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TUBLIEE
CONTENANT
l'exposé dbs principes dine bonne éducation, considérée comme préparation a la vie
publique et privee; l'examen des divers systèmes ; in coup d'oeil sur l'éducation de la première enfance : les pouponnières, système
nouveau de crèches; des considérations morales sur la conduite de l'homme dans la société; l histoire de l'université française a ses diverses époques, et des universités étrangères; un résumé des discussions sur la liberté et la question classique de l'enseignement et des évolutions de la littérature et de la science, etc., etc.;
donnant in extenso les documents relatifs a la nouvelle organisation scolaire ;
PREFACE
Nous ne nous serions jamais douté d'avoir matériaux pour les temps modernes aug-
h publier un dictionnaire sur l'éducation, au mente à tel point qu'il est presque impos-
inoment même où nous essayons de poser sible de la dominer.
les premières assises de l'enseignement Un Dictionnaire d'éducation doit offrir dans Tordre des faits. De puissants motifs un tableau, complet de tous les traits les nous ont fait appeler l'attention sérieuse plus saillants qui l'ont caractérisée à travers des hommes les plus importants de l'épo- la marche des siècles. Si nous avons pu que, sur la nécessité de rendre aux institu- nous en faire une juste idée, il doit expotions destinées aux enfants du premier âge sersousles entraves de la forme alphabétique ie complément du principe moral, religieux les efforts tentés depuis les temps anciens et de bonne hygiène, qui évidemment leur jusqu'à nos-jours pour rapprocher l'humamanque encore. Notre voix a été entendue, nité de son but idéal, et bientôt peut-être des milliers de ces pe- Notre tâche sera donc de reproduire, autits êtres chéris dont l'éloignement est en- tant qu'il nous sera possible, tout ce qu'on core pour un trop grand nombre de famil- a pensé et dit jusqu'ici sur la théorie de les nécessiteuses de Pans un sujet d'alar- l'instruction, principalement tout ce qu'on mes si multipliées, si vives , et malheureu- a fait pour réaliser ces idées ; de faire consentent si légitimes , recevront désormais naître les hommes qui ont exercé sous ce près de leurs mères tous les soins qu'elles rapport une grande influence, les établisseavaient rêvés pour eux. L'institution de ments qui ont été fondés et les ouvrages qui grands établissements d'allaitement et de ont été écrits. On nous permettra de jeter sevrage autour de Paris, qui grouperont avec circonspection un regard critique sutautour d'eux toutes les influences les plus cet ensemble et de dire si, par les efforts teninorahsalnces, sans frais ni fatigues de tés, on s'est effectivement rapproché du but voyage , hâtera sans doute la solution du que tous aspirent à atteindre, problème d.e la mobilisation des masses , en Mais l'activité intérieure, la vie et le décommençant l'édifice par la base, pour le veloppement spirituel de l'individu non continuer sans interruption jusqu'au som- moinsquedesnations,nesauraienl être saisis met. Quelque bonne que soit cette œuvre, dans leur ensemble ni dans leur détail si elle rencontrera inévitablement des obsla- nous ne portions en même temps'uu regard clcsà sa marche, mais nous puiserons le attentif sur la famille, la constitution policourage dans la croix de celui qui a vaincu tique et religieuse des sociétés, les mœurs e monde par les charmes de la chanté ; si et les lois existantes des gouvernements. [a vérité ne marche point aussi vile que Toutes ces choses exercent Tune sur l'autre 1 erreur elle huit toujours par la vaincre. une influence mutuelle, aussi l'éducation
bil éducation de lajeunesse est un métier a-t-elle toujours été intimement liée à la vie
pénible pour les uns, le plus mutile et le de famiile,' à la vie du citoyen, à la vie reli-
plus funeste a la société pour d'autres, elle gieuse ; en un mot, à tout ce qu'on peut
est a nus yeux un ministère religieux, un appeler la vie la plus intime des nations, véritable apostolat. Lelteidée que nous nous Pour atteindre ce but, un Dictionnaire d'é-.
en taisons augmente 1 étendue de nos de- ducation doit donc embrasser les législa-
voirs au début de notre travail, elle nous lions existantes des dilféren les parties du
donne aussi bien du courage et des forces globe, leur situation religieuse, les di-
pour nous en faire supporter le poids. Nous verses méthodes et tous les degrés de Tin-
sommes obligé de convenir que notre là- struction publique et privée, réunir les
çhe est immense. C est une carrière d'au- documents authentiques dispersés dans tout
tant plus dilhcile a parcourir qu'il faut ce que les siècles nous ont légué sur le dé^
s occuper d objets les [.lus divers, que les veloppement progressif de l'esprit humain,
sources proprement dites sont assez rares sur les établissements d'éducation de toute
pour les temps anciens, et <pie la masse des nature, et les fruits qu'ils ont portés;
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sur les monuments de l'art, poésies populaires, chants patriotiques, épopées, drames, peintures, sculptures, musique, architecture, en un mot, surtout ce qui atteste le progrès ou la décadence des peuples , le développement de l'éducation nationale ou l'état d'infériorité de cette culture de l'esprit à telle ou telle autre époque.
L'éducation est l'une des questions les plus graves et les plus vivement débattues en notre temps. « Renfermé dans de sages limites ( écrivait naguère Son Eminence le cardinal Donnet, archevêque de Bordeaux, à Mgr Dupanloup, évèque d'Orléans), l'esprit de réforme n'eût rencontré que dvs sympathies et des approbations ; mais à peine s'est-on mis à l'œuvre que l'exagération s'en est mêlée, et que les hommes les plus désireux de faire une large part dans l'éducation à l'élément chrétien ont reculé devant la responsabilité de mesures provoquées. » La tâche qui nous est échue nous oblige d'exposer avec indépendance, mais avec lo profond respect que nous ne cesserons d'avoir pourl'épiscopat, le caractère des dissidences qui le divisent moins dans le fond que dans la forme des méthodes à suivre dans l'enseignement, et sans altérer la paix ni de l'Eglise ni de l'Etat.
«* Nous nous engageons dans une voie que nul autre écrivain ne nous a frayée ; il n'existe aucun dictionnaire appuyé sur toutes les données que nous venons d'énoncer. M Fi- Jassier est le seul qui ait traité cette matière, et c'est encore sous un aperçu tout différent du nôtre. Le travail que nous entreprenons dépasse visiblement les forces d'un seul homme ; aussi appelons-nous le secours
d'en li.nii pour suppléer à notre insuffisance. Nus lecteurs nous tiendront compte peutêtre encore des nombreuses difficultés que présente le sujet, < t du courage avec lequel nous allons tenter de 1rs aplanir : nous osons compter sur leur indulgence. S'il non-, est impossible d'atteindre à la perfection, y a-t-il du moins quelque mérite ;> essayer d'en approcher. La publication de cet ouvrage sera une preuve nouvelle que nous n'appartenons pas à cette froide philosophie qui permet de rester sans action à la vue d'un grandpéril, et qui laisse l'ennemi triompher sans obstacle, sons prétexte qu'on lo croit invincible. Une telle conduite rions a toujours paru (contraire au devoir qui ne permet point de calculer ni le succès ni l'utilité de ses efforts , quand on est surtout voué par état à la défense de la plus sainte des causes; la victoire d'ailleurs ne s'obtient que par le courage ; c'est par lui qu'on détermine les incertains, qu'on sou* tient les faibles, et surtout qu'on préserve la masse de cette démoralisation qui est à elle seule le plus grand de tous les dangers. Du reste, il n'est pas de sujet susceptible d'inspirer plus d'intérêt. Notre livre est destiné à devenir le répertoire, et comme le manuel de l'élève et du professeur, du littérateur et du savant, de l'artiste et de la famille. Nous croirions faire injure à quelqu'un si nous supposions qu'il pût y rester indiiférent. S'il ne change rien à la marche des choses, du moins demeurera-t-il comme un phare qui, éclairant la marche de l'esprit humain, lui signalera certains écarts et lui fera saisir avecavidité peut-être la vérité que tant de mauvaises passions repoussent.
AVANT - PROPOS
DÉFINITION ET NATURE DE L'ÉDUCATION
L'éducation est de tout temps, chez tout homme qui pense, un monde d'idées. — L'éducation c'est l'art de faire comprendre à un enfant ce que seront, pendant sa carrière de jeune homme, d'homme fait, de vieillard, ses devoirs envers Dieu, envers les hommes, envers lui-même; c'est l'art de développer et de diriger ses forces intellectuelles et physiques, afin que de l'accomplissement de ces devoirs, de la coordination de ces forces il résulte pour la société et pour l'individu la plus grande somme de bonheur possible.
Quelque vaste que soit ce problème, les siècles nous en eussent peut-être transmis la solution au moins approchée, si les données en étaient quelque peu fixes; mais à chaque instant, en tout lieu, l'humanité se transforme et la question change de face. En J'rance, en particulier, et plus que jamais (ans nos temps modernes, elle semble tous \is cinquante ans exiger une solution noulelle. Sans doute quelques-uns de ses éléments échappent à la loi générale. La religion, la morale ne changent pas, mais il en .'■( autrement de la constitution et des besoins de la société. Aussi l'éducation proprement dite repose-t-elle toujours sur les mêmes bases, tandis que l'instruction doit se modifier sans cesse et progressivement.
Longtemps la roule à suivre fut assez nettement tracée. La division de la société en classes qui rappelaient les castes de l'Orient, l'esprit de tradition qui faisait de la famille une véritable individualité sociale, fournissaient aux parents, aux instituteurs des indications précises.
Mais, de nos jours, il n'y a plus ni serft ni tiers. La Fram e, véritable mèrepourtous les citoyens, ne voit en eux que des enfants, sortis égaux de ses entrailles. A tous elle réserve ses plus hautes faveurs, à tous elle offre ses couronnes, à laseule condition de les mériter. Les populations ont répondu on masse à cet appel. Quel père ne rêve aujourd'hui pour son (ils une position supérieure à la sienne ? Quelle famille n'esl résolue aux ■mi :s acriûçes pour a isurer à ses jeu-
nes représentants celte instruction qui doit les conduire a la fortune, à la gloire, aux honneurs ? Mais cette ambition, si noble par ses motifs, si féconde par ses résultats, est trop souvent peu raisonnée. L'enfant qui vient frapper à la porte de nos maisons d'éducation sera-t-il soldat ou médecin, magistrat ou négociant? D'ordinaire il n'en sait rien, et ses parents pas davantage. « Quand il aura fait ses études, disent-ils, il sera temps de se décider. »
A vrai dire, cette imprévoyance même a son bon coté. Quelle que doive être leur carrière, les élèves , appelés à prendre rang dans Sa portion de la société qui exerce une action prépondérante, doivent se rencontrer un jour dans le monde pour discuter les intérêts de tous. Il est donc important qu'un fonds d'idées communes, amassées dès l'enfance, prépare et facilite ces relations de l'avenir. Ce fonds commun, ils l'acquièrent dans les maisons d'éducation. C'est bien là ce qu'avait voulu le grand génie de mire siècle, lorsque, pour mettre d'accord le monde moral avec le monde politique, pour consacrer l'unité du territoire par l'identité des idées, il fonda l'Université.
Mais, sous peine de faillir à sa mission, un enseignement donné dans des conditions pareilles doit être vraiment libre. Pour être utile, il doit sonder en tous sens 1'espidl des élèves, éclairer les moindres repli* ces jeunes intelligences qui s'ignoi eut ellesmêmes, éveiller les aptitudes divers -. amener ainsi le jeune homme à voir • dans ses propres penchants, à faire de sa carrière, par conséquentde sa vie, un clnuv raisonné. On ne peut en douter, telle avait été la pensée de Napoléon. Toutes les connaissances humaines avaient leur juste part dans les premiers programmes universilair< s, et l'instruction des maisons d'éducation devait être à la fois scientifique et littéraire. C'est que Napoléon s'était souvenu, qu'avant d< s'asseoii sur le Irôn;', il avait siégé dans un fauteuil, qu'avant de devenu premier consul et empereur, il avait été membre de l'AcadéûJ
Malheureusement les conceptions du génie sont rarement comprises, plus rarement réalistes. Si Napoléon fui le fondateur de l'Université, M. de Fontanes en fut le grand mailre. Les sciences, imparfaitement et très- : ilemenl représentées dans l'administra* lion supérieure, perdirenl bientôt du terrain ; el tandis qu'elles prenaient dans le monde une importance chaque jour plus grande, elles s'amoindrissaient de plus en plus dans les maisons d'éducation. En province surtout celte décadence fut déplorable. Nous avons vu le temps et tel collège où l'enseignement scientifique se bornait aux premiers éléments des mathématiques et à qùelqu< notions sur les propriétés générales des corps; d'où l'on sortait, après neuf années d'études, sans savoir ce que sont la lumière, la chaleur, l'électricité; sans connaître un seul mot de chimie' ou de sciences naturelles. Ainsi semblèrent oubliées, pendant plusieurs années, des vérités bien simples, parfaitement résumées dans une phrase que je demande la permission de citer.
« Le Gouvernement a jugé que l'étude des sciences mathématiques, physiques et naturelles, était le complément de toute éduc tion, soit parce q.ue ces connaissances sont d'une utilité immédiate dans beaucoup de conditions de la vie, soit parce qu'elles étendent la sphère des idées, et qu'elles donnent la clef d'une foule de phénomènes que nous offrent à chaque pas la nature et la société, e.'donl il est honteux de ne pas se rendre compte. » Ces pvoles ne sont pas d'aujourd'hui : elles datent de 180G, elles motivent le maintien des programmes de 1802.
Au reste, il faut le dire, cet oubli s'explique peut-être. Dans les premières années de ce siècle, les sciences étaient loin du rang qu'elles occupent aujourd'hui. Apanage exclusif de quelques hommes d'élite, elles n'étaienî guère connues (Je la foule, et par ce mot il faut entendre tout ce qui n'était pas savant de profession. Pourtant, depuis près d'un demi-siècle, la physique, par les mains de Franklin, avait armé nos édifices de paratonnerres et éleint la foudre ; la chimie, en nous apprenant à trouver le salpêtre, avait épargné à la France la honte el les malheurs de l'invasion, comme pour donner un démenti magnifique à la parole stupide qui fit tomber la tète de Lavoisier; les sciences naturelles enfin venaient de révéler à Jenner la puissance de la vaccine, de ce préservatif merveilleux qui, chaque année, dans la France seule, sauve la vie à deux millions de personnes. Mais la foule est routinière et lente à la reconnaissance. On oubliait les services rendus, on leur opposait l'insuccès de quelques tentatives prématurées ; on souriait au sonveinr des ballons de Fleurus; et des sciences restaient aux yeux du plus grand nombre de curieuses inutilités.
Qui oser;, il aujourd'hui tenir un semblable langage? Personne, pas même l'ignorance et la haine. Si, ce qu'à Dieu ne plaise, un houveau Lavoisii r comparaissait devant un houveau tribunal révolutionnaire, peut
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monterai! il h l'échafaud, car les passion politiques n'ont jamais l'ait grâce, même bu génie ; mais a coup sûr, pas un des jugea ne répondrait comme ses devanciers de 93 : « La République Française n'a pas besoin de savants pour vaincre ses < nnemis. » — C'esf que, chaque jour mieux connues, les
se ii lices ici I montré une l'ace nouvelle. I.eui-;
abstractions ont pris corps, et les bienfaits miraculeux de l'application ont prêté leur appui aux mystères de la théorie. Etudier les forces naturelles, fut de tout temps l'objel de la science : les connaître pour les . 9s 1 vir, pour les ployer à nos besoins, les maîtriser pour conquérir le monde, telle est l'ambition de la science moderne, telle est la tâche qu'elle s'est donnée et qu'elle ac-
COn0| lira.
Déjà pourannihiler les distances et se passer du temps, elle a créé les locomotives et ces bateaux à vapeur qui ont placé les rivages d'Amérique à dix jours de nos cotes; elle a inventé ce télégraphe électrique, qui devance le cours du soleil, de telle sorte qu'une dépêche datée de Vienne à midi, parvient h Paris à onze heures, et semble être arrivée une heure avant d'être partie : pour guider I s marins le long des côtes dangereuses, elle a doté nos phares d'une lampe qui donne à tdle seule autant de lumière que i,000 becs de gaz, et (Je lentilles qui portent celle lumière à douze lieues au large : pour épargni 1 aux ouvriers de cruelles infirmités ou une vieillesse prématurée, elle a substitué le dorage par la pile au dorage par le mercure, le blanc de zinc au blanc de plomb : pour sauvegarder une récolte qui enrichit la moitié de la France, elle a enseigné aux vignerons comment on détruit les œufs de la pyrale : pour ranimer une industrie expirante et rendre a des populations entières le travail et le pain, elle a appris aux pêcheurs qu'il est aussi facile de semer des poissons que de semer du grain-, elle a repeuplé nos ruisseaux et nos fleuves, et démontré que la mer peut avoir, comme la terre, ses semailles et ses récoltes. Enfin, comme pour faire preuve de sa toute-puissance, elle a anéanti la douleur, cette inexorable ennemie de l'homme, et chaque jour, grâce au chloroforme, des malheureux jouissent d'un calme sommeil , tandis qu'on pratique sur eux quelqu'une de ces opérations terribles, dont les souffrances allaient parfoisjusqu'à la mort.
Nous connaissons tous ces bienfaits dont l'éclat force l'admiration; mais il en est de plus humbles et dont nous jouissons peutêtre sans en bien connaître la source. On ne sait pas assez que presque toutes les questions d'économie et de bien-être domestiques, ne sont, en réalité, que des problèmes scientifiques. Aussi, bon gré mal gré, la science se glisse-t-clle dans nos maisons , à notre table, à notre foyer, à notre chevet: elle nous accompagne dans le monde; et partout, comme une de ces fées bienveillantes dont parlent les fables, elle s'occupe à la fois du 1 os besoins réels, de nos fantaisies, de nos caprices. C'est clic qui, iliaque année.
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invente quelque nouveau métier, quelque nouveau procédé de teinture, pour babiller le pauvre à meilleur marché, pour satisfaire aux exigences coûteuses de la mode. C'est elle qui imagine des appareils pour chauffer les plus modestes appartements aussi bien que des palais entiers. C'est ellequi remplace le lumignon fumeux et la sale chandelle par les lampes à double courant d'air, et la bougie à bon marché, en même temps qu'elle ajoute aux merveilles de l'Opéra, qu'elle arrange les escamotages de Robert Houdin, qu'elle prépaie des jouets d'enfants. C'est elle qui fa brique jusqu'à nos allumettes à frottement, qui ont relégué au rang îles souvenirs le briquet et la pierre, chantés par les poêles. Des trois corps principaux qui composent leur pâte inflammable, le soufre seul se trouve dans la nature; le phosphore ne peut être iso'é que par des procédés chimiques ; le chlorate de potasse est un produit tout artificiel. La science a pétri ces trois corps, les a superposés d'après leur degré d'inflammabilité ; puis elle vous a vendu cent allumettes pour un sou; et ce commerce, qui date à peine de quinze ans, alimente aujourd'hui de vastes usines, met en jeu des machines à vapeur, envoie des navires dans toutes les parties du monde et remue des millions.
Le caractère fondamental de notre siècle, celui qui le distingue de tous les précédents et le signale à l'attention des penseurs comme l'avènement d'une ère entièrement nouvelle dans les annales de l'humanité, c'est l'application de la science à la satisfaction des besoins publics et privés. Quelques années encore, et le commerce, l'industrie, l'agriculture, tout ce qui fait la force politique des nations et la vie matérielle des peuples, reconnaîtra la science pour mère et pour souveraine. Je le demande, était-il possible de ne pas lui faire une part sérieuse dans l'instruction publique? Et cependant quelques esprits, éminents à divers titres, oui nié cette nécessité.
Chose triste à dire, c'est au nom de la littérature qu'on a voulu bannir la science des maisons d'éducation, ou la traiter comme un accessoire toléré seulement à titre de concession. « La science, a-t-on dit, peut seule expliquer et les phénomènes qui nous entourent, et les fonctions les plus constantes de la vie : que nous importe? Notre lampe brûlera t-elle mieux quand nous en connaîtrons le mécanisme? Respireronsnous avec plus d'aisance quand nous aurons appris quels sont la composition de .'air, le jeu des muscles de la poitrine, et la structure des poumons 7 Nous voulons conserver en nous, et dans les générations qui grandissent, le ressort de l'imagination, la Heur de poésie que flétrissent les nomenclatures scientifiques. Nous craindrions d'abaisser l'intelligence humaine en Pemprifconnant dans les limites de la réalité. *>
Ainsi, pour fermer la porte Aq> maisons
d'éducation à la science, d'une part, on se fait militariste ; on demande : — A quoi cela me servirait-il ? — sans songer que les populalions ignorantes pourraient être tentées de répondre : — A quoi nous ont servi les théories de Platon, les hymnes de Pindare, les poèmes de Virgile, les récits de Thucydide ou de Tacite? — Et, d'autre put, on semble placer quelques-unes des plus nobles facultés de l'aine sous la sauvegarde de l'ignorance.
Ah ! ne les crovons pas, ces défenseurs trop zélés de la littérature 1 Ne craignons pas que la science rétrécisse ou abaisse les intelligences ; elle qui, dans ses hautes conceptions, s'élève jusqu'à l'infini ; elle qui mesure à la fois la période séculaire des astres, et le temps qu'une balle chassée par la poudre met à parcourir le canon du fusil; elle qui, sur les limites de notre monde, a su découvrir des mondes nouveaux et préciser leur place avant de les avoir vus ; elle qui nous montre des firmaments par delà notre firmament, et un univers dans linéiques gouttes d'eau. Ces réalités valent bien, en magnificence, la plupart des fables, et la science a su les traduire en un langage digne d'elles. De tout temps, en tout lieu, elle a eu d'éloquents interprètes. En France, Pascal, le géomètre, et Buflbn, le naturaliste, ne sont pas des exceptions isolées. Depuis sa fondation jusqu'à nos jours, l'Académie des sciences a compté des représentants dans l'Académie française. Vienne ie temps où la science sera chose vulgaire, et la poésie saura bien lui emprunter des images d'autant plus frappantes qu'elles seront et plus précises et plus vraies. Le Corsaire de Byron, élevant vers les nuages orageux ses bras chargés de chaînes pour que le fer attire le fluide électrique, nous émeut bien autrement que s'il suppliait le fils de Saturne de lancer sur lui les foudres forgées par Vulcain dans l'île de Lemnos. N'oubliez pas, d'ailleurs, qu'Homère était un savant pour ses contemporains ; que, pour avoir su fana tomie de son temps, il n'en a pas moins écrit Y Iliade; que, pour être des termes techniques, les mots de clavicule et d'omoplate n'ont pas défiguré ses vers.
On a fait à la science un autre reproche bien grave : on l'a représentée comme hostile aux idées religieuses, comme devant former des athées et des matérialistes. A l'appui de ces assertions, on a cité quelques noms propres et évoqué les souvenirs de Y Encyclopédie.
Certes, si les récriminations avaient jamais démontré quelque chose, noire réponse serait ici bien facile. La liste des littérateurs, des poètes, des philosophes, qui se signalèrent dans cette triste croisade, est bien autrement longue que ceHe de quelques savants qui suivirent leur bannière; et la conclusion rigoureuse à tirer de celle sorte de raisonnement serait que les lettres s'ont, pour la religion, bien plus à craindre
nue les sciences. Mais, sacs renvoyer h nos adversaires leur imprudente accusation, il est aisé «l'en l'aire justice.
En visitant ces salles où l'industrie moderne réunit périodiquement ses plus étonnantes merveilles, vous vousétes sans doute arrêtés parfois devant un métier à la Jacquart, devant quelqu'une de ces mécaniques presque portatives qui lissent le chanvre et la laine. En voyant ces baguettes d'acier transformées en mains intelligentes, saisir et entrecroiser les fils les plus déliés, ou disposer avec un art admirable les plus éclatantes couleurs, les plus délicates nuance- , vous vous êtes arrêtés frappés de surprise. Si alors quelqu'un vous a , pour ainsi dire , fait l'anatomie de celte machine ; s'il vous a montré le jeu des rouages, et dévoilé les moyens si simples et si complexes à la fois qui amènent le résultat final , votre étonucment s'est changé en admiration, et vous vous êtes inclinés respectueusement devant l'inventeur. Ces sentiments ont été les vôtres, à coup sûr, car je ne les ai pas seulement éprouvés par moi-même ; je les ai retrouvés chez des hommes de tout âge et de toute instruclion, chez des femmes, chez de jeunes filles. El l'on voudrait que l'œuvre divine fût moins puissante que l'œuvre humaine ! L'examen superficiel d'un métier à rubans forcerait notre esprit à remonter jusqu'à celui qui en disposa les pièces , et l'étude de la création lui apprendrait à méconnaître le Créateur ! Ce n'est pas là ce que pensait l'auteur d'un admirable poème, que nous ont conservé les livres sacrés. Quand Jéhovah, parlant du sein des nuées, interpelle le juste qui l'a méconnu un instant, pour confondre l'orgueil de Job , lui propose-t-il quelqu'un de ces problèmes de poésie ou de métaphysique si chers aux Orientaux? Non , il lui demanda tout d'abord : « Où étais-tu lorsque je posais le monde sur ses fondements? » Puis il lui rappelle les merveilles de la terre et les splendeurs du ciel ; il lui décrit, sous des noms que vous savez tous, le crocodile et l'hippopotame ; il lui montre le cheval de guerre flairant de loin la bataille, le tonnerre des capitaines et les cris de triomphe; et devant ces grandes images, Job se prosterne et adore..
Tout autant que l'athéisme , le matérialisme est inconciliable avec une science sérieuse. Plus il étudie la matière et les forces qui la régissent, plus l'homme voit s'agrandir l'intervalle qui sépare son être intellectuel de ce monde physique qu'il coin; rend el qui ne le comprend pas. La cause de cette suprématie, il ne peut la trouver ailleurs que dans cette âme qui l'éclairé el lé place au-dessus de la brute. Et si, reportant les yeux sur lui-même, il veui sonder ce nouveau mystère , son impuissance l'averiii bien vite qu'il faut ici remonter à la cause des causes, qu'il l'ont s'élever jusqu'à Dieu. Aussi, les véritables princes de la science, ceux qui on furent les révélateurs*,
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Linné comme Kepler, Cuvier comme Newton, oui-ils hautemenl proclamé sur ce poinl les convictions les plus rennes. C'esl que rien mieux que la science ne peut donner à l'homme le double sentiment de sa petiti devant le Créateur, de sa grandeur dans la création.
Qu'on cesse donc de parler d'un anlago« nisme qui n'existe'nas entre les intérêts de
la religion ou de l'intelligence el les exi gences de plus eri plus fondées, les néce tés chaque jour plus impérieuses de l'époque. La France ne renonce pas a sa foi : elle ne veut pérore ni ses écrivains I rillants , ni-ses grands artistes, ni ses poètes inspirés; mais elle veut garder son rang en toul et partout. Elle veut avoir aussi ses savants qui inventent et ses savants qui appliquent ; elle veut former des médecins aussi instruits que ceux de l'Allemagne, des ingénieurs et des mécaniciens aussi nombreux et aussi habiles que ceux de l'Angleterre; elle veut que ses administrateurs comme ses magistrats, que ses hommes d'Etat comme ses hommes du monde n'aient pas à rougir de leur ignorance en face de faits devenus vulgaires ; et voilà pourquoi elle exige que la science et la littérature marchent désormais chez elle sur le pied de l'égalité.
Depuis longtemps la prospérité croissante des établissements privés, qui ont pris la science pour base de l'instruction , proclamait bien haut cet état de choses. Sous peine de voir l'enseignement passer des mains de l'Etat dans les mains des particuliers, sous peine de voir l'Université languir et se dissoudre, il fallait en revenir à la pensée première de Napoléon, il fallait réformer le programme des maisons d'éducation. Inspiré par ses traditions de famille, le chef de l'Etat a [iris une féconde initiative. Malgré les préoccupations d'une vie presque entièrement littéraire, le ministre de l'instruction publique s'est associé de cœur à une entreprise dont il comprenait l'urgence, et, 'pour l'aider à l'accomplissement de cette oeuvre, il a appelé autour de lui des savants de premier ordre, des administrateurs éclairés ; il les a chargés d'organiser l'enseignement scientifique dans l'un des deux embranchements (pie les élèves pourront choisir, après avoir subi leurs examens de quatrième.
Ainsi la science arrivait à son heure : elle prenait place au soleil. Elle aurait pu alors user de représailles el traiter à sou tour la littérature en ennemie. Elle ne l'a pas l'ail. Le premier acte de la commission a été de proclamer toul ce que l'esprit acquiert d'élévalion et de force par l'étude des grands écrivains. Ces savants, tant de fois accusés de mépriser les belles-lettres, leur ont spontanément abandonné la moitié du temps disponible. Dans l'embranchement scientifique, cinq classes sur dix seront chaque s imaine consacrées à Ta traduction des poètes et des orateurs latins, à la pratique âas, langu s vivantes, à l'exercice du français , aux-.
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enseignements de Phistoire. A vrai dire , des études classiques poursuivies en troisième, seconde et rhétorique , la commission n'a retranché , dans l'embranchement scientifique , que le grec , avec les vers et les discours latins. Ainsi le nouvel enseignement conduira les élèves au baccalauréat èssciences, exigé désormais pour les écoles spéciales; il éveillera leurs instincts divers; il aplanira les premières diflicullés de ces carrières nombreuses (pie reconnaît et honore la société moderne. Quel que soit leur choix définitif, nos élèves seront préparés à devenir des médecins savants, des négociants instruits , des industriels habiles , des agriculteurs éclairés, et cela sans être étrangers à rien de ce qu'auront appris leurs condisciples de l'embranchement littéraire.
Non, la science forte de ses droits, appuyée sur l'assentiment universel, ne déclare pas la guerre à la littérature. C'est une alliance qu'elle demande. 11 y a dans cette modération môme un gage assuré du succès.
Chez les Grecs, Apollon n'était pas seulement le dieu de la poésie et des arts : il présidait à toutes les plus hautes manifestations de la pensée humaine. Pour ces peuples d'artistes, dont le savoir scientifique se ré-
duisait à quelques éléments d'astronomie et de mathématiques, à la connaissance imparfaite de quelques plantes et de quelques animaux, la science personnifiée siégeait dans le chœur immortel des .Muses, et l'austère Uranie mêlait ses graves enseignements aux chants enjoués ou héroïques de ses sœurs. Ces fictions se traduisaient en réalités dans la vie publique. On lisait sur le fronton des écoles de philosophie : « Que nul n'entre ici sans savoir lés mathématiques. » La réforme actuelle ne répond pas seulement aux exigences de l'esprit moderne. Un de ses grands mérites est de faire rentrer l'enseignement dans la voie de traditions anciennes comme la vérité, et impérissables comme elle. Réjouissons-nous donc de la voir s'accomplir. Désormais, dans nos maisons d'éducation, la littérature n'opprimera plus la science : jamais la science ne songera à opprimer la littérature. Appuyées l'une sur l'autre, comme deux sœurs qui s'aiment et se respectent mutuellement, elles travailleront à l'envia élever les intelligences, à fortifier les cœurs; et la France reconnaissante leur devra des générations prêtes à utiliser toutes sesforces, habiles à élargir en tout sens la sphère de son influence, capables de faire grandir encore son nom déjà si glorieux.
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ABSENCES. — Le décret impérial du 15 novembre 1811, concernant le régime de l'Université, prononçait des peines contre les fonctionnaires qui s'absentaient sans autorisation. L'art. 65 du décret précité est ainsi conçu : « Les professeurs, censeurs, régents agrégés et maîtres d'études, qui, sans cause légitime et sans en avoir prévenu les proviseurs dans les Lycées ou les doyens dans les Facultés, se dispenseront de faire leurs leçons ou de remplir leurs fonctions, seront pointés et subiront une retenue proportionnelle à leur traitement par chaque jour d'absence. En cas de récidive, ilsseront réprimandés et pourront même être suspendus de leurs fonctions avec privation de traitement pendant le temps qui sera arbitré par le grand maître, sur l'avis du conseil académique. »
ACADÉMIE(i). —Le décret impérial, portant organisation de l'Université de France, en date du 17 mars 1808, établit que l'Université impériale sera composée d'autant d'académies qu'il y a de cours d'appel; que les écoles appartenant à chaque académie seront placées dans l'ordre suivant : Les Facultés, pour les sciences approfondies et la collation des grades; les Lycées, pour les langues anciennes, l'histoire, la rhétorique, la logique, et les éléments des sciences mathématiques et physiques; les Collèges, les Ecoles secondaires, communales, pour les éléments des langues anciennes et les premiers principes de l'histoire et des sciences; leslnstitutions, Ecoles tenues par des instituteurs particuliers, où l'enseignement se rapproche de celui des collèges; les Pensions, Pensionnats appartenant à des maîtres particuliers, et consacrés à des études moins fortes que celles des Institutions; les petites Ecoles, Ecoles primaires, où l'on apprend à
(1) Nous avons fait des emprunts, pour tout ce
Sui a trait aux corps enseignants, à l'ouvrage de . A. Vallet de Yiriville. — Paris, chez
1852, in4«.
Dictionn. n'EnrcATioN.
lire, à écrire, et les premières notions du calcul.
Un décret spécial, concernant l'académie de Pise, en date du 2 novembre 1810, réglementait l'instruction publique dans les départements de la Toscane : « Considérant les services essentiels qu'ils avaient rendus aux sciences et aux arls, Napoléon, empereur des Français et roi d'Italie, décréta que les départements de l'Arno, et de la Méditerranée et de l'Ombrone, formeraient l'arrondissement de l'une des académies de l'Université impériale; que son chef-lieu serait fixé à Pise, et que le conseil de l'Université ferait les règlements nécessaires pour accorder le régime de cette, académie avec le régime général de l'Université. Les rétributions de tout genre à percevoir par les Facultés de droit et de médecine devaient être provisoirement moindres d'un quart qu'en deçà des Alpes. »
L'ancienne Faculté de médecine de Sienne devait être une branche de la Faculté du même nom établie à Pise.
Les Académies sont des corps avancés de l'enseignement, composés des savants ou des artistes les plus habiles en chaque branche, qui éclairent, à l'aide de la comparaison des idées et de la libre discussion, les points les plus difficiles, les plus importants des ditférentes sciences ou arts, et qui transmettent aux écoles ainsi qu'au public les lumières et les dérouvertes les plus nouvelles sur ces matières. Si les académies les plus illustres n'ont justifié que d'une manière bien imparfaite jusqu'ici la définition que nous venons de tracer, cette définition n'en exprime pas moins leur véritable but en termes exacts, et les progrès sociaux font progressivement justice des raisons qui s'opposent à ce que ce but soit plus complètement atteint. L'académie de Charlemagne fut un de ces éclairs de génie et de civilisation qui ne firent que briller un instant dans la nuit du moyen âge. Akuin,
«VGA
I 1CT10.NNAIIIË
ACA
nui avail pris sous les ordres du prince la
Lion de celte école, connue, dès l'éno mérovingienne, sous le nom d'Ecole âù Palais, et qui méritait mieux celui cr*acâù\émie, lui donna, sans doute, un éclat et des proportions qu'elle n'avait point eues jusqu'alors; mais il est très-douteux qu'elle ait fonctionné avec la régularité d'un enseignement fixe et méthodique. 11 en fut ainsi d'un établissement semblable de Frédéric il, empereur d'Allemagne. Vers le même temps on vit poindre en Italie, sous l'influence de l'esprit municipal ou d'associations spontanées, divers genres d'institutions analogues et plus durables. l'Académie Del Dcseijno de Sienne prit naissance au xm* siècle. Celle de Florence la suivit bientôt. La corporation du Gonfalone, de Rome, consacrée comme chez nous la confrérie de la Passion, date aussi de cette période. Au xivc siècle, il existait à Florence diverses associations qui paraissaient avoir un but purement littéraire. On peut trouver aux académies parmi nous des origines tout aussi caractérisées et non .moins anciennes dans les cours d'amour qui existaient en Provence avant le xn' siècle, et qui, franchissant les rnnnts avec la langue des troubadours, ont bien pu exercer à cet égard sur nos voisins une réelle initiative. Ces assemblées, placées sous le patronage de princes, de princesses, et consacrées à la littérature, se répandirent dès le xne siècle, au noeà comme au midi de la France, sous les noms de Pays, de Palinods et deChambres fie rhétorique
Au xve siècle on en trouve établies quelques-unes depuis longtemps à Abbeville, Amiens, Arras, Caen, Cambrai, Douai, Celte, Rodez, Rouen, Toulouse, Valenciennes, etc. Ces institutions, exclusivement vouées à la poésie, se maintinrent avec une vitalité assez remarquable. Cependant, à l'exception peut-être des Jeux Floraux de Toulouse, elles ne paraissent pas se telier par un lien de continuité directe, identique, aux académies modernes. Parmi les créations de ce genre que suscitèrent la Renaissance et la Réforme, on peut citer ['Association du Rhin, fondée par Dâfrrbcry avec un condisciple Conradkeltès et l'Association du Danube. Lllo- Me fut le principal théâtre de ces innovations ; le sol de cette péninsule se couvrit , surtout au xvr siècle, d'innombrables académies voûtées pour la plupart à l'élude de la littérature, de la philosophie et des sciences. Les dénominations qu'elles prenaient indiquent assez les singulières mutations , la recherche et la vogue qui présidaient à ces associations ; telles étaient les acadedès' ATCâties , de^ Argonautes , des Lincci (lynx), délia Ctuscd (son de farine), del ("m, -min f d u riment ou des expérimentations), dei îtiqltieti (dëâ inquiets;, lujiamtnaii (enllammés), Eleva'ti (élevés), Ola/npiti (olympiques), Srraphiei (séraphiques), fcinlatici I r,;;i!-istiipics ) , Immature ( non Mursi, Ûffmcdti oll'usqués), Obtinati obstinés), Otiosi (oisifs), Infecondi (inféconds), Jnhabili (inhabiles), Intremti (hébétés), elc.
Sous ee.s titres prétentieux, bizarres ou plaisants , quelques-uni s de ces ai adémies ,
iKitaiiuiniii les cinq premières que nous avons citées, comptèrent dans leur sein les Léonard de \ inci, les Galilée, les Torricelli, et rendirent à la géographie , à la littérature et aux sciences1 les services les plus siknalés; Les essais les plus anciens d une véritable académie, institués ert France par l'autorité publique1, ne remontent pasaudelà de la fin du xvi* siècle. Antoine de Baïf, poëte français, né à Venise, où il avait pu connaître eu pleine prospérité de tels établissements*, fut le promoteur de cette nouveauté. Il ,-ivail formé dans si propre maison
sise à Paris faubourg Saint-Marceau, près l'almaye Saint-Victor, une association littéraire et musicale , composée des membres de la fameuse Pléiade. Afin de communiquer ii celte assemblée une autorité plus haute et en même temps plus de stabilité, Baïf s'adressa au jeune roi Charles IX, dont il avait su flatter les goûts d'artiste, et le pria de donner à l'institution une existence régale. Une sorte d'enquête s'ouvrit à se sujet; l'Université, consultée , fidèle à son esprit jaloux et exclusif, ne négligea ri m pour contre-carrer cette entreprise, qu'elle représentait comme danr/rrcusr et propre à corrompre, amollir, e/fréner et perverti la jeunesse. Le roi, heureusement, ne s'arrêta point à ces lamentations. Par lettres patentantes du 15 décembre 1370, il institua légalement la création nouvelle, lui donna des statuts, et pour que ladite académie, suivant les expressions de Cette ordonnance, fût suivie et honorée du plus grand nombre, il accepta le surnom de protecteur et de premier auditeur d'icelle.
L'académie de Baïf fonctionna effectivement avec un plein succès pendant une quinzaine d'années ; les assemblées se tenaient deux fois par semaine , tantôt chez le poëte fondateur, tantôt dans les appartements mêmes du roi, au Louvre, comme le fit longtemps par la suite l'Académie française. Après la mort de Charles IX, la compagnie naissante trouva un nouveau protecteur dais la personne de Henri III.
bientôt les troubles civils el la mort de Baïf, survenue en 1589, occasionnèrent sa dissolution. Quarante ans paraissaient avoir sutti pour effacer jusqu'au souvenir de cette royale institution, du moins on n'en trouve aucune trace dans les lettres patentes de l'érection de l'Académie française, ni dans la première histoire de l'Académie. C pendant, Colletet , l'un des premiers membres de l'Académie française, était tils d'un membre de l'académie de Baïf; il l'avait parfaitement connue. «Il y a tout lieu de < -roue, observe M. Vallel de Yiriville , que Cette omission, qui s'explique par le caractère du | cardinal de Richelieu, fut tout à fait volontaire. » Quant à nous, nous sommes loin de partager la même opinion; d'autres motifs nous paraissent avoir pu produire ce fait. Vers 1G29, Cevrart, Codeau, Cimbauld, Chapelain, Gizy, Hubert, l'abbé de Cerrisjerisa
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et Malleville, s'assemb.aient périodiquement
• liez le premier d'entre eux pour cultiver des relations civiles et pour s'entretenir d'un goût qui leur Hd\l Commun, celui des lettres. Le cardinal Richelieu, qui se piquait de littérature, accorda sa protection à celte réunion particulière et la transforma en une institution publique. Ites lettres patentes du roi furent délivrées en janvier 1635, et l'Académie officiellement installée. Mais le parlement refusa longtemps d'enregistrer ces lettres patentes. Vaincu enfin par les instances du ministre, il ne les accepta , le 10 juillet 1637, qu'en introduisant dans la formule d'entérinement cette réserve, expression curieuse de méfiance : « à la charge que ceux de ladite assemblée et académie ne connaîtront que l'ornement, embellissement et augmentation de la langue française et des livres qui seront par eux faits et par autres personnes qui le désireront et voudront. »
En 1663 , Louis XIV choisit parmi les membresde l'Àcadémiefrançaise, quiavaient élé limités dans le principe à quarante, quatre littérateurs les plus versés dans la connaissance de l'histoire et de l'antiquité, pour fournir diverses inscriptions aux nombreux ouvrages d'art que le monarque faisait exécuter à Versailles et ailleurs. Ce comité, connu longtemps sous le nom de petite Académie, puis sous celui (Y Académie des médailles, s'accrut progressivement. Il reçut à son tour, en 1701, une organisation légale, et devint enfin, par un arrêt du conseil du h- janvier 1710 , l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres.
C'est encore au même prince ou à ses ministres Mazarin et Colbert qu'il faut rapporter la fondation de l'Académie des sciences, de musique, de sculpture, d'arch'tecture, de peinture, dont les piemières leçons publiques de perspective furent données le 9 mai 1649, par Abraham Bosse. Ces divers corps scientifiques, par l'éclat de leurs travaux, par l'ascendant du génie naturel qui rayonnait en eux sous sa forme la plus brillante, ouvraient une période nouvelle dans l'histoire de la propagation des lumières. Ils servirent de modèle, comme l'avait fait en d'autres temps l'Université de Paris, à une multitude de créations analogues qui se répandirent sur le territoire de l'Europe, ou qui vinrent, à leur imitation, se grouper autour d'eux dans les provinces.
Le tableau suivant résumera d'une manière plus saisissable pour le lecteur la série de ces établissements.
Liste des principales Académies fondées en Europe depuis le xvr siècle
a paris;
Académie française. 1635
— oyale de peinture , cl de sculptu-
re. 10 i8
— de danse. I f s r ; t
— des sciences. 1666
— de musique. 1071
— d'Architecture 1671
— des inscriptions cl belles-lettres. [1701
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— de chirurgie.
— ou Société de médecine.
Sociélé centrale d'agriculture.
DANS LES PROVINCES
Académie d'Amiens, fondée en
— d'Angers.
— d'Arles.
— d'Amis.
— d'Auxerrc.
— de Besançon.
— de, Béziers.
— de Bordeaux, établie en
autorisée en
— de Brest (marine), fondée en
— de Cacn, établie en
fondée en
— de Chatons sur-Marne, établie en
autorisée en
— de Clermont-Ferrand, fondée eu
— de Dijon (seiences et arts).
— de Dijon (belles-leltres).
— de La Rochelle.
■ — de Lyon, fondée en établie en autorisée en
— de Marseille, fondée en
— de Metz.
— de Montauhan.
— de Montpellier.
— de jNaney.
— de Nantes.
— de finies ~ d'Orléans.
■ — de Pau
— de Rouen, établie en
autorisée en
— de Soissons, fondée en
— de Toulouse (Jeux floraux ou helles-
le lires).
— de Toulouse (sciences), établie eu
autoi>:sée en
— de Yillefranehe, établie en
autorisée en
a l'étranger.
Académie de Franco à Rome.
— des beaux-arts.
Berlin. Académie royale, fondée en Bologne (académie de).
— — de théologie.
— -- des sciences ou Insti-
tut.
Boston (Académie des sciences).
Bruxelles (Académie impériale, puis royale),
fondée en Copenbague (Académie royale de).
Dublin (Académie des sciences de).
Florence (Académie de).
— — délia Crusea.
— — del Cimenlo, vers
— — archéologique.
Genève (Académie de).
Gœtiiugue (Sociélé royale de).
Lisbonne (Académie de).
Londres (Sociélé royale du1
Madrid. Académie littéraire.
des antiquaires'.
les beaux-arts.
médicale.
Asiatique.
Manheim (Académie de).
Munich (Académie royale de).
Naplcs. Academia Telepiana.
— scriioium nature.
— académie archéologique.
archéologique.
►, a«.(. DICTIONNAIRE
ftaples. Académie d'Herculannnt» 1775
_ — royale des sciences. 1779
Palerroe. Académie médicale. 1645 Péterabourg. Académie impériale.
— . — des sciences. l~-i
— — dos beaux-arts. 1765
Rome. Académie dei Lincei, vois 1595
— — des Arcades, vers 1700
— — pontificale romaine et Insli-
lui archéologique. 1X29
Bassano, Elais de Naples. Aca lémie. 1540
Stockholm (Académie royale de). 1729
Upsal. Académie. 1710
Turin. Académie royale (1). 17(i0 Venise. Académie à
— — Veneziana, vers 1500
— — ecoaxnphie ( Arçonan-
lës). 1710
— — médicale. 1701 Vienne. Academia naturae curiosorum. 1652
— Académie de chirurgie. 1783
AGR
ACADÉMIQUES (Corps). — Le décret impérial du 15 novembre 1811, fixant le rang qu'ils devaient occuper dans les cérémonies publiques, statue, dans ses articles 165, 166 et 167 du chapitre 3, que le corps de l'Académie, composé du recteur, des inspecteurs, du conseil académique et des Facultés, prendra rang immédiatement après le corps municipal ; lorsqu'une Faculté se rendra dans un chef-lieu de département qui ne sera pas chef-lieu d'académie, elle prendra le même rang; le doyen marchera à la tête de la Faculté, les proviseurs des Lycées assisteront aux cérémonies publiques et marcheront avec l'Académie ou la Faculté, au rang de leur grade dans l'Université.
ACCOUCHEMENTS (Art des).— La loi relative à la médecine, du 19 ventôse an XI, dans ses dispositions pénales contre leur pratique illicite, décrétait , art. 55 : « Six mois après la publication de la présente loi, tout individu qui continuerait d'exercer la médecine ou la chirurgie ou de pratiquer l'art d'accouchement, sans être sur les listes dont il est parlé art. 25, 26 et 3i, et sans avoir de diplôme, de certificat ou de lettre de réception, sera poursuivi et condamné à une amende pécuniaire envers les hospices. — Art. 36. Ce délit sera dénoncé aux tribunaux de police correctionnelle, à la diligence du commissaire du gouvernement près ces tribunaux. L'amende pourra être portée jusqu'à mille francs, pour ceux qui prend raient le titre e t exercerai en t la profession de docteur; à cinq cents francs pour ceux qui se qualifieraient d'officiers de santé et verraient des malades en cette qualité; à cent francs pour les femmes qui pratiqueraient illicitement l'art des accouchements. L'amende sera double un cas.de réeidive, et les délinquants pourront (.'ii outre être condamnés à un emprisonnement qui n'excédera pas six mois. »
ACCOUCHEUSE (Art d'). — Les conditions pour l'exercer dans le ressort de l'ancienne université de Turin étaient déterminées dans le chapitre du titre i\ des constitutions, a Art. 23. Couine' nous vou-
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Ions procurer le moyen d'apprendre plus aisément l'ait d'accoucheuse el de l'exercer d'une manière plus avanlageuse au public, nous ordonnons à toutes les villes de nos Etats de deçà les monts et cols, de nommer une femme propre à être instruite dans le susdit art, h l'hôpital de Saint-Jean, où elle sera entretenu" pendant siv mois, et môme un plus long temps, suivant (pie la maîtresse accoucheuse le jugera nécessaire, pourvu que ce temps n'excède pas mie année; lesdites villes fourniront aux dépenses portées par le règlement de la fondai ion des femmes en couches, établi dans ledit hôpital. — Art. 2V. Celte femme devra savoir lire et écrire, être de bonnes mœurs, d'un naturel docile, d'un bon jugement, de bonne santé et d'un âge qui De soit pas au-dessus de trente-cinq ans; enfin elle devra être veuve ou mariée, pourvu que, dans ce cas, son mari donne son consentement. — Art. 25. Nous dispensons de celte obligation les villes suffisamment pourvues de femmes habiles à exercer dans cet art. — Art. 26. La susdite femme, de même que les autres qui voudront exercer cet art , dans les villes, devront être approuvées en subissant l'examen qui sera établi pour elles, sous peine de deux écus. — Art. 27. Il ne sera pas permis aux chirurgiens de professer cet art sans notre expresse permission. »
Ces sages dispositions sont de nature à imprimer à l'état d'accoucheuse, devenu si vulgaire de nos jours, et on peut dire avec quelque raison souvent si mal professé, le caractère d'importance qu'y attachaient les statuts de l'ancienne Université de Turin.
Ces fonctions sont bien élevées, tant aux yeux de la foi que de la raison. La prudence et la sagesse des personnes qui veulent dignement les remplir doivent égaler l'instruction qui leur est propre , et surtout l'instruction religieuse relative à certains accidents qu'elles voientse produire. Les cours d'accouchement devront aussi renfermer un cours spécial de dogme et de morale pour l'éducation des candidats.
ADMINISTRATION PUBLIQUE.— L'art. 48 du décret impérial portant organisation de l'Université, en date du 17 mars 1808, déclare que tout individu qui aura encouru la radiation du tableau de l'Université sera incapable d'être employé dans aucune administration publique.
AGRÉGATION AUX COLLÈGES. — Les constitutions et anciens règlements de l'Université de Turin avaient établi que les docteurs ne pourraient pas arriver à l'honneur d'être agrégés aux collèges de théologie, de droit et de médecine, si ce n'est deux ans après avoir obtenu le doctorat dans cette Université; après ce terme, ils se présentaient au prieur pour être admis à l'examen prescrit. Quant au collège des arts, on choisissait, snv les présentations faites par les magistrats de la réforme, les sujets qui aui. ienl donné des preuves qu'ils étaient fort versés ou dans la. philosophie, ou dans les mathémaliqu s, OU dans les beaux-arts; les
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professeurs de philosophie, de mathématiques, d'éloquence, dans l'Université, étaient toujours compris.
Lesconcours jouent maintenantdans l'Université un rôle si important et si exclusif, qu'ils sont devenus presque le seul et unique mode possible d'avancement. N'y a-l-il point un inconvénient réel à ce système? Selon nous, il y en a plusieurs.
D'abord, ces "sortes d'épreuves ne mettent point à jour les véritables qualités du professeur; elles se révèlent davantage dans son enseignement même. Un jeune homme sorti à peine du collège peut briller devant un juge d'examen par l'à-propos de sa réponse et la promptitude de sa mémoire, et manquer cependant des qualités qu'exige la tenue de l'enseignement d'une classe. D'un autre côté, il arrive souvent qu'un professeur, déjà depuis longtemps exercé par une pratique intelligente et estimé dans le collège où il est placé, échoue à Paris et se voit vaincu par des jeunes gens sans expérience, mais qui ont sur lui l'avantage d'une préparation plus immédiate et plus directe sur les matières mêmes des programmes. Il faut toutefois qu'il revienne chaque année, à ses frais, malgré la longueur de la distance et la fa ligue de dix mois d'enseignement, subir dans la capitale les mêmes épreuves, sans se rebutor des humiliations qui l'y attendent, et qu'il retourne ensuite au fond de sa province où il rapporte un échec de plus, ajouté à ceux qu'il a déjà essuyés. Heureux encore si la place qu'il occupe depuis plusieurs années ne lui est point enlevée pour être donnée à un agrégé de vingtun ans, sortant de l'Ecole normale.
L'expérience des concours d'agrégation montre que, la plupart du temps, les candidats qui s'y présentent, loin d'y trouver une excitation puissante pour redoubler d'ardeur et de zèle, y trouvent au contraire une cause inévitable de découragement ; leur esprit, à mesure qu'il se forme et que les années augmentent , résiste involontairement à ces devoirs d'écolier qui leur sont imposés, et qui les poursuivent jusqu'à ce qu'ils aient réussi. Comment veut-on que dans le concours des lettres, par exemple, un candidat de trente ans puisse assouplir et maîtriser assez son intelligence et sa volonté pour s'astreindre à faire régulièrement, comme il le faisait à vingt ans, des thèmes grecs, des vers latins, des dissertations latines, et cependant, s'il ne persévère pas, malgré les travaux continuels de sa classe et au milieu des relations sociales où il se trouve forcément placé, à s'asservir à ces sortes d'études , en vain fera-t-il très-bien sa classe, en vain aura-t-il acquis l'estime de ses supérieurs, l'atfection des élèves et la sympathie des parents, il ne sera pas même admissible au concours d'agrégation; tandis que des jeunes gens, qui n'ont point encore eu le temps de perdre l'habitude de pareils devoirs, l'emoorleront nécessairement sur lui.
N'y a-t-il uoint dans cette obligation, qui
impose à des professeurs déjà mûrs ues devoirs d'écolier, une compression funeste et routinière, propre à détruire l'originalité native des esprits et à arrêter l'expansion naturelle de leurs facultés, en les forçant d'entrer tous dans le même moule et de dépenser en travaux fastidieux et stériles une activité intellectuelle qu'ils pourraient employer en travaux littéraires plus importants et [dus sérieux ? S'il est queknie chose qui use e' qui fatigue vito un proiesseur, assurément c'est la nécessité fatale de préparer chaque année un concours dont le succès recule d'autant plus pour lui, qu'il avance davantage en âge et en expérience; et son esprit, impatient du joug étroit qui le comprime, cherche de plus en plus, et par un hesoin instinctif, à penser par lui-même et à sortir de la longue enfance où on l'enchaîne. Que ces sortes d'esprits ne prétendent point à l'agrégation, car ils n'y réussiront jamais. Ne prive-t-on pas par là l'Université de fonctionnaires utiles, et que rebute à la longue l'issue défavorable des concours? Si on leur disait : Nous tiendrons compte de vos années de service; faites votre classe avec zèle, et ensuite si, à cause de votre âge ou de la tournure de votre esprit, vous ne vous sentez point nés pour réussir à l'agrégation, occupez-vous, dans l'intervalle de vos fonctions, à quelque travail ou littéraire ou scientifique, et si vos recherches ont de la valeur, elles compenseront à nos yeux l'agrégation qui vous manque. Ce langage encouragerait une foule de fonctionnaires; et loin d'abaisser l'enseignement, une pareille promesse contribuerait merveilleusement à en élever le niveau. Qu'arrive-t-il en effet? Les jeunes agrégés, placés par le succès du concours dans les hautes chaires des collèges, se reposent pour la plupart, et dorment tranquilles sur leurs lauriers; ils se contentent de faire tout doucement leur classe, où ils sont désormais inamovibles. L'avancement arrive pour eux avec les années, et ils passent ainsi sans effort d'un lycée inférieur à un lycée supérieur, en ne faisant valoir que leur ancien titre, qu'ils ont quelquefois obtenu au sortir même de l'Ecole normale; car, à l'âge de vingt-un ou vingt-deux ans, quelques-uns seulemo.it aspirent aux Facultés, et ceux-là seuls, ou presque seuls, se condamnent à de nouveaux travaux pour y parvenir.
Les autres jouissent paisiblement du sort assuré que les chances heureuses de leurs examens leur ont fait. Si l'Université accordait ainsi le droit à l'avancement et à la possession certaine et inamovible des chaires aux fonctionnaires non agrégés et pourvus seulement de leur grade de licenciés ,*à Ja condition de mériter cette faveur, soit par des travaux littéraires ou scientifiques, soit par un certain nombre d'éterminé de bons el loyaux services constatés parles proviseurs, les recteurs, les inspecteurs d'académie ci inspecteurs généraux, n'y aurait-il point là de quoi aiguillonner vivement le zèle des
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professeurs «ans les contraindre de se déplacer chaque année el 'I»1 s'imposer des déonéreuses pour venir concourir à Paris ? Je pourrais développer plus longuement ces observations. Je nie contente simplement aujourd'hui do les indiquer; mon intention n'est pas de vouloir supprimer les ; .i icours d'agrégation, mais seulement j'ose rer l'idée i!e ne point, donner tout au concours et de réserver quelque chose à I ienneté et à la valeur des services : que l'avancement soit plus rapide par l'agregation , mais que le défaut do ce litre ne brise point l'avenir des fonctionnaires bien méritants, qui peuvent, eux aussi, avoir du. talent et quelque aptitude pour renseignement sans être agré{j -.
AGHICl'LTUUE (Sociétés d'). — L'article 39 du décret du 18 prairial an xni (7 janvier 1805) disait qu'il serait pourvu, s'il y avait lieu, aux dépenses de la Société de Turin sur les centimes additionnels du trtement du Po et d'après les délibérations du conseil généra! de ce département ; et l'article 50 statuait que cette Société conserverait la jouissance du jardin d'expériences et du troupeau de mérinos qui lui ont été accordés. Voy. Société.
ALLAITEMENT. — Deux grands hommes ont proclamé hautement un grand principe , celui-ci : que l'éducation de l'enfant commence sur les genoux de sa nourrice; aussi ne saurions- nous nous permettre d'ôter à ce travail le premier degré de l'échelle par lequel l'entant doit passer pour arriver au sommet. L'allaitement qui lui est dû dès ses premiers pas dans la vie est une matière plus importante qu'on a paru le croire jusqu'à nos jours. On nous saura peut-être gré d'entrer ici dans quelques détails.
M. Marbeau, fondateur des crèches, était entré le premier dans des voies d'améliorations en faveur des enfants du premier âge de la capitale. On n'a pas tardé à reconnaître les nombreux inconvénients attachés à l'introduction de ce système. Dans ce but nous nous sommes livré nous-mêmes à de scrupuleuses investigations, et douloureusement atfecté du sort réservé à des milliers de ces petits êtres, nous avons pensé à introduire un système nouveau sous le nom de Providence des enfants et des mères.
Si nos lecteurs peuvent y découvrir quelque imperfection, la masse des avantages qu'il nous promet et que nous avons déjà pu constater l'emportera, sans doute, dans leur opinion.
OEUVRE DE Là PROVIDENCE DES ENFANTS ET DES MÈRES.
A Monseigneur l'archevêque de Paris.
Monseigneur,
Les idées vraies font toujours leur chemin, et il vient un moment où leurs adversaires les plus acharnés sont obligés eux-mêmes de constater l'espace parcouru.
Les deux maisons déià fondées autour de
Paris en faveur des enfants en bai-ére, la plupart traités ailleurs jusqu'à ce jour comme de I.ï marchandise ; l'unanimité des suffi désormais acquise ;i cette œuvre, el le moi-; de calme non interrompu qui viennent de s'écouler, sonl la hante justification de mes actes antérieurs.
En vous signalant ces faits, si doux à rappeler au cœur d'un vieil ami et d'un saint pontife, je suis heureux de déposer un faible tribut de mes études aux pieds de Votre Grandeur, toujours disposée ï accueillir l'ableui* ni toute amélioration réelle, vivifié le princip i cl rét ien.
A l'éclat de voire haute imelli vertus pastorales qui vous distinguent sur
le premier siège pe France, ca ger le
pourra qu'être fécondé par la rosée de la grâce divine, dont je trouverai un gage assuré dans votre bienveillant appui. J'ose I" solliciter en faveur de quinze à dix -huit mille familles, qui, chaque année, sonl cruellement froissées par la séparation de l'objet de leurs plus chères affections.
Je suis avec un profond respect, Monseigneur,
de Votre Grandeur,
le serviteur très-humble,
Raymond,
Cl), lion., dVcitMir en théologie, fondateur île l'OEuvte de la l'rovidence
d: s enfants el des mères.
Approbation etc médecins de Paris.
Paris, 21 décembre 18j0.
Madame la directrice,
L'établissement dont vous m'annoncez la formation me semble devoir réussir d'autant mieux qu'il vient remplir une lacune dans les maisons de ce genre, à Paris.
En effet, avec votre institution, les parents n'auraient plus à souscrire à la nécessité cruelle, et si souvent funeste, d'abandonner leurs pauvres petits enfants, fréquemment à des mains inconnues , sous la*sauvegarde d'un maire plus ou moins attentionné, plus ou moins éclairé; d'un médecin plus ou moins voisin, plus ou moins à même de secourir à temps un petit être dont le cri seul est l'expression de déiresse.
Chez vous, madame la directrice, la mère peut aller à totite heure, peut aller chaque jour, sans perdre de vue les soins du ménage, visiter, sans frais, son cher nourrisson, et se donner à son aise la joie de le préparer pour ainsi dire elle-même aux douceurs que lui réservent, dès qu'il pourra les comprendre, les caresses de l'amour maternel.
Je ne puis donc, Madame, qu'encourager de si louables efforts, un aussi bon but, et vous assurer de tout mon secours dans les choses qui pourront dépendre de moi.
Veuillez agréer, Madame la Directrice, les
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sentiment.s de limite considéra lipn avec quels j'ai l'honneur 'l'être,
Votre ttcs-humb e serviteur Foi,cai:d,
Docteur M niiMl.'ciuP, docteur en chirurgie et piowjbscur ès-sciences.
Madame a Directrice,
Les conditions topographiques de votre maison, l'insUil'alion vaste et bum aérée des salles, dortoirs et jardins, la séparation des jeunes entants en groupes, l'ensemble parlait des dispositions hygiéniques, doivent satisfaire pleinement aux justes exigences des familles.
Nous, qui des premiers avons signalé les désastreux résultats de l'emploi des nourrices éloignées et non surveillées; qui, grâce à notre longue pratique médicale dans un quartier populeux, connaissons les inconvénients, pour la santé des petits enfants, de leur placement chez les sovreuses étroitement logées, dans les quartiers de Paris les plus resserrés; pauvres et conséquemment obligées à l'aire de mesquines économies sur la nourriture et les soins de propreté; la plupart du temps vieilles ou infirmes et peu actives, nous voyons avec espérance la fondation d'une maison destinée à offrir les avantages d'une surveillance éclairée et constante, d'une direction grande et généreuse, réunies à toutes les conditions que l'hygiène exige.
Aussi faisons-nous des vœux sincères pour le succès de votre établissement, moins, à coup sûr, dans votre intérêt et celui des fondateurs, que dans celui des enfants qui vous seront contiés.
D' Reis.
Paris, ie 25jsnvier ISol.
Madame, Je ne puis qu'applaudir à l'idée de fonder mie maison d'allaitement, de sevrage et de convalescence pour les enfants; mais ce projet ne pourra être mis à exécution d'une manière réellement utile qu'avec des fonds considérables, qui permettront d'établir cette maison sur une grande échelle, afin de se mettre à l'abri de l'encombrement qui serait funeste, et de ne rien économiser soit pour isoler les nourrices et. leurs nourrissons, soit pour ne rien refuser dans l'intérêt de l'hygiène, si indispensable à l'enfance. Je ne vois-de succès dans un établissement de ce genre qu'à ces conditions; sans cela, point de salut.
Recevez, Madame la Directrice, l'assurance de mon profond respect.
P. Gl KIISVNT,
Chirurgien de l'Hôpital des enfants.
Taris, le 24 janvier 18ol
Monsieur le Directeur, Vous me faites l'honneur de me deman-
der mon avis sur k; projet d'établissement d'une maison d'allaitement, de sevrage el de
convalescence pour les enfants, à la pesite de Paris, à l'entrée du bois de Boulogne. Je ne
puis qu'applaudir à un semblable projet; et si, connue vous le faites espérer, Monsieur, cet établissement est fond»'', dirigé dans des vues d'humanité, de charité, plus que dans celles d'une spéculation lucrative, il est appelé à rendre d'importants services à la population de Paris, et surtout «à la classe laborieuse et nécessiteuse de celte grandi; cii-'-. Dans ce but , Monsieur, vous pouvez compter sur le concours i\t^ faibles hunier i de votre très-humble et très-re^peclueux serviteur,
Mon. k au, Professeur à la Faculté de médecine.
Œuvre de kl
rOlTONMF.KES.
Providence des mères.
enfants et des
L'avenir prospèrede la France esl dins l'édticulioi), qui commence à 1j naissance.
Considérations générales.
L'économie politique louche à tout, dans l'ordre moral comme dans l'ordre mdéri i; elle revendique à bon droit toutes les questions sociales du présent et de l'avenir.
Aussi est-ce avec bonheur que nous reconnaissons qu'elle a pris de nos jours un caractère plus humain, plus charitable, plus moral; et nous en rendons grâce aux généreux efforts d'écrivains chers à la science at à la France. Il nous semble qu'il lui reste encore quelques pas à faire parmi nous dans cette nouvelle voie.
Ce n'est point assez d'avouer qu'il n'est nas un seul des grands principes reconnus en économie politique qui ne prenne sa source dans une vérité religieuse; il faut de plus cimenter à jamais l'alliance, féconde en bienfaits, de la seienc < des biens terrestres et de la science des richesses morales. Fortitiées l'une par i'autre, elles marcheront désormais d'un pas ferme et sur à la recherche du bien-être moral et matériel de l'humanité.
11 faut qu'à l'aide de la religion, comme par les faits et par ïanahjse, cette union, que nous appelons de nos vieux, démontre la nécessité et l'utilité des principes qui consacrent l'institution de la famille, l'inviolabilité du lien nuptial et le respect immuable dû a la propriété. Il faut qu'elle mette m évidence, qu'elle anahjse la force morale et féconde attachée aux idées de charité et de justice, à la notion de la fraternité des peuples. Il faut, en un mot, qu'elle fortifie d'un principe religieux ou moral chaque maxime économique, et (ma côté du progrès matériel elle place le principe mor(d qui doit préserver de l'abus, de l'excès ou de l'erreur.
C'est ce qu'a si bien exprimé un oral aussi profond philosophe qu'historien dis-
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tingué, dans une séance publique (1) : « C'est du Dieu vivant, Messieurs, a-t-il dil, nue nous avons besoin; il faut, pour noire salut présent et futur, que la foi dans l'ordre' surnaturel, que le respect et la soumission à l'ordre surnaturel rentrent dans le monde et dans l'aine humaine, dans les grands esprits comme dans les esprits simples, dans les régions les plus élevées comme dans les plus humbles; hors de là les croyances religieuses sont superficielles et bien près d'être vaines. »
Nous savons bien qu'ici-bas doit exister toujours une lutte violente entre les passions mauvaises et la vertu; mais si l'espoir d'atteindre à la perfection absolue n'est que Je rêve des hommes de bien, le désir de chercher à en approcher autant qu'il est possible à l'humanité peut du moins être permis. Or, nous croyons avoir de puissants motifs pour appeler l'attention sérieuse des hommes qui cherchent sincèrement l'amélioration sociale dans la saine pratique des choses, sur la nécessité de rendre aux institutions destinées aux enfants du premier âge le complément du principe moral et religieux, concilié avec toutes les conditions de la bonne hygiène, qui évidemment leur manque encore.
Toutefois, nous laissons à d'autres écrivains plus habiles, et dont l'autorité est plus puissante que la nôtre, le soin de présenter une sialistique exacte de toutes les tentatives faites en ce genre parmi nous, d'en discuter les bases, et d'asseoir d'une manière invariable la corrélation des éléments d'organisation qui les constituent.
Pour notre part, nous avons indiqué déjà nons-tnême, dans notre Mémoire adressé à
ssemblée en 1848, ia réforme qu'il nous paraît aussi convenable qu'urgent d'apporter au système suivi jusqu'à ce jour à l'égard des enfants trouvés. Le rapport en tout point favorable de l'un des membres de la commission nous fait encore espérer que les autorités départementales n'hésiteront point à entrer dans la voie que nous leur avons ouverte, en leur offrant défaire élever ces pauvres petits êtres jusqu'à vingt-un ans avec les mêmes ressources affectées aujourd'hui à ce serviceseulement jusqu'à douzeannées. Au lieu de les laisser vivre parmi nous comme de véritables ilotes marqués au front du sceau de leur tache originelle, nous avons signalé les moyens de les rattacher au sol par l'amour de la propriété et par les liens de la famille : aussi, déjà huit départements se sont-ils empressés de nous inviter à nous charger de leurs enfants trouvés.
Des placements faits par les bureaux de nourrices.
La tâche que nous nous sommes imposée
aujourd'hui est aussi simple et non moins
utile; elle consiste à montrer, par quelques
observations rapidement exposées, que l'on
, Je saurait, sans tomber dans des consé-
(1) M. Guizot, 1" mai 1851
quences fâcheuses pour la morale et pour 1 humanité, laisser plus longtemps subsister une lacune qu'il est indispensable de combler, à Paris, plus encore que dans les autres grands centres de population de la France. Nous voulons parler de la triste situation faite aux tendres nourrissons des familles nécessiteuses de la population de cette grande cité.
C'est en leur faveur que nous venons invoquer les maximes évangéliques universellement admirées et bénies, ces croyances religieuses dans le sein desquelles est déposée la vérité, en ce qui règle non-seulement les rapports de l'homme avec Dieu, mais aussi les rapports des hommes avec les objets créés et avec eux-mêmes.
Nous dirons donc, sans craindre d'encourir le blâme d'exagération, que la triste situation faite à la plupart de ces pauvres petits êtres est à la fois et une honte pour notre civilisation si avancée, et une source malheureusement trop féconde de tortures et d'injustices.
Nous avons eu plus d'une fois l'occasion de constater qu'un trop grand nombre est traité, non comme des êtres créés à l'image de Dieu, et pour une fin sociale et surnaturelle, mais comme de la véritable marchandise, et rien de plus.
Nous osons réclamer moins indulgence que justice de la part de nos lecteurs qui, sur cette affirmation aussi simple que naïve, se hâteraient de nous classer au nombre des détracteurs du bien qui s'opère, parmi nous, à travers les déchirements sociaux auxquels nous sommes en proie, et à la veille de l'affreux cataclysme dont nous paraissons menacés. Comme M. Dupin (1), dans l'une de ces imposantes réunions qui semblent destinées à conjurer la tempête el à nous sauver du naufrage, nous proclamons les beaux résultats de la charité, tout en nous associant de grand cœur à ses espérances et à ses vœux. « Que tous les soins viennent donc se rallier dans un même élan d'activé sollicitude sur le berceau de tant de pauvres enfants 1 »
Ces paroles du grand orateur, du grand magistrat et du profond législateur, n'ont pas peu contribué à nous déterminer à tracer ces quelques lignes. Nous avons foi enl'avenir de notre œuvre. Le bien que nous sommes fermement résolus de procurer à Ja population parisienne, et qu'on s'est tant efforcé jusqu'à ce jour d'entraver, « triomphera du mauvais génie de la contradiction, et de ce funeste esprit de dénigrement qui ne fait rien et nuit à qui veut faire. »
Quelle est donc la situation des familles de la classe ouvrière à Paris, quand l'enfant vient au monde?
On nous permettra d'en offrir le tableau, peint sous les couleurs les plus vraies par un jurisconsulte (2) aussi éminent que litté-
(1) I" avril 1851.
(2) M. Philipon de la Madelaine, avocat à la cour d'appel de Paris.
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râleur distingué, une année après que nous avions fondé nous-mème un établissement d'allaitement et de sevrage dans la banlieue de Paris, à titre d'essai (1).
« En général, dit-il, ce pauvre petit être est accueilli avec joie; on se promet de l'élever. Par malheur les réflexions naissent fout de suite, et on sent l'impossibilité de le conserver dans la chambre paternelle. Souvent la mère, épuisée par les fatigues et la misère, est hors d'état de le nourrir. Plus souvent encore il n'est pas possible de renoncer au travail de la journée, qui fait vivre le reste de la famille, pour se livrer aux. soins que l'enfant réclamerait. Il faut donc prendre le parti de mettre l'enfant en nourrice; c'est le commencement des douleurs et des misères du pauvre, et nous allons indiquer tout à la fois les plaies et les remèdes.
« Des statistiques que nous avons sous les. yeux, et qui sont du reste connues de tout le monde, prouvent que la mortalité des enfants conliés aux nourrices est de quatre sur cinq environ, et ce chiffre prend des proportions effrayantes, quand on songe que douze à quinze mille nourrices viennent chaque année chercher à Paris ces faibles créatures, victimes de négligences homicides. Les enfants qui échappent à la mort sont très-souvent atteints de maladies déplorables , et même d'infirmités dans les membres inférieurs, qui prouvent la dureté et l'incurie de celles u qui on les avait contiés.
« Sans attaquer personne nous manquerions à notre mission, si nous hésitions à dire que c'est une spéculation fatale aux nourrices, à leurs nourrissons et aux familles de la classe ouvrière. Celles-ci payant moins cher que les riches, il est clair qu'on les sert plus mal. Des plaintes innombrables parviennent chaque année dans les bureaux de la préfecture, et M. le préfet doit savoir quelles sont les fraudes sur l'âge, la santé, le moral des nourrices, sans compter d'autres écarts toujours préjudiciables à l'enfant du malheureux. Les maux qui atteignent celui-ci n'épargnent pas toujours l'enfant du citoyen aisé.
« Il est d'ailleurs horrible de penser que de malheureuses paysannes arrivent de leur campagne à Paris avec des idées de lucre et de parcimonie poussées au delà de tout ce qu'il est physiquement possible de supporter. La plupart s'installent dans des bouges attenant aux bureaux des places. Il n'est rien de plus repoussant que tout ce qui sert à leur coucher et à leur nourriture : étendues la nuit sur d'étroites couchettes, il arrive que leur enfant tombe et roule sans qu'elles se réveillent, et la chélive créature reste sur le carreau jusqu'au jour. D'autres fois l'enfant est placé dans une boite sans apparence de coussin ou de matelas ou dans un berceau suspendu au pied du lit. La mère vit de pain et de fruits, évitant soigneusement de faire la moindre dépense, de telle sorte
(!) Après
'. i;iin ii" ^
le pr»nt de Neuillv i. 2ti aofi! I8ID.
roule de Saint-
que la plupart du temps la mère et le nourrisson touillent dans un état de souffrance et de marasme.
« Celles qui résistent à cet état de choses, et qui ont un beau nourrisson, servent d'ordinaire d'appeau pour la femme du riche, et elles exigent un meilleur salaire. Les autres sont réservées au pauvre, qui est forcé de se réduire à un prix plus faible.
« li y a des faits, continue le même écrivain, si multipliés et si connus, que l'on peut les relater sans peine. L'expérience a prouvé que, comme cela arrive pour le dispensaire, on ne doit faire aucun cas sérieux des certificats délivrés par les médecins particuliers, soit des bureaux de placement, soit des familles des nourrices qui s'éloignent de leur pays. Le médecin des campagnes a mille ménagements à garder. Trop souvent il ferme les yeux sur des choses qu'il sait très-exactement. Ainsi, on voit des femmes atteintes de telle ou telle maladie, infectées de tel ou tel vice héréditaire, rongées d'une lèpre quelconque, s'éloigner de leur village avec de bons certificats. Si ces femmes se rendaient toutes à la préfecture de police, comme elles y sont du reste obligées, pour se soumettre à l'examen du médecin commissionné, j'aime à croire que les vices rédhibitoires les plus manifestes seraient aussitôt signalés; mais il n'en est pas ainsi. Elles vont chez un placeur indulgent, ou [tour mieux dire, inhumain, qui les loge aux environs de sa demeure, dans quelque taudis où il les envoie chercher quand les chalands se présentent. Ces malheureuses, très au courant de leur position, font la pan te plus large à l'entremetteur, qui de son côté n'épargne rien pour les caser, après s'être fait délivrer par le médecin spécial de son bureau un certiticat au moyen duquel il se trouve à couvert de tout reproche. Sûr d'arriver à ses coupables fins, le placeur a pour complices certains docteurs auxquels il fait des remises, puis les sages-femmes et les gardes-malades, qui partagent avec lui les gages du premier mois, chiffre énorme du droit de commission usuel (1). Avec le concours de toutes ces complaisances intéressées, la nourrice défectueuse est pourvue de nourrissons, auxquels elle inocule le germe de diverses maladies, quand elle ne leur donne pas une mort immédiate.
« C'est encore par les mêmes pratiques que l'on voit des femmes venir chercher tous les deux ou trois mois des nourrissons, et entreprendre plusieurs nourritures, dont elles ne peuvent venir à bout qu'en risquant la vie de trois ou quatre enfants à la fois. Enfin, c'est aussi dans les mêmes lieux que se font les arrangements homicides concernant les nourrissons délaisses car leurs mères, (jui se chargent de reniant du riche dans des vues de cupidité.
« Ces petits orphelins ne sont oas alors
(1) Tout au moins 27 francs sur 30, et toujours le prix du mois entier pour les placements dans la banlieue on sur lien.
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traités, nous osons l'affirmer (c'esl toujours l'auteur que nous avons cité qui continue] , aussi bien [ue les jeunes animaux domestiques qui tomberaient dans di s mains compatissantes, fis dépérissent à vue «l'œil , cl meurent le plus souvent dans le cours du deuxième ou troisième mois.
« On voit les atroces menaces des pères nourriciers, leurs cris et leurs fureurs exercer, sur l'enfant <pii leur est confié et qui a troublé leur sommeil, une action dont les effets se manifestent par l'épilepsie, l'hébétement, l'idiotisme, etc. Le service médical nous amène à parler d'un fait assez commun et plus répété qu'on ne pense; celui du changement des enfants en nourrice. Il est très-positif qu'à un certain moment de la vie, la distinction à établir entre plusieurs enfants nouveau-nés échappe aux yeux les mieux exercés. On a dit souvent que le meneur lui-même, qui entasse dans ses hottes ou paniers quatre, cinq ou six enfants à la ibis, ne prend aucune des précautions prescrites même pour les cadavres dont on numérote les places dans la fosse commune! Ces cargaisons de petits êtres vivants partant d'un point donné, d'un hospice ou d'une ville, sont transportées et dispersées dans les communes par des gens qui sont souvent pris de vin et qui laissent leurs hottes à la merci des servantes des auberges où ils s'arrêtent (1). Il m'est bien démontré que des changements ont alors lieu et que tel enfant déplace de sa petite corbeille est substitué à un autre, sans que le meneur y fasse attention. Puis, au bout de deux ou trois années, un enfant étranger est rendu à une famille qui l'accueille avec des transports d'amour 1 On conçoit tous les changements que ces accidents peuvent amener dans l'ordre des successions 1
« Sans doute plusieurs des meneurs sont dignes de confiance, mais il en est aussi qui ne sont pas à la hauteur de cette mission. Ainsi la déclaration de 1717 et celle de 1727, qui leur donnent le soin de faire dresser les actes de décès des enfants qui succombent dans le voyage, ne prévoient aucunement le cas d'échange des noms des nourrissons, de manière que le meneur exerce alors un pouvoir immense, quand on songe à la foule d'intérêts qui reposent sur la tête d'un enfant. Grâce à cette confiance que l'on accorde mx meneurs, il arrive encore que, les décès n'étant pas déchues pareux, les pères de famille payent pendant plusieurs mois la nourriture de leurs enfants morts depuis longtemps. Ce sont des fraudés punissables par les articles 309, 319, 320, 3V3, 348, 3i9 , 351, 352 fluCode pénal; mais il vaudraitmïeùx les prévenir. Cette organisation est encore i ius défectueuse, quand ou songe que les meneurs emploient d'autres subalternes, connus sous le nom de commissionnaires, et
(1) On a mal au cœur en les voyant aussi oui. ssés dans des charrettes de iransuoii connue des veaux conduits a la houclieris.
<pii demandent une surveillance encore pms grande que leurs maîtres ou patrons.
« En reg rd de ces méfaits donl les familles se plaignent , tes nourrices et leurs adhérents font quelques reproches à l'administration, qui les abandonne, disent-ils , à la merci des bureaux et des inspecteurs, laissant cette branche si importante et si spéciale d'un service publié confondue avec Ici service des aliénés el des tilles publiques! Elles reprochent encore au législateur «l abandonner à la discrétion di s pèn s d mille, donl la mauvaise foi peut décliner la compétence des juges de paix et éluder indéfiniment le payement des salaires convenus. De là, pour des gens peu éolairés, cette conclusion, que les contraventions soi t excusables et même nécessaires ! .Mais qui porte en définitive la peine de tout cela ? rfes enfants innocents, que des maladies rongent et que la mort fait disparaître!
« Indiquer toutes les conséquences de celte effroyable misère serait chose impossible ! Mais il me semble qu'il serait digne du ie grande nation de choisir dans les villes principales, ctà Paris surtout, quelque éditice délaissé , entouré de cours et de jardins, où ces pauvres femmes et leurs enfants seraient reçus, bien traités, bien nourris, et en bon air. »
Voilà ce qu'écrivait le célèbre avocat M. de la Madelaine , les 12 et 2o septembre 1859 (1); et voici ce qu'en disait un docteur en médecine , aussi grave qu'éclairé (2) : « Eb quoi 1 l'on s'étonne en France de nombreuses victimes dans l'enfance, et que l'appauvrissement delà race se fasse de plus en plus sentir 1 Et comment pourrait-il en être autrement, lorsque, sans aucune espèce de surveillance locale, de pauvres enfants sont livrés à la cupidité de malheureuses femmes qui n'en ont aucun soin, qui, à défaut de fait, gorgent ces pauvres créatures d'aliments grossiers , que des estomacs d'adultes ne sauraient digérer, et qui agissent sur eux en véritable poison lent, qui les tue ou les laisse dans un état de dépérissement tel, que tous les soins imaginables ne peuvent ensuite les rétablir? Les ravages produits par les nourrices sont si grands que, sur cent enfants qui partent de Paris, la grande moitié n'y revient'pas. Un quart revient pour y mourir rachi tique, et l'autre quart nous fournit cette population dégénérée qui atteint l'âge de la conscription. C'est dans le quart des enfants revenant de nourrice avec une constitution rachitique et complètement altérée, que la mort trouve à faire sa fatale moisson. Ce fait déplorable est si connu et si général dans nos crèches , qu'il n'est pas jusqu'aux berceuses qui ne craignent la réception de ces enfants, tant elles s ni conJ vaincues, disent-elles, que l'enfant offert nc? peut qu'augmenter en peu de temps la liste des décès Us ont, en effet, un cachet
(f) Feuilleton delà Gazelle de France,
M. Izarié, séance des crèches, du 29 mars 1840, p. 25, 28 et 29.
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qu'il est impossible ne Méconnaître. Pâles, étiolés, la figure amaigrie, la tète grosse, le ventre volumineux, quelquefois énorme, lies bras, les cuisses, les jambes comme des fuseaux : voilà le portrait fidèle de ces jeunes spectres, dont La ligure à peine humaine arrache si souvent des exclamations de pitié et de compassion à tous les visiteurs de la
ciè. lie Lorsque les ravages, produits
par la déplorable et honteuse spéculation des nourrices ne sont point assez profonds pour avoir complètement altéré leur constitution, l'on voit ces pauvres victimes revenir peu à . a la vie, pourvu que le régime de la créée soil point contrarié dans son action par l'alimentation intempestive à laquelle trop souvent les mères les soumettent chez elles. »
Voila des faits, des faits irrécusables, dont tout le monde peut s'assurer, et sur lesquels l'ignorance ou la mauvaise foi pourront seules élever des doutes; car, après examen consciencieux, le doute ne saurait exister.
Il n'est donc pas étonnant que des motifs d'immanité et de moralité aient, fait autrefois attacher une grande importance à cette question des nourrices dans une ville telle que Paris.
Qu'on nous permette ici, sur les nourrices, quelques détails historiques, et qui ne sont pas sans intérêt.
Historique des bureaux de nourrices.
On trouve des traces de l'existence d'une inisation publique, pour le service des nourrices, dans un fragment d'un titre latin, concernant le prieuré de Saint-E!oi, de l'année 128i, où il est question du vicum ou bourg des recommanderesses, dont le bui devait exister dans un quartier dési- -, mais le premier règlement concernant nourrices est l'ordonnance du roi Jean, de l'année 13o0, rapportée par M. Isambert, 3 un Recueil général des anciennes lois françaises. On y voit que le salaire d'une nourrice était alors de cent sols par année; que les demanderesses avaient droit à dixhuit deniers, pour procurer une chambrière, et ii deux sols pour une nourrice, sommes qu'elles percevaient des deux parties. Les nourrices qui entreprenaient plus d'une nourriture dans le courant de la même ani. s, étaient condamnées à une amende de soixante sols, av <• prime de corps m pilori. ommanderesses et les autres complices de ce délit encouraient aussi une amende de dix sois.
Louis XIU et Louis XIV, en 1618 et 1B66, s'occupaient avec la plus grande sollicitude de celte question, si importante pour la santé publique et pour la consci vation de l'espèce humaine. Ils tirent di ,nan-
deresses de véritables fonctionnaires cl leur accordèrent le monopole du pi ! des
nourrices, avec interdiction de s'o j l'avenir du placement des servantes. La déclaration du 29 janvier iTlo, qui mit ces
deux espèces de fonctionnaires sous les s du lieutenant général de police, fut confirmée dans ses motifs par celle du 1" mars 1727. Le nombre des recommanderesses,limité d'abord à deux, l'ut en porté à quatre. Leurs bureaux étaient silo , au Cruciiix-Saint-Jacques, rue de PÈcheHe, ou Sainl-Louis; la troisième, rue des \J;m- », et la quatrième, aux environs de la place Maubert; elles faisaient bo commune des droits qu'elles percevaient, à raison de trente sols par chaque nourrisson;o i exigeait d'elles certaines garantie-,; elles devaient être veuves ou mariées, ou filles de quarante ans au moins, et
justifier, en présence d'examinateurs sérieux, do leur bonne moralité, de leurs cipes religieux, de leur capacité.
Mais ces quatre bureaux ne répondirent pas aux | descriptions de l'édit de 1729. Ils fureni mal administrés; les nourrices étaient mal logées, mal couchées, et se dispersaient dans la vdle, « ce dont il résultait beaucoup d'inconvénients. » De là vint la déclaration de 17é9, qui institua le bureau général, sous la direction de deux recommanderesses et de deux directeurs, tous à la nomination du lieutenant général de police. Un peu plus tard, on supprima une des recommanderesses, en n'admettant qu'une seule fonctionnaire au serment.
Les meneurs et les meneuses, qui étaient chargés d'établir des rapports entre les nourrices et le bureau, devaient remplir certaines formalités pour être admis à exercer leur industrie. Ilsdevaient faire certifier que leur bien était suffisant pour répondre des deniers des nourrices, ou fournir un cautionnement.
Les nourrices trouvaient dans le bureau un gîte et la nourriture, moyennant deux sols par jour. On ne les y recevait que sut un certificat du curé de leur paroisse, mentionnant leur pays, leur diocèse, l'extrait de baptême de leur enfant, leurs noms, prénoms et profession; leur moralité, leur religion; si elles étaient mariées, et à qui; si elles avaient ou n'avaient point d'autre nourrisson que leur enfant; si elles étaient pourvues d'un berceau ou d'une couchette, et même d'un garde-feu.
Dans le bureau se trouvait une salle de location, où se tenaient toujours des f triées. Le particulier qui cherchait une nourrice était mis en rapport avec la plus ancienne arrivée, et ainsi de suite, jusqu'à ce que le choix fût lixé. Alors la recommanïse délivrait aux pères et aux mèr. s copie des certificats de la nourrice, de m i 1ère à rendre toutes les fraudes impossibles.
Un médecin et un chirurgien étaient a au bureau et se mettaient gratuitement à la disposition des pères de famille, pour ici à l'examen médical qui pourrait leur être demandé. Sur leur rapport, l'ail au directeur du bureau, le lieutenant général de police décidait les, questions de salaire, raende contre les nourrices, et même de
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grave quano celles-ci avaient comrueique délit. Veillant au salut de l'enfant du pauvre que la nourrice, oublieuse dr ses devoirs de mère, délaisse trop souvcnl sans |)ilié, l'autorité interdisait a une femme do prendre un nourrisson, si mjii enfant n'était ou décédé ou âgé de sept mois révolus, h moins qu'elle ne fit certifier que l'enfant serait allaité par une autre femme jusqu'à cet âge. Le meneur devait veiller à l'exécution de cette mesure. On n'acceptait pas non plus pour nourrices des femmes qui étaient accouchées depuis plus de deux ans, et il était bien rare que l'on se contenlAt du lait vieux, bien qu'il fût reconnu de bonne qualité. Alors même les parents, prévenus de cette circonstance, déclaraient par écrit qu'ils acceptaient la nourrice eu parfaite connaissance du fait. On empêchait les femmes en état de grossesse de contracter avec les parents. Si elles devenaient grosses pendant l'allaitement, elles devaient en informer la famille de leur nourrisson et Je curé, qui en instruisait le lieutenant général de police; elles ne pouvaient, sous ^ucun prétexte, garder l'enfant. Des édits, des ordonnances et des sentences de police prouvent combien on tenait h l'exécution rigoureuse de cette mesure, qui donne lieu aujourd'hui à des fraudes nombreuses et très-dangereuses pour la santé de l'enfant. Une nourrice qui ne recevait pas de bons certificats des parents de son premier nourrisson, n'était pas admise à se présenter dans une autre famille.
Les meneurs étaient l'objet d'une grande surveillance, ainsi que les commissionnaires dont ils se faisaient aider, et toutes les précautions étaient prises pour éviter les changements d'enfants, qui sont à présent la chose la plus possible, peut-être la plus commune.
Les livres des recommanderesses étaient visés, paraphés par les magistrats, et déposés à la fin de chaque année dans les bureaux du lieutenant général de police.
Toutes les contraventions étaient punies de peines graduées, soit envers les nourrices, soit envers les recommanderesses. Ces peines étaient l'amende de trente à cinquante livres, la suspension, la destitution, la perte du salaire et du sol pour livre des meneurs, le fouet et l'emprisonnement.
Les meneurs furent d'abord chargés du soin de remettre aux nourrices le salaire convenu entre elles et les parents. Ils ne devaient pas laisser accumuler plus de trois mois. Il en résulta pour eux des pertes et des difficultés dans les recouvrements, ce qui détermina le gouvernement à se charger des frais de poursuites.
A la suite de quelques abus, on créa le bureau du la direction, qui fit aux nourrices les avances de leurs mois de nourriture, et aux meneurs celles de leur sol pour livre. Ce bureau, ouvert le 1er janvier 1770, entretenait une, correspondance continuelle avec les nourrices et les pères de famille, de manière à ce que tous pussent concourir à
la conservation de leurs nourrissons. Il devail être régi par deux directeurs; mais il
n'y en cul, par le fait, qu'un seul. On créa des inspecteurs pour veiller à l'exécution
des ordres du lieutenant général de police, et l'on institua vingt-deux préposés, dont vingt pour l'intérieur do Paris et SOS taubourgs, et deux pour la banlieue.
Les chirurgiens inspecteurs furent supprimés, parce qu'ils exploitaient les nourrices, et que leur incapacité ou leur inexpérience des affaires les rendaient peu propres h l'inspection, sous le point de vue administratif, et parce qu'ils étaient devenus la terreur de ces femmes.
M. Lenoir, lieutenant généra, de police, fit rendre un arrêt du conseil d'Etat qui ordonnait le dépôt, chez les curés et les seigneurs, de cent boîtes de médicaments appropriés à l'usage des nourrissons, dans les paroisses où il existait beaucoup d'enfants pauvres. Un médecin spécial rédigeait avec soin une instruction pour l'emploi de ces remèdes, et devait répondre à toutes les consultations qui lui étaient demandées par les pères de famille.
Quant au mouvement financier, voici ce qui se passait : le directeur du bureau central, qui encaissait les recettes des parents, était garant envers les nourrices et les meneurs de la bonne gestion et exactitude des préposés subalternes. Il arrêtait ses rôles, qui, une fois vérifiés, étaient rendus exécutoires, à la réquisition du procureur du roi, par le lieutenant général de police. L'ordonnance de ce dernier magistrat recevait exécution nonobstant appel ou opposition, sans frais, par toutes voies, même par corps. La prise de corps, que la mauvaise foi de certains pères de famille avait rendue nécessaire, fut maintenue par divers arrêts du parlement de Paris, ordonnant la capture des condamnés, même dans leurs maisons.
Le directeur chargeait les meneurs de remettre aux nourrices les mois échus, et il en faisait même au besoin l'avance aux parents. Ces payements étaient consignés sur une feuille d'ordre. Les commis des bureaux étaient occupés à des travaux de correspondance, d'enregistrement, de comptabilité, de recettes, de caisse, de contrôle, de poursuites à fin de recouvrements, de renseignements aux familles, de correspondances avec les inspecteurs en tournée- Les frais étaient remboursésaudirecteur, moyen? nant le droit de sol pour livre sur toute la comptabilité.
Enfin les curés étaient mis au courant de leurs devoirs et de ceux des nourrices, au moyen d'une instruction très-détaillée qui fut publiée en 1770.
G"est ainsi que se passaient, sous l'ancienne administration , les choses relatives aux nourrices. On voit quel rôle important y jouaient les curés et les seigneurs des paroisses, gardiens et prolecteurs des enfants éloignés de leurs familles. La révolution de 1789 ne fut pas très-salutaire à ces.pauvres
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enfants. Elle supprima .es curés, et ne s'occupa point de ces détails. Ils furent laissés a. l'abandon par les ministres de la police et les comités , occupés de tout autre chose. L'on ne voit pas trace de règlement relatif aux nourrices, aux meneurs, etc., dans cette période administrative , à une époque où tant de gens mettaient en avant la philanthropie et la fraternité. Ce fut alors , au contraire, que commencèrent à surgir la licence et les abus. La loi du li septembre 1791, qui abolit les maîtrises, jurandes et corporations , ainsi que tous les privilèges de profession, ouvrit la porte à l'industrie des placeurs, qui se prévalurent audacieusement de la loi du 17 mars 1791. Cette loi accordait aux citoyens toute liberté de faire tel ou tel négoce , d'exercer telle ou telle profession, en se conformant aux règlements de police.
On sait ce qu'il en advint pour tout le monde. Ce fut pour les nourrissons une loi véritablement meurtrière. Les statistiques, que nous n'avons pas négligé de consulter, prouvent une recrudescence de la mortalité de ces malheureux enfants jusqu'à l'ère consulaire, où, par l'arrêté des consuls (12 messidor an vm), le préfet de police reçut l'ordre de faire surveiller spécialement le bureau des nourrices. Napoléon, empereur, décréta, le 2 juin 1801, que les sommes dues par les parents au bureau des nourrices de sa ville de Paris seraient payées par le trésorier de la liste civile. Cet acte de munificence isolé ne se répéta pas; mais on doit savoir gré au chef de l'État de la promulgation du décret impérial de juin 1806. Il prescrit des améliorations , tout en laissant le bureau des nourrices de la ville de Paris dans les attributions de l'administration des hospices; par conséquent, sous l'autorité du préfet de la Seine, quant à la partie administrative, en abandonnant ce qui concerne la police des nourrices au prélet de police. Tels sont , avec la loi de mai 1838, sur les contestations renvoyées aux juges de paix, les seuls signes d'attention donnés, par les magistrats de ces dernières années, aux nourrices et à leurs nourrissons.
Ainsi les législateurs révolutionnaires, qui avaient tant fait de lois pour et contre l'espèce humaine, et qui, dans tous les cas, s'étaient particulièrement occupés de la conscription, ne veillèrent pas avec soin sur ces enfants, incapables de se soustraire aux dangers dont on les entoure. On s'occupa davantage des bureaux de recrutement que des bureaux des nourrices , d'où sort une notable partie de ces enfants trouvés (1,000 ou 1,200 par année), pauvres machines à bataille qui, sous le nom de conscrits, puis de soldats, doivent être, plus que d'autres, vigoureux et assurés contre les germes des maladies I
Il est vrai sans doute que l'autorité préfectorale , toujours pleine de sollicitude , ordonna une enquête à la date du 23 septembre 1848. Elle en soumit le rapport au conseil (je préfecture- • i u i reconnut la lé-
galité de la mesure que voulait prendre M. Ducoux, alors préfet de police, pour changer la situation. Depuis, à la date du 29 novembre 1850, d'après les ordres de M. Carlier, alors préfet de police, M. l'inspecteur principal la Richardière invita tous les directeurs des bureaux de nourrices à se réunir, afin de s'entenlre sur les chiffres d'un tarif qui devait les mettre dans l'impossibilité de pouvoir faire aucune retenue sur le salaire des nourrices; cette proposition fut accueillie par cinq seulement sur onze. Mais, qui ne voit que, d'ailleurs, celte mesure, — vînt-elle à être adoptée, — ne ferait que porter une faible amélioration à la situation actuelle , sans rien changer aux autres inconvénients ci-dessus indiqués?
Il est vrai que le bureau de la direction générale de Sainte-Apolline, dont nous aimons à constater la grande utilité pour les familles pauvres, vient d'introduire de nouvelles améliorations dans son service. Elles tendent à prendre à sa charge certains frais qu'avaient supportés les parents jusqu'à ce jour. Toutefois, offrant incontestablement des avantages supérieurs à ceux des bureaux ordinaires de nourrices, le bureau de Sainte- Apolline impose des frais de voyage indépendamment de ceux de nourrissage, et ne préserve pas des grands inconvénients qui résultent de la distance qui sépare les enfants de leur mère, ainsi que l'avait très-bien jugé l'excellent M. Talle, ancien directeur. Aussi, avait-il si favorablement accueilli notre projet, qu'il avait accepté le titre de membre de son comité. Les attributions de ce bureau le tiennent d'ailleurs en dehors des placements d'enfants appartenant aux familles riches et aisées appelées à tirer de si grands avantages de nos pouponnières.
Le placement de ces nourrissons dans la banlieue n'est généralement déterminé que par la gêne extrême, l'inconduite ou le désordre en tout genre de quelqu'un des membres de la famille qui le demande et l'accepte. Dès lors, ces jeunes nourrissons n'y trouvent aucune des conditions désirables, soit au physique, soit au moral ; il en coûte, toutefois, de 30 à iO fr. par mois aux parents si fréquemment obligés de changer de nourrices. Que de véritables calamités en sont les suites!
Des crèches.
La fonoation des crèches a été accueillie comme une pensée noble et féconde. Nous nous plairons toujours à rendre hommage aux etforts que l'intelligente charité fait pour vaincre la routine et triompher de vieux préjugés; pourtant, cette institution n'a-t-elle pas tardé à rencontrer des adversaires , ou, du moins, des contradicteurs. Avec M. Dupin nous conservons bien "l'espoir que nos modestes et intéressantes crè ches résisteront aux attaques dont elles sont l'objet. Elles ont le rare priviiége de narler aux vous p| aux cœurs, mais c'est à condi*
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tioo que la prévention no fermera pas aucTelles el les atours el les \ eux, nous i di guère l'homme qui a [e plus contribué à la i n'.iiinii de ces nlîles établissements ,i. (-'est contre une telle situation d'esprit que nous nous sommes imposé le rigoureux devoir de nous prémunir. Nous vouions en apprécier fes nombreux avantages, tout en signalant les inconvénients qui s'y rattachent. Si les hommes qui président à la destinée des crèches veulent diminuer, par là, les causes de l'indigence, ils ne peuvent qu'applaudir avec bonheur à nos efforts, qui ont pour but de rendre leur assistance plus efficace.
A Dieu ne plaise qu'on puisse nous prêter , même un seul instant, L'intention de blesser, par une critique amère et aveugle, les gardiens tutélaires de cet auxiliaire île la maternité; mais on nous permettras sans doute, d'en signaler les imperfections, pour contribuer, par l'union i\es lumières, à l'aire le mieux possible. Nous avons visité les crèches de Paris, et lu plusieurs bulletins publiés sous les auspices de la Société aussi intelligente qu'active qui en propage les bienfaits. On ne saurait nous contester les faits que notre sujet nous met dans la nécessité de constater ici.
La crèche a sans doute pour but de poser les premières assises de la santé, de la moralité, et d'attaquer simultanément toutes les causes premières de la misère. L'apprentissage l'école, l'asile et la crèche complètent sans doute l'éducation physique, intellectuelle, morale et professionnelle de l'enfance ; mais les premiers anneaux de la chaîne des âges demandent plus de soins, parce qu'ils sont plus faibles. Aussi aimonsnous à. répéter avec M. Dufaure, parlant toujours avec son cœur, dans l'une de ces circonstances solennelles qui communiquent à la parole humaine une nouvelle puissance de vérité (2) : « L'œuvre de la charité ne sera complète que lorsqu'elle remontera aux premiers jours de l'enfant pour s'occuper de lui. C'est alors qu'il est le plus exposé à toutes ces influences physiques qui le condamnent à une mort prématurée ou à toute une vie d'infirmité et de langueur. » S'il est vrai que le lien moral est plus fort et plus solide entre la mère et l'enfant, quand la mère a rempli ellemême tous les devoirs de la maternité dans leurs plus minutieux détails, il n'est pas moins incontestable que les deux tiers des familles, a Paris, ne peuvent faire ellesmêmes tout ce qu'exige physiquement et moralement la première éducation. La crèche satisfait trop imparfaitement aux exigences de cette triste nécessité, dans les limites mêmes qu'elle s'est tracées, pour que nous n'ayons point à les signaler en exprimant tous nos regrets.
Il faut, évidemment, faire autre chose
pour la ennservation de IVnPiiire, |' raentation des hommes vigoureux, el l'amélioration de leur condition sociale.
Les réponses faites à ceux qu'on s'esl nia naguère à appeler les détracteurs dfs • lies, u'iiilinncnt en riefl huis bbjei I relatives aux conditions désirables d'hygiène et d'économie, l'es feules auxquelles, un mûr examen, nous avons CfU devoir nous arrêter.
Qui ne remorquerai! les inconvénients qui résultent, pour ces pauvres petits êtres, de la subite influence atmosphérique a laquelle ils sont soumis deux luis le jour, do la diversité des régimes, céfui de la famille! et celui de la crèche, el même du défaut d'aération convenable! Qui peut' en dOuîef un instant, si Ton pense que la crèche s'ouvre à cinq heures et demie du matin, et n*esf fermée qu'à huit heures du soir? Bf, pour me servir des expressions de madame la secrétaire générale des dames du comité, elle doit s'ouvrirdé très-grand mar tin et fermer le soir après la clôture des journées. Été quelle distance la mère n'estelle pas obligée de porter son tendre enfanl .' Par exemple, de la Halle à la crèche de la Madeleine.
On se sert de capuchons, il est vrai ; mais, outre qu'il manque dans quelques crèches, ce vêtement est évidemment insuffisant poui préserver ces pauvres petits êtres de l'influence si nuisible des brouillards et du froid, dans le trajet du matin et du soir.
En ce qui concerne le régime, il nous suffirait de citer l'allocution aussi gracieuse que pleine de vérité de M. le docteur Izarié, clans la séance du 26 mars 18'i9, qui s'ex-?prime en ces termes (1) : « La deuxième cause, la principale, la plus grave, celle qui à elle seule occasionne les quatre cinquièmes de la mortalité des enfants , c'est la nourriture par des nourrices étrangères. La troisième cause de mortalité chez nos jeunes enfants tient à l'incurie des parents relativement à la quantité et à la qualité des aliments qu'ils leur donnent, ftfon observation-, ajoute-t-il, est si vraie, que bon nombre d'enfants sortent le samedi en bon état de santé, et reviennent malades le lundi, parce qu'ils ont fait le dimanche avec leur famille (2j. »
M. Fournier, directeurgénéral, avait constaté les mêmes faits, dans la séance du 19 février 18i8, en disant que les médecins des crèches sont souvent entravés dans leur action par les mères qui donnent, non pas à manger, mais à étouffer à leurs enfants (3j. »
Le régime, dit-on, est assez substantiel, et les aliments de bonne qualité à la crèche ; mais ne doit-on pas redouter les effets du transport d'un lait si souvent altéré par toute sorte de mélanges qui en affaiblissent la partie nutritive, et même l'allaite-
(1) Rapport de M. Marbeau sur la situation des Crèches, séance du 1" avril 1851.
(2) Séance des crèches du 2(j mars 1849.
(1) Pages 25 cl 27.
(2) Page 71.
(3) Page 22.
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mont donne deux fuis .0 jour à l'enfant par sa mère? Nous sommes autorise" à le pen- ,ser, non-seulement par notre propre in<l action rationnelle, mais d'après ce passage que nous avons remarqué dans le rapport déjà cité de madame la secrétaire générale : « La nièt-e ouvrière éprouve, par suite de son travail et de ses privations de tous genres, tant de fatigues et d'épuisement, que ce soki, si doux pour la femme aisée, lui devient souvent à elle-même une tâche pénible et dillieilc. » M. le docteur lzarié, dont personne n'oserait contester le dévouement atossi persévérant qu'éclairé à l'inspection aes crèches, cite un exemple malheureusement trop frappant pour nous permettre de le passer sous silence (1) : « Il n'est pas, ditil, jusqu'à l'allaitement par la mère qui ne puisse être modifié, quelquefois même complètement et utilement supprimé 1 C'est ainsi qu'à la crèche Saint-Pierre, au Gros-Caillou, j'ai vu, lors de ma visite, bon nombre de jeunes nourrissons soumis à l'allaitement artificiel. Ces enfants, dont les mères travaillaient à la manut'acturedes tabacs, étaient, pendant l'allaitement maternel, continuellement tourmentés de coliques et d'une toux intense, finissant trop souvent par produire la phthisie pulmonaire , et par suite la mort. »
Personne n'ignore qu'en 1848 on s'est vu dans la pressantenécessité de changer laplupartdes loca.ix aîl'ectés, depuis le mois d'octobre I8i6jusque-là, au service des crèches; à cause, tant de leur fâcheuse disposition, que du défaut d'aération. Le 26 mars 18-Y9, M. le docteur lzarié signale des vices inhérents aux locaux presque toujours forcément choisis pour l'établissement delà crèche, et nous fait remarquer que plusieurs crèches lui ont semblé laisser, sous ce rapport, quelque chose à désirer (2;. Nous nous sommes, en effet, assuré par nous-mêmé que certaines crèches n'ont point une ventilation directe, que leurs pièces, trop basses de plafond, ne sont pas en assez grand nombre pour que l'on puisse passer les enfants d'un lieu dans un autre; mais, surtout, que la plupart sont privées de lieux de promenade ou d'exercice, utiles aux enfants après le sevrage. Terminons nos observations sur cette dernière lacune qu'olfre la crèche: nous voulons parlerdesconditions d'hygiène. M. Marheau nous permettra de ne pas accepter, comme le dernier mot, sur la moyenne desdécèsdansles crèches le chitfredelbpour 100 (3), parce qu'il nous apprend lui-même ailleurs que les journées de présence, par mois et par enfant, ne sont que de 16 en moyenne (i), et que le docteur lzarié, dont le témoignage n'est point suspect, en compte 1 sur 6. D'ailleurs M. le docteur lzarié nous donne l'assurance « qu'il ne lui a pas été cessible, oour arriver à établir d'une ina-
(1) Page 34.
(2) Pages ÔG cl 31.
(3) Séance du 20 mars 18i9, sage li
(4) Page 23,
ni ère irrécusable là mortalité des enfants fréquentant les crèches, de recueillir des données assez exactes, à cause du défaut de fixité* «les enfants, qui souvent n'v passent que quelques jours et disparaissent ensuite pour rester des mois entiers sans faire acte de présence, et sans qu'il soit possible d'avoir le moindre renseignement sur leur compte (1).
Nous voici arrivés à l'appréciation d'économie. M. Marbeau affirme, clans ses réponses aux détracteurs des crèches (2), que «la crèche est très-économique pour la mère, pour la ville et même pour la charité. » Plus que personne nous rendons justice au zèle ardent et aux bonnes intention de l'illustre fondateur des crèches de Paris, mais qu'il nous permette de ne point encore partager sa façon de penser dons un sens absolu. Il est bien vrai que la crèche offre une économie réelle sur les sevreuses tolérées jusqu'à ce jour à Paris et dans ses environs. On y paye 70 centimes par jour, et les enfants y sont mal traités. L'un de MM. les curés de la banlieue nous disait naguère que, lorsqu'on lui annonçait un décès d'enfant sans lui indiquer le' nom du père, il n'avait pas besoin qu'on lui en dit davantage: il s'acheminait vers la demeure des gardiennes ou sevreuses établies dans sa paroisse, qui font un honteux trafic de ces pauvres petits êtres. Sous ce rapportla crèche offre évidemment des condions d'économie pour la mère; mais s'ensuit-il qu'on ne puisse faire mieux? Quel est, en effet, le total des dépenses pour la famille dont l'enfant fréquente régulièrement la crèche? Nous ne ferons que citer des témoignages irrécusables : le rapport de M. Fournier, secrétaire général des crèches, porte à 60 c. par jour la moyenne de la dépense en général (3), j compris la rétribution mensuelle. Le rapport de madame la secrétaire générale dans la séance du 1er avril 1851, constate que la moyenne est de 58 c, et (i) MF. Marbeau la fixe, dans l'opuscule de ses réponses aux détracteurs des crèches (5), à 55 c. Mais ces documents divers s'accordent à établir la rétribution mensuelle à la charge des familles à 20 c., par jour. Or la famille fournit en outre les déjeuner du matin cl dîner du soir, qu'on peut évaluer évidemment a 20 c. au moins. Elle le garde chez elle dimanches et fêtes, c'est-à-dire cinq jours du mois; de plus, elle est chargée du blanchissage, puisque M. Marheau ailirme dans un rapport du 26 mars 18i9 (6) « qu'il faut que la mère apporte son enfant en ét:\t de propreté. » Donc l'enfant revient à la famiile: pour la crèche 20 C, 20 c. pour les déjeuners et dîners, total "iO e. pour frais d'alimentation Dendant vingt-cinq journées; de plus, les
* (\) Page 2-2.
(2) Page 4.
(5) Page 2-2.
(i) Page 75.
C>) Page '1.
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cinq autres journées entières a 55 c. et à h fr. de blanchissage par mois; en outre quatre courses pour la mère, qui, obligée d'allaiter deux fois par jour son enfant et de l'apporter ou le rapporter, perd son temps et use ses vêtements, h 50 c. la course, font 2 fr. par jour pendant vingt-cinq jours : total 66 fr. 75 c. par mois.
Ce n'est pas tout : d'après les faits acquis, l'enfant coûte en outre à la ville ou à la charité 35 c, 36 c. et jusqu'à 38 c. par jour (voir la page déjà citée) : total 9 fr. par mois à la charge de la. crèche, sans y comprendre les frais de vestiaire, de réparation ou d'appropriation ; donc chaque enfant fréquentant vingt-cinq jours par mois la crèche coûte à la mère 16 fr. 75 c. d'alimentation ou de blanchissage, 50 fr. de courses, 9 fr. à la crèche d'alimentation : total 75 fr. par mois, indépendamment des frais de vêtement, de réparation ou d'appropriation des locaux. Et afin qu'on ne puisse point nous taxer d'exagération, nous prions nos lecteurs de ne point tenir compte des quatre courses par jour évalués à 50 fr. par mois, il demeurera encore établi que chaque enfant coûte plus de 25 fr. par mois.
Or, nous nous proposons de démontrer, ci-après, que l'enfant peut être élevé, par l'alimentation directe du lait de chèvre — d'après notre plan, déjà réalisé sur deux points différents de Paris — à 16 fr. par mois, dans les meilleures conditions sous tous les rapports, et pour l'enfant et pour la famille. Les 80,000 fr. (1) que dépensent annuellement les vingt crèches dans lesquelles on élève en moyenne près de deux mille enfants, déduction faite de la rétribution maternelle, suffiraient, nous le prouverons également, pour cent vingt mille journées de présence en plus, sur le taux même de 20 fr. par mois.
Aussi le reproche le plus fondé qu'on puisse adresser à l'organisation des crèches consiste-t-il en ce qu'elle n'est pas pourvue de ressources assurées dans les proportions de ses besoins, et que, du jour où les produits de la charité viendraient à lui faire défaut, cette belle institution disparaîtrait à l'instant même, et rendrait vains et sans but dans l'avenir tous les sacrifices qu'on se serait imposés jusqu'alors pour l'élever et la soutenir.
Qu'on ne pense point que cette conséquence, déduite des faits que nous venons de signaler, soit dépourvue d'autres preuves. Nous nous en rapportons à des témoignages qui font foi ; on voudra bien nous permettre de les citer. M. Fournier, secrétaire général, disait dans son rapport du 19 février 18i8 : « Profitant des études premières, les crèches réunissaient à peu près tout ce qu'on peut désirer dans des établissements où les frais dépendent des ressources, qui, bien qu'abondantes, ne peuvent être qu'é-
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les (1). » L'homme aux sentiments
et au cœur généreux, M. Marbcm,
pas tout dernièrement assuré que
Société des crèches a soutenu, par des
subsides accordés, neuf des anciennes crèches, presque toutes situées dans nos pauvres localités, et que, sans elle, plusieurs de ces œuvres, les plus nécessaires, hélas î auraient cessé peut-être de répandre leurs ' bienfaits dans les faubourgs Saint-Antoine, Saint-Jacques et Saint-Marceau (2) ? « Et encore, dit-il, les crèches ne peuvent se développer, ne pourraient durer même, si elles n'inspiraient confiance au pauvre qui en profite et au riche qui les soutient (3). » • Nous bornerons là nos citations ; elles sont si claires, si décisives, qu'elles ne sauraient laisser lieu, ce nous semble, à aucune réplique.
Nécessité d'introduire d'importantes améliorations.
Dans cette situation si déplorable, et qui, chaque année , se résume ainsi : huit cents placements environ dans la banlieue, dépourvus ordinairement de toute garantie, et qui coûtent aux familles de 30 à 40 francs le mois; l'exportation de douze à quinze mille enfants, traités comme de la marchandise, et qui coûtent aux familles le premier mois 30 francs, et de 16 à 20 francs ensuite ; enfin, dix-huit cents à deux mille enfants reçus dans les vingt crèches de Paris et de la banlieue, et qui coûtent incontestablement plus de 25 francs le mois, sans y trouver toutes les condititons désirables sous le rapport de bonne hygiène ; qu'attend-on de nous ?
Nous prendrons pour nous-mêmes le conseil que M. Marbeau donnait aux dames dont le cœur a résolu le problème que la science regardait comme insoluble, quand il leur disait : « Continuez à perfectionner votre œuvre de prédilection , jusqu'à ce qu'elle réunisse toutes les qualités de la mère la meilleure', la plus attentive et la plus intelligente (i). »
Oui, mesdames, vous êtes les anges gardiens de ces pauvres petits enfants , qui n'ont aujourd'hui qu'une bouche pour vous remercier, en attendant le langage plus expressif de la reconnaissance que vous faites germer dans leurs cœurs.
Qu'il nous soit permis de compter, nous aussi, sur votre sensibilité exquise , votre touchante piété , et sur votre inépuisable charité, dont les preuves se révèlent chaque jour, pour nous aider à réaliser les vœux de tous et nos communes espérances 1 Car l'émulation & une grande action sur les âmes délicates , et nous nous plaisons à répéter avec la sincérité de madame la secrétaire générale : « Qu'à Dieu ne plaise que nous transformions jamais dans' notre œuvre cette
(1) Rapport de pa<je 13.
M. Marbeau du 2G mars 1810,
Page 22.
Page 74.
Page 75.
Séance du 2G mars 1840, page 21,
ALL
D'EbL'CATION.
sainte émulation, nécessaire au perfectionnement de toutes les choses humaines, eu préoccupations personnelles, en vains désirs de prééminence et de supériorité (1). »
Nous renvoyons volontiers à l'illustre fondateur des crèches la gloire de la noble tâche que nous nous sommes imposée. 11 a déjà si bien rempli la sienne , qu'il nous a mis sur la voie d'une œuvre nouvelle dans sa forme, oeuvre qui nous paraît offrir au public des avantages bien supérieurs à ceux des divers genres, soit d'entreprise, soit de sollicitude dont la tendre enfance a été jusqu'à ce jour l'objet dans notre grande cité.
De tout ce qui précède, il résulte évidemment que de notables améliorations sont indispensables. Devons-nous en conclure qu'il faille saper par les fondements tout ce qui existe, tout ce qui a été fait jusqu'ici en ce genre ? Nullement. Le bien est toujours d'une exécution si difficile, qu'on doit respecter, à notre avis, même de louables efforts ; à plus forte raison certains résultats obtenus. Mais, pour obtenir ces amélioralions, on doit tout tenter, malgré les résistances que l'on ne manquera pas de rencontrer. S'il est , en effet, avéré que des malversations homicides existent, et que des spéculations soient établies avec concurrence et coalition au préjudice des nourrices et de la santé des nourrissons, pourquoi n'invoquerait-on pas les anciennes lois et ordonnances, qui, n'ayant pas été abrogées, sont encore maintenues par la jurisprudence, et pourquoi n'appliquerait-on pas aux mauvaises nourrices les lois répressives dont l'existence est reconnue par l'article k8i du Code pénal ? Quant aux règlements de police, il suffit de les publier de nouveau. En ce qui concerne les nourrices, c'est l'opinion des auteurs tels que Miroir , Lerat de Magnilot, Huart Delamarre, Ancest, Léopold et Alletz Fleurigeon. De telle sorte que, sans aller jusqu'à l'application des peines du fouet, comme l'indiquaient les vieilles ordonnances de nos rois, à l'égard des mauvaises nourrices, on ne manquerait pas de moyens répressifs pour arriver à des améliorations. Il suffirait de s'appuyer de l'article 9 du décret de 1800, qui dit: « Le ministre de l'intérieur nous proposera les règlements nouveaux qui seront par lui jugés nécessaires. » Si cela ne suffisait pas, nous dirions qu'un décret impérial peut très-bien être modifié par une ordonnance du président de la république.
La cour de cassation l'a décidé par rapport aux ordonnances royales (2). Quand on veut réprimer d'aussi graves abus, il ne faut pas se laisser intimider. Quel est l'homme de bien qui blâmerait M. le préfet de police de rester sourd aux ergoteries des placeurs ou logeurs, qui, alléguant que la police lésa reconnus en réglementant leurprofession, prétendent qu'une loi peut seule fermer leurs
(1) Séance du 1" avril 1851 , page 68.
(2) Arrêts des 11 décembre 1820, 15 février 1827 et 27 juin 1859.
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bureaux? Les suppressions de ces bureaux de placeurs exciteraient de très-énergiques
réclamations, car ce sont des spéculations lucratives; mais leur existence est une violation flagrante des droits du bureau ors nourrices, qu'ils ont fini presque par annihiler. Ces bureaux ne peuvent invoquer ni la loi de 1791 sur la liberté du commerce, ni le commentaire de la loi du 28 plu\ an VIII , qui semble venir en aide aux industries que des arrêtés de police auraient réglementées; car ces arguments ne seraient que spécieux. S'il est, en effet, établi qui déclarations, les ordonnances et décrel ri latifs aux bureaux de nourrices n'ont pas cessé d'exister, il s'ensuit que tout établissement de placeurs ou de logeurs des nourrices est une contravention qui ne doit pas même être tolérée. Et s'il fallait même user avec eux de quelque tolérance, en ne les fermant pas sans miséricorde, n'y aurait-il pas lieu de leur appliquer sévèrement une foule d'arrêtés et de règlements non abrogés, auxquels on enjoindrait de nouveaux ? Toutefois , dit le consciencieux M. Bénard , il n'est pas à présumer qu'en les réglementant plus sévèrement on obtiendra les mômes avantages qu'on tirerait de l'établissement d'un bureau général. En etfet , les logeurs , les meneurs et les nourrices qui se mettront en contravention seront punis d'une amende; mais ils s'arrangeront de manière à faire un tel profit de leurs contraventions , que l'amendeneles effraiera pas. Et les méfaits les plus graves continueront de se commettre au grand détriment des nourrissons et des familles, auxquelles on rendra des enfants malingres ou estropiés 1
De semblables considérations nous ont suggéré la pensée du projet d'une direction générale , qu'il nous reste à exposer ivec autant de précision et de brièveté qu'il nous sera possible : projet dont la complète rialisation offrira ces avantages moraux, hNgiéniques et économiques tout à la fois , bien supérieurs à tout ce qu'on a tenté jusqu'à ce jour, autant pour les familles que pour la ville de Paris et la bienfaisance publique.
Des pouponnières.
Les progrès du genre humain se lient les uns aux autres , et une amélioration n'est réellement utile que dans la mesure qui dépend de leur ensemble. S'il est donc vrai qvie la population parisienne ne soit point condamnée à demeurer stationnai i ■ , -i fis institutions que nous lui proposons pour régir la première éducation des enfants en bas âge, lui impriment une marche ascendante dans les diverses brandies de la civilisation, on peut en induire que sa complète réalisation possède un caractère de supériorité incontestable sur tous les autres svstèsuivis jusqu'ici , tant en morale qu'en hygiène et en économie usuelle. Or, si l'on cherche la vérité de bonne foi , dans cette grave question , dont les conséquences se
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i,, nchent par les liens les plus étroits au enl el a l'avenir il-1 quinze à dix-huit mille familles de la capitale, où la moyenne des naissances s'élève annuellement à trente mille; si l'on considère les tristes influences du régime actuel sur Ja constitution et la conformation de ces pauvres petits êtres , sur la moralité de leur jeunesse; si l'on Ment compte des atteintes portées à leur bien matériel , par des substitutif is d'enfants dans les droits héréditaires et par les spéculations égoïstes des bureaux de nourrices, ou par le système incomplet des crèches, nous osons affirmer, sans forfanterie, que notre œuvre paraîtra peut-être plus parfaite , plus appropriée dans ses conséquences pratiques aux besoins des familles, et plus féconde en richesses morales et civilisatrices. Nous voulons parler des Pouponnières. Nous les avons ainsi appelées , soit parce qu'on désigne le plus ordinairement les nourrissons sous Je nom de petits poupons , soit parce que l'on donne le nom de pouponnière au meuble ingénieux inventé par M. Jules Deibraux , en mai 1847, pour les enfants au sevrage.
Notre but est d'y élever les enfants du premier âge sous l'influence la plus moralisatrice, en conciliant les meilleures conditions hygiéniques de la campagne avec une très-grande facilité pour la surveillance maternelle, et une diminution sensible des sacrifices pécuniaires que sa sollicitude lui impose.
Nous aurons prouvé cette thèse sans même entrer dans la discussion de tous les éléments constitutifs de notre organisation , aussitôt que nous aurons indiqué les rapports qui existent entre eux. Peut-on rapprocher en effet plus de garanties morales qu'en réunissant, comme en faisceau, toutes les influences les plus capables d'avoir une action puissante et simultanée sur l'enfant, dont la première éducation, au langage de Bossuet, est celle qu'il reçoit sur les genoux de sa nourrice, ou des "personnes à la garde desquelles il est confié ? Peut-on souhaiter môme plus de garanties moralisatrices qu'en coordonnant entre eux tous les genres d'influences que nous offrent de concert la religion, l'administration civile, aussi intelligente que dévouée, l'action gouvernementale et surtout la salutaire influence de rit de famille?
Non, évidemment non ; or, tels sont les puissants éléments do succès que nous proposons de donner à cette nouvelle institution de bonnes mœurs. Confié à la garde de berceuses, surveillées elles-mêmes par la nourrice de leur section , qui se trouve placée , à son tour, sous le regard toujours vigilant d'une surveillante générale , dont tous les actes sont soumis au contrôle des bonnes sœurs de charité, chargées en chef de l'administration intérieure de l'établissement, l'enfant trouve encore de nouveaux gages de sécurité dans la haute surveillance d'une inspectrice générale, qui fait son rapport à rection générale. La direction elle-même
agil SOUS les yeux d'une commission judiciaire, soutenue par a i conseil général de haut patronage, et secondée par les comités de dames formés dans chacun des arrondissements de Paris. Ces comités auront la mission spéciale de mieux apprécier les besoins réels des familles boursières et d'accroître les ressources de l'œuvre. Dès l'âge de cinq ans,
.irions pourront être placés ft
Saint-Nicolas, et les jeunes filles dans des établissements aussi avantageusement connus. Tel est, en peu de mots, le mécanisme de notre organisation administrative, à laquelle ne saurait échapper lejplus petit abus comme la moindre erreur.
D'ailleurs, placés sous la surveillance officielle et légale de la préfecture de polie" et du ministre de l'intérieur, les établissemenl i fondés hors barrière, mais sur les points les plus rapprochés de Paris, peuvent être fréquemment visités par MM. les inspecteurs chargés de ce service; et certes nous no doutons point qu'avec le concours d'hommes aussi dévoués au bien que spéciaux en cette matière , le moindre soupçon même d'immoralité puisse préoccuper des esprits sérieux.
Pourrait-on oublier que les bonnes sœurs de charité, placées à la tête de l'administration intérieure , exercent la plus heureuse influence moralisatrice par leurs paroles moins encore que parleurs exemples? On a accusé Ja religion de proscrire les passions, ces mouvements de i'âme qui composent la vie de l'être intelligent et sensible, et qui lui assignent une si haute place dans Ja création. Ce ne sont point ces facultés que repousse la religion ; elle sait bien quel'homme ne saurait exister sans elles; mais elle condamne à bon droit leurs dérèglements \ et leurs excès; elle s'attache à leur donner | une direction salutaire , s'occupant exclusivement du perfectionnement moral, comme étant la source propredetouslesautres biens. Oui, la religion est instituée pourcombattre, toujours et partout, le mal; c'est pourquoi elle est la sauvegarde la plus sûre de l'huma- I nité. Car, si l'on peut affirmer que les vertus procurent le bonheur, même temporel , de l'homme sur la terre, il est naturel de penser, et l'on peut rigoureusement démontrer, que, par une conséquence nécessaire , les passions mauvaises , les penchants déréglés , les vices inhérents à la nature de l'homme forment l'obstacle le plus grand au bien-être des peuples , et que la sublime utilité pratique du christianisme consiste surtout à les contenir, à les corriger, à les dominer.
On n'a pas épargné un reproche aux sociétés religieuses, nous le savons bien. Pendant longtemps , et de nos jours encore , elles ont été accusées, soit dans leurs tendances, comme corps, soit dans leurs mœurs habituelles, comme individus, d'une sorte d'hypocrite religiosité peu rassurante pour la société. Cependant, si l'on porte ses regards sur la prospérité apparente des quelques établissements dont la direction est unique-
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ment confiée à des laïques plus ou raoins écartés des croyances religieuses , ou qui plutôt n'en ont tenu aucun compte; si l'on jette un coup d'œil sur ces systèmes de réforme sociale surgis dans ces derniers temps, et qui, malgré le talent et les pensées généreuses de leurs auteurs, sont déjà ensevelis dans l'oubli, on se verra forcé de convenir,que les sociétés religieuses surtout les bonnes sieurs de charité, offrent au monde le plus bçau spectacle, celui du plein et entier dévouemenl et des plus héroïques vertus. Pour en appeler à un fait connu de tous, quelles sont les crèches dont la pros- . lé est la mieux constatée ? Ce sont celles des quartiers Moufle tard , de Saint-Louisd'Antm et autres, qu'on sait être entièrement confiées à la sollicitude, à l'inspection ou à la garde des mêmes bonnes sœurs de charité, qui vont y passer seulement la journée tout entière: Ab uno disce omîtes.
Mais d'ailleurs, cette accusation fût-elle aussi sérieuse qu'elle est peu fondée, l'enfant ne trouve-t-il pas une nouvelle garantie dans l'extrême facilité de la surveillance maternelle?
Un but de promenade est aussi, pour le père et la mère réduits à placer leur enfant hors de leur demeure, une source de joies pures, de satisfactions intimes; ils peuvent aisément, l'un ou l'autre, se rendre compte des soins prodigués à leur enfant, chaque dimanche, tous les jours même, sans interrompre leur travail; sans fatigue ni frais de voyage, ils peuvent surveiller la situation morale du personnel de l'administration intérieure de l'établissement qui l'a reçu. Le père et la mère, à leur tour, loujours sûrs d'y rencontrer de bons exemples, et quelquefois peut-être même de bons conseils, y trouvent l'occasion d'entrer dans les voies du devoir et de la vertu.
Comment s'est-il trouvé des esprits assez insensés pour rêver la destruction de la famille, quand on voit tous les jours les malheureux qui n'en ont pas chercher à s'en
créer une? La famille! mais c'est le
bonheur, la consolation de tous! Vouloir briser la famille, c'est vouloir briser l'âme de l'humanité ! Insensés, qui n'ont pas vu qu'en troublant la logique de l'esprit ils lient celle du cœur; qu'ils se déshonoit en essayant de voiler la splendeur du vrai, en outrageant les lois de la raison » l de la morale, en altérant tout ce qui est pur, tout ce qui est noble! Ils ont voulu tuer l'idéal du bonheur, la foi, l'espérance, le dévouement, la conscience, tous ces épanouissements radieux de l'âme qui nous font supporter cette vie si fertile en douleurs, et qui sont la sauvegarde de la morale.
Dites donc à la femme qui sent le fruit de ses entrailles tressaillir en elle : On t'arrachera ton enfant; dans l'impuissance de le nourrir de ton lait, tu seras obligée, par l'exiguïté de ton habitation et par la modicité de la fortune, à le voir éloigné de ta demeure et transporté à vin^t et soixante
lieues; tu ne le soigneras pas avec tes tendres mains et avec ton Ame ardente ! Que d'anxiétés 1 quelle source d'angoisses 1 Avant d'arracher Tentant à sa mère, allez donc arracher ses petits à la lionne !
Demandez à la mère qui donne son lait et son repos, et souvent même sa vie à force de fatigues, à son enfant admis à la en si elle ne redoute point pour lui la subite influence de l'intempérie des saisons et de la diversité de régime, et vous verrez si elle veut de votre système !
Venez, venez être témoins des saintes émotions, des douces visions, des propos naïfs, des charmants souvenirs du foyer qui réchauffe, du père qui soutient, de la mère qui sourit de bonheur à la vue de toutes les conditions de la meilleure hygiène qui, chez nous, protègent la première éducation de son fils. C'est une nourrice qui, jouissant de tous les avantages de la campagne, est affranchie des préoccupations, des pénibles travaux si ordinaires aux villageoises, dont les instants sont, comme leur cœur, partagés entre les exigences d'un époux, de leur famille et de nourrissons ; une nourrice qui n'a de pensée, d'âme et d'action Hue pour celui que nous avons confié à sa tendresse. On ne le voit pas, ce petit être, abandonné à la garde d'un autre enfant tropjeum core pour le préserver des flammes, des chutes et de tant d'autres inconvénients * chaque jour amèrement déplorés. Ce n'est plus du lait colporté et. si souvent aigri, brûlant ou froid, qui forme son régime : c'est à la douce chèvre et à la vache elle-même paissant dans d'excellents pâturages, que le cher nourrisson demandera son lait, loujours riche et toujours abondant. Puis les divers locaux de jeu, de toilette, où se font entendre le chant des oiseaux, et parfois les sons les plus mélodieux, viendront rompre la monotonie des heures destinées au sommeil, et ajouter aux conditions d'aération toujours si rare, soit dans quelques crèches de Paris, soit dans les réduits et chaumières des nourrices de la banlieue et de la campagne.
Aussi, qu'elle est belle et sublime à voir, la femme pensive auprès de l'un de nos berceaux! Elle regarde un enfant qui sommeille! elle cherche à contenir les soupirs de soi' cœur, pour ne pas troubler le repos de sou amour ! Son œil ie couvre et son bras l'entoure; ainsi la colombe protège sou trésor de son aile. S'il s'éveille, s'il soutire, que de soins, que de pleurs, que de sourires, que de caresses, que de baisers! Ces; ce que l'amour inspire aux cœurs des mères ...
Tous ces détails se sont gravés dans notr souvenir, lorsque, essayant nos premiers pa dans la voie hérissée d'épines que la Pro vidence nous a ouverte, nous croyions entrevoir, dans la réalisation de nos pensées, des gages assurés de moralité, d'hygiène, et même d'économie pour la plupart des famille- de Paris.
Cette dernière question, que nous nous ommes borné à énoncer jusqu'ici, se ' . é-
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sente; à nous SOUS un triple aspect «ligue, twui' à tour, de l'examen le plus sérieux.
Plusieurs intérêts s'y agitent : ceux des familles, ceux de la ville de Paris, ceux enfin de la bienfaisance privée et publique.
Pour arriver à la solution dfi ce problème que nous nous sommes posé, deux conditions nous ont paru rigoureuses: exclusion de la gratuité absolue pour les familles, exclusion de toute direction pécuniairement responsable, confiée à l'administration des hospices. La gratuité affaiblirait certainement la confiance des familles aisées; et d'ailleurs, encombrés d'enfants délaissés par la population appauvrie, nos établissements, convertis en de vastes hospices, ne pourraient bientôt plus suffire aux. dépenses devenues indispensables, qu'en accroissant la somme des produits de la bienfaisance publique, sous peine de ruine totale. Aussi, toute institution uniquement fondée sur les ressources fournies par la charité est-elle déshéritée de tout caractère de stabilité. Défectueux par la base, nos établissements n'auraient tout au plus qu'une durée d'un jour, puis s'enseveliraient à jamais dans l'oubli. Voyez ce qui se passe autour de nous pour toutes les œuvres uniquement fondées sur les ressources de la charité ! Nous nous faisons, du reste, un devoir de proclamer que nous entendons rendre plus facile aux familles aisées l'accomplissement de leur devoir, mais non point les en affranchir. Celles qui, dans nos Pouponnières, payeront intégralement la pension mensuelle , seront, du moins, exonérées des frais énormes d'enregistrement, de voyages et de perle de temps, de meneurs et de comptes pour maladies, si fréquemment supposées.
On nous pardonnera peut-être de proposer pour ces motifs, et dans les véritables intérêts de la ville de Paris, l'exclusion de toute participation officielle et pécuniairement obligée de l'administration des hospices, à la direction de nos Pouponnières. En effet, si l'on veut bien étudier la véritable cause de la décadence de nos anciennes institutions administratives à cet endroit, on reconnaîtra sans peine que la responsabilité pécuniaire de l'administration ne contribua pas peu à augmenter tellement ses charges, qu'elle ne put longtemps marcher dans celte voie.
Nous avons déjà parlé des règlements faits, des ordonnances promulguées et du décret publié pour mettre un terme à une mortalité si cruelle pour les affections du pauvre et si funeste à l'espèce humaine. Nous avons parlé aussi du bureau des nourrices, que la déclaration de 1769 institua et plaça sous la direction exclusive du lieutenant criminel de police. Des règlements fort sages et très-minutieux prescrivaient au directeur unique, à ses agents, aux em-
manderesses ; on avait aussi Jugé qu'il était indispensable de laisser tonte l'autorité au
lieutenant de polirc, qui était seul chargé de
la surveillance et de l'application des règlements.
Tandis que fonctionnait ce mécanisme, aux rouages simples el faciles, des difficultés surgirent, et, il faut bien le dire, ce fut la pauvreté des familles, et leur impuissance à payer les mois et les frais <lr nourrices, qui amenèrent des changements. Comme c'étaient les hospices qui restaient chargés de la perte à titre d'aumône, quand les mois n'étaient pas payés, on céda aux réclamations des administrateurs, qui voulurent partager l'autorité et la surveillance des nourrices avec le lieutenant du préfet de police.
Ceci fut plutôt une habitude prise par les hospices que le résultat d'un décret, d'une loi ou d'une ordonnance. Il suffit de lire le remarquable travail de M. Bénard, qui fut employé dans les bureaux de la prélecture de police sous le règne de Louis-Philippe, et qui fut, dit-on, mis de côté par les préfets des premiers jours de la république, pour se convaincre de cette usurpation d'attribution. Plus lard, il est vrai, un décret impérial du mois de juin 1806 semble reconnaître l'existence de cet empiétement administratif sans le consacrer. Nous pensons même qu'il résulte, de l'art. 9 de ce décret, une invitation au ministère de l'intérieur de réviser les règlements, mais en consultant le préfet de police.
Quoi qu'il en soit, cette division des pouvoirs, entre les hospices et le préfet de police, eut les plus fâcheuses conséquences. La surveillance se relâcha à ce point, qu'au mépris des vues philanthropiques qui avaient préparé l'installation des bureaux de nourrices, on laissa se fonder des entreprises particulières. Ces entreprises, connues aujourd'hui sous le nom de placeurs ou logeurs de nourrices, exercent une industrie illicite et préjudiciable aux grands intérêts de la famille et de la société.
Les réformes urgentes à opérer nous ont amené à la réalisation de l'œuvre que nous continuons à exposer.
Au point de vue administratif, dit M. de la Madelaine, à qui nous avons emprunté i es documents précieux, « les deux mesures à faire prévaloir seraient : 1° la reprise de possession par le préfet de police de toute J'autorité sur le bureau des nourrices qui, reconstitué sur des b?ses plus en rapport avec nos mœurs et les besoins actuels, rendrait les services que peut en attendre la population nécessiteuse de Paris; 2° la suppression immédiate des bureaux de placeurs ou de logeurs de nourrices, par mesure de salubrité publique et dans l'intérêt de l'humanité (1). »
Quant à nous, nous croyons devoir nous borner à faire des vœux pour la suppression immédiate des bureaux actuels de
ployés, aux meneurs, aux nourrices, leurs devoirs, leurs droits, leurs obligations. Cet établissement fut longtemps prospère, car on avait interdit les autres bureaux alors connus sous le nom de bureaux des ricom- (1) Gazelle de France, n lu 12 septembre 18.^0.
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nourrices. Notre direction, connue sous le nom de Providence des enfanté et îles mères, el placée directement sous le contrôle d'une commission de surveillance et d'un conseil de patronage dont les membres seront pris dans le sein, tant des administrations municipales que «ii1 toutes les autres, relèverait de la préfecture de la Seine, par son concours dans le conseil d'administration; elle relèverait aussi de la préfecture de police, niais uniquement pour ce qui concerne l'exécution des règlements qui la régis sent.
Nous ne revendiquons aucun privilège auprès du conseil d'Etat : celui de faire mieux qu'on n'a fait jusqu'à ce jour nous suflit. Notre direction s'occupe de fonder successivement, hors barrière et près Paris, vingt établissements au moins, tous assez vastes et assez convenablement aérés pour contenir chacun cinq cents enfants, divises p?r sections do huit de divers âges dans chaque pièce. Les nourrices de la ville et de la campagne, qui viendraient chercher des nourrissons h Paris, y seront reçues dans un local séparé. Le directeur tiendra la main à ce que les choses se passent avec ordre et propreté. On sera sévère pour les enregistrements de nourrices, afin de constater leur Age, celui de leur enfant, leur moralité, leurs antécédents, l'adresse exacte de leur mari ou de leurs parents.
Nos établissements pourvoiront ainsi, tant aux placements sur lieu, qu'à leurs propres besoins, sans aucun des inconvénients aussi graves quemultipliés du système actuellement suivi.
Dans celle situation , les familles trouveront dans nos Pouponnières, avec la facilité de faire élever leurs enfants à leur gré et sous leur surveillance immédiate, l'immense avantage de s'affranchir dé droits considérables d'enregistrement, de frais de placement et. de voyage , pour elles-mêmes et pour les meneurs chargés par elles de faire toucher aux nourrices le prix de leur mois. Elles éviteraient aussi les pertes de linge et effets , occasionnées par le transport, et les comptes pour maladies simulées. Les moins aisées pourraient faire élever chez nous leurs enfants , au lait de chèvre ou de vache , par voie directe , au prix de 16 fr. par mois , prix inférieur à celui des crèches et de l'exportation. Les autres plus aisées trouveraient dans nos établissements l'allaitement naturel, au prix de 30 à 40 fr.
La bienfaisance privée et publique trouverait une économie réelle , avec la facilité de s'assurer du légitime emploi des ressources qu'elle nous fournirait , dans la création de comités de dames dans chacun des arrondissements de Paris. Les souscriptions seraient converties en autant de demies ou quarts de bourse, dont ils auraient a faire (application dans le ressort de leur arrondissement. En etfet, si, indépendamment de la rétribution mensuelle, fixée en moyenne à 20 c. par jour, qui, jointe à d'autres frais laissés à la charge de la mère, forme un total
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de 16 fr. 75 c. par mois , ainsi que nous l'avons déjà démontré , la crèche dépense , en outre, en moyenne (1) 36 c, et dans certaines crèches, jusqu'à 40 et 3V c. même par jour et par enfant ; pour les deux mille élèves dans les vingt crèches de Paris , ne comptant même, d'après M. Marbeau , que sur seize journées de présence par mois , il en résulte que la crèche dépense en outre une somme de 720 fr. par jour, ou de 138, 2V0 francs par an (2,000 X 36 c. = 720 francs, 16 journées à 720 fr. X 11,720 fr. par mois, et 12 mois à 11,720 fr. = 138,24-0 fr.). 11 est vrai que, a déduction faite de la rétribution maternelle, M. Marbeau, que nous citons textuellement , porte cette somme à plus de 80,000 fr. (2), sans compter le linge et autres objets d'habillement que la charité fournit , sans compter ce qui e.->t donné en dehors. » Et nous devons ajouter que madame la secrétaire générale observe « qu'en 1850, en déduisant les frais d'appropriation et de réparation, la dépense-, été en moyenne de 58 c. par enfant (3). » D'où il résulte que chaque enfant coûte journellement à la charité publique 33 c, sans y comprendre aucuns des frais généraux.
Il est donc positif que les vingt crèches ne reçoivent pas deux mille enfants , ou qu'au lieu de dépenser seulement, sur les deniers provenant de la charité 80,000 fr., elles en dépensent 138,240. Quant à nous , nous affirmons pouvoir élever les jeunes enfants , dans les conditions bien préférables que nous avons énumérées déjà , au-dessous du prix qu'ils coûtent aux familles, c'est-à- ire à 16 fr. par mois. Donc, ou la charité publique cessera de s'imposer d'aussi lourdes charges , ou elle nous fournira les mo, d'élever en sus, pendant chaque année, et l'année entière , nuit et jour, sept cent vingt enfants. En effet , 16 fr. X 12" = 102 fr. dépense d'un enfant par année ; or, 138, 2i0 fr. : 102 fr. = 720.
Nous savons bien qu'on pourra nous inviter à apprécier nos grands frais de loyers ; mais ne pouvons-nous pas avantageusement, à notre tour, faire considérer que les loyers seront bien moins chers proportionnellement hors barrières que dans leur enceinte? Et si on nous presse de nous expliquer sur la possibilité de faire face aux premiers frais d'établissement , nous osons affirmer qu'on peut commencer, avec toutes chances de succès, au moyen de 20,000 fr.; mais que, si on peut en réaliser 100,000, on fera lace , et au delà, à tous les frais généralement quelconques pour cinq ce ils enfants pendant l'année entière , et que l'établissement produira un tiers net en sus (4). Nous proposons d'ouvrir des listes de cotisations dans
(1) Rapport île M. le secrétaire général, du 1er avril 1851, page -•".
(2) Séance du 20 mors 18+9, page 13.
(ô) Rapport de la séance, page 73.
Mi Ce chiffre doit paraître peu exagéré, si oi
considère que les bureaux de nourrices do Pari;. gagnent annuellement trois à quatre cent raille francs.
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, g quartiers, tant pour île simples souscripteurs que pour dos bienfaiteurs foi leurs; de créer jusqu'à concurrence de trois cent mille francs de coupons de sousi rip- Kons au porteur, de cent francs chaque , remboursables annuellement par vingtième, a dater seulement de la seconde année, donnant droit à un intérêt de3 pour cent, et, -le plus, à une prime pour chacun des dix premiers billets sortants, d'une bourse entière pour l'admission d'un enfant pendant une année, ou de 300 fr. on numéraire au choix du souscripteur. Ces coupons sont payables, en une seule rois, entre tes mainsde l'agent comptable de l'œuvre , qui sein tenu de déposer immédiatement chez le banquier qui lui sera désigné par la direction, ou nu Comptoir nation,'.! , jusqu'à parfait complément de la somme, enfin d'obtenir une loterie de cinq cent mille francs, à 1 fr. le billet.
Dans la prévision même où les préoccupations politiques seraient un obstacle à réunir ce premier capital par des souscriptions ou par des prêts individuels, il devrait immédiatement fourni par la ville de Paris, de concert, si l'on veut, avec M. le ministre de l'intérieur. Les habitants d s provinces ne contribuent que trop puissamment aux charges qui résultent, pour la capitale, du grand nombre de ces pauvres petits êtres. Et pourquoi no le feraient-ils pas sans hésiter? Tandis que les galériens ou autres individus condamnés sont l'objet d'une grande sollicitude quand ils -ont conduits au bagne et dans les prisons, il arrive que de pauvres enfants, incapables de se défendre, sont laissés à des spéculateurs qui les transportent le plus économiquement possible , tantôt dans des paniers d'osier ouverts à tout vent, et tantôt dans des charrettes où l'on entasse les veaux destinés à nos boucheries ! Est-ce de la civilisation, de l'humanité? La ville de Paris, fournissant cette somme pour amener la solution de cette grande quesiion d'hygiène publique, laisserait dans l'histoire de son administration le souvenir glorieux d'avoir concouru à une fondation autant moralisatrice que d'intérêt public.
Il nous reste à prouver que notre œuvre offre une économie réelle à la ville de Paris.
L'honorable M. Marbeau nous rappelle qu'en 1849 le conseil générai de la Seine a é, comme les années précédentes, pour les crèches , 3,500 francs (1). il constate, dans la séance de 1er avril 1851, que les allocations du ministère de l'intérieur, du conseil général et du conseil municipal de Paris, en faveur des crèches, sont de 7,700 francs. C'est peu, sans doute, et toutefois, avec nos Pouponnières, ou la ville de Paris serait désormais exonérée de ton le allocation, ou, avec cette somme, nos établissements élèveraient pendant l'année entière, sous les yeux des familles, quarante enfants : en effet,
Séance du c2fi mars 1840; Bulletin, page 15..
IV. , dépense 'I on T. 700 lr. : V.)l fr
lli francs X 12 192
enfant par annéN ; o — '.().
Mais abordant de plus hautes considéralions, -ions sera-t-il permis de rapp< 1er les tiai-> énormes du bun • nte- tppoline, dont nous déï rons ard imm tenir
■ leiire? Km 1848, ii a fait 1347 placemi nts ; les familles ont bien payé 1 1 ï,7o:j f., unis la ville -I- Paris a eu à s,-i ( h
77,0(51 \'l\ En 1849, 1520 plaee, neiltS ; |,.s
ils ont fourni J 2,114 fr., et l'administration 84,614 fr. Enfin, en 1850, 1715 placements; les parents onl fourni 132,525 fr., et l'administration 70,070 fr. Tout fait pré-
r que le bureau Sa i nte-.\ ppol i ne fera
3,000 pla il celte an
Cette progi qui tend à accroître
con idérablement les enarges de la ville de Paris en certains r;\s donnés, se trouverait restreinte par les bourses que rons
dans nos Pouponnières en proportion du produit des souscriptions faites dans chaque arron lissement.
On nous perm tira donc de conclure que I' u\ ■ • d • la Providence des enfants et îles mères, tout eu garantissant annuellement à plus de quinze mille familles de Paris les plus belles conditions de moralité et d'hygiène, ouvre aussi une voie d'écon réelle tant à elles-mêmes qu'a la bienfaisance publique et à la ville de Paris.
Dans la crainte de fatiguer nos lecteurs, nous serions tenté d'< n apj eli r en finissant à leur indulgence, pour excuser nos bé-» ;cuts dans une science à laquelle, r état, le prêtre doit, ce semble, demeurer étranger, mais dont l'étude sérieuse est devenue pour nous un devoir, sous l'action de la Providence. Toutefois, préoccupé des difficultés que l'on peut opposer à la réalisation de notre projet, nous demandons à nos lecteurs la permission de les prévenir et d'y répondre.
Les hommes sensés hésiteront peut-être en présence de trois considérations : l'a . mération, la nécessité d'un grand nombre de nourrices, notre propre caractère sacerdotal. A ceux qui nous reprocheraient l'agglomération, comme ils l'ont déjà fait aux crèches, il nous est aisé de répondre : si l'hygiène, le bien-être et les soins y diminuent la mortalité d'un sixième par an, au témoignage de M. le docteur izarié, que n'avons-nous pas a espérer de la réunion des meilleures conditions hygiéniques dans les établissements de la Providence des enfants et lïq^ mères? « L'agglomération, a dit ce savant docteur, seule cause avouée des maladies dans les crèches, ne peut entrer en parallèle avec les avantages qui y sont réunis, alors surtout que les effets de cette agglomération sont effacés, ou tout au moins atténués par les soins hygiéniques dirigés journellement par les médecins. D'ailleurs, si l'agglomération offre des chances de maladie, a-t-on bien réfléchi aux causes de toute nature qui agissent d'une manière
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permanente sur jeunes enfants de parents pauvres, sans aucune modification apportée par l'hygiène?
Si quelquefois les maladies réputées contagieuses dans l'enfance apparaissent, les médecins ont bien soin d'isoler et de renvoyer immédiatement dans leurs familles les enfants qui en sont atteints. Avec cette précaution, rigoureusement mise en pratique, l'on évite les funestes effets de la contagion et Ton obtient tout les avantages de l'isolement il). Nous pouvons d'ailleurs invoquer ici, indépendamment de notre propre expérience, celle faite par M. le docteur de Caùmot, pendant près d'une année, dans une Pouponnière fondée après la nôtre, rue Carnot, n°. 7. »
D'ailleurs, les dispositions et séparations établies chez nous préviennent, à cet égard, tous les dangers qu'on pourrait même supposer. Où est donc la possibilité, nous dirat-on, de se procurer un assez grand nombre de nourrices pour suffire à un aussi grand nombre d'enfants? Nous demandons la permission d'être cru, quand nous affirmons que des précautions sont prises pour avoir dans nos établissements, fussent-ils au nombre de vingt, tel nombre de nourrices et de sevreuses qui sera nécessaire, comme aussi de les recevoir et de les y utiliser dans les intérêts communs. On comprendra assez aisément la réserve que nous impose, sur ce point, la délicatesse de notre situation, pour nous renfermer dans ces limites. Nous nous bornerons à réitérer l'assurance que des dispositions sont déjà prises à cet égard dans plusieurs départements.
Mais vous êtes prêtre, dira-t-on, et il convient peu à votre habit d'aborder une pareille question. Nous devons donc l'avouer, on nous a rapporté bien des fois ce propos, tenu d'une manière anonyme, sans que nous pussions jamais nous rencontrer en présence d'un contradicteur; car on est arrivé de nos jours à un tel degré d'hypocrite dissimulation, que peu de gens ont le courage de parler en face. Mais nous avons méprisé ce langage que nous n'avons jamais bien coinpris, parce qu'il est aussi indigne de l'homme sage que de l'homme intelligent et sérieux. Eh quoil vous affecteriez de penser que nous devons demeurer étranger et sourd aux cris de douze à quinze mille pauvres mères, dont Ja désolation est si hautement justifiée par tous les devoirs sacrés que leur imposent à toutes la morale, l'humanité, et par-dessus tout leur titre de mère! Mais vous nous permettrez de vous dire ce que nous avons déjà répondu. Vous ne savez donc pas ce qu'est le sacerdoce chrétien, ce qu'est le prêtre? Après qu'il a satisfait à la loi comme citoyen, il sent qu'il n'a pas rempli toute sa tache comme prêtre, el qu'il lui reste encore quelque chose à faire, quelque chose de redoutable et de grand; il sent qu'il lui reste à s'élancer du désintéresse-'
(1) Séance du 26 mars 1 8 49 ; Bulletin, pages 23 el 36,
nient au dévouement, de !.. justice à la charité, souille divin qui pénètre dans l'âme et l'élève au-dessus des lois ordinaires. Cette mission d'amour et de charité, sublime à le fois et périlleuse, est, il est vrai, bien peu comprise au sein de l'égoïsme qui, ainsi qu'un chancre, s'est attaché h la société moderne, comme pour la ronger jusqu'à la moelle des os. Mais bien des hommes encore, et les prêtres plus que tous les autres, n'oublient pas que, si la charité, dans les expansifs développements de sa magnificence, n'échappe point à la loi qui, plaçant le mal à côté du bien, condamne les choses les meilleures aux périls qu'entraîne leur abus, la magistrature a un grand devoir à remplir: celui de contenir la charité par la justice, mais non pas de l'abolir et d'en interdire l'exercice. Car les inspirations de la charité vivifient les rigides enseignements de la justice sans les altérer ; si la justice est le fruit de l'humanité, la charité en est l'aiguillon.
C'est d'après ces principes incontestés que la magistrature de France, se montrant toujours à la hauteur où l'a placée la Divinité dont elle est l'image, nous a constamment fait triompher de tous les genres de persécution dont notre dévouement à l'humanité gémissante nous a rendu l'objet.
Sans doute nous avons été traîné à toutes les gémonies par l'envie des uns et par la méchanceté des autres ; sans doute nous avons paru devoir être un moment emporté par toutes les tempêtes soulevées contre nous; mais la divine Providence veillait: aussi n'est-il pas de trait dirigé contre nous qui n'ait été brisé, et pas d'attaque qui ne soit devenue une occasion de triomphe (1).
Nous savons bien que nous sommes encore en butte à de mauvaises passions, à quelques haines personnelles et ardentes, à des intrigues jalouses et rivales, même de personnes que nous avions cru devoir investir de notre confiance ; à certains préjugés que nous sommes le seul peut-être à ignorer encore, parce qu'ils ne sauraient reposer que sur les allégations calomnieuses de ceux qui ne sont devenus nos ennemis acharné en secret et dans les ténèbres, que parce qu'ils ont été vaincus dans la lutte au grand jour et en public ; mais nous n'avons è douter ni suspicions , ni menaces. Ni aurons toujours à opposer notre conscience, nos actes et les témoigna ;es de perso honorables qui ont su résister à l'entraînement des mauvais exemples ; nous deman-
(1) L'arrêt du 13 avril 1850 a constaté qu'il n'y a qu'à comparer les dépenses faites pour nos établissements avec les sommes reçues, pour être bien convaincu que les dépenses sont bien autrement considérables, et que nous n'avons rien détourné à notre profit.
Les termes de cet arrêt sont la meilleure preuve et de la vérité des témoignages qui furent rendus à M. le soùs-préfi t par des autorités municipales de 1" banlieue à la date du 16 août I8iU, et del'injustic (•valions auxquelles nous avons été en butte.
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lui présence de tous ces éléments de ruine qui, chaque jour s'entassanl do plus en plus, compliquent les difficultés de lasituation; en présence ce cette exaltation de ;es idées, 'de ces sentiments d'indépene et d'orgueil pris pour de nobles et généreux sentiments, de l'influence du génie du mal sur l'empire de la raison et des convictions consciencieuses, de celte soif intarissable de l'or, de ce besoin famélique de dignités et d'honneurs ; enprésencedu conflit des opinions, des croyances qui se heurtent, des haines qui s'enveniment, des intrigues qui se croisent, des ambitions qui grandissent dans l'ombre ; en présence, disons-nous, des malheurs de ce peuple déjà engourdi par les froides erreurs du trépas qui s'avance, dece peuple devenu si indifférent de la vie, qu'il repousse la voix qui veut lui dire des paroles de salut, la main qui lui montre la voie dont il a dévié, et qui, penché sur le bord de l'abîme, n'aperçoit pas, au fond du gouffre, le monstre qui attend sa proie pour la dévorer, nous prêtre, nous ne cesserons de faire tous les eiforts de charité que nous impose notre sacerdoce, pour l'empêcher de succomber, pour le faire renaître de ses languissantes défaillances.
Les vives préoccupations de la bienfaisance continuant à nous élever au-dessus des agitations sociales, nous demeurerons constamment fidèle aux règles de la politique intelligente gravées dans nos cœurs par la nature et perfectionnées par le christianisme. Respect, attachement, dévouement pour la créature que Dieu a faite à son image, qui est destinée comme chacun de nous, quels que soient son rang et son âge, à espérer, à craindre, à aimer, à pleurer, à mourir; pour la créature, objet d'autant plus digne d'intérêt et d'affection , qu'elle est plus faible, plus impuissante et plus délaissée.
Sur ce terrain fécondé par la charité, toutes les sympathies des honnêtes gens nous demeurent acquises, sans doute; ils ne se laisseront point effrayer, ni par la couleur si modeste de notre habit, ni par les dignités de notre caractère. Personne n'ignore d'ailleurs que l'action des curés, dans l'organisation qui régissait alors la matière qui nous préoccupe, avait été invoquée et obtenue, en 1770, comme étant l'un des moyens les plus puissants d« succès. Aujourd'hui même, il n'y a que les sots et les niais, les spéculateurs trop avides et les hommes avilis par l'excès des mauvaises passions, qui essayent de faire du prêtre un épouvantai!. Nous en trouvons la preuve irrécusable dans les témoignages avoués et écrits que nous recevons journellement de l'élite île tous les rangs de la société, malgré les fureurs de quelques hommes qui demeurent par nous incompris et auxquels nous pardonnons sincèrement leurs excès à notre égard, parce qu'ils ne savent ce qu'ils font.
A aucun d'eux nous ne reconnaissons le
droit d'en imposer au public, en cal imniant soi! la pureté de nus intentions, soil la sincérité du bul utile de nos efforts et de actes.
Nos pensées se traduisent chaque jour par des faits : Allez visiter, dirons-nous à no i détracteurs et ^ leurs satellites, l'établissement situé à Courbevoie , route de Saint- Germain, n" 2<), et celui de Pantin, rue de la Villette-Saint-Denis , n" -VI. et encore bientôt à la barrière de l'Etoile, et puis répondez-nous, la main sur le cœur, si vous croyez sincèrement que, poursuivant une utopie, nous voulons abuser de la cré lulilé publique? Voilà déjà deux Rabllsseraents fondés et autorisés par la préfecture de police depuis le 8 mars dernier, sous l'inspiration de nos pensées, et déjà ils commencent à porter leurs fruits. Les petits êtres chéris dont l'éloignemenl est encore pour un trop grand nombre un sujet d'alarmes si multipliées, si vives et malheureusement si 1 ; - Urnes, y recevront désormais près de leurs mères tous les soins qu'elles avaient rêvés pour eux.
On comprendra mieux, du reste, la solution du problème que nous nous sommes posé, celui de la moralisation des masses, lorsqu'on conviendra avec nous qu'il faut commencer l'édifice par la base et le continuer sans interruption jusqu'au sommet.
Tel est l'un des plus puissants motifs qui ont déterminé une action aussi générale que puissante à nous venir en aide', soit pour consolider, soit pour étendre les bienfaits des deux établissements d'allaitement et de sevrage qui sont en marche vers des conquêtes nouvelles. L'œuvre de la Providnce des enfants et des mères intéresse autant les riches que les pauvres, puisqu'améliorant le sort des uns, elle tend à accroître la sécurité des autres et le bonheur de tous. En concourant à sa prospérité, nous travaillons tous à rendre à l'esprit religieux sa puissance moralisatrice, à la famille sa pureté, à l'humanité ses garanties physiques, à la civilisation ses progrès, et à la France entière sa gloire.
Nous voilà arrivé au terme de l'exposition que nous avions à faire. Si notre sujet n'a pu acquérir de l'intérêt par les formes toujours si attrayantes du style, nous avons dû compter sur la valeur des faits. Il demeure prouvé que VOEuvre de la Providence des enfants et des mères offre à la population parisienne de nombreux avantages bien supérieurs à ceux des modes tentés, jusqu'ici, en faveur des enfants en bas âge, avec l'exclusion de tous les inconvénients qui s'// rattachent, et tout en diminuant, au lieu de les accroître, les sacrifices pécuniaires que s'imposent actuellement les familles. N'ayant jamais eu l'intention de faire une œuvre d'intérêt personnel, nous sommes toujours prêt à pratiquer toute L'abnégation que nous jugerons indispensable au bien. Nous ne terminerons point cet écrit sans faire acte de la soumission la plus entière à l'autorité, sous les auspices de laquelle nous plaçons notre
ALL
AU
œuvre. Nous osons avec confiance entière la recommander h la bienveillance de MM. les représentants h- l'Assemblée, de MM. les I asteurs des paroisses, la déférer au patronage des Dames de la Société maternelle, de l'Association des mères de famille et de MM. les membres des Conférences de Saint- Vincent de.Paul.
Vous toutes, mesdames, qui êtes convaincues, comme nous, de son utilité, venez à nous avec zèle et activité; c'est une conquête à faire du bien sur le mal, un progrès dans l'art de secourir, un nouveau pas sur la terre promise de la charité. Nous serions dans une profonde erreur, ou celte œuvre de rénovation civilisatrice, par le principe religieux, ne serait pas une des moins précieuses conquêtes de l'esprit humain.
Heureux! si la divine Providence parle assez haut au cœur de ceux qui liront ces pages, pour les décider à nous rendre, par
I) RÈGLEMENT ADMINISTRATIF
Art. Ier. L'œuvre de l'Administration de l'enfance a son siège à Paris, dans un local ultérieurement
fixé; provisoirement, le siège de la dire: (ion sera n° 3, rue des Pyramides. L'œuvre sera définitivement constituée, aussitôt que les ressources, s'éle- ■\;ml à sept mille cinq cents francs de revenus annuels, suffiront pour élever vingt enfants gratuitement.
Art. 2. L'Administration se composera de M.Raymond, directeur-fondateur, qui aura le choix pour la nomination et révocation d'un sous-directeur, d'un secrétaire, d'un caissier, d'un chef de bureau et d'un inspecteur.
Art. 5. Un conseil de patronage, formé dans le but d'assurer le succès de rétablissement, se composera, 1° d'une commission dont les membres pourront être pris parmi les simples souscripteurs; 2° d'un conseil général, formé des seuls bienfaiteursfondateurs; 5° d'un comité de dames établi dans chacun des arrondissements de Paris.
Art. 4. La commission se réunira tous les mois ; le conseil généra!, chaque trimestre, sous la présidence de celui des membres qui aura été choisi ou élu ; le comité des dames se réunira le premier dimanche de chaque mois, sous la présidence du fondateur ou de son délégué; et, enlin, la commission, le conseil général et le comité des dames tiendront une assemblée générale une fois l'année, au jour où sera célébrée la fét.e de saint Vincent de Paul.
Art. 5. La commission se composera d'un président, de quatre vice-présidents, qui alterneront chaque trimestre , en l'absence de M. le président; du directeur, du sous-directeur ; des médecins inspecteurs généraux ; du fondateur; du premier aumônier; de la directrice supérieure des sœurs; d'un secrétaire, d'un sous-secrétaire, et de quatre conseillers au moins. Cinq membres suffiront pour la validité de ses délibérations.
Art. G. Le conseil général sera composé de quatre présidents honoraires, d'un président titulaire, de quatre vice-présidents, de tous les membres de la commission; d'un secrétaire général, de quatre sous-secrétaires, et d'un nombre illimité de conseillers. Vingt membres suffiront pour la validité de ses délibérations.
Art. 7. Le directeur aura toujours voix délibéra-
live au sein de la commission et du conseil général, dont il fera partie de droit : à chaque réunion, il
leur concours aussi prompt qu'efficace, notre tûchc moins difficile et plus fructueuse!
C'est surtout dans les moments de crise et d alarme que l'homme', si faible dans son isolement, éprouve le besoin de se rapprocher de ses semblables et de s'unir à eux par les liens les plus étroits. Aussi, à aucune autre époque peut-être, cette nécessité d'union ne s'est-elle fait plus vivement sentir qu'au moment où nous écrivons ces lignes Que quiconque donc porte encore un cœur d'homme vienne se rallier à la bannière de gloire et de salut qu'a déplovée la République française, dans Je but de" faire la plus ingénieuse comme la plus touchante application de cette belle devise : Fraternité (1)1
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Fondateur de l'OEuvre de la Providence des enfants et des mères.
Paris, ce 2o juin 1831.
remettra à MM. les membres qui la composeront les diverses propositions qu'd jugera convenables, et provoquera toute délibération ou démarche qu'il jugera propre à assurer le succès de ses efforts. Il présentera un rapport sur la situation de l'œuvre à chacune des réunions trimestrielles du conseil général, et un compte rendu de l'exercice annuel à l'assemblée générale.
Art. 8. Le comité des dames, établi dans chacun des arrondissements de Paris, se composera d'une présidente, d'une vice-présidente, d'une trésorière, d'une secrétaire et d'une sous-secrétaire.
Art. 9. Tous les membres de la commission, les dignitaires du conseil général et les divers comités de dames sont nommés pour la première fois par le directeur, ou, sur sa proposition, par les membres acceptant, dans le cas d'abstention de l'un des membres choisis par lui. Après la constitution définitive' de l'œuvre, ils seront nommés ou rééius à l'assemblée générale et au scrutin ; mais aucun des dignitaires ni souscripleurs n'assument aucune responsabilité administrative, personnelle ou légale (a).
Art. 10. Les souscripteurs seront libres de souscrire pour telle cotisation qu'ils jugeront convenable, qui sera dès lors exigible, a moins de stipulations contraires dans la formule de souscription.
Art. il. Seront uniquement considérés comme bienfaiteurs-fondateurs ceux qui auront souscrit pour 300 francs. Ils auront la faculté de payer par cinquièmes annuellement, à partir du premier versement fait entre les mains du caissier, le jour même de la souscription : dés lors, ils auront le droit de faire admettre gratuitement pour une année l'enfant qu'ils auront designé, et celte somme serait irrévocablement acquise à l'établissement, alors même que l'enfant n'y passerait pas l'année entière.
Art. 12. Le nombre de bourses, demi-bourse ou quarts de bourse seront accordées par le directeur, sur la présentation des dames formant le comité lie chacun des arrondissements de Paris, à ceux des enfants des familles pauvres ou peu aisées résidant dans leur arrondissement respectif, et après que le directeur aura pris l'avis, s'il y a lieu, de la commission; mais le nombre de ces bourses sera toujours proportionné au total effectif des dons ou souscriptions fournie.-, par chacun des dix arrondis
fa) Les souscripteurs seuls contractent une responsabi lilé pécuniaire pour leur simple cotisation ou iuscriplioi d'intérêt.
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A peine les premières épreuves de notre brochure étaient-elles connues, que l'un des médecins distingués de Paris, rendanl compte de ses impressions à l'un de nos amis communs, lui écrivait en ces termes :
sements , sur le taux de 30 francs par mois.
Art. 13. Ou est prié d'adresser franco toutes lettres, envois en nature, souscriptions ou dons à M. le directeur de l'Administration de l'enfance, rue des Pyramides, n° 3, à Paris.
Art. 14. Il sera soumis à la première assemblée générale un projet de règlement dans lequel seront comblées les lacunes que révéleront l'expérience cl la pratique. Toutefois, il sera émis immédiatement des souscriptions au porteur pour un capital de trois cent mille francs, à trois pour cent, ei remboursables annuellement par 0/20 , avec prime de trois cents francs pour les dix premiers billets sortant ou uiie bourse pour un enfant pendant une année.
DE L ADMISSION DES ENFANTS
Toute personne désirant faire admettre un enfant à la Pouponnière, est tenue de le déclarer au siège de l'Administration à Paris, rue des Pyramides, nu 3; el cela, dix jours au moins à l'avance pour les enfants qui doivent être allaités : trois jours pour cmy: \m doivent y entrer eu sevrage, et deux jours pour les convalescents.
Celte déclaration, entre autres choses qui vont suivre, contiendra : les noms et domicile soit des parents, soit de la personne chargée de recevoir les renseignements qui seront fournis sur l'enfant en cas de maladie ou autre.
Si l'enfant est présenté pour l'allaitement, la personne qui en demandera l'admission, devra :
1° Spécifier le genre d'allaitement qu'elle désire être employé pour l'enfant qu'elle présente;
2° S'engager à fournir une attestation constatant que reniant a été déclaré à la mairie dans les délais indiqué., par la loi.
Si l'enlant est présenté pour entrer en sevrage ou en convalescence, la personne qui en demandera l'admission devra :
1° Dans le premier cas, indiquer le mode d'allaitement par lequel l'enfant a été nourri jusqu'alors ;
2° Dans le second cas, produire une note émanant du médecin qui l'a traité, et indiquant la maladie que l'enfant vient d'avoir, ainsi que le traitement qu'il a suivi ;
3° Dans les deux cas, fournir un certificat attestant (pie l'enfant a été vacciné, ou autoriser l'Administration à lui faire subir celte opération le plus tôt possible.
Tout enfant qui entre à la Pouponnière reçoit jne marque dislinctive, qui est inscrite sur son berceau, sur son linge et sur un pelil ruban passé à son cou.
L'Administration se charge, moyennant la somme de 2 fr. 50 c.; de transporter de Paris a la Pouponnière l'enfant accompagné de nu ou deux de ses parents ; néanmoins il est facultatif à ceux-ci d'employer un autre mode de transport.
Le prix de la pension pour l'allaitement, le sevrage ou la convalescence se traite de gré à gré avec les parents ou représentants; et se paye d'avance, par mois ou par trimestre, à la volonté de ces derniers.
Di s chambres, des nourrices et des gardes particulières sont mises à la disposition des personnes •ni en font la demande.
L'établissement possède aussi des hercelonnetles • 4 des berceaux pour les enfants voués au blanc ou « bleu-
Monsieur,
Rien n'esl exagéré aans la peinture que fait, de l'étal actuel des enfants trouvés t autres, l'auteur de la brochure que vous me
Personnel des Pouponnières.
\° Une inspectrice générale ;
2° Un aumônier;
5° Un médecin ;
4° Des sœurs de charité ;
5° Une administration siégeant à Paris, rue des Pyramides,. n° 3 ;
6° Autant de nourrices et employées que le nombre des enfants l'exigera.
L'Administration reçoit et enregistre les déclarations des personnes qui présentent les enfants, perçoit le prix de la pension, l'ail transportera la Pouponnière les enfants des parents qui désirent user de cette voie, reçoit la demande des personnes qui se présentent pour être admises dans l'établissement à titre de nourrice ou autrement; en un mot, elle est chargée de toute l'administration extérieure.
DE L'ADMISSION DES NOURRICES
Toute femme désirant entrer comme nourrice dans la Pouponnière en fait la demande soit verbalement, soit par écrit (franco) à l'Administration, qui lui indique1 le jour où elle devra subir la visite du m idècin de rétablissement , qui constatera si elt,; e>l apte, sous tous les rapports, à remplir les fonctions qu'elle sollicite.
Toute nourrice, au moment de son admission, s'engage :
1° Ane jamais sortir de l'établissement tant qu'elle allaite un enfant, certains cas exceptés, et encore accompagnée, soit par une des sœurs, soit par une autre personne désignée par la supérieure.
Il lui sera permis, d'ailleurs, de voir, à certains jours, ses parents ou amis au parloir ;
2° A observer minutieusement le règlement de rétablissement.
Toutes les nourrices de la Pouponnière porlent le même costume, qui est à peu près celui des villageoises de la Bretagne.
Elles assistent, les dimanches et fêtes, à l'une des messes de l'aumônier, si leur culte ne s'y oppose, et deux fois au moins, par semaine, il leur est l'ait des lectures morales, instructives et amusantes, destinées à les maintenir toujours dans un état d'esprit convenable à leurs fonctions.
Les dons ou gratifications faits aux nourrices par les parents des enfants qu'elles soignent, leur appartiennent exclusivement.
La rétribution allouée par rétablissement, tant aux nourrices qu'aux autres employées, varie sui- | vaut les conditions individuelles el les devoirs de chacune.
LISTE GÉNÉRALE DES SOUSCRIPTEURS
depuis ta création de rétablissement jusqu'à ce jour.
MM. Louis-Napoléon Bonaparte, président de la République. — Le général Cavaignac, ex-président du gouvernement provisoire. — Le comie Portalis, premier président de la cour de cassation. — Le duc Descars. — Le général Changarnier, représentant. — Le général Perrol, commandant en chef de la garde nationale de la Seine. Mgr Parisis, représentant, évoque île Langres. — L'abbé de l"Espinny, vicaire général de Luçon, représentant. — L'abbé Fréchon, chanoine d'Arras, représentant. — Marquis Sauvaire -Barthélémy , représentant. — Pascal d'Aix, représentant. — Marquis de Larochejaquelein, représentant. — Pradié, représentant. —
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frites l'honneur de me communiquer. Tous ies juin. s, nous en contrôlons I ss fu conséquences : cette œuvre, Inspirée par le christianisme, me para t appelée à faire un bien immense; et, comme il le dit très-bien, il fau! à jamais cimenter l'ail; onde
en bienfaits, de la scienc ■ des biens lerrest de la rience des richesses morales.
Or, sous ce rapport, il y a beaucoup à faire. La mine que nous et .nos descendants aurons à exploiter esl riche et peut être féconde en .liais, si l'esprit de saint Vincent de Paul nous inspire.
Il me reste donc à faire des vœux pour voir prospérer une œuvre aussi belle, vous remercier, monsieur, d'avoir daigné me la faire connaître.
Agréez, monsieur, l'expression de nia haute considération,
Votre dévoué serviteur,
Bremond,
docteur-médecin du bureau de bienfaisance du 1er arrondissement de Paris.
Samedi, 7 juiu 1831.
APPRENTIS (Education des). — De la dignité de l'ouvrier. — Lorsque l'homme et la nature sortirent des mains du Créateur, ils étaient tous les deux dans un état de perfection telle que Dieu jeta sur eux un regard de complaisance et s'applaudit de les avoir créés. Mais, plus tard, voyant que toute chair avait corrompu sa voie, il se repentit d'avoir l'ait l'homme; et, enveloppant dans sa colère et l'homme et la nature, que celui-ci avait infectée de sa corruption, il les frappa du même coup en les abimant sous les eaux. Que s'étail-il donc passé entre ces deux ac-
Félix de Parieu , ex-ministre de l'instruction publique, représentant. — Léo de Laborde, représentant. De Girard, représentant. — DeBernardi, représentant. — De Grasset, représentant. — De la Guibourgère, représentant. — De Cas ti lion, représentant. — Duquevne, représentant. — De Kérenflec, représentant.— Mége, représentant. — Renaud, représentant. — Fabrol, représentant. — Estancelin, représentant. — De Foblanl, représentant. — De Fougeroux, représentant. — DeLunairac, représentant. — herbourg, représentant. — De Bolmiliau, sentant. — De Penbôen , représentant. — Laimé, représentant. — Gros, représentant. — GasseHn de Fresnay, représentant. — DeKerdrel, représentant. — MuratrSistrières, représentant. — Belliard , reliant. — Paulin Gillon, représentant. — Mispoulet, représentant. — Destnare, représentant. — . représentant. — Arnaud de 1 :pré-
;.i. — Barrillon, représentant. — Grillon, reniant. — Dufour, représentant. — Maréchal, représentant. — Michaut, ni. — Ang
représentant. — Astôin, ex représentant. — De Monlreuil, ex-représentant. — Dubousquet, ex-représentant. — Cummandré, ex-représentant. — L'abbé Flotte, vicaire général Ipellier. —
L'abbé Vinas, ci tre-Damc, id. — L'a
Villarei, aumônier de la Visitation, .il. — L'abL Charaix, vicaire général de Mende. — L'a . (Joseph), chanoine. — Le général Cnny, ex-commandant supérieur de la garde nationale mobile. — Mgr Graverand, évêque de Quimper, ex-représen tant. — L'abbé Abat, vicaire général de Ro
isenlant. — L'abbé Dumas, ex-- -, im~
li si divers du Créateur, entre ce regard de complaisance qu'il avail jel ur son ouvrage et ce terrible repentir qui le lui avait l'ait détruire? L'homme s'était révolté contre Dieu, et, associant à sa révolte la nature, qui lui avait été soumise pour qu'il la soumît à Dieu, il en avait fait un instrument de ses passions d . el l'avait t'ait
vir à son orgueil au lieu de la faire servir à gl rifier leur maître commun; de sorte que Dieu, pour venger sa gloire, se vit contraint de briser dans les mains de l'homme c I ruinent dont il avait si audacieusement abusé.
Depuis que l'homme s'est révolté contre Dieu, la nature s'est révoltée contre l'homme. Devenue avare et paresseuse, elle ne lui cède qu'à regret les dons qu'il lui arrache par un travail opiniâtre. L'hot aussi sent dans ses membres une loi qui contredit les lois de sa raison. Alarmé de cette révolte, étonné de rencontrer dans son être deux hommes qui luttent perpétuellement l'un contre l'autre, il s'écrie avec saint Paul : « Qui me délivrera du corps de cette mort? » Pour réformer dans l'homme et dans la nature l'image de Dieu, que le péché y a si profondément altérée, Dieu a établi deux classes d'homm .s chargées spécialement, l'une de lutter contre les instincts pervers du cœur humain et de les transformer en sentiments nobles et généreux, l'autre de vaincre par son travail et sa persévérance le mauvais vouloir et l'indocilité de la nature.
En effet, pendant que le prêtre, luttant avec le pécheur, comme autrefois l'ange avec Jacob, le force à s'humilier sous la main puissante de Dieu, et soumet à Ja sa-
Jean-Sainl-François , chanoine de la métropole.— L'abbé Desgeneltes, curé de Notre-Dame des Victoires. — Lavcrdan , homme de lettres. — Rendu, membre du conseil supérieur de 1'inslrtictîoii publique. — Lancosme de Brèves, membre du conseil général de l'Indre. — Marquis Pons de Kennepont, propriétaire. —De Larobel. — M rchand-Ennery, grand-rabbin. — Billiard, ex-conseiller d'Etat. — ChanaJ, ex-préfet du Gard. — De Chapelain, sousprelet d'AJais. — Serre, ex-maire d'Alais, commandant de la gar le nationale. — Ballan I, ex-préfel de l'Hérault. — Deverry, ex-préfet de Vaucluse. — Villermo (Ferdinand), propriétaire. — Guyol, préfet de l'Eure. — Anonyme. — Frédéric Bernoville, manufacturier. — Vimann (Salomon), graqd rabbin.
— Gaston d'Argout. — Levassor. — lloreau , proseur a la Faculté de Médec ne de Paris. — Cru-
veilhier, professeur à la Faculté <!e médecine de — Baron du Havelt. — Sléphen de Pelivi.lle.
— D'Eslève de Pradel. — Drouyn deLhuys, minis-
. — De C.baiiier ic, représentant, maire de Marseille. — Guenin, i olaire a Paris. \ cent de Lormel , représentant. —
Grivel. — Ladoucclte, représeni it. — Roulleaux Dugaye, représentant. — Gêné al Rogé, représ< niant. "" raïmond,
Fondateur de la Providence des enfants et des unies.
Paris, ce 28 août 185i.
Noii. Les noms des nouveaux souscripteurs seront inscrits sur les registres de l'Adiuinis i aiiou.
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lutaire influence de la grâce ses passions désordonnées, l'artisan lutte corps à corps ayec la nature, jusqu'à ce qu'il l'ail soumise à sa volonté, et l'ait rendue l'interprète docile de ses sentiments el de ses pensées. L'homme, transfiguré en chrétien par le prêtre, voU resplendir en son Ame un reflet de sa gloire primitive el devient le chef-d'œuvre de Dieu; et la nature, transfigurée par l'ouvrier pieux et intelligent , devient le chef-d'œuvre de l'homme et reçoit comme les arrhes de cette gloire que Dieu lui a promise et qu'il veut lui donner par nous.
Le prêtre, c'est l'ouvrier des âmes rachetées par le sang de Jésus-Christ; et l'ouvrier, c'est le prêtre de la nature que Die i appelle à la participation de cette liberté de la gloire des enfants de Dieu, qui nous a été acquise par la rédemption. Et pour réunir en sa personne cette double fonction, et, si j'ose le dire, ce double sacerdoce, le Rédempteur a voulu naître dans une famille d'artisans et être à la fois ouvrier et prêtre, nous montrant par là qu'il est venu pour sanctifier et élever et le travail des bras et les labeurs de l'Ame, en réformant et dans les âmes et dans la nature extérieure l'image de Dieu, que le péché v avait altérée.
Et ne croyez pas que j'exagère ici votre dignité et celle de la nature, que vous devez ennoblir et sanctifier par votre travail ; car les paroles dont je viens de me servir ne m'appartiennent pas, mais elles sont de Dieu lui-même, qui les a inspirées à son apôtre lorsqu'il écrivait aux Romains. El, pour que vous en compreniez mieux le sens profond, je veux vous ciler le texte entier d'où je les ai prises; car elles semblent avoir été écrites pour vous, elles sont merveilleusement propres à vous apprendre quelle est votre mission, quels sont vos devoirs, et de quelle manière vous les pouvez accomplir.
La créature, dit l'Apôtre, attend la manifestation des enfants de Dieu. Car la créature a été assujettie à la vanité, non de son plein gré, mais à cause de celui qui Va assujettie, en lui donnant l'espoir qu'elle sera ellemême un jour délivrée de la servitude de la corruption, pour entrer dans la liberté de la gloire des enfants de Dieu. Car noiis savons que jusque-là toute créature gémit et est comme dans les douleurs de V enfantement. Et ce nest pas seulement elle qui est en cet état, mais c'est encore nous qui avons les prémices de Vesprit, et qui gémissons au dedans de nous-mêmes, attendant l'adoption des enfants de Dieu et la rédemption de notre corps. (Saint Paul aux Romains, chap. 8.)
Dans ces paroles de l'Apôtre, la nature extérieure, avec laquelle vous êtes à chaque inslant eu contact, et qui vous fournit la matière de vos travaux et l'objet de voire industrie, la nature, qui vous apparaît incrie •et sans vie, nous est représentée, par une admirable hardiesse de langage, comme un être doué de vie et de mouvement, ayant des regrets et des espérances , souffrant quand nous la faisons servir à la vanité, se réjouissant, au contraire, quand elle reçoit
de nous quelques arrhes de la gloirequi lui a été promise. Et pour exprimer combien esl grande la contrainte que nous lui imposons, sainl Paul la compare aux douleurs de l'enfantement et à celles qu'éprouvenl ceux qui, ayant reçu les prémices de l'esprit, attendent avec anxiété la rédemption de leur corps. Je conserverai donc le langage de
l'Apôtre, et, présentanl à vos esprits la nature comme quelque chose de vivant et d'animé, je vous dirai : Respectez ses regrets et sa douleur; ne trompez pas ses espérances; craignez de la profaner el de la souiller en en Taisant un instrument de vos passions, en la faisant servir à la vanité el au péché.
Toute créature vient de Dieu comme de son premier principe, et doit retourner à lui comme à sa fin dernière. Mais elle n'y peut aller que par nous, portée, pour ainsi dire, dans nos bras et sur nos cœurs, parce qu'elle n'a point, comme nous, la faculté de comprendre le but vers lequel elle doit tendre, et de l'aimer. Ne l'arrêtons donc pas dans l'élan qui la pousse vers son auteur, et prenons garde, en voulant la tourner contre lui par le péché, de la tourner bien plutôt contre nous.
Quand faisons-nous servir la créature à la vanité? quand la faisons-nous gémir et souffrir les douleurs de l'enfantement? C'est lorsque nous abusons des choses dont Dieu nous a permis l'usage ; c'est lorsque nous faisons servir à nos passions les choses que Dieu nous prête pour que nous les fassions servir à sa gloire; c'est lorsque nous tournons contre Dieu et contre nousmêmes par le péché les substances que Dieu nous donne pour entretenir notre vie, conserver notre santé et développer les forces de notre corps; c'est lorsque nous affaiblissons ou détruisons notre santé par des excès dont chacun contient en soi le germe d'une maladie et la source d'une larme; c'est lorsque nous demandons à la créature des jouissances que Dieu nous défend de lui demander; c'est lorsque, au lieu de sanctifier notre travail, en le rapportant à Dieu ou en l'exécutant dans un esprit de pénitence et de résignation, nous l'avilissons, au contraire, par nos murmures ou par la fin que nous nous proposons.
Car c'est une chose grande et sainte que le travail, soit que nous le considérions par rapport à Dieu, qui nous l'a imposé, soit que nous le considérions dans l'homme qui l'accomplit , soit que nous le considérions dans la nature extérieure qu'il perfectionne, qu'il ennoblit, qu'il civilise en quelque sorte. Notre travail réjouit Dieu en perfectionnant ses œuvres, et en aidant, pour ainsi dite, son action puissante et conservatrice sur les êtres qu'il a créés au commencement. Le travail fortifie nos membres, développe l'activité de notre esprit, perfectionne les facultés de noire Ame et nous rapproche du Créateur, dont le repos, toujours actif, est fécond en œuvres puissantes. Le travail réjouit la nature, il l'élève, il la sanctifie, il lui donne les prémices de cette gloire dont parle l'A-
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pôlre, et qu'elle attend avec tant d'impatience. Otez-lui Je travail de l'homme, et soudain vous la voyez devenir inculte, barbare, féroce. Les champs que la main de l'homme avait cultivés se changent en déserts insalubres ou en marais infects, et de leurs sillons, féconds autrefois, s'échappent la lièvre et la mort. Les Meuves, dont le yénie de l'homme avait réglé le cours el réprimé les empiétements , abandonnés à eux-mêmes , inondent les plages que leurs eaux rendaient fertiles. Le travail dirigé et réglé par la foi civilise l'homme et la nature, et l'oisiveté rend l'un et l'autre barbares.
Le prophète s'écriait : Quils sont beaux, les pieds de celui qui évangélise la paix! Et nous aussi nous pouvons dire : Qu'ils sont beaux, les bras de l'artisan qui, par son travail, perfectionne et embellit les œuvres de Dieu! Malheureusement, bien peu d'ouvriers comprennent la dignité de leur état et la valeur de leur travail. Bien peu savent donner à celui-ci un prix, en l'ennoblissant par une pensée sainte ou par un sentiment généreux. Il y a des hommes dont les bras seuls travaillent : ce sont les manœuvres. 11 y en a qui s'élèvent plus haut, et dont les bras suivent la direction de l'esprit et travaillent à la lumière de la pensée. Ceuxci font des œuvres et des objets d'arts ; ce sont des ouvriers ou des artisans. D'autres montent plus haut encore, et, ne se contentant plus d'exécuter les modèles qu'on leur présente, ils cherchent et trouvent dans leur esprit et dans leur cœur l'exemplaire des choses qu'ils doivent réaliser : ce sont les artistes.
Mais, au-dessus de tous ces hommes, il y a ceux qui placent leur travail sous l'influence d'une pensée chrétienne, l'acceptent comme une expiation et comme un moyen de manifester plus clairement en eux et dans la nature l'image de Dieu en la perfectionnant, et en se perfectionnant avec elle. Aux yeux des hommes, leur profession doit sembler quelque chose de grand et de sacré; elle doit leur apparaître comme une sorte de sacerdoce, et ce n'est pas en avoir une trop haute idée que de se la présenter ainsi, quanti on sait l'ennoblir et la sanctiûer par des motifs aussi élevés.
Dieu ne nous appelle-t-il pas dans les livres saints un sacerdoce royal ? C'est qu'en effet, il y a dans chacun de nous du prêtre et du roi, et il ne tient qu'à nous de dégager, par des intentions pures et par une vie sainte, ce double caractère que le baptême y a imprimé. Nous sommes vraiment rois lorsque nous savons commander à nos passions el gouverner les choses que Dieu a soumises à notre empire. Nous sommes piètres lorsque nous offrons à Dieu notre vie comme un holocauste perpétuel.
Ouvriers, il ne tient qu'à vous d'être l'un et l'autre. Votre mission, comme je vous le disais plus haut, c'est de perfectionner la nature, de la transtigurer, de la glorifier par votre travail. Elevez donc vos pensées et
vos cœurs, et suivez-moi à la hauteur où je veux vous conduire. Loin de moi la. pensée d'égaler votre condition à celle du prêtre, qui n'a rien au-dessus de soi sur la terre que Dieu; loin de moi, bien [dus encore, la pen sée sacrilège d'égaler les transformations que votre travail fait subir à la nature, à • elle (pie le prêtre accomplit tous les jours dans le sacrifice mystique de l'autel. Mais, puisqu'il est vrai que l'image de la Divinité se reflète jusque dans les objets matériels que transl'oune votre travail, pourquoi ne chercherais-je pas dans cette transformation un reflet de l'opération merveilleuse que le prêtre produit à l'autel?
Ouvrez les yeux de la foi, et que tout en vous et hors de vous se transfigure à vos regards. Votre profession, c'est un sacerdoce; votre atelier, c'est un temple; votre établi , c'est un autel; ce que vous tenez à la main pour le façonner, ce n'est plus seulement un objet matériel, du fer, du bois, du cuivre ou de l'argent; mais c'est une créature de Dieu, une œuvre sortie de ses mains, et qui porte encore les vestiges de sa puissance , de sa sagesse et de son amour. C'est à vous de rendre plus sensible par votre travail cette empreinte. Prenez donc avec un saint respect en vos mains l'objet que votre travail doit transformer, levez les yeux vers le ciel pour y regarder la lumière'qui doit vous éclairer, et le modèle éternel de cette beauté que vous voulez donner à votre œuvre; bénissez-la par la prière et l'action de grâce?, et lorsque vous l'aurez achevée, ne craignez pas de la présenter aux hommes en leur disant : Ceci c'est ma pensée, c'est mon âme, c'est mon cœur; car j'y ai mis tout ce que Dieu a donné de force à mon corps, d'attention à mon esprit et d'inspiration à mou cœur. Ainsi sanctifié par la prière et par la foi, votre travail vous procurera non-seulement le pain qui fait vivre le corps il i-bas. mais encore la grâce qui nourrit l'âme et la fortifie. Il embellira et perfectionnera les œuvres du Créateur; il réjouira les auges et Dieu lui-même, et, après que vous au: cherché en le faisant le règne de Dieu el sa justice, il vous procurera tout le reste par surcroit.
Maison des apprentis de la ville de Nancy. EXTRAIT DU RÈGLEMENT.
La surveillance de la maison est remise à un directeui .
Les détails de la surveillance sont confiés :
1° A un sous-directeur.
2° A ceux de nos enfants qui, ayant terminé leur apprentissage, ont mérité cette distinction par leur aptitude et leur bonne conduite; ils deviennent surveillants.
3° A ceux des apprentis qui ont mérité d'être inscrits sur le tableau d'honneur.
Tout frère leur doit respect et obéissance dans l'exercice de leurs fonctions.
Toutes les fautes commises à leur égard seronl passibles des réparations déterminées
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"article IX du Règlement des répara-
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par lions.
FORMATION DU TRIBUNAL ET CODE DES RÉ- COMPENSES
1° Dans la famille des apprentis, un règlemenl indique a chacun ses devoirs; les infractions à ce règlement sonl jugées par un tribunal composé d'apprentis, qui seul détermine l'étendue de la réparation.
2° Le conseil d'administration s'est réservé seulement l'appréciation dos fautes non comprises dans le règlement.
3° Le nombre des juges est illimité. Toul apprenti qui, après trois mois de séjour dans la maison, obtient sans interruption quatre bonnes notes, est de droit membre du tribunal.
k° La bonne note est votée par tous les frères , à la majorité des deux tiers des voix, sur la proposition des maîtres; elle ne peut être demandée qu'en faveur de (.eux qui ont rempli avec perfection tous leurs devoirs. On ne peut obtenir qu'une bonne note par semaine.
5° Tout apprenti qui aura commis une faute dans la semaine, comparaîtra le dimanche devant le tribunal; il devra exposer sa faute avec franchise, écouter les avis ou les reproches des membres de la commission, et accepter, s'il y a lieu, la réparation imposée.
6° Les membres du conseil qui président l'assemblée, requièrent, suivant qu'ils le jugent convenable, le maximum ou le minimum de la réparation; mais les juges seuls ont le droit de le déterminer.
7° Tout juge qui aura commis une faute contre le règlement, sera déchu de son rang, et quittera, séance tenante, le banc du tribunal.
8° Tout juge qui sera déchu de son rang, pourra y revenir s'il a mérité, pendant quatre semaines consécutives, quatre bonnes notes.
9° Si la faute commise par un juge est très-légère, ou n'est pas prévue par le règlement , la Famille sera consultée pour savoir si elle veut lui conserver son rang, Elle en décidera à la majorité des voix ; mais dans ce cas, les juges ne prendront pas part aux votes.
10° Tout apprenti qui n'aura point eu de réparation à faire, et qui aura obtenu sans interruption douze bonnes notes, inscrira lui-même en séance publique son nom au tableau d'honneur et sera nommé sergent. 11° Tout sergent sera, de droit, sous la direction des maîtres, surveillant; il portera une médaille de bronze.
12° Tout apprenti qui aura obtenu, sans interruption, une bonne note par semaine pendant six mois, portera une médaille d'argent; il sera gratifié d'une somme de quinze francs qui sera déposée en son nom à la caisse d'épargne.
13° Tout apprenti inscrit au tableau d'honneur, qui par une faute en serait rayé, pourra y être réintégré par six bonnes notes
consécutives, pourvu que cette séi ie i i e au dimanche suivant.
IV' Tout apprenti qui sera privé de sorties pourra racheter chacune de ces sorties par quatre bonnes noies conséci tives.
I Tout apprenti qui, dans le tours de l'année, aura obtenu vingt-cinq bonnes notes, sera gratifié d'une somme de 5fr., mise en son nom • la eusse d'épargne.
FONCTIONS DU SOlS-DIKECTEl R.
1" Ses attributions dans la maison sonl exclusivement morales; il doit veiller à l'accomplissement parfait du règlement, et à , l'amélioration des enfants:
st par lui que les ouvriers-surveillants et les apprentis-sergents reçoivent les ordres qu'ils doivent l'aire exécuter. C'està Inique doivent être remis les rapports; lui seul conjointement avec le directeur doit soumetlre'à l'appréciation des administrateurs les fautes commises par les apprentis.
II inscrit ces fautes sur un journal où chaque enfant a un compte ouvert; il est chargé h la séance du dimanche d'en demander la réparation devant le tribunal.
Il tient un registre où sont inscrites les q^enses et les punitions des enfants et les raisons qui les ont motivées.
2° 11 ne commandera que dans des circonstances rares; son action quoique toujours ferme et continue, doit être empreinte d'une grande bonté qui fasse comprendre aux apprentis qu'il veut leur bonheur.
Il s'appliquera surtout à user à leur égard du mode paternel qui doit présider à l'éducation des enfants en donnant des encouragements aux faibles, des reproches bienveillants aux insoumis, et des conseils prudents à ceux qui entrent dans l'âge de l'adolescence.
FONCTIONS DES SURVEILLANTS
1° Tous les mois, les surveillants de chaque division font connaître aux sergents le service particulier qui leur est attribué par le sous-directeur.
2° Ils reçoivent, chaque jour, les rapports des sergents, et les transmettent au sousdirecteur.
3° Ils doivent encourager, par leurs paroles et par l'exemple, les sergents dans leur service, et leur indiquer les moyens propres à bien remplir leur devoir.
k° Ils président à tous les exercices, s'ils n'en sont dispensés.
5° Leurs relations avec les sergents devront toujours être bienveillants, et ils ne devront jamais rien leur commander en dehors de leurs tondions.
6° Ils ne devront infliger aucune punition de leur propre autorité.
7° Ils pourront commander aux exercices, mais ils devront, de préférence, les faire commander par les sergents.
FONCTIONS DES APPRENTIS-SERGENTS
1° Ils doivent faire observer le sileo» dortoir, à la salle à manger, en classe, dan,.
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les rangs, et en général partout, et dans tous les temps où il est prescrit.
2 ils surveilleront la conduite des apprentis, soil ;i la maison, en toutes circonstances, soit dans le trajet de la maison aux ateliers.
Tout apprenti, qui aura obtenu la permission fie se rendre à l'atelier isolément, devra en prévenir son sergent.
3° Ils commanderont tour à tour Les ex rcices; 1rs sergents qui ne sont pas en fonctions de commandement, doivent se tenir alignés à trois pas en arrière du peloton, et derrière le peloton dont ils sont chargés.
k" Ils visiteront tous les jours quatre ou cinq hamacs, pour s'assurer s'ils sont tenus avec propreté.
5° Ils sont responsables de la propreté de tonte la maison.
6° Ils s'assureront si les apprentis n'ont pas des vêtements déchirés, et leur feront marquer une faute, s'ils ne se mettent pas en mesure de les faire raccommoder.
7° Tous les jours ils se rendront au rapport, à l'heure indiquée, et signaleront au surveillant tout ce qu'ils aurout remarqué, soit en bien, soit en mal.
8° Ils feront exécuter les réparations.
9' Dans les cas imprévus, ils prendront les ordres du surveillant, qui, lui-môme, les aura reçus du directeur ou d'un des membres de la commission.
CODE DES RÉPARATIONS
Art. 1er. Au lever, lorsque le signal est donné, 1'uppreuli doit en silence descendre de son lit, s'habiller au commandement, avec décence et célérité, et faire en sorte de n'être jamais le dernier.
Quiconque ne sera pas debout, au premier commandement, sera condamné, pour réparation, à être servi le dernier à table ; car, si celui qui ne se lève pas pour travailler, ne doit pas manger, le dernier levé pour le travail doit être servi le dernier; cette réparation peut durer de huit à quinze jours.
Art. II. Lorsque tous sont levés, on se met en rang pour aller au lavoir; au retour, chaque apprenti doit se peigner, mettre en ordre son hamac, sa case et ses effets; ces opérations ne peuvent qu'être agréables à tous, puisque la propreté est nécessaire à la santé'.
Quiconque ne sera pas lavé et peigné sera condamné, pour chaque délit, à se laver ou se peigner deux fois par jour, pendant huit jours au moins.
Tout apprenti qui aura été condamné à celle réparation sera tenu, chaque fois, de se présenter à l'inspection du sergent de propreié.
Quiconque n'aura pas tenu propre son hamac, sa case ou ses vêtements, sera damné à tenir propres tous les effets d'un ou de plusieurs de ses frères plus jeunes que lui, pendant huit jours au moins.
A*t. III. La toilette terminée, on se rend à la prière, et l'on demande à Dieu de bé lir les travaux de la journée. Après la prière,
qui se dit à haute voix, l'apprenti bien inspiré doit ajouter mentalement et avec ferveur : Mon Dieu, faites-moi la grâce de ne tovilicr dans aucune faute, et île rendre au guet services à mes frères.
Quiconque se sera mal conduil pendant ! i
prière devra, trois fois au moins, avant ii prière, dire à Liante et intelligible voix vous demande pardon du mauvais exem que je vous ai donné.
Art. IV. Lorsque le déjeuner est distribu , l'apprenti doit courir à son rang, sans s'il quiéter de ses camarades, prendre sa pi. habituelle, et y rester immobile jusqu'au commandement, n'oubliant pas que le dernier arrivé peut être marqué d'un mauvais point. Au signal donné, les apprentis partent pour les ateliers. Cette marche doit se faire' au pas accéléré, militairement, et en observant de bien garder les rangs.
Quiconque aura rompu les rangs sera condamné à. marcher seul derrière ses camarades, pendant huit jours.
Quiconque aura crié ou parlé trop nain dans les rues sera condamné à une heure de silence , pendant la récréation du dimanche.
Art. V. Arrivé dans son atelier, l'apprenti exécutera les ordres de son maître, sans observations , sans murmures, et avec le courage d'un bon apprenti, qui doit avoir l'ambition de devenir un ouvrier laborieux et distingué. Il se rappellera que personne n'est dispensé de l'obéissance. Dans l'état militaire, le soldat obéit à l'officier, l'ofticier au général, le général au ministre, le ministre au chef de l'Etat, le chef de- l'Etat obéit à la loi, à ses devoirs, à sa conscience, à Dieu, L'apprenti se souviendra que celui qui n'a pas appris à obéir ne saura jamais commander. ■
Quiconque aura désobéi à ses chefs sera condamné à leur demander pardon, devait tous ceux qui auront connu sa faute, et puis il devra leur demander chaque-jour, pendant un temps déterminé (de huit jours à un mois), s'ils sont contents de lui
Art. VI. Tout apprenti qui aurait rel d'obéir à un sergent ou un surveillant da is son service sera obligé de lui obéir trois ou quatre fois) dans des choses plus difficiles : comme de se lever avant l'heure, de relever quand il vient de se coucher, etc.
Art. VIL Lorsque l'heure de midi aura sonné, chaque' apprenti se tiendra pré attendra que ses frères plus éloignés viennent le prendre; il se joindrait eux selo i - m rang, et tous devront rentrer à la maison dans le même moment et à la même minute.
Quiconque aura, par sa faute, manqué à celle' règle sera privé d'il >e sortie.
Art. VIII. A midi un quar , le dîner. Ce
repas, comme tous les autres , doil se l'aire sans murmure ; la qualité des aliments est toujours bonne, et si, par accident, elle laissait à désirer, un apprenti a le courage de m' pas l'exprimer; il l'ait des efforts pour trouver bon ce qui lui est servi, en pensant
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que beaucoup d'ouvriers n'ont pas toujours le nécessaire:
Art. IX- Aprèsle dîner, une demi-heure de récréation. Pendant la récréation , il est spécialement recommandé aux apprentis de ne pas s'adresser des paroles grossières, de ne pas se disputer, de ne pas s'injurier, de ne pas se frapper, et de ne pas s'appeler autrement que par leurs noms propres; car les sobriquets blessent toujours ceux qui en sont l'objet; ils provoquent 'es réponses irritantes, et engendrent Jes querelles et les disputes.
1° Lorsque deux apprentis se seront querellés, ils devront s'embrasser, et devenir camarades de route et compagnons de jeu pendant toute la semaine.
2° Quiconque aura frappé un de ses frères devra lui demander pardon publiquement, et le prier de vouloir bien l'accepter pour camarade de route et de jeu pendant huit ou quinzejours.
Quiconque aura donné des sobriquets offensants à un de ses frère* devra réparer sa faute en disant publiquement les paroles suivantes : Mes amis, j'avais voulu rendre ridicule mon frère, et moi seul j'ai été ridicule.
Art.X.A huit heures dusoir, lesapprentis se rendent en ordre à la classe d'adultes. Celle classe doit être pour les apprentis une cause de reconnaissance envers leurs maîtres. L'instruction est nécessaire à l'ouvrier qui veut acquérir quelque distinction dans sa profession; honte à l'apprenti qui n'aura pas profité de cet enseignement ; il en sera un jour malheureux, mais ses regrets viendront trop tard.
1" réparation. — Tout apprenti qui sera paresseux pendant une heure, sera condamné à une ou plusieurs heures de travail, prises sur son sommeil.
•2' réparation. — Tout apprenti qui aura causé d'une manière notoire, sera condamné à deux heures de silence pendant la récréation.
3" réparation. — Tout apprenti qui aura manqué de respect à un de ses maîtres, sera considéré comme déshonorant la maison des apprentis, et sera condamné : 1° à faire des excuses publiques à son maître ; 2° à être privé de l'honneur de manger avec ses camarades, pendant au moins quatre jours ; et ensuite, pendant huit jours, il demandera à son maître , après chaque classe, s'il a été content de lui.
Art. XL Tout apprenti qui ne sera pas rentré le soir pour aller en classe sera obligé de travaillera la maison jusqu'à dix heures et demie. Cependant, s'il prouve qu'il a été retenu par son patron, il pourra se coucher • avec ses camarades. (Les membres de la commission se réservent à eux seuls de permettre à un apprenti qui n'est pas malade de se coucher avant l'heure.)
Art. XII. A dix heures on récite la prière du soir ; puis chaque apprenti se couche en silence et s'endort sous la protection divine, parce que Dieu bénit toujours celui qui a
bien employé sa journée. Le silence de la nuit doit être sacré ; quiconque Vr aurait manqué serait condamné à une heure de silence pendant la récréation du dimanche; en cas de récidive dans le mois, il sera considéré comme troublant le repos de ses camarades, et sera condamné à une heure de travail prise sur son sommeil.
Art. XIII. Tout apprenti qui aura commis une faute quelconque, devra, avant la fin du jour, el sur la réquisition de ses chefs, l'inscrire sur le tableau à ce destiné. Le directeur de la maison doit en outre tenir une note détaillée de toutes les fautes commises par les apprentis.
Art. XIV. Tout apprenti qui sera sorti de la maison sans permission (la maison reslo toujours ouverte pendant le jour), sera condamné à une journée au moins d'isolement dans une salle de l'établissement.
Art. XV. Tout apprenti qui aura abusé de la permission de sortir en ne rentrant pas à l'heure (sept heures en hiver, huit heures en été) sera privé d'une sortie.
Art. XVI. Tout apprenti qui sera sorti, devra faire constater sa rentrée par le chet de sa section, ou par son suppléant, sous peine d'être considéré comme ayant une heure de retard.
Art. XVII. Tout apprenti qui ne sera pas rentré à huit heures et demie, heure du coucher en hiver, à neuf heures en été , sera privé de trois à six mois de sortie, selon les circonstances.
Art. XVIII. Tout apprenti qui aura découché sera privé d'un an de sortie ? sans préjudice de l'article XII du Code des répa rations.
Art. XIX. Tout apprenti qui sera sorti de la Maison malgré la défense de ses maîtres, sera privé trois fois de la sortie mensuelle accordée à la bonne conduite, et sera ensuite condamné au moins à deux jours d'isolement.
Art. XX. Chaque semaine il sera remis à chaque apprenti un bulletin, renfermant les questions suivantes :
L'apprenti (N) est-il exact à se rendre à l'atelier?
Est-il laborieux?
Fait-il preuve de bonne volonté?
Se montre-t-il obéissant ?
Est-il poli?
Ne parle-t-il pas plus qu'il ne convient ? Est-il soigneux dans sa tenue?
Faits particuliers qui ont signalé sa conduite soit en bien soit en mal :
• Ce bulletin devra être rempli et signé par le chef d'atelier, le samedi soir, et remis le même jour au directeur de la maison.
Art. XXL Tout apprenti devra remettre, dans les vingt-quatre heures , entre les mains du directeur de la maison, tout l'argent qui po*urra lui provenir, et ce sous peine d'une amende égale à la moitié de la somme conservée.
Art. XXII. Tout apprenti qui aura dépensé de l'argent sans permission sera pas-
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siMe d'une amende égaie à la somme dépensée.
Abt. XXIII. Les amendes encourues par un apprenti seront prises sur son livret de la caisse d'épargne, et seront portées par luimême à une famille malheureuse qui lui sera désignée.
Art. XXIV. Tout apprenti qui habituellement se montrera boudeur , lorsqu'on lui donnera des avis ou qu'on lui adressera des observations, sera séparé de ses camarades à table, audortoir et dans les jeux ; il n'en sera pas moins l'objet d'une surveillance particulière, mais les surveillants ne lui parleront pas qu'il ne soit amendé.
S'il persiste pendant huit jours, ses camarades recevront l'ordre de ne plus lui parler.
Art. XXV. Tout apprenti qui se montrera habituellement taquin avec sescamarades, sera condamné ù ne plus jouer avec eux, pendant trois jours au moins et huit jours au plus ; en cas de récidive dans le courant du mois, la réparation durera quinze jours, puis trois semaines : ainsi de suite.
Art. XXVI. Tout apprenti qui aura commis un acte d'ivrognerie ne pourra pendant huit jours prendre ses repas dans la salle commune avec ses frères qu'il déshonore par ■sa conduite ; son indignité sera proclamée publiquement à la séance d'examen. Il sera privé de la sortie mensuelle trois fois de suite, et six fois en cas de récidive. S'il retombait une troisième fois dans cette faute, il serait privé de sortie pendant toute la durée de son apprentissage.
L'ARCHITECTURE CHRÉTIENNE
depuis le premier siecle de notre ere jusqu'à l'époque dite de la renaissance.
L'architecture, dit M. l'abbé Jouve, est l'expression la plus vraie, la plus sensible des sociétés humaines. C'est sur ses pages de pierre que sont tracées, en caractères ineffaçables, les croyances , les mœurs, la gloire et la décadence des peuples divers. Témoin fidèle des révolutions des empires, elle raconte aux générations qui se succèdent l'histoire des générations passées.
Moins accessible que la peinture et le manuscrit, aux injures du temps, elle conserve intact, à travers les siècles, le souvenir d'événements, qui, sans elle, seraient restés ensevelis dans un éternel oubli. On ne saurait donc porter trop de respect aux monuments publics, surtout quand il s'agit de ceux qui furent érigés par le christianisme. Il est, on le sait, le véritable point de départ des sociétés modernes. Personne, en effet, n'ignore aujourd'hui l'immense influence de ce nouveau principe de civilisation. Telle est la transformation qu'il a opérée dans les arts, la littérature, la politique et la philosophie des nations européennes, que leur histoire, sous quelque rapport qu'on la considère, se rattache nécessairement à celle de la religion, qui les prit au berceau de la barbarie et les éleva peu à peu de l'état d'enfance à l'âge de la Diction*. n'Eut cation.
virilité. Quel plus riche thème fut jamais offert à la plume de l'écrivain ou à l'éloquence de l'orateur, qui; l'action admirable de ce principe, qui domine toute notre histoire 1 Cette donnée nous a valu un des pins beaux livres des temps modernes, le Génie du Christianisme. Elle est devenue nécessaire à tout homme qui veut écrire avec intelligence sur ces temps qu'on a commencé bien tard à explorer. Elle l'e t surtout pour quiconque s'occupe de la philosophie de l'art. Les anciens avaient dit avec raison : A Jove principium. Suivons ce principe dans nos théories. Ne le perdons jamais de vue. Avant de parler de l'art chrétien, il faut nécessairement s'occuper du principe chrétien qui l'inspire et le domine. A Chrislo principium, tout est là. Convaincu de cette vérité, trop souvent oubliée, je m'occupe depuis quelque temps d'un travail fondamental sur cette question capitale. Il s'agit de l'incarnation du Verbe, considérée comme principe générateur et régulateur de l'art chrétien. Je considère cette question comme le préambule obligé de toutes celles qui peuvent être traitées touchant l'architecture, la peinture, la sculpture et la musique de nos églises. Tant qu'on ne partira point de ce principe générateur, on parlera dans le vide, et à chaque instant on fera fausse route. Aussi étais-je décidé à ne plus écrire un mot sur l'architecture chrétienne, avant d'avoir traité cette question préalable, que je regarde comme l'entrée, le vestibule de ce splendide édifice qu'on appelle art chrétien. Mais j'ai dû cédera des instances aussi vives que réitérées, qui me sont venues des sources les plus honorables. C'est ce qui m'a mis dans le cas de publier celte esquisse sur l'architecture, en attendant que de nouvelles études et de nouvelles observations, laites sur les lieux, me permettent de donner plus de développement à cette partie importante de l'art. J'obvierai du reste à l'inconvénient que je viens de signaler, soit en me livrant de temps à autre à quelques courtes digressions d'esthétique, soit en fondant dans le texte les considérations de ce genre, auxquelles il pourra se prêter.
Mais avant de parler de l'architecture chrétienne, il sera bon de jeter un coup d'œil rapide sur toutes celles qui l'ont précédée.
D'abord, les rives du Gange et celles du Nil nous révèlent la plus ancienne architecture connue, dans ces immenses excavations souterraines, qui, comme à Bahar, à Ellora, à Elophantis, et non loin de l'antique Thèbes, offrirent aux vivants un abri contre les rigueurs d'un soleil defeu,etaux morts des sépulcres aussi solides que les rocs dans la profondeur desquels ils avaient été taillés. Plus tard, nous verrons ces peuples, à mesure qu'ils se répandent dans la plaine, occupés a élever sur la surface de la terre ces temples, ces sépulcres recelés jadis dans ses lianes. Les tours pyra.uidales de granit, sur le plateau du Dekan et dans les monts Ga-
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tin'-, d'une part ; el de l'autri pyramides de Chéop$, de Chéphrera et de Myceriuus attestent cette transformation importante dans l'art el les mœurs de ees deus nations. D'un autre côté, la Tartane nous présente d'abord ses tentes en peaux de bêtes, ensuite ses maisons, ses édifiées en terre cuite, en faïence, en porcelaine, indice certain d'un nouveau genre de vie riiez ce peuple devenu sédentaire d'errant qu'il était.
Bien des siècles doivent s'écouler avant que nos voyageurs européens découvrent dans plusieurs des forêts du Nouveau-Monde une analogie frappante entre leurs immenses ruines, leurs inscriptions et celles des monuments indiens ou tartares , nouvelle preuve de ce grand fait d'une communauté d'origine parmi tous les habitants du globe, que l'incrédulité moderne avait essayé de nier.
Non loin de l'Egypte, dans l'antique Idumée, aujourd'hui Arabie Pétrée, nous admirons ces temples, ces palais étages en galerie dans les flancs des montagnes, dont les ruines imposantes sont encore là pour attester l'accomplissement des prophéties.
Ecoutons Jérémie (c. 29). L'orgueil de votre cœur vous a séduit, dit-il aux Iduméens, descendants d'Esaù, vous qui habitez dans le creux des rochers et qui tâchez de monter jusqu'au sommet des monts. Quand vous auriez élevé votre nid aussi haut que l'aigle, je ne vous en arracherai pas moins. Ce sont, en effet, dit M. de Laborde, qui a visité cette contrée, des étages de marbre ou de granit superposés à plusieurs rangs de colonnes, dont la physionomie gigantesque étonne l'œil par son caractère d'audace et de fierté. Les magnifiques ruines de Palmyre, les pylônes et les propylées de l'Egypte, s'effacent, malgré leur renom, devant un tel aspect.
La Grèce nous montre d'abord les ruines cyclopéennes de ses édifices pélasgiques, monuments d'une époque et d'une école bien différentes de celle de Périelès, et qui offrent dans leur style et leur caractère une ressemblance frappante avec les constructions étrusques, érigées vers le même temps. Mais l'art pélasgique nous a laissé des restes bien autrement importants de son existence dans ces fameuses statues d'Egine, qui, d'abord devenues la propriété de lord Eglinton, furent transportées dans la capitale de la Bavière. Ceux qui ont étudié ces statues avouent y avoir découvert le cachet d'une beauté mâle et d'un faire qui n'ont rien de commun avec la plastique des Hellènes, successeurs des Pélasges. Cette seconde période architecturale de la Créée, nous montre d'abord l'ordre dorique, dont les membres principaux furent empruntés à la cabane de bois, son type primitif, type sévère qui indique les mœurs austères qui président toujours au berceau des nations. A mesure- que ces mœurs deviendront plus polios et plus corrompues, la molle lonie nous présentera sa volute élégante et gracieusement recourbée, et Coriullie étalera
son riche chapiteau sculpté en teuillea d'acanthe. L'Aciopoiis, la Parlhénon, le temple de Thésée, el tant d'autres admirablei nonu nn-nis, se dessineront avec leurs ligues si pures sous un ciel plus pur encore, et révéleront aux générations futures ce goût exquis pour la beauté de la forme, que la nature avait si libéralement départi aux enfonts de la Crèrc.
Les Romains font la conquèHe'de ce pays célèbre. C'ait grec survit à leur victoiri : mais ce peuple de géant l'élève è la hauteur de sa taille et l'adapte à la largeur de son horizon. Il lui imprime ce cachet de solidité et de grandeur qu'il imprimait à toutes ses œuvres. 11 le façonne, le développe, le transforme à sa manière dans l'érection de ses temples, de ses bains, de ses aqueducs, de ses aies triomphaux qu'il répand avec une profusion incroyable sur la vaste surlace de son empire. Qui de nous n'en a pas admiré la majesté, la hardiesse et l'indestructible solidité? Un élément nouveau, sinon dans sa découverte, du moins dans son application systématique et universelle,, la voûte, devient le caractère distinctif de rarchilecture romaine. Plus tard, l'architecture chrétienne s'en emparera pour l'approprier merveilleusement à la structure de ses temples, en leur communiquant, par la suppression de l'architrave , cette physionomie originale qui les dislingue de tous les autres édifices.
Nous ne pouvons terminer ces quelques lignes, consacrées à l'art des Romains, sans citer au moins les merveilles architecturales de Palmyre, auxquelles ils eurent autant de part que la reine Zénobie, et les ruinés magnifiques du temple que les Antonin érigèrent en l'honneur du soleil, dans la ville de Balbeck.
Architecture chrétienne.
Passons maintenant à l'architecture chrétienne, qui va nous occuper entièrement.
Son histoire est renfermée dans deux divisions pricipales que je désirerais bien voir adoptées, d'abord à cause de leur grande simplicité, ensuite à cause de la facilité avec laquelle elles expliquent toutes les phases diverses que l'art a subies. La première de ces divisions est celle de la voûte cintrée, -i plus ou moins demi-circulaire ; la seconde est celle de la voide ogivale, plus ou moins aiguë^ selon les époques. Dans la première nous comprendrons l'architecture chrétienne, 1° dès sa naissance, dans les catacombes ; 2° dans les grandes basiliques, construites principalement à Rome par l'empereur Constantin ; 3° dans les églises de la période byzantine , qui en renferme ellemême trois bien distinctes, auxquelles on peut rattacher ce qui regarde les styles lombard et carlovingien. Dans la seconde de ces deux grandes divisions, nous comprendrons l'architecture ogivale, avec ses trois phases successives el bien marquées de genre sévère, de genre lieu ri et de renaissance. Là s'arrêtent nos deux divisions
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principales, nu moins pour la France. En elfet, la plupart des constructions ou des restaurations d'églises, qui ont eu lieu depuis, dans ce dernier pays , n'offrent que le mélange informe de toute espèce do styles appliqués sans discernement, sans intention liturgique , à des édifices chrétiens. On pourrait appliquer à ce genre, si c'en est un, ce vers de Virgile :
Monslrum horrendum, informe, ingens cui lumen
[ndemplum (I).
Vous chercheriez vainement en effet la lumière, le feu de l'inspiration chrétienne dans ces édifices bâtards, composé?; d'éléments hétérogènes c itr'eux. Vous n'y remarquerez pas davantage cette pureté, cette harmonie des lignes, ce que je ne sais quoi de noble et de gracieux que nous admirons dans les monuments de la Grèce. Ce sont des pierres bien ou mal ajustées d'après les règles classiques de Vitruve et de Vignole, sans autre prétention que de présenter à nos regards un corps de bâtisse plus ou moins réguler. Biefl entendu qu'en critiquant celle maçonnerie prosaïque, de terre â terre, je fais une large exception en faveur des artistes qui, a l'exemple du célèbre Palladio, ont su, à force d'intelligence et de goût, nous rendre supportable, et plus d'une fois même intéressant, l'emploi du style antique dans l'édification des temples chrétiens.
On vient de le voir, l'histoire de leur architecture peut se rattacher, dans ses transformations diverses , à ces deux grandes divisions de l'arc cintré plus ou moins demicirculaire, et de l'arc ogival plus ou moins aigu. C'est ce qui ressortira d'ailleurs de l'ensemble de mon travail.
Je dois, avant toute chose, faire observer que ces deux divisions principales n'ont une application générale que pour la France, la Belgique, et l'Allemagne en partie. Elles n'ont qu'une application imparfaite, et susceptible de restrictions plus ou moins importantes, pour les églises d'Angleterre, d'Espagne, et surtout de l'Italie. Dans les provinces du milieu et du sud de ce dernier pays, le style qui a presque exclusivement régné jusqu'à nos jours, c'est celui des Byzantins, avec les modifications que nous verrons plus tard. Dans ses provinces du nord, au contraire, on compte un assez bon nombre de belles églises gothiques dues à l'influence de l'Allemagne, nation limitrophe, dont les souverains étendirent, jadis comme aujourd'hui, leur sceptre ur celle partie dp l'Italie. Le royaume de Naplès se ressent lui-môme sous ce rapport, quoique un bien moindre di igré, de la domination des Trancrède et des Guiscard, et ses rares églises gothiques ne sont pas les seuls vestiges qui sont restés de la civilisation normande dans ce beau pays. Les observations qui précèdent et plusieurs antres con-
(1) Enéide, liv. III.
sidérations rendront nécessaire un appendice particulier sur les églises d'Italie.
Je reprends mes deux grandes divisions de la voûte cintrée et de la voûte ogivale, et, comme je )*ai déjà annoncé, je trouve mon point de départ dans les catacombes.
Origine de l'architecture chrétienne dans les catacombes romaines.
C'est dans ces immenses souterrains, qui servirent à la fois de demeure, de temples et de tombeaux aux premiers fidèles, qu'il faut aller chercher les éléments primitifs de leur architecture sacrée. C'est là aussi qu'on trouve les motifs les plus anciens de ces types hiératiques, symboliques, qui jouèrent ensuite un si grand rôle dans la sculpture et la peinture appliquées à nos édifices religieux.
Pour ne parler ici que de l'architecture proprement dite, qui nous occupe actuellement, il est curieux et intéressant d'etl découvrir le berceau dans ces cubiculi-; ou chambres particulières que les premiers chrétiens avaient ménagés, de distance en distance, dans ces excavations, pour s'y soustraire aux recherches de leurs persécuteurs. Dans ces chambres, premier sanctuaire où se célébra l'auguste sacrifice, on voyait d'abord un autel formé des reliques de quelques sàintfc confesseurs de la foi, et appelé, à cause de cela, confession, nom qui est resté pour désigner le maître-autel des basiliques chrétiennes et de celle de Borne en particulier. De là vint cette règle, toujours observée dans l'Eglise, de célébrer les saints mystères sur les ossements des martyrs. Du là vint aussi cette autre désignation de tombeau, également appliquée a l'autel principal. Or, on a trouvé beaucoup de ces confessions, de ces tombeaux-autels, dans les petites chambres des catacombes. Voilà donc la partie culminante du temple chrétien , le maître-autel, altare majus , fixée ûès ces temps reculés, où l'Église, semblable au grain de sénevé de l'Evangile, était réduite à cacher ses mystères dans les entrailles de la terre, dont elle devait plus tard couvrir la surface de ses superbes basiliques, éternel objet d'admiration.
La plupart de ces petites chambres avaient des voûtes cintrées (circonstance digne de remarque). Cette voûte, demi-circulaire, reposait ordinairement sur deux colonnes taillées à l'entrée de la chapelle, avec des tombeaux creusés dans chacun des trois cotés, et dont celui du milieu était probablement le principal, où l'on célébrait le plus souvent les saints mystères. Néanmoins, dans un grand nombre il n'y avait qu'un seul tombeau, qui était l'autel cieusé au fond. Ce tombeau, recouvert d'une large dalle carrée, était surmonté d'une voûlç en forme d'axe, ce qui a l'ait donner à ces lonibeaux le nom de monumentum arcuatum (1).
(1) Voir, pour l'intelligence de ce qui concerne les catacombes, le bel ouvrage, avec gravures, d'Aringbi, intitulé Rvma subterranea , e\ les çhapitri s "?
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élises actuellement existantes qui présentent la môme forme. A la paroi faisant face à l'entrée était fixé le siège épiscopal ou (tapai. Dans les chapelles un peu plus grandes régnaient souvent deux ou trois rangs de sépulcres disposés en nombre égal le long il" chaque paroi. Enfin , ces chambres ou chapelles étaient quelquefois soutenues, aux quatre angles, par quatre colonnes ornées, ainsi que la voûte, de pampres de vigne et de bas-reliefs, que rappelle particulièrement aujourd'hui l'ornementation des baldaquins de Saint-Pierre et de Sainte-Marie-Majeure, à Rome. Ainsi, voilà déjà bien des rapprochements curieux entre la disposition intérieure de ces premiers sanctuaires chrétiens et celle des églises construites après la persécution. Nous voyons dans les premières, comme dans les secondes, outre le mailreautel, l'abside demi-circulaire avec le siège de l'évêque au fond , les parois de cette abside ornées de pampres de vigne et de basreliefs. Nous remarquons aussi le long des parois latérales ces deux rangées de tombeaux qui aboutissent à l'entrée «lu cubiculi, et qui figurent, quoique imparfaitement, nos chapelles latérales avec leurs tombeaux. Enfin, dans certaines de ces petites chapelles, on a remarqué devant le tombeau d'un martyr une dalle de marbre percée à jour et posée verticalement en forme de grille.
Cette dalle, ainsi percillée et disposée, aurait eu pour objet de garantir les restes sacrés du martyr des atteintes du zèle irréfléchi des fidèles, et aurait été le premier modèle de ces balustrades qu'on a placées depuis comme barrières en avant du sanctuaire. Mais là ne se bornent pas les rapports intéressants qui existent entre nos églises et les cubicula. Non loin de ces petits édifices on a découvert plus d'une fois des citernes, des fontaines, dont la disposition a fait croire à de savants antiquaires que ce pouvaient bien être les baptistères primitifs. Ainsi , près du tombeau des martyrs se serait trouvée la fontaine sacrée qui donne la vie de l'âme; et les deux extrêmes de la vie matérielle et de la vie surnaturelle se seraient donné rendez-vous dans ces grottes profondes, premier berceau des chrétiens!
Il est un autre rapprochement qu'il ne faut pas entièrement [tasser sous silence, quoiqu'il ne se rapporte pas directement à mon sujet : je veux parler des peintures nombreuses recueillies dans les catacombes, et transportées ensuite, par ordre des Souverains Pontifes, avec tous les autres débris qu'on a pu retrouver, dans une des grandes galeries du Vatican. Ces peintures, du plus haut intérêt, nous offrent plusieurs de ces types primitifs qui devaient être invariablement reproduits par nos artistes chrétiens : ce sont les quatre animaux symboliques qui se désaltèrent à une fontaine d'eau vive, naïve fierure de la régénération baptismale ;
et 3 du Tableau des catacombes, par II," Raoul Uochette, opuscule plein d'intérêt, ,
ce sont les trois enfants dans la fournaise, Jouas englouti par le monstre marin, Daniel dans la losso aux lions, le Christ au milieu des apodes, ayant. S8 mère à ses côtés; c'est surtout l'image favorite du Bon Pasteur, si familière aux pieux el naïfs artistes de ces
temps reculés. Une chose digne de remarque, c'est qu'on ne voit pas dans ces peintures un seul sujet triste ou déchirant, tel que la crucifixion du Sauveur ou les supplices des martyrs. Ce ne fut qu'au vu' siècle qu'on commença à traîter ces sortes de sujets (1). Nous aurons occasion de revenir sur cette observation importante.
J'ai pu moi-même, après avoir parcouru les catacombes, maintenant dépouillées de leurs monuments, considérer au Vatican les peintures, les inscriptions innombrables qu'on en a tirées, filles couvrent entièrement les parois latérales du grand vestibule qui conduit aux diverses galeries consacrées aux statues antiques, parmi lesquelles on dislingue le fameux groupe de Laocoon et l'Apol.on du Relvédôre. Quoique ces peintures et ces inscriptions, qui ornent les plaques des tombeaux des martyrs, accusent l'enfance de l'art chrétien, elles ne sont pas moins précieuses aux yeux de l'antiquaire religeux et éclairé. Il les considère comnr, le point de départ de l'art nouveau, qui devait puiser aux sources de l'inspiration chrétienne tant d'admirables chefs-d'œuvre. Que de pensées diverses viennent vous assaillir, quand vous vous promenez dans cet immense vestibule , au milieu de ces monuments des trois premiers siècles de persécution, en face des statues de marbre des dieux du paganisme, opposées à celles des chrétiens, dans la même ville où jadis elles se faisaient la guerre! Mais de ces dieux, de ces héros des Romains, il ne reste plus qu'un marbre glacé, tandis que les descendants de ces martyrs qu'ils poursuivaient dans leurs arènes foulent aux pieds leurs ossements et leurs vains simulacres, et étendent sur l'univers entier leur bienfaisant et pacifique empire. Dieu les a tirés de la poussière, pour les faire asseoir sur le trône de leurs persécuteurs, et de ceux-ci il ne reste pas même quelques parcelles de leurs cendres dans ces ruines immenses, sur lesquelles le successeur de Pierre a fixé sa demeure à côté du temple auguste qui porte le nom du prince des apôtres.
ARCHIVES Dfi L'UNIVfiRSITÉ DE PARIS.
On nomme arebives les anciens titres et papiers contenant les droits et us et coutumes de l'Université. Sous ce titre nous parlerons des archives de l'Université de Paris.
Notice et extrait des Archives de l'Université de Paris. — L'Université de Paris, pendant le cours de 5a longue existence, ne posséda que très-tardivement un établissement propre, un siège réellement central, et sou organisation manqua toujours d'une véritable
(I) En vertu du canon du concile Qniniscxlc, tenu !. ConsUntinople en 092.
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unité. Le lieu de ses réunions et le dépôt de son matériel subirent de nombreux déplacements. Les facultés, nomades elles-mêmes, formèrent plutôt des émanations séparées el rivales ipie les membres d'un même corps. Ces considérations expliquent assez les vicissitudes qu'éprouvèrent ses multiples archives.
En 13:27, les titres originaux des privilèges de l'Université se trouvaient disséminés en î lusieurs mains. L'utlicial de Paris, sur la demande du recteur, employa la menace de l'excommunication pour les taire réintégrer à la faculté des arts. Instruite par cette expérience, la nation de Picardie lit rédiger, en 1329, une collection de es statuts (1). En 1357, à la suite d'un différend entre l'abbé de Sainte-Geneviève et l'Université, les archives du corps furent enlevées à ce prélat, qui en avait précédement la garde, et déposées au collège de Navarre (2), où elles fuient conservées pendant plusieurs siècles. En 1357, des mesures furent prescrites pour faire rentrer au sein de ce dépôt diverses pièces détenues par des particuliers, et le greffier Laffilé (3) procéda à une sorte de récoleraent, dont les traces subsistent encore sur les registres. La réforme de 1598 pourvut, à l'aide de dispositions spéciales, à la tenue plus régidière des archives, et notamment à la conservation des litres des collèges (4). Cependant, d'après le témoignage de Crevier, les gardes préposés à la conservation de ce genre de richesses n'en prirent pas tout le soin dont elles étaient dignes (5). Du temps de On Boulay, l'ancien sceaude la faculté des arts, égaré depuis longtemps, se Fetrouva en 1661 dans une vente publique, où il fut acquis par un amateur (G). L'abbé; Lebeuf, vers 175'+, à la suite de sa dissertation sur le Lendit, s'exprimait ainsi : « J'aurois peutêtre été en état de charger ce mémoire de plusieurs autres traits curieux concernant l'Université, s'il étoit resté d'anciens enseignements dans les archives de ce corps célèbre; mais j'ai oui dire à feu M. Pourchot, alois syndic, à qui je m'élois adressé pour avoir des éclaircissements sur différentes matières, que, quelques temps après que Du Boulay eut fait imprimer les six volumes de l'histoire de cette Université, c'est-à-dire vers l'an 1660, on jetta au feu tous 1rs parchemins el papiers dont il s'était servi pour la
(1) BuL-f-ts, Hisi. Universitatis Parisiensis, Vf. 2I0-2H 0122-2.
(2) Ibid., ">5i-ô3G.
(3) Deux livres de ce nom, Guillaume et Simon Lallilé, se succédèrent comme scribes de l'Université, l'un de 1551 à 1556, et l'autre de 1556 à 1588.
(4) Passim, et Appendix, art. XXIII.
(5) Ilisl. de rUniv., VI, 03.
(G) Le recteur el historien Crevier cite un f;iii analogue {op. el lue. cit.), qui eut lieu <le son vivant et qui témoigne d'une négligence semblable, au sujet du Livre ou carlulaire des procureur» de lu nation de France, manuscrit précieux, plus d'une lois visé et cité par Du Boulay. — Louis XIV, par un édil du mois de février 1704, créa un office de greffier-secrétaire cl garde des archives pour chaque Faculté, dai.'S toutes les Universités du royaume.
composition <lr son ouvrage, comme étant devenus inutile» (1). .. Cette assertion fut ensuite répétée par divers auteurs, et notamment par le savant Ha/on (2). Il est absolu-^ ment impossible cependant de l'admettre 1 comme avérée: tout porte à croire que les archives ne furent aucunement brûlées, mais (pie le propos de Pourchot vis-à-vis de Lebeuf n'était qu'une défaite propre à éconduire le docte investigateur. Ce qu'il y a de (•tnstant, c'est que nous possédons encore non-seulement une portion notabl 'dis documents originaux imprimés par Du Houlay, mais môme un certain nombre d'autres pièces, qu'il a omises ou qu'il s'est abstenu volontairement de publier. Un autre fait certain, c'est que les arch vis de l'Université, depuis Du Boulay, ne furent conservées, en effet, qu'avec une grande négligence. Ainsi le prouvent et le témoignage de Crevier, que nous venons d'alléguer, et, mieux encore, un récolement du dix-huitième siècle sur un inventaire antérieur, qui constat./ de l'un h l'autre de nombreux déficits. La Révolution française fut aussi vraisemblablement l'occasion de nouvelles pertes et surtout d'une dispersion fâcheuse pour ces archives. La loi (iu 7 messidoranu, en ordonnant de réunir au dé| irai des archives les titres des
corporations supprimées, commandait d*en distraire, pour les placer ôanstes'bibliothèques, les volumes et même les chartes qui intéressaient l'histoire ou l'instruction publique. Les bibliothèques Impériale, Mazarine ,' de l'Arsenal, Sainte-Geneviève et de la Sorbonne paraissent avoir reçu par celte voit; un certain nombre de documents qui constituent de véritables parties, ainsi malheureusement divisées , des anciennes archives de l'Université. D'autres parties tombèrent entre les mains de particuliers, et furent livrées à la circulation commerciale (3). Lorsqu'après la chute de l'empire eut lieu la restauration de la monarchie, l'ordonnance royale du 15 août 1815 donna pour secrétaire à la commission d'instruction publique, avec le titre de conservateur des archives, le chevalier de Langeac, ancien chef du secrétariat de l'Université impériale. L'un des premiers soins de ce fonctionnaire fut de solliciter la réunion à son bureau des archives de l'ancienne Université. Conformément h cette demande, et sur une décision du ministre de l'intérieur, en date du 25 octobre 1819, M. De la Rue, garde général des archives du royaume, re-
(1) Uist. du diocèse de Paris, t. III, p. "271-5.
(2) Eloge historique de l'Université, 177i, in-4%
(3) Le Livre du Recteur, petit in- 1 sur vélin, a été acquis le 24 novembre 1842, à la vente t laiimeile des Fossés, par un commissionnaire anglais, M. Moore. Ce manuscrit est cité dans l'Origine de l'imprimerie, par Chevillier, docteur et bibliotbécairedeSorbonne, publiée en 1694. Les termes dans lesquels i! en parle (p. 515 a 318) donnent lieu de croire qu'à celle daie il n'était pus sorti des archives. Voy. aussi Petit- Uaoel, Recherches su,- les bibliothèques pub iques,
. — !.'■ L ire de la nation de Normandie a été
iei i acheté en vente publique, vers la même
époque, par la bibliothèque de la ville Je Chartres.
un.
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mit à la commission, pendant If cours de l'année 1820, un certain nombre de cartons et de registn s contenant des pièces originales et autres, relatifs ;i l'Université de Paris proprement dite, à sesanc+ens collèges et ;i quelques autres Universités françaises et étrangères. Peu ^'années après, l'administration de l'instruction publique étant devenue l'un des plus grands services de l'Etat, ees documents furent placés .m nouveau ministère, où ils sont encore. Cependant, lea Facultés de droit et de médecine, lors de leur rétablissement, avaient été mises en possession, respectivement, d'une partie (Je leurs anciennes archives.
Le dépôt du ministère de l'instruction publique, bientôt relégué en un lieu inhabitable, était resté enfoui dans la 'confusion et la poussière, lnrsqu'en 1837, M. P. Collin, chef du bureau du conseil royal, qui avait ces archives dans ses attributions, résolut de lis tirer d'un pareil état, et provoqua sur ce point la sollicitude de L'autorité. .!>• fus alors chargé, comme élève de l'Ecole des chartes, par M. Guizot, ministre de l'instruction publique , de travailler . de concert avec M. Collin, à mettre en ordre ces précieux débris. Frappé des lacunes fréquentes qui s'y rencontraient, je m'efforçai d'abord, afin de les combler, de rechercher les registres qui, à titre de manuscrits, avaient pu être placés dans d'autres établissements publics. Cette recherche amena effectivement la découverte de plusieurs registres qui laissaient un vide dans les séries, et que possédaient la grande bibliothèque et celle de la Sorbonne. ils furent immédiatement réclamés parl'administration supérieure, etl'un d'eux, fut, par les soins de M. Laromiguière, bibliothécaire de la Sorbonne, réintégré à la collection. Mais les instances réitérées du ministre auprès du conservatoire de la rue de Richelieu demeurèrent sans résultat.
L'analyse et le classement auxquels je me livrai ensuite s'exercèrent exclusivement sur les registres, dont la quantité s'élevait à quatre-vingt-dix environ. Ils furent répartis en un certain nombre de catégories; chaque registre reçut une étittuette, fut disposé à son rang chronologique, et j'appliquai à l'ensemble une série unique de numéros d'ordre. Ce travail fort imparfait, entrepris avec plus de bonne volonté que de lumières, se ressentait fort de l'inexpérience de son auteur. Cependant, et malgré ses défectuosités, il présentait un cadre acceptable et susceptible de perfectionnement. A quelque temps de là, un savant distingué, M. Taranne, pourvu de toutes les connaissances qui me manquaient à cette époque, et chargé par le gouvernement d'un projet de publication qui doit servir un jour à compléter et à continuer la grande monographie de Du Boulây, fut appelé à continuer l'œuvre que j'avais ébauchée. 11 voulut bien accepter connue point de départ mon premier travail, et le perfectionna en rectifiant quelques inexactitudes, et en intercalant une vingtaine de nouveaux volumes que l'on recouvra de
diverses sources. Il étendit en outre son classement sur \ ing'-cinq cartons de pièces détachées, dont je n'avais poinl eu connaissance, et qui composent ce qui nous reste aujourd'hui des chartes ou archives volantes delà Faculté des arts, ainsi que des collèges (1).
Les anciennes archives de l'université de Paris, consistent donc actuellement dans les parties suivantes :
1° Collection de registres et de cartons, déposés au ministère de l'instruction publique. (Archives de i 'université proprement ilitr, <i des collèges.)
2° Un certain nombre de registres conservés aux Archives nationales. (Archives <l< la faculté de théologie.)
3 Suite de registres ou commentaires, à la bililtoihèque de l'école de médecine. ( lrchives de le faculté.)
4° Série analogue, au secrétariat de l'Ecole de droit. (Arc/tins de la fatuité de droit.)
.'i Kesidu considérable, fondu dans les diverses sections des archives nationales (2).
l'A enfin , les nombreux documents épars que contiennent aujourd'hui diverses bibliothèques publiques de Paris, des départements, et môme, assure-t-on, de l'étranger.
Nous devons espérer (et nous émettons ici ce vœu avec instance) que l'autorité publique prendra quelque jour les mesures néc ssaires pour concentrer définitivement, du moins autant que possible, ces documents, qui perdent, par leur dispersion, une grande partie de leur valeur, et pour mettre fin à un état de choses aussi contraire à la loi qu'à l'intérêt des lettres. Nous croyons utile, en attendant, de reproduire, comme nous allons le faire ci-après, les catalogues partiels de ces diverses collections, en indiquant sommairement et à l'occasion les fragments détachés qui s'y rapportent, avec l'indication du lieu où ils reposent aujourd'hui.
Catalogue des archives de l'ancienne Université de Paris.
I. COLLECTION DU MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE
A. Registres.
Première série. Conclusions.
1 Nation de France (3). . de lVi-3 à 1V55
(I) M. Taranne a rendu compte de ces faits avec autant d'indulgence pour moi que de modestie pour lui-même dans un Rapport adressé à M. le ministre de l'instruction publique et des cultes, en date du 21 janvier 1830, inséré au Bulletin des comités historiques du mois de mai de celte même année, p. 104 et suiv. Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis 1842 jusqu'à ce jour, en vue de l'ouvrage que je soumets actuellement au public, je me suis livré à une nouvelle étude des archives de l'Université de Paris, et j'ai pu, à mon tour, profiter des lumières et des travaux de mon savant continuateur.
(-2) Section historique L, n° 156 à 588; « section administrative, n° 2388 à 2887 ; sans parler de ce qu'on pourrait trouver dans les sections domaniale et judiciaire. > (Rapport de M. Taranne, p. 117.) Voy. aussi le Tableau des archives de l'Empire, imprimé par Daunou en 1811, in-i".
(3) 11 existe à la Bibliothèque Mazarine sept ve-
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de 1657 à 1662
1 bis —
2 ( Nation d'Angleterre ou
d'Allemagne) do 1333 h 1347
— do 1347 à 1364
Nation de Picardie
1 1 bis. (Nation de Normandie.)
11 ter. ... —
12 (Nations réunies ou Faculté des arts) de 1478 à 1481
.... — de 1312 à 1536
. do 1368 à 1376 . de 1376 à 1383 . de 1392 à 1406 . de 1406 à 1424 de 1424 (1) à 1 V(i5 . do 1466 h 1477 . do 1476 à 1491 . de 1521 à 1552 . de 1613 à 1000 . de 1660 à 1698 . de 1698 à 1730 . de 1476 à 1483 . de 1778 a 1792 do 1656 à 1739 de 1739 à 1769
(Faculté des arts.)
de 1516 à 1518 de 1521 à 1524 do 1425 à 1527 de 1528 à 1537 de 1538 à 1540 de 1541 à 1543 de 1545 à 1550 de 1551 à 1556 de 1556 à 1569 de 1570 à 1600 de 1600 à 1622 de 1622 à 1646 de 1647 à 1658 do 1661 à 1667
de 1677 à 1682 de 1678 à 1682 do 1683 à 1689 de 1690 à 1G93 de 1G93 à 1708 de 1706 à 1713 do 1713 à 1719 do 1720 à 1726 de 1734 à 1740 do 1740 à 17.43 de 1760 à 1762 de 1762 à 1765 de 1789 à 1792
gistres ou manuscrits qui se rapportent à cette série, savoir :
V 11)35. Livre des censeurs de la nation de France, .... de 1660 à 167*
1935 A de 1690 à 1723
1935 B de 17-24 à 1715
1935 C de 1744 à 1760
1935 D de 1760 à 17 8
1935 E de 1778 à 1786
2682 A. Petit in -4». Livre
des procureurs. . de 1537 à 1677 1935 F. Livre des procureurs de 1722 à 1785
En 1678, la série alors existante des registres de la nation de France remontait à 1340. (Voy. Thurot, De l'organisation, etc., p. 37.) (1) Lacune dans ce registre de 1452 à 1465.
80 bis.
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Deuxième série. Nominations.
(Nations réunies.). . . . de 1492 à 1495 — de 1496 h 1501
de 1510 à 1517
de 1519 à 1525
de 1540 à 1546
de 1551 à
de 1556 à 1570
de 1587 à 1588
de 1589 à 1394
de 1607 à 1610
de 1617 à 1629
de 1629 à 1641
de 1632 à 1675
do 1641 à 1657
de 1660 à 1671
(1) de 1672 a 1678
de 1691 à 1706
de 1715 à 1736
de 1739 à 1752
de 1752 à 1772
de 1772 à 1791
Troisième série. Certificats d'études.
Faculté des arts. ) .
Année 1512
Quatrième série. Livres des receveuis (2).
85 (Nation d'Allemagne.) de 1494 à 1531
Cinquième série. Rôles des officiers de l'Université.
de 1545 à 1720 de 1637 à 1720
Sixième série. Concours d'agrégations.
88 Délibérations. . . . année 1666
89 bis. — de 1779 h 1791
(1) En classant les archives, nous avons trouve, plié en tichel dans l'intérieur de ce registre, le billet suivant, que nous avons lixé, pour le conserver [tins sûrement, au folio 118 recto. — » Monsieur, je vous prie de me retenir cl de m'expédier une lettre de nomination sur saint Benoist : ie vous supplie de ne la pas oublier, comme vous auez déjà fait à la dernière procession de Mr le Recteur, le vous ennuie 50 francs, a(in de vous en faire plulosl ressouuenir. le vous donne le bon jour et suis tout à vous. — Bochet. » — (Vers 1672.) — Au dos est écrit : Pour M. Du Bouta}}, greffier de l'Université.
($) A la Bibliothèque Mazariue: n» 1555. Registre ms. ou livre des questeurs de la nation de France, de 1704 à 1723. Grand in-folio.
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Septième série (I
90 Li\ re des i ecteurs. .
Huitième série.
91 Livre des mcssay rs. .
IRC
R. Cartons.
si»
de 1650 à I(17<)
de 1672 à 1721
vers 1732
vers 1736
Neuvième série. Registre* détachés.
94 Cartulaire de l'Université (oa-
tion d'Allemagne.) du XIVe siècle (2).
95 Répertoire (3) général des conclusions
de l'Université. . . de 1022 à 1728 !!0 Cartulaire des collèges de Paris. XVIIe siècle '(4).
97 Inventaire de titres de l'Université 5) ,
dressé vers 1624
98 Autre inventaire, dressé vers 1G98 (6)
99 Abrégé des droits des Facultés, manus-
crit ou factum du XVIIe siècle.
(l)En Angleterre (voy. Thurot, De l'organisation, etc., page 56, note I): le Livre du reeleur de l'Université de Paris. Voy. ci-dessus, page 354, note 3.
— A la Bibliothèque Nationale, département des manuscrits : Sans n° (inclassé). Codex Reelorius : lie 1526 à 1554; id. de 1568 à 1585; id. de 1585 à 1596; id. de 1596 à 1615 (n); id. de 1616 à 1653.
— Sans n° (inclassé). Catalogues des maîtres ès-arls: de 1660 à £678; id. de.1679 a 1706; id. de 1706 à 1724; id. de 1 724 à 1741 ; id. de 1741 à 1754; id. de 1754 à 1767; id. de, 1708 à 1793 (b).
(2) A la bibliothèque publique de Chartres : Livre de la nation de Normandie, xive siècle. (Voy. cidessus, page 554, note 5.) — A la Bibliothèque Sainte-Geneviève de Paris : N° 909u. Fragments du livre de la nation de Picardie.
(">) A la Bibliothèque Nationale : Copie de ce répertoire ms. Registre in-folio, couvert en parchemin vert (inclassé).
(4) Ces collèges sont ceux de : Aulun, Bayeux, Boissy, Boncourl, Bourgogne, Cambrai, Dainville, Dormans, Beauvais, Ecossais, Gervais, Grassins, Harcouri, Huban, Justice, Lamarche, Laon, Lemoine, Lisiciix, Lombards, Mazarin, Mignon, Monta igu , Narbonne, Plessis, Reims, Sainte- Barbe, Saint-Michel, Tours et Trésoriers.
Aux archives nationales, dans la section historique, les numéros 178 à 588 de la série L sont consacrés aux anciens collèges de Paris. Voici le catalogue partiel de la suite de registres consacrés aux délibérations du bureau (C administration, formé à Louisle-Grand en 1762: N» 186, de 1763 à 1763.— JN° 187, de 1766 a 1767. — N- 188, de 1767 à 1768. — N° 189, de 1768 à 1769. — N- 190, de 1769 à 1770. — V 191, de 1770 à 1773. — N» 192, de 1775 à 1775. — N» 193, de 1775 à 1777. — N» 194, de 1777 à 1779. — N- 195, de 1779 à 1780. — N» 196, de 1781 à 1782. — N» 197, de 1785 à 1785. — X» 198, de 1786 à 17a8.— N° 199, de 1789 à 1791.— N° 200, de 1792 à 1794.
(5) Il existe, à la Bibliothèque Nationale deux copies de cet inventaire : l'une exécutée en 1651, ms. de la Sorbonne, 1169; et l'autre en 1661, même fonds, n° 1170.
(6) Cet inventaire mentionne onze cent soixante pièces. 11 en reste aujourd'hui au ministère trois cent douze.
(a) Ces quatre premiers registres sont ornés de blasons, devises, vignettes et portraits de recteurs, peints ou dessines; quelques-uns dec.es ornements ne sont pas dépourvus d'intérêt.
(l>) Le dernier gradué ès-arts, Mag. Johannes Le Pecq, Bajoceusis, (ut enregistré sous lu daté du 29 joillet 1793.
Carioii 1 : Inventaires el historique de la collection. 1814-1850. — Rôle politique do l'Université; affaires d'Etat; ambassades. 1316-1434. — Mémoires et instructions donnés aux députés. 1406-1445 environ. — Provisions de maîtres el maîtresses d'école accordées par le chantre de Notre-Dame. 1 35'J 1609. — Certificats d'études. 1570-1787.
Carton 2 : Lettres royaux ; originaux et vidimus. 1295-1384. —Concession ou confirmation de privilèges; originaux et vidimus authentiques. 1386-1722.
Carton 3: Statuts et règlements relatifs aux lettres de scolarité. 1316-1414. — Privilèges royaux. 1307-1563. —Prérogatives des maîtres el écoliers. 1315-1572. — Privilèges du pape aux théologiens.
Carton 4 : Bénéfices. Vers 1590. — Levées de deniers. 1253-1316. — Huiles relatives au loyer du logement des écoliers. 1237-1299
— Franchises des écoliers. 1253-1557. — ■ Cessations. 1228-1453. — Lettres de saufconduit et de recommandation. 1296-1450 environ.
Carton 5 : Juridiction de l'université. — ■ Démêlés judiciaires avec le chapitre de Notre-Dame.— Bénéfices des décrétistes. 1213- 1568. (Sceaux intéressants et précieux.)
Carton 6 : Services et fondations. 1221-
Carton 7 : Forme cTeslire le recteur, XVI* siècle.— Nouveau sceau (1252). — Exclusion des protestants. 1568-1574. — Défense de lire es écoles privées. 1276. Réguliers. 1338.
— Modus legendi. 1355-15V3. — Notaire de l'Université (1316;. — Préséance. 1570-1586.
— Ecrivains jurés. 1570. — Académie de Charles IX.
Carton 8 : Démêlés avec les mendiants 1255-1456; avec les Bar nabi tes 1631 ; avec \^s Jésuites (1), 1624-1770.
Carton 9 : Privilèges, propriétés^ béreuces, police de l'Université. Célibat dc\« régents 1278-1776.
Carton 10 : Jansénisme. Tribunal de l'Université. Mandement des recteurs. Processions. Droits des gradués, xvr-xviu" siècles.
Carton 11 : Imprimeurs et libraires, xvrxvme siècles.
Carton 1-2 : Ecrivains jurés. Enlumineurs. Papetiers - parcheminiers. xvr - xvnr siècles.
Carton 13 : Officiers de l'université ; avocats, procureurs, censeurs, greffiers, grands messagers, intrants. xviie-xvme siècles.
Carton 14 : Affaires, statuts et propriétés des nations, xviii* siècle.
Carton 15: Visite des collèges. Plans d'instruction publique. Petites écoles. Concours
(1) M. de Langeac s'était fait remettre, dès le principe, un carton de pièces relatives aux Jésuites, prohautement de la l,c période, 1540-102-i. Il les avait à son domicile, et ces pièces n'ont pas été rendues après lui. Les documents qui restent de la 2e période sont eux-mêmes tres-cuiicux.
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général. Chef-lieu, bibliothèque de l'Université, xviu* siècle.
xvn-'xviir siècles.
Carton 16 : Grands collèges : Navarre, —
Louis-lc-Grand. —
Carton 17 : (Suite). Cardinal Lemoine. Les —
Grassios. Harcourt. —
Carton 18 : (Suite), Lisieux. Lamarche. Le Plessis.
Carton 19 : Petits collèges : Arras. Autun. Baveux. Bons-Enfants-Saint-Honoré. Saint- —
Victor. Bourgogne. Cambrai.
Carton 20": (Suite). Cholet. Cluny. Cor- —
nouailles. Fortet. Huban. Justice. Laon. —
Canton 21 : (Suite.) Maître Gervais. Le Mans. Narbonne. Près les. Reims.
Canton 22 : (Suite.) Saint-Michel. Sainte- Barbe. Seez. Tours. Tréguier. Trésorier.
Cnnlon 23 : Collèges hors Paris : Corbeil. La Flèche. Laon. Pontoise. Rihemont. Saumur en Auxois. Senlis. Versailles (1779- 1780).
Canton 24 : Universités de France : Aix. Angers. Besançon. Bourges Caen. Cahors.
Douai. Montpellier. Nantes, x^ii'-xviii' siècle.
Canton 25 ; Orange. Orléans. Poitiers.
Reims. Strasbourg. Toulouse. Valence. Pau. Dijon. — Universités étrangères : Louvain. Cracovie. Zamoski. xvne-xvine siècle (1).
II. FACULTÉ DE THEOLOGIE (section M des Archives nationales )
A. Faculté.
Registre n° 152 Conclu-
la mai-
loi lbl
sions. de 1608 à 1634
— de 1634 à 166J
— de 1661 à. 1683 (2j
— de 1683 à 1696
— de 1697 à 1717
— de 1717 à 1730
— de 1730 à 1759
— de 1759 à 1778
— de 1778 à 1790 ' Conclusions relatives à la discipline, de 1533 à 1544
Délibérations particulières de 1719 à 1791
B. SORBONNE
Registre n° 164- Conclusions de
(1) La Bibliothèque nationale, département des mss., renferme on certain nombre de documents provenant de diverses archives et qui se rapportent aux Universités, aux collèges et autres établissements d'instruction publique. Vou. Catalogue Audi-
%Là t '&& lÏÏ* d0 la W 56 à la Pa«e 61-
(t) A la Bibliothèque nationale : — Registre dèsconclusions de la faculté de théologie, de 1683 à \lZ (ras. Sorbonne, 1-275). —Idem, de 1750 à 17o9 fuis. Sorbonne, 1115).
son de
Sorbon-
ne.
de
de
de
de
de
III. FACULTÉ DE MEDECINE (à la bibliothèque
de l'Ecole de médecine.)
Commenlarii facuttaùs wedicinœ Parisiensis (2).
Registre
de 1395 à 1435
de 1435 à 1472
de 1472 à 1511
du 1511 à 1532
de 1532 à 1554
de 1544 à 1557
de 1557 à 15^2
de 1572 à 1597
de 1597 à 1604
de 1612 à 1628
de 1628 à 1636
de 1636 à 1653
de 1652 à 1662
Registre
(Commen-
tant ,
de 1676 à 1690
de 1690 à 1711
de 1712 à 1723
de 1724 à 1733
de 1734 à 1745
de 1746 à 1756
de 1756 à 1764
de 1764 à 1777
(1) A la Bibliothèque nationale : Conclusions det -prieurs de Sorbonne, registre de 1G88 à 1750 (ms. 4276 Sorb.).
(2) Les registres de la Faculté de médecine de Paris paraissent avoir commencé à être tenus et conservés vers le xiv' siècle. [Voy. Thurot, De l'organisation, etc., p. 186 ) Il existait, en 1395, deux registres antérieurs à celle dale qui ont été perdus. En lèle du registre 1 de noire catalogue, on lit sur Is, 'euille de garde : t Desideranlur priores et antiquiores Faeiilialis nostrre mediese Parisiensis commentarii, qui, vel incurîa decaoorum, vol alia lemporum injuria, periere... Baec sacra folia diligenlius servate, o Posleri! ut ad seros veslros nepotesnpn fœda, non lacera, sed integerrima perveniant, sicque aliquod seu velustalis, seu nobiliiatis, scholae nostrae, monimentum ingens, supersit, ipso œre perenniuset i I J n ^i ri • : s . H. M.wiiei, aecanus. iO'.M. >
(5) En tète de ce registre, on lit celte noie autographe de Guy Patin : t Die dominico 19 febr. 1651, recepi hune librum quem mulii ante me decani nunquara viderunt. Glido Patin, decanus. >
(4) On présume que ce dernier registre, qui s'étendait de 1777 à 1790, resta dans les mains du doyen à l'époque de la Révolution. 11 n'a pas encore été réintégré aux archives de la faculté. (Comsauni-
IV. FACULTÉ l>K DROIT (au secrétariat de l'Ecole
de droit.
Les archives anciennes de l'Ecole de droit se composent exclus^veraedl de registres, au nombre do cent vingl et un, répartis sous des numéros d'ordre qui se suivent de l à 117. Le dernier comprend cinq registres, lui
AIU.
1805, peu nprôé ia réorganisation de l*école de Droit de Paris, le directeur demanda et obtinl du pi'i'lct Frqphol la i eslil iiion de ces volumes, déposes précédemment à la préfecture de la Seine. L'inventaire des registres les partage en neuf catégories, savoir :
No,
Nos
NoS
45 h GO.
Nos
Délibérations de la faculté De l'an 1 V 1 V à j'an U\£.\
Anciens statuts 1631—1077
Délibérations et enregistrement d'ordres supérieurs. . . Hi7'.» r; il
Inscriptions 1662 1791
doctorat 1599
rades 1679
Suppliques.
Suppliques pour Réceptions aùi grades.
Examens pour être admis
aux
attestations 1681
Table alphabétique des étudiants 1078
Liste des étudiants en droite qui on a donné des attestalions d'inscription 1094 — 1780
Registres sans indication.
Extraits des archives de l'Université de Paris.
Pièce A. — lot" :i 1361. Formule du serment exigé des candidats qui se présentaient ;« la détermlnauce os ai ts, dans la nation d'Angleterre.
hti sunt ariieùli quos t'enentur jurare domini déterminât otes.
II. Item quod non estis infamis
III. Item quod servabilis staluta et ordinai ionesfacultatis artiumel spécial i ter nacionis vestre,juxta totura posse et nosce vestrum, sine dolo.
IV. Item habebitis coronam (la tonsure) irreprehensibilem, si gauilèatis beneficiq corone.
V. Item quod habebitis capam et. capucium ejusdem panni temporë delerminacionis vestre, nec habebitis caputium cura nodulis, nec mitram in capite ; nec illuminabitis in vicis, nec anle scolas cereos teneri permittetis quamdiu dèterminabilis.
VI. Item quod audivistis ad minus per duos annos libros loycales, Pàrisius, vel alibi ubi est studium générale sex magistrorum ad minus et quod estis in tertio anno audiendi predictos libros.
VII. Item quod audivistis librum Porphyrii, predicacnentorum,periermerieias et Prisciani minoris, semel ordinarie et bis cursorie ad minus et parvos libros loycales, vel sex principiorum , divisioruim „ barbai ismi et très libros thopicorum admiuus, semel cursorie vel ordinarie, vel estis in auctu audi"iidi et similiter de Prisciano mâgno,
VIII. Item quod audivistis libros thopicorum Arislotelis e elenchorum semel ordinarie et semel cursorie ad minus.
IX. Item quod audivistis librum prio
cation de M. le Dr Dcseimcris, bibliothécaire de l'Ecole do médecine.)
(1) Nous avons ajouté à chaque article un numéro d'ordre en chiffres romains. Les autres nombres sont reproduits à l'aide du même genre de signes que dans les originaux. Les chiffres vulgaires <»u arabes sont employés presque constamment dans les archives de l'Université dès les prend res pages dès plus anciens registres.
ru m et posteriorum , vel estis in actu audiendi.
X. Item quod fréquenta veritis per di.os annos dispulationes magistrorum in studio solempni et per idem tempus de sophism.ttibus in scolis crudi'rilis. He ■ omnia et singula jurabitis nisi natio vobiscum speuialiter dispensant et sibi potestatem dispensandi super hiis ex causis racionabilibus réserva vit.
XI. Item quod erudistis de questione, ante Natale Domini, vel tempore alio quo facultas eciam dispensavit.
XII. Item quod erudistis magistro Jegenti ordinarie et disputant! scolaribus presentibus.
XIII. Item dicetis quantitafem burse vestre tideliter, sine dolo , computando omnia ordinarie cum suppositaac exposita in bursa, dunlaxat locagio hospicii et sallario famuli exclusis.
XIV. Item quod incipietis determinare infra dîem Mercurii post Brandonos.
XV. Item sol vêtis receptori nacionis .5. bursas et pro scolis proporcionabililer, prius quam vicum [straminis) intrabilis ; videlicet : si seplimanatiqo expenderitis in bursa .ij. vel .3. solidos, dabitis pro scolis .20. solidos parisiennes; si autem .'+. vel .5. solidos, dabitis .30. solidos. Si autem .0. vel .7., dabitis .4-0. sol. Si autem .8. vel .9., dabitis .50. et sic deinceps.
XVI. Item non facielis inter vos superiorem
XVII. Item obedietis rectori Universitatis et procuratori vestre nacionis in licitis et honestis, ad quemeumque statum deveneritis.
XVIII. Item iutereritis misse et vesperis vestre nacionis in papa rugata per totaui quadragesimam; similiter in festis quatuor : Beale Virginie, Béate Katherine, Sancti N vcoîai, Beati Eadmuhdi régis, subperia statuli.
XIX. Item non dabitis nisi bis ad potandum, scilicët semel in nrinçipïb vestre delerminacionis et semel in une.
XX. Item delerminabitis per totam quadragesimam, nisi habuerilis subdetermina-
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torem;quem si babueritis, detenninabitis usque ad médium quadragesime
AKC
XXI. Item non procedetis per villam ad
invilanduin societatcni vestram sine servienle naoionis, vel ejus fainulo , nisi de consensu procnratoris.
XXII. Item habebitis memoriam de reddendo sallarium bedellis vestre pacionis.
XXIII. Item si contingat alicni magistro spècialiter regentiinjuriari, quantum secuudum Deum etjusticiam poteritis, proçurabitis eraendam qondignam tieri magi-tro , qec parteminjunantem directe vel indirecte fovebitis.
XXIV. Item dabitis procuratori nacionis unum grossum thnronensem de sigillo ad usus suos; alias vos jurando non admittat.
XXV. Item vus jurabitis quod tenebitis stalutum de modo legendi sine penna, vel sic ac si nullus scriberet corarn vobis, sicut fiant sermones in universitate et sicut legunt in aiiis facultatibus legentes (1).
Pièce B. — 1393 novembre 22. Inventaire des biens de la Faculté de médecine de Paris, reconnu par le doyen entrant en exercice.
DieXXlJa mensis novembres, ego Peints de Vallibus recepi a predecessore meo decano :
1° Papirum aliam immédiate precedentem quinque codices conlinentem.
Item scrinium magnum facultatis.
Item alium parvum in quo continentur litere et privilégia milita facultatis.
Item abreviaciones synonimorum Januensium.
Item trnetatum de ïiriaca.
Item translationem arpinatam ex v° colliget Avei rois.
Item statuta antiqua facultatis.
Item exposiciones antiquas supra parte Avicennis in papiro.
Item secundum et tercium canonem Avicenne in eodem volumine.
Item concordanciarn Johannis de Sancto Araando.
Item duas laietas in quibus sunt plures littere facultatis.
Item liber Hebemesne de simplicibus medicinis cum pratica ejusdem.
Item antidotarium clarificatum.
Item unum volumèn magnum in quo continentur plures libri Galeni.
Item duas clàvés, unam de scrinio in quo est sigillum universitatis in Navarra existenti et alia de scrinio magno facultatis.
Item sex alias claves, unde sint nescio.
Item magister Boucherii habet concordantiam Pétri de Sancto Floro antidotarum Albucasis et Totum continens Rasis (2), in duo-
(1) Reg. 3 du ministère, f° 56. — Conférez avec celte pièce les serments de 1311 oubliés par Du Boulay, Hutoria univ, pôr„ i. IV, p. 273. L'article X\Y du statut qu'on vient de lire n'est pas de la même encre que le reste ; il a été ajoulé après coup cl fait allusion au règlement de 1353, relatif au mode de lecture des régenls. \ ou. Du Boulay, ibid., sub anno 1353, t. IV, p. 352.
(2) C'est le même toasts connu dans l'Iiisloire bibliographique pour avoir été prêté sous caution à Louis XL
bus voluruinibus, in v ad iode xxiifrancurum, ut continetur, in alio papiro in decauatu magistri de Bodribosco.
Item ma. de Bellomonte habet calicera cum palena argentea et repositorio de çorio in ({uo ponitur; et habet similiter in v;idio prp vi fraucis, ut babelur in alio papiro in decanatu ma. llichardi dé Bodrib >sco.
Item duas cedulas, sigillo rectoriaj sigillalas , in quibus rector , nomine universitatis, fatetur teneri facultati in xxn frahcis (1).
Pièce ('.. — 1418. Note historique sur le massacre dos Armagnacs par les Bourguignons, a Paris.
Procuratio magislri Joliniuiis-.fohannis, sive Zeymel de Leydis (2).
Nota quod in isla procuratoria, i:i fi ie videlicet 29 maii, pro tune dominica post festum saeramenti, sivepo^tfestum eucharistie, de mane hora secunda post noclem, intra- Veruntdominus de Insula Adc cum domino Guidone de Bar pro tune balivo Autisiodore:i'i, cum suis amicis et confederatis, ex parle illustrissimi domini ducis Burgundie et sibi subjugaverunt villam Parysiensem et eaptus fuit cornes Arminyaci, pro tune coustabularius, cum mullis aiiis suis complicibus , impeditoribus et perturba toribus pacis et concordie dominorum de sanguine régis
Nota quod in isla procuratoria, fuit commotio popularium ville Parysiensis, 12a junii, quœ fuit dies Dominira. Et ipeepij circa nonam horam , usque noctem et irruei unt in omnes captivos frangendo captivitates
(1) Conimenlariorum facultatis niedicihse parisiensis lomus priions. Reg. 1, fu 1.
(2) Maître Jean-Jean parait avoir été de son temps un des suppôts les pins considérables de l'Université de Paris. Fréquemment élu procureur de sa nation, de 1418 a 1427, il joua au milieu des graves événements de celle époque un rôle assez important dans sa compagnie. En décembre 1427, il fut élu recteur de l'Université. L'année suivante, il commençait à régenter en médecine ( Commeuturii, registre 1, f° 294). Nous le retrouvons encore, en 1431», signant un état des livres de sa nation {Allemagne, reg. 8, f°2). 11 y eut après lui un autre inaitre Jean-Jean, dit de Paris, probablement de sa famille, uni suivit également la carrière médicale. Ce dernier commença la maîtrise en iliij et fut régenl l'année suivanie [Comment., reg. 2, 1» 74 et suiv.). Jean Cœur, lils.le Jacques, qui l'ut depuis archevêque de Bourges, vint faire ses éludes à Paris. 11 délermina en 1 113-4, et commença de régenter ès-arls, comme licencié, en avril 1145 (reg. 1 de la Collection du minisl., ff. 9 ei 25). Or, il existe a J«f(/nc',s Coeur de Bourges, dans la chambre dite du Trésor, en ire autres ligures restées éuigmaliqucs jusqu'à ce jeiit, une sorie de marmouset fouillé en scui|)lure dans l'un des angles de la cheminée. Il représente un homme barbu, vêtu d'une robe et coiffé d'un chaperon ; une banderole ou phylactère, qu'il porte à la main et que nous n'avons pu lirequ'en la surmoulant à l'aide d'un estampage, donne celle inscription : JOAH Jo.n.n. Lsl-ce là notre maître Jean-Jean l'ancien, que le lils de Jacques Cœur avait pu connaître.'... Les scènes sculptées dont l'hôtel du célèbre argentier est encore couvert offrent a chaque pas des allusions familières, aujourd'hui presque impénétrables.
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regins el inlerfecti fuerunt 1500 homines et ultra. De quorum numéro fueruntcomes de Armigniac, Dominus Benricus de Merln, pro lune cancellarius régis et alii milites; duo e|)iscoi>i : Gonstanciensis et Silvaneetensis, et de universitate aliqui, de omni facultate et nacione , excepta nacione Almanie. Fuerunt enim 3 doctores in theologia; quorum unus Picardus, unus doctor indecretis, unus in medicina ; aliqui de Navarra de natione Francie et etiam Normannie. Très doctores in theologia fuerunt raagister Johannes Dacheri, e|>iscopus Silvaneetensis, nacionis Pieardice, de Lauduno ; magister Benedictus Jdnciani, Parysiensis, religiosus sancti Dyonisii et quidam aller Reinensis ordinis béate Marie de Carmelo. Doelor in decrelis l'uit magister Wernerus Berrey, pro tune conservator privilegiorum univeisitalis. In medicina fuit magister Johan. Carson et de col- Jegio Navarre duo vel très, quorum unus fuerat quondam rector universilatis , et de nacione Normannie fuit magister Jo. de Lomera? ou Louda. Parcat Dominus animabus eorum et omnium fidelium defunetorurn 1 Amen (1).
Nota quod in ista procuratoria (eadem qua supra) : scilicet 20 augusti ipso die beati Bernardi, de nocte, circa horam decimam incepit commotio popularium ville Parysiensis et duravit pertotara illam noctem etdiem sequentem et fuerunt interfecti plures de captivis, ymo per majorem partem, et quasi omnes qui illo litulo erant captivi, videlicet qui erant Arminiaci, tam in pallacio regio quam in parvo Castellatoquam et in magno, interfecerunt (2).
Almanachs ou calendriers de l'Université.
L'Université de Paris, comme toutes les autres (3), et plus que toute autre, pour régler l'ordre de ses cérémonies propres, de son enseignement varié et de ses fêles nombreuses , avait besoin d'un tableau officiel et spécial , qui pût servir à guider les maîtres et les disciples dans l'emploi de chaque jour de l'année. Ce tableau ou calendrier se dressait en elfet à de certains intervalles. Il présenlait des notions particulières qui sont aujourd'hui du domaine de l'histoire et très-propres à piquer la curiosité.
Du Boulay s'est servi plus d'une fois de ces monuments anciens, qui sans doute existaient encore en nombre de son temps, et les
(1) Registre n» 7, Collection du ministère de l'instruction publique, folio 86 verso.
(2) ibidem, folio 88.
(3) Lorsqu'on 1452, Charles YH eut institué l'Université de Poitiers, l'un des premiers soins des coinmi saires et des suppôts nouvellement créés fut do dresser un calendrier sur le modèle de celui de Paiis, « pour sçavoir les jours qu'on délivra faire leçons et discuter, et pour les festes qu'on doit observer pendant l'année en ladite Université de Poicliers. » [Procès-verbal de l'installation par les commissaires du Roi. Archives de l'Université de Poitiers à la préfecture de Vienne. Voy. aussi Boochet, Alunites d Aquitaine, 1643, in-folio, appendice sur l'Université de l'oniers, p. 8.)
a invoqués pour preuves de quelques-unes de ses assertions. .Mais il a négligé de nous en transmettre le lexie, et nous a laissé peu de i-i oseignements sur leur confection. Chacun des corps de l'Université, — nation ou
faculté, — avait lin livre îles statuts (I) <|U
les chefs de corps su transmettaient suce issivement. lui tête de ce livre se trouvait un cahier indépendant du volume, et qui souvent se renouvelait isolément ; ce cahier contenait le calendrier ou almanach (2) de l'Université. Chaque faculté, chaque nation délibérait sur les insertions et corrodions à y introduire (3j. Mais il y a lieu de présumer que les médecins, à cause de la connexilé qui existait entre leurs éludes et l'astrologie, furent, a une certaine époque, en possession particulière de construire ces tableaux et d'en rédiger les données principales. C'estce qui semble résulter notamment du témoignage d'un écrivain du xvc siècle (4) pour l'année 1436.
(I) Ce livre était double, comme le prouve l'inspection dc-> archives, li y avait : lu le livre du Électeur, du Doyen, du Procureur, d'un format petit in-folio, ([ui renfermait le texte in extenso des pri viléges el statuts du corps; 2° un livre plus petit, contenant seulement un extrait de ces statuts les plus récents el les plus aeluels. Ils étaient précédés d'une vignette représentant Jésus en croix, et destinée à recevoir les serments, l.e petit li\re était ordinairement accompagné d'un calendrier, tantôt plus nouveau, tantôt plus ancien que le livre. Quant au livre du grand format, nous ignorons s'il était également accompagné d'un calen trier, el !c seul qui nous ail été conservé de cette espèce (reg. n" 94, ministère de l'instruction publique) n'en dire point de trace. Nous devons toutefois rapporter ici le fait suivant. En 1451, Jean Avis ou Loisel, candidat à la maîtrise, expose à la Faculté qu'il lui manque cinq mois de stage pour obtenir ce degré, mais qu'il peut justifier lie trois ans d'études dans une autre Univer site. La Faculté l'admet, par faveur, à faire compter ces trois années pour cinq mois d'études parisiennes, mais à condition : * quod de cetero ipse magisiei singulis annis circa festum N'alivitalis, dabil Facullali iinuui almanach magnum et unum parvum » {Commentant F a cuit. med. Paria, Reg. 2, f° 108.)
(2) Nous distinguons Y almanach du calendrier, eu ce que le premier doit élre annuel. On voit que le mol était employé cliez nous au xve siècle. Nous ne le trouvons toutefois que dans les écrits des méde cins ou astrologues. Tous les calendriers de celte date reculée qui nous sont parvenus sont de forme perpétuelle.
(3) Voy. Du Boulay, Hislor. v.niv. par. IV, r>77, au îo novembre 1505. (Délibération de là nation d'Angleterre; fête de Saint-Edmond.) Commentant Fac. med. par. Reg. 1, p. 258, au 24 janvier 1420; et ibid. Reg. 2, f° loi», au 2 janvier 1455.
(4) « En ce temps-là (1436) fut à Paris maislre Rolland Seriploris, bon asirologien, lequel eut différend avecques maislre Laurens Musce sur la caleu dation de son almanach p;>ur l'an mil iiiie xxxvij ; lequel fut mis es-mains du Recteur de l'Université de Paris, pour enquérir delà vérité du différend; el furent esleuz par ledit Recteur el commis pour ce faire, maislre Syiuon de Boesmare et maislre Jehan de Tre. is, notables docteurs en ihéologie el grands astrOlogiens, lesquels en discutèrent bien et vertueusement. > (Symon de Phares, Recueil des astrologue» célèbres; Ms. 7480 fr. Biblioth. nul., f°150 ) RollanJ l'écrivain fut un des suppôts les plus considérai)!* s de la Faculté de médecine el de l'Université de Ta
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Les copies ou exemplaires d'anciens calendriers universitaires que nous avons pu recueillir sont au nombre de six. Nous allons d'abord les designer sommairement, selon l'ordre chronologique.
1. Calendrier de 1350 environ. Il se trouve en lêle du manuscrit contenant d s fragments du Livre de la nation de Picardie, dont nous avons parlé ci-dessus. Bibliothèque Sainte-Geneviève, n* 909 ?.
2. Calendrier de 1390 ; en tète du Livre de la faculté de droit. Bibliothèque de l'Arsenal, ms. H., n° 137.
3. Calendrier du xivc au xv' siècle, en tête d'un recueil de pièces appartenante cette époque. Ms. Saint-Germain latin, V 9ol, bliothèque nationale. Répétition littérale de notre n° 1.
k. Calendrier de 1452. Ms. 4831 latin. Bibliothèque nationale.
5. Calendrier transcrit au xvnr siècle , par ordre de M. de Paulmy, sur un origi (al de 1+73. Cet original était placé en tète d'un Livre de la faculté de droit, qui subsistait alors aux Archives delà faculté. Il offre une répétition, mais non une copie directe du n° 2 de la présente énumération. Bibliothèque de l'Arsenal. Ms. H. 136.
6. Calendrier transcrit, vers 1350, d'un autre qui remontait à 1426. Cette transcription, vraisemblablement fort abrégée, est presque muette en ce qui nous intéresse. (Archives nat. Ms. L. 200.)
Le calendrier de lio2 (1), énoncé en quatrième lieu, nous a semblé réunir les notions les plus nombreuses et les plus intéressantes. Il parait avoir été à l'usage d'un étudiant en théologie. Sa date offre en quelque sorte la moyenne de l'antiquité des cinq autres. Nous avons cru devoir par ces motifs, prendre ce manuscrit pour base de notre publication, en rapprochant de ce texte les variantes intéressantes que les autres ont pu nous fournir.-
Quant à l'emploi de ces variantes, nous représenterons par ces signes abrégés chacun des manuscrits ci-dessus énumérés, savoir : D, calendrier de Ja Faculté de Droit ou n° 2; D C, copie de la Faculté de Droit ou n°5 ; G, ms. de S. -G. des Prés ou n° 3 ; P, calendrier de la nation de Picardie ou n° 1.
Terminons par quelques remarques sur ce
ris; Kecteur (1406), maître en médecine (1433), doyen de cette Faculté (I tô4), el l'un des jug la Pucelle (1431), dont il aurai!, au dire du même Symon de Phares (ibid., [■ 148 v°), pronostiqué la venue. Vers 1460, nous trouvons encore le même(?) Rolland Lescrivain parmi les médecins du duc de Bourgogne. (L ABORDE, les Ducs de Bounjoyne, 1851, in-8', t. II des preuves, p. 13.)
(1) Cette da le est de récriture de Baluze, qui a possède ce Ms. Le texte que nous avons sons 1rs yeux est de plusieurs mains. Des notes el additions un peu plus récentes ont élé intercalées sur le ronds primitif. Nous distinguerons ces ajoutés par remploi de l'italique. Les fêles, exprimées ci-après en petites capitales, sont écrite-, en noir dans l'original. Les grandes fêtes y sont à l'encre rouge; nous I reproduirons en grandes capitales.
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document. Le calendrier qui en forme la partie principale offre aux yeux plusieurs colonnes ou séries perpendiculaires de notions, successivement répétées dans le mémo ordre. La première de ces colonnes, en procédant de gauche à droite, désigne, à l'aide de chiffres arabes, les quantièmes. Nous l'avons ajoutée au texte pour faciliter au lecteur l'intelligence et l'usage du tableau universitaire. La seconde est le nombre- d'or, ou cycle lunaire. La troisième reproduit la lettre dominicale. La quatrième montre la suite des calendes, des ides et des nones. La cinquième contient la désignation des fêles. La sixième, moins distincte pour F'œil, est remplie, d'une manière variable, par les diverses observations ou renseignements qui accompagnent ce tableau des fériés de l'année. On y pourra remarquer en outre un signe qui se répèle, à de certains jours, avec une sorte de périodicité ; par exemple aux 1er et 25 janvier, 3 et 25 mai, 10 et 15 juin, et 15 juin , etc. Ce signe consiste en un D , quelquefois seul et quelquefois accompagné d'une abréviation. Dans l'un et l'autre cas, il est l'abrégé de Dies el signifie (en sous-en tendant periculosus) jour périlleux ou malheureux. On sait en effet que, dans les croyances du moyen âge aussi bien que de l'antiquité, les astres étaient censés exercer sur divers jours de l'année une influence favorable ou funeste. Ainsi, il y avait tels jours où l'on considérait la saignée, la purgation, comme opportunes. Tels autres jours, au contraire, étaient regardés comme mauvais pour la santé ; ces jours-là il était prudent de ne point commencer une entreprise importante , de ne point partir en voyage, sous peine d'échec ou d'accident. C'est ce que l'on appelait les jours heureux et périlleux (1).
(1) tLe22ejourde7h»«ran 1466, le roy (Louis M) fui souper en l'hoslel du sire Denis Hinsselin, son pannelier et esleu de Paris, et audit hostel le roy trouva trois beaux bains richement accoustrez cuidant que le roy tleusl illec prendre son plaisir et se baigner ; ce qu'il ne lit pour aucunes eboses qui en raison l'émeurent, c'est assavoir, tant pour ce qu'il estoit enrhumé, qu'aussi le temps estait dangereux. » (Le cabinet du roy Louis XI, Paris, 1661, in- 12, p. 12.) Entre autres traités curieux sur ce sujet, ou peut consulter l'ouvrage de Gilles Canivet, recteur, astrologue et médecin de l'Université de Paris, qui Oorissait au commencement du xv siècle : Amieus medicorum, Francfort, 16U, in-12, p. 451 ; et les Jours heureux el périlleux révélés au bon saint Job, livret plusieurs t'ois imprimé, gothique el rond ; aujourd'hui assez ru e. Dans beaucoup de calcmlri !rs, le D. manque. Quelquefois il est remplacé parcelle formule : Dies eq. et une abréviation : Dies egrilud'ucs? (Ms. des Archives nationales L. -.i Plus rarement on trouve celle noie explicite: Jour péril' Iwux (Heures du cardinal d'Amboise, Ms n" 91. Biblioth. roy. de La Haye). Très-souveiil aucun signe n l marqué à chacun îles jouis, maison bien léle de chaque mois un vers latin qui l'indique; tel que, par cxcmpli , pour le mois de janvier : Juin prima dies el septima fine timelur;el pour le mois de juin : Junius in dec'nno quindenum m fine salut al. pour avoir In clef de c - -, il suffît de sa-
voir : t que ce » rs Fail allusion aux jours périlleux ; v2 que le premier nom de nombre qui s'y
XVI. A. Id
Id.
ld.
il. XIII. D. Id.
[Nec ut l[lirulo(jia.\
(ii \ovi:i i:. Non legilur in T[hcolugia].
Non legitur ultra ter-
[ciam.
Epipiiania Domini. Fes-
[tum alemanoniii).
[Non legilur curso-
[rie pro crastino.
[(Nec in l[heologiu\.) Non legitur or dinar ie.
[Legitur in l[heolo-
lf/««]- Resumuntur magistri
[lectiones orditiarie
[in crastino erastini
[Epifanie. Legitur
[in ([heologia].
Non legilur ultra ter- [ciam.
GU1LLELVH B1TURI- [CENSIS. Festum [nacionis Francie.
[Non legitur. Nec in [t[heologia].
Non legitur pro cras- [tino. Festum beati [Pauli primi herè- [mite. Non legitur.
Firmim. Festum am- [bianensiurn. Non [legitur. Nec in [T[heologia].
Kal.
Kl.
Mauri abbatis. Festi- [ve.
Kl.
Kl.
Anthosïi abbatis. Fe-
[stum Burgundo- [rum. Burgundi soient siipplicare.
[Non legitur Nec in [t[heologia].
Kl.
Kl.
Kl.
Fabiani Sebastiam.
[Festive.
Kl.
Agnetis virginis. Fe-
[stive.
Kl.
VlSCENTII MARTYRIS.
[Non legitur. Nec [in t\heologia].
trouve exprimé doit se compter à partir du premier jour du mois, et que le second nom de nombre doit se compter en remontant à partir du dernier jour de ce même mois. Ainsi, en janvier, le second nom de nombre (sertima fine) indiqué avec le premier (prima (lies), en remontant à partir du 51, donne le 25. Qu'on jette les yeux sur notre calendrier universitaire, on trouvera en effet le 1er et le "25 janvier marqués comme jours périlleux ; de m me au 10 et 15 juin, et ainsi des autres.
H. Kl.
JULIAM
In crastino purifica- [tionis li-it poissa [apud'predjcatores, [pro anirnabtis dell'inielorum univci- Isitati.s.
Mus.
FEBBUARIUS.
Non legiturultra (erciam.
Non. PURIFICATIO BEATE
MARIE. Non legitur.
Nec in tlirologia].
F. N. Blasii. Fit missa apud
prœdicatores. Festive.
Agathe mrginis. Festive.
Die sabbati ante carniprivium incipientur cursus in mon[asterio] sancti Jacobi.
D. Id. Incapite jejunii ab « E.sto michi » usqueadquintaru feriam, non legitur ordinarie.
(I) Variantes tirées d'autres manuscrits. — Janvier. — 1. (Ce chiffre et les suivants indiqueront les quantièmes du mois.) P : Non legitur in aliqua facultale. — 2. G . Oelava sancti élephani. — 3. P : Non legitur in llieologia, nec in decrelis; lamen legitur in aliis. D : Non legilur quia scole sunt in paroebia ejus (Genovefe). — 5. G. et P : llac die, que est vigilia Èpbipbanie, non legilur u!tra lerciam in vico slraminis nec in novis (scolis) noslie domine in vico Brunelli.
6. G et P : Non legitur in aliquia facullale. — 7. G elP : In crastinum in vico Brunelli non legilur; in aliis lamen legitur. — 8. G et P : Hac die reincipiunt ordinarie magistri in vico slraminis. — 9. G el P : Hac die non legilur ultra lerciam in vico slraminis, propler reverenciam beali Guillelmi Biluricensis arebiepiscopi. Non legitur in aliqua l'acullate.
11. G et P : Non legitur in aliqua facullale: fit sermo in Augustinensibus eodem die. — 15. G et P : Eleclio procuraloris. Non legitur in aliqua facullale.
— 1-4. G et P : Nota quod die Marris proxima post festum Epiphanie, doclores decretonim reincipiunt légère in decrelis" et continuare debent usque ad yigiliam Palmarum.
16. G et P : Non legilur in decrelis; lamen legilur in decretalibus>isla die. — 17. G. et P : Non legilur in vico Brunelli ; legilur lamen in aliis. — 20. G et P : Non legilur in vico Brunelli ; legilur lamen in aliis. — 22. G el P : Non leg-ilur in aliqua facullale.
— 25. G et P : Non legilur in aliqua facullale. — 27. G et 1' : N'hi légilUr cursorie el non legilur in vico Brunelli; lamen legilur in aliis.
ARC
ARC
XV III
Id. In die carnipriviî non logitur ultra terciam.
Id. lnquartaferiapost « Esto ruichi » non legitur.
Id.
Id.
Kalend.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
CATHEDRA SANCTI PE- TRI. Non legitur. Nec in t[heologia\.
MATHIE APPOSTOLI.
Non legitur. Nec in t[heologia].
Kl.
Kl.
Kl.
Kl. ÏRANSLATIO SANCTI Au-
glstini. Non legilur(l).
us liabet (lies 51, luna 30.
Non.
N. FESTUM BEATI THOME DE AQUINO. Non legitur. Nec in t[heologia].
Idus.
Id.
Id.
Id.
Id
GREGORII PAPE. Non
(1) Variantes. — Février. — 1. G et P : ... Nec in aliqua facullale, propler feslum Purilicationis. — 2. C <i P : Fil sermo in Carmelilis. — 3. G el P : Non legitur in vico Brunelli ; legiiur lamen in aliis. D : Missa communis Universiiaiis. — 4. G ci P : In craslinum sancli Blasii non legitur in vico Brun-lli, s-ed isla die reeuperaïur erasiinum Purilicationis
G. et P : Continuatio procuraloris
H. G cl P'- Nota quod usque ad V,um feriam sequcnicm non legitur orarnai'ie sed cursorie în vico sliaminis. — 15. C cl P : Nola quod il) die qna eanlaiiir esto ftUcni, rcctor débet seinonciare in Jacobins el posl ejus sermonem legiiur privilegiuin bejanorum per unum bidellum et poslea lit sermo ma gnus. — 15. G et P : Nola quod in die Carnisprivii non legitur in vico Brunelli, nec in vico slraminis; tamen legiiur in aliis.
17. G el P : Nola quod prima die quadragésime non legiiur in aliqua lacultaie et eadem dîe de marie lit sermo in Cordigeris, sed non lit collalio eadem die posl prandium. 1): Sciendum esl quod legitur die Carnisprivii ; non in die Cinerum.
21. Gel P: Non legiiur in aliqua facullale. — 24. G ci P : Non legiiur; eadem die esl dedicalio ecclesie Sancli iiionisii in Frauda, el suni ibi illa die magne indulgencie et magnus conçu rsus populi.
28. G cl P : Non legiiur in aliqua facullale ci lil sermo in Auguslinis.
III. F
Ka!
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
legitur. Necint[heologia\.
end.
Ultima die legibili ante Annunciationem dominicain erit electio K-ectoris.
CUTBERTI.
Benedicti. Non legitur ordinarie. Nec in t[heologia).
Ultima die legibili ante Annunciationem dominicain eligitur Rcctor.
Non legitur ultra terr-iain.
ANNUNCIATIONTS DO- MINICE. Non legitur.
Nec in ([heologia].
A sexla feria ante Ramos Palmaruin usque post Quasimodo non legitur ordinarie.
In vigilia Palmaruin :ncipienlur cursus in mane.
In sexta feriapost Ramos non legitur (1).
(1) Variantes.*— Mars. — 1. G et P : Nola quod in omnibus sabbalis XLe (Quadragésime) non legitur in aliqua facullale posl prandium exeepto in vico iiruuelli et quod in prediclis sabbalis in compielorïo (il collalio in Cordigeris. — 4. G et P : NoLa quod baclialarii legentès de mane ordinarie in vico Brunelli debent in XLa légère usque quo dimillilur pulsare proprimis in ecclesia cailiedrali, cl in omnibus aliis lemporibus, dimillunl slaiim quod ineipiunt pulsare pro primis, in ecclesia calbedrali.
7. G et P: Non legiiur in aliqua facullate. Eodem die lit sermo in Jacobins. — 9. G et P : Nola quod baclialarii in dcerelis qui legunt in novis sancli Jacobi anie XI/1"' et posl, legunt in lereiis per loiam XLam ; simililer laciunl legenles bibliaruni. — 10. G el P : Procuraloris eleclio.
C et P : Aon legiiur in aliqua facullale
17. C cl P : Legibili ordinarie... el durai reclor usque ad vigiliam Jnbannis Baptiste.
21. G cl P : Non legiiur in Ibeologia nec in deenslis; lamen legiiur in aliis eodem die cursorie in vico sliaminis. — 25. C el P : Nota quod in vigilia Annuucialionis Uoininice min legiiur ullra terciam in vico sliaminis nec in vico Brunelli. — 25. G et P : Non legiiur in aliqua facullale.
-ili. G el 1' : lu craslino non legiiur in vico Brunelli ; lamen legiiur in omnibus aliis. — "11. G et P : N'tia quo I in die Jn\isalbi, in die beali Veneris, et in vigilia Pascbe quod (.sic) lil sermo in Cordigeris post prandium, sed non ante. — *1\). G el P: Nola quod in Atiguslùiehsibus in die beali Veneris de mane lit sermo in Lombardo, i.i 1 beuionico, ci Gai • lîco una et eadem liora in i ri bus tecis in ista doino. — 30. t) il D C : Notanduni quod a die Veneris auic ramos Palmaruin in quo dispuialm de quolibet, non
a ne
ÀPML1S.
Non.
AMBROS1I. Non legitur.
Nec in t[hcologia]. ■ -,
E, Idus. lu festo Pasche et Pen-
tecostesusqueadquintam feriam non legitur.
Id.
Id.
Id
Id
Id
Id.
Id. n quoeumque festo non legitur. In vigilia ejus non disputabitur.
KaLend.
Kl
Kl
Kl
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Non disputatur propter reliquias.
Georgii. Feslive.
MARCI EVANGELISTE.
Non legitur. Nec in t[heologia].
A. Kl. (1)
Pétri martiris. In theologia legitur. Non legitur ordinarie.
APOSTOLORUM
PHI-
legitur ordinarie usque addiem Marlis post oclavam Pasche.
31. G elP: Nota quod in vigilia Palmarum et in die Mercurii proxima sequenii in novis JNosire Domine non legitur in vico Brunelli. — Ilem nota qnod a 1111 <<* feria anie magnum Pasclia nsque ad diem Jovis post idem feslura non legitur in aliqua facultale.
(i) V miaules. — Avril. — 1. G et P : Nota quod doclores in décret is non lcgunt a vigilia Pasehe Ooride usque ad diem Martis post Quasimodo. — ■i. G ci P : Non legitur in aliqua facullate.
G et P : Procuraloris conlinuatio
Î7. D : De translatione sancli Ludovic! régis fit festum die .Marlis post feslum Ascensionis Domiuî.
22. G et P : Revelacio corporum sancli Dionisii socioruinque ejus; eodem die sunt magne indulgeneie in sancto Dionisio. — -i."). G. el P . Non legitur in vico Brunelli ; lamen legitur in aiiis faculialibus. — 25. G ei P : Lelania major. Non legitur alicubi.
2<>. G etP : Dedicacio sancte Capelle paliacii regum Francie : in ista die el post oc ta va ni sont ibi magne indulgencie et fnagnus concursus populi. — 29. G et P .- Non legitur in aliqua facullate exceplo in vico slraminis ubi lum legitur cui'SOlie cl codent die lit sermo in Jacobitis.
IIII
TRANSLATIO SANCTI NICHOLAY. Non ie-
gitur. Nec in t[hcolo~ gia].
In crastino Ascensionis non legitur cursorie.
In Rogationibus non disputatur.
In vigilia Pasehe, Ascensionis , Pentecostes, ïrinilatis , non legitur ultra terciam. Nec etiam in vigilia Sacramenti. In crastino Ascensionis nos legitur ordinarie.
A sexla feria ante Pentecostes usque in crastino Trinilatis non legitur ordinarie.
'Kl.
Festum Beat i Yvonis celebratur ista die in Universitate; non legitur.
Kl.
In die Eucharistie non legitur.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Domimci. Festive.
Kl.
Augustim. Festive.
Kl.
Kl.
Germam. Non legitur.
Kl.
Kl.
Kl.
(1) Variantes. — Mai. — 1. G et PrNon legitur alicubi. — 5. G et P : Non legitur alicubi. D C : Ab lioc die missa facullalis celebralur bora prima. — 5. G cl P : Kleciio procuraloris.
6. G el P : Non legitur alicubi. — 8. G el P : In vigilia anlc nocle sancli Nicbolai non legitur ultra lerliam in vico slraminis née in novis béate Marie in vico Brunelli. — 9. G el P : Non legitur. D : Fit missa facullalis. — 10. G et P : In crastino non legitur in vico Brunelli.
12. G et P : In vico slraminis. — 15. G et P : ... terciam in aliqua l'acultale. — il. G e» P:In
ARC
NAT1V1TAS BEATI JO- [HANN1S BAPTISTE
[[Non legitur. Nec in [t[heologia],
EL1GII. Non celebratur [in theologia. Non le- [gitur.
Ab ultima die legibili [ante festum beati [Pétri usque in crasti- [num beati Ludovici [non legetur ordinarie [et proclamantur cur- [sus s[cilicet] in vigi- [lia Pétri pro proximo [die legibili. VigiliaSS.
mstinam Asrensionis non legitur in vico Bninelli ; tamen legitur in aliis.
G et P : .... ordinarie in vico straminis, sed cursorie
21. D et D C : No tan du m qnod a die Veneris ante Penlliecosten usque ad diem Marlis posl octavain ipsius fesli Peniliecosles, non legitur ordinarie nec doctoralur. — 21. G et P : Non legitur in theologia ; tamen legitur in omnibus aliis. — 2o. G et P : Translacio sancii Francisa. Non legitur in theologia; lanicn legitur in omnibus aliis.
29. G et P : Nota quod doctores in decrelis non iegiinl a vigilia Peniliecosles usque ad diem Marlis posl feslom sancte Trinitatis.
Après 51. G et P : Nota quod die Marlis proxima posl Ascensionem Domini quod srclehratur festum de revelacione capilis sancii Ludovici régis et in eadem die et pro oclava sunt- magne indiilgencie in rapelln regia et ista die non cousuevil legi in vjeo Brunelli. Legitur tamen in aliis.
DiCTIONN. dTB! ( -.VTIwN.
r. ki. (i)
PETRI ET PAULI XPOSTOLORUM non
[legitur. Nte in t[heo-
[logia].
JULIU8.
Oclaha tantti Johann in [liuotiste. Festive.
No:
TrvNSI.ATIO SANCTl MaR-
[tini. Festive
Octabv Pétri ft Pauli.
[Festive.
ID
Idus.
Id
Id.
Id.
TRANSI. AT 10 SANCTl [BENEDICTE Non le-
[gitur nec ordinarie [nec cursorie.
Id.
Id,
Id.
Kal
end.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Margaretf. FeslivB.
Kl.
Victoris. Festive.
Kl.
Marie Magdalene. Non [legitur ; nec in t[heo- [logio].
Kl.
Kl.
(1) Variantes. — Jura. — 3. GelP : In vigilia sancii Sacramenli non legitur in novis noslre Domino in vico Brunelli. — 5. G et P : In die sancii Sacramenli non legilur in aliqua facilita le.
6. GelP : Nota quod in craslino sancii Sacramenli non legitur in vico Brunelli ; legilur tamen in aliis.
11. G et P : Non legilur in aliqua l'acullale. — 13. G et P . Anionii cordigeri. Non legilur in ilieologia. Legitur tamen in omnibus aliis.
19. G et P : Non legitur in vico Brunelli lanieu legilur in aliis.
22. G et P : Nota quod in vigilia Johannis Baplisle. eligilur novus rector et durât usque ad crastinum sancii Dfonisii. — 25. G et P : Non legilur in vico slramiiHS nec in vico Brunelli, tamen legitur in aliis.
28. G et P : Non legilur in aliqua facullate ultra lerciam. — 29. G el P : Non legilur in aliqua facullale. — 50. G et P : Electio procuraloris. Non legilur in vico Brunelli, tamen legilur in omnibus aliis.
Après le 50. G el P : Nota quod a vigilia healorum apostolorum Pétri et Pauli, non legilur in decrelis per doctores ordinarie nec in theologia per magislros usque ad crastinum sancle Crucis; tamen aliquoliens in predicto lempore legilur exiraonliiiarie, in vico Brunelli per iinuin doclorem in decrelis. liem nota quod a vigilia apostolorum non legilur ordinarie in vico slraminis usque ad crastinum sancii Ludovici régis Francie. D et [) C : Sciendum e>t quod vacaiiones incipiunt a feslo aposlolorum Pehi el Pauli et durant quantum ▼idetur expedire magislris, quaiidoqua aJ le* tu m sancii F g "m t i i . quandoiiue plus.
III. F. Kl
G. Kl.
Kl.
Kl.
BARTHOLOMEI APOS-
[TOLI. Non legitur;
[nec in t[heologia].
LUDOVICI. Non legitur;
[Sermo in M(%a[(hu-
[rtntfl?
Hic resumuntur lcctio-
nes et proclamantur
cursus.
AUGUSTIN!. Non lcgi- [tur. Sermo in Ang[ns- [tinis],
(1) Variantes. — Juillet. — 4 G cl P : Non legilùr in vico Brunclli tamen legilui in alhs.
11. G cl P : Non lcgilur in theologia nec in vico Brunclli; lcgilur lamcn in aliis.
22. G cl P : Non lcgilur in aliqua facullalc. — 2j. G cl P : Non lcgilur in aliqua facullale.
28. G cl P : Bcale Aune. Non legitur in vico Brunclli ; lcgilur tanien in aliis.
(2)11 y a dans le texte un N , sans doute par erreur.
.10. VNI.
DECOLLATIO SANCTI [JOHANN1S. Non leai-
[lur. Nec m i hi oîo
XVI. F
SI "i I UBER.
ICI 1)11 ET LUPI. Non [legitur in facultn- [te artimn ; sed in |l heologia legitur et lit [sermo.
Non
Id.
NATIVITASBEATEM,* [RIE. Non legitur.Ser- [mo in Minoribus.
Id.
PnO CHASTINO. FeSlivC
Id.
Id.
Id.
Id.
Kalend. EXALTAIT
[TE C REGIS. Non le-
[gitur; nec in t[heolo-
[gia]> '
Kl.
OCTAUA BEATE MARIE.
[Festive.
Kl.
Ettfnuie.Lcguni mngislri [nostri in (heologia et [incipiuntur aclus.
Kl
Kl.
Kl.
Kl.
Vigilia.
Kl.
MATHEI APOSTOLI.
[Non legitur. Nec in.
rl[heologia].
Kl.
Kl.
Kl.
Firmim. Festive.
Kl.
Kl.
Cosvie et Dâhiahi. Non
[legitur.
(1) Variantes. — Août. — 1. G et P : Non lcgilur in aliqua facullale. — 5. G et P : Non legitur in aliqua facullate. — 5. G et P : Non lcgilur in aliqua facullate; eodem die lit sermo in Jaconilis. — 10. G et P: Non legitur alicubi.
11. G et P : Non lcgilur in llieologia. Legitur lamen in omnibus aliis. — 14. G et P : Non legitur in theologia ultra lerciam in vico straminis, nec in vico Brunell'i. — 15. D : Missa facultalis.
16. G el P : In craslinum non legitur in vico Brunelli; tanien legitur in aliis. — 19. G et P : Lmlovici Marciliensis ordinis Minorum. Non legitur in theologia nec in decrelis; lamen legitur in omnibus aliis. Éodcm die fil sermo in Cordigeris.
24. G et P : Non legitur in aliqua facullate. — 2u. G et P -.Non legitur in aliqua facullale cl lit sermo in bursariis Navarrensibus. Isla die resumunlur lectiones ordinarie in vico slramiuis
20. G et P : Continuacio piocuratoris. — 29. G cl P : Non lcgilur in aliqua l'acultate,
ARC
E. Kl.
F. Kl.
G. Kl.
B. Non.
XV. D. Id
MICHAELIS ARCHAN- [GELI. Non legilur; \)icc in t[heologia].
JERONIMI DOCTORIS.
Non legitur; ncc in
[t[heolo(jUi\ (1).
oc toc:, k.
REMIGII. Non legitur [ordinarie.
i.EODEGARU EPISCOPI
[Festive.
FRANCISCI. Non le-
[gitur. Sermo in Mi- [noribus.
Dionisii eum sociis [suis. Non legitur; [nec in t[heologia).
TranslatiosanctiMar- [cialis. Festive.^/ec- \tio Bectoris.
Prima die legibili post [festum beatiDioni- [siieritelectioReclo- [ris et proclaraentur [cursus pro die le- [gibili cursorie.
Mil.
Id.
Id.
Id.
Id.
Kal
OCTABA SANCTI DlO-
[nisii. Festive.
(1) Variantes. — Septembre. — l. G et P : Non legitur in vico straminis nec in vico Bninelli in aliis lamen legitur. — 3. G etP : OrdmaciosancliGregoni pape. Festive.
7. G et P : Non legitur in vico straminis, ncc in novis Nostre Domine in vico Bninelli. — 8. D : Missa facullalis. 0. G et P : Festive; non legitur in vico Bninelli ; legilur lamen in omnibus aliis.
13. D : Nota qaod a vîgilia sancle Crucis non legitur per legcntes de mane, usqtie ad crastinum sancti Dyonisii prop'.er vacaciunes. — ii. G el P: Non legitur in aliqua facullate.
1G. D C : Nota : Post festum Cxallalionis sancle Crucis, missa facullalis iuci|iit celebrari hora octava usque ad... (Le moi manque).^
21. G et P : Non legitur in aliqua facultale. — 22. G et P : Mauricii cum sociis suis. Festive; non legilur in decrelis; legitur lamen in decrelalibus.Procurator eligilur. Dî Fiat missa sine lecXura (iecreli.
27. G cl P : Noniegilur in decrclis in vico Bninelli ; legitur lamen in decretalibus. — 28. G et P : Nota quod ab bac die usque ad crastinum sancli dionisii non legilur in vico Rrunclli. — 29. G el P : Non legilur in aliqua facullate. — 30. G et P : Non legilur in aliqua facultale. Eadem die consuevii rex ostendere sanclam crucem in palalio de mane. Ft Cordigeri lenenlur ad boras dicendas in capella regea. Nola miod doctores in decrelis non leguni a vigilia bcaii Micbaelis usque ad diem Marlis proxiniam post festum omnium sanclorum. D G : Notandum quod doctores incipinnt légère in parvo ordinario, prima die legibili post l'eslnm exallationis •aucte crucis, vcl proui ridebitur facultati expedire.
V. C. Kl
LUCEEVANGELISTE.
[Non legitur ; née in [t[heologiu].
Romam. Non legitur [in facultale artium.
IFostum Rothorna- [gensinin.
Magloxii. Festive.
Vigilia.
SIMONIS ET JFDE [APOSTOLQRUM.
[Non legitur ; nec [in theologia.
QOINTINI MAKTIRIS.Nori
[legitur ultra ter- [tiam (Vigilia) ; sed [bene in t[lieolo-
[gia] (1).
NOVEVBF.U.
XV. F. Id
FESTIVITAS 011- [NIU.M SANCTO- [RUM. Non legi-
[tur; nec in t[lico- [logia].
COM.MKMORATIO [ANIMA RUM. Nu [legitur ; nec in t[heologia].
Marcelli. In crastino [animarum fii aunï- [versarium Magislri [Guillelmi Antissio- [dorensis. Festive.
Leonardi. Festive.
Maturini. Non legitur [ordinarie.
(I) Variâmes. — Octobre. — 1. G et P : Legilur cursorie in vico straminis. — 4. GelP : Non legilur in aliqua facultale.
G et P : Non legilur in aliqua facultale
G et P : Rcctoris; et durai usque ad pri-
nium ô.
1 1. 111a dieleciiones ordinarie reincipiiinturin vien straminis. D : Hodie debout Bacbalarii ineipere suam leeluram el proclamari per cedulam.
16. G el P : Dedicacio ccclesie saiicli Micbaelis de Monte Tuba. Non legilur in vico BroneUi ; legilur lamen in aliis. — 18. G el P : Non legilur in aliqua facullate.
21 . G et P : Gonlinuatio pro< uraloi U.— 23. G cl P Non legilur in vico straminis. Tamen legilur u. aliis.
MARTINI EPISC0P
ik,
Kalend
Kl.
Ki
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
A. Kl.
[Non legilur; née in [l[heologia].
Pno citwi i\o. In cras- [tino Martini, fit anni- [versarium Magistri [H[oberti] dcSorbona.
Bricii. Festive.
OCTAIIASA.NCTI MARTINI.
[Festive.
Non legitur ultra 1erfciam.
EMUNDI REGIS. Fe- [stum oacionis Angli [canorum : non legi- [tur. René legitur in [t [heologia].
Non legitur pro cra-
[STINO.
Cecilie virgims. Fes-
ftive.
CLEMENTIS MARTI- [R1S. Non legitur; nec [in t[heologia].
Non legitur ultra ter- [ciam.
KATHERINEVIRGINIS [ET MARTIRIS. Non [legitur; nec in t[heo- [logia].
Non legitur pro cra- [stino; sed fit missa [apud Predicatores [pro defunctis Fes- [tire.
In CRASTIXO NlCOLAY ,
[fiât missa apud Pre- {dicatores de Spiritu [sancto pro conserva- [tione studii.
VlGILÏA.
ANDREE APOSTOLI
[Non legitur; nec int[ [heologia] (1).
(I) Variantes. — Novembre. — 2. G et P : Fil
sermo in Cordigeris. — 3. D: Et in crastirro
missa per Universitatem in sancto Mathurino. G et P : Nota quod die omnium Sanctorum, Hector débet semonciare ante magnum. sermonem , et immédiate post sermonem Recloris, legilur privilegium Bejanorum, per unum bedellum , et poslea lit magnus sermo.
7. G el P : Nota quod die Marlis proxima posl festum omnium Sanclorum, doclores in decretis reincipiunt légère ordinarie in vico Briinelli, et ista die non legitur aliqua hora in decretalibus. — 9. G et P : Cursorie legilur in vico slraminis.
il. G et P: Non legitur in aliqua facullate. D : In festo Martini yemalis, sunl vigilie Magistri Roberti de Sorbona et in craslino missa ab Universitale in sancio Mailmrino. — 12. Gel P: Non legitur in vico Brunelli; lamen legilur in omnibus aliis.
18. G et P : Eligitur procurator. — 10. G et P : Ista die non legilur in vico slraminis ullra lerciam propter dicm sequenlcm ; lamen legilur in aliis. — 0. G et P : Non legilur in aliqua facullale.
XVII. A. Kl
EPISCOP1. Non
legitur in .'iliqiKi facullale ; nec lamen lit sermo; immo \ legitur in [acultate théologie.
G. Non. Oc.TABA BBATB CATHE- RINE. Festive.
Non legitur ultra terciaii) in arlibtu.
NICHOLAV. Festum Picardorum. Non legilur; [nec in ({heologia}.
Non legitur propter crastimm. Fil missa apud Predicatores.
CONCEPT 10 BEATE MARIE. Festum Normannorum. Non legitur; nec in ([heologia.] Non legitur propter crastimm.
Lucie virgiNis. Festive.
Leoitur in theologia.
o sapientia 1 Magistri noslri legunt in theologia.
Ista est ïiltima dics legibilis et eadem die est clectio Rectoris. A secundo 6, usqnein
[CRASTINLM CRASTTH1
Epiphanie, a lectio-
nibusordinariisces-
setur. — El lima die
[legibilii ordinarie
ante Natale Domini,
eligatur Rcctor et
proclamenturcursus
pro
prima die legibili.
G. Kl.
B. Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl.
Kl,
THOMI'
Nun le logia].
APOSTOLI
situr in t[heo- ÎD
B. Kl.
Vigilia. Non legitur ultra terciam.
NATIV1TAS DOMINI NOSTRUESUCHRI- STI.
21. G et P : Non legilur in vico slraminis ; lamen legilur in omnibus aliis. — 23. G et P : Nec in aliqua facullale.
2i. G et P : .... Terciam, in vico slraminis nec in novis noslre Domine, propler festum béate Catherine. — 25. D : Missa.
2G. D : Genovefe virginis de miiucilo aruencilx. Mi>>a pro bone memorie Jobaune papa XXII0 per Universilalera celebranda in Jacobilis. G et P : In craslino non legilur in vico slraminis, nec in vico Brunelli ; lamen legilur in omnibus aliis.
AI
XIII
Kl.
Kl.
ARC
STFPHAN1PROTHO- MARTIRIS.
JOHANNIS APOSTO-
INNOCENCÏDM.
THOME MARTIRIS.
Fcstum Anglicorum.
Sivelstri pape. Non legiturultraterciam.
Legilur in t[hcolo~ gia] (1)
Documents divers.
Pièce D. — IU9, octobre 13. Procession des élèves des écoles grammaticales de Paris, pour le recouvrement de la Normandie, par Charles VII.
Nota quod, hodie, fuerunt facte, pro rego existente in partibus Normanie, pro recuperalione Normanie, solennes processiones, ex parte dominorum episcopi et capitnli parisiensis, de parvis pueris scolarum ville parisiensis. Qui venerunt et se congregaverunt in eeclesia et cimeterio Sanctorum Innocencium et deinde accesserunt ad ecelesiam parisiensem, processionaliter, beneet honeste videli< et bini et bini, usque ad milia (sic) nt dicebatur, sine parvis puellis, tenensquilibet puer unum cereum, seu candelam ardentem in manu sua, dcferen!es capsam sancti Innocencii et cantantes aliqui letania alii antipltone, etc. Et ipsis existentibus in eeclesia parisiensi, fuit celebrata missa sohennis de nostra domina ante imaginera nostre domine, ludendo deor^anis et pulsando
1) Variantes. — Décembre. — I. G et P : Non legitur in vico slraminis nec in vico Brunelli ; tamen legilur in aliis. — 5. G et P : Non legilur ultra lerciam in vico slraminis, nec in novis noslre Domine in vico Brunelli.
6. D : Missa facullalis. — 7. D : In crastino sancii Nicolai est missa in Jacobilis propler Conceplio beaie Marte. Non legilur et fil missa pro slalu Universilalis in Jacobilis a docloribus, sub pena consueta, de beala Maria» G et P : in crastino non legilur in vico slraminis nec in vico Brunelli ; lamen legitur in aliis. — 8. G et P : Non legilur in aliqua facullale. D : Missa facultatis. — 9. G el P : Non legilur in vico slraminis nec in vico Brunelli; legilur lamen in aliis.
12. G el P : Nota quod doctores in ilecretis non legunt a primo 0 usque ad diem Marlis proximani post oclabam Epiphanie. — 13. D : Missa de Rorate.
— 14. GetP : Nota quod a 11° 0 usque ad craslimim Epiphanie, non legilur ordinarie in vico slraminis.
— 15. D : Notandum quod ab illo die quo cantalur 0 sapientiu, non legitur ordinarie per doc tores- usque ad primant diem Jegibilem post Epiphaniam Domini; et a vigilia Nalivilalis Domini inclusive usque ad crastinum sajic'.i Tbonie marlyris non legitur per bachalaiios.
16. G et P : Eligitur rector el durât usque ad uliimum diem legibilem ordinarie in vico slraminis ante fesluni Annunciatiouis Dominiee. — 21. G el P : Non legitur. 31. G el P : llac die non legilur in novis nostre Domine in vico Brunelli propler revercnliam Cii'cuinçjsioiiis (</).
(a) f.e ms. 137, Arsenal, qui renferme le calendrier D, contient en outre, au fu xlviij, que|({uee notes supplémentaires, ou remarques sur les éludes. I.e calendrier P, ms. de Sainte- Geneviève 904», est suivi. I'° 10, d'un résumé, yréseuté mois par mois, des diverses fOtcs.
duas majores campanas, vîdelicel Jacquelinam et Mariant. Quam rnissara celebravit dominus succentor, videlicet magister Jo. de Oliva; et pueri cliori eeclesia tenucrunt chorum ; et, missa celebrata, processio ecclesie parisiensis conduxit dictam capsam sancti Innocencii usque ac ecelesiam sancte (îenovefe. Que post modum revertit ad ecelesiam ipsam parisienseiQ. In qua missa et processione fuerunt présentes plures domini canonici et alic persone, cum mullitudine co[)iosa populi gaudente de hujus modi solenni et devola processione (1).
Pièce E. — 1 15S. Aceord entre les magistrats municipaux d'Abbeville et le chapitre de Saint- Wullrau au sujet du roi des écoles et des c< mbats de coqs
Sur le discord et di (Té rend meu au siège de la sénéchaussée de Pontieu, et de présent pendant en la court de parlement par appel fait par les maire et eschevins d'Abbeville, de Jehan Flan, sergent du roy nostre sire, entre lesdits maire et eschevins demandeurs et complaignans, et les doyen et capitule de l'église de Saint-Wulfran en ladite ville aians prins en eulx le fait et defence de Maistro Fremin Dufour, maistre de le grant escole, défendeurs, lesdites parties sont d'accord en la manière qui s'enssuit. C'est assavoir que lesd. doyen et capitule ont acordé et acordent que d'ores en avant ils souffriront et consentiront que iceluy qui demourra roy de l'Escole le nuict des quaresmiaulx, apporte ou friche apportei devers lemayeur (Je lad. ville, ou camp Saint-George, le cocq qui demourra ledit jourou autre jour victorieux, ou autre cocq, et que led. roy présente audit maieur pour d'icelui faire le cholle, en la manière et ainsi que anchienement et auparavant ladite question encommenchiée, estoit accoustumé de faire, sans que ad ce faire lesd. doyen et cappitle, les maistres et prévost desd. escolles ou leurs commis, ores ou pour le temps advenir, puissent ne doivent en ce empescher lesdits maire et eschevins, celluy ne ceulx qui deraouroient roys des d i t tes escolles et se aucunes contentions mouvoit pour telle cause en rencontre du roy de l'escolle, ycheux. doyen et cappitle ne le conforteront, aideront, ne sousten-
ront en aucune manière ; mais en ce cas donneront toute faveur possible ausd. maire . et eschevins et par ce moyen chascun portera ses despens, encourans en lad. poursuitte et s'y pacifieront les dits maire et eschevins j l'appellation, s'aucunoya,à!eurs despens et ; tous sans préjudice aux libertés, droits, usages, franchises et privilège des dits doyen et cappitle, maire et eschevins (2).
Pièce F. — Vers 1 *67. Règlement de la bibliothèque fondée a Toulouse par le cardinal «le Foii près le collera de ce nom.
De Yibliolhcca sive tibraria collegii el qui leneant slaves.
In aiquitvmlis libris pro Vibliotheca in
(I) Arcb. nat. reg. capitulaires de Notre-Dame du Paris, L. ii" 117, f»666?
(î) Biblioih. nation. Mss. de Dom Grenier, IXe pa-
ro7
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ipso collegio fundanda, exactissimam adhibuirrius diligenciam; sed aliis impediti negotiis, ereque nlieno onerati, ut in lestamento per nos condendo latins declarabimus, non notuimus lacère rruod Vibliolheca iihi is, pro necessitate studentium voluntate el oppinione nostris esset referta, etc.. Vo- Innius, st.ituinms et ordinamus quod in Vibliothecam sive lîbrariam per nos construclam n'|)onantur libri quos Deo auxilianle hinc inde brevi portari faciemus... Volumes quod... secundum cujus-que scientie facullatcm, libri (pii reperli fuerint , per scanoa ponantur et quilibet liber cum cathena in seau no obliraetur et in capite cujuslibet Scan ni, in introïtu Viblethece, descripti sirit libri, ut quisque scire possil qui libri et in qua facultate existant. Fiat etiam liber in membrariis sive pargamine, inquoomnes libri describantUF ; qui liber ponetur in dicta Vibliotheca, et dictus liber in c|uo alii libri describantur, de red litibus et aliis, diclo collegio reponens, cuslodialur et bene scrvetur ut in fulururn numerus librornm sciatur. Teneaulque claves dicte Vibliolbece Hector unani et quilibet collegiatus suam... Quilibet collegiatus [)restel juramentum specialiter et expresse, ad quatuor sancta Dei Evangelia corporaliter lacta, in presentia ipsius rectoris et collegiatorum residentiurn, quod dictos libros bene tldeliter etdiligenter sine dolo et fraude custodiet, neque extra Vibliolbecaiu sive librariam differet, neque deferri faciet scu perinittet, aut aliquid evellet seu evelli faciet, quaternum seu folium ex quo liber deterior tiat, eripiet seu eripi faciet, et si quem sciverit aut cognoverit librum, quaternum, seu folium auferre seu portare, auferri seu portari velle aut facere, eciam si de collegiatis existât, id rectori et collegiatis revelabitincontinenter, el si quis in supradictis deffecerit, sit furto vocatus, ten ea turque ad reslilutionemablatorum,uljura disponunt. Non lamen intelligimus quod si quis collegiatorum velit lacère copiari, aut pro legendo indigent, si rectori et collegiatis videatur possit de eorum voiuntate recipere et tenere ad tempus, data cautione de restituendo, et cum contigerit aliquem de collegiatis se absentare, clavem ipsius Vibliolbece seu librarie, in presentia collegiatorum residentium , rectori bene et diligenter custodïendam tradat et expédiât; quam cum reversus fuerit, juxta statuta de se absentantibus, eidem ipse reclor in presencia etiam collegiatorum residentium sub eisdem pénis et juramento prestito reslituere teneatur (1).
Pièce «j. — Autobk>graph)e de Simon de Phares, astrologue du temps de CIi ries VIII.
Maistre Florent de Villiers, homme de subtil entendement, fut en ce temps (*2j de
quel n° 5, page 172. Communiqué par M. Cli. Louan-
(l) Archives de la Haute-Garonne, à Toulouse. Extrait du livre des Statuts du collège de Fax
<:■. Entre m-2ei 1450.
la retenue du conle de Dunois , boslard d'Orléans, par le conseilb du quel et de \leSsire Florenl d'Illiers il se gouvernoil en ses haultes entreprinsef, par especial es conquestos de Normandie et Guyenne. Cesfui lie Villiers fist ma nativité, c'est assavoir la figure astrologalle sur icelle ci dist à l'eu mon père, que Dieu absoille, que ne me bastisl jà maison cl que je ne demoureroye point au lieu de ma nativité* et que toute ma vie seroie eu aultrui service et en divers lieux iroye sans guères pouvoir résider en ung lieu longuement. Ce qui a esté bien veiillié. Car le lendemain de ma nativité, fu porté a Chaslcaudun ou quel lieu je eus diverses nourrisses. Finablement fuz recueilly de ma grant mère Robine de Phares (1), très honorable et sage, et nourv jusques à cinq ans, puis mis a l'escolle avecques les enfans duel, feu conte de Dunoys (2) audit Cbasteaudun, soubz Maistre Jehan Pain et depuis soubz Maistre Jehan Garnier leur maistre, où je fuz environ cinq ans. De là fuz pour aprandre à lire, à escrire, compter et gecler, soubz Maistre Jehan Blondel, singulier arisméticien, et y fuz deux ans et furent douze. Puis fus envoyé à Baugenci devers un g aultre, nouvellement venu au lieu, où je fuz u:i an ; puis mis à la pratique de la court lave chez Maistre Anthoine de Rue-qui-dort, alias Preudomme, où je fuz deux ans et de là renvoyay à Orléans, à la Porte-Jaulne, aux Estudes (3), où je fus trois ans ; de Là envoyé à Paris en la rue du Feurre, où je aprins De Spcra et mes introductions de ÏAkabice. De là fuz appelé au service du premier président Maistre Mathieu de Nantcrre (4), où je fuz environ quatre ans. Et là me print en son service feu de bonne mémoire le duc Jehan de Bourbon, lequel me mist avecques soi médicin et astrologien Maistre Conrrart Hemgarter, Aimant, où j'estoye au jour et heure que vous, sire (le Roy Charles VHP), fustes né à Amboyse (5). Puis désirans de aller es lieux estrahges tousjours aprandre, fuz envoyay en Angleterre aux estudes et fuz à Auxomfort (6) environ deux ans. Puis retouné en Escoce et Ybernie et de là en France, où je ne séjournay guères. Car désir me print de estudier en médicine et fuz à Montpelier trois ans. Puis tiré (tirai) à Rome et à Venize et de là au Kaire et en Alexandrie. Puis retournai vers le dit duc, où je ne résidé guères que le roy Loys (7) me voulst avoir. Toutesfois congnoissant ses inclinations, différé en mon retour es montaignes de Savoye et voulu congnoistre des herbes ; car j'avoie veu en Levant ce que Ion peut veoir de toutes espèces de pierreries et
(1) Un autre simon de Pliares, astrologien, avait joui d'un grand crédit auprès de Charles Vil.
(2) Le célèbre bâtard, marié en 1439.
(51 De l'Université.
(4) Premier président de Paris en 1461, mort en
(5) Le 50 juin i 170.
(•)) Oxford.
(7,i Louis XI.
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aprins à icelles polir et tailler, sculpcr et graver et couru par toutes les montaignes de Savoyeet de Àlmaigne, serchant les herbes desquelles traicte Aristote eu son livre des secrets à Alexandre, aussi Pline et Machever Silvasneur? et fuz en ceste poursuite par quatre estes, et l'ivcr me rctiroye à Genève, h Saint-Mauriz en Chaulais, àSyon, à Berne, à Fribourg ou autre part es lieux proueliains. De là retourné devers mon maistre, oùjefuz quasi jusques à sa mort l , De là, considérant que Lion est un lieu assez humain, raei retiré et là basti une maison, assez près de Saint-Jehan, et pensé y résider, et y acoustré une estude on laquelle je mis deux cens volumes, de livres les plus singuliers que je peuz tiner et avoir, et la décoré en manière que Ion la venait veoir par plaisir. Si prins femme et en euz quatre filz et une fille; tins estucle ouverte de astrologie, de parler et respondre de toutes questions, tant que le Roy Charles VIIIe de ce nom, fut meu, ung jour de Toussaint, de venir veoir madite estude et oyr de mes jugemens et y continua plusieurs jours, au moien de qîioy se (2) détracteur glosa que j'avoye ung esprit famillier, pour ce que je respondoye si souldain aux questions qui me esloient faictes. — Auquel Flnrant de Villiers acorda Maistre Eustache astrologien à Londres, lequel me fist plusieurs révolutions (3) sur madite nativité et me dit plusieurs choses que j'ay véritablement trouvées vrayes ; par cspécial des envies qui se esleveroient contre raoy et des procédeures que j'auroye contre ses (ces) bigotz sur ma vieillesse, et aussi que seroie suject à gravelle dont bien guériroye, puis auroye excema et finablement goule es pies ; ce que toute ay trouvé et je loue Dieu qui a fait le ciel et tel recourz au moien de quoyje obvie à mes contraires (4).
PsècE H. — Fia du xvie siècle. Ordre du conége, tors des processions générales de l'Université,
Ordo colleaiorum in processionious uriiversitatis tenendus.
Collegium Bonorum Pue-
— rorum.
— Cardinalis Mo-1 nachi.
— Marchie.
— Navarre.
— Bonecurie.
— Monlis aculi.
— Bemense.
— Cocqueret.
— Ceriomanense.
— Sancte Barbare
janua Sorbone usque ad dorauu A quille.
In partein.criori vici Sorbone.
în loco alliori vici Sorbone.
(I) Le Juc Jean Je Bourbon mourut le l.« avril
: i.si».
(9.) Ce détracteur, mou détracteur.
i.~ Opérations astrologiques.
(4) Ms. 7187 lr. Bibliothèque Nationale, f" 151. Sur l'histoire de Simon de Phares, ses démêlés judiciaires, etc., ci. Ciitvif.K, llisl. de l'unir, de Paris, ;. IV, p. iï", ei 'es sources qu'il indique.
InclaustroSancti Benedicti.
P, ope Sanctum Cosmam in vico Cithare.
Collegium Lexoviense.
— Prelarum.
— Belvacense.
Plexiacum.
— Calvi.
— Magistri Ger-
— vasii.
Burgundie Justicie.
— flarricurie.
— Thesariorum.
— de Mignon.
— de Tornaco.
Ordo processionum. Minores.
Augustinenses.
Carmélite.
Predicatores.
Magistri in arlihus.
Ordo charitatis Béate Marie.
De Sancte Cruce.
Albi Manlelli.
De Yalle scolarium.
De Sancta Trinitate.
Premonsfra'enses.
Cistercienses.
Ordo Sancti Benedicti.
Cluniacenses.
Reliquie (secundum ordinem preciictuua).
Baccalaurei in Medicina.
Baccalaurei in decretis.
Baccalaurei in theologia.
Régentes in artibus.
Domini procuratores.
Doctores in medicina.
Dootores in decretis.
Doctores in theo'.ogia.
DOMINUS REC.TOR
Oiuciarii universitalis.
Conciliarii.
Librarii.
Papetarii.
Pergamenarii.
Scriptores.
Religatores.
Illuminatores.
Nuncii universitalis (1).
Série chronologique de fonctionnaires suprêmes ou de personnages c'mincnts dans Tordre de l'instruction publique en France, depuis les temps méroviengiens jusquà nos jours.
Ce tableau a d'abord pour objet de fournir, à l'aide des notions propres qu'il renferme, un moyen de contrôle et de vérification pour différentes recherches.
Les éléments qui le composent présentent entre eux, il est vrai, une disparité bien grande, surtout si l'on rapproche les deux extrémités. Il nous semble toutefois qu'un lien d'analogie sérieux rattache les unes aux autres ces diverses parties, et que ce tableau, par l'inégalité môme de ces parties, ne reproduit que mieux le développement
(I) Ms. de la Bibliothèque Sainle-Gencviève,
909!, f* il.
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progressif d'une idùo, d'un intérêt général, qui s'est fait, peu à peu, lentement, do siècle en siècle, une place de plus eu plus large au sein de l'administration publique.
Il se divise, comme on va le voir, en quatre époques ou sections. La première est remplie par les chefs de l'Ecole du palais, sous les deux premières races. La seconde embrasse la série des maîtres qui ont enseigné avec le plus d'éclat et de renommée, dans les écoles publiques de la capitale , jusqu'à la fin du xu' siècle, c'est-à-dire avant la constitution de l'Université de Paris. Cette première portion , fruit de nos propres recherches, est un complément et comme le résumé, sous une forme nouvelle, des notions que nous avons présentées dans les chapitres i et 11 de cet ouvrage. Aux maîtres fameux des écoles issues de la cathédrale, succède, en troisième lieu, l'institution plus vaste de l'Université, ayant à sa tète le recteur. Bien que l'existence régulière et nermanentedu rectorat soit bien constatée,
un:
fis
jtpermanentedu rectorat soit bien consia ,iu moins dès le deuxième tiers du xme siècle, Du Boulay, le prolixe et la borieux historien de ce corps, et si jaloux de son antiquité, ne commence qu'à 1+00 la série de ces fonctionnaires.
Il y a lieu de croire cependant que les registres des nations et de nombreux documents qui subsistaient alors, lui eussent permis de faire remonter beaucoup plus haut cette liste chronologique, s'il eût voulu prendre la peine d'en recueillir les éléments. Lui-même a consigné, pour le xive siècle, un nombre considérable de notes de ce genre, dispersées dans le texte de son IV volume. Le tome 111 en renferme d'autres, qui permettent de poser quelques jalons analogues jusque vers les premiers temps du xin' siècle, ou, en d'autres termes, vers les origines du rectorat. Nous avons, attentivement réuni ces matériaux, et, en y joignant quelques autres acquisitions provenant de sources diverses, nous sommes parvenu à restituer, au moins sur beaucoup de points, cette chaîne interrompue. Une perquisition spéciale et plus persévérante, et enfin les révélations quotidiennes de 1 érudition historique, pourront servir à perfectionner, à étendre, et peut-être un jour à compléter une œuvre de temps et de patience que nous avons dû seulement esquisser.
La nomenclature des recteurs s'arrête , ainsi que l'ouvrage de Du Boulay, à 1600. Nous avons emprunté la suite, jusqu'en 1788, à celui de Loltin (Catalogue des libraires de Paris, 1789, in-8°), et il nous a été facile de la continuer jusqu'au dernier jourde l'ancienne université. On pourra recourir avec avantage aux listes originales de Du Boulay et de Lottin, soit pour vérifier de menus détails de chronologie, dans lesquels nous n'avons pas cru devoir entrer, soit pour trouver quelques petits renseignements biographiques relatifs à chacun des recteurs et que le plan de notre travail nous a fait également omettre. La quatrième époque renoue aux temps actuels la période que clôt la révolution fran-
çaise. Nous avons puisé aux sources authentiques les matériaux de ce dernier relev pHBMIËRB ÉPOQUE. — Chefs dei 'École du palais. Ycrs 590. Belharius, évèque de Char-
De 59V à 022 env. Rusticus, év. de Ca- Imrs.
Vers G1G. Saint Sulpice, évèque de Bourges en 02V, mort en Qkk.
De 030 à 6i0 env. Athanase.
Idem.. Bieulfe.
Idem. Varimbert.
Vers 0V0. Saint Ouen, archichapelain, référendaire, archev. de Rouen.
Entre 051 et 073. Saint Léger, évèque d'Autun.
De 080 à 782. Lacune. Décadence et supplanlatiou de la race mérovingienne.
782-790. Alcuiu fonde l'Académie ou Ecole du palais sous Charlemagne. En 790, il se relire à Tours r où il ouvre de nouvelles écoles. On pense qu'il conserva la surintendance de l'Ecole royale jusqu'à sa mort, arrivée en 80i.
De 81'+ à 818 env. Claude, évèque de Turin vers 818.
Mannon; se retire à Condal 879, meurt en
Deuxième époque. — Ecoles publiques Paris,
Entre 890 et 908. Bemi, élève de l'école de Saint-Germain d'Auxerre, enseigne publiquement à Paris la théologie et les arls libéraux. Son école peut être considérée comme le berceau de l'université de Paris.
De 908 à 900. Maîtres inconnus , formés par Bemi.
Vers 900. Abbon, écolàMre de Fleury, vient se perfectionner à Paris, dans l'étude des arts libéraux.
De 990 à 1010. Hubold, chanoine de Liège, vient à Paris. 11 professe publiquement les arts libéraux sur le domaine de Sainte-Geneviève.
1023. Lambert, élève de FulbertdeChartres.
1048. Saint Stanislas, évèque de Cracovie, vient s'instruire à l'Ecole de Paris
Vers 1050. Drogon, Parisien.
Vers 1052. Saint Adalberon, mort évèque de Wirtzbourg en 1090 ; saint Gebehard*, depuis archevêque de Sattzbourg, et saint Altmann, évèque de Passau, viennent faire ou achever leurs études à Paris.
1053. Wilram ou Valram, élève de l'Ecole du Bec-Hélouin, professe avec éclat la philosophie.
105't. Manngold, de Lutenbach, sa femme et ses filles, enseignent publiquement la théologie et les arts libéraux.
1070. Etienne Harding, depuis abbé de Citeaux, vient à Paris computer son instruction aux éco.es publiques.
en
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1080. Jean et Uoscelin, fondateurs de la sorte des nominaux, enseignent publiquement la théologie, selon la conjecture de D. Rivet. [Hist. litt., t. Vil, p. 185.)
1082. Manngohl enseigne de nouveau. Il a pour disciple Guillaume de Champeaux. Robert d'Arbrisselles vient y achever ses études.
1097. Guillaume de Champcaux enseigne les arts libéraux et la théologie. Il a pour disciple et bientôt pour rival Abailard.
1108. Guillaume de Champcaux, supplanté par Abailard, va porter son école à Saint- Victor.
De 1108 à 1119. Abailard enseigne a diverses reprises, à Paris, notamment à Sainte- Geneviève.
1119. Aliïôde ou Alvcrède, archidiacre de Tours.
1120-1122. Albéric de Reims enseigne à Sainte-Geneviève la dialectique
1120-1122. Robert de Melun enseigne, au môme lieu, la même faculté.
1120-1122 env. Guillaume de Goncher professe la dialectique , probablement dans le même lieu.
1120 1122 env. Richard Lévesque, Rernard et Thierry, frères, natifs de Rretagne ; Pierre Hélie, professent à Paris les arts libéraux. Ils ont pour disciple Jean de Salisbury.
De 1118 à 1130 environ. Adam du Petit- Pont, chanoine de Paris, enseigne dans la Cité, près du Petit-Pont, les arts libéraux. — Guillaume de Soissons professe les arts libéraux. Jean de Salisbury, son élève, les enseigne également chez Guillaume. — Gilbert l'Universel , mort évêque de Londres en 1135, maître es arts libéraux. — Gilbert de la Porée, évêque de Poitiers en llil; même faculté. — Robert Pullus, Anglais , succède à Gilbert de la Porée. Après être repassé en Angleterre, il meurt cardinal et chancelier de l'Eglise romaine. — Simon de Poissy enseigne les arts libéraux.
1125-1130 env. Ulger, depuis écokltre à Angers , enseigne publiquement à Paris les arts libéraux.
Vers 1130. Tevrède, professeur de grammaire.
1143. Aunert de Reims et Olivier le Breton , maître es arts libéraux.
1115-1159. Pierre Lombard enseigne les lettres et la théologie , d'abord , à ce que l'on croit, à Saint-Victor, puis dans la Cité, ïl devient évêque de Paris en 1159.
1U5-1160. Maurice de Sully, évoque de Paris. Même enseignement.
Depuis jusqu'en 11GG, Menervius ,
élève d'Abailard, appelé le Rhéteur incomparable, enseigne les belles-lettres.
Même période. Roger enseigne la grammaire, la rhétorique et la dialectique. Il va étudier le droit à Bologne.
Idem. Alberic de la Vieille-Porte (nom du lieu ou il tenait son école), natif de Reims.
Idem. Raoul le Noir, Anglais de naissance, enseigne à Paris la rhétorique et la dialectique.
Idem. Mathieu d'Angers, depuis cardinal , professe à Paris le droit civil et le droit ca-
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nonique. Il eut pour disciples Adam et Sylvestre, qui vont suivre.
1160-1170. Girard la Pucelle, Normand, enseigne le droit a Paris.
1165-1167 environ. Bernard.
Vers 1170. Adam du Petit-Pont (élève de Mathieu ), chanoine de Paris , professeur do belles-lettres, évêque de Saint-Asaph , en
1179. Sylvestre Girard de Cambrie (élève de Mathieu); même faculté. En 1179, il refusa une chaire de droit, qui lui était olferte à Paris.
1180. Alexandre Nekam , Anglais , théologien et philosophe, enseignait encore à Paris en 1180.
1167-1205. Pierre de Poitiers, chancelier de l'Eglise de Paris, professe la théologie.
Fin du Xll' siècle. Pierre de Coibeil , évêque de Cambrai en 1199, théologien.
Idem. Hugues le Physicien professe d'abord les arts libéraux. Il s'adonne ensuite h la médecine, comme son surnom l'indique , s'y rend très-habile, et meurt en 1199
Idem. Mélior, théologien (?). Il est fait cardinal en 1185p.
Idem. Etienne de Nemours, maître à Paris, devient évêque de Noyon en 1188.
Idem. Raoul, maître à Paris. Vers 1190, il devient seolastique à Cologne.
Idem. Guillaume du Mont (Sainte-Geneviève ) , ainsi nommé du lieu de son école ; théologien ; devient, en 1192, chancelier de Lincoln en Angleterre.
1190 et suiv. Etienne de Paris , archidiacre d'Autun, professeur de droit civil et canonique.
Extrême fin du XIIe siècle, Jean de Paris ou du Petit-Pont, professeur de belleslettres.
— Adam de Grand-Pont, Parisien, id.
— Gilles le poëte, id., id.
— Anselme, id., professeur de droit, évêque de M eaux en 1200.
De 1195 à 1205. Amaury de Chartres, maître es arts.
Vers 1199. Etienne Langton, maître en théologie (1), depuis cardinal et archevêque de Cantorbéry.
Troisième époque. — Recteurs de l'Université de Paris (2) , depuis son oryanisa.ion jusqu'en 1793
Vers 1225. Petrus de Collemedio (Pierro de Colmieu)..
(1) « Gymnasîi Parisiensis, decus cl rector. » C'est ainsi que le désigne la chronique universelle de Philippe de Bergame (1502, in-i, f» 305 v°). L'épitli< le de rector ne saurait être prise ici dans le sens propre de recteur de l'Université et se traduirait beaucoup mieux par le mot régent. C'est un des exemples nombreux qu'on pourrai! citer de l'acception multiple (pie reçut ce terme dans le principe. Son emploi indique aussi la transition qui s opéra, à Celle époque, dans la qualité de ces chefs, qui se plaçaient en quelque sorte spontanément à la tète de l'école, et qui devinrent bientôt des fonctionnaires régulièrement institués.
(2) Mole sur l'origine du rectorat. — L'Universjrô de Paris apparaît dans le diplôme de 1200, pourvue
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\-i\\). Raimundus de Caturco; Robertus de Colernia, antirecteurs X-
Guiilelmus de Saneto Amore.
Joannes Drifon. Voyez
a ne
itii
Vers 125V.
ci-aprés
1302 juin.
1308 octobre 10.
1312 juin 24.
1317 environ.
1290 et 1292.
Alberfcus de Remis; Sygerus de Brabantio
Petrus de Alvernia.
Joannes de Wasia (J. du
Guast).
Joannes de Wasta.
Pelrus de Laignus.
Yincenrius de Freyaco.
Stephanus Parisiensis. Hermigus de Dacia.
Marcilius de Padua.
Stephanus Parisiensis.
Guiilelmus de Hibernia.
David de Walha.
1318 octobre
1321 juin 2'».
132') juin.
1325 décembre
1320 décembre.
1327 déi ambre.
132S juin 23.
1339 juin.
1339 décembre.
mars.
d'une organisation el d'un chef. Ce dernier y porte le nom de captai (en latin capital» ou capitale). Outre cette différence de dénomination, diverses circonstances de l'acte peuvent faire hésiter à établir une assimilation complète entre ce personnage el un recteur de l'Université. Du Boulay cite, sous la date de 1206, an acte authentique, c'est-à-dire un accord des nations relatif à l'élection du recteur; mais il ne -vise cette pièce qu'indirectement, d'après certains inventaires. {Yoy. Hist. Univ. Par., t. lll , p. 51.) L'original n'avait jamais passé sous ses yeux. Le premier témoignage direct, irréfragable, que produise notre historien, est une bulle de Grégoire IX, en date du 12 juin 1257, où le recteur se manifeste de la manière la plus claire. 11 est hors de doute, toutefois, que ce fonctionnaire existait dès une époque antérieure, et nous n'hésitons pas à accepter l'indication qui se rapporte à 120G, si ce n'est comme une preuve, au moins comme un indice de lapins grande probabilité. — Nous n'avons aucun renseignement sur lefen)i<>el le mode
Frimitifs d'élection du rectorat. En 1219, l'un et autre étaient encore mal tixés; car à celte époque on voil que les écoliers nommaient, soil un, soit deux recleurs à la fois, et que la durée du mandat élaii stipulée parles mandants eux-mêmes: €.., Lsque ad tempus prefixum a diclis electoribus. t (Hist. Univ., t. 111, p. 222.) Cette pluralité de recleurs, que Du Boulay caractérise plus lard du nom de schisme, parait s'être perpétuée pendant près d'un quart de siècle, pour se terminer en 1275. Dans le slalul ou réformation de 12GG, le cardinal Simon de Brie signale la situation où il trouva les choses, comme le résultat d'une coutume ou d'un abus introduit depuis peu de temps, elqui consistait à renouveler toutes les six semaines, et même tous les mois, l'institution du reeleur. C'esl alors qu'il prescrivit pour la première fois le mode d'élection trimestrielle ou à quatre termes, savoir: aux 25 juin, 10 octobre, 10 décembre et 25 mars, l'année finissant à la veille de Pâques {ibidem, p. 380). Mais en dépit de celte prescription, l'abus condamné se continua longtemps encore, et le même abus e.-u qualifié d'ancien dans la réforme ou ordonnance de 1278 {ibidem, p. 444.) C'est alors seulement que le nouveau mode fut déiiiiiliveinent insinué, el qu'il triompha sans retour dans la pratique , jusqu'à la lin du seizième siècle. A partir du xvne siècle, le rectoral devint semestriel, puis annuel, puis cnliu illimité dans les années qui précédèrent la révolution française. — Nous nous servirons de ce signe X pour indiquer aux yeux les élections dans l squelles il y eut schisme, ou pluralité de recleurs.
1347 décembre.
1350 octobre 10.
1350 décembre.
1350-1 mars.
1352 octobre 10.
1353 juin.
1355 octobre 10.
1350 décembre.
1 350-7 mars.
1358 juin 24.
1358 décembre.
1359 juin.
1301 décembre 15.
1361 mars 19.
1362-3 mars.
1363 juin.
1363 septembre.
1363 octobre 10.
1363 décembre 15.
1364 novembre 29.
1365 juin.
1365 décembre 15.
1365-6 mars 2'r.
1366 juin 23 366 août.
1366 septembre 16.
1366-7 mars 24.
1367 juin 23.
1367 octobre 10.
1308 juin 24.
1368 octoote 10.
1368 décembre 16.
1369-70 mars 30.
1370 juin 24.
1370 octobre 10.
1370 décembre.
1370-1 mars.
1371 décembre.
1372-3 mars 2V.
1373 juin 2i.
1373 octobre 11.
Rob il lii- d • iviiiiur.
Oliverius Salehadiui.
Joannes Buiidanua.
Herveus de Roka.
Joannes de Aciaco« Stephanus de Lingonis, Hermannus de fto'.o-
mago.
Pelrus de Dacia.
Joannes Buridanus
Robermus de Pilinor.
Richard us de Biliaco.
Simon de Wenclero»
Joannes de Bononia.
Joannes de Veneta
Joannes Horadas.
Guil'elmus de Viriùimonte.
Ciuill Guerin.
Joannes de Wesalia.
AlanusdePropePonlou.
Marcuardus Scotus.
Julianus de Mûris.
Joannes de Remis.
Wischius Wenslay
Albertus de Saxooia.
Albertus de Bobemia.
Joannes Ance.
ltoberlus Normanus.
Joannes de Marcbia.
Joannes Ance.
Joffridus de Miricedia.
Guiilelmus Alkines.
Gobertns de Monlebcraudi.
Dionysius Flatonis de Baredis.
Dionysius Flatonis.
Erardus Macardi.
Joannes Ricmestorp.
Oudardus Belleti.
Joannes Ricmestorp
Joannes de Saxonia.
Guiilelmus Bufer.
Joannes de Diodena.
Thilroannus deEyhe.
Macharius Magnus
Joannes Pétri.
Petrus de Suecia.
Joannes deïrelon.
Joannes de Dunghen.
Arnestus de Wcnen.
Marcilius de lnghen.
Theobaldus de Alba Tetra.
Franciscus de Saneto Midi a ele.
Guiilelmus Carnificis.
Jacobus Peroti.
Hugo L'envoisyé.
Gerardus de Maniliis.
G erardus de Maniliis.
Lamberlus de Marchia.
Petrus de Sclcnayo.
Marcilius de Ingneri.
Matheus de Hersmo.
Joannes de Behe.
Guiilelmus Thevenardi.
Joannes de Roncuria.
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1373 décembre 1G. 1373-'* mars 2V . • 1374.5 mars 23.
1375 octobre 10.
1370 juin.
1370-7 mars.
1377'juin.
1378 décembre 10.
1379 juin 23.
1379 décembre 1G.
1379-80 mars 23.
1380 décembre 15.
1381 octobre 10.
1381 décembre.
1382 juin 2V.
1382 octobre 10.
Guille-lmus Gorriea.
Joannes de Behe.
oui do Guerini.
Joannes de Roncuria.
Guillelmus de Jardino.
Herveus Sylven.
Ulricns de Constantia.
Francise us d'Fstele; Joannes de Behe.
Nicolaus do Vaudemont.
Joannes de Stralen.
Joannes de Salice.
Pelrus Reginaldi.
Henricus de Brenekere.
Joannes Waquelot.
Jo. Luqueti de S. Manabilde.
1382 décembrA 15.
1382-3 mars.
1383 juin 23.
1383 décembre 10, 138 V juin.
1384-5 mars.
1385 juin 23.
138G décembre
1387 octobre 10.
1389 juin 23.
1398 mars.
Joannes de Aspcro Monte.
Dominions Parvi.
Thomas de Boncuria.
Joannes Voignon.
Joannes de .Marsono.
Joannes Fillastre.
Philinpua Parent ius.
Henricus Bousselli.
Joannes Morame.
Hugo de Landau.
Petrus de Ruella.
Joannes Caverius.
Robertus Cardon.
Joannes Rousselli.
ANNÉES
premier quartier.
Election du 23 juin
1400-1401 Guill. de Cella.
1401-2 Jacob, de Noviano.
1402-3 GervasiusClerici.
1403-4 GuntberusColli.
1V0V-5 PonciusSimoneli.
1405-6 Joan. de Almania.
1406-7 Joan. Despars.
1407-8 Math. Pétri.
1408-9 Henric.Stacther.
1409-10 Mârt.deArragonia,
1410-1 Hcnr. Staclher.
1411-2 Dominic. Cbaillon.
1412-3 Jo. Fabri.
1413-4 Henric. Gorkan.
141 i -5 Jo. Campani.
1415-6 Reg. du Boulay.
1416-7 Pet.RoodhdeÀbo.
1417-8 Egidius Caniveti.
1418-9 Laur. de Uimonte.
1419-20 Joan. Archcrii.
1420-1 Jo. de Gomonte.
1421-2 Jo. Hocbet.
1422-3 Micb. Carpentarii.
1423-4 Petrus de Longoiio
1424-5 Guill. de Fossato.
1425-6 Rad. de Pontbrian
142G-7 Jo. Frogerii.
1427-8 Egid. de Stanno.
1428-9 Jo. Galet.
DEUXIEME QUARTIER
Llecliou du 10 ociohre.
Jo. de Monte Leo-
nis Herveus Evrardi.
Beuvin. de Winvil-
la.
Petrus Caucbon.
Reg. deFontaniî.
Jo. Pedemontius.
Henric. Pistoris.
Jo. deRellomonte.
Joannes Arcberii Guill. Bardelli Roland. Ramier.
Jo. de Caméra.
Jo. Pulcripatris.
Jo. Thevroli.
Jo. do Templis.
Jac. de Gouda.
Gaufrid. Henrici.
Matbeus Menagii.
Nicolaus Midy.
Dionys. de Sabe-
vrois.
Martin. Berruyer.
Guill. Evrardi.
Guil. Mentrasse.
Guil. Hugueneti.
Nie. de Longoiio.
Rob. de Relloforti.
Ad. de Bragelon-
gne.
Jo. Maugerii.
Jo. Danchy.
Nie. Amici.
Tbom. de Cour-
cellis.
Jocob. Gallet.
Robert. Denys.
Lud. Railly.
Phil. de Longoiio.
Jo. de Courcellis.
Gérard. Gobe.
Rob. Ciboule.
Matbeus Poterii.
Jo. Danchy.
Pet. de Yaucello.
Arnold, de Spira.
Cbrist. de Parma.
TROISIÈME QUARTIER
Eleclion du 1G décembre.
Joan. Campani.
Raduf.de Tillia.
Nie. de Sancto El-
lario.
Jac. de Barreyo.
Joan. de Templis.
Gervas. Macheti.
Jo. de Marsono.
Ponsius Simoneti.
Joannes Warin.
Hugo Fabri.
Nicol. Amantis.
Guill. Rousselli.
And. de Prussia.
Philib. Agasse.
Guillelm. Blech.
Joan. Hocbet.
Joan. Probi.
Petrus Forgeti.
Joannes de Caméra.
Henricus Tbiboust.
Nie. de Bdlismo.
Joannes Joannis. Guill. Evrardi.
Jo. de Capella.
Pet. de Crodulio.
Jacob, de Celeriis.
Joan. de Bena.
Jo. Joannis.
Pet. Mauricii.
A. Palene, Jo. Haveron.
Jo. de Courcellis.
Olaus Magni.
Joan. tfocheti.
Andréas Pelé.
01 au s Magnus.
Ludov. Bailly.
Jacob. Gallet.
Guill. Bouylle.
Guill. Aubry.
Joan. de Oliva.
Ans. deCantabrigia Gervas. Melloli.
QUATRIÈME QUARTIER
Eleciiou du 2ô mars.
Hemardus Karro-
erii.
Nicolaus Syrenis.
Rad u lf. dePorta.
Jobannes Campani.
Dominic. Chaillon.
Nicol. Syrenis Rolan. Scriplons Joan. de Lothey.
Joannes de Bria.
Àndr. de Wesalia.
And. de Bavaria.
Jac. de Harlem.
Jo. de Courcelles. Guill. Lochem.
Petr. de Credulio.
Simon de Bergeriis.
Francisc.de Brullé, Joannes Hervei.
Nicol. Amici.
Petrus de Medio-
lano.
.Simon Oliverii.
Petrus deCredulio.
Nie. deGondricuria, Math. Le Vasseur.
Alb. de Werden.
Radulf. Barnesse.
Egidius Houdebin.
Thomas Fiene.
Jo. de Gomonte.
Guil. Evrardi.
Guil. de Govea.
Albertus Hole.
Eg. Corderii.
Joan. Godart.
Ludovic. Bailly.
Nicol. Danchy.
Gaufrid. Amici Ludov. Bailly.
Jo. Mileti.
Joannes Hue.
Nicasius Rel.
,Odo. de Credulla.
Joan. Norruàfli.
lV'»5-0
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Alb. de Bassia.
Gaufrid. Normani.
Petr. Pilaire.
Joan. Boucart.
Jacob. Bernardi.
Jo.»Escombart.
Rob. Remigii. ïbora. Rousselli.
Emardus.
Jo. de Conflans.
Guil. Houppelande, Martinus lînici.
Gaufrid. Calvi.
Nie. Fraterni.
Joan. Versons.
Joan. Mauricii.
Martin. Magisiri.
Gai ter. de Wernia.
Andréas Wasselin Joan. Perat.
Anton, de Rnsto.
Gaufrid. Normani.
Jacobus Houch.
Guill. Fichet.
Egid. de Alnetis.
Amator Chetard.
Egid. Nectcllet.
Jo. de Rely.
Rein. Hanegrant.
Jacobus Houe.
Hugo de Verduno.
Joan. Collin, Joan. Asperi.
Guill. de Toloban.
Enguerr. de Pa-
renti Bereng. Ifercatoris.
Joan. Luillier.
Joan. Daucart.
Xilmanus de Gouda.
Victor Textoris. Cleniens Panuen-
lier.
Jacob, de Bosco.
Petrus Caros.
Reginald. du Brûle.
Jo. Dulcis Amiei.
Nicol. Bertoul.
Jo. Chambellan.
Jo. Peron.
Rob. RemigiL Petrus Marie.
Joan. de Roca.
NicolausRipault.
CarolusGouutl'dour.
Jo. Juratoris.
Petrus Martini.
PatriciusScotus.
Mali mil. Pavillon. Firiiiiu. Rogorii.
Gaufrid. Calvi. Jacobus Luillier.
Joan. Béguin. Thom. ae Crrsono.
Albert. Bcriptoris. loan Pluj&tte.
Jm. Charpentier* lacob. Luillier.
Gaufrid. Calvi. Albert. Scriploris.
Nicol. Fraterni. Petrus de Gouda.
Thomas Bosselia. Joan. Nonnani.
Àub. de S1 Simone.
Johan. Havcdi'.
Nicol. de Furno.
Petrus M;iuricii.
Lud. Sçanulieghe.
Jo. Bnllangarius. Jo. Egidii.
Egid i US Marie.
Gaufrid. Normani.
Nicolaus Dentis.
Guillelm. Riveti.
Jo. Boulangier.
Jacob. Junii.
Gaspar Mileti.
Joan. de Vallibus. Johannes Hirel.
Joan. de Bosco. Rob. de Masengar-
be Guill. de Tolohan. SimonFequierolles.
David A relias.
Jo. Parmentier.
Johan. Milonis.
Joh. Blutel.
Andréas Bcrguier Sigerius Leclerc.
Jo. Benedicîi.
Jo. de Hollandia.
Christ. Folliot.
Jo. Eschart.
Philip. Languet.
Cantianus Hue.
Petrus Fabri.
Guill. le Rendu.
Jacob. Batellier.
Petrus de Hast.
Thomas Kannedy.
Math. Sauquet.
Jo. Blancbaston. Martin. Briconnet Joan. Fanuche.
Quintinus Justoti..
Guill. Nieolaï.
Ivo Calvi.
Nicol. Baillet.
Carolus Sacci X.
Bereng. Mercato-
ris x.
Jo. de Lapide.
Jo. Fanouche.
Jacob Magny.
Stepan. Grandis.
Joan. Mené.
Dyon. de Sabrevois.
Gervas. Munier. Joan. Fressu.
Cornel.HoudendichRud.de Montfiquet.
Nicas. Bergelays. Jo. deHirlandia.
Jo. Gambier. Nie. de la Harmans.
Joannes CordierX- r n«iiAimi., hp rnri« Guillelm. Butierx • Guillelmus de Uns
Petrus de Doujan.
Martinus Delf.
Malhias Kolb.
Jo. de Monasterio,
Ricard. Mure.
Slephanus Bouet.
Petrus Folioth.
Jo. Citharœdus.
Jo. Militis.
Gaufr. Boussard.
Petrus Mesnart.
Jo. Lantman.
Christian. Folioth.
Jo. de Martigniaco. Nicolaus Columbi.
Radulf.Doresmeaux Joan. Nolant.
Guil. Guionis. Guill. Brisset.
Elig.de Vaugermes.Renat. d'Illiers.
Jo. Sudoris.
Rob. Lalongue.
Petrus deDouille.
Carol.Fernandus.
Jo. Gobbe.
Steph. de Refugio.
Alanus Potier.
Philip. Cilbon.
G.ProbihominisX ProbihominisX
Joan. GodetX.
Anton. Worse.
Cornel. Oudendick.
Dyon Halligret.
Nie. Murdras.
Joan. Simonis.
Lud. de Villiers.
Johan. Bernardi X Jo. Citharœdi X-
T. R. de Gamundia. Petrus Belsar.
Joan. Guimade.
Joan. Standouk. Egid. Delf.
Stoph. Martini.
Petrus Mercerii.
Jo. de Campis.
Joan. Hayll.
Nie. Bargensis.
Bertrand. Pegus.
Nie. Parmentier.
Robert. Bellefoy.
Jo. Paerdo.
Petrus Tarlheret. Carol. de Gouda.
1491-2 Guil. Gappel. Hen.Probihominis.^^^J]^1 X. Simon du Gaust.
Bernard. Roillet.
Joan. Rivole.
Steph. Martini.
Carolus. Michœl Panige.. Petrus de Furno.
Johan. Varembon. Franc, de Segovia. Adam Pluyette. Simon Doliatoris
Johan. Avis X- Joh. de Fossalis X.
Pat ricins La>vson.
ARC
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5uffî X' „...,. „ Petrus Mcsnart.
Gerardus MilitisX-
Johan. Le Munerat. Joh. Andréas.
Elig. deVaugermeX*
Johan, Cave x.
Phil. Grinelli. Georg. Krant. Patrie. Lawson.
Rie. Fleury. Adrian.Gemelli. Havisius Texlor.
De Uenlilly. Simon Le Roux. Guil. Emery,
Florent Rasin.
Jo. Pelletier.
Johan. Ribault.
Jacob. Almain.
Petr. de Riancourt. Adrian. Lamet. Maius Dubieuil.
Mart. Dolet. Franc, de Rosco. Joan. Aubry.
FurcaeusdeCambrayRob. Raulin. Fie. Quclain.
Petr. Vicisier. Step'h. Girod. Jac. Courteville.
Rob. Cenalis. Lud. Lasseré. Guil. de Roiayre.
Stepli. Lafiilé. Anton. Faber. Pelr. Micbault.
Johan Finet. Joh. Parvi. Ninol. RoucharJ.
Guil. Pluyette. Joh. Gillain. Mich. Dumonceau.
Eg. de Maizières. Tho:nas de Rure. Lud. Féable.
Petr. Courcbon. Petr. Allensis. ISIauric. Soris.
Oliv. de Lugduno. Oroncius Finœus. Nicol. Gtiarinus.
rhora. Veteris. Hier. Clicthoveus. Ant. de Alcaras.
Pet. de Francia. Nie. Pastor. Henric. Lefebvre.
Claud. Le Maistre. Nie. Maillard. Joan. Lesieurre.
Mart. Dolet. Jac. Spifame. Nie. Truyart.
Jac. de Maizières. Jac. de Vico. Jo. Lolhon. Petr. Luillier. Hugo de Fontaines. Jo. Faverel.
Gasp. Cognegut. Jo. Rertoul. Guil. Manderston.
Guil. Delaunay. Jo. Prothais. Claud. Roillet.
Alvar.de Moscoso. Joan. Daval. Thomas Rolu. Bertinus Mys. Pet.de laCousture. Nat. Relier.
Hylar. Courtois. Joan. Prévost. Petr. Aprilio.
R.-G.Crussatensis. Claud. de Mailly. P. de Wassebourg.
H. Le Picart. Jo. de Gaigny. Land. Macyot.
Rie. de la Mer. Jo. Morin. Th. Pinchemaille.
And. deGovéa. Nie. Copus. Nie. Sapientis.
Ant. de Mery. Hugo Lespervier. Flor. Jacquart.
Guido de Mareuil. Jo. Aleaume. Jac. Houlier.
'?gân.Kere?tX. «>• «>« ^escourt. Jo. Tiercelet.
Nie. de Rris. Aquil. Pluyette. Pet. Duval.
Hub. Heryot. An!. Herlant. Jac. de Govéa.
Joh. Tislet. Ant. de Mouchy. Ant. Sarre.
Nie. deMartimbos. p^. Acîlard^. Claud. Espenœus.
Jo. de Romont. Richard. Fleury. Jo. Le Vasseur.
Leod. à Quercu. Guil. Levesque. G. Cranston.
Pet. Gallandius. G. de Monluelle. G. Jamyn.
Mich. Dugernier. Léon. Sarrazin. Lud. Charpentier. Rich. Dupré; Florent. Parmentier Jo. Calmus.
Carol. Delacroix. Rernard. deSalinas Jo. Le Maire.
Joan. Delafosse. Alv. à Fonseca. Rob. Fournier.
Jo. Rose. Petr. Cavenel. Pet. Rouvaine.
Nie. de Cormeilles. Nie. Sonnois. Christ. Mabille.
Joan. Sluart. Jo. Lefebvre. Jac. Charpentier.
Tussan. GibousL Jo. Logrand.
Nie. Cousin. Joan. Gaborel. Ant. Lœtanus.
Nie. Pugnancius. Fr. Dusaix. Guil. Chausse.
Jo. Arroger. St. Lechevaher. Rertr. François.
Gasp. Rarzy. Nie. Reguin. Mammès Courtot.
Afiinusde la Hoche. Nie. Audouart. 01. Quillebœuf.
Rich. Chollet. Steph. Kerver. Carol. Chevalier
Petrus Gemelli. JaeoJj. Heuste. Petrus Viel
Franc, de Segovia.
Dominic. Roucherat
Guill. Amineci.
Jacob. Ronpas.
A.deMommorancy.
Petr. de Ruella.
Car. de Dormano.
Joan. Jacquinet.
Hieron. Alexander.
Eleuth. de Bo uftlers Guil. Merceri.
Petr. Raulin.
Petr. Michault.
Nie. Manuel.
Lud. Millet.
Renat. Deschamps.
Jo. Le Coincte.
Thom. Cornet.
Franc. Guillebon Rob. Bouchigny.
Jo. Gibouyn.
Nie. Gombault.
Nic.Boissel.
Lud. Fabry.
Hier, de Salinas.
Nie. de Mante.
Joan. Adam.
Mat Paviot.
Adam. Séquart.
Joh. Gonsalis.
Léo. Aubert.
Jo. Cholct.
Claud. Rerthot.
Nie. de Godefroy.
Simon Vigor.
Jo. de Bomont.
Nie. du Gast.
Jo. Le Vasseur.
Nie. de Mongelos.
Rob. de Routere:i.
Joan. Dorival.
Jo. Grangier. Ant. Duîbur.
Jo. Le Mareschal.
Hier. Garnier.
Guil. Ruzé.
Jo.Rougeot.
Jac. Dupré.
Franc, de Villers.
Joan. Savary.
Nie. Deu.
Joh. Hariel.
Audebcrt. Macéré.
Pet. Rauvu.
Joan. Nestor.
Joan. Le*Hault.
Jo. de la M <> t ! i c .
Cl. Arnoul.
Jo. Sabot.
Nie. Marchant.
Anton. Prunier.
Pet. Thierry.
Lud. Dalençon.
lac. Nodot.
Jo. Cottoreau Jo. Prévost.
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Medard. Burgeotte. Ja. Finœus.
Jac. Martin. Nie Mus cmble.
Blas. Thiebault. Ad. Blacuodœus.
Claud. Sellier. Ant. Lambroise.
Nie. Chesneau.
CI. Rouillet
.lu. de Verneuil.
Hugo Prevosteau.
Jul.deS.-Croix.
Midi. Marescot.
(i. de Boissy.
Marg. (Je la Bigne.
Mien. Aul)Ourg.
Henr. Blacuo l.*cus.
Nie. Vignier.
s. Malmedianus.
(in l. de l.i Faye.
Rob. Crozon.
Ant. M u M nie Jo. Faber.
Gu i. Gallandiui.
Nie. Hotman Jac. Maranl.
Kil2
Mien. Den.\ s, Ant. de Tremblai.
Car. Gilmer.
Nie. Lambert.
Jo. Gulhe.
Si m. Bigot.
Midi. Tissait.
Pet. Rosej .
G. Dernecourl.
Cl. H. Gozzius.
Mieh. Guiteau.
Jo. Lechevalier.
Blas. Martin.
L. Andricu
Cl. Lefranrois.
Dadon.
Jac. Julien.
Jo. Filesac.
D. de la Barre.
Pet. Gualterus.
Joannes Yon.
Cl. Serenus.
Simon Bigot.
Jac. d'Ambroise, Pet. de la Mare.
Car. Le Rouge.
Fran. Gualterus.
Dion. La Tour.
Yvo Heibin. Nie. Berger.
Petr. Val eu s.
Fr. Ingoult.
Fr. Proy.
R. Thouvin.
Sleph. Dupuvs.
Pet. de Hardi vil lie
Joli. Suluion.
Car. Pescbeur.
Jo. Hollandre.
Car. Leclerc.
Joan. Duval.
Joannes Potier.
Jo. de Lettres.
Jac Sagnier.
Ferr. de Bez.
Tliom. Martin.
St. Rousselet* .lui. de Ber.
Jo. de Rouen.
Franc. Moreau.
Cl. Thouillier.
Guid. de Sto Pau.o Jul. Peletarius.
Jo. Denise!.
Gauf. de la Faye.
Cl. Alemanus.
Petr.Dinel.
Laur. Bourceret.
Guil. Houel.
Bart. de Lausserois, Jo. Tourneroche.
Léon, de Saint-Leu
Bob. Dumoulin. Claud. Becquèt.
Egid. Morier.
Guil. Luquin.
Jo. Paradis.
Jo. Deniset.
Eg. de Vaugiraud.
Hu :o Burlat.
Nie. Richard.
.Car. Gilmer.
N. de Bonvilliers.
L. de Crcil
J. le Prévost.
Blas. Martin.
And. Barthélémy.
Lud. Andrieu.
Jac. Julien.
.Pli. Corneille.
Ja. Ambosius.
Thomas Lamy. Rod. Gaze.
Petr. Cagnyé.
Ant. Faye t.
Lud. Darras.
Joh. Yon.
Martinus Dufour.
Guil. Poullet.
Cl. Pailiot.
P. Boudot.
Cart. Baudart.
Nie. Ylan Jac. Hennequin.
Ste()b. Tonuellier Ph. Hébert.
Jac. Le Vasseur.
Claud. Bazot.
rs
Jo. Ruault.
Jo. Duval.
Joannes Yon.
Medard Bourgeote Ant. de Yincy.
Jo. G dland.
Jul. Houdayer.
Jo. Fraser.
Joh. Tourneroche.
Mieh. Colin.
Ko m. Du l'eu.
Jacob Lœtus.
Car. Baudart.
Carol. Turgot.
Fr. Plais.
Nii-. de Paris.
Jo. Grangier.
Jo. Dossier.
Petr. de la Mer.
Gab. Loblesson.
Jo. Hcrvy.
D. Hangart.
Cl. Perrier.
Jae. de Cueilly.
Clem. Jacob.
J.-M. d'Amboise.
Thom. Scourjon.
Jo. Pescliant.
Ad. d'Amboise.
Jo. Boucher.
St. Dufour. Jo. Bonvoisin.
Jo. du Hamel.
Jo. Hamilton.
Fr. Pigenatius.
Jo. Avril.
Max. Hubert.
G. de Chenart.
Jo. de Magnanes- Jo. Bousselet.
Mathias Dumont.
Fr. Baven.
Rod. Neveu.
jo. remercier.
Ant. Fusil.
Ant. Gallot Jo. Gransier.
Jac. Joly.
Uland.
Jo. Tournier.
P. de Hardivilliers.
Ant. Desplaces.
\l) a partir 1er janvier.
de 1569 , l'Université , appliquant la réforme grégorienne , commença l'année au
ARC
(5 avril) Petr.Padet.
Jo.'Aubert.
Jo. Tarin.
ARC
Alph. Leraoine.
Jouîmes Canet.
Jac de Chcvreul.
Guil. Mazure.
Mich. Duchesne.
Jo. Graneier
Petrus Le Bourg.
Cuil. Mabille Eustachius Lecl. do Lessevillc. J. du Chevreul. Petr. Loisel.
JacobusMâreschaux
lien, de Robbeville.
Joan. Canet. 11. de Robbeville.
Pelr. Le Bourg. Ant. Gaulde.
Ludovic, de Saint-Amour.
Fr. du Monstier.
God. Hermant.
P. Deschateaux.
(24 mars.) Joannes Tarin. (28 mars.) Joli. Courtin. ? Johan. Gerbais.
Cl. de la Place. (16 décembre.) Cl. Guillon. (18déc.) CI. de la Place Petr. Lallemaiit.
Bravius Coubayon.
Joan. Gerbais. Job. Mercier.
Nie. Pierres.
Guil. Cauvet.
(11 janvier.) Job. Le Houx. (25janv.) L.Rouillard (23 jn.) Hier. Landrieu. 16 janvier.) Petrus de Lenglet. (11 oct.) Joh. Gerbais.
Pet. de Lenglet. C.Mgass.DuBoulay.
ftc. Tavernier. Petr. de Lenglet.
Nie. Pierres. Petr. de Lenglet.
Ludovic. Rouil-
ard. 1667 Steph. Léger.
J.-N. d'Ennuvair 1668 Nie. Lair.
Barjol de Moussy.
(10 janvier.) Fr. Le Maître.
Petr. de Lenglet
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1673 Nie. Marguerie.
1674 Nie. Tavernier.
1675 B.ïrjot de Moussy.
1676 Nie. Pierres.
1677 Fr. Pasquier.
1678 Nie. Lair.
1679 Pet. Le -Barbier.
1680 Jo. Le François.
1681 Nie. Tavernier.
168V Pet. Berlhe.
1685 Alex. Artus.
1686 P.-E. du Boulay
1689 Eg. Le Sourt.
1690 llegn, Gentilhomme.
1691 St. Mollement.
1692 Edm. Pourchot 1694 Car.llollin.
1696 Alex. Artus,
1697 Jo. Vitlement.
1698 Pet. Bile t.
1699 J.-B. Couture.
1700 Mich. Morus.
1702 Jo. Du[>uis.
1703 Cl. Lorrey.
170V Pet. Viol.
1706 Pet. Billet.
i707 Bal th. Gibert.
1708 Ant. de Bacq.
1709 Cl. Lorrey.
1710 Jac. llobbe.
1711 Guil. Dogoumer.
1713 Mich. Godeau.
1714 Ph. Poirier.
puis.
M. Godeau.
Car. Coffin.
Car. Rollin.
Balt. Gibert.
G. Dagoumer J. Couvillard de Laval.
Pet. Viel.
Lud. Benêt.
Nie. Piat.
B. Gibert.
Nie. Piat.
Ami. de Rolian-Vcn-
tadour.
Vallette Le Neveu.
Josse.
Vallette Le Neveu.
, Fromentin.
Jo.
Pet
1748 Paul Hamelin.
1750 F.-N. Guérin.
G. -A. Fourneau.
1715 J.-G. Petit de Montera- 1759 D.
de la Barre.
Fourneau.
Le Bel.
Vicaire.
Gigot.
G. -A. Fourneau.
C. Camyer. M.-F. Le Bel
A. Maltor.
P. Hamelin.
St. Jacquin.
F. -M. Coger.
F.-N. Guérin.
Pet. Duval.
iEgid. Basset lien. Binet.
Pet. Duval.
1740 Jo. Cochet.
1781 P. -M. Charbonnet
178V Joan. Delneuf.
1786-90 J.-B. Duiuouchel 1790-3 René Binet , chargé des fonctions de recteur (1)
(I; Par arrêté de la municipalité de Paris du 21 mai 1791
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QUATRIÈME ÉPOQUE. — Depuis lu fciolution
française jusqu'à nos jours.
Membres da Comité d'instruction pabliqae (1)
ilu 12 octobre 1792 au 2o octobre 17*»5.
An 1 (1792-3).— Àrbogààt; Léonard bourdon, Viliars, Mathieu , Massieu, M.-J. Ché-
nicr, G. Homme, David, Dussaux , A.-C.
Trieur, Gorstts , Lanlhenas , Chasset , L. S. Mercier, Durand-Maillane , Houx-Fasillac , Baudin (Ardennes), Quioette , Colaud la Salcette, Fouché,3uzot, Baillv, Ferry, Dupuis. An II (1793-4). — Arbogast , Léonard Bourdon, Viliars, Mathieu, Jullien (Drôme), Bouquier, Romme , David (Louis) , Guyton- Morveau, Thomas Lindet, Grégoire (l'abbé), Petit, Lakanal, Coupé (de l'Oise), Laignelot, Fourcroy, Boutrouc, Valdfuche , Bû , Duval (llle-et-Villaine) , Moïse Bayle , Brunelle , Daoust. Duhem, Cloots, Jay-Sainle-Foy.
(I) L Assemblée constituante nomma des commissaires pris dans le sein du comité de constitution, et les chargea de réunir spécialement toul ce qui se rapportait à l'instruction publique. La Législative forma un comité semblable. C'est de ces deux conseils q ie sortirent les rapports de Talleyrand et de Condorcet. Les attributions de ces deux comités étaient purement législatives. Sous la Convention, un troisième comité d'instruction publique fut organisé : celui-ci participa en outre à l'administration. Il fut établi par un décret du 2 ociobre 1792, et se composa d'abord de vingt-quatre membres (avec douze suppléants) répartis entre treize sections, savoir : lre section, organisation générale, ouvrages élémentaires; 2e, éducation morale, pensionnats, régime intérieur des écoles; 5e, éducation physique; 4% éducation des femmes ; 5% orphelins, aveugles-nés, sourds-muets; 6% écoles d'industrie; 7% voyages, bibliothèques, musées, collections, modes d'enseignement, propagation de la langue française; 8% Conservatoire des arts et métiers et instruction industrielle; 9% fêtes nationales; 10% nomination aux places vacantes, formation de la société nationale (Institut); 11e, traitements, retraites, bourses; !2% bibliographie, catalogue général des bibliothèques; 13% dictionnaire des municipalités, etc. En l'an II, cette organisation fui maintenue, el le nombre des membres fut porté à vingt-six. En l'an 111, dernière année de la Convention, il n'y eut plus que trois sections : Enseignement, sciences et arts, morale publique ; elle nombre des membres fut réduit à seize. Nous reproduisons ici les listes officielles de l'Alinanach National pour chacune de ces trois ann ;es. On peut ajouter à ces noms ceux des représentants ci-après designés, qui firent partie du comité, à des époques ! diverses, comme membres actifs, ou à litre de suppléants. Albouy, Alqnier, Audrein, Audouin, Bailléul, Barère, Barrailton, Bassal, Bazire, Bordas, Bordes (de l'Ariége), Boutron, Caseneuve, Cbàle, Condoicet, Creuzé-Pascal, Curé, Daunou , Dcleyre, Drulhe, Dûlaure, Dupont (Jacques), Fauchcl (Claude), Gay- Yernon, Goujon, Guérin, Guflroy, Hérault, Julien (de Toulouse), Lalande, Lanjuinais, Lapone, Larivière (Henri), Laurence, Lavicomlerie , Lejeune, I omond, Manuel, liazade, Obelin, Penières, Pochollc, Portiez (Oise), Pouliier, Rabaut Pommier, Salle, Sergent, Siéyès, Tbirion, Villelle (Charles), Wandelincourt, ïsabeau. Un décret du 1-2 germinal an 11 (1er avril 1794) créa spécialement une Commission executive de l'Instruction publique , composée d'un membre et d'un ou deux adjoints. Payas, Garât el Ginguené furent successivement commissaires. Celle commission fut supprimée par un décret du 10 vendémiaire an IV (2 octobre Ii95).
An III (I79f»-;sj. — Arbogast, Léonard Bourdon, N illars, Boissy-d'Anglas, Massieu » M.-J. Chénicr, Plaichard, Lequiuio, Guy ton* Morveau, Thomas Lindet, Grégoire (l'abbé), Petit, Lakanal, Coupé (do l'Oise) , Bonet , Tbibeaudeau.
Directeurs généraux de l'Instruction publique du 3 novembre 1795 au 16 mars 1808.
Du 3 novembre 1795 (12 brumaire an IV) jusqu'en 1799, Gingubné (I).
Du 1\ décembre 1709 (3 nivôse an VIII) au 11 mars 1802 (20 ventôse an X) , Chap-
TAL (2)
Du 12 mars 1802 (21 ventôse an X) au 13 septembre 1802 (26 fructidor an X), Koe-
DEBBB (3).
Du 14 septembre 1802 (27 fructidor an X) au 10 mars 1808, Fourcroy (V)
Grand maître de l'Université impériale.
De 1808 mars 17 à 1815 février 1G , Fon-
TANE
Président du conseil royal de l'instruction publique.
De 1815 février 17 à 1815 mars 29 , Db Beausset.
Grands maîtres de ITniversité impériale.
De 1815 mars 30 à 1815 mai 8, Lacépède. De 1815 mai 9 à 1815 août V* , Lebrun , duc de Plaisance.
Présidents de la Commission d'iuslrucliou pu'.lique.
De 1815 août 15 à 1818 déc. 29 , Boyeb-
C.OLLARD
De 1818 déc. 29 à 1820 nov. 1", Siméon. De 1820 nov. 1" à 1820 déc. 21, Laine. De 1820 déc. 21 à 1821 juin 21, Corbière.
(1) 11 avait précédemment rempli les fondions de secrétaire et de membre de la commission executive de l'Instruction publique. Le 15 brumaire an IV (G novembre 1795), il assistait, comme directeur général de l'instruction publique, le nouveau ministre de l'intérieur Bénézecli, pour installer les quarante huit membres formant le premier tiers de l'Institut. (Taillandier, Xote sur la création de l'Institut, 1840, in -8°, p. 8; voy. ci -dessus page 285.) Il figure avec le titre de chef de division au ministère de 1 intérieur et de directeur général de l'Instruction publique sur PAImanach National de Pan IV, de Tan V el de l'an \L Dans PAImanach de l'an Vil, le titre de directeur général de l'Instruction publique disparaît, et Ginguené (chargé de diverses missions à l'étranger) y est remplacé, comme chef de la division administrative, par Jacquemont.
(2) Chaplal porta d'abord le titre de conseiller d'Etal chargé de l'administration de l'Instruction publique. A partir du 6 novembre 1800, il suppléa par intérim Lucien Bonaparte dans ses fondions de ministre de l'intérieur, et lui succéda comme titulaire le 21 janvier 1804.
(~.) Conseiller d'Etat ayant le département de l'Instruction publique
(4) Conseiller d'Etat chargé de la direction et de la surveillance de l'Instruction publique. Il ligure encore sur l'Aima nach Impérial de 1801) à l'administralion de l'intérieur, page 194 : < Parties de l'Instruction publique. Le comte Fourcroy, conseiller d'Etat à vie : Nomination aux places d'élèves du gouvernement, etc. *
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De 1821 juin à 1822 juin Ie intérim, F.
Grand maître de l'Université royale.
De 1822 juin 1" à 1824 août 26, Frayssinous
(l'abbé de).
Minisire des affaires ecclésiastiques et de l'instruction publique.
De 1824 août 2G à 1828 février 10, Frayssi-
nous (l'abbé de).
Ministres de l'instruction publique grands maîtres de l'Université.
De 1828 février 10 à 1829 août 8 , De Vati-
MESNIL
De 1829 août 8 à 1829 nov. 18, De Mûntbel. De 1829 nov. 18 à 1830 juillet 26, De Guer-
NON BaNVILLE.
Commissaires provisoires.
De 1830 août 3 à 1830 août 10, Bignon. De 1830 août 11 à 1830 nov. 8, De Broglie. De 1830 nov. 9 à 1830 déc. 26, Mérilhou. De 1830 déc. 27 à 1831 mars 12, Barthe. De 1831 mars 23 à 1832avril 27,Montalivet. De 1832 avril 27 à 1832 avril 30, Barthe (par
intérim).
De 1832 avril 30 à 1832 oct. 10, Girod (de
l'Ain).
De 1832 6 et 11 à 1834 nov. 10, Guizot. De 1834 nov. 10 à 1834 nov. 18, Teste (par
intérim).
De 1834 nov. 18 à 1836 février 22, Guizot. De 1836 février 22 à 1836 sept. 6, Pelet (de
la Lozère).
De 1836 sept. 6 à 1839 avril 15, Guizot. De 1837 avril à 1839 mars 30, Salvaxdy. De 18.9 mars 31 à 1839 mai 11, Parant. De 1839 mai 12 à 1840 fév. 29, Villemain. De 1840 mars 1er à 18V0 oct. 28, Cousin. De 18i0 oct. 29 à 1844 déc. 30, Villemain. De 1844 déc. 30 à 1845 février 1" , Dumont
(par intérim).
De 1845 février 1er à 1848 fév. 24, Salvandy.
Ministres de l'Instruction publique et des Cultes.
De 1848 février 24 à 1848 juillet, Carnot. De 1848 juillet 5 à 1848 oct. 13, Vallabelle. De 1848 oct. 13 à 1848 déc. 20, Freslon. De 1848 déc. 20 à 18V9 sept. 14, De Falloux. De 1849 sept. 14 à 1849 oct. 31, Lanjuinais
(par intérim).
De 1849 oct. 31 à 1851 janvier 24, Parieu
(Esquirou de).
De 1851 janvier 24 à 1851 avril 10, Giraud. De 1851 avril à 1851 oct. 26, Crouseilhes
(Dombidau de).
De 1851 oct. 27 à Giraud.
ARTS (Beaux-). — Les arts dans notre pays de France veulent être pris au sérieux. Tandis que des politiques à courte vue affectent de ne les considérer que comme une sorte de brillante et onéreuse superfluité, l'homme d'Etal découvre en eux un des ressorts les plus énergiques et les plus propres à agir sur l'opinion des hommes qu'ils passionnent, un des éléments les plus essentiels a la vie d'une nation, dont ils manifestent
Diction: n. d'Education.
Cuvier , par l'intelligence, et constatent la grandeur. Aussi n'est-il pas de lieu au monde où on ne considère l'étude des arts comme étant partie intégrante et constitutive d'une bon ne éducation ; il n'est pas de nation, si peu qu'elle soit rayonnante de glorieuses destinées , qui n'ait ses écoles consacrées aux arts: la peinlure, la sculpture, l'architecture, la musique, réquilation, le maniement des armes, la danse et la gymnastique sont partout en honneur. 11 ne saurait nous être indifférent de considérer où nous ensommes arrivés eu France à cet égard. Nous n'avons pas toutefois l'intention d'énumérer ici ses diverses écoles en ce genre (Voir au mot Ecoles.)
Nous voulons nous borner à constater en quelque sorte la statistique du degré de perfection qu'on y a atteint. Nous sommes partisan de la liberté dans les arts, mais de la liberté réglée par la raison, féeondée par l'étude, et nous doutons fort que celte franchise illimitée, conquise il y a tantôt vingt années, ait beaucoup profilé aux artistes et à l'art. Si grandes qu'aient été les agitations de nos dernières années, le domaine desarts n'en a, ce semble, quefaiblement ressenti les atteintes. Lestroublesdela place publique ne paraissent pas avoir franchi le seuil des ateliers. Tandis que le monde s'agite, les artistes produisent et multiplient les œuvres avec cette insouciante fécondité qui de tout temps les a caractérisés. Ces efforts, qui annoncent du moins un surcroît d'énergie, mieux dirigés produiraient sansdoute d'excellents résultats. La discipline de l'école avait du moins celui de concentrer les forces et de les mener à maturité; on ne se croyait pas artiste, parce qu'on avait fait l'emplette d'une palette et d'un pinceau, il fallait avoir fait preuve réelle de talent dans de nombreux concours et pris le pas sur ses camarades de l'atelier ou du cours; en un mot il fallait savoir son métier pour tenter la périlleuse épreuve de salon et affronter le jugement du public. C'est ainsi que se sont formés la plupart des artistes qui se sontillustrésdans ces trente dernières années, à commencer par Ingres, Paul Delaroche et Eugène Delacroix. Avant de devenir des maîtres et de se placer, chacun dans songenre,à la tète de l'école, ils ont consenti h être élèves. La génération qui les suit a imité leur exemple et comme eux elle a étudié pour apprendre. Quant à la spontanéité du talent, elle est d'origine toute récente ; elle procède en ligue directe de la franchise illimitée de l'art et nous parait la conquête la moins contestable de notre époque de perfectibilité. On devient artiste comme on devient poêle, comme on devient homme d'Etat, par une sorte d'intuition secrète et de subite révélation. Que de jeunes gens,aprèsavoirsuivi pendant quelques mois les cours de l'Ecole des beauv-arts, eu après avoir fa i t une a pparil ion dans l'atelier du maître a la mode, finissent par se croire dessinateurs, parce qu'ils peuvent mettre une ligure ensemble, et par se persuader qu'ils sont peintres parce, qu'ils sont arrivés a couvrir plus ou moins fantastiquement des nuances
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las plus hétorogôues uue Ic^Ue de quelques pieds carrés ! Us reveTenl un à peu près de forme d'un à peu près de coloris, et Us envoient au salon ce, beau chef-iTceuvre qu'ils appellent un tableau 1 ^<>ii i » î i i 0 , soit fatigue, de la part dujury qui se trouve débordé par cette invasion compacte dun\éé, ! • prétendu tableau est octrois, et voilà iirl peintre de plus, un exposant! Dé I.! ces milliers d'oeuvres saris nom qui garnissent les murailles des salles de l'exposi- . Ces édu< alions incomplètes cl ces ra usées vocations Iphl le désespoir d'honnêtes familiçs; elles perdent de malheureux jeunes gens qu'elles condamnent aux !abi urs les plus ingrats, à l'existence la plusprécaife : elles perdraient Part par t'abué qu'elles font de ses procédés, par le dégoût qu'elles, inspirent pour ses productions en les vulgarisant, si l'art était moins robuste et cju'i 1 pût être perdii.
Sans vouloir prêcher Up retour absolu aux anciennes disciplines et aux traditions académiques, nous croyons qu'il y a nécessité d'insister sur une reforme prompte et radicale dans les éludes, et pHrticulièrement s ce qu'on pourrait appeler Pinstryctiori secondaire. De même qu'on n'est ni poète ni écrivain, parce qu'on sait lire et écrire, on n'est pas peintre, parce qu'on sait faire emploi du crayon et de la couleur. On ne Je devient qu'à l'a charge de remplir certaines conditions essentielles et pratiques, et de se livrera des éludes consciencieuses el toujours pénibles, à la condition surtout de montrer plus de respect pour le public et plus de souci de sa dignité propre. Un critique d'une parfaite bonne foi et dont l'expérience ne peut être contestée, M. Delécluze, dans le préambule du volume qu'il a publiésur la dernière i xj ositiort, a établi une ingénieuse statistique des expositions de peinture, à partir de IGT3, époque de la première exposition publique des œuvres des artistes académiciens, jusqu'au salon de ISoi.
Les résultats auxquels il est arrivé, s'ils étaient rigoureusement exacts, prouveraient peu en faveur du progrès. En 1673, cinquante artistes exposèrent cinq cents vingt morceaux ; sous l'empire , cinq cents trentetrois exposants envoyèrent 1329 ouvrages de peinture et de sculpture au salon de 1810. Or,( M. Delécluze prouve d'une manière assez pér'emptoire, que si de 1G73 à lc.,10 le nombre des artistes exposants a varié de cinquante à cinq cent vingt-trois, le nombre des artistes appartenant à chacune des deux époques, qui sont restés célèbres , n'a peut-être pas varié de deux unités. Ce premier résultat nous paraît d'autant moii s contestable, que, parmi les célébrités de 1810, M. Delécluze comprend des hommes d'un mérile bien secondaire, et qui ne nous paraissent point devoir fournir une très-longue traite dans leur route vers la Postérité. De 1810 à 1850 le nombre des artistes exposants a presque triplé. M. Delécluze pareil croire néanmoins que Celui des artistes d'un vrai mérite dépasserait peu la
moyenne de 2\ , qu'il a (rouvée <-n ihio comme en 1(173. Quelque nombreoi que soient les producteurs, quelque multipliées que soient leurs œuvres, le qqi :
nommes éminents, qui possèdent le véritable
il ■ leur art, resterait donc toujoi même pour chaque n. Sans nous
in.siiire eu taux d'une manière absolue contre cette conclusion bizarre, nous croyons cependant qu'un peut en contester la rigoureuse exactitude. Les arts du dessin se
doute singulièrement \ ul el le
iiiv des hommes qui les cultivent sans vocation el sans élude s'est accru dans une déplorable proportion. Néanmoins depuis isio. époque à laquelle m. Delé fuze a du forcément prendre son dernier terme de comparaison el e orames-nous :
la postérité pour les hon s de 1810?),
nous devons reconnaître qu'une grande et complète révolution s'est ; s le
domaine des arts. Celle révolution s'esj faite, comme toujours, au cri de liberté, ne prévoyant point alors que dans un prochain avenir l'héritier d'un grand nom étendrait son bras de fer sur l'hydre anarcbîquepour l'étouffer, et que d'un seul de ses reg rds semblerait naître un monde nouveau: elle a dû provoquer bien des folies, bien des
s, et nous venons tout à l'heure de signaler une de ses plus fâcheuses conséquences. Toujours est-il néanmoins que beaucoup d'hommes de talent ont su se dé.
de certaines routines, sans s'affranchir règles, et que beaucoup d'autres, parmi les paysagistes surtout et les peintres de geme, sont revenus a une interprétation de la i ature plus rigoureuse et plus intelligente. L'analogue de ce qui s'est passé à Venise et dans les Flandres, doit donc se retrouver aujourd'hui chez nous. Que de peintres renommés et dont les ouvrages ont conservé une valeur inestimable les Flandres avaient-elles produits ! C'est un art moins élevé sans doute, que l'art romain, florentin ou lombard, c'est cependant un art complet etdont les productions, peut-être moins relevées et plus modestes, n'en ont pas moins h?ur prix et leur charme. La nature nous otfre des analogies semblables : la violette et le myosotis ont leur couleur et leur parfum comme le magnolia et la rose. Nous croyons donc que si le niveau de l'art a baissé. sous certains rapports, Je nombre des gens de talent, d'un vrai talent, et par là nous entendons ceux dont les productions auront une valeur durable, s'est aceru dans une notable proportion. C'est là même un des caractères de notre époque et dont nous devons peut-être nous atlri>PT autant que nous réjouir, car cette dissémination ô>s talents dans les arts comme dans les lettres, est presque toujours un présage de décadence. Aussi, croyons-nous que les efforts de la critique, comme les r gements
de l'Etat, doivent s'attacher aujourd'hui à restreindre cette production exagérée, et tendre moins au développement qu'à la concentration des talents. C'est dans ce sens
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que les efforts les plus énergiques doivent être dirigés. En attendant qu'ils portent leurs tri! ils, les inconvénients d'une production inconsidérée, de l'absence dfi toute discipline et de toute règle, se manifestent de plus en plus clairement, et c'est surtout aux expositions annuelles qu'on les voit se produire. Le mal semble là d'autant plus grand qu'il apparaît sans atténuation et sans remède. Ce remède, les maîtres seuls pourraient l'offrir, en se mêlant à la lutte, et en Consentant à placer sous les yeux de la foulé ces morceaux d'élite qu'ils réservent à l'admiration complaisante d'un public restreint. Nous savons que plusieurs artistes émiuents mettent un point d'honneur à tenter la rude épreuve du salon, et nous leur savons un gré infini de cette louable condescendance; mais le nombre de ceux qui se retirent du combat, est beaucoup trop considérable, et par suite de ce fâcheux système d'abstention que nous ne pouvons trop hautement déplorer, le mal fait chaque jour de nouveaux progrès. Ce remède ou plutôt ce correctif que nous ne rencontrons pas assez coin, létement dans les expositions annuelles, il appartient à la critique de le chercher, de le signaler partout où il existe, en >rs des expositions, dans les ateliers des artistes chargés de travaux affectés à certaines destinations spéciales et au besoin dans les monuments mêmes dont la décoration leur est confiée. Il est bon aussi que le public soit mis à même d'apprécier les efforts que l'on a tentés récemment, pour rallier les forces éparses et donner à l'art une direction à la fois plus sérieuse et plus digne. C'est sous ce nouvel aspect que le mouvement des arts nous paraît vraiment utile à étudier : c'est sur les grands travaux de la peinture et de la sculpture monumentale qu'il convient de détourner un peu de cette attention, que se disputent chaque année tant de productions frivoles.
Autrefois on demandait une pensée à une œuvre; on voulait qu'elle eût une signification. Aujourd'hui, sous prétexte de porter Part à sa dernière puissance, ou de lui donner tous les développements qu'd comporte, on a écarté la pensée, qu'on n'a plus considérée que comme un accessoire insignifiant. Les moyens sont devenus le but. L'ait pour l'ait, tel a été le mot d'ordre qui a présidéâux dernières évolutions de l'école. La théorie (Je Part pour l'art conduit rapidementaù matérialisme età l'imitation littérale, qui n'est qu'un des éléments de l'art, et qui ne doit pis en être Fe principe. Le peintre, comme le poète, a dans les mains un des rayons du feu créateur; or, reproduire, ce n'est pas créer; faire briller ce rayon de toute la splendeur possible, ce n'est pas s'en servir pour féconder. L'art doit dédaigner ce rôle secondaire; il doit s'attacher à reconquérir une partie de ce terrain que la littérature a envahie, et revendiquer cette part d'influence que-, dans les sociétés antiques, an moyen âge, à l'époque de la Renaissance, el môme au commencement d.u sjeeîe actuel, il a
si noblement exercé;1. Ce n'est pas ,-.. de se montrer, fût-ce même dans la . riche parure ; il doit parler, on lé tera.
Si, a cet égard, quelque doute pouvait exister, nous citerions l'effet produit au dernier salon par une composition des plus simples et des moins ambitieuses, mais qui révélait une pensée juste et un sentiment exquis de la nature: nous voulons parler du tableau delà Malaria de M. Hébert ; les Exilés de Tibère, de M. Barrias ; la Cleo pâtre, de M.Gigoux; ['Incendie, de M. Anligna; h Sœur de charité, de AI. Jobb'é-Duvàl; la Sainte Véronique, de AL Lai délie ; le Gué, de AL Decamps ; le Dimanche et Y Amateur de dessins, de AL Aleissonier ; la Forél, de AL Bodmer, qui ont partagé avec le tabl de AL Hébert les honneurs du salon de 18al, ont dû à la pensée la meilleure partie de leur succès. Il va sans dire qu'un artiste doit savoir tous les rudiments de son métier : il peut, s'il le veut, faire étalage des puissantes et magnifiques ressources que la palette a pu lui oifrir, ou plutôt qu'il a su y trouver; mais avant tout il doit penser et appliquer ces moyens nouveaux à rendre sa pensée vivante et palpable.
Ces observations s'appliquent à tous les genres el à chaque ordre de compositions et de sujets. Est-ce au dessin seul et à a respect religieux de la forme qu'il s'est imposé, que Aï. Ingres doit la haute position qu'il occupe à la tête de l'école française? N'est-il pas avant tout un penseur des plus profonds et des plus ingénieux? S'il pouvait à ce sujet vous rester un doute, étudiez son plafond d'Homère , ou la moins importante de ses compositions, YArétin chez le Tintoret, par exemple. AI. Paul Delaroche, qui se maintient, après M. Ingres, à un rang si honorable, ne doit-il pas à la pensée la meilleure partie de ses succès et à la pensée présentée de la manière la plus saisissante, c'est-à-dire sous une forme dramatique. Son œuvre la plus récente, le plus beau tableau de La reine Marie-Antoinette devant le tribunal révolutionnaire, empru de encore à la pensée sa plus incontestable valeur. AL Eugène Delacroix, si prodigieux coloriste, mais si dédaigneux de la forme, que serait-il sans la pensée? M. Picot, le peintre de Psyché; AI. Sehm Iz , l'auteur de Sixte-Quint enfant, et du Vœu à la AL Couderc, le peintre du Lévite d'Lplrr AL Court, l'historien de la Mort de César: AL Robert Fleury, l'auteur de tant de compositions énergiques , qui naguère nous a fait assister aux derniers moments de Je Shore, et qui aujourd'hui achevé la Mort île Montaigne; AL Ziégler, qui trouva un jour cette heureuse figure de Giotto, enfant, (lai\s râtelier de Cimabué ; enfin, tous ces artistes qui jouissent d'une réputation mèri AiAI. Léon Cognict, Flandrin , Lehmauu , Alatter, Am.'iury - Du val , Coulure, Corot , Cliasséri.iu, ci tant d'autres nui se sont fait remarquer à divers litres, n'est-ce pas à fa nîvcnl à une pe'i juë
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heureusement exprimée, qu'ils doivent leur i ei ommée présente et leurs succès î
Celui de nos artistes * 1 « ► ■ » t le talent, aujourd'hui dans tout son éclat et toute sa force, jouit de la popularité la plus étendue, et qui, depuis plus de quarante années (1) a su capter les suffrages du public, ne doit, lui aussi, cette haute faveur qu'à la conception vive et intelligente qui caractérise son talent, et à l'application ingénieuse d'une pensée unique. M. Horace Ver ict, témoin des prodiges que l'esprit militaire, si propre à notre nation, avait enfantés, s'esl fait le chroniqueur de nos armées. Il a retracé avec un égal succès l'escarmouche et la bataille ; il nous a mon tr é le soldat , ses olliciers, ses généraux danstoutes les attitudes, sous tous les aspects, et nous a fait comprendre tous les incidents de leur vie si glorieuse et si agitée. Cette donnée spirituellement traduite dans ces étincelantes esquisses que la lithographie à sa naissance lui permettait de multiplier sans recourir h une main étrangère, avait déjà popularisé son nom à un âge où d'autres commencent à peine a tenir un crayon. Le développement de celle même idée a consolidé sa réputation et la rendra durable. M. Horace Vernet connaît sans aucun doute les moyens de son art, mais il ne s'est jamais bien sérieusement attaché a en approfondir les ressources; il se sert do la palette, comme un improvisateur de la langue, d'une manière facile et suffisante, sans efforts, mais sans grand éclat; nous doutons fort qu'il se soitjamais préoccupé de tel ou tel système d'empâtementsoude glacis, de telles ou telles combinaisons de nuances, qui absorbent toutes les méditations des adeptes de l'art pour l'art. M. Horace Vernet nous semble toujours plus occupé de ce qu'il va dire que de la manière dont il le dira, et comme ce qu'il dit est toujours intéressant, le succès ne lui fait jamais défaut.
Dans le tableau de la Prise de Rome (2), une des grandes compositions que cet artiste exécute en ce moment pour le musée de Versailles, nous le retrouverons tel que
(I)M. Horace Vernet a reçu, au salon de 181-2, la métiaille de 500 francs, alors médaiiie de première classe. Celte exposition de 1812 fui, ainsi que l'exposition de 1810, donl M. Guizola rendu compte, l'une des plus brillantes de l'Empire. Onze médailles de première classe furent décernées aux articles donl voici les noms : Bidault, Ponce, Camus, Fra^onaid, Géricault, Heiin, Hob ll-d'Amslerdam, Maizaisse, Pajou, Serangeh, Horace Vernet, G is. La liste civile impériale acheta pour 61,000 francs de tableaux, au nombre desquels le Pierre le Grand suite lac Ladoija, de Slender (5,500 francs), et le Caïn de Paulin Guërin (5,000 lianes), et le ministère de l'intérieur employa 15,000 francs sur le fonds d'encourageinenl à l'acquisition de cinq tableaux; le toial des encouragements, à la suite du salon , s'éleva à I1G,('00 francs ■ onze médailles de première classe (5,500 francs), trente-six médailles de deuxième classe (9,000 francs), tableaux achetés par l'empereur (61,001) fr.), par l'impératrice (25,500 fr.), par le ministère de l'intérieur (15,000 francs).
(2) Exposé au salon de 185:2.
s le connaissons, M. H"i m e Vei net a
repi ési nté le fait historique dans toute m nudité, el i ependant son tableau est un des plus dramatiques qu'il ait produits; mail aussi le sujel de ce drame est la prise de It i mie, et le lieu de la scène, le bastion n°8,si longtemps, si vivement disputé; du poinlou l'artiste s'esl placé, l'œil embrasse la campagne romaine arrosée par le Tibre et dominée à l'horizon par le mont Caro ; une lueur livide esl répandue sur tout le tableau : ce n'est plus la nuit, cen'esl pas t ncorelejour, i \ -t la moi ne clarté du matin ; celte première heure du jour que les hommes oui si souvent choisie pour s'enltfégorger est indiquer avec aillant de bonheur que le formidable crépuscule de la soirée de M ntmirail. Au fond du tableau, vers la droite, <ui aperçoit la brèche déjà praticable, vivement attaquée, vivement défendue. C'est la que le brave commandant du génie Galbeau- Durfort vient d'être bappé ; l'ennemi dirige vers e" point plusieurs pièces <le l'artillerie qu'il tient en réserve, el s'apprête à foudroyer les Français dès qu'ils atteindront la crête de la brèche. Il est évident que les assiégeants ne pourront pénétrer de ce côté sans sacrifier bien des hommes. Aussi le général français, tout en continuant l'attaque de front, s'est-il décidé à chercher quelque .autre' point plus accessible; une foiie colonne, commandée parle chef de bataillon Laforest, s'est glissée à la faveur d'un reste de nuit, et cachée par un pli de terrain, jusque sous la batterie du bastion dont les défenseurs n'étaient pas sur leurs gardes ; tout à coup la tète de colonne aperçoit la gueule des canons qui couronnent la batterie, et sans laisser aux Romains le temps de se reconnaître, nos intrépides soldats .-e précipitent dans le bastion par les embrasures, faisant main-basse sur tout ce qu'ils rencontrent; c'est ce moment que le peintre a choisi. Nous sommes au centre du bastion que les Français envabissent de toutes parts. Les insurgés, voyant le jour poin ire el croyant l'assaut ajourné, se reposaient ou mangeaient: la terre est jonchée de leurs vêlements, de leurs armes et des débris du repas interrompu. Ici, on se fusille à bout portant; là, on lutte corps à corps, on s'entretue, on s'égorge ; point de quartier; partout le désordre, la fuite, îa mort. Le peintre a réuni sur les premiers plans du tableau lous les incidents qui accompagnent une prise d'assaut, chacun obéit à son tempérament ou à ses instincts. On sait que les bandes qui défendaient à Rome se composaient d'individus de toutes les nations. Le peintre s'est attaché à bien caractériser dans ce moment suprême les impressions et la manière d'être de ces personnages, eu égard à la nationalité à laquelle appartient ebacun d'eux, et peut-être a-t-il mis un peu de recherche dans celle étude. Les Italiens fuient, ou se précipitent en aveugles audevant du danger ; les Allemands gantent leur calme accoutumé; l'un d'eux, jeune étudiant, à en juger par son costume, s'ar «
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rache difficilement à la méditation où l'avait plongé la lecture de son auteur favori: les Français, qui combattaient avec les Romains, s'indignent et veulent haranguer leurs compatriotes vainqueurs : ils pensent, au moyen de l'article 1er de la Constitution, affiché dans les batteries, et qu'ils proclament à haute voix, conjurer les baïonnettes et les balles ; un d'eux, pâle de colère, a découvert sa poitrine; il est a craindre que les assaillants ne voient en lui qu'un transfuge, et que la poitrine d'un Français ne soit frappée par une arme française. Une femme, uneRon aine, s'est jetée au-devant des vainqueurs, les bras en avant et implorant leur pitié, non pas pour elle sans doute , mais pour un amant. Cette scène de confusion et de terreur est rendue avec tout le talent de M. Horace Vernet. Les épisodes sent saisissants et le mouvement du combat est trèsbien exprimé. Nous aurions voulu peut-être que ce désordre fût plus complet encore et sentit moins l'arrangement, surtout vers la gauche, à l'extrême premier plan du tableau. On peut souhaiter de ce côté plus de liaison entre les groupes, un peu de ce pêle-mêle sauvage de Salvalor Rosa, de cette furie qui précipite l'un contre l'autre lesdeuxpremiers pelotons des combaltantsdeMontmirailjmais M. Vernet nous dira que des gens surpris et débandés ne combattent pas avec la même énergie que ceux qui s'attaquent de front et à forces égales, et il aura raison.
Quoi qu'il en soit, cette nouvelle et importante composition de M. Horace Vernet lui fait grand honneur; on peut lui appliquer le mot de Napoléon à propos de la bataille de Friedland: « La dernière bataille de M. Horace Vernet est digne de ses aînées. » Nous ne doutons pas que les deux morceaux qui doivent compléter ce dernier chapitre de notre histoire militaire, l'arrivée des Français à Civita-Vecçhia et la reddition de Rome, ne soient, eux aussi dignes de l'attaque du bastion. M. Horace Vernet ne peut déchoir.
M. Ingres, dont le talent s'est développé et a commencé à poindre à la suite de nos orages révolutionnaires, n'est pas un des fils du xviii* siècle: sa jeunesse a été grave, et jusque dans ses moindres compositions, il a prouvé qu'il savait prendre au sérieux les choses sérieuses. C'est un esprit méridional, vif, mais réfléchi, qui ne marchande ni avec les convictions ni avec les sentiments.
Une de ses plus grandes colères a toujours été causée par ce poëme de la Pucelle, dont les prologues résumaient les croyances religieuses et morales de nos pères. M. Ingres a toujours rêvé une rehabilitation de la glorieuse fille de Vaucouleurs, plus maltraiiée peut-être encore par les poètes qui l'ont prise au sérieux, à commencer par Chapelain, que par celui qui l'a tournée en dérision; la statuaire et la peinture ne lui avaient guère été plus favorables. Sauf les statues de la princesse Marie et de M. Feuchères, qui l'ont représentée, l'une sous les armes, l'autre sur le bûcher, et le ta-
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bleau où M. Paul Delaroche nous l'a montrer; aux prises avec ce hideux cardinal de Winchester, rien n'avait paru qui fût digne de In naïve libératrice du royaume de France. M. Ingres a entrepris de réhabiliter la jeune fille et la guerrière, et, à l'aide des moyens les plus simples, sans recourir à l'épopée, comme lorsqu'il veut nous montrer Napoléon ordonnant le passage du Rhin, ni à la chronique ou au drame, comme dans ses tableaux de l'Entrée à Paris du dauphin Charles V ou de Françoise de Rimini, il s'est contenté * d'un cadre restreint et d'une seule figure, ; celle de la guerrière; il nous l'a représentée debout, dans son costume de bataille, appuyée sur l'oriflamme, qu'elle tient de la main droite, la main gauche posée sur l'autel et assistant au sacre du roi Charles VII, qu'elle vient de conduire à Reims: le peintre l'a dépouillée de son casque et de ses gantelets de fer, qui sont placés à terre et à ses pieds; sa tête nue est couronnée d'une abondante chevelure ; sa figure a ce mâle embonpoint qui convient à la fille des champs; l'étincelle morale brille dans ses yeux levés au ciel, auquel elle semble rapporter sa victoire. Cependant sa main appuyée si franchement sur l'autel, orné de fleurs de lis, et sur lequel la couronne royale et les vases du sacre sont placés, indique plus énergiquement que tout autre geste ou toute autre démonstration quel a été son concours dans ces glorieux événements, et à quel titre elle assiste à la royale cérémonie; l'expression de son visage n'a rien toutefois de la joie ou de l'enivrement du triomphe, et il y a de la tristesse dans son regard tourné vers le ciel. Elle a accompli sa promesse , son rôle est achevé; tout à l'heure, après la cérémonie, elle dira à l'archevêque de Reims : «Plût à Dieu, mon créateur, que je puisse maintenant partir, abandonnant les armes, et aller servir mon père et ma mère en gardant leurs brebis avec ma sœur et mes frères, qui moult se réjouiroient de me voir. »
Ce tableau que M. Ingres vient d'entreprendre est destiné à la galerie du Luxembourg, pour lequel l'éminent artiste achève également une répétition modifiée du tableau de la Vierge à l'hostie, qui appartient au prince impérial de Russie. Dans ce dernier tableau, la Vierge, les mains jointes devant un autel, adore la divinité de son Fils dans le calice et l'hostie, emblème de la rédemption du genre humain; mais le saint Nicolas et le saint Alexandre, protecteurs de l'empire russe, sont remplacés sur le second plan du tableau par saint Denis et par sainte Geneviève, protecteurs de la France. Ces deux belles compositions, jointes aux tableaux de Roger cl Angélique et des Clefs de saint Pierre, déjà placés aux Luxembourg, et au plafond de [Apothéose d'Homère qu'on voit au Louvre, permettront un jour d'apprécier M. Ingres, sinon complètement, du moins sous les principaux aspects de son talent. Ajoutons que t'illustre maître achève en ce moment pour la fa-
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nulle du roi Louis-Philippe, uo iableau reculant Jésus au milieu des docteurs, qui lui HVflfil été i ommandé par l'ancienne liste civile. Cette vaste composition, l'une des plus complètes el des plus travaillées que M. Ingres ait jamais exécuté s, suffirait pour prouver qu'il a su se maintenir à sa hauteur, cl que chez lui rien n'annonce le déclin. On peut juger de l'intérêt et de l'im- |n)i!vce de ces derniers travaui par les dessins qui vi ■ ri d'en être donnés dans la collection des ÔEuvres «le M. Ingres, au trait par M. Réveil, el que M. Magim 1 , un de ses élèves de prédilection , vient d'éditi v i). Ge précieux recueil, dont es, lui-môme, a surveillé la publication, ajoutant à quelques-uns des morceaui qu'il renferme d'heureux accessoires, de curieuses variantes , se compose de cent d ux dessins, el nous permet d'embrasser d'un seul coup d'œil celle existence d'artiste si bien remplie, et qui comprend plus d'un demi-siècle. M. Ingres a dû lutter
(1) Œuvres de M. Ingres (a). Eh 1834, M. In- . x osa m son saint Sympliorien, seml)la rompre avec la tradition raphaëtesqae pour tenter les s voies (!«• Michel Ange. Il se laissa entraîner aux violences florentines du démon de l'analomie picturale, lai (t'ont le crayon délicat avait esquisse les chastes ovales dles ù a lon'és el les élés suavités des Vénns. Des critiques ininielli- . nés combattirent celte transposition du iHailre. Blessé au vif, M. fti'grés se tint à l'écart. ; hs tjue dure son illustre bouderie.
Toiit en admettant ne.qn'a de nèlitemént chatouilleux r.uiie.ur propre d'Un artiste de la valeur de t. In , nous ire concevons pas mie susceptibi- !iié si tenace. L'art ne doit pas avoir de mont Avehtirv.
LhshaiitfeSïridivîdUâlilés faites pttar régenter leurs époques n'ont, pas le droit de s'abstenir ni de s'éloigribi dans un ostracisme volontaire. L'artiste y perd autant que le public. S'alisenter, c'est se condamner, c'est pétrifier dans la solfie s:ms échos de l'atelier l'initiative el lé mouvement. Quand on est clie! d'école, on ne saurait échapper aux lourdes et glorieuses conditions ùr sa maîtrise. Mais M. Ingres nous revient tout entier ; que la paix soit faite.
Un volume, qui bienlô! sera feuilleté par tous ceux pour qui Part est sacré comme la parure et le déTassémtent dès sérieux loisirs, cbnliéhl l'œuvre de M. Ingres gravée au Irait sur acier. Pour un tel puriste, la gravure est un fac-similé, car sa ferme main ne tremble point et n'égare jamais l'orthodoxie rigide du dessin, i! méprise tes faciles escamotages de palette* les artifices jtasàrdeux de louche, les subtilités d'empalement. M. Ingres a, pour ainsi dire, le catholicisme de la ligne.
Nous aimons cneznn artiste cette dévotion plieuse, celte foi robuste sans intermittences de faiblesses, ce culte sincère où ne se glissent jamais 1rs défaillances du doute. Résister contre les courants el les entraînements, dominer la foule au lieu de la suivre, imposer sa forme sans subir les oscillations de la vogua, c'est l'œuvre et la façon des forts. Tôt ou lard, les convictions reçoivent leur récompense; tandis que se dissipé la fumée de vaine gbriole des complaisants ,.| dés adulateurs, le temps, plus juste, ■i re le renom des maîtres sévères. Ce tribut d'hommages mm recherchés, el de toutes parts consentis, nous aimons à le rendre à M. Ingres.
(a) ÇMe?. Firmia Di lot.
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contre plus d'un obstacle el s'esl vu longtemps méconnu. Rien n'a pu le détourner de la ligne qu'il sétnil tracée, el qu'il savait
être la lionne ; ni les i onseils Limidi l'amitié, ni les emportements de la critique, ni les • '' lui lions du inonde. Il nous montre aujourd'hui ce que peuvent le talent el la volonté réunis, ei a quelle hauteur peut
er l'homme qui a la consi iem force ei le sentiment juste el profond du vrai et du beau.
M. Ingres laisser,', dans l'histoire de l'art IV nçais une trace durable el profonde. Son influi nce aura été d'autant plus réelle, qu'il ne l'aura pas - ! ml exercée comme article, mais à litre d'hommequi se respecte, qui respecte le publie et qui sait allier l'élévation du caractère «à la puissance du lalent. Beaucoup ue si - occupent aujourd'hui un rang distingué dans l'école, et l'un d'eux. M Hippob le LTmdrin, peut i pri 'lit au nombre des mal tout en se rappelant un illustre enseign ment, il a su s'ouvrir une voie originale. D'autres, comme if M. Amaury DuvaT, T,\r el Camairas, se- sont montrés avant tout fervents imitateurs, et n'ont pu briser en cette lisière qui relient l'élevé au maître, et dont, pour être maître soi-même, il faut savoir s'affranchir. Il en est quelques-uns, au contraire, qui semblent avoir à cœui faire oublier qu'ils procèdent de l'école M. Ingres, et ceux-ci, pour faire preuve d'indépendance, se livrent a des écarts qui doivent souvent Je dont ris ter.
Nous liésilons à ranger au nombre de ces derniers M. Gérome , que nous nous plaisons encore à regarder comme une des [dus brillantes espérances de l'école, et cependant, il faut bien le reconnaître déjà, au dernier salon, les tableaux qu'il avait exposés, et particulièrement, l'Intérieur grec et le Souvenir d'Italie, accusaient une certaine tendance à l'affectation et un dédain du naturel qui pouvait faire concevoir de sérieuses inquiétudes. Depuis et tout récemment M. Gérome a terminé les peintures qui complètent la décoration de l'ancienne chapelle du Conservatoire des arts et métiers, restaurée et transformée en bibliothèque par l'habile architecte. M. Vaudoyer. Ces peintures comprennent deux grands médaillons où sont figurés à mi-corps, l'Art et la Science, et au-dessous de ces figures de proportions colossales quatre compartiments de forme oblongue et ogivale, dans chacun dequels l'artiste a placé une ligure allégorique avec attributs, s'enlevant sur un fond bleu à gaufrures d'or. Ces quatre figures en pied représentent la Forme, la Couleur, la Physique et la Chimie; on retrouve certainement dans ces peintures le talent de l'auteur du Combat de coqs et (ÏÀnacréon, eteependanl.soit que le jeune artiste ait été à l'étroit dans hs compartiments qu'il'devait remplir, soit que ces représentations abstraites et sj mboliques convinssent peu à la nature de sou talent, correct et précis quant au mode d'exécution, mais qui incline vers la Fanlai»
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sie et ne craint pas d'exagérer le mouvement pour atteindre à la grâce, toujours est-il que ces peintures laissent quelque chose à désirer. Ces critiques ne s'appliquent pas au* deux ii édaillons. Les figures de L'Art et de la Science nous paraissent réussies et nu manquent pas d'un certain caractère héroïque. Les quatre figures dus compartiments, exécutées avec largear et distinction, pèchent par certaines exagérations coquettes de mouvement, par ùm recherches de raccourcis que ne comporte pas ce système de décoration, mais surtout par l'absence de style, et par là nous entendons ce mélange de calme et de force qui convient à la peinture monumentale, particulièrement dans la représentation de figures isolées. On a repri ché é aleraent à M. Gérome la multiplicité des accessoires, qui brisent et tourmentent la ligne et amènent à distance un i eu de confusion, et on a eu raison, h cela il y a remède ; il y en a peu aux autres imperfections qu nous venons de signaler et qui résultent d'un manque d'expérience, dont M. Gérome a, du reste, le temps de se corriger* Nous ne cloutons | as que ce jeune artiste liait à cœur de prendre une autrefois dignement sa revanche.
Les deux cariatides de M. Robert, commandées, comme les peintures de M. I érome , par le ministère de l'intérieur , et destinées à la décoration de la grande porte d'entrée du Conservatoire des arts et métiers, sont un travail fort remarquable et qui fera honneur au statuaire. M. Robert a su, lui, se plier sans murmure aux convenances architecturales, et il a eu grandement raison: la sculpture et l'*rchilect*ire ont toujours gagné à être bonnes soeurs; plus elles sontd'accord,pluselles se font mutuellement valoir. Il parait que cette heureuse entente s'établit beaucoup plus difficilement entre la peinture et l'architecture : nous en avons une preuve de plus dans la bibliothèque du Conservatoire des arts et métiers; on n'en doit pas moins reconnaître que l'ensemble de ces travaux du Conservatoire, et particulièrement la restauration de la chapelle, si heureusement transformée en bibliothèque, font honneur à M. Vaudoyer; ils le placent au nombre de ces architectes érudils et ingénieux à la fois, qui ont appliqué si heureusement leurs talents à la conservation et à la restauration de h\ chapelle du Conserwitoiredesansct métiers; elle dra phice à côté des belles restaurations de la Sainte-Chapelle, de Notre-Dame et du Louvre.
A propos du Louvre, il est un détail de cette vaste restauration qui doit surtout nous occuper ici; nous voulons parler des peintures qui complètent la décoration de la galerie d'Apollon : celte décoration se compose, comme on sait, de voussures placé; s aux extrémités nord et sud de la galerie, et terminan le berceau de la voûte, de cinq grands cartouches, disposés DU centre du plafond, dans toute lu longueur 'de la voûte, qu ils sont comme destinés à soulève.
en simulant autant d'ouvertures sur le ciel, et d'échappées dans l'espace de deux rangées inférieures de médaillons, où sont figurés en camaïen rehaussé d'or, les mois de l'année, de quatre compartiments, descendant jusqu'à la corniche où sont peintes les quatre Saisons; enfin, de vingt-quatre panneaux, placés au milieu de la galerie; douze entre les fenêtres et douze- entre les portes qui leur font face. Ces panneaux sont vides en'core, mais contiendront lés portraits, en tapi ries des Gobelins, des personnage du temps de Louis XIV, exécutés sous la direction de M. Ary Scheffer, qui doit se vit, pour ce travail, des peintures de Léurun, Mignard, Lorgillièie et Rigaud.
Les voussures, cartouches et médaillons de la voûte devaient être peints par Lebrun lui-même, ou sous sa direction. Celte exécution, poursuivie au début avec une ardeur extrême, suspendue et reprise à diverses ibis, n'aura été achevée que dans l'année l£51. C'est environ cent quatre-vingt-dix ani que ce travail aura duré. L'une de ces peintures, la voussure du midi, qui représent >■ le Triomphe d'Amphitrîle, avait été exécutée par Lebrun lui-même. Elle se trouvait : un affreux état de dégradation, et vient d'être restaurée assez heureusement parM.Poppletan. Lebrun avait, a ce que l'on présume, également mis la main à trois des quatre cartouches du centre de la voûte, qui ri sentaient les quatre Parties du jour; le quatrième, représentant Castor, ou l'étoile du matin, ne fut peint qu'en 1781, par Renoù. L'une de ces peintures, l'Aurore, fût déti uite, à la fin du dernier siècle, par descpûvn qui chargèrent imprudemment de gravois celte partie du plafond; elle vient d'être rétablie par M. Muller, qui, tout en se conformant au dessin de Lebrun, conservé par la gravure de Saint-André, son élève, a su garder son originalité, et un coloris éclatant et harmonieux; peut-être cependant ce morceau gagnerait-il, si certaines nuances, partrop chatoyantes du manteau de la déesse et du groupé des amours renversant des corbeilles de (leurs, étaient légèrement adoucies; les autres cartouches, représentant le soir et la nuit, bien que fort dégradés, ont pu cependant être conservés, grâce à la restauration intelligente de M. Poppletan.
Reste le cartouche central, la voussure du nord et les compartiments et médaillons de la courbure de la voûte. Lès peintures des quatre compartimente, de forme quasi-rectangulaire, et s'appuyant sur la corniche, représentent les quatre Saisons de l'année, peintes par quatre académiciens, comme morceaux de réception : l'Automne, par ToravaJ, ITtii); l'Eté, par Durameau, 177V; l'Hiver, par Lagrenée, 1765 ; ie Printemps, par Callot, 1780. L'exécution de ces quatre peintures dura douze années; les médaillons, où sont ligures les mois , ont été peints de même à diverses époques. Tous ces morceaux viennent d'être restaurés, et, on peut le dire; pour quelques-uns , achevés ; la voussure de l'extrémité du nord de la ca!en> était
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restée vide, M.Joseph Guichard a été chargé de la remplir, en se servant d'un dessin laissé par Lebrun, représentant le Triomphe di Cybèle. C'est une peinture un peu hâtée peut-être» mais forl convenable. M. Guichard a tiré un excellent parti «lu canevas qui lui était fourni et auquel il a même apporté <1 heureuses modifications. La figure de Cybèle a de la majesté, et le groupe des faunes, des satyres et des nymphes qui accompagnent la déesse, en chantant el en jouant des instruments, est bien dans le sentiment de la peinture de Lebrun.
Il y avait enfin à remplir le cinquième grand cartouche placé au milieu de la galerie et qui occupe, en se cintrant, la largeur entière de la voûte. D'après les plans de Lebrun, ce vaste compartiment devait représenter le Triomphe d'Apollon. D'anciens guides de Paris oiii décrit ce plafond comme existant: mais il est certain que Lebrun n'y a jamais mis la main, et qu'il n'a môme laissé aucun dessin qu'on puisse considérer comme le projet ou même la première pensée de cette œuvre. M. Eugène Delacroix , chargé de l'exécution de ce cartouche central, ne s'est donc pas astreint à la simple reproduction de la pensée de Lebrun : le sujet seul, le Triomphe d'Apollon, appartient au premier peintre de Louis XIV; tout le reste, la façon de comprendre le sujet, la composition, la disposition pittoresque des groupes, en un mot tout ce qui est du domaine de l'invention ou de l'expression, appartient à M. Eugène Delacroix, et cependant ce qui distingue avant tout cette vaste composition, exécutée avec la verve et l'intelligence du peintre de la Médée et du Combat de Taillebourg, c'est sa convenance parfaite au double point de vue de l'exécution et de l'entente du sujet, qui semblerait n'avoir pu être autrement compris par Lebrun lui-même. En effet, ce morceau n'est pas une pièce de rapport, comme tant d'autres ouvrages du même genre; il convient essentiellement à la place pour laquelle il a été fait; c'est un vrai plafoi d, c'est-à-dire une échappée sur les célestes espaces, et non un tableau horizontalement accroché , dont les personnages, couchés de tout leur long, menacent de se précipiter et vont vous écraser. M. Delacroix a rarement été coloriste plus souple et plus vigoureux. Chaque groupe, chaque accessoire, chaque détail ne laisse rien à désirer, quant à la richesse et à la localité du ton, et concourt puissamment à l'effet. M. Eugène Delacroix a fait preuve, une fois de plus, de cette rare intelligence du clair-obscur qu'il doit à l'étude combinée des coloristes flamands et des Vénitiens. Pour être le plus grand et le plus vrai peintre de notre époque, il ne lui manque qu'un peu plus de clarté dans ses compositions, et surtout plus de respect {tour la forme.
Nous ne voulons pas quitter les galeries du Louvre sans nous occuper d'une peinture à laquelle M. Landellemet la dernière main, et qui devait être placée dans la salle dite de la Renaissance. M. Landelle, chargé de per-
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aonnifier cette époque, l'est fort heureusement inspiré du ivr siècle. Sa Renaiuance est une femme jeune et belle, ,:i la taille élevée) ( bus formes opulentes, d'une physionomie ott verte et intelligente, el magnifique' ment vêtue d'étoffes de soie el de brocard d'or, dont M. Landelle a été assez heureux pour retrouver des échantillons chez les revendeurrf vénitiens. Ses cheveux, relevés en couronne, selon la mode du temps, laissent au front qu'ils encadrent tout son développement et toute sa saillie; l'œil est doux et rayonnant, la bouche délicate et réfléchie, le col puissant et rattaché à la tête avec une rare énergie. Celte femme, qui rappelle a la fois Diane de Poitiers et la belle reine de Navarre, trône avec majesté dans une espèce de somptueuse galerie. Sa main droite s'appuie sur un cadre de l'époque, entourant un portrait du roi François I". Autour d'elle sont groupées, dans le plus heureux désordre, des œuvres de la sculpture, de l'architecture, de l'orfèvrerie et de la ciselure, du choix le plus rare et le plus précieux. M. Landelle a fort heureusement caractérisé cette charmante époque de l'émancipation ou plutôt de la sécularisation de l'art, quand, brisant le joug de l'ascétisme, il se fait mondain et retourne au culte de la souveraine beauté. Ce sujet, bien compris par M. Landelle, convenait à la nature de son talent gracieux et distingué, et inclinant volontiers à la reproduction de la beauté ; le seul écueil que M. Landelle ait à éviter, c'est sa facilité; cette fois le jeune artiste s'est livré à l'exécution de son œuvre avec un soin et un amour tout particuliers : il l'avait ébauchée dès l'an dernier; il a voulu voir l'Italie avant de la reprendre et d'y mettre la dernière main. Ce voyage lui aura profité, et lui permettra de se rapprocher de cette perfection à laquelle il veut atteindre.
L'imagination est le caractère distinctif du talent de M. Matout. Il conçoit vivement un sujet, en dessine fièrement la charpente, et plus la machine est vaste et a d'importance , plus il semble se trouver à l'aise. L'immense composition qu'il exécute en ce moment pour la décoration du grand amphitéâtre de l'Ecole de Médecine, et qui représente Ambroise Paré opérant pour la première fois la ligature de l artère sur un gentilhomme blessé au siège d'Anvilliers , eût effrayé un artiste moins résolu. M. Matout au contraire , quand il a été assuré de pouvoir couvrir une toile de trente-deux pieds de long sur vingt pieds de haut, a respiré plus librement ; il s'est livré à de savantes recherches sous la direction du professorat de l'Ecole ; il a recueilli des renseignements de toute espèce , s'est entouré de nombreuses études, et un beau jour il a jeté sur la toile cinquante figures de dimensions héroïques, les esquissant en camaïeu, et aujourd'hui M. Matout est en pleine composition : tout est en train, tout marche ; rien n'est encore achevé ; mais si le souffle qui l'a animé jusqu'à présent se soutient, et surtout, si au lieu de se borner à de brillants à peu orès,
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il sait et veut finir, nous pouvons présager que le succès ne lui fera pas défaut. La figure d'Ambroise Paré opérant sur le champ de bataille, et disposée de façon à ce que tout l'intérêt converge bien autour d'elle, suffit à elle seule pour faire comprendre le sujet. D'une main il a saisi, au moyen de la pince, t l'artère dans le moignon sanglant de l'amputé ; de l'autre, il montre Je til rouge avec lequel il va opérer la ligature. L'opéré et les aides qui le soutiennent sont dessinés avec une grande originalité, et l'on sent parfaitement que l'auteur a dûs 'inspirer de la nature. Le groupe des docteurs encore incrédules, qui ont fait rougir les fers et proposent la cautérisation en usage jusqu'alors, mais qu'Ambroise Paré va convertir avec son fil rouge, contraste beureusement avec le groupe de l'opéré ; leurs amples et riches costumes, copiés sur les manuscrits du temps, semblent taillés à souhait pour le peintre. La continuation de la bataille et de l'assaut livré à Anvilliers forment un fond de tableau de la plus h< ureuse disposition. M. Malout doit maintenant se rappeler que l'effet de ces vastes machines réside en grande partie dans une habile entente du clair-obscur, et qu'elles réclament la magie (iu coloris d'un Titien, d'un Paul Véronèse, ou la fougue splendide d'un Rubcns. Lanfranc donnant la première leçon orale 'de chirurgie à Vhospice de Sainl-Jacques-la-Boucherie au xme siècle, et Desault installant la Clinique, doivent, avec le tableau d'Ambroise Paré, compléter cette décoration de l'amphithéâtre de l'Ecole de Médecine, qui a été confié à M. Matout.
M. Courbet, auquel une fraction fort compromettante de l'école naturaliste avait fait un succès si bruyant à l'ouverture du dernier salon , ne s'est pas laissé abattre par le rude contre-coup qui a suivi cette turbulente ovation. Tandis que les uns le proclamaient le seul homme de génie qui comprît l'art contemporain, et l'annonçaient comme le régénérateur de l'école, d'autres ne voulaient voir en lui qu'un grotesque barbouilleur : nous sommes ainsi faits en France.
C'est a la raison et au bon sens de chercher le vrai entre ces exagérations systématiques. L'auteur de Y Après-dîner à Ornons, persuadé, à ce qu'on nous assure, qu'il n'avait mérité
Ni cet excès d'honneur ni cette indignité,
s'est répété que, malgré tout, il était peinte» : il s'agissait île le prouver, et l'artiste cherchait un sujet qui pût passionner le public, quand un jour il voit passer un détachement de pompiers attelés à leurs pompes, qu' ils traînaient en toute hâte vers une maison qui brûlait; une foule inquiète et curieuse les accompagnait en courant ; ce mouvement, cette émotion , ces uniformes, frappèrent l'artiste : il avait trouvé son tableau. M. Courbet, profitant dcà facilités que lui donnait le ministère de la guerre, s'est mis intrépidement à l'œuvre. On verra bien-
tôt le résultat. Barrer le chemin à M. Courbet, comme on prétend qu'on a essayé de le faire, n'eut été possible ni digne; laisser faire et laisser passer doit être un des axiomes fondamentaux de l'art. Le bon goût et le bon sens public sont la pour faire justice des erreurs et des folies.
11 y a peu d'analogie entre le talent de M. Ziégler et celui de M. Courbet : l'un procède du naturalisme le plus positif, l'autre de l'abstraction la plus quintessenciée, et cependant M. Ziégler a eu, comme M.Courbet, ses jours de succès et d'enivrement, que plus d'une fois ont suivis de brusques revirements d'opinions. M. Ziégler s'est toujours dignement relevé sous les coups de la critique, et il est resté peintre. Au dernier salon , son tableau des Premiers pasteurs nous l'a prouvé; à la prochaine exposition, la grande composition qu'il exécute pour la salle des séances de l'hùtel-de-ville d'Amiens, et qui représente la Signature de la paix d'Amiens, confirmera la preuve et montrera l'auteur de l'hémicycle delà Madeleine sous une face toute nouvelle. L'exécution de cette page d'une histoire héroïque, où la réalité se combine si heureusement avec une certaine majesté d'apparat, appartenait de droit à M. Ziégler, que certaines affinités rattachent à l'école espagnole, et particulièrement à Vélasquez. Nous nous rappelons encore la grande tournure et la largeur d'exécution des portraits du connétable de Sancerre et de Kellermann, et quelles que soient les difficultés (Je costume et de dispositions que présente l'œuvre que M. Ziégler a entreprise, nous ne doutons pas un seul moment de sa réussite.
D'importants travaux de peinture décorative ont été commandés pour les salles d'attente du conseil d'Etat et de la Cour des comptes, au palais du quai d'Orsay. Cette décoration, qui comprend à la fois des peintures monumentales et des travaux d'ornementation, a été confiée, pour ces derniers travaux, à M. Laurent Jan, et pour les peintures, à MM. Landelle, Ange 'lissier et Gigoux ; les travaux de M. Laurent Jan ont été poussés avec une grande activité ; ils sont exécutés avec goût, et témoignent d'une étude particulière de ce genre de décoration et d'un véritable savoir-faire. Lq^ peintures de MM. Landelle et Ange Tissier, représentant la Loi, le Calcul, la Vigilance et la Prudence, ne sont encore qu'à l'état d'étude ou d'ébauche. M. Gigoux, qui a voulu représenter la Source des richesses de l'Kiat, ou la Production, nous fait assister aux moissons et aux vendanges. Il a poussé plus loin son travail; son tableau des Vendanges est môme fort avancé. Le cadre de celte peinture est fort étendu et n'a pas moins de quatre mètres de long sur trois mètres de haut. M. Gigoux l'a rempli but heureusement. Il ne se sert de son sujet que comme d'un gracieux prétexte pour représenter des jeunes hommes et des jeunes filles, naturellement groupés et se montrant sous les attitudes les plus variées, les uns à demi
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perdus dans les pampres, cueillant les raisins i 1rs chargeant dans des paniers; les autres suspendus aux treilles ou irane tant dans d is corbeilles les grappes recueillies el les versanl dans de vastes cuves. Cette peinture, disposée avec dne largeur qui seul son maître, n'esl pas encore terminée ; telle gu'elle est, elle rappelle la simplicité des peintures italiennes de la meilleure époque, auxquelles certains groupes paraissent dérobés.
Nous citerons, par exemple, ces deux jeunes filles vêtues de lilas et de fose, qui occupent le centre du tableau; on retrouve chez elles celle grâce à la fois naturelle el étudiée, et celte forte el élégante désinvolture des personnages des fresques floren tines. D'autres commandes de peinture monumentale ont éié également faites par l'Etat, et MM. Eugène Delacroix, Bremond et Chassériau. M. Eugène Delacroix, a été chargé par la ville de Paris, de compte à demi avec le ministère de l'intérieur, de la décoration d'une chapelle à Saint-Sulpice, et Mil. Bremond et Chassériau doivent exécuter ilvs peintures décoratives pour les églises de la Villetle et de Saint-Philippe du Houle. Ces travaux sont ou à peine commencés ou trop peu avancés pour être i venablement appréciés dès à présent. Nous ne voulons pas prolonger davantage cet examen des efforts incessants de nos peintres dans l'intervalle des expositions, el notre but ne peut être , on le comprendra , de pénétrer dans chacun des ateliers où s'achève une œuvre d'art de quelque importance. Ce que nous voulons surtout démontrer, c'est l'utile action qu'exercent sur les arts du dessin les grands travaux de peinture monumentale, comme complément et au besoin comme correctif des expositions annuelles. Ou ne peut mieux compléter cette démonstration qu'en passant des peintres aux sculpteurs , dont les travaux se relient plus directement encore aux encouragements que reçoit parmi nous l'art monumental. On sait que les chefs-d'œuvre de l'art antique qui furent rapportes d'Italie à la suite de nos victoires, avaient été cédés à la France par un des articles du traité de Campo-Formio. Bonaparte, qui ne négligeait aucun des moyens de frapper l'imagination des hommes, veilla personnellement à ce que celle clause fut rigoureusement exécutée, et il ne voulut faire grâce aux vaincus , ni d'une statue , ni d'un tableau. Il songeait dès lors à s'attacher l'opinion, et il savait que les Français résistent difficilement aux séductions qui s'adressent à leur amour-propre et à leur goût. Il voulait que le Louvre fût le musée de l'Europe, et que les principaux monuments des arts y fussent réunis. L'Amant grec., le Bacchus indien, lu Flore, V Antinous, le Discabale, le Faune au repos , le Torse , V Apollon du Belvédère, et quarante autres statues de même valeur y furent transportés successivement. On savail que la Vénus de Médicis étaitaunombredes objets cédés, et on s'étonnait de ne pas la voir figurer parmi ces
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immortels. Voici ce qui était première nouvelle de ci q :
: A la
venail d'être décidé, lé chevalier Puccini, icur du mu iée de Florence, ai il les lement emballé la Vénus, et, en homme vërtablemenl passionné» s'était rêfugi
irrae , de com| agnie avec elle. Le seçrei ne fut pas si bien gardé , que sa retraite ne fût découverte. Or , quelque temps après la tui e d'Ami, ns, une frégate fra nie dans le port de Palerme. Le i ommandanl était porteur d'une lettre autographe du général 15<;naparle, adressée au roi des Deux-Siciles. Cette lettre i échouait d'une in.nière polie, mais péremptoire, la Vénus île Médicis, comme faisant partie des conquêtes de la France. Le roi, qui avait une horrible peur des Français , mais surtout du général Bonaparte, et qui ne se souciait e de cette Vénus compromettante, qui pouvait devenir un casus belli, un prétexte peul-èlre pour lui enlever la Sicile, s'empressa de donner des ordres pour qu'elle fût immédiatement remise aux Français; il fallait obéir. Puccihi prit donc rendez-vous à Païenne, avec le consul général de France, ([ni s'appelait M. Marson, et tous deux se rendirent dans le jardin d'un couvent de Capucins, où la Vénus était cachée sous dix pieds de terre. Tandis que Ton déterrait la statue, le chevalier gardait un morne silence, qu'il n'interrompait que pour pester contre la prépotence française. « Voyons donc, cher chevalier, lui dit M. Marson, ne vous désolez donc pas ainsi; ne fallail-il pas que Vénus allât retrouver son Apollon? » Le chevalier se tournant brusquement vers lui et le regardant entre les deux yeux : «C'est là justement, dit-il, ce qui rue met en colère, car ces gens-là ne feront jamais d'enfants chez vous. »
Le mot était rude; était-il juste? Peut-être alors l'aurions-nous cru; aujourd'hui nous en doutons. Ei etfet, depuis Bosio , Gois et Chaudet , ces aigles du commencement du siècle, la statuaire a fait chez nous d'immenses progrès. Il est telles œuvres qui nous paraissent procéder en ligne assez directe de ces dieux, et qui cependant n'ont fait chez nous qu'une apparition bien fugitive. A quelle époque de l'histoire de l'art en France a-t-on pu signaler une réunion de statuaires d'un égal mérite et de styles plus divers, bien que procédant la plupart de la tradition antique? sévères el châtiés, sans exclure la grâce, comme MM. Simart, Duret et Dumont; énergiques et pleins d'accent comme MM. David d'Angers, Bude, Etex et Piéault; fantaisistes brillants, variés et naturels, comme MM Pollet, Marochetti , Feuchères, Barre, Bouassieux, Dan tan, Courtet et tant d'autres; universels, et réunissant toutes les conditions de Fart, comme MM. Pradier et Barye ? La dernière exposition a prouvé que ee progrès ne s'était pas ralenti. M. Pradier, dans .son Àtalante , s'est maintenu à sa hauteur; MM. (désinger, Jouilïoy, Etex el Jaley, talents acquis, n'ont pas démérité aux yeux du public. M. Barye s'est
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lé sous un nouvel aspect dans son groupe (lu Centaure et du Lapithè. Déjeunes talents se sont manifestés avec un cërl in éclat. Parmi eux brillent au premier rang MM. Soiloux, Kenoù, Bosio et Loison, dans le genre héroïque et quelque peu académique; MM. Dcmcsmay, Cordier, ^arcelîin, Dorsay, Leharivel, Frehriet, Çaïn, et même, dans les res les plus divers, ou chacun i\\'\\x pr.éui e égale supériorité, et a souvent l'ait lès pli s heureuses rencontres.
La clôture du salon a été signalée dans les ateliers par un redoublement d'activité: les uns ont achevé l'oeuvre commencée; d'autres, en dépit des préoccupations politiques, se sont lancés dans de véritables entreprises. Le public a déjà pu apprécier quelques-uns d^<, résultats de cet énergique mouvement. Le Guillaume le Conquérant de M. tto'chè, statue équestre en bronze, d'un jet vigoureux, niais dont l'exécution dénote un peu de précipitation; le Mur M. Préau lt , bronze vraiment héroïque,' et [le martial jui jeta, il y un fleHri-siêcle, tôuîè une génération à la frontière, ont été inaugurés, l'un à Falaise, l'autre à -. Les deux Siècles, de .'.I. Duiet, s>i's d'un aspect si imposant, ont été placés a la porte du tombeau de Napoléon, où les douze grandes Victoires de M. Pradier les avaient devancés : jamais capitaine, jamais empereur n'aura été entouré, vivant ou mort, d'une garde plus héroïque et plus majestueuse. Les magnifiques bas-reliefs que M. Simart termine, et qui doivent décorer les parois de la crypte fuîrè, seront le digue complément d'un travail qui mérite à lui seul une étude toute particulière.
La création du musée de Versailles sera une des gloires du dernier règne. L'idée de ■ collection fut, il est vrai , conçue vers la (in du xvm* siècle, au milieu de la tourmente, révolutionnaire, et comme moyen peut-être de sauvegarder cette habitation rowde; le roi Louis-Philippe eut du moins le mérite de la mettre à exécution , bien qu'un peu hâtivement sans doute. Celte création n'a pas été abandonnée. L'administration nouvelle, sans disposer des mêmes moyens que la liste civile , obligée de faire face à des nécessités de toute nature , et de répartir ses ressources sur toute l'éti i. lue du pays, a voulu néanmoins continu, r l'œuvre commencée. Les statues en marbre de trois maréchaux, Xacdonald , Qudinot èlBugeaud, exécutées par MM. Nanteuil, Jean Dubay et Dumoiil , et du jeune marin Viala, oeuvre du ciseau de M. Matthieu Meunier, la statue de CàÛt enubrinti I , par M. Dm et, et les bustes de plusieus perfiOTH- !S célèbres, parmi lesquels on distingue les généraux iïréa et €orbineau, l'amiral Lcruy, le comte Mollien, vont enrichir les galeries de sculpture du palais, et compléter ses collections.
Parmi les principaux Ouvra ulplure
qu'on termine en ce moment, nous signalerons encore les deux grands groupes de
MM- Btex et Clésinger : le premier a représenté la Villedi Pt ris implorant la miséricorde divine sur les victirhesdu choléra; le second, le Christ mmt, la Vierge et la Madeleine , vaste composition qu'il a complété ■au moyen d'un magnifique bas-relief de la Cène qui doit former le devant de l'autel, sur lequel la Pictà doit être placée, ci (Je deux anges (''ploies, qui seront placés à chacune dés extrémités du même au tel. Ces deux figures d'à nge, que M. Clésinger vient de terminer, peuvent rivaliser d gnemenl avec tes meilleurs morceaux de Ja sculpture italienne. Le groupe de M. Etex, composé de quatre figures de dimensions colossales, sera digne de ce beau groupe de Cain, qui fonda la réputation de cet artiste il y a une vingtaine d'années, la figure de la vide de Paris est pleine d'accent et de majesté : comme la Niofaté antique* elle pleure sur ses enfants étendus autour d'elle, ce vieillard, cette jeune femme, cet enfant que le fléau a frappés; mais sa douleur, que la foi console, que la résignation soutient, est calme et sympathique, elle est surtout étrangère à ces révoltes de l'amour maternel et de l'orgueil qui caractérisent le désespoir de la mère païenne. Ce groupe, exécuté en marbre de Carrare, doit servir à la décoration de la salle principale du grand pipe construit sur les terrains du clos Saint-Lazare; la Pielà de M. Clésinger est destinée à l'une des chapelles de l'égiise oamtê'Clotilde.
Un autre morceau de sculpture, extrêmement remarquable, est exposé dans les ateliers de M. Courtet; c'est la reproduction en bronze du modèle do la Centauresse enlevant un Faune, qui fut exposé en loi9, et que le jeune ailisle, qui a débuté par un coup de maître, appelle, nous ne savons pourquoi, une Hacciiunale. En effet , en dépit des pampres, des grappes de raisin, des coupes et de la panthère, ces deux personnages sont animés par une tout autre ivresse que l'ivresse du vin; la centauresse surtout a bien toute la fougueuse ardeur qui convient à ces êtres hybrides :
Scilicet ante omnes furet est insignis equarum /...
Le bras relevé sur la tête est d'une grûee incomparable; la draperie, si heureusement jetée sur le corps de la cavale, et qui sert h rattacher les deux natures, est d'une facture et d'un goût excellent; la panthère, les autres accessoires bachiquësf, qui ne nous paraissent imaginés que pour sauver ce que le sujet pouvait avoir de trop délicat, accompagnent fort heureusement la composition; ils comblent certains vides, cadencent les lignes principales , et bien que nécessaires à la consolidation du groupe, ne font null ment l'effet de ces pièces de rapport en usa e ( n pareille occasion; le Faune est bien jeune et bien vivant. L'exécution de cetie figure présente aussi dé véritables beautés : les extrémités ne laissent rîen ;i désirer; l'abdomen seul nous paraît fruste et négligé; sa tendon est bien exprimée, mais lexiphoïde semble brisé, et les doigts sont à oeine indicrués; on pourrait critiauer au si3
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le trop pou do langueur du corps de la cavale el la maigreur de jambes de devant, pou en proportion avec l'ampleur <le la croupe Le groupe de M. Courte! D'en est pas moins un morceau d'une haute distinction, une de ces heureuses rencontres qu'il est donné à peu d'artistes de faire, et c'esl cependant à cette source de l'antiquité (pie l'on croirait tarie, qu'il a puisé son sujet. André Chénier, arrivant à la suite de la tourbe mythologique des poêles musqués du dernier siècle, nous avait déjà montré 'or pur et ductile que ce sol fécond recelait. La Centaures se de M, Courtet nous semble un poëme d'André Chénier, coulé en bronze. Le Faune dansant de M. Lequenne est encore une de ces heureuses inspirations do l'art antique et de la fable. Cette statue, qui, au dernier salon, a balancé la grande médaille, est trop connue pour que nous la décrivions ici : exécutée en bronze sur la commande du ministère de l'intérieur, elle sera l'un des morceaux d'élite de la prochaine exposition, si elle n'en est le chef-d'œuvre. Deux statues équestres et monumentales, la Jeanne d'Arc de M. Foyatier et le Napoléon de M. de Nieuwkerke , vont sortir également de l'atelier du fondeur, etj seront inaugurées prochainement, l'une à Orléans, l'autre à Lyon. Jeanne d'Arc et Napoléon, ces deux grandes gloires de la France, qui, au moment où le pays était tombé si bas, l'ont replacé si haut, 'une en repoussant l'invasion étrangère, l'autre en écrasant les factions; qui ious deux sont morts en martyrs, victimes des mêmes bourreaux, Jeanne d'Arc et Napoléon auront trouvé, nous n'en doutons pas, de dignes interprètes.
Parmi les travaux de sculpture récemment terminés ou en voie d'achèvement , nous devons encore mentionner la décoration sculpturale de la gare du chemin de fer de Strasbourg,œuvredeMM. Lemaire etBruin:
les bas-reliefs et médaillons de l'hôtel du Timbre , exécutés par MM. Jacquemart et Oudiné; les groupes d'animaux commandés à MM. Barye , Fratin, Frémiet et Caïn ; le gracieux modèle de Nymphes à la fontaine de M. Desbœufs ; l'étude fort remarquable du groupe d'Acis et Galate'e guettés par le Cyclope, que termine M. Ottin, et qui pourra s'appliquer à la fontaine monumentale du Luxembourg. Nous signalerons également, et en première ligne, les quatre groupes équestres destinés aux quatre piédestaux des angles du pont d'Iéna, que terminent dans les ateliers de l'île des Cygnes MM. Feuchère, Préault, Devaulx etDaumas: chacun de ces groupes représente un cavalier et un cheval appartenant à une race différente. M. Daumas a reproduit la race romaine, M. Devaulx la race grecque; M. Préault la race gauloise, et M. Feuchère la race arabe. Ces morceaux se distinguent par des qualités éminentes , et quelques-uns annoncent nue singulière puissance de jet. Toutefois, ce travail ne pourra être convenablement apprécié que lorsque chacun de ces grands groupes aura été élevé sur sa base aux
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mêmes réserves pour le des mines, que la mort de M. Legendre-Héral vient de lais>er Inachevé, el pour le monument funéraire de l'archevêque <\<- Paris, que M. Auguste Debay, lauréat d'un concours célèbre, termine sur place dans l'une des chapelles de l'église de Notre-Dame de Paris.
On le voit, dans un pays aussi agiié que le nôtre, et dont naguère encore l'avenir était si incertain, la situation des arts prospère au delà de toute espérance : c'est plutôt même contre les excès de la production que contre l'impuissance et le Découragement qu'il y aurait aujourd'hui à les prémunir ; des esprits chagrins trouveront que cette situation des arts présente une étrange anomalie, nous vouions, nous, y voir un gage de sécurité pour le présent, d'espérance pour l'avenir. Les artistes, nous le savons, sont les plus insouciants des hommes : ils s'abritent, dans la tempête, sous un rameau de laurier; mais cette indifférence et ce stoïcisme ne peuvent avoir qu'un temps; car, après tout, il faut vivre : aussi , quand on a vu, le lendemain d'un bouleversement social et en dépit des terreurs générales, tant de gens de talent se reprendre d'une si ardente passion pour leur art et produire avec cette fiévreuse activité, on a dû croire qu'ils obéissaient à ces mystérieux instincts communs aux artistes et aux poètes, et que l'avenir leur apparaissait stable et pacifique. Espérons que la nouvelle ère qui s'ouvre justifiera leurs prévisions! Quoi qu'il en soit, l'année qui vient de s'achever laissera une trace brillante dans les annales de l'art français ; l'impulsion est donnée et le mouvement ne doit pas s'arrêter. C'est au pouvoir de le féconder et de le diriger.
On se plaignait, sous la Restauration, de la rareté des expositions, et je crois qu'on avait raison , car souvent un artiste nouveau, doué de facultés puissantes, était forcé d'attendre trois ou quatre ans pour produire au grand jour l'œuvre quril avait achevée, et qui devait fonder sa renommée. C'était là sans doute un grave inconvénient et je conçois très-bien que l'administration , docile au vœu public, se soit empressée de multiplier les expositions. Toutefois, dit M. Gustave Planche, écrivain compétent en cette matière, je pense que les expositions annuelles sont bien loin de servir au développement de l'art. Quand les salons se succédaient à des époques irrégulières, les peintres , les statuaires travaillaient pour lutter, l'exposition devenait un champ de bataille. Aujourd'hui que les salons sont loin d'avoir la même importance, la lutte s'engage à peine entre quelques esprits d'élite; la plupart des artistes ne voient dans les expositions annuelles qu'une occasion de placer les produits de leur industrie : l'activité mercantile a remplacé l'émulation. Assurément le travail de la pensée ne saurait se contenter des applaudissements, il est juste que la renommée se traduise en bien-être : malheureusement les expositions annuelles suppriment la re-
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nommée et ne laissent debout que la soif du gain. Le plus grand nombre se hâte du produire et prend en pitié les âmes assez ingénuefpour rêver la gloire. Le désir de bien faire s'attiédit de jour en jour; les ateliers se transforment en usines et pour peu qui: cette lièvre de gain continue, il sera bientôt impossible de distinguer l'art de l'industrie. Je sais que l'expression de la beauté compte encore de fervents adorateurs; je connais des peintres, des sculpteurs sévères pour eux-mêmes, qui s'efforcent de produire des œuvres durables, mais il serait trop facile de les compter. Quant au plus grand nombre, on m'accordera sans peine qu'il ne songe guère à la renommée. Or, n'y a-t-il aucun moyen de réveiller l'émulation, de substituer à l'ardeur industrielle une ardeur plusgénéreuse ? Il suffirait, à mon avis, pour rendre à l'art une meilleure partie de son importance, de séparer les expositions l'une de l'autre par un plus long intervalle. Dès qu'ils sentiraientle réveildel'émulalion dans la génération nouvelle , ceux qui ont déjà obtenu de nombreux applaudissements quitteraient leur retraite pour lui disputer la popularité. Chacun alors se présenterait au Salon, je ne dis pas avec une œuvre accomplie, mais du moins avec une œuvre capable de soutenir ladiscussion.Les vieilles renommées défendraient pied à pied le terrain que les renommées nouvelles essayeraent d'envahir. L'industrie de la peinture, si florissante aujourd'hui, languirait peut-être un peu, mais l'art se relèverait. Si on m'objectait les plaintes proférées sous la Restauration, je répondrai queces -plaintes ne s'adresseraient pas tant à la rareté qu'à l'incertitude des expositions, car souvent l'intervalle s'étendrait juqu'à cinq ans. Nous souhaitons aussi de grand cœur que l'administration ne compose point lejury intégralement d'amateurs; car s'il est vrai que les amateurs peuvent posséder sur la peinture des notions assez précises, il n'est pas moins vrai que les peintres possèdent seuls des notions techniques étrangères à tous les préjugés d'école. L'imitation de la physionomie humaine jouera toujours un rôle considérable dans Jes développements de la peinture; mais il serait à souhaiter que cette partie de l'art n'occupât point le premier rang. De tous les genres cultivés en France, le paysage est celui qui mérite la plus sérieuse attention, je ne dis point, par son importance, mais par le soin et la délicatesse que nous remarquons parmi ceux qui traitent cette partie de l'art. La peinture sur faïence, qui rappelle par l'éclat de la couleur les compositions de Luea délia Hobbia, remplacerait heureusement la mosaïque parmi nous. La peinture à la cire, trop vantée depuis quelques années, ne vaudra jamais la mosaïque pour la décoration de nos Eglises, et comme la mosaïque appliquée aux grands travaux de décoration est aujourd'hui un art à peu près perdu , je ne dis pas en France seulement, mais en Italie même, témoin les travaux récents de Saint-Marc-à, Venise et do Saint-Paul-hors-lcs-Murs orès
de Home, la peinture sur faïence serait appelée à rendre de grands services. Nous nous plaisons à citer les noms des exposants en peinture au salon de 1852, et qui nous ont paru loin d'être dépourvus de tout mérite. M. Courbet, auteur d'un Enterrement à Or nans, a exposé les Demoiselles du village; M Horace Vernet, le Siège de Home, M. dallait les Derniers honneurs rendus aux comtes d'Egmont et de Ilorn par le grand serment de Bruxelles ;M. Meissonier, un Homme choisissant uneépée, et les Deux Bravi; M. Hamon, la Comédie humaine; M. Gendrin, la Vieillesse de Tibère; M. Jeanrin, Suzanne au bain; M. Y von, la Partie des Dames; M. Louis Boulanger, deux portraits de. femmes; M. Henri Lehonann, un portraits d'homme; M. Léon Cogniet, an portrait de femme; M. Paul Huet, sa grande Lisière de forêt; M. Corot, le Repos et le Soleil couchant. Nous croyons devoir nous borner à ces citations, sans prétendre par notre silence atténuer le moins du monde le mérite des autres artistes qui ont envové à l'exposition des témoignages incontestables au moins do désir de bien faire. Mais un homme sur lequel nous taire serait à nos propres yeux le sujet d'un véritable blâme, parce que nous manquerions essentiellement à la tâche que nous avons acceptée, nous voulons parler de M. Paul Chenavard qui n'a pointexposé au salon, il est vrai, cette année, mais qui a fait un travail des plus difficiles que puisse se proposer l'imagination. Il s'agissait en effet de représenter dans une suite de tableaux l'histoire entière de la civilisation. Cette tâche, au premier aspect, effraye tellement la pensée, qu'on est tenté de voir dans un pareil dessein une preuve de présomption et de témérité.
Ce reproche tombe devant le travail achevé. L'auteur de ce hardi projet a mené à bonne fin vingt cartons au moins de onze pieds sur quinze. L'œuvre entière comprendra cinquante compositions morales, surmontées d'une frise, où seront représentés les principaux personnages mis en action dans ces compositions; plus cinq mosaïques circulaires, figurant l'enfer, le purgatoire, le paradis, les Champs-Elysées, et enfin le développement parallèle de l'idée et de l'action. Ce n'est pas seulement le travail d'un penseur habitué à méditer sur la marche de l'esprit humain, c'est aussi la révélation d'un peintre familiarisé depuis longtemps awc la langue des morts. Raconter avec le crayon l'histoire entière de la civilisation, depuis la Genèse jusqu'à la révolution française, n'était {tas seulement une entreprise périlleuse pour l'homme le plus habile. Il fallait, avant de mettre la main à l'œuvre, savoir bien nettement ce que la peinture peut direct ce qu'il est défendu d'exprimer. Son Alexandre, son Charlemagne, son Déluge, son Jugement des rois d'Egypte après leur mort, de la Mort de Zoroaslre, sa Mort de Socrate, son Siècle d'Auguste, ses Catacombes, sa Rencontre d' Attilaavec saint Léon, son Luther déchirant les bulles du Papedans F 'église dcWittcmber g <fson Siècle de Lutis XIV, son Mirabeau répondant
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au marquis de Vreux-Brézé, révèlent tous ,i, ,. pensée très-neltem Ql conçue et rej avec une paru précision, u M connaissance profonde de l'histoire et la notion précise des conditions qui régissent la peinture. Il sait tous les moments importants, toutes lea journées mémorables de la biographie bu* maiue, et ne sait pas moins nettement à quelles conditions est soumise la représentation de ces journées. Il pense comme s'il avait à raconter le développement de la raison, et lorsqu'il s'agit de retracer sur la toile le récit des historiens, il se renferme prudemment dans les données de la peinture. Ces cartons devaient décorer les murs du Panthéon, et quelle que soit la destination qu'ils recevront, nous avons la ferme confiance que les juges les plus sévères y trouveront l'expression d'une pensée forte et vraie, alliée à l'imagination la plus ingénieuse.
J'arrive à la sculpture. Ce que je tiens à signaler, c'est la tendance générale de notre époque vers le matérialisme. A Dieu ne plaise que j'invite les artistes français a s'engager dans l'esthétique) Ce serait pour eux une étude laborieuse et stérile; je me bornerai à leur rappeler que les plu- belles épo pu-sde la peinture et de la statuaire ont été fécondées par l'idéal. L'école, romaine personnifiée par Raphaël,- l'école attique personnifiée par Phidias, ont toujours considéré l'imitation de la nature comme un moyen et non comme un but. Cette, venté si vulgaire, démontrée surabondamment par l'histoire entière de l'art, semble aujourd'hui méconnue : l'imitation littérale de la réalité est, pour les artistes vivants de notre pays, l'alpha et l'oméga de la peinture et de la statuaire. Qu'amve-t-il ? Ce qu'il était facile de prévoir. Noi. s possédons des praticiens habiles : les peintres et les sculpteurs de la France peuvent contempler sans envie les peintres et les sculpteurs de 1'Luioj e entière; Sabaili et Hayez, Tenerani, Wyatt et Gibsonne, ne dépassent et n'égalent pas même Pradier, David, Paul Delaroche el Ingres; mais le culte de la réalité a poussé chez nous de si profondes racines, que la notion de l'art pur semble complètement évanouie. Les hommes qui ont vécu dans le commerce familier des œuvres antiques et qui parlent de ieurs souvenirs, ressemblent volontiers au paysan du Danu.-e devant le sénat romain : les théories dont ils chérissent la pensée intime, dont ils admirent les applications glorieuses, sont traitées dans les ateliers de rêveries et de so. ges creux.
Je voudrais que ma voix lût entendue, je voudrais que les peintres et ies sculpteurs comprissent le néant du réalisme; je voudrais que mon opinion, qui n'est pas une opinion solidaire, trouvai ùi:s échos ne [dus eu plus nombreux, el convertit à l'idéal tous les esprits qui s'ohstinent dans l'imitation prosaïque de la nature. Je ne demande a mon pays qu'un retour sérieux vers l'idéal. Les marbres d'Egine, les marbres d'Athènes eî de Pbygaléej les Iresqu >s du Vatican, nous enseignent le sens le plus élevé, le but su-
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prême de l'art : que les réalités admirées par l'ig iorance se rés'gnenl à étudier ces monument i, el l'art Ira çais r la voie du bon sens el de la raison. Ou nous permetlru de citer quelques noms pris comme au hasard parmi ceui oc dos sculpteurs h s plus habiles. Le buste du prince Louis- Napoléon Bonaparte, président de la llépuhlique française, par M. Auguste Barré, est à coup sur un des meilleurs Ouvrages qui i sortis de son ciseau. If. Loison nous a donné un charmant médaillon de femme. L'Ariaue de M. Lescorné révèle chez l'auteur un respect scrupuleux pour la réalité. Le bas-relief destiné au Conservatoire de Musique, où nous voyons Haêeneckreçu par Beethoven <t Adolphe Nourrit, est une i position ingénieuse, et qui fait honneur à M. Maindron. La Lesbit de M. Lévèque prouve due l'auteur a sérieusement étudié la nature. Le Jaguar dévorant un lièvre de M. Bary-e, peut se comparer pour l'énergie et la science aux plus beaux monuments de l'art antique; M. Ûlten, dans Je groupe de Polyphèatc surprenant Avis et Galalliée , a montré le séi ieux désir de s'élever au-dessus de J,i réalité. Le Faune dansant de II. Lequesne soulevé de nombreuses objections.
Nous avons do M. Pal le t un buste de femme qui mérite u'èlie compté parmi les plus gracieux ouvrage s du Salon. La statue de Sapho, par Pradier, révèle sans doute un grand savoir dans l'exécution, mais le savoir ne subit pas à dissimuler l'absence de la pensée. Pradier, que la fiance vient de perdre, semblait avoir échappé à la loi commune; son esprit ne paraissait point avoir connu la jeunesse; il n'avait jamais été possédé de l'esprit d'inventeur de i' rt, habitué de bonne heure à imiter les œuvres qu'Athènes et Rome nous ont léguées. Pour lui, l'imagination n'était point une partie intégra rte, une parti nécessaire de la statuaire, et je pourrais même ajouter qu'il comprenait dans celte pensée les trois arts du dessin. inv.ntei ! à quoi bon? Pourquoi courir les aventures? Pourquoi se mettre à la poursuite de l'inconnu? Les anciens n'ont-ils pas laissé des modèles dans tous les genres? N'onl-ili pas tenté toutes les voies; traité tous les sujets vraiment dignes d'attention ? Ramenée à sa plus simple expression, réduite à sa formule la plus précise, c'est là, si je ne m'abuse, la doctrine de Pradier, car cette doctrine se retrouve dans toutes ses œuvres. Tout en applaudissant a l'habileté singulière du statuaire français, les hommes clairvoyants étaient forcés de condamner la réunion violente de l'idéal el de la réalité.
Il serait facile de prouver que Pradier, trèshabile à traiter les sujets païens, n'a jamais montré qu'un talent très-insigniliant dans les sujets chrétiens, et que la sculpture monumentale ne convenait pas à la nature de son
esprit. S'il comprenait bien la grâce el la volupté, il comprenait peu la méditation. Si Pradier n'a pas été parlait même dans ly style païen, mêlé d'austère el de Sensuel, il a rendu ;•• la sculpture un incontestable ser-
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vice, il i'a popularisée. Co n'est plus un art srvé au petit nombre, grâce h Pradier la foute aime aujourd'hui la sculpture.
La foule, une fois éprise des statues de Pradier, ne s'arrêtera pas là; peu à peu, je l'espère, son éducation esthétique se complétera. Devenue plus savante, il n'est pas impossible qu'elle détourne ses regards des œuvres de Pradier pour les porter pius haut. Nous terminerons cet article par émettre deux veux dans les véritables intérêts pour la gloire de nos sculpteurs modernes, parce qu'ils tendent, ce nous semble, à leur assurer une grande supériorité, : être l'exemple de Pradier non pas seulement artiste, mais encore excellent ouvrier; mais mieux que lui apprécier la pensée et comprendre le ictère dominant de l'art, la chasteté.
Mais pourrions-nous nous (aire en présence de l'inauguration de la statue équestre en bronze qui vient d'être placée, ce 15 août 1853, au Bond-Point des Champs-Elysées t est due au ciseau de l'un des plus habiles sculpteurs de notre époque, M. le comte de Nieuwerkerke, directeur général actuel des musées du Louvre: sa belle exécution nous ,i paru au-dessus de tous les éloges. Le bustn de Napoléon est admirable de fidélité et sa le eti'e\pression ; soncheval paraît deviner Ja , ensée du grand homme qui le dompte. Lyon possède aujourd'hui ce chef-d'œuvre.
Nous ne nous étendrons point ici sur l'architecture et la musique. (Voir les mois Architecture, Musique.)
La peinture a pris en Belgique d'assez grands développements. Depuis le xvmf siècle, la Belgique semblait avoir perdu le souvenir et les traditions de l'art flamand. Au commencement de ce siècle, sous l'Empire et sous la Restauration, l'école belge Eut qu'un pâle reilel de l'école française. Suwée de Bruges, le seul peintre de mérite qu'ait produit en Belgique cette école dégénérée, Suwée ne manquait point de style; tableaux ont quelque chose de la grâce et de la pureté des traits des œuvres de l'antiquité, qu'il avait étudiées à Rome. Du Meuleinées a été le dernier représentant de celte fameuse école de gravures flamandes, qui a porté l'art du burin à une si grande perfection. David, exilé à Bruxelles, y lit quelques élèves. M. Nazez, devenu directeur de l'École de peinture de Bruxelles, est l'élève le plus distingué que Da-. id ait formé. 11 a rendu d'incontestables services à l'art et contribué plus que personne au progrès de la nouvelle école.
si de 1830, que date, cqmme la nationalité belge, la véritable renaissance de l'art en Belgique. A partir de 1835 il prend de rapides développements. A coté de l'école de Bruxelles, qui suit les leçons de Nazez, s'est élevée l'école d'Anvers, née du romantisme artistique et littéraire, et qui s'inspiranl grands maîtres de l'art ibinand dont les chefs-d'œuvre l'entouraient, a ramené vera eux la laveur et l'admiration publiques. ïl y a donc en Belgique, comme en France, deux écoles distinctes, l'une, celle de Bruxelles .
met la composition, le dessin et le stylo audessus de la couleur; l'autre, celle d'Anvers, imite Jordaens et Rubens du moins dans l'exécution matérielle, et cherche avant tout à séduire par la fraîcheur et l'éclat du coloris. L'école d'Anvers a élé fort en faveur et l'a emporté sur l'école de Bruxelles aussi ! temps que celle-ci n'a été représentée que par des peintres d'académie, qui n'avaient ni assez d'idéalité ni assez de style pour se passer des ressources de la couleur. Ce qui manque aux artistes belges en généra), c'est l'instruction. Les peintres et les sculpteurs instruits y sont comme partout en très-petit nombre. On y classe parmi les peintres du premier ordre, MM. Leys, de Block, Dvdimans et Madon.
La sculpture y est représentée parquelques artistes de mérite; un seul pourtant comprend et exécute bien la statuaire monumentale, c'est M. Simonin. M. Curtz, de Louvain, traite h merveille le genre gothique et renaissance. Le gouvernement encourage la statuaire de tout son pouvoir.
La rena;ssance de la gravure suit en Belgique la régénération de l'art; on y compte deux écoles de gravure au burin, l'une à Anvers, l'autre à Bruxelles, qui don de belles espérances.
Il y existe aussi une école de gravure sur bois. MM. Heudrick,Huart et Lantera, peintres tous trois, sont les plus habiles dessinateurs sur bois qu'il y ait dans le pays.
En musique, comme dans les autres arts, la Belgique compte plus de praticiens excellents que de compositeurs distingués et d'esprits créateurs. Elle possède des exécutants d'une célébrité européenne, .MM. de Bériot, Vieuxlems, Blaes, Servais, Dubois, Hauman, Artot, Léonard et Batta. Parmi les compositeurs, on peut citer MM. A. Grisa et Linnander. Il y a trois Conservatoires en Belgique, à Cand, à Liège et à Bruxelles.
Il suffit de prononcer ou d'entendre i noncer le nom de Rome, Florence et Naples, pour avoir présent à la pensée les monuments de toute sorte d'ans les plus dignes de l'admiration des siècles à venir. Commeon disait autrefois d'Athènes qu'a c'était la terre classique des bonnes études, nous pouvons dire hautement que l'Italie est la terre classique des beaux-arts. En présence des nombreux chefs-d'œuvre qu'on y rencontre partout, lîœil contemple, l'es prit admire, le cœur s'émeut, la parole expire sur les lèvres, parce que la langue humaine ne trouve pas d'expression à la hauteur des pensées qui la pressent de louer hautement le génie qui a laissé dos empreintes immortelles sur la iode où sur le marbre.
Les arts ont diliieulté à se nationaliser en Russie. Le c/.ar ne néglige rien cependant pour créer à Sont-, étersbourg une école dramatique et une école de peinture. Ce sont générale m :i les artistes étr« : ers, et surtout les artistes français, qui répondent le mieux aux appels que I' peur adi
ave.- une certaine muniticence aux beauxarts. Un ukase de 1850 règle les pensions des
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artistes des théâtres impériaux. Des pensions sont accordées aux artistes russes pour vingt ans de services irréprochables ; elles sont divisées en quatre classes.
Les artistes étrangers ont droit à une pensiou après quinze années de service; ces pensions ne comprennent que deux classes.
Une exposition publique des beaux-arts a eu lieu, en septembre 1850, à Saint-Pétersbourg. Le chiffre des ouvrages exposés a été seulement de 188. Le tableau qui fut le [dus remarqué est le Christ sur le Golgotlta, de M. Steuben, momentanément fixé à Saint- Pétersbourg. Les portraits étaient fort nombreux à l'exposition de Saint-Pétersbourg; mais dans le portrait, comme dans l'histoire, la palme restait à M. Steuben. La Russie passe pour avoir un bon peintre de marine, M. Aïvazowski, Arménien de Théodosie, que les feuilles russes appellent le Gudin de la Russie.
Les beaux-arts rencontrent dans le génie mexicain d'heureuses dispositions qu'il importe d'encourager. Dans les deux derniers siècles, il y a eu ce qu'on peut appeler une école de peinture mexicaine. Quoique les peintres de cette école ne fassent évidemment que continuer l'école espagnole, ils n'en ont pas moins de vrais titres de gloire, ce sont Lavandera, Cabrera, Juarez, Lopez, Villalpando, et plusieurs autres. Désirant favoriser et entretenir chez la nation mexi7 caine le culte des beaux-arts, Charles IV avait fondé l'académie San-Carlos pour la peinture et la sculpture. On peut voir encore aujourd'hui, dans la cathédrale de Mexico, les peintures dont le directeur de cette académie, M. Jimenez, a orné la coupole en collaboration avec Saenz. 11 n'y-a point encore d'exposition chez un peuple qui, sur le terrain des arts, ne semble pas avoir encore donné toute sa mesure.
Le progrès des beaux-arts est peu rapide au Brésil, l'esprit routinier et le peu de moyen d'existence qu'offre dans ce pays la vie d'artiste, ont jusqu'à présent découragé les élèves, qui d'ailleurs ont pour la peinture d'excellentes dispositions. Quoique les beaux-arts n'y aient point encore pris de grands développements , il y a cependant chaque année des expositions.
ASILE ( Salles d' ). — Enfance, asile; asile, enfance : ces deux mots s'appellent, ces deux idées sont désormais inséparables. On ne concevra plus que des êtres humains, à l'âge où ils ont un besoin continuel de soins et de secours, puissent être abandonnés à eux-mêmes, soit dans l'intérieur d'une maison, soit sur la voie publique, au risque de mille accidents physiques et moraux; on ne concevra pas davantage qu'il existe des établissements où ces pauvres petits enfants pourraient être recueillis, et que des parents, empêchés par leurs travaux journaliers de remplir leurs plus saints devoirs, soient assez ennemis deux-mêmes pour négliger ou pour refuser i'admirable ressource que leur offrent ces établissements, Non : encore quelques années; encore quelques
sacrifices des villes ou de l'Etat, quelques
efforts de la part des pères de famille ou de la part des charitables personnes qui se plaisent à patronner l'indigent ul le pauvre, et plus jamais on ne verra les enfants < 1 «'laissés, ni les asiles déserts. Nous aimons à Le répéter : enfance, asile ; asile, enfance, ce sont désormais deux idées inséparables.
On ne saurait en douter, pour peu que l'on ait eu la satisfaction de voir une salle d'asile bien tenue, il n'est pas de spectacle plus agréable à l'œil, plus doux au cœur, plus salutaire à l'Ame. Tous ces visages si propres et si frais, tous ces regards si animés et si joyeux, tous ces fronts épanouis, toutes ces bouches souriantes, tout ce petit peuple agitant les mains, marquant le pas, répélant de bonnes et douces paroles, de courtes prières, des leçons bien simples, chantant, jouant, s'escrimant à mille petits jeux; puis tout à coup, au moindre signal, se taisant, s'asseyant, se levant , marchant ou s'arrêtant, et tout cela, sans cris, sans pleurs, sans fatigue et sans ennui, sous les yeux de femmes qui les aiment comme les mères savent aimer ; c'est quelque chose de ravissant, qui console et enchante pour le présent, et qui projette sur l'avenir un jour délicieux.
Aussi, comme de tous côtés, en Franco, hors de France, cette belle institution s'accrédite et se propage 1 Comme on se plaît à l'envisager avec ce regard du cœur qui ne trompe jamais, sous tous les aspects qu'elle présente.
Prêtres et laïques, hommes du monde et vierges consacrées à Dieu, simples citoyens et dépositaires du pouvoir, riches et pauvres, grands et petits, tous comprennent l'œuvre des asiles; tous y voient un gage debonheurindividuel etde sécurité publique
Et d'abord, quelle heureuse et consolante pensée 1 les enfants des plus pauvres familles sont préservés, autant qu'il est possible, des dangers de toute espèce qui assiègent le premier âge. En même temps, les pères et mères de ces pauvres enfants ont toute liberté de se livrer aux occupations et aux labeurs qui assurent leur existence. Us continueront sans doute de manger leur pain à la sueur de leurs fronts; mais, du moins, tranquilles pour ce qu'ils ont de plus cher au monde, ils se soumettront sans trouble et sans murmure à cette grande loi du travail, qui leur deviendra tout à la fois plus facile et plus fructueuse.
Or ces deux premiers intérêts , l'intérêt des pauvres enfants, l'intérêt de leurs pères et mères, c'est évidemment l'intérêt de la société tout entière. On ne peut trop le redire : le contentement du pauvre est le bonheur du riche.
Des enfants bien élevés, des pères satisfaits, voilà ce que l'institution des asiles promet avec confiance et donne avec certitude, par une sorte de nécessité qui résulte de la nature même de L'institution. Elle est nécessairement conliée au zèle le plus actif et le plus patient tout à la fois, au dévoue-
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ment lu plus absolu, aux soins les 'plus intelligents et les plus tendres; elle est, en un mot, elle est essentiellement l'œuvre Jes femmes.
Entrons dans un asile. Quel charme d'y voir rassemblés ces nombreux enfants, qui, au sortir du berceau, accueillis avec bonté, traités avec douceur, se forment insensiblement à toutes les relations sociales; entendent des voix amies bégayer avec eux les louanges du Seigneur, les' noms sacrés de Jésus et de Marie; apprennent à lire, dans de pieuses images sans cesse reproduites sous leurs yeux, les plus touchants exemples de tendresse maternelle et d'obéissance filiale ; contractent sans effort et sans douleur les habitudes les plus propres à discipliner la vie, à former les mœurs, à redresser les mauvais penchants, à faire aimer l'ordre, goûter le bien, respecter la vérité ! L'instruction s'y réduit à peu de chose, à très-peu de chose; mais Yéducation y est déjà fort avancée ; et c'est là un inestimable bienfait pour toute la suite de la vie. Le bienfait est d'autant plus grand que, l'expérience l'atteste, les pères et mères qui envoient leurs enfants à l'asile ne tardent pas à sentir qu'ds doivent, plus que jamais, par égard pources chers enfants, entretenus toute la journée de bonnes maximes et d'exemples vertueux, bannir du foyer domestiquo les paroles grossières, indécentes ou impies , bannir avec horreur les actions vicieuses capables de détruire en peu d'instants les bons effets de la salle d'asile.
Ajoutez à ces premières considérations sur les divers intérêts dont se compose l'ordre social, ajoutez le grand et universel intérêt qui embrasse tous les autres, l'intérêt auguste de la religion. Ce que veut essentiellement sur la terre cette divine et tendre mère du genre humain, ce qu'elle désire pour tous les hommes, ce qu'elle prescrit et commande à tous, c'est tout ce qui contribue à l'ordre., à la paix, au bonheur. Travailler à la prospérité publique, c'est faire œuvre de religion ; et les asiles seront certainement un des plus sûrs moyens de la prospérité publique.
Nous avons parlé jusqu'ici des bienfaits de l'institution des asiles, tels qu'ils résultent de la constitution générale de ces précieux établissements. Mais déjà se présentent sur un grand nombre de points, en France particulièrement, des raisons d'espérer que ces bienfaits iront toujours se consolidant et ^'agrandissant.
Celte œuvre de femmes, celte œuvre de dévouement maternel, d'abnégation et de sacrifice, celle œuvre de perpétuel holocauste... la voilà tout naturellement comprise,adoptée, mise en pratique parunefoule de vierges chrétiennes, qui, dans les petits enfants desasiles, se plaisent à voir.à aimer, à soigner Jésus enfant. Et une foisque cette suave pensée, siévangélique et si vraie, s'est emparée des Ames, a quels beaux et louchants résultats ne doit-on pas s'attendre?
Depuis quelques années, indépendamment des sœurs de Saint- Vincent de Paul, Dicriow d'Edi cation.
des sœurs de Saint-Charles, dos sœurs de Saint-Joseph, des sœurs de la Providence, et d'autres encore non moins dévouées à toute espèce de bien, a apparu dans lo inonde, sous les auspices d'un bon et digne prêtre du diocèse de Sens (1), une congrégation de jeunes tilles qui se consacrent au service des asiles. Elles portent dignement le nom de soiurs, de Sœurs de la Sainte-Enfance de Jésus ! Nom plus doux que le miel et plus fort que la mort ; nom cher et sacré, qui vaut à lui seul tous les discours et tous les livres; nom inspirateur et fortifiant, qui sera à jamais pources bonnes sœurs, mères selon la grâce, ce que sont pour les mères selon la nature les plus beaux noms des plus illustres ancêtres. GrAces immortelles soient rendues au fondateur de cette humble et sublime association ! gloire aux vierges saintes, qui, d'âge en Age, se dévoueront a remplir auprès des petits enfants les obscurs et pénibles devoirs que la charité leur imposera !
Nous disons d'âge en âge, et ceité. expression , qui trop souvent est ambitieuse et vaine, n'est ici qu'un juste hommage rendu au caractère et à l'essence même des associations religieuses. Elles présentent tout aussitôt l'idée d'une même direction , qui ne change ni ne meurt, d'un même esprit, qui ne cesse d'animer un corps toujours le même. Telle ou telle sœur passe en faisant le bien, comme le divin modèle ; mais à l'instant où. celte sœur, Cécile, Anaslasie , Thérèse, peu importe, va recevoir des mains du Père céleste la récompense qu'il promet au verre d'eau donné au nom de son Fils bien-aimé, une autre sœur succède, et l'on retrouve toujours, oui, toujours, même cœur, même amabilité, même tendresse pour h s chers enfants. On retrouve aussi ce qu'il importe, grandement de maintenir, le même enseignement, les mêmes traditions, la même méthode, la véritable méthode des asiles, celle que l'estimable M. Cochin , de si recommandable mémoire, a créée pour l'éducation de la première enfance (2).
Un asile tenu par des sœurs suivant la vraie méthode des asiles, c'est la perfection dans la perfection même.
Plus on y rélléchit, plus on voit que le sort du monde est véritablement dans l'institut i o n des asiles.
Qui doute, par exemple, que si des sœurs de charité ou des sœurs de la Sainte-Enfance de Jésus allaient s'établir dans les pays encore livrés à toutes les superstitions de l'idolâtrie comme à ton les les misères et à tous les vices, et, sous les auspices de la Société pour la Propagation de la Foi, sous la direction des Pères Lazaristes ou d'autres infatigables missionnaires, se dévouaient à racheter et à élever dans des asiles les pauvres petits enfants qui aujourd'hui soni vendus ou jetés en pâture aux pourceaux , qui
(1) M. l'abbé Grapinel, chanoine el vicaire général.
(-2) ^ir son Manuel, dernière éililion, publiée par Mme Emilie Mallet et aussi le Livret des asiles.
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doute que ce ne fûl là un moj en sûr, un moyen rapide de produire dans ces lointaines el misérables contrées la i>l us heureuse, In plus paisible el la plus pure des révolutions ? Avec les asiles établis sur une grande échelle, comme il est certain aussi que l'on arriverait sans secousse et sans troubles , h préparer, en Afrique même et dans toutes nos colonies, l'émancipation des esclaves, cette grande cause que l'humanité ne peut ni déserter ni perdre en détinitive I
Nous avons vu les biens infinis que procurent les asiles considérés en eux-mêmes ; ce n'est là encore aue la moitié de leur mérite.
Il faut les considérer maintenant sous un autre point de vue.
Les asiles premières écoles de l'enfance, sont par cela môme le fondement sur lequel doivent reposer les écoles plus avancées eu l'enfance reçoit le complément de l'éducation. El l'expérience l'a déjà démontré d'une manière victorieuse : les écoles proprement dites, notamment les écoles primaires , qui admettent les enfants parvenus à l'âge de six à sept ans, se réjouissent de voir monter sur leurs bancs des élèves sortant des salles d'asile, des élèves façonnés, par des exercices de plusieurs années, à des occupations régulières, à une prompte obéissance, à une douce confraternité, des élèves habitués à la soumission envers les maîtres, aux égards envers les camarades, h la prière et à l'amour envers Dieu, des élèves enfin accoutumés à aimer le travail , à le regarder d'un bon œil.
11 est facile de concevoir combien , avec de pareils éléments , une école primaire devient plus utile pour les enfants, plus agréable pour les instituteurs, plus profitable pour la commune qui l'a fondée et qui l'entretient. Les frères qui instruisent les garçons, les sœurs qui élèvent les filles, et les instituteurs ou institutrices laïques, aussi bien que les sœurs et les frères, bénissent tous les jours ces établissements préparatoires; avec le même dévouement, avec les mêmes efforts, tous obtiennent deux fois davantagede leurs élèves.
Nous ne craindrons même pas défaire entrevoir les pensions et les collèges comme profitant à leur tour des bienfaits de l'asile. Tant les premières habitudes sont puissantes 1 Tant les premières impressions sont vives et profondes I tant il est vrai que des premières années de la vie dépend ordinairement la vie tout entière 1
Quo semel est imlmia recens, servabit ode- rem
Testa diu
Honneur donc, honneur aux asiles, en tous temps et en tous lieux 1
P. S. Au moment de livrer ces pages à l'impresssion , nous apprenons que le souverain pontife Pie IX, à tous les autres bienfaits dont il a déjà fait jouir ses bien-aimés sujets, ajoute celui de rinstituliori officielle et régulière des asiles. Une circulaire vient de les autoriser pour Rome et pour tous les Etats nontilicaux. Et le peuple, de répéter
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avec un enthousiasme toujours croissant ce cri d'amour et de concorde : Ewiva Pi$
nono.
ASSURANCES. — L'éducation de la jeunesse comprend ions les moj eus propres i conserver et à développer sa constitution physique et morale. Considérée de ee haut point de vue, elle doil né se montrer indifférente à aucune des voies qui S'offrent aux familles pourparer à de si nombreux accidents inégaux , qui se mêlent à la vie Humaine et qui la menacent. L'assurance sur la vie paraît nous présenter de nombreux avantages.
j nomme a trouve ie mu y eu u<; ^"r&u' en quelque sorte la nature et de pénétrer 1 secret des lois qui la régissent. C'est aim
Du bien-être de nos vieux jours et de l'avenir de nos enfants
Principe de l'Association — Origine de l'assurance , son application, ses bienfaits.
Mundwn numeri regunt.
Ptthagobe.
Livré aux seules ressources de la force physique, abandonné aux incertitudes et a la brièveté de la vie, l'homme est dune faiblesse effrayante ; mais la Providence a mis à sa disposition une telle variété de ressources intellectuelles , qu'elles suppléent à son impuissance physique! C'est ainsi que, par les sciences et les arts mécaniques , l'homme a trouvé le moyen de subjuguer
le isi par des observations suivies, il est arrivé à déterminer avec exactitude l'issue d'événements incertains ; à connaître à l'avance, par exemple, le nombre des naufrages qui doivent arriver dans un temps donné, le nombre des incendies qui "doivent avoir lieu au milieu d'une population donnée, et à régulariser en quelque sorte, par des chiffres, cette incertitude proverbiale de la vie humaine ; à faire produire à une vie abrégée par le temps, les mêmes résultats matériels qu'une vie longue et laborieuse eût pu produire ; enfin, à apporter à la douleur de ceux qui survivent , sinon une consolation, au moins un soulagement en assurant une issue certaine et toute de sécurité à un événement incertain qui pouvait les précipiter dans l'infortune, et peut-être dans la misère !
Prises isolément, les cnances ae Destruction de la propriété, par le feu ou par la mer, ainsi que la durée de la vie, sont soumises assurément à la plus grande incertitude ; mais si l'on se place à un point de vue suffisamment élevé, on est forcé de reconnaître que les événements même que l'on considère habituellement comme purement fortuits et accidentels , ont entre eux certaines corrélations , et sont soumis a certaines lois. C'est ainsi que le nombre des mariages, des naissances et des décès, les proportions relatives des sexes entre eux ; le nombre des naufrages, des maisons détruites par le feu, et quantité d autres éventualités se présentent, les circonstances étant les mêmes, en nombres égaux dans des périodes de temps égales. Il est donc
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facile, en observant la marche de ces éventualités, de déterminer ce qu'un individu doit payer pour protéger sa propriété contre le feu ou le naufrage, ou pour assurer à ses héritiers le payement, après sa mort, d'une somme déterminée. En portant ses observations sur des masses considérables d'individus pendant une longue période de temps, on arrive à apprécier la durée moyenne de la vie humaine à tous les âges. Ce sont ces observations suivies qui permettent de rédiger ce qu'on appelle les tables de mortalité- et ce sont ensuite, ces mêmes tables qui permettent de déterminer la proportion dans laquelle chaque assuré doit contribuer pour garantir la sécurité de tous.
Ces réflexions nous conduisent naturellement à examiner le principe de l'assurance sous ses divers aspects, au point de vue moral et chrétien, comme au point de vue économique; nous le suivrons ensuite dans ses applications nombreuses, infinies; nous le verrons se pliant à tous les besoins de la vie, et nous serons forcés de reconnaître que ses bienfaits sont si nombreux, si efficaces, qu'ils ont et peuvent avoir une telle influence sur le bonheur des hommes, comme individus et comme nations, qu'on se demandera s'il est possible que la sagesse humaine puisse créer une autre combinaison susceptible de produire de tels effets
Origine de l'assurance.
Comme toutes les combinaisons qui appartiennent à l'enfance de la science, l'assurance, dans les temps anciens n'avait point le caractère de prévoyance paternelle qu'elle porte aujourd'hui. Ses effets ne s'étendaient point au delà de l'individu qui faisait partie de l'association , et ces sociétés n'étaient alors que de véritables confréries. 11 paraît toutefois que les associations, qui avaient pour but de pourvoir aux besoins du petit nombre par le moyen des contributions du plus grand nombre, existaient déjà en Angleterre longtemps avant la conquête des Normands en 1066.
Hicks parle dans son Thésaurus de plusieurs sociétés de ce genre à Cambridge et à Exeter, et dont faisaient partie les nobles et les gentilshommes. Ce sont ces associations qui ont donné lieu à ce qu'on a appelé quelques siècles plus tard les sociétés de bienveillance, de prévoyance et d'assurance.
« Lorsqu'aucun membre sera sur le point d'aller au loin, disent les statuts d'Exeter, chacun de ses confrères contribuera pour cinq pence (1 fr. 50 c), et pour un penny (30 c.j, si sa maison vient à brûler. »
Il semblerait que ces associations firent instituées dans le principe pour protéger les membres associés contre les attaques illégales de voisins puissants, et aussi contre les éventualités des voyages, du feu et même de l'eau. Après la conquête il fut créé des associations spéciales pour la propagation et ['extension du commerce ; et c'est à ces associations que l'Angleterre a dû plus tard ces puissantes corporations do :t elle
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conserve encore aujourd'hui nombreuses.
Les statuts de ces diverses constitutions ont été conservés : ceux de la société de Sainte-Catherine, fondée à Coventry sous le règne d'Edouard III, et dont je donne ici un extrait emprunté à Ansell, méritent bien l'attention de nos législateurs actuels. On les trouvera en entier dans Dugdalc.
« Si un membre vient à souffrir du feu, de l'eau, de vols, ou d'autres calamités, l'association aura à lui prêter une somme d'argent sans intérêts
« S'il devient malade, ou infirme par suite de vieillesse, la société dont il fait partie devra l'assister suivant sa condition
« Nulle personne connue notoirement pour s'être rendue coupable d'un crime capital, d'homicide, d'impudicité, de jeu, de sorcellerie, ou d'hérésie, ne devra être admise.
« Si un membre vient à tomber dans une mauvaise conduite, on l'admoneste d'abord, et, s'il se montre incorrigible, on l'expulse. « Ceux qui viennent à décéder sans laisser de quoi subvenir aux dépenses de leurs funérailles, doivent être ensevelis aux frais de la société. »
On choisissait généralement pour chef de la société le dernier maire de Coventry.
Longtemps après, lorsque le principe de l'association se fut dégagé des diverses combinaisons qui ne pouvaient qu'entraver, ses bons effets, lorsqu'il eut pris le caractère essentiellement commercial, il fut d'abord appliqué aux dangers, qui, à cette époque, présentaient le plus de gravité, c'est-à-dire aux risques maritimes.
L'assurance commerciale , proprement dite, s'étendit rapidement , à partir de la première partie du xvie siècle, en Italie, en Espagne et en Hollande. Toutefois les premiers règlements complets qui aient paru sur cette matière remontent à la fin du xve siècle :1e célèbre édit de Barcelonn6 date du 3 juin 1V81. L'ordonnance de Philippe II pour la Bourse d'Amsterdam est de 1393, l'ordonnance de Rotterdam, celle de Middelbourg, le Coutumicr pour les assurances d'Amsterdam datent de 1598.
Vint ensuite l'application des mêmes principes aux désastres causés par l'incendie. En 1609, dit Beckman dans son Histoire des inventions et découvertes, cm présenta au comte Antony Gunter d'Oldembourg un plan d'après lequel les seigneurs des terres devaient assurer les maisons de leurs tenanciers contre l'incendie. Ceux-ci devaient estimer leurs maisons, soit séparément, soit collectivement, et lui payer annuellement un dollar par chaque cent dollars d'estimation. En retour de cette condition, le seigneur ou propriétaire s'engageait, dans le cas où par la volonté de Dieu, leurs maisons viendraient à être détruites par tout incendie qui n'aurait pas les malheurs de la guerre pour cause, s'engageait, disons-nous, à prendre les pertes pour son compte, et à remettre b ceux qui en auraient souffert tout
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l'urgent nécessaire pour rétablir leurs demeures.
L'auteur de ce projet exprime la conviction que, bien que les sinistres pussent d'abord frire lourds, on arriverait cep< ndant à recueillir graduellement, et d'année en année, une somme considérable; et que si l'on tenait compte des maisons détruites par le feu dans un espace de temps donné, les pertes ne s'élè?eraienl pas, à beaucoup près, au chiffre des fonds recueillis dans le mémo espace de temps. 11 était dit, cependant, qu'il ne fallait pas que toutes les maisons de chaque ville fussent comprises dans la même assurance, attendu que leur valeur représentative pourrait s'élever à une somme trop considérable. On retrouve dans ce projet les éléments essentiels de toute assurance : moyenne des pertes et formation par l'accumulation d'un fonds destiné à en rembourser la valeur.
Le comte d'OLdembourg considéra ce projet comme bon et susceptible d'être mis à exécution par une compagnie de simples particuliers; mais il ne voulut pas y prendre part sous prétexte, dit-il, que la Providence pourrait se laisser tenter; que "ses sujets pourraient en être mécontents et lui-même être accusé d'avarice.
La première compagnie d'assurances contre l'incendie, en Angleterre, date du 15 octobre 1681 ; mais ce ne fut qu'en 1696 que la compagnie mutuelle, qi:i reçut ] lus tard la dénomination de La main dans la main, ou la Bonne foi, arriva à une exécution complète. En 1718, elle comptait déjà 3,C66 maisons assurées.
Ces divers systèmes d'assurances ayant pénétré dans les esprits , les Tables du docteur Halley sur la mortalité comparative du genre humain et la valeur relative des rentes viagères, ayant aussi commencé à développer et à rép udr^ les principes de l'assurance en cas de mort, plusieurs associations dans le gei re des sociétés de prévoyance et de réversibilité s'établirent. La première, d'après Halton, e t pour but rétablissement de douaires et de rentes viagères au profit des veuves. En 1698,1a Compagnie des Merciers, s'encagea , suivant Pocock, à verser, tous les ans, une somme de 72, .00 fr., comme fonds destiné à garantir le payement annuel de 750 fr., sa vie durant, à toute veuve dont le mari aurait versé 2,500 fr.au fonds commun I . ndant son existence, et ainsi proportion-
i I ment à toute contribution plus ou moins . onsidérable.
Le premier établissement de ce genre, qui reçut une consécration légale, fut autorisé, en 1706, par charte de la reine Anne, sous la dénomination de Société amicale, ou Assurance perpétuelle. Une autre société, connue alors sous le nom de Société des actionnaires de la Bourse des négociants de Londres, fut fondée par Charles Povey, en 1707. Elle devait se composer de 4,000 individus bien portants, Agés de six à cinquante-cinq ans; chaque souscripteur devait verser 3fr. 10 c. par trimestre, et, eu retour de cette prime,
7,500 IV. devaient être i (''partis par égale proportion en treles héritiers désignés de l'assuré.
La société, ajoute Hatton, devait mettre de côté, pendant cinq ans, 1,250 l'r. tous \< s trimestres, pour servir a construire un bâtiment qui devait s'appeler La communauté dit négociants admis à la Bourse, a l'expiration de ce> cinq années, cenl des souscripteurs, qui viendraient à è:re ruinés, devaient y être admis, et cinquante parmi lis plus malheureux d'entre ceux-ci devaient en outre recevoir annuel] ment 250 fr. pour le reste de leur vie. Enfin, après un nouvel espace de cinq année-, tous 1 s sociétaires admis dans la communauté devaient prévoir la même rente viagère.
En 1719, le parlement anglais autorisa une compagnie pour l'assurance des bâtiments et des marchandises en mer. En 1720 fut établie une autre compagnie du même genre, sous le nom de Bourse royale, qui étendit ses opérations aux assurances sur la vie. Enfin, /" Compagnie de Londres obtint à la même époque les mêmes privilèges : telles sont les seules comp gnies qui se soient occupées en Angleterre jusqu'en 176-2, d'assurances sur la vie. Vint alors la compagnie l'Equitable, dont la richesse et l'importance ont acquis une célébrité européenne. Enfin, l'esprit d'association et de prévoyance a fait, depuis cette époque, de tels progrès en Angl< ("ire, que l'on compte aujourd'hui, dans le Royaume-Uni, près de deux cents compagnies d'assurances sur la vie, qui se divisent en sociétés d'assurances mutuelles, en compagnies par actions, proprement dites, et en compagnies mixtes, la dénomination même de sociétés mutuelles emporte avec elle sa propre explication; il nous suffira donc de dire, pour l'intelligence des personnes qui sont complètement étrangères au principe de l'assurance, que chaque sociétaire étant en même temps, et assuré et assureur, ces sociétés n'ont point de fonds de garantie. Aussi les primes à payer par les sociétaire-, bien que déterminées, comme nous l'avons déjà dit, d'après les tables de mortalité, sont-elles susceptibles de varier d'api es l'importance des polices dont la réalisation peut se présenter chaque année. II est vrai que, pour obvier à ces variation-, les compagnies mutuelles ont soin de prélever sur l'excédant de leur? revenus un fonds de réserve importaal, et de ne considérer léellement comme bénéfices que les sommes excédant le capital nécessaire au service complet de toutes les polices (1).
Les compagnies par actions dites à primes
(1) Bien que parmi les Sociétés mutuelles figurent plusieurs des compagnies d'assurances les plus importantes de l'Angleterre, leur nombre ne dépasse guère dix ou douze. A leur lêle se trouve V Equitable: les chiffres suivants, exlrails des rapports officiels de son célèbre aciunnj (mathématicien), M. Morgan, feront mieux connaître qoe toutes les observations que nous pourrions ajouter l'importance de cette Société.
Indépendamment du service annuel des polices c'est-à-dire qu'indépendamment des polices qui vieii
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fixes se composent : d'une pari, d'actionnaires dont les capitaux servent de garantie aux, assurés, de l'autre, d'assurés ou souscripteurs qui s'engagent a verser chaque année, pour être accumulées au profil de l'association commune, des primes dont le montant est fixé à l'avance, mais dont la valeur relative est déterminée suivant les âges par les tables de mortalité. Le capital des actionnaires qui est desliné à assurer dans tous les temps le service complet des polices, ou
autrement dit à suppléer, s'il y avait lieu, à 1 insuffisance des primes nouf le payement des sommes stipulées par les polices, varie de 5 à 25 millions. Une partie seulement de ce capital est versée généralement; mais comme en Angleterre les fondateurs sont responsables des versements de ceux des actionnaires qui ne répondraient pas aux appels de fonds, il s'ensuit que le plus grand soin est apporté parles fondateurs au placement des actions.
BIBLIOTHÈQUES PUBLIQUES. — Les bibliothèques publiques ont été depuis longtemps proclamées l'arsenal qui renferme les armes dont l'intelligence peut s'emparer pour accroître son domaine et conquérir les productions littéraires et scientifiques des divers peuples : aussi est-ce un motif pour nous de dire quelques mots à ce sujet.
L'éducation de la jeunesse y trouvera des moyens puissants de s'améliorer.
nenl à échéance chaque année, soil comme renies viagères soit comme payements réversibles au profit des héritiers ou ayant-droit des assurés décèdes, l'Equitable fait tous les dix ans une répartition de bénéfices parmi ceux de ses sociétaires vivants, remplissant certaines conditions voulues, et il résulte du rapport en question, qu'en remontant seulement à l'année 1800, époque à laquelle le nombre total des polices de celte Société élait de 5124, la réserve déclarée fut de 5,021,7*0 francs. Dix ans après, à la fin de 180!), alors que le nombre des polices actuelles était de 7520, la société distribua de nouveau 16,017,875 francs. En 1819, lorsque le nombre des polices se fut élevé à 9650, la réserve constituée fut de 27,250,000 fr., et, dix ans plus lard, celle réserve disponible moula à 44,710,000 francs.
< C'est assurément, dit M. Morgan, dans son rapport de 1840, une chose extraordinaire et dont l'Assemblée a droit de se féliciter, qu'après avoir déclaré, il y a à peine dix ans, un boni de î 24,455,550 fr. sur le montant des assurances faites jusqu'à ce jour; après avoir payé aux héritiers ou ayant-droit des membres décédés, une somme de 151,611,650 fr., el après avoir payé pour rachat de polices ou pour anticipation de bénéfices , une auire somme de 52 038,675 fr., ce qui conslilue. depuis le dernier inventaire, an déboursé de 165, 645, 525 fr., la société puisse encore aujourd'hui, après avoir couvert tous les engagements contractés par elle, assurer aux cinq mille polices les plus anciennes une répartition de 100 millions. >
Cette Société qui, après avoir langui pendant tant d'années, est arrivée à un degré de prospérité el de puissance inouïe, a réuni, depuis sa fondation, 28^,000 assur s. Par suite des bénéfices réalisés par une sage et prudente administration, elle a pu ajouter 140 pour cent à la valeur des polices souscrites che/. elle, c'esi-à-dire qu'une police de 1600 francs dans le principe en représente aujourd'hui 2,400! Après avoir distribué parmi ses assurés plus de 900 millions depuis sa oudalion, elle a en ce moment, et non compris le renouvellement journalier des affaires, 187,500,000 fr. à répartir, sur lesquels plus de 100 millions représentent les bénéfices ou additions aux potices primitives.
Ces chiffres officiels nous dispensent de toute réflexion.
j Les bibliothèques publiques et les dépôts d'archives étaient généralement demeurés, depuis Favortement des projets delà Constituante et de la Convention,' dans un état do stérilité, d'abandon et de désordre voisins de la dilapidation et de l'anarchie. A l'exception de quelques grands établissements quo leur importance plaçait en quelque sorte sous la surveillance publique, l'immense majorité de ces dépôts, affranchis de toute autorité supérieure, de toute direction centrale, ne pourvoyaient pas même aux conditions les plus essentielles de leur usage ou de leur conservation. Des livres rares, des manuscrits inédits,des documents précieux, gisaient inconnus dans la poussière, souvent livrés aux causes les plus actives de destruction, tandisqueles acquisitions nouvelles étaient nulles, ou se faisaient sans intelligence et sans acception des goûts, des besoins, des ressources variées des populations. Le ministre qui venait de recevoir dans ses attributions les bibliothèques publiques, commença par adresser aux préfets une circulaire (1) où il leur représentait ce funeste état de choses, et les invitait à lui transmettre les renseignements dont il avait besoin pour prendre de nouvelles mesures propres à y remédier. Une correspondance assidue fut suivie à l'effet d'obtenir la communication de ces renseignements, de provoquer 1 1 rédaction et l'envoi des catalogues, et d'introduire progressivement un ordre meilleur dans l'aménagement de cegenrede richesses publiques. Paralysés longtemps par de nombreux obstacles, ces efforts furent repris avec une nouvelle ardeur sous le ministère de M. de Salvandy. Une ordonnance du 22 février 1837 tenta de soumettre à un nouveau régime l'administration de la Bibliothèque royale. Le plus grand nombre des bibliothèques publiques situées dans les départements étaient restées jusqu'alors exclusivement soumises aux pouvoirs des maires et conseils municipaux. L'ordonnance de 18>9 tendait à été îJrc sur ces établissements l'action de l'autorité centrale. Des principes généraux, uniformes étaient prescrits à leurs administrations. L'Etat s'attribuait, entre au^ très moyens de contrôle et d'influence, le droit d'approuver la nomination desbibliothé-
<l) Novembre 1855.
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caires. Celle dernière prétention, mieux fondée peut-être on raiaon e4 en équité qu'en droil strict, et quelques dispositions défectueuses au point de vue de la pratique, servirent de texte 5 d'opiniâtres résistances qui triomphèrent en peu de temps de la droiture des intentions du réformateur!
Un l'ait historique remarquable, c'est que la première idée d'une reste collection de livres a réunir dans un intérêt général fut suggérée à un saint du inox en âge par l'exemple d'un prince musulman. « Le pieux roi (Louis IX, nous dit son biographe et confesseur Geoffroyde Beaulieu entendit parler, lorsqu'il était en terre sainte, d'un grand Soudan des Sarrasins, lequel taisait rechercher avec soin tous les livres <jui pouvaient être nécessaires aux philosophes de sa religion, et h s faisait transcrire et déposer dans son cabinet, alin que cette collection fût toujours à la disposition des lettrés. De retour en Franco, le saint roi s'empressa d'imiter cet exemple. A cet effet, il réunit dans son propre palais, << la Sainte-Chapelle, un grand recueil d'auteurs orthodoxes, qu'il mit à la portée de ses familiers et des clercs qui l'entouraient (1). » C'est de la qu'est sortie la grande Encyclopédie de Vincent de Beauvais. Mais cette pensée neuve et féconde ne survécut pas à saint Louis comme institution publique. Elle fut reprise, au siècle suivant, par un esprit original et ingénieux, par un bibliophile anglais, qui devançait de cinq cents ans les Koxburghe et les Dibdin. Richard Aungerville, ou Richard de Bury, grand chancelier d'Angleterre sous Edouard 111 en 1335,mortenl3i5, forma de son vivant une des plus riches collections de livres que pût rassembler un particulier ; il la légua, pour l'utilité commune, à l'un des collèges d'Oxford, collège doté par lui-même, et traça un \ lan d'administration, de circulation et de prêt pour cette bibliothèque (2). Au xve siècle, l'idée germa et commença de fructifier d'une manière plus générale, plus suivie : principalement au sein des opulentes et libérales cités de l'Italie, grâce à Pétrarque, Boccace, Niccolo, Bessarion, et aux ;\iédicis (3). Mais tant que l'imprimerie n'eut pas multiplié quelque peu les livres et les lecteurs, une institution de cette espèce devait difficilement s'étendre et prospérer. La première bibliothèque publique vraiment digne de ce titre s'éleva en 1575 et dans Un pays protestant. Cette même année, Guillaume d'Orange, premier stathouder de Hollande,
(1) Ap. Duchesne, Histor. franc, scriptores, t. V, p. 457.
(2) Voy. son curieux ouvrage intitulé Pltilobibtion, sive de amure librorum et inslitutione bibliuthecœ trac talus pulcherrimus.
(3) On peut, à la rigueur, considérer comme des germes de bibliolhéques publiques ces livres enchaînés, tels que bréviaires, missels, doctrinals, qui, au moyen âge, étaient exposes à l'intérieur des églises ou des couvents, dans des treillis de fer. La trace de ces monuments est encore sensible (comme à la cathédrale du Mans, pa& exemple), aux investigations des archéologues.
crée dans la \ i II < (\>- Leyde une université. Il \ allai ha en meule temps nue bibliothèque ouverteà tous les visiteurs studieuT. Guillaume eu forma le principe par l'offrande nu'il lit pour sa parti l'institution naissante d'un exemplaire de la Bible polyglotte des Plantin ( 1 1. Bientôl accrue des livres de Bcaliger et d'autres donations importantes, la bibliothèque publique de Leyde prit de siècle en siècle une extension considérable. Le musée qui lui sert d'annexé est encore aujourd'hui, même à côté des collections de Paris, de Turin, de Naples et de Londres, l'un des premiers cabinets d'anliquités littéraires et historiques relatives à l'Orient, à l'Egypte et aux deux Grèces. Depuis ce temps, on vit successivement s'élever dans les diverses contrées de l'Europe de riches dépôts de livres, ouverts, d'une manière plus ou moins accessible, [dus ou moins limitée, à l'usage public; la liste suivante offrira le tableau historique de leur propagation.
Liste chronologique des principales Bibliothèques publiques de V Europe.
loT.'j bibliothèque de l'Université de Leyde-
de la ville d'Ulrecht.
de la ville d'Anvers.
Bodléienne d'Oxford.
Angélique à Rome (2).
de Ja ville de Zurich.
de la ville de Gand.
du chapitre de la cathédralede Rouen.
Mazarine (3) de Par.s.
des chanoines réguliers de Saint-Victor à Paris.
royale de Berlin.. Remonte à 1650.
impériale de Vienne. Remonte à Maximilien (li93 env.).
des chanoines réguliers de Sainte-Geneviève à Pans.
de la ville d'Orléans, fondée par le docteur Prousteau.
royale de Paris. Remonte à Charles V.
de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés à Paris.
(1) Vues de l'Université de Leyde, gravées par fcwanenburg, elle catalogue de Berlius; \bdo, in-4°.
(2) Les importantes bibliothèques de Sainl-Mare à Venise, Laurentienne de Florence, Yalicane de Rome, ont dû être omises de ce tableau, à cause de la difficulté de lixer la date de leur ouverture publi que. Aujourd'hui encore, et près de deux siècles après les plaintes amères des Mabillon el des MonUfaucon, on peut se demander si les bibliothèques de l'Italie ont jai^a's nu sérieusement mériter le titra de publiques.
(3) A l'hôtel Màzarin, rue de meheneu ; fermée (ii 1650 et formée de nouveau, en 1G88 au collège Maianu, où elle subsiste.
175;l du Bntish Mus. à Londres, f'école, mais au sol, en réclamant des rfis-
1790 — de l'Arsenal, delà ville tricts leur coopération locale. Cette prescrip-
de Paris, etc., etc. tion ne fut pas môme accomplie d'une ma-
1795 — impériale de Saint -Pé- nière générale et régulière. Les bibliothè-
tersbourg. Remonte à ques publiques s'élevèrent en effet, mais au
1728- gré du caprice et de la fortune des clochers;
184-8 Bibliothèques du Louvres et du Luxem- sans vue d'ensemble; suis principes et sans
bourg a Paris. garanties d'administration; sans rapport
La France, comme on voit, ne brille pas entre les besoins intellectuels des populadans ce tableau par la précocité de ses ef- tions et les richesses destinées h y satisfaire. forts. C'est seulement en 1688 et en 1737, En 1832, les bibliothèques de la France que l'autorité souveraine offrit chez nous passèrent des attributions du ministère a l'instruction de tous ce nouveau véhicule, l'intérieur, où elles étaient restées jusqueen rendant accessible au public, quelques là, dans celles du ministère de Yinstruction heures et deux jours seulement par semaine, publique. Ce changement, d'un heureux d'abord la bibliothèque Mazarine et puis augure, fut en effet le signal de tentatives, la bibliothèque de la rue Richelieu, ou Bi- commencées par M. Guizot, poursuivies surb iothèque royale. Elle s'était laissé devan- tout avec zèle par M. de Salvandy, mais dont cer sous ce rapport non-seulement par des l'impuissance fut bientôt démontrée. A cette étrangers, mais, à l'intérieur, par la libéralité époque, les départements possédaient deux de certaines villes, de communautés religion- cents trente-cinq bibliothèques publiques et s.-s et de simples particuliers. La révolution la capitale une dizaine (1). Cet état de choses française vengea, pour ainsi dire , cette ini'é- est resté à peu près stationnaire, et l'instrucnorité ou du moins cette lenteur. . . . tion publique attend encore une main puis-
santé qui vivitie et qui fertilise de telles
ressources en raison de leur fécondité, res-
• tée pour ainsi dire latentejusqu'à nosjours.
La suppression Pour notre propre compte, nous ne sau-
couvents et plus tard les confiscations rions assez amèrement déplorer le monopole
laites sur les émigrés avaient réuni dans sa dictatorial de l'organisation administrative
main des millions de volumes, jadis disper- des bibliothèques de Paris. Loin de nous la
ses et enfouis pour la plupart. Dès l'année pensée d'absence de toute responsabilité
1790, les législateurs de la Constituante de la part de MM. les administrateurs et
songèrent à leur donner une destination conservateurs chargés d'y veiller. Mais est-ce
sage et utile. Dans le premier projet de là donc un motif de refuser le prêt de livres
lalleyrand, et de même aussi dans celui de à des auteurs domiciliés à Paris, et recom-
Condorcet, la bibliothèque devenait l'appen- mandés d'ailleurs par des magistrats bien
dice obligé de tous les genres d'écoles. De- connus, et pard' autres personnages les plus
puis le village jusqu'à la capitale, de l'école honorables? Or, ces faits ne se reproduisent
primaire à rétablissement suprême qui fut, que trop fréquemment de nos jours, et no-
par la suite, appelé l'Institut, a chaque étage tamment à la Bibliothèque Impériale, rue
du vaste monument de l'instruction, s'éle- Richelieu. C'est un blâme que mérite, à nos
vait hiérarchiquement une série graduée de yeux, l'administration qui la régit, et que
bibliothèques publiques, et ce monument notre indépendance d'écrivain nous autorise
s étendait sur la France entière. La loi rela- à lui adresser. Par là, loin d'exciter la pen-
tive à l'instruction publique, décrétée par la sée, elle la captive, et bien loin d'étendre
Convention le 26 juin 1793, sur le rapport les limites des lettres, des sciences et des
de Lakanal, disposait, titre VIII, art. kk : arts, elle les resserre. « Il y a, auprès de la commission centrale Nous faisons donc des vœux pour quejus-
d'instruction publique (à Pans) et sous sa tice prompte soit faite aux monopolisateurs
garde, une grande bibliothèque nationale de nos bibliothèques publiques, et qu'on
universelle et d'autres bibliothèques compté- trouve enfin les moyens de concilier les ga-
tes dans les différentes sciences, lettres et ranties indispensables àJl'État, avec les b -
arts. — Art. 45 : 11 y a dans chaque district, soinsqu'on peut avoir d'apporter quelquefois
près le bureau d'inspection de l'instruction chez soi des documents qu'on ne peut eom-
publique et sous sa garde, une bibliothèque puiser ailleurs, nationale. — Art. kQ : Toutes ces bibliothèques sont publiques. » Les événements fu »„,„:„ ,q,-, i ,,na u n .-. n i i in...
qui firent Mf& ,1e Ion cours la résolution J»£S 2&& ^K'iwft^ï
elle-même, rompirent I ensemble et le carac- en France jusqu'à 273 bibliothèques publiques, ren-
tere harmonique de ces projets; le système fermant ensemble plus de 3,345,-287 volumes. Mais
des bibliothèques subit le même sort que il faut retrancher de ce nombre beaucoup de eollee-
celui de l'instruction publique, et fut mutilé lit>ns purement administratives, ou ecclésiastiques,
par les nouveaux pouvoirs , ou trop inaccessibles pour mériter la qualification
de publiques. Yoy. aussi Bajllt, Notice des bibliu-
! 1 ! La "loi 'du 7 pluviùse an II (27 fan- v^T F^lVr' Paris l;S^ in-8% p i43; cl
• „ <«nr\ • i '•> i/ r i ii i , J aciiMTZLER, Statistique de lu France; 1840, in-8°,
Jier 1794), qui déjà désertai les principes L „, p> 36K Ce liei.;iiei. u. à m ,'e 110nillie lle'
fondamentaux, se contenta, dans son effort, bibliothèques départementales, et à 10 millions
de rattacher les bibliothèques non plus à nombre des volumes qu'elles renferment.
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CHOIX D'UN ETAT.— L éducation^ doit oujours être en rapport avec l'état que les élevés sont appelés a embrasser: aussi leurs familles et leurs maîtres ont-ils à se préoccuper d'étudier leurs aptitudes.
Si l'homme est l'être le plus parfait de notre création, dit M. l'abbé Dauphin, c'est aussi celui dont le développement intégral exige le plus de concours, de soins et de temps: voilà pourquoi Dieu a confié sa naissance et son éducation à la famille, centre merveilleux de tendresse, d'énergie et de sacrifices. La famille ne vil, en effet, n'aime et ne travaille que pour élever des hommes. Ce n'est pas seulement sa destination providentielle, c'est son bonheur.
Comment expliquer autrement cette patience all'ectueuse, vigilante, infatigable, avec laquelle nos parents ont enduré les peines, les soucis et les dégoûts qui accompagnèrent notre éducation ?
Dès les premiers moments de son existence, l'enfant veut être environné de soins multipliés et délicats. Il use la substance même de sa mère, occupe ses jours, trouble ses nuits et absorbe à lui seiif celle âme profonde où la maternité a caché des trésors d'amour et de dévouement.
Pendant ce temps, son perc s est arraché avec un généreux courage aux entraînements de sa jeunesse, et lui qui ne rêvait naguère que le plaisir et la gloire, il embrasse les rudes travaux du corps ou de l'intelligence, il s'isole, s'asservit et se prive pour l'avenir de son enfant.
Vient ensuite le moment où il est nécessaire de s'occuper plus sérieusement de l'éducation de cet être cher pour lequel déjà on a dépensé tant de travail et d'atléction. Alors il faut lui choisir des maîtres, il faut l'éloigner de la maison paternelle : grave sollicitude, triste séparation qui fait gémir pendant huit ou dix ana Je cœur d'un père et d'une mère.
Si encore aux tourmenté de l'absence ne venaient, le plus souvent, s'ajouter de cruelles anxiétés ! Etre loin de l'enfant qu'on a donné petit et frêle, pendant que s'accomplissent en lui tous ces graves changements de l'âge et de l'éducation, toutes ces révolutions de l'âme el du corps qui doivent enfin en faire un homme ; ne pas assistera toutes ces phases d'une vie à laquelle on voudrait sacrifier la sienne, ne pas les surveiller soimême et les diriger; et. de temps à autre recevoir d'amères confidences, murmures de l'enfant, plaintes des maîtres, défauts de conduite ou de succès : voilà, nous le savons, une triste chaîne d'ennuis et d'incertitudes, que nous avons voulu alléger [dus d'une fois.
Eh blenl quand sont écoulées ces longues années d'une séparation inquiète el douloureuse, quand le fils est enfin rentré au foyer
d« son père, e. qu'il ne s'agit plus, ce semble, que de recueillir les fruits si attendus de son éducation, alors môme, les sollicitudes' de la famille ne sont' point finies. Il faut donner à ce jeune homme sa place dans la société, il faut oroeéder nour lui au choix d'un état.
Le choix d'un état ! Qui d'entre vous, pères qui m'écoutez, ne s'est déjà préoccupé de cette détermination importante f«ue rendent maintenant si difficile l'encombrement des carrières et les obstacles de tout genre dont elles sont obstruées. Le choix d'un état, c'est une question d'avenir, de sa tut, de bonheur, à laquelle nous ne pouvons ni ne voulons demeurer étrangers, nous aussi maîtres et amis de la jeunesse.
Qu'on nous permette donc de fournir en cela, comme en tout ce qui se rapporte à l'éducation, le simple et modeste tribut de nos pensées.
Aussi bien, notre avenir, à nous, est désormais inséparable de l'avenir de ceux (pie nous appelons volontiers nos enfanls. puisque nous les avons engendrés, pour ainsi dire, à la vie morale, et que l'enseignement, comme nous l'avons toujours conçu, est une paternité. Sortis de nos mains et vivant par le monde, nos élèves nous demeurent chers, malgré la distance et le temps. Nous les suivons avec sollicitude, nous correspondons avec eux par lettres quelquefois, par la prière toujours, et il nous semble qu'il y a entre nous des liens sacrés et indissolubles Leurs malheurs ou leurs fautes feraient notre regret et notre confusion, comme leur sagesse el leurs succès feront notre consolation et notre gloire.
Au reste, il ne s'agit pas seulement d'intérêt affectueux : nous avons , en ce qui concerne la vocalion de nos élèves, des obligations positives.
Quelles sont-elles? et quelles sont, en même temps, celles des familles? C'est ce que je voudrais indiquer d'une manière au moins sommaire, sinon complète, en me bornant à quelques points essentiels el pratiques de ce grave sujet.
Une'question se présente tout d'abord:
L'instruction donnée aux enfants doit-elle être spéciale ou professionnelle, c'est-à-dire appropriée pour chaque individu à la carrière qu'il doit embrasser plus tard?
Il semble qu'avoir posé cette question, c'est déjà l'avoir résolue. Qui ne comprend, en effet, que le savoir du médecin est autre (pie celui de l'avocat, et que les facultés exigées par l'industrie et le commerce ne sont pas celles que réclament l'administration et les armes savantes? N'est-il pas évident que. l'éducation doit tenir compte de ces différences et se modifier, dès le principe, ÙZIT& le sens des vocations futures?
Eh bien ! nous avons hâte de le dire, si ou
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le prend à la rigueur, ce raisonnement n'est que spécieux.
Sans nul doute, un enseignement professionnel est nécessaire a l'entrée de chaque carrière, et vous voyez bien que le bon sens public l'a depuis longtemps deviné. Que sont autre chose nos nombreuses écoles de théologie, de médecine, de droit, de milice, de marine, d'agriculture et d'industrie? Mais faut-il que ce caractère professionnel soit imprimé dès l'origine à l'éducation, et, sous ce rapport, l'organisation de nos collèges, où l'enseignement est le même pour tous, n'est-elle pas fondamentalement vicieuse?
Nous voulons dire franchement notre pensée, et il est nécessaire pour cela d'établir une distinction. Nousaffirraous d'adbor que l'éducation professionnelle n'est ni ration nelle ni possible durant une portion notable de la vie écolière.
Elle n'est pas rationnelle, parce qu'avant de préparer la profession, il faut développer les facultés générales de l'âme; avant de former le médecin, l'industriel, le magistrat, il faut former l'homme. Est-ce qu'il n'y a pas une culture morale et intellectuelle qui est convenable à tous, nécessaire à tous; et n'estce pas la première, la plus importante et la plus longue? Parce qu'on suivra des carrières diverses, faut-il oublier qu'on ne cesse pas pourcela d'avoir le même langage, les mêmes sentiments, les mêmes notions générales de religion et de science?
Elle n'est pas possible, parce qu'avant de commencer l'éducation d'un enfant, il faudraitavoirpréalab'ement deviné ses aptitudes et décidé sa vocation. Qui oserait dire que cela se peut? Le développement et, par conséquent, l'appréciation des facultés se fait difticilementetà la longue. Or, il ne suftit pas même de bien connaître un enfant pour lui assigner une profession; ce choix est, de plus, subordonné à des circonstances de temps, de fortune et de convenance qu'il n'est pas toujours possible de prévoir. Quel amer mécompte pour une famille si , après avoir tourné les facultés et l'instruction d'un jeune homme vers une seule carrière, elle venait à s'apercevoir tout à coup que cette carrière lui est insuffisante, ou que lui-même ne lui convient pas 1
Donc, une éducation générale , sérieuse, étendue et durable, doit précéder toute éducation professionnelle, et là git, selon nous, le premier et le principal devoir des instituteurs en ce qui concerne la vocation. Nous le disions déjà il y a quelques années: « Avant d'approprier notre élève à une position déterminée, enseignons -lui d'abord tout ce qui développe, tout ce qui ennoblit, tout ce qui moralise l'intelligence ; donnons-lui, par tous les genres dinstruction convenables et possibles, un jugement droit, une conception large, un sentiment délicat, une volonté ferme, et nous aurons en définitive mieux préparé son avenir que si nous avions employé tout notre temps à lui apprendre seulement la science d'une profession.
« Qu'on nous permette une comparaison.
Les enfants des familles ouvrières sont ordi nairement destinés à quelque profession manuelle ; selon les intentions du père, tel d'entre eux aura besoin de la vigueur du bras, tel autre de l'agilité des pieds, celui-ci de la finesse du tact, celui-là delà perspicacité du regard. Est-ce que l'éducation physique de ces enfants consiste à développer tout d'abord et exclusivement l'organe professionnel, le bras ou les doigts, l'œil ou la main? Non certes, car alors on ferait des avortons ou des monstres au lieu de faire des hommes sains, robustes et souples. L'éducation physique consiste donc à développer le corps dans sa plénitude, avec tous ses membres et ses conditions essentielles de vie ; plus tard l'organe de l'état manuel acquerra par l'habitude sa force et son développement relatifs.
<; Eh bien ! nous raisonnons de même de l'éducation morale. Elle consiste d'abord à développer intégralement l'intelligence dans toutes ses facultés et tous ses besoins constitutifs; c'est à l'avenir de perfectionner les aptitudes de la profession. »
Et maintenant que l'organisation actuelle de notre éducation publique ne puisse pas être modifiée dans un sens plus favorable aux besoins professionnels, c'est ce que nous n'oserions affirmer. Le doute est permis à cet égard , et plus d'une fois, nous en faisons l'aveu, nous nous sommes demandé si toutes \cs branches d'instruction qui forment le programme obligatoirede nos établissements étaient vraiment nécessaires à tous, convenables à tous. Serail-il impossible de les restreindre quelque peu au profit des études spéciales qui pourraient de cette sorte commencer plus tôt ou marcher concurremment ?
La majeure partie du programme classique, consacrée par le temps et par le succès, est, nous le pensons, indispensable à toute bonne éducation; mais faut-il laisser absolument dans renseignement cornu, un une si large place aux sciences purement instrumentales, nous voulons dire , aux mathématiques et aux langues mortes?
Tel se traînera sans succès, malgré tous ses elforls, dans l'étude des mathématiques, qui deviendra plus tard un excellent médecin ou un bon magistrat; tel autre ne sera jamais qu'un pauvre helléniste qui a toute l'étoffe d'un ingénieur ou d'un négociant distingué. Eh bien ! avec le programme actuel, il e>t inévitable que ces deux élèves perdent un temps considérable, l'un à ne pas apprendre le grec et l'autre à ne rien comprendre à l'algèbre.
Encore une fois, il est permis de douter qu'on ne puisse rien imaginer de mieux, et même après onze années d'expérience nous comprenons ces désirs de réforme, aveugles quelquefois, mais toujours persévérants, qui tourmentent les familles, les hommes d'Etat et les éducateurs.
Pour le moment, il est triste de le dire, toute réforme de ce genre est impossible dans notre libre et intelligent pays de France.
c;iio
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Oui, impossible, nous ne craignons pas de l'avancer , e( vous le comprendrez comme nous, quand vous saurez que nous ne faisons pas notre pi ogramme, mais que nous le subissons.
Nous nous expliquons. Le baccalauréat , comme chacun sait, esl une condition essentielle à l'entrée.d'une foulede carrières. Pour cire magistrat, médecin , avocat , professeur, administrateur, financier, il faul avoir >on diplôme de bachelier, lequel ne s'ob qu'après un examen sérieux et difficile, dont les matières sont indiquées par un programme officiel.
Ce programme devient ainsi la mesure inévitable de l'enseignement, la règle s lue des études dans toutes les mai ducation. Quelles familles, en effet, consentiraient à exclure d'avance leurs enfants dos uombreusesprofessionsauxquelles le diplôme est nécessaire? S'il s'en trouve, le nombre en est assurément trop restreint pour faire loi. Tout au plus pourrait-on créer à leur usage des écoles spéciales; mais les établissements existants ne peuvent pas, à cause d'elles , s'écarter du cadre imposé par le baccalauréat.
Le programme officiel ne nous fixe pas seulement des matières d'enseignements obligatoires, il les détermine si pressées et si nombreuses que la durée ordinaire de l'éducation suffit à peine à les embrasser complètement. Toute substitution est prohibée et toute réduction impossible; le programme ne laisse à peu près aucune latitude au choix personnel, traçant avec une autorité irrésistible le cercle où il permis de se mouvoir. Eu matière d'enseignement nous ne pouvons en quelque sorte qu'accepter ses catégories, comme en matière d'orthodoxie les articles du symbole; et dans un temps où tout le monde parle de mouvement et de progrès, nous vivons, nous autres instituteurs, sous le régime du statu quo et de l'obéissance passive.
C'est au bon sens de voir ce que peuvent gagner l'éducation, la liberté et la science à cette immobilisation de l'enseignement sous un niveau légal.
Telle est notre pensée en ce qui concerne l'instruction proprement dite : il n'est, comme on voit, ni opportun de la bouleverser tout à fait, ni possible de la modifier seulement dans un sens professionnel.
Reste la direction morale, c'est-à-dire l'influence sur les goûts et la volonté. Celle-là nous appartient sans doute; mais devonsnous l'incliner vers telle ou telle vocation positive? Nous ne le pensons pas, à moins d'indications tellement précises qu'il soit évident pour nous que le bonheur de l'élève y est attaché. Ainsi que nous l'avons observé, le choix d'un état ne dépend pas seulement des aptitudes, mais aussi de certaines conditions de fortune, de succès ou de convenance que, les familles peuvent seules apprécier. Conseiller ou prémunir, c'est tout ce que nous pouvons quand il s'agit d'opter tjour telle ou telle carrière.
Notre de\ oir, on i nér I, c'est d'inspirer la probité sévère, le dévouement généreux, le patriotisme éclairé, qui honorent toute! les professions, en même temps que oei babitudi s forl »s de travail et de régularité qui les rendent fécondes.
Plus d'une fois la vanité ou L'imagination entourent dans l'estime d'un jeune nomme, tel étal d'une auréole de poésie et de gloire, tel autre d'un vernis d'ignorance et de trivialité; c'esl aux instil leurs à le tenir en garde contre ces entraînements d'une &me vive el naturellement présomptueuse. Qu'ils lui fassent comprendre que c'est l'homme qui ennoblit ou ravale la position que son choix ou la nécessité bu a faite, et qu'ail sein û<'> professions les plus brillantes il n'y a que trop d'abaissem ints honteux, comme au sein des états les plus modestes il se n lire souvent de nobles âmes et de belles réputations.
Mais, nous le répétons, indiquer précisément la carrière, c'est moins la tâche des insti tuteurs que celle des familles. Qu'on nous permette seulement de les aider par quelques observations générales.
Et d'abord, que l'on n'aille pas se révolter contre cette vulgaire nécessité de choisir un état. Outre que Ja sagesse traditionnelle de nos pères n'est en cela que l'expression rigoureuse des besoins de la société et de la famille, il faut dire aussi que c'est la première et la plus sûre garantie de la moralité individuelle. Le choix d'une profession donne à la vie un but plus immédiat et à toutes les forces de l'àme une issue favorable.
Il s'empare de l'activité ardente du jeune homme, trompe heureusement son ambition, absorbe plus ou moins ses élans d'avenir et le soustrait à la funeste influence des rêves, du dégoût et des passions, tristes fruits de l'oisiveté. Dans notre état de nature tombée, le travail est à la fois un châtiment providentiel et un remède salutaire. Le père ne saurait donc trop se hâter de l'imposer à son fils, non-seulement comme moyen de fortune, mais encore et surtout comme condition d'estime, d'influence et de bonheur.
Et ici , nous le demandons avec franchise, si tant de natures généreuses se laissent gagner à des rêves décevants, de vie artistique et littéraire, s'il y a tant d'aspirations vers les carrières brillantes ou aventureuses, et tant de repoussements pour les professions actives et modestes, à qui la faute? Elle est à ceux qui ne savent jamais concevoir et exprimer que le mobile honteux de l'argent. A les entendre parler et à les voir agir, ne dirait-on [tas que l'homme de telle profession est inévitablement vendu à l'argent comme un esclave? qu'il n'a d'idées que pour le calcul, de sentiments que pour le gain, d'activité que pour les spéculations financières. Sorte de type grossier ou cynique, faisant de la vie une loterie ou un comptoir, riant du génie et du dévouement s'il s'élève jusqu'à les comprendre, sans noblesse dans l'intelligence, sans enthousiasme
CHO
CHO
Jans le cœur, sans distinction dans les habitudes, tout à fait propre à inspirer le dégoût de, sa profession aux Aines qui conservent encore la générosité de l'éducation et de la jeunesse.
Car la jeunesse a l'âme pleine de délicatesse et de grandeur. Tout ce qui est vrai, beau et noble l'attire; tout ce qui est bas, sordide ou absurde l'irrite. Est-il étonnant qu'elle se prenne d'un extrême dédain pour ce culte méprisable de l'argent qui est l'un des plus tristes caractères de notre siècle? lvst-il étonnant qu'elle se sente attirée davantage vers les professions où ii reste plus de place à l'intelligence et au dévouement ? Ah ! gardez-vous de refouler ces élans généreux, gardez-vous de jeter le mépris ou l'interdiction sur des carrières belles etqùelquefois saintes, par le seul motif qu'on n'y arrive pas à la fortune ! Nous vous le disons, si vos tils venaient à vous comprendre, c'est qu'ils seraient dégénérés ; s'ils ont gardé la précieuse intégrité de leur âme, ils ne vous « "înprendront pas; ils se révolteront au fond d'eux-mêmes contre vos insinuations cupides, et cet état auquel vous les poussez tomme plus lucratif, ils ne l'embrasseront que forcément, ils n'y travailleront qu'avec répugnance, ils n'y auront que de médiocres succès.
Voulez-vous, au contraire, jes préserver de toute illusion vaniteuse ou enthousiaste, z-vous leur inspirer le goût des carr ères actives? adressez-vous à cette partie ; ■ leur âme qui veut si ardemment le règne de la vérité et de la justice, qui flétrit avec un accent indigné l'égoïsme et la corruption, qui n'a pas seulement le goût du bien, qui
i a le zèle, qui rêve un prosélytisme généreux et une part quelconque à la régénération sociale; montrez-leur qu'à toute carrière est attachée une certaine puissance d'action, qu'il est possible, qu'il est beau de tourner à l'avantage de la société; que tout homme, quelle que soit sa profession, commerçant, industriel ou agriculteur, doit faire servira des fins d'utilité générale, son intelligence, sa fortune, ses relations, son influence, et que plus celte profession a été jusque-là abaissée par un positivisme sordide, plus il est noble de la relever par le goût des choses grandes, morales, bienfaisantes, religieuses.
Au lieu de cela, qu arrive-t-il trop souvent? On se plaint de cet esprit de prosélytisme ardent qui honore la jeunesse; on tourne en dérision ce noble désir de se mêler au bien, aux réformes possibles, à la moralisation des esprits ; on accuse cette désapprobation énergique de nos hontes, de nos impiétés, de nos misères sociales; on dit que c'est de la passion
Mais ne sait-on pas que toute conviction chrétienne est un feu selon la parole de notre Sauveur. Ne sait-on pas que la vie a besoin de palpiter plus fortement dans la noitrine d'un jeune homme? A-t-oo rêvé par fiasard qu'il dût être sans passion, le jeune ÙOtJiiiu? alors on a revu l'impossible. Ou -
bien lui vouurait-on d'autres passions que celte noble et grande passion du bien ? alors on tombe dans l'odieux. Regardez donc autour de vous dans celte partie de la jeunesse qui jette à d'autres sympathies le feu de son âme, et voyez quelles passions désastreuses s'y manifestent. Aimeriez-vous mieux pour votre tils qu'au lieu d'être un catholique zélé , il ne fût qu'un libertin audacieux? qu'au lieu de s'enthousiasmer pour les magnificences de notre foi, il se ruât aveuglément dans les utopies voltairiennes, démagogiques ou humanitaires ?
Quant à nous, disons-le avec reconnaissance, la vue de ces vives ardeurs pour le bien nous réjouit et nous console. Plus d'une fois notre pensée s'est portée avec tristesse sur cette masse égoïste , irreligieuse, cupide, qui se traîne sans dignité et sans pudeur dans toutes Jes basses régions de l'orgueil, de la débauche et de l'argent ; plus d'une fois nous avons été forcés de voir de plus près ce honteux tripotage d'intérêts, d'ambitions ou de plaisirs, que quelques-uns appellent le mondé : eh bien ! alors nous revenons avec un bonheur infini à ces âmes pleines de jeunesse et de pureté, en qui la conscience parle d'une voix si ferme et si haute. C'est pour nous une douceur et une sécurité de les voir s'indigner au récit du mal, s'enflammer à l'idée du bien, et mettre la vérité bien au-dessus de la fortune et du repos.
Giàce à Dieu, les familles de nos élèves le comprennent de la sorte, et nous n'avons certes pas l'intention de les rappeler à des sentiments qui n'ont pas cessé d'être les leurs. Nous n'avons voulu que rassurer leur sollicitude au sujet de ce qu'on appelle en souriant quelquefois des exaltations de jeune homme.
Nous le répétons donc, il y a là un principe éminent et actif qu'il faut se garder d'attaquer ou de tourner en moquerie. C'est un mobile puissant, qu'il faut appliquer, au contraire, au choix et aux devoirs de la profession. Quelle que soit celle que vous avez destinée à votre fils, sachez lui en faire comprendre le côté moral, honorable, influent, et vous verrez qu'il aura [dus de penchant à l'embrasser, plus de courage à en remplir les obligations.
Une dernière observation et nous avons fini.
Si la profession du père peut être choisie par les fils, c'est, à mon sens, une des plus précieuses garanties de persévérance et de succès. La famille est, après la religion, le plus doux et le meilleur préservatif pour les jeunes gens qui font leur entrée dans le monde.
Heureux celui qui peut commencer sa vie d'homme, guidé par la sage expérience de son père et soutenu par les tendres sollicitudes de sa mère ! S'exiler pour s'ouvrir une carrière, bien loin de ce centre de tendresse, de protection et de vigilance, qu'on appelle la famille; s'en aller seul et à vingt ans affronter l 'isolement, la liberté, les séductions dune grande capitale, c'est une.
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épreuve toujours redoutable, souvent funeste. Nous nous soin s môme étonné
quelquefois qu'un jeune homme en pût sortir intact, el selon moi, c'est la plus belle gloire (l'une éducation chrétienne.
Le plus sûr toutefois est de ne s'y Qer que lorsqu'on ne peut faire autrement. Si votre (ils peut embrasser l'état que vous avez vous-même honoré, gardez-le sous vos yeux, soyez son guide, son modèle et son protecteur, et transmettez-lui, en même temps que votre expérience , cet héritage de probité, d'estime et de relations qui font la moitié du bonheur et du succès. Quelles chances d'avenir, quels rêves d'ambition peuvent valoir ce charme de l'intérieur , cette sécurité de la conscience et cette sagesse traditionnelle de la famille?
Au reste, c'est quand il s'agit du choix d'un état qu'il faut surtout ne point oublier cette divine et profonde sentence que l'Evangile nous a transmise el que les économistes pourraient iustifier au besoin : Cherchez avant tout le royaume de Dieu, c'esl-à-dire les biens de l'âme, le devoir, el tout le reste, c'est-à-dire les biens du temps, le succès, vous arriveront par surcroît.
COLLÈGES. — En 1107, lorsque Abailard vint pour enseigner à Paris, les deux maîtres célèbres qu'il y trouva professaient dans la maison de L'éveque. A quelques années de là, Guillaume de Champeaux quitta son archidiaconat de la cathédrale, et se n tirant avec quelques disciples au prieuré de Saint-Victor, situé de l'autre côté du fleuve , hors des murs de la ville , il y ouvrit une nouvelle école publique. Abailard, de son coté, chassé de l'école qu'il occupait en la maison épiscopale, se réfugia sur la montagne Sainte Geneviève, où il rallia de nouveau ses disciples. Cependant les écoles de la cathédrale subsistant et s'accroissant de jour en jour, elles se divisèrent en deux parts. L'une, composée des artiens, passa le Petit-Pontet vint s'établira Saint- Julienle-Pauvre, petite basilique encore aujourd'hui subsistante, quoique presque inconnue dans la ville, si ce n'est des archéologues, et qui, dès lors, servait de succursale à la mère église. Les études théologiques conservèrent leur siège à Notre-Dame (i). Bientôt les Nations se construisirent quatre grandes salles ou écoles dans la rue du Fouare ou du Feurre, située à peu de distance. Indépendamment de cette sorte d'école générale, quiconque était muni de la licence louait une salle et appelait le public à ses leçons. C'est ainsi que, de proche en en proche, le quartier latin se peupla de maîtres et d'écoles. Bientôt on sentit la nécessité de consacrer des hôtels, ou demeures particulières, destinées à recueillir les écoliers, surtout au début de leurs études , et
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en général,
(1) Au xve siècle, il existait encore, dans l'enceinte <le la cathédrale et de ses dépendances , un enseignement spécial, non-seulemeut de théologie, mais encore de jurisprudence et de médecine. (Factura pour Gaude Jolv, 1078, in-4", p. 8; Arch. ual., section L, carton 7l"7.)
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de leur offrir un asile l'origine des collèges.
Dès une époque peu éloignée dei mencements de l'Université , c'est-a vers la lin du xnc siècle ou au commencement du xnr, on voit naître à Paris, sons le nom de collectif divers établissements habités par déjeunes religieux qui se livraient à l'étude. De ce nombre, vraisemblablement, lurent les deux couvents des Bons-Enfants- Saint-Victor et Saint-IIonoré, les deux communautés de Saint-Nicolas du Louvre et du Chardonnet. D'autres, comme les collèges de Dace ou des Danois, etc., recevraient des clercs plus ou moins âgés, attirés de leur lointaine patrie par la renommée littéraire de notre capitale et par les ressources uniques qu'elle offrait à leur instruction. Ces derniers étudiants appartenaient à îles ordres icligieux. Or, ou sait qu'au moyen âge , d* us les grandes familles monacales, telles que Cileaux , les Bernardins el autres, les maisons mères entretenaient a de grandes dislances, sur divers points de la chrétienté, indépendamment des filles de leur ordre, certaines maisons hospitalières, désignées alors sous les noms iïhoslels ou hospice (hospitia), tantôt pour recevoir leurs entre ôls de commerce, tantôt dans un but d'étude ou de santé.
Mais nous devons nous attacher principalement ici, sous le nom de collèges , aux établissements d'instruction fréquentés par de jeunes écoliers appartenant au monde. Ces établissements, dans le principe, étaient aussi, comme le fait remarquer Grancolas (1), des maisons de charité ouvertes à des pauvres , sous les auspices de la religion , avec la faculté n'étudier. Ce double caractère de dévotion el de misère , fortement empreint dans leur constitution primitive, n'a cessé d'influer, jusque dans les temps modernes , sur leur physionomie et sur leur destinée , et mérite spécialement d'être remarqué. Bien de plus triste, de plus piteux, et cependant rie.: de plus digne d'intérêt, que ces collèges du moyeu âge, dans lesquels un principal, assisté de quelques ma. très , endoctrinait, morigénait et fustigeait de son mieux une douzaine d'écoliers, avec lesquels il partageait une vie souffreteuse et famélique; ayant à peine, pour sub>ister, trois ou quatre sous par semaine , et se voyant contraint , lui comme ses assistants, de joindre à ces misérables ressources quelque office ou métier servile , ou d'invoquer la bienfaisance publique. Tels étaient les écoliers du collège des Bons-Enfants (Saint- Victor ou Saint- Honoré , probablement les uns et les autres) : le Dit des crieries de Paris, qui date du xive siècle, nous les montre errant dans la Cité, où ils venaient chauue jour mendier leur subsistance :
Les Bons-Enfants orrez crier :
Du pain! n'es venil pas oublier (î).„
(1) Histoire de l'Eglise et Université de Paris, t. I, . 559 et suiv.
(-2) Celte pauvreté, toutefois, qup le6 moines m:n-
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Le premier collège ouvert à dos laïques ou du moins à dos séculiers, ({ni resta longtemps le plus célèbre de tous, dut son nom et son origine à la libéralité d'un clerc, chapelain, et, selon quelques-uns, confesseur de Louis IX, nommé Robert Sorbon ou de Sor bonne. Par lettres patentes de 1250, le saint roi contribua h cette fondation , et donna, pour l'usage du futur collège, une maison el des ètables y contigu s , situées à Paris, rue Coupe-Gue le, devant le râlais des Thermes (t). Ce collège était destiné à un certain nombre de pauvres écoliers qui, après avoir pris leurs degrés ès-arts, se vouaient à l'étude de la théologie. La Sorbonoe, singulièrement agrandie par le cardinal de Richelieu , demeura le chef-lieu de la Faculté de théologie.
À l'imitation de cet exemple , un nombre considérable de collèges institués par des personnages éminents , soit du monde, soit de l'Eglise, s'élevèrent comme à l'envi, pour l'instruction de la jeunesse , sur tous les points du territoire que désigna , jusqu'au siècle dernier, la dénomination d'Université; nous voulons dire Ce vaste amphithéâtre, dont la base (e'est-à-dire la Seine) s'étend , d'une part, au pont de la Tourne! le, de l'autre , au | ont des Arts. L'un des plus importants , le collège de Navarre , eut pour fondatrice, en 1304, la reine Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel , comtesse de Champagne et de Brie. 11 fut destiné à recevoir soixante-dix pauvres écoliers, savoir, vingt grammairiens, trente artiens et vingt théologiens. Trois maîtres , pris naturellement au sein de l'Université , présidaient à ces trois classes d'études. L'un d'eux, celui de la théologie , était investi de la surintendance générale. Aux termes du testament, il devait être élu par « la plus grande et la plus saine partie des maîtres» de celte Faculté, solennellement assermentés à cet effet, et gouverner à- la fois le temporel et le spirituel de rétablissement. Il portait le titre de grand maître de Navarre. Toutefois on ne tarda pas à lui associer un aide , qui , sous le nom de proviseur, administrait les affaires de la maison. Le collège de Navarre s'acquit bientôt une haute renommée. 11 devint, en son genre, le modèle des établissements littéiaires, le siège du recteur el comme le chef-lieu de l'Université. Ce fut dans sa chapelle , dédiée à saint Louis, l'un des aïeux ue la royal* fondatrice , que longtemps rei le trésor, c'est-à-dire les archives de celte grande compacnie. Les fils des [il is nobles familles , et souvent même des enfants du sang de Fiance , y reçurent les premiers bienfaits de l'instruction. Guy Coquille, en son Histoire du Nivernais , rapporte que le roi de France était le premier boursier de
étants portaient le front haut, n'entraînait pas, dans les idées du temps, sur la personne d'un écolier, Tidée d'abjection ni le sentiment d'humiliation, que l'on pourrait supposer.
(1) < In vico de Coupe-Gueule ante palatitun Tfcer- : uiarum, i Rccli. ie la Fr., liv. ix, ch. 15.
Navarre, et que sa bourse servait h payer le? verges du collège. Un des hommes les plus éclairés du xv" siècle', Nicolas de Clamenges, avait été proviseur de Navarre. Il fut enseveli dans la Chapelle, qui reçut également les cendres de plusieurs autres personnages célèbres. Au wir siècle, le savant docteur Jean de- Launoi ne dédaigna pas d'écrire l'histoire de ce collège : Itegii Nuvarrœ collegii Hiitoria; Paris, 1677, 2 vol. in-i°.
Le collège de Montaigu mérite aussi une mention particulière. Fondé au xivf siècle par deux membres de la famille Montaigu , dont l'un était archevêque de Rouen , les libéralités réunies de ces deux bienfaiteurs formaient une somme de dix livres annuelles de revenu, pour l'entretien et la nourriture de chacun de ses élèves. Le désordre el la mauvaise administration, bien loin d'accroître ce produit, furent tels, qu'en H83 il s'élevait en totalité à onze sous de rente. A cette époque, le collège passa entre les mains d'un nommé StandonckouStondouck, personnage fameux à juste titre de son vivant , et l'une des figures les plus originales que fournisse l'histoire de la pédagogie. C'était un homme d'un caractère ardent, d'une force de volonté peu commune et d'une opiniâtreté remarquable. Il était fils d'un tailleur de Malines. Venu à Paris sans autre ressource qu'une lettre de recommandation pour l'abbaye de Sainte-Geneviève , il y fut admis à titre de charité, pavant toutefois l'hospitalité des moines par des offices domestiques qu'il remplissait à leur service , et trouva de la sorte le moyen de puiser aux écoles de Paris cette instruction dont le goût décidé l'avait attiré au sein de la capitale. On raconte qu'à cette époque de sa vie il montait , un livre à la main , dans le clo: lier, pendant les claires nuits, pour y étudier aux rayons gratuits de la lune. Devenu, eu li83, principal de Montaigu, il sut y rétablir l'ordre, fonder douze bourses nouvelles et subvenir à toutes les dépenses. Mais il ne réalisa ces bienfaits qu'en imposant à ses écoliers une discipline plus que Spartiate , et en leur léguant, pour ainsi dire héréditairement, la vie de labeurs et de tribulations que lui-même avait traversée. La règle de la maison était effectivement des plus austères. Tâches ardues , jeûnes fréquents , maigre pitance, discipline rigoureuse, tello était la condition , devenue proverbiale, des écoliers de Montaigu; condition que résumait spirituellement leur devise traditionnelle.
Muns acutits, ingenium acutum, dentés aculi.
Vêtus d'une cape de gros drap , ouver'e par devant et surmontée d'une sorte de cagoule qui se fermait par derrière, le peuple les nommait les pauvres capettes de Montaigu , et journellement on les voyait, conformément à leurs >taluts, prendre part aux distributions de pain «pie les Chartreux du voisinage faisaient aux indigents. Erasme , ce Voltaire bénin du *fl' siècle, à l'âge de vingt-cinq ans, avait étudié à Montaigu sous-
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• es où l'enve-
il t
par experieuce les rigueurs de -
Dans l'on il*' ses ingénieux lîuu< l'idée philosophique circulait sous loppe légère d'une forme frivole (Ie dialogue de la Ckair et du Poisson) , il stigmatise en termes piquants les traitements inhumains, le gtte insalubre, la nourriture malsaine, par lesquels il vit lui-môme sa santé compromise pour le reste de su vie; et, passant de ce propos à des considérations plus élevées , il glisse, a l'adresse de l'éducation de son temps, les traits acérés d'une critique hardie. Peu d'années après Erasme, notre gai Rabelais venait, au même lieu, taire semblable épreuve et puiser des souvenirs analogues , que lui aussi devait immortaliser, mais a sa manière. Ses ouvrages , connue ceux de la plupart des moralistes ses contemporains, sont remplis d'allusions satiriques a l'ignorance , au pédantisme des maîtres , à l'absurdité des méthodes et des doctrines; à la sottise, à l'ignominie ou au ridicule qui , à cette époque , caractérisaient la tenue de nos écoles. Qui ne se rappelle, en souriant, ces esparviers deMontagu, tombant, gros comme boulets de canon, de la tête du jeune Gargantua, en présence de son pré cepteur Pronocrates ? C'est encore au digne successeur de Standonck , Pierre Tempête , « ce grand fouetleur d'escoliers au collège de Montagu , » que frère Jean des Entomeures , à l'aide d'une libre traduction , applique ce vers tiré, dit-il , de la légende de monsieur saint Nicolas :
Hori'ida Tempestas Montent turbavil acutum. D'après Etienne Pasquier (1), il y avait, de son temps, dans les collèges, « trois sortes de maistres : le superintendant de tous les autres, que nous appelons principal; les régents, qui enseignent aux classes; et les autres, qui, sans faire lectures publiques, tiennent chambres à louage du principal, que l'on nomme pédagogues, parce qu'ils ont charge et gouvernement sur quelques enfants de la maison. Ces escoliers, nous appelons pensionnaires ceux qui sont à la pension du principal, et caméristes, les autres qui sont nourris par leurs pédagogues. Outre ceux-là, il y a encore les escoliers qui demeurent en ville, hors des collèges, qui vont ouïr les leçons d'uns et autres régents, ou aux maistres qui les gouvernent : les uns appelés martinets, et les autres, du nom de galoches. »
Nous ajouterons à ces détails une liste générale alphabétique, que nous nous sommes efforcé de rendre complète, des divers collèges français , étrangers , réguliers ou laïques (2), qui ont été fondés à Paris avant
Collège d'Aubusson, exista du uv* an \V siècle.
— de l'Ave Maria OU de Hu-
ban, fondé en d'A iras, 1302 ou
— ilAulun
| — i\i'$ Auguslins, vers
— de Baveux
— de Rennais
f — des bernardins
— de Boissy
— de Boncour
f — des Bons -Enfants Saint-
Honoré | _ des Bons -Enfants Saint-
Anciens collèges de Paris (3).
Collège des Allemands, fondé vers
(1) Recherches, IX, 17.
(2) iNous marquons les rciieieux d'une croix et les étrangers d'un astérisque.
(3) On peut compter dans cette nomenclature jus-
Victor
de Bourgogne
de Calvi
de Cambrai ou des Trois-
Evêques
du cardinal Lcmoine
des Carme
de Clianac , Chenac ou
Saint-Michel
des Cholets
de Clermonl ou Louis le
Grand
de Clun.v
de Coquerel
deConstantinople, 120k (?)
ou
de Cornouaille
des Cordeliers, Frères Mi-
neurs ou Franciscains
de Dace, du xnr au xivc
siècle
de Dainville
du Dauphiné (fondé, mais
non établi )
des Dix-Huit ou de N.-D. ,
fondé vers
Renouvelé en
des Dominicains ou Jaco-
bins
qu'à quatre-vingt-huit titres ou dénominations de collèges, comprenant : 18 collèges de réguliers, 9 d'étrangers, et le reste consacré à des élèves français, laïques ou séculiers. Il convient toutefois d'observer que divers collèges ont porté successivement et même à la fois plusieurs noms, d'où il suit que chaque litre ne représente pas un collège distinct. Trois de ces établissements dataient du xne siècle; 18, du xme; 40, du xive; 6, du xve;5, du xvne; 6, de dates inconnues; ce qui forme un total d'environ soixanle-dix-buit fondations séparées; mais il s'en faut de beaucoup qu'elles aient jamais existé simultanément. Un grand nombre ne vécurent pas un siècle: on a vu que le collège de Dauphiné ne fut point ouvert. Au xv« siècle, la plupart des collèges antérieurs ne subsistaient plus. Le nomhre des collèges coexistants ne dépassa jamais une quarantaine; et, jusqu'au xvne siècle, le nombre des bourses ou des écoliers de chaque établissement fut extrêmement borné. De 17l>2 à 1777, 28 collèges, de ceux que le temps avait épargnés, nient supprimés, et l'Université n'en conserva désormais que dix, les seuls qui subsistèrent jusqu'à la révolu non française. Ce sont les collèges de : Louis-le-Grand, ebef • lieu de L'Université; Grassins, Harcourt, Lamarcbe, Lemoine (cardinal), Lisicux, Mazarin , Montaigù Navarre et Plessis.
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deDonjon uni h Tréguier
xv siècle des Dormans des Ecossais de Fortet de Gervais ou Mc Gervais
Chrétien t 1370
dos Gressins 1569
de Harcourt 1280
de Hubân ( voy. Ave Maria ) des Irlandais 1681
des Jacobins ( vov. Dominicains ) de Justice 1353
de Kerambert ou Karem-
bert, vers 1325
de Lamarcbe 1423
de Laon 1314
Lemoine ( voy. Cardinal) de Léon, fondé vers 1325
de Linkœping, avant 1392
de Lisieux, en 1336
de Lorris, avant le xve siècle des Lombards, fondé en 1334 de Louis Je Grand ( voy.
C 1er m ont ) des Mathurins ï209
du Mans 1526
de Marmoutiers 1329
Mazarin ou des Quatre- INations 1601
de la Merci, 1515 ou 1520
Mignon 1343
Montaigu 1314
de Narbonne 1317
de Navarre 1304
du Plessis 1323
de Prémontré 1252
de Presle 1313
des Quatre-Nations (voy ' Mazarin}
de Reims, \ fondés en 14 J 2
de Rethel, j réunis en 1443
de Saint-Denis 1263
de Sainte-Barbe 1435
de Sainte -Catherine du
Val des Ecoliers 1229
de Saint-Michel (v. Chanac de Saint-Nicolas du Char-
donnet 1137
de Saint-Nicolas du Louvre, vers 1189
de Saint- Thomas du Louvre, vers 1217 de Séez 1427 de Skara, vide en 1392 de Soissons (voy. Presle) de Sorbonne, fondé en 1250 de Suède, vide en 1392 de Thon, fondé en 1393 de Tonnerre, existait au
xve siècle.
de Tours, fondé en 1334
des Trente-Trois 1657
du Trésorier 126S
de Tréguier ou Léon 1325
i) EDUCATION.
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des Trois-Evêques (voy.
Cambray ).
de Vendôme, existait au xv"
siècle
Mœurs des écoliers (1) .
De tout temps, Paris offrit aux amis de la dissipation et du plaisir un lieu plein de séductions et de ressources. De tout temps, des hommes supérieurs , des écrivains illustres , de graves magistrats , de vertueux citoyens , voire de saints et religieux personnages , préludèrent aux travaux de leur âge mûr par les folies de l'adolescence et par toutes Jes incartades des fils de l'Université. Au xne siècle, un révérend abbé, guidant les premiers pas d'un jeune clerc prêt à commencer ses études au sein de la capitale, lui signale ces dangers dans une lettre de morale, que Du Boulay nous a conservée (2), modèle antique du genre ; mais, hélas I aussi inutile que vénérable, puisque tous les tuteurs n'ont jamais cessé, — toujours vainement, — de le reproduire et, quoique sans le savoir, de se répéter 1 II faut , d'ailleurs , sérieusement reconnaître qu'à une époque où la police de la ville était dans l'enfance, et les mœurs publiques encore barbares, cette population d'étudiants, parquée sur un territoire qui semblait inféodé à la tyrannie de leurs passions, composée de jeunes gens dans toute l'activité, dans toute la force de l'âge (3), devait constituer, pour la vie des familles paisibles, un voisinage particulièrement redoutable.
A cette époque où les collèges n'existaient point encore, la sûreté publique et privée de la ville entière était à chaque instant compromise par les habitudes violentes et indisciplinées de ces hôtes terribles. Un grave cardinal, Jacques de Vitry, qui, à la fin du xne siècle, avait été leur condisciple , trace d'eux un portrait peu flatteur, et nous apprend que des rixes, des séditions, éclataient fréquemment dans ce tumultueux empire. Ces collisions avaient pour causes, tantôt les partis littéraires et les jalousies d'écoles, qui se formaient autour des chaires rivales ; tantôt des motifs beaucoup moins poétiques, nés de la pétulance et du désordre. Les qualifications suivantes témoiguent de l'estime qu'ils s'accordaient réciproquement et de l'universelle aménité de leurs mœurs. Les écoliers s'accusaient entre eux, savoir : les Anglais, d'être buveurs et couards; les Français, orgueilleux et efféminés; les Allemands, colères et
(1) On désignait au moyen âge, et nous entendons ici sous cette dénomination dVco/Jers, non-seulement les jeunes" étudiants qui venaient s'instruire aux écoles, mais encore les maîtres, ei, en général, tous ceux qui, à un dire quelconque, appartenaient aux Universités.
(2) Ilist. Univ. Par., i. Il, p. C87.
(3) Au xme siècle, nul ne pouvait recevoir la licence ès-arts avant vingt an ans, et, en théologie, avant trente-cinq ans d'âge, y compris huit années d'études.
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obscènes dans leurs repas; les Normands, charlatans et glorieux; les Poitevins, traîtres cl adulateurs; les Bourguignons, brutes et stupides; les Unions, légers et médisants; les Lombards, avares, lâches et perfides; ]es Romains, tumultueux et violents ; les Flamands, hommes de sang, incendiaires, routiers, voleurs, etc., etc. (1).
La prostitution, semblable à ces créations parasites qui se développent spontanément dans des milieux impurs, pullulait sur leurs domaines. La Cité, le Val de Glatigny, et, de proche en proche, tout le faubourg des écoles, regorgeaient de tilles perdues, qui, faisant métier de la débauche, provoquaient, à chaque pas, ces jeunes gens, dont elles mettaient à prix le libertinage. Au xnf siècle , quelques-unes de ces malheureuses établissaient leurs tripots dans les maisons mêmes des maîtres; « si bien, dit un témoin oculaire déjà cité, que, sous Je même toit, et séparés par un simple plancher, les graves dispulations de la science se croi soient avec le dialogue et les objurgations des lupanars. » Un autre contemporain, Jean de Salisbury, dans son poème intitulé de Miseriis scholasticorum , ajoute à cette peinture repoussante les derniers traits les plus hideux, ceux de la saleté, de la misère et de l'opprobre. Le quartier des écoles continua de présenter le spectacle scandaleux de ces mœurs jusqu'à la fermeture des cours de la rue du Fouarre. A la fin du xve siècle, et encore au commencement du xvi', cet état de choses n'avait point cessé , comme le prouve, entre autres documents, un petit poëme du xvr siècle, fort recherché des bibl iophiles et intitulé les Ténèbres du Champ - Gaillard, composées selon restât dudit lieu; lesquelles se chantent sur le chant des Ténèbres de karesme (2).
Aux termes des canons, la personne d'un clerc étant particulièrement inviolable ; se rendre coupable de voies de fait envers l'un d'eux, c'était commettre un crime qui entraînait l'excommunication, et que le pape seul pouvait absoudre. Or, les écoliers appartenant tous à celte condition, ce génie de sacrilèges mutuels était chez eux extrêmement multiplié. En 1211, ils exposèrent au souverain pontife que le voyage de Rome leur occasionnait un déplacement et des difficultés impraticables. Innocent III condescendit à leurs désirs, et commit à l'abbé de Saint-Victor le pouvoir de délier de cette catégorie d'anathèmes. Cet acte d'indulgence
(1) Un écrivain du xvic siècle nous a conserve, sous la forme de dictons, — rédigés sans doule par quelque écolier de Toulouse, el peùl-élre par Cliasseneur lui-même, — les qualifications suivantes, appliquées aux Universités les plus célèbres. On disait, donc alors : « les (lùteurs el joueurs de paume de Poitiers ; les dunseurs d'Orléans ; les brayurds d'Angers; les crottés de Paris; les brigueurs de Pavie; les amoureux de Turin; les bons estudiuns de Tlioulouze. > (Chasseneiz, Catalog. gleriœ mundi, pari, x, consul. 52, ltii'.), in-folio, p. 583.)
(2) Paris, par Nicolas Buffet, près le collège de Reims, (maire feuillets in-10, sans date ; cabinet de
fut comme une prune offerte à l'audace •■! â l'indiscipline. Sept ans après, l'official de Paris devait recourir aux excommunications générales el aux inhibitions les plus sévères, pour réprimer les débordements des éi oliers, qui, marchant de nuit el de jour, aines et en troupes, s'introduisaient vu déminent dans les maisons, pour y enlever les femmes, mettre à mal les filles, et commettre toutes sortes de forfaits.
L'établissement des collèges apporta sent une fin, ou du moins une restriction sensible, à ce genre de vie, et, depuis cette heureuse innovation , le tableau des mœurs universitaires apparaît sous de moins sombres couleurs. Nous voyous qu'en 1275 les ('•coliers prenaient texte de la moindre circonstance, plus ou moins religieuse ou littéraire (1), pour multiplier les fêtes, et poui les célébrer à l'aide de festins, de rasades, d'illuminations, de déguisements, de bals et de cavalcades. L'époque des Délerminances, h laquelle les candidats élisaient entre eux un capitaine; celles de l'Epiphanie el des Innocents, qui donnaient lieu à la création d'un évéque et d'un roi, fournissaient l'occasion la plus fréquente de c s tumultueuses réjouissances. Toutes ces solennités furent réduilesà deux rafraîchissements (potationes)^ l'un pour Je commencement, l'autre pour la lin de la Déterminance, et à une fête patronale pour chacune des Nations, sans compter la Sainte-Catherine et la Saint-Nicolas, fêtes générales des clercs et de la jeunesse.
Il existait surtout deux localités, que les écoliers de Paris aimaient, avec une prédilection particulière, à prendre pour théâtre de leurs bruyants ébats.
La première était le Préaux Clercs, vaste prairie dont le parcours se mesure aujourd'hui par la longueur totale des rues Saint- Dominique et de l'Université, et qui, depuis les temps les plus reculés, constituait ledo-
M. J. Pichon. Voy. aussi Pantagruel, liv. 11, cliap. vi. (I) Nous rappellerons brièvement, à ce propos, une ancienne coutume qui persista longtemps dans les Universités, ainsi que dans les collèges, et dont tous les auteurs ont successivement parle. 11 s'agit des persécutions que les anciens écoliers ont de tout temps fait subir aux nouveaux venus, que Ion désignait universellement, au moyen âge, sous le nom de béjaunes (a). Au xvie siècle, dans les écoles de Cologne, de Baie el d'autres Universités d'Allemagne, le Déjaune, saisi à son arrivée, était coiilé de cornes en papier, puis poursuivi par ses camarades, qui faisaient mine de le tondre, de le planer el de le percer à l'aide de cisailles, de haches el de tarières de bois, afin qu'il apprît ainsi, dit un ancien auteur, à réprimer les cornes de la vanité, à aplanir son naturel el à déboucher les conduits de son intelligence. Jacques Middeldorp, qui nous a transmis ces détails, rapporte à ce sujet un charte plaisante (en ancien allemand), rendue en laveur des héjaunes, par Fabularius, capitaine des caries, cltaperonn erdu royaume des Fous, etc. (Academiarum... orbis, lib. I. Cologne, 1602, in-8", p. loO et suiv.) On appelait aussi béjaune les droits imposés par la coutume à toute espèce de suppôts nouvellement reçus.
(«) Ces persécutions porleot.aujourd'iiui le nom de bri- »uuie.
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moine des écoles. Du Boulay(l) et, après lui, lé syndic et recleur Pourchot (2) ont ('ciit, sur l'histoire ainsi que la topographie do cet ancien fief universitaire, plusieurs dissertations, auxquelles nous devons nous contenter de renvoyer le lecteur.
La seconde était la fameuse foire du Lendit. L'église de Paris étant devenue, en 1100, possesseur «le quelques fragments de la traie croix, l'évoque, cédant aux vieux de la population qui se pressait pour contempb r ces reliques, se rendit en grande pompe, à la tète 'le son clergé, vers un certain endroit de la plaine de Saint-Denis, afin que, dans ce vaste espace, on pût donner satisfaction à l'immense concours des lidèles. Peu à peu, une solennité religieuse, puis un marché (3), s'établirent périodiquement en ce lieu. Telle fut l'origine de celte fête célèbre, dont le savait abbé Lebeuf a si bien démontré les comraenci mentshisloriques('i-). Un petit poëme français, le dit du Lendit, écrit de 1200 à 1300,'et publié, par ce dernier auteur (5), contient une peinture précieuse de ce qui s'y passait alors. Ce même tableau, ou du moins le pendant, se trouve retracé dans un autre document analogue, ■nient en vers, composé à près de deux siècles de distance, mais beaucoup moins connu. Nous voulons parler de YEstat du Lendit, opuscule de huit feuillets in-16, qui commence par un prologue en prose, et qui fut imprimé à Paris vers 1530, sans date ni frontispice, probablement pour être vendu sur le lieu même de la foire 6).iNousdevons mentionner la visite solennelle qu> iaisait le recteur , qui y venait faire le choix et i'acquisition des parchemins pour l'Université. Ce même jour, les écoles chô- .i aient universellement; et tous, docteurs, régents, écoliers surtout, prenaient part à cet:e festivilé. Le Lendit, qui tombait toujours, ainsi que nous l'avons indiqué plus haut, à l'époque de la saison la plus belle et la plus ardente, était comme le Long champ s des écoliers. Le matin, de bonne heure, la jeunesse des écoles, vêtue de ses plus beaux habits, se réunissait a cheval sur les hauteurs de Sainte-Geneviève; puis, le cortège, traversant toute la capitale au milieu des bourgeois qui se mettaient aux fenêtres et qui s'esbahissoient à ce spectacle, se rendait à la fameuse foire, laquelle se tint jusqu'au jm* siècle, au lieu nommé le Champ du Lendit. C'est là qu'après avoir mis pied 'à terre, les jeunes pèlerins se livraient aux
(1) Factnm ou Remarques sur l'élection des officiers de l'Université de Paris. Pans, 10GS, in-i".
(2) Mémoire touchant la seigneurie du Pré-aux- Clercs. Paris, 1694, in-40, réimprimé en I7~>7.
(3) En lalin indictum ; de là rendit, puis le tendit ; comme des mots l'en demain on a fait le lendemain.
(4) Hist. du dioc. de Paris, in-12, 17r>i, t. III, p. ^10 et sniv.
{5)ibid„ p. 259. Voij. aussi t. I, col. 1231, du Dictionn. d'Eyiyraphie, édit. M igné, où ce poème se trouve reproduit.
(G) Bibliothèque de M. ,.). Pichon. Voy. encore I • fialet du Landu dansé au* Louvre devant Sa Majesté, te W février liJ-27. Paris, Jean Bessin, 1627, in-R'
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festins, aux divertissements, aux séduction* et aux appâts (Je tout genre que la foire du Lendit étalait avec prodi alité sous leurs veux. Des rixes, des désordres, des accidents
de toute espèce ne tardèrent pas à se produire et no cessèrent point, pendant tout le moyen âge, d'accompagner ces voluptueuses excursions. Du s.\* au xvr siècle, les arrêts du parlement, — sans cesse renouvelés, sans cesse méconnus, contre le port des armes par les écoliers, — et les excès innombrables qu'ils y commettaient, témoignent à la fois et de ces abus et de la difficulté q te la magistrature éprouvait a y mettre un terme. Enfin, en 1556, la foire rut transportée dans la ville fermée de Saint-Denis : vers la même époque, l'usage du papirr commençant à remplacer le parchemin, les écoliers furent privés de tout prétexte pour accomplir leur promenade favorite , et le Lendit tomba en désuétude. Au xvm' siècle* il nen restait plus d'autre vestige qu'un congé général donné parle recteur, tous les ans, le premier lundi qui suivait la Saint- Barnabe, et que l'on appelait le congé du Lendit. 11 y avait en outre la fête du petit Lendit, qui avait lieu au mois d'août, et qui n'était pas moins chère aux professeurs qu'à leurs élèves. « C'étoit l'époque, dit un savant écrivain, où les écoliers témoignoient leur reconnoissance à leurs maîtres par un honoraire d'usage, qui consistoit en cinq ou six écus d'or, qu'ils enfermoieut, ou dans une bourse, ou dans un gobelet de cryslal, ou dans un citron qu'ils perçoient et qu'ils présentoient en grande pompe, au bruit des fifres et des tambours il). » Le petit Lendit, aboli en droit par un arrêt du parlement du 26 juillet loo8, subsista en fait jusqu'au xvn* siècle.
On connaît les cérémonies burlesques qui accompagnaient les fêtes des Fous, de I l'Ane et des Innocents, auxquelles la jeunesse de toutes les classes, et notamment celle des écoles, prenait une part générale. Peu à peu, le progrès des mœurs et celui des institutions adoucirent ce qu'il y avait de plus excessif dans les divertissements des écoliers. Les représentations théâtrales à l'intérieur dos collèges, les jeux en plein air, les promenades périodiques à la campagne, qui se faisaient avec grande pompe et en cortège, accompagné de fifres et tambourins, telles que la promenade de Notre-Dame des Vignes, celle de Notre-Dame des Champs; celles du Mai, qui se terminait en plantant un arbre de ce nom à la porte du recl ■i:r. et autres amusements analogues (2), remplacèrent insensiblement les saturnales desordonnées des premiers âges. Cependant il lai lut bien des années pour effacer ces traditions antiques d'insubordination et de violence. Les récits de nos conteurs français
de 16 pages.
(1) Voy. Recueil des privilèges de l'Université, édition de 1684, p. -211.
(2) Hazon, Eloge histor. de fUnhenité de Paris, !77l, in-4», p. 61 ; d'après Crevier, Hist. dei'l i'>>-, i. VI, p. 65.
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tln \\i' siècle, notamment la Légende ae Pierre Faifeu, écolier d'Angers, par Charles Bourdigné, les Nouvelles de la Keine de Navarre, les Joyeux devin de Bonaventure Despériers, nous représentent, en la personne des écoliers, les héros de certaines aventures, où 1rs bornes d'une aimable espièglerie fil d'une galante ftçon de vivre sonl très-fréqueramenl dépassées. Enfin, baljre le pavé la nuit, sain tr<»p de respect pour l'asile des citoyens, pour le repos île leurs femmes et la pudeuF des tilles; rosser le guet à l'occasion et jeter les sergents en Seine, passaient pour des prouesses qui, plus d'une fois et en plein xvnr siècle, se reproduisirent encore ailleurs. (jiie dans les souvenirs universitaires- , dont s'entretenaient les écoliers (1).
Mœurs des maîtres.
Les détails qui précèdent, encore bien qu'ils soient communs à tous les écoliers (t'oy. ci-dessus col. 190, note 1), s'appliquent principalement aux disciples; ceux qui vont suivre concernent plus spécialement les maîtres. En iUfc, Enée Svlvio Piccolomini, l'un des hommes les plus spirituels de son siècle, qui fut Pape sous le nom de Pie H, écrivait : « J'ai connu de mes jours la plupart des hommes de lettres, qui regorgeaient de doctrine, mais qui n'avaient rien de civil cl qui n'entendaient absolument rien au gouvernement des affaires , nonseulement publiques, mais domestiques. L" raglarensc (jurisconsulte, maître du fameux Balde) s'ébaubit un jour et accusa de vol un paysan, en lui entendant dire qu'une laie avait mis basonze marcassins, tandis que son ânesse n'avait t'ait qu'un ânon. Gemécius de Milan se crut en état de grossesse et craignit longtemps d'accoucher... Voilà cependant deux hommes qui furent les lumières du droit (2;I » Ces traits de ressemblantes caricatures pourraient se renouveler, se varier, s'aggraver de siècle en siècle, en changeant seulement de modèles. Les écrits des plus grands érudils de la Renaissance sont remplis d'invectives grossières, qu'ils s'adressaient entre eux, à propos de dissentiments littéraires ou scientifiques (3). Nous nous bornerons à citer, comme échantillons, les ouvrages du P. Petau, jésuite, créateur de la chronologie, et l'un des plus savants philologues qui aient jamais existé : Joseph-Juste Scaligor. Ane, chien, porc, Lév'uillian, bêle stupide et immonde, etc., étaient les épilhètes dont ces savants faisaient un usage habituel et réciproque, pour eux ou leurs semblables. A cette épocoutroverses religieuses vinrent
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aggraver singuliéremen
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plus d'une fois celle
t de telles coutumes, ossièreté de
(t) Yoy. Ihium:, Ilisl. de Paris tous Louis-XHI, édition ue 1827, i. V, p. 5, eic.
c-2) Préface a'Euryale el Lucrèce. Amsterdam, 11)52, in 1-2, p. 9.
(3) Yoy. le itirinix ouvrage de Mencken : De rliarlaluneria eruditorum. Disse Union lr", « t les CiuioM.s littéraires, île M. Lui. Lala ne, 1845, i -12, p. 407.
mœurs s'exaspéra jusqu'à la ifl ;c h p féroce. Itanius, qui péril assassiné lors du ma >s ici e de la ^ainl Hartfréfi >mj , f fia \ iclune d'une de ces rivalités I lléraires, qui, déjà antérieurement, awu'i mis ses jours en péril, el les sicaires, qui vinrent régorgef dans son collège* avaient à leur tôle un nommé Charpentier, sou collègue au collége de Franc*- Gabriel Nnmlé, dans le Maseurat, nous Représente les gens de lettres de son temps, a nourris dans les col* léges, in urttbta, parmv les morts, » vivant comme des hibou s au sein de leurs retraites, el ciaignanl d'affronter le grand jour et les insolences (h;s laquais, lorsque le cardinal Ma/.arui ouvrit, pour la première fois, dans son palais, une bibliothèque publique. Molière, à quelques années de là, neut qu'à jeter les veux sur ses contemporains, pour prendre d'après nature les personnages immortels de Vadius, de Trissolin et do Thomas Diafoirus. L'antiquité avait eu ses sophistes et ses pédagogues, mais le cuistre et le pédant s lit des types particuliers, enfantés par le moyen âge, et dont la physiologie appartient en propre 5 noire histoire de l'instruction publique. L'espèce do monstruosités intellectuelles ou morales , que ces deux noms rappellent , indépendamment des mœurs générale ? de l'époque, naquirent, selon nous, de deux causes principales , inhérentes à l'organisation des corps enseignants : la première était la pauvreté des maîtres et le genre de vie auquel elle devait les condamner. L'Université du moyen âge, malgré son esprit liscal et ses exactions, ne sut jamais recueillir, comme institution, que la misère. Sans parler des contributions scolaires proprement dites, l'immense domaine du Pré aux Clercs, la taxe du parchemin, la police de la librairie, le produit des postes et des messageries de toute la France (1), donl elle eul pendant
(I) Crever h.i-mêmere onnaî cetie inb-bleté ad minislrative dr l'Université {t. VI, p. 555). L'auioiité îoyjle fil main bas e progressivemSfc*, a parur du XM^siè le, sur ce monopole, dont la mauvaise exploitation n'était pas moins préj idciable aux ii érè*s publics qu'à ceux clucorp> eiue giant. E 1 171î>, lerrgs-t coiistiilii à appliquer a I e.iireneu des régents ès-ar. s de Paris une par.ie da revenu que produisaient, dans la main delta, lis messageries enlevées à l'Université. Il dota ainsi la capitale du bienfait tar.àf ce l'euseigni mei.l gratuit dans, les coliég s, bienfait que l'Univers té aurait pu, depuis tK s siècles, léali er ell -même. Ua pliénomeoe analogue se remarque p >ur 1 administration des co'.lége>. L» plupart n'entre eux, par le» mêmes moiils, ne jouirent jamais d'une prospérité suivie; un grand nombre périrent e . peu de temps. A la fin i.u xvue tiè, le, les J s i es acheter eut à eux seuls les depouil:es ce do..ze co Hges de l'Université, qui servirent à leur ag-anuissemenl, en diminuant d'autant leur rivale. Vers 1704, vingt-huit autres ii.aisoi s de ce genre, coaune nous l'avons dit, furent supprimées d'au loup, parte qu'elles ne pouvaient plus vivre. Le co lége de Navarre, qui traversa, presque s« u', avec écat, une km, ue m iLe de sècles, tt;iit administré par la Cour ms cou pie»; t'est à- (ti:e p;ir l'lv;r. ( I ou. Tiiurot, De fory .irisation de l enseignement, etc., p. 131.)
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des siècles le monopole, constituaient des
ressources à fairevivre un État, et qui, dans ses mains, restèrent constamment stéril s. Étrangère à toute idée d'intelligente administration , elle u'eut qu'au x\r siècle un trésorier et jamais de tinances. Dans chaque faculté, les maîtres consommaient ftu cabaret l'argent comptant, au fur et à mesure que les taxes le produisaient, ainsi que nous l'apprennent, à chaque page , les registres de leurs archives. Ces habitudes déréglées, cette impéritie, beaucoup plus que h; désintéressement, contribuèrent à maintenir l'Université dans l'indigence, et par suite à perpétuer !es mœurs inciviles et sordides de ses suppôts. Une seconde cause provenait de' la loi du célibat, qui leur était i m ; osé. Dans le principe, cette loi s'appliquait aux gradués de toutes les facultés, même aux laïques, à cause de l'origine ecclésiastique de l'Université et des principes que professait l'É;lise sur la dignité relative du mariage et du célibat. Jusqu'en lil7, les bacheliers ès-arls qui se présentaient à la licence, devaient, pour obtenir ce degré, faire serment qu'ils n'étaient point mariés. Yeis la même époque, une controverse dont on petit suivre les traces dans les Commentaires de la Faculté de médecine (1), s'élevait sur la question de savoir si un régent marié pouvait continuer d'enseigner cette science. Cette controverse dura près d'un quart de siècle, et fut résolue par les statuts de 14-52, qui dispensèrent désormais du célibat les maîtres en médecine. Les docteurs en droit, attachés à la faculté , n'obtinrent qu'en 1G00 la permission de se marier. Les théologiens, tous engagés dans les ordres, ne durent point y aspirer. Quant aux. régents ès-arts, elle ne leur fut jamais accordée, et les derniers règlements que nous aient conservés les archives de l'Université (2), témoignent du soin vigilant qu'elle déploya toujours , pour interdire aux principaux des collèges la cohabitation d'aucune femme quelconque. Nous ne savons ici qu'admirer davantage, ou de la haute pensée que l'Université avait reçue des enseignements de l'Eglise sur la dignité du célibat, ou de l'importance qu'elle attachait à lier, par l'exemple des maîtres, à l'enseignement des sciences celui de la reine des vertus, dans le but de former dans la jeunesse des cœurs purs.
Costume.
En général , le costume des écoliers proprement dits fut le costume de la jeunesse. Des vignettes, qui ornent les registres manuscrits de l'Université, nous montrent qu'en dépit des édits sans cesse renouvelés, le port des armes, tels que dagues, poignards et autres semblables, autorisé, pour beaucoup d'entre eux, par leur qualité de
(I) A la Bibliothèque de la Faculté de médecine, Reg. 1, fu 25-2 et suiv.
(i) Canon 0, liasse 5 et autres.
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gentilshommes, faisait partie intégrants de leur habillement. Quant aux gradués, ils revêtirent , dès nue époque reculée, un vêtement spécial , qui consistait en une robe longue et noire , dont la forme , si l'on en croit du Boulay , aurait été léguée parla tradition de l'antiquité grecque et romaine. Quoiqu'il en soit, un statut, promulgué eu 1215 , pour la réforme de l'Université, par le cardinal Robert deCourson, dispose : « Que nul maître lisant ès-arts ne soit autrement vêtu que d'uni? chape ronde et noire, longue jusqu'aux talons, du moins lorsqu'elle est neuve ; il lui est toutefois permis d'y joindre le manteau. Qu'il n'ait pas , sous s'a chape , des souliers lacés, et jamais en forme de ïiripipion ; » c'est-à-dire largement recourbés au bout et semblables à l'appendice du chaperon des élégants de ce temps-là , appendice nommé ïiripipion. Ces mêmes prohibitions, ces mêmes règles somptuaires, furent, pour ainsi dire, renouvelées de siècle en siècle. Le cardinal d'Estoutcville, chargé en 1452 d'une nouvelle réforme , recommande expressément à tout bachelier, soif. en théologie , soit en décret , ou autre écolier, lorsqu'il parait en public avec sa compagnie, de s'habiller décemment, c'est-à-dire d'une robe longue, fermée et flottant'', coiffé d'un chaperon à courte cornette , avec l'épitoge, si son gracie le comporte, et chaussé de souliers courts. Il leur défend expressément les habits courts , étroits , serrés à la taille , ouverts par-devant , dégagés au cou; les chaperons à bourrelets , à pointes, à farcitures, à becs ou Iiripipions, etc. , les souliers longs, pointus et recourbés; toutes exagérations à l'usage des muguets et des gens d'armes. Rappeler ces prescriptions, c'est dire les rudes combats que , — dès ces époques reculées, — la mode eut incessamment a soutenir contre la discipline , p.our l'ajustement de la jeunesse. Nous avons vu que la chape ronde était l'insigne de la licence. Les docteurs se couvraient la tète d'un bonnet (1), et revêtaient une sorte de mozette, ou capuce doublé d'hermine. En 133'*, Jacques Fournier, né en France et élève de l'Université, devenu Pape sous le nom de Benoit XII , permit aux docteurs en droit, comme marque de leur dignité, de porter un chaperon de couleur rouge. Ce chaperon , attaché par une vaste draperie autour du cou . se rabattait sur l'épaule. Telle est l'origine, de l'épitoge de quelques-uns de nos insignes universitaires actuels, et notamment de ceux qui appartiennent à la magistrature, comme les insignes de licencié et de docteur en droit.
(1) Le bonnet, insigne principal el universel du doctorat, a varié de forme selon les temps, el plu-, encore suivant les nations. A Poiliers, dans la Faculté des arts, le récipiendaire, après avoir obtenu le bonnet el une sorte de manumission du doyen et des maîtres, recevait du trésorier de l'abbaye de Saint-Hilaire, chancelier-né de l'Université , Vanneau, le chaperon et une seconde bénédiction. [Archives de F Université de Poitiers, prélecture de la Vienne.) Cet usage se praiïquaib ailleurs.
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Le costume des autres fo ictionnaires , procureurs, receveurs, etc., paraîl avoir été le costume du grade universitaire dont ils étaient respectivement revêtus. Toutefois-, chacun de ces fonctionnaires, au moment ou il étafl élu, recevait comme signes de son investiture divers objets, — instruments et symboles tout ensemble, de ses nouvelles fonctions. Ces objets consistaient , pour les receveurs, dans une bourse, qu'ils portèrent primitivement à la ceinture, lui ca qui louche les procureurs, le passage suivant, que nous ( m; runlons aux archives mêmes de l'Université , nous fera connaître à la fois quels étaient les emblèmes de leur ollice et le i érémonial de leur prise de possession. « Le 21 octobre 1Ï78 (nous traduisons) , fut élu pour procureur maître Jean Lucas , du diocèse d'Arras, lequel , après s'être excuse de diverses manières, confiant dans l'appui de Dieu et de chacun des suppôts de la Nation , muni du signe de la croix , au nom de l'indivisible Trinité, le Père, le Fils et le Saint- Esprit , a accepté l'office de procureur, et a reçu, comme marques de vraie et réelle possession , le Livre des Statuts , le Sceau et les Clefs de la Nation (1), » etc.
indépendamment de ces descriptions, divers ouvrages, de nombreux, monuments, reproduits par 3a peinture ou la gravure, offrent à tous les yeux une fidèle représentation des divers membres et suppôts qui composaient la hiérarchie universitaire, à différentes époques du moyen âge. Mais il n'en est- pas de même du personnage qui occupait le sommet de cette hiérarchie; nous voulons parler du recteur, dont les images se rencontrent beaucoup moins fréquemment parmi les œuvres d'art de cette période. \^n des témoignages les plus anciens à cet égard, dont la trace ait sub-isté jusqu'à nous, consiste en un parement d'autel, peint à l'aiguille ou brodé sur velours, appartenant jadis au couvent de Saint-Victor, sur la rive gauche de la Seine , et représentant les funérailles d'un chanoine de ce monastère : le recteur, accompagné de ses suppôts, assiste à la cérémonie. Ce monument, qui paraît avoir été certainement exécuté avant 15-20, ne nous est point connu en original ; mais il a été gravé habilement à la manière noire par un auteur anonyme, vers le commencement du xix" siècle, époque à laquelle il existait encore, et M. (iuénebault possède actuellement, dans sa collection, une épreuve de cette intéressante estampe. II y a quelque lieu de penser que, dès les temps de du Boulay, ce genre de monuments était déjà très-rare ou très-négligé. Dans l'une de ses plus curieuses monographies, consacrée à la dignité rectorale, dont il fut lui-même revêtu , il allègue pour unique autorité , en ce qui concerne le costume, la vignette initiale peinte du Cartulairc, ou Livre des procureurs de la Nation de France; manuscrit
(1) Liber conclusionum fidelixsim. nation. Picard. An Ii. <!<! l'Univ., minist. de lïnsir. publique.. Reg. ii* 11, f- 75.
' j ■ j * remontait au moins , selon toute vrai« semblance, au delà du x\ siècle , el qui malheureusement n'a pas été conservé jus
qu'à m/us
Ces diverses cir; ■onstanecs rendent d'au-
i ni i plus précieuse la description de uwuque du Boulay nous a laissée de cette an iquo peinture, el nous fonl un devoir de reproduire textuellement le passage en question-,
dans lequel il s'exprime ainsi : << L'on voit, dit-il, dans l'ancien livre en parchemin des
procureurs de la Nation de France, au commence nt des privilèges roj aux, une image
enluminée, où l'Université lemande à Philippe-Auguste justice des excès commis par les gens du prévôt de Paris en 1200. L< y est dans un fauteuil, la couronne sur la teste, etc. Le recteur s'approche de luy, c lui monstre les suppôts de sa suite, le genou en terre, pour lui demander justice. Il y est vestu d'une robe assez serrée et ceinte, et d'un chaperon de même couleur par-dessus. Le roy lui frappe dans la main, comme s'il lui accordoit ce qu'il lui demande. Les procureurs des Nations y paraissent vêtus de robes rouges, comme ils sont aujourd'hui, mais avec des chaperons à la capucine; et leurs bedeaux, de chaperons rouges, eslendus sur leurs espaules.
«( Or, quoique la couleur soit un peu déchargée dans la plupart des personnages qui y sont représentez, l'on voit bien néanmoins que la robe du recteur y est bleue ou violette.
« Le chaperon du recteur est comme un petit mantelet rond, qui descend jusques à la ceinture, et qui est agrafé par le devant ; on l'appelle ordinairement la fourrure, parce qu'il y a une fourrure blanche sur un fond (l'écarlate violette; et quant à la forme, nous la voyons semblable dans l'image susdite, hormis qu'anciennement il y avoit une espèce de queue pendante un peu plus large que la main.
« Nous appelons cette fourrure-là chaperon, parce qu'il y a bien de l'apparence que le recteur en couvroit anciennement sa tête comme d'un camail ; mais aujourd'hui il n'y reste plus que ce qui couvre les espaules.
« Le recteur porte encore une grande bourse violette à la ceinture; clans laquelle le vulgaire cr,Àt qu'il y a tousjours cent escus d'or ; je ne sais sur quel fondement... Il est certain qu'anciennement les procureurs des nations et autres officiers portoient aussi des bourses, comme nous voyons dans la susdite image; mais aujourd'hui il n'y a plus que le recteur qui en porte, pour conserver cette marque de l'antiquité (1). »
Les divers établissements d'instruction jusqu'à la Renaissance furent presque exclusivement l'œuvre directe de la religion ou le résultat de son influence. Une lace toute nouvelle du sujet que nous traitons va s'of frir désonnais à nos regards. Nous voici
( l) Du Boulay, Remarques sur la dignité, préséance, autorité et juridiction du recteur de l'Université de Paris. Taris, 1GG3, in-i°, pages2ià26.
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parvenu au point où la société, cherchant en elle-même son inspiration et ses ressources, s'efforcera de plus en plus de subvenir seule à ce grand besoin, et créera, pour y satisfaire, une série d'institutions qui se distinguent des précédentes par son caractère essentiellement temporel et laïque.
Au premier rang de ces créations de l'esprit moderne, il convient de placer le Collège de Fiance. Dès le milieu du xv' siècle, l'Université de Paris, bien que maintenue «mi possession de consacrer en quelque sorte toute capacité intellectuelle et d'ouvrir a ses gradués la plupart des carrières appelées libérale», était visiblement au-dessous des connaissances scientifiques et littéraires acquises à cette époque. Pour nous borner à ce qui concerne les lettres, les travaux, incessants, les recherches passionnées commencées par Pétrarque et Boccace, continuées par les Bessarion, les Yalla, les Niccoli, les Enée Piccolomini, les Bembo, etc., venaient de renouer la chaîne antique brisée par la chute de la civilisation romaine et par l'invasion des barbares. Peu à peu, des lueurs tle plus en plus brillantes rayonnèrent de ce loyer italien sur l'Europe. De temps à autre, cette lumière, pénétrant chez nous jusqu'au sein du corps antique chargé de l'enseignement, éclairait, inspirait quelques individualités d'élite. Tels lurent, de lioO à 1300, le recteur Guillaume Fichet, le docteur de Sorbonne Jean de la Pierre, llobert Gaguin, leur élève, et depuis général des Mathurins. Les deux premiers importèrent à Paris l'imprimerie, et tous trois contribuèrent par des actes intelligents, par l'exemple de leurs écrits ou par l'ascendant de leur autorité, à préparer des voies nouvelles et meilleures. Mais de semblables tentatives, produits de forces individuelles , isolées (1), devaient rester à peu près stériles. La monarchie, dans l'état où se trouvait alors la société, était le seul pouvoir qui fût en mesure de communiquer à cet ordre d'intérêts une impulsion assez haute et assez puissante pour agir d'une manière générale et efficace. L'histoire doit rendre à la royauté cette justice, qu'elle ne manqua pas à celte œuvre salutaire et glorieuse. Charles VIII et Louis XII, en attirant à leurs cours les savants grecs et italiens, ainsi que les artistes de cette nation; en leur ouvrant les chaires des universités françaises; en rémunérant
(I) On lit dans les registres originaux des délibérations municipales de Poitiers, sons l'année 1473 : « Par mondil seigneur le maire a este mis en délibération qu'il est venu par devers lui ung maislre de rhétorique, lequel veulllireen cesle ville, enluy donnant par icelle quelque salaire pour vivre. Surquoy a esté appoinclé que, attendu que de ladite science on n'a accousluiné lire en cesle dicte ville, et que d'en lire sera l'augmentation et bien de l'Université, si le dit maislre est trouvé expert en la dite science, luy sera donne par la dicte ville, par ebascun mois qu'il lira en icelle, ung escu. Fait en conseil tenu en l'esleccion, au Palais, le vjijtjour de iuing, l'an, etc. > (Arcb. rnunicip. conservées à la Bibliothèque publique de Poitiers ; registre 1", .'• 70 \".j
avec libéral itéleurs ouvrages, donnèrent à ces efforts une étendue, un ensemble qu'ils n'avaient point auparavant. Le génie national s'allia ainsi dans un large contact au génie antique, et cette féconde union enfanta la renaissance française. Le roi François I", qui leur succéda , suivit avec un éclat plus vif encore les errements qu'ils avaient tracés.
Ce prince, d'un caractère ardent, mobile, que la nature avait doué de qualités superficielles mais brillantes, portait en toutes choses, et notamment en matière d'art et de morale, à défaut d'une puissante virtualité (1), les instincts prononcés du grand et du beau. On voit se refléter dans tous les actes de son règne les dons généreux, d'une nature riche, enthousiaste, unis a tous les excès, 5 tous les vices qu'engendrent la flatterie et le pouvoir absolu. Dès sa première jeunesse, il fut entouré des artistes et des littérateurs les plus éminents. A peine âgé de quatorze ans et portant le litre de duc de Valois, il accepta la dédicace du premier livre imprimé chez nous en hébreu; cet ouvrage avait pour auteur François Tissard, né à Amboise, et professeur de l'Université. Sa conduite ne se démentit pas lorsqu'il fut monté sur le trône. Le premier, il fit enseigner l'histoire naturelle et diverses branches des sciences physiques , pour lesquelles il avait un goût marqué. Son palais, sa table étaient le rendez-vous des intelligences les plus cultivées de son temps : Etienne Poncher,évêque de Paris; Guillaume Petit, évêque deSenlis; Duchàtel, évèque de Mâcon; Tagliacarne , évèque de Grasse; Justiniani, évoque de Nebbio; les frères dit Bellay ; Guillaume Rop, son premier médecin; le Grec Lascaris, Guillaume Budée, Erasme, Pierre Danès furent ses familiers ou ses correspondants assidus. Il prit une part réelle et sympathique au commerce de ces esprits distingués. L'imprimerie , qui venait de naître, était le véhicule le plus efficace des progrès- à accomplir et le plus précieux, instrument de la civilisation ; François le devina (2 . Il encouragea surtout la fonte des caractères typographiques, et c'est lui qui provoqua, par ses libéralités, les perfectionnements qu'apportèrent à leur art les Gilles Gourmond, les Conrad Néobar, les Simon (Je Colline, les Eslienne ei \i.'S Vascosan. Il procura dt'^ accroissements considérables à la bibliothèque Royale, la transporta de Blois à Fontainebleau, l'une de ses résidences favorites; il plaça à sa tète le premier érudit de l'époque , "Guillaume Budée. En créant enfin, pourcet emploi, le litre de grand maître de la librairie du roi, auquel étaient attai de notables privilèges, il sut élever au rang qu'obtenaient alors les charges aristocratiques les [dus enviées, une fonction littéraire.
et) Voir >es P t ies, qui ont été-publiées en 1847, in- i". par .M. A. Cbanipollion-Fij i
(2) Ce qui ne l'empêcha pas de consentir momentanément, plus lard, a la proscrire dans tout lo
( ol
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Mais l'acte le plus mémorable de son règne et le plus propre h recommander son souvenir à I;» postérité tut sans contredit la fondation du Collège de France. Le projet do cette institution date «lu coramencemenl <!•• -in;i règne <'t lui l'ut inspiré par les conseillers littéraires que nous avons nommés cidessus (1).
L'extrême imperfection où se trouvaient, nu commencement du xvi' siècle, les méthodes et les procédés didactiqui s de l'Université de Paris , a été surabondamment peinte ou décrite d'après nature , quelqueibis ab irato , et sous des traits voisins de l'hyperbole (*2). Un vice essentiel atteignait, indépendamment des méthodes, le fond même de la substance élémentaire de cet enseignement. La langue qui , sous le nom de latin, s'apprenait exclusivement dans les écoles, n'était qu'un véritable patois, produit dégénéré du latin de Virgile et île Tacite , comme l'étaient alors la langue d'oc et la langue d'oil , mais inférieur a ces dernières en ce que celui-là , chétif et bâtard , n'avait pas eu, comme les deux autres, pour se développera l'aise, l'air et le grand j ur de la vie réelle et publique. Cependant les esprits les plus éclairés du moyen Age avaient toujours senti le besoin d'agrandir le domaine intellectuel de la chrétienté, par le recouvrement ou l'acquisition des langues mortes ou extra-européennes (3). Le fameux Raymond Lulle connaissait le prix des 'langues orientales et les avait apprises. A la suite de ses voyages en Orient, dès 1285, il s'adressa su cessivement aux Papes Honorius IV, Nicolas IV et Clément V, ainsi qu'au roi de France, pour ieur conseiller la création d'un séminaire ou corps perpétuel d'interprètes, nourris dans la connaissance du grec, de l'arabe et du tartare. Nous possédons le texte d'une lettre, pleine d'intérêt et d'une grande élévation de pensée, qu'il écrivit en 1300, dans ce but, à Philippe le Bel et à l'Université de Paris (4). Vers la même
(1) François Ier succéda à Louis XII en loto. Un ■1517, un chanoine de Louvain, Jérôme Busleiden, fonda clans celte ville trois chaires pour l'enseignement public des langues hébraïque, grecque ei latine.
(2) Les critiques les pins sensées qui aient été faites de celle imperfection sont celles de Louis Vives, mort en 1540 (De corruptis arlibus, apud ejusdem opera; Basil., iu-foL, 1. 1, p. 521 582), et de Bannis {De s'udiis philosophie et eloquenlja.' conjungendis; Proœmium reformandœ Parisiensis At'âdfmiir, et passini.) Mais, après tes hommes éminenls, chez, qui l"s lumières, ou le dévouement et l'initiative des réformes, excusent la sévérité du langage, — te blâme ci l'invective, adressés aux anciennes méthodes de l'université, devinrent un lieu commun ■me se permirent longtemps toutes les médiocrités, cl finirent par être un non-sens répété sans goût, sans mesure et sans justice. Voy. Goljlt, If empire historique et li(lérafre sur le Colléqe de France, Paris, I75S, in-'i, pages 9 et Kl; et (Iuli.u'.d, Histoire de François i", 1769, in-12, t. M, p. -210.
(5) Dissertation de Vabbé Lebcuf sur l'état des sciences depuis Hubert I", etc., ili\, in-12. p. 51
{'t) Thésaurus anecdolorum , t. !, p 1315 el suiv.
époque, un personnage anonyme , donl les écrits ont été insérés par Bongars parmi les historiens des croisades, proposait sur u>> plan , à la fois plus vaste et plus spécial , un projet de gymnase ou système d éducation dans lequel il conseillait également l'enseigne m en I des langues orientales fi). CeS \ ues
turent adoptées au concile de Vienne en 1312.
A la suite de eeiie grande assemblée, Clément V publia une constitution apostolique pour ordonner que, dans les écoles <le la cour de Rome, de Paris, d'Oxford, de Bologne et de Salamanque, il sciait établi deui maîtres régents pour enseigner chacune des quatres langues : grecque, hébraïque, arabe el chiiMéeiine (2). Ces prescriptions, il est vrai, ne reçurent aucune application immédiate el durable. Il parait que bientôt la papauté se méfia, pour l'orthodoxie, de cet enseignement, qu'elle avait eNe-mèine ordonné (3). La semence toutefois ne resta pas stérile; le principe, une fois posé, s'imprima au fond Mes esprits avec l'autorité qui s attachait à une loi de cette nature, cl le décret du concile de Vienne, plusieurs t'ois revendiqué depuis , le fut encore solennellement , lorsque, près île deux cents ans plus tard , François I" , comme nous le dirons prochainement , le mit enfin à exécution (i).
Au xvr siècle, non-seulement l'Université n'enseignait aucune de ces langues dans le cadre régulier de son programme, mais elle partageait, elle favorisait à leur encontre, surtout à l'encontre du grec et de l'hébreu, "une hostilité systématique et opiniâtre. Cette antipathie provenait de deuxcauses : d'aboïi l'espritd'immobilité, l'attacberaentaux vieux us et'coulumes et en second lieu l'exemple menaçant des novateurs, qui, en soumettant les textes originaux de l'Écriture à l'épreuve de la critique, en tiraient un sens mieux déduit el faisaient <l,e leurs connaissances philologiques unlevier redoutable, à L'aide duquel ils ébranlaient toute l'orlbodoxie scholastiquu (5).
(1) Gesta Dei per Francos, t. II, p. 557.
(2) Bll., Ilisl. unir. Paris., iv, 141. Cf. Corpus juris canonici ; Ciemenlin. , Mb. v , lit. 1 , cap. I. Diverses éditions ne mentionnent pas le grec.
(5) Bll., llist., iv, 209.
(A) Voy. ci-après col. 225, note i.
(5) Un grave el savant docteur catholique de celle époque, le jurisconsulte lleresbach, dans une harangue publique, raconte avoir entendu en chaire un moine qui prêchait ce qui suit : « On a récemment découvert, disait ce moine, une langue qu'on appelle grecque et dont il faut bien prendre garde ! C'est elle qui engendre toutes ces hérésies. 11 court de main en main', ça et là, un certain livre écrit dans cette langue, quj a nom : le Nouveau Testament ; c'est un livre plein de ronces et de vipères. Il vient d'en surgir encore une autre, que l'on nomme hébraïque: tous ceux qui Rapprennent deviennent juifs, i Le même auteur rapporte un peu plus loin avoir entendu un docteur en théologie renommé de l'Université de Paris avouer qu'il n'avait jamais lu de I Ancien Testament que l'épine el l'évangile de la messe. (De laudibus Crararum lilterarum, oralio olim Friburgi in celeherrimo convenlu doclorum et procerum habita. Argenloralï, 1551, in-8% foll.2 (i el 5!.) A l'exemple d'Hercsbaeh , Budce, Vtrèi,
Déjà, en 1518, le projet reinlif à un collège des trois langues avait Acquis dans -l'esprit du roi une certaine maturité. A cette époque et par ses ordres, des négociations furent entamées pour obtenir d'Erasme (la plus grande autorité littéraire du siècle) son approbation et son concours. François lui lit offrir les avantages les plus séduisants pour le déterminer à venir en Fiance, et prendre luimême la direction du nouvel établissement qu'il s'agissait de créer. Mais Erasme, avec son caractère timide, circonspect, content de ta demi-tranquillité et de la gloire à peu près paisible dont il jouissait en Hollande, n'ignorait pas les luîtes qu'il aurait eues à soutenir en France, les dangers personnels auxquels l'ardeur de la controverse et la puissance des intrigues devaient l'exposer. Rien ne put vaincre sa résistance. Bientôt les malheurs de la guerre, le désastre de Pavieja captivité du roi, les complications de la politique vinrent susciter de nouveaux et plus grands obstacles qui, joints aux manœuvres des théologiens et des scholastiques, retardèrent l'accomplissement désiré. Ce dernier genre de difficultés n'était pas le moins formidable, car le projet en question semblait à ses adversaires les menacer à la fois dans leurs sentiments et dans leurs intérêts. Les nouveaux maîtres, en effet, devaient être rémunérés jiar le roi, et leur enseignement, par une conséquence nécessaire, devait être complètement gratuit. Les régents de l'Université craignaient donc, et non sans raison, que leurs chaires fussent abandonnées et que leurs auditeurs courussent en foule autour de ces maîtres, qui l'emportaient sur eux non-seulement par la science, mais de plus par le caractère libéral qui s'attachait à. leur institution.
Le roi, puni' diminuer les embarras qui allaient entourer l<i création naissante, se borna d'abord à fonder en 1530 ©u 1531 deux chaires, l'une d'hébreu, l'autre de grec, facultés qui n'existaient point au sein de l'enseignement universitaire, et qui ne pouvaient, par conséquent, ni justifier les alarmes, ni donner lieu à la concurrence, que nous venons d'indiquer. A chacune de ces deux chaires, il commit deux hommes d'un rare mérite, à savoir: pour l'hébreu, Paul Paradis, dit le Canosse, et Agathias Guidacerio, qui fut peu après remplacé par le célèbre François Vat'able; pour le grec, Pierre Danès et François Toussaint. Ces créations furent à peu de temps de là suivies de l'établissement de deux autres chaires : l'une de mathématiques, pour l'Espagnol Poblacion ; l'autre de | hilosophie, remplie par l'italien Francesco de Vicomercato. Les résultats de ces premières réalisations furent aussi élevés, aussi éclatants, aussi prompts qu'on pouvait le désirer. L'tlitc de la jeunesse et
Erasme cl les esprils éclairés que le catholicisme conserva dans ses rangs, eurent :> se défendre ei a se sauver il s accusations d'hérésie que leur attirait leur connaissance du grec el de l'hébreu. (Voy. notaiument Luo. VrvÈs, Opéra , II, 263. Yoy. aussi Ckeuei!, op. cit., Y. -3'J.)
des esprits studieux vinrent se grouper anlourde cet enseignement nouveau ; ils y puisèrent des principes de critique cl des notions supérieures, qu'ils répandirent ensuite dans toutes les régions de l'Europe et de la. société.
Cependant l'Université ne laissa pas de faire ses elforts pour traverser par tous les moyens possibles l'établissement qui lui portait ombrage. En 1533, Noël Beda, principal du collège de Montaigu et syndic de la l'acuité de théologie, présenta au parlement de Paris une requête pour dénoncer les professeurs royaux. 11 se plaignait de ce que, « aucuns particuliers, simples grammairiens ou rhétoriciens,non ayant estudié en faculté, s'elforçoicnt de lire publiquement la sainte Ecriture, » etc., et demanda leur interdiction. Le procureur général conclut en requérant la cour que le roi fût supplié de faire savoir sur ce point sa volonté. On ignore quel fut l'arrêt du parlement; mais il est constant que ce procès ne produisit aucune atteinte aux exercices des nouveaux professeurs.
L'année suivante, le pouvoir royal, se confiant à l'appui que l'épreuve des faits venait lui prêter, créa, malgré les clameurs de l'Université, une chaire d'éloquence latine, qui fut occupée dès 153V par Lathomus, ou Le Masson, Allemand de naissance et littérateur justement renommé. Enfin, en 1512, le roi établit une cinquième chaire consacrée à l'enseignement de la médecine et de la chirurgie. 11 y plaça son médecin Vital Viduro, en latin Vidas Vidius, qu'il avait fait venir de Florence, sa patrie, et qu'il avait fixé à la cour par de grandes libéralités, à cause de ses talents remarquabh s et de ses connaissances approfondies dans ces deux sciences.
François I", qui mourut en 15V7, n'étendit pas plus loin les preuves de sa sollicitude en faveur du Collège de France. A plusieurs reprises, il avait voulu donner un corps, un siège (ixe à cet enseignement épars et à ces fondations successives. On a la preuve que, dès l'année 1520, un semblable dessein était dans son esprit (1). Près de vingt ans plus tard, il reprit cette idée eu des Ici mes plus larges et plus imposants. L'évéque de Màcon, Duchatel, un de ses ministres, lui proposa de consacrer une dotation (de cent mille livres à cinquante mille écus) à l'érection d'un vaste bâtiment où seraient réunis tous les objets matériels nécessaires au logement des professeurs et à l'< nseignement de six cents élèves. Cet édifice devait être élevé sur L'emplacement de l'hôtel de Nesle (2); tes plans avaient été fats et adoptés. Par leitres [uitentes du 19 décembre 1539, le roi commit à l'exécution de l'œuvre deux dél (gués ou contrôleurs, parmi loques nu remarque.
Jean Groslier, le célèbre amateur b blioplulo et trésorier de France. -Mais de nouvelles oppositions, de nouvelles intrigues, attri-
(!) Gocjet, Mémoire historique sur le Colley ds France, p. 37.
icu occupé aujourd'hui par l'Institut.
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buées principalement au chancelier Poyet, retardèrent jusqu'à la mort du roi l'exécu tien de ces \ ues généreuses. Tant que vécut ee dernier, les professeurs royaux enseignèrent, les uns au collège de Cambrai, les autres au collège de Fortet; à celui des Trois-Evêques, ou ailleurs. Cel état d'imperfection devait même se perpétuer bien au delà de la mort de François 1er.
Depuis lors, le Collège de France reçut, lentement et peu à peu , du progrès des idées et de la marche du temps, le développement que nous lui avons vu atteindre.
C'est ainsi qu'il a témoigné, par sa propre histoire, de la mission de perfectionnement à laquelle il était destiné. On peut dire toutefois, à la gloire du fondateur, que cette institution, dans son germe essentiel, est sortie tout entière des mains de François l'r, et que môme il sut indiquer en termes formels et remarquables le haut caractère qui lui était assigné (I). Sous les quatre princes de la maison de Valois qui occupèrent ensuite le trône (Henri II, François II, Charles IX, Henri III), le Collège de France ne reçut que de médiocres accroissements. En 1366, dans une harangue adressée à la reine mère Catherine de MédLicis, Hamus proposait à cette princesse de faire bâtir, pour les lecteurs royaux, un édifice spécial « sur la place qui est au Mont de l'Université de Paris (2) , » signe que l'ancien projet de François Ier était alors complètement abandonné. « Les lecteurs du roi, disait-il, n'ont point encore d'auditoire qui soit à eux; seulement ils se servent, par manière de prest, d'une salle, ou plulost d'une rue, les uns après les autres; encore , sous telle condition que leurs leçons soient sujettes à estre importunées et destourbées par le passage des crocheteurs et lavandières, et autres telles fascheries (3). » Sous Henri IV, en 1593, cette situation était toujours la môme, comme il résulte d'un discours de rentrée prononcé et imprimé, celte année-là, par l'un des professeurs (i). Henri IVr, qui cependant aimait les lettres et le témoigna
(1) i François, elc, savoir faisons que nous, considérant que le savoir des langues, qui esl un des dons du Saint-Esprit..., donne plus parfaite intelligence de toutes lionnes, Iionnèles, saintes et salutaires sciences..., par lesquelles l'homme se peut mieux comporter en tous affaires,, soit publiques et particulières..., avons l'ait faire entendre à ceux qui y voudroienl vaquer, les trois langues principales, hébraïque, grecque et latine, et les livres es quels les boiities sciences sont le mieux et plus profondément traitées, à laquelle lin cl en suivant le concile (le Vienne, nous avons ouvert à Paris, » etc. , elc. (Lettres patentes en date du mois de mars 1545, enregistrées au parlement, rapportées dans Goujet, mémoire cité, p. 41.)
(2) Place Cambrai.
(5) Préface du Pvoœme des mathématiques, in-8°. On voit par le même opuscule «pie les appointements lies professeurs étaient moindres que ceux de certains légenls de collège, et qu'ils n'étaient pas régulièrement payés.
(4) Oralio qua oslendilur (/unie débet et esse c< llegium professorat)! regwrum, etc., ab II. Monan 1> - [[•>, Lutet-j 15%, in l/'.
ia années.
■ prince, toutefois, peu de temps avant
in tragique el inopinée, s'était occupé
par divers actes importants de sou rè ne, traita ses lecleun avec cette bienveillance facile qui lui était naturelle; mais l'effet du ce grand amour du Béarnais se borna seulement à la création d'une chaire d'anatomie et de botanique, en 1595, el à faire payer aux professeurs l'arriéré de leurs traitements, qui ne l'avaient pas été depuis plusieurs années.
Ce princ sa lin tragique el mop— sérieusement de donner au moins un asile convenable à l'enseignement du collège.
lue enquête fui commencée le 21 décembre 1609, et le -2H août 1010 le jeune roi Louis X1I1 vint solennellement poser, sur remplacement des collèges de Cambrai et de Tréguier, la première pierre du bâtiment qui porte aujourd'hui encore le nom de Collège de France. Mais les travaux, h peine commencés, fuient complètement interrompus, et, neuf années plus tard, les professeurs royaux , selon l'expression de l'un d'eux, enseignaient dans une Italie exposée à l'intempérie des saisons, plutôt que dans une école royale et dans le sanctuaire des lettres (1). En 1634-, on acheva une aile, c'est-àdire l'un des trois côtés de l'édifice projeté; l'on y installa comme on put le collège. Louis XIV tourna d'un autre côté les vues grandioses que lui inspira son zèle pour la littérature : il ne lit rien ou presque rien (2) en faveur de celte école. 11 y a même lieu do croire qu'une telle institution , organisée plutôt pour l'indépendance qu£ pour la subordination, n'obtint jamais ses bonnes grâces. Ce fut en 177i, sous le règne de Louis XV et au commencement du règne de Louis XV!, que le Collège de France atteignit le plus haut développement dont il devait jouir avant la révolution française. Dès l'origine, et malgré les efforts incessants que lit l'Université pour soumettre à sa juridiction un corps étranger à ses origines, qu'elle traita d'abord en intrus et qu'elle eût voulu étouffer, le Collège de France forma, sous lo rapport administratif, une institution à part, directement placée sous la protection du roi et sous l'autorité de l'un de ses officiers d'Etat, le grand aumônier de France. Egaux en droits et appliqués à la même fonction, les professeurs n'avaient jamais reconnu entre eus. d'autre suprématie que la présidence fraternelle et d'ailleurs mal définie d'un doyen. En 1671, Louis XIV (3) fil passer
(1) Joannis Grangier Oratio pro reslaurandis seliolis reaiis. 1619, in-iu.
(2) En 1070, il créa une seconde chaire de droit canon, qui fut occupée par Etienne Baluzc; et en 10!)2, une chaire de syriaque pour Gabriel Sionise.
(5) Un décret spécial rendu par la Convention, le 25 messidor an III (15 juillet 1795), sur le rapport île Villars, décida la conservation du Collège de France, qui survécut ainsi, presque seul, à tous les établissements d'instruction publique fondés par la monarchie. L'asirononie Lalande, l'un des professeurs, porta jusqu'en l'an Ml inclusivement le ti ire (V inspecteur. Le collège cul un administrateur à partir de ; •
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les attributions du grand aumônier dans les mains du secrétaire d'Etat ministre de la maison du roi, qui était alors Jean- Baptiste Coibert. M donna également au collège un inspecteur, charge qui l'ut maintenu jusqu'en 1T98.
Né d'une haute pensée d'amélioration et de progrès, le Collège de France est demeuré jusqu'à nos jours fidèle à cette noble destination; il est devenu par là une institution unique en son genre, non-seulement au sein ie la patrie, mais par toute l'Europe, et l'une de nos plus grandes gloires nationales. Si l'on excepte le règne de Louis XIV, qui sut oii'rir au déploiement des forces intellectuelles d'autres carrières et d'autres appareils, mieux appropriés à son génie monarchique et à son caractère personnel, l'histoire des agrandissements successifs que reçut le cadre de son enseignement représente, d'une manière à peu près exacte et constante, les conquêtes progressives de l'esprit humain dans le domaine des sciences. Le tableau qui va suivre est destiné à retracer, sous une forme synoptique, Ja série complète de ces accroissements.
Tableau général et historique de l'enseignement du Collège de France, depuis sa fondation jusqu'à nos jours.
En 1531, 4 chaires (1) :
1° Langue hébraïque; 2" langue grecque; 3° mathématiques; 4° philosophie.
En looi, 5 chaires :
Les 4 précédentes; 5° éloquence et littérature latines.
En 1542, 6 chaires :
Les 5 précédentes; 6° médecine.
En 1587, 7 chaires :
Les 6 précédentes; 7° En 1595, 8 chaires :
Les 7 précédentes; nique et pharmacie.
En 1012, 9 chaires :
Les 8 'précédentes; 9° droit ecclésiastique.
En 169-2, 10 chaires :
Les 9 précédentes; 10" langue syriaque.
En 1758, 13 chaires :
1° Hébreu; 2° grec; 3° arabe; 4° syriaque ; 5° mathématiques; 6° philosophie grecque ; 7° éloquence latine; 8U philosophie latine; 9° médecine; 10" chirurgie; 11" pharmacie; 12" botanique; 13° droit ecclésiastique.
En 1788 (à), 19 chaires :
COL
langue arabe.
8" anatomie, bota-
(1) Le même enseignement fut souvent rempli pur plusieurs professeurs distincts. Nous employons ici le mot chaire dans le sens de matière ou faculté.
(-2) Ln 17li9, 177-2, 1773, sous Louis XV; en 177b' el 17»G, sous Louis X.V1, le cadre de renseignement subit diverses modifications provenant surtout de permutations, du démembrement de certaines chaires et de quelques changements de dénomination. Le détail de ces variations, donlnous n'avons pu rendre compte ici, a été exposé dans une notice rédigée par M. Sédillot, secrétaire du Collège de Franc*;. Voy. la brochure intitulée : Documents officiels sur l'Ecole 'Sud >ijuislra(ku. Paris, 1848, iu 8°, p. 33,
1° Hébreu; 2° grec; 3" arabe; V» syriaque; 5° turc et persan; 6° éloquence latine; 7° poésie latine; 8" littérature française; 9° géométrie; 10? mathématiques; 11" astronomie; 12" physique expérimentale; 13° histoire naturelle; 14" chimie; 15° anatomie; 16° médecine pratique; 17° droit canon ; 18° droit de la nature et des gens; 19° histoire et morale.
En 1814 (fin de l'Empire), 19 chaires :
Les mômes, à peu de chose près, sauf quelques changements dans les dénominations (1).
De 1815 à 1830, 21 chaires :
Les 19 précédentes; 20" langue et littérature sanskrites; 21" langue tt littérature chinoises et tartares mandchoues.
De 1830 à février 1848, 27 chaires, savoir : 20 des chaires qui précèdent (2), plus les suivantes : 21° archéologie; 22" économie politique; 23° législations comparées (3) ; 24° langue et littérature slaves (4) ; 25° langue et littérature méridionales ; 20" langue et littérature d'origine germanique (5) ; 27° embryogénie comparée (0).
En avril 18'*8, 34 chaires, dont 22 des précédentes, savoir :
1° Langues et littératures hébraïques, chaldaïques et syriaques; 2" arabe; 3° persan ; 4" langues et littératures chinoises et tartares mandchoues ; 5° langue et littérature sanskrites; 6" langue et littérature grecques ; 7° langui; et littérature latines ; 8" littérature française; 9° langue et littérature slaves; 10° langue et littérature méridionales; il" langue et littérature d'origine germanique; 12° astronomie; 13° mathématiques ; 14" physique, arithmétique ; 15° physique expérimentale ; i0° médecine ; 17" chimie ; 18° histoire naturelle ; 19° embryogénie; 20° philosophie grecque et latine"; 21" histoire si morale; 22" archéologie; — plus 12 chaires nouvelles : 23° droit politique français et droit politique comparé; 24° droit international el histoire des traités; 25° droit privé ; 20° droit criminel; 27" économie générale et statistique de la population; 28" économie générale et statistique de l'agriculture ; 29° économie générale et statistique des mines, usines, arts et manufactures; 30° économie générale et statistique des travaux publics ; 31° économie générale et statistique des finances et du commerce; 32" droit administratif; 33° histoire des institutions administratives françaises ei étrangères; 34° mécanique (7).
(1) La chaire de droit canon avait été supprimée en 1791. En 1805, un décret impérial créa, pour d'Ansse de Villoison, une chaire de grec vulgaire : elle fut supprimée la même année, apriS la mort d i titulaire.
(2) La chaire d'analomie fui supprimée en 1832.
(3) Ces trois dernières ont été créées en 1831.
(4) Créée en 1ï<i».
(5) Ces deux dernières ont été créées en 1841. (0) Créée en 1844.
m La chaire de mécanique, supprimée cnl7$!j,
UIM
DiCTlONNAlUK
i ml
l'.n 18M>, 28 i huires :
i Langues el littératures hébraïques , chaldaïques et si risques; 1 langue arabe; ,'l° langue el littérature sanskrites; V langues et littératures chinoises et tarlarcs mandchoues; 5' langue persane; 6° langue turque ; 7* langue el littérature grecques" : S éloquence latine : 9" poésie latine ; 10" littérature française; 11" langue et littérature slaves; \-l langue el littérature de l'Europe méridionale; 13° langue el littérature d'origine germanique; 1'»' philosophie grecque el latine; 15' histoire el morale; 16° droit de la nature et des gens ; 17a économie politique; 18 histoire des législations comparées; 19" archéologie; 20° astronomie ; 21° physique générale <i mathématique; 22° physique générale el expérimentale; 23" histoire naturelle des corps organisés; 2'r histoire naturelle des corps inorganiques; 25° embryogénie comparée; 2G° médecine; 27° chimie; 28° mathématiques.
COMMUNAUTÉS ENSEIGNANTES. - Du xve au xvi" siècle, deux grands faits marquent l'histoire intellectuelle de l'Europe et se mêlent à celle de l'enseignement : la renaissance et le protestantisme. Ces deui t'.-i i i s servirent simultanément de signal à la réforme qui bientôt allait s'introduire universellement dans la didactique. L 'Italie, qui fut le berceau de la renaissance littéraire, le fut aussi de la méthode an tiscolas tique ou moderne. Mais elle ne poussa pas le mouvement jusqu'à la réforme religieuse (1). A peine, la cendre de Pétrarque et de Boccace était-elle refroidie, que des pédagogues novateurs et d'un esprit élevé tentaient de faire passer dans la pratique, en l'appliquant à l'instruction et à l'éducation de la jeunesse, legoùt et les principes littéraires que ces deux, célèbres littérateurs et bibliophiles avaient pu isés dans l'é t ude assid ue de l'an liqui té. C'est ce que tirent notamment Victorin Rambaldoni de Feltre, né vers 1378, et leurs contemporains Pierre-Paul Vergeri et Maffée Vegi, morts, le premier en li28 et l'autre en lioB. Ces trois maîtres, dont les travaux furent à la fois théoriques et pratiques, s'efforcèrent principalement de donner pour base à leurs procédés d'éducation la gymnastique, i'étude de l'histoire naturelle, la lecture directe des meilleurs écrivains de l'antiquité, tels qu'Homère, Démosthène, Virgile, Cicéron, et les
était seulement rétablie. Ces divers accroissements el modifications, ordonnés par le décret du 7 avril 1848, avaient pour principal objet de pourvoir à l'enseignement des élèves de VEcole d'administration, annexée au Collège de France et créée par un aune décret du 8 mars précédent Celle école fonctionna dès le mois de mai 1848 ; elle fut abolie par une loi du 9 août 18 M).
(1) Lu Italie, comme en Allemagne, la réforme littéraire se confondit aussi, dans ses premiers efforts, avec la tendance à la reforinalion religieuse ; mais celte dernière y fut étouffée. Voyez, sur ce sujet, une élude intéressante de .M. Bonnet, Vie d'Olympia Morala, épisode de la Renaissance, etc. Paris, IS.'.n, iu-8'\
exercices oratoires l). En Allemagne el dans le nord-esl de l'Europe, la réforme s'annonça vers le môme temps. Mais làel progressivement elle atteignit toul ensemble el la doctrine el le dogme Gérard Legrand (2), Dé en 1340 à l>e\ enter, do concerl ave» Pli Hadew in, fonda en i ette t ille unn associa lion religieuse qui ne tarda pas a prendre
de l'extension sons les noms de Finis de lu
bonne volonté, Frères de la vie communet et antres. Ces réunions, qui subsistent encore dans les béguinages des Paj s-Bas, vivaient en effet snii> lr régime de la communauté des
biens. Elles avaient pour but de former une
société exempte des vices qui souillaient quelques monastères, et de vivre dans une retraite humble, modeste et laborieuse, i,, s frères et Sœurs 'le 1 1 s communautés ne s'astreignaient ni aux vœux perpétuels, ni au célibat, A chaque association étaient jointes la plupart du temps une bibliothèque et une école. L'étude et l'enseignement faisaient partie de leurs exercices réguliers. Cet enseignement, dans les écoles destinées a la jeunesse, comprenait la lecture, l'écriture, le eliant, le latin, la religion el surtout l'histoire biblique. Accusés d'hérésie nu concile de Constance en 1M&, ils y furent chaleureusement défendus par Gersou et absous «l'une manière éclatante. Hadew in continua l'ouvre de Gérard. L'école de la montagne Sainte-Agnès, près de Zwold, qu'ils avaient fondée, eut pour professeur Thomas A'Kempis (3), que l'on considère comme l'un des promoteurs de la réforme littéraire. C'est de là que sortirent, entre autres, Jean Wessel, Rodolphe Agricola, Alexandre Hégius (4), qui furent les précurseurs du protestantisme en Allemagne. Ces communautés, ces éco^ les se propagèrent bientôt sur les deux rives du Rhin : à Amsterdam, h Munster, à Osnabruck, à Emmerich, à Schelestadt, etc. Le zèle scientifique et littéraire, aussi bien que le zèle philosophique ou religieux, prirent à la fois un développement plus étendu, un caractère plus vif et plus marqué. Jean de Dahlberg et Rodolphe Agricola s'efforcèrent d'établir à l'université de Heidelberg, dans le Palatinat, un centre d'études clessiques renouvelées. Le même Dahlberg, avec un autre condisciple, Conrad Reliés, fonda, sous le titre d'association du Rhin (Rheiniscfie Gesetlschaft), à l'imitation de ce qui commençait à se répandre en Italie, une compagnie littéraire ou académie, bientôt imitée par V Associât ion du Danube. Enfin, les initiateurs avoués ou couverts du protestantisme, Érasme, Reuchlin, Luther, Mélan-
(1) Yoy. Roshini von Orelli, Yiltorino vonFeltrc, oder die Annâherung zut xdealen Pâdagoqik im fûnf&ehnten Jahrhundert ; Zurich, 18!2, in-8°, fig. ; et Pétri, Magazin der pâdagogischen Literalurgeschiehle ; Leipsick, 1807, in-8n, 2ie Sammlung, p. 146 et seqq., 164 et seqq.
(-2) Geerl de Croate, ou Gerhardus Grottes ou Miujnus.
(3) Né à Kempen, près Dusseldnrf. Il avait éié élève de l'école de Gérard, ;< Deventer.
< 1 1 l'é lagoguc çmincni, précepteur d'Erasme.
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chlhon, Calvin, Ramus, etc., qui succédèrent aux précédents, s'occupèrent tous avec en grand soin, et la plupart avec un grand et durable succès, de pédagogie et de didactique (1).
Après avoir indiqué l'origine 'et la marche de ce mouvement, étudions-le de plus près en France. Il est un homme, dont la vie agitée, dramatique, complètement dévouée à la recherche et à la profession de ce qu'il croyait être la vérité, couronnée par une sorte de martyre en l'honneur de cette double cause, offre comme l'image et le résumé de cette époque elle-même, de ce xvi* siècle, qui ne fut tout entier qu'un laborieux enfantement : nous avons déjà nommé Ramus.
Exposer avec quelque soin sa biographie, c'est retracer nécessairement les principaux faits qui se rattachent à l'histoire de l'instruction publique, pendant le cours de la même période.
Pierre la Ramée ou de la Ramée, en latin Ramus, selon la coutume usitée dans ce siècle parmi les lettrés, naquit l'an 1515 (2) à Cutli, en Vermandois, village qui n'existe plus depuis longtemps. Il était issu d'une famille noble, originaire du pays de Liège, expatriée vers la lin du xvc siècle, lors des guerres qui marquèrent le règne de Charles le Téméraire. Son aïeul, fugitif, s'était établi en Picardie, où il avait dû exercer pour vivre le métier de charbonnier. Son père était un petit laboureur ; lui-même, dans ses premiers ans, fut employé à garder les pourceaux. L'indigence et le malheur, au milieu desquels fut placé son berceau, lui servirent, ainsi qu'à tant d'autres grands hommes; ce fut par eux que son caractère acquit cette trempe énergique et mâle, qui vous fait à l'épreuve des faiblesses vulgaires et de l'adversité. A peine était-il entré dans la vie qu'il fut deux fois exposé à ces maladies endémiques, nées de l'état imparfait de la société d.'alors, et que les historiens désignent sous le nom vague de pesle. Rientùt il perdit son père. Il avait huit ans, lorsque, poussé par un ardent besoin de s'instruire, il s'enfuit de son pays pour se rendre au sein de la capitale. Deux fois chassé par la misère, il y revint une troisième, avec l'opiniâtreté du génie. Un oncle, nommé Honoré, charpentier de profession, qu'il avait dans cette ville, lui fournil le secours précieux de sa sympathie et de ses modiques ressources.
(1) Nous suivons ici l'ouvrage de M. Frilz , Esquisse d'un système complet d'instruction el d'édueation. Paris et Genève, 18*43, 3 vol. in-8°, t. III, p. 'rli. Cl' livre offre à chaque page les plus précieuses qualités de l'érudition allemande.
(2) Nous nous rangeons, pour celle daie et pour la plupart des circonstances qui concernent la vie de Ramus, à l'avis de M. Wadtlington Kasîus, qui a publié sur ce personnage une monographie remarquable : De Pétri lia mi vila, scripljs, philosophia. Taris, 1848, in-8". La partie biographique de ce travail n'est, en g 'lierai, qu'un cenlon composé de fragments originaux empruntés à des écrivains contemporains de Hainus, mais habilement agences, cl dans lequel s'exerce, une critique exacte et judi-
II le vêtit, lui acheta des livres, et le jeune écolier se livra avec ardeur à l'étude. Mais au bout de quelques mois celle aide vint à lui manquer. Il prit alors la condition de domestique, à l'instar de Jean Stondouek (1),. et se mit au service d'un maître régent, qui logeait au collège de Navarre, l'un des établissements les plus renommés de l'Université. Sûr désormais de pourvoira ses besoins, à force de privations et de courage, il put enfin atteindre le principal but de ses désirs. Le jour, il payait sa dette de servitude; mais libre la nuit, et maître de luimême, il l'employait presque entière à lire, à méditer les leçons qu'il entendait en quelque sorte à la dérobée. 11 consacrait trois heures au sommeil, et l'on raconte que, pour ne point dépasser cette mesure, il attachait au plafond de son galetas une lourde pierre, à l'aide d'une corde, dont il enflammait en se couchant l'extrémité inférieure ;• lorsque la cordeavait lentement brûlé, c'està-dire au bout de deux ou trois heures, la pierre tombait avec fracas sur le plancher, et il se levait à ce signal. Il parcourut ainsi la longue et tortueuse route prescrite alors aux éludes scolaires ; à vingt et un ans, il était en mesure de briguer Je titre de maître es arts. L'oncle et la mère se cotisèrent à cette occasion : celle-ci vendit une part de son petit champ (2), et le pauvre écolier paya la taxe onéreuse que le fisc (3) universitaire exigeait avant tout de ses candidats. Mais, à peine sorti des bancs, déjà l'écolier de Navarre décelait en lui non-seulementun jeune homme fortement nourri des connaissances qu'il avait acquises, mais un réformateur hardi, décidé à rompre les sentiers battus, à s'élever contre la routine, et à mettre sous ses pieds toules les idées reçues. Il osa prendre publiquement, pour programme de la thèse qu'il devait soutenir, celte proposition : Que tout ce qu'avait dit Aristote n'était que faussetés et chimères (i). Il serait difficile aujourd'hui d'exprimer le prodigieux étonnement el le scandale inouï que la seule annonce d'un tel paradoxe suscita dans les rangs des lettrés de cette époque. Mais ce qu'il y eut de plus étonnanl encore, ce fut le succès avec lequel l'audacieux champion sut conduire à fin cette entreprise. Pendant un jour entier, en présence d'une foule d'opposants et d'auditeurs, accourus pour l'entendre aux écoles de la rue du Fouarre,. il soutint sa thèse et déploya les ressources
(I) Voy. ci- dessus col. 18G.
(~2) Les biographes rapportent, et ta répétition de ces détails n'a rien de puéril à nos yeux, que Ramus, devenu l'un des premiers savants de son siècle, rendit avec usure à sa mire, à sa sœur unique, l'emprunt qu'il leur avait l'ait, et qu'il entoura, toute sa vie, de tendresse et de respect l'humble, famille don* ii était la gloire.
(ô) Nous verrons hienlôi Ramus s'élever contre cet esprit de [fiscalité dont lui-même avait éprouvé les entraves, el provoquer hautement sur ce point la réforme de l'organisation scolaslique.
(A) Quœcunque ab Arisloleie dicta sint, [aUa fi çommentitiu esse.
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d'une argumentation si brillante et si énergique, qu'il subjugua en quelque sorlo l'inflignation de ses contradicteurs, et qu'il ob* tint, aux applaudissements de tous, le degré delà maîtrise. Le voilé donc inscrit parmi les membres du corps enseignant. Enhardi d'un pareil succès, qui lui donnait ainsi la
mesure de ses forces, il corn nçade battre
rll brèche l'édifice entier de Instruction publique. Joignant l'exemple au précepte, lit choix de deux jeunes maîtres distingué (1), qu'il s'adjoignit comme auxiliaires c auxquels il s'attacha par les liens d'une solidarité fondée sur une mutuelle estime, et d'une all'ection fraternelle. Les nouveaux réformateurs enseignèrent d'abord la dialectique et les belles-lettres, sous les inspirations et avec la méthode de Ramus, aux collèges du Mans, puis de l'Ave-Maria, et réussirentpromplementè grouperautour de leurs chaires un concours inouï de disciples. Mêler aux pratiques, à peu près exclusives, de la simple argumentation, la lecture et l'imitation des meilleurs écrivains de l'antiquité, pour la plupart encore inconnus dans le domaine de l'enseignement ; instituer le raisonnement, 'e goût et la critique, là où régnaient, presque sans partage, un aveugle emploi de la mémoire et un usage en quelque sorte mécanique de l'esprit : tels sont, en peu de mots, 'es traits distinclifs qui caractérisaient les novateurs. Joignons-y, de la part de Ramus, une aversion contractée dès l'enfance contre la routine scolastique ; joignons-y cet âpre esprit de réaction, — où se reconnaissent les esprits passionnés en matière de perfectionnement, — et nous aurons donné, autantqu'il est en nous, une idée impartiale, propre à faire apprécier des travaux dans lesquels il mit, pendant le cours entier de sa vie, tous les efforts, toute l'énergie d'une vive et puissante intelligence. Non content de l'enseignement oral, Ramus ne tarda pas à professer ses principes et ses sentiments dans deux écrits qu'ii publia, selon l'usage, eu langue latine : l'un avait pour titre : Divisions, ou Institutions dialectiques ; et l'autre : Remarques sur Aristote (2).
Répandues sous celle nouvelle forme, les attaques dirigées par le novateur contre des errements séculaires, contre des traditions adoptées comme articles de foi, suscitèrent aulour de lui une émotion profonde et d'incroyables auimosités. 11 se vit bientôt, dénoncé, poursuivi par t'es rivaux, par des envieux, chez qui l'empire de l'habitude et des préjugés se joignait à de misérables passions. Le débat, essentiellement littéraire de sa nature cl indifférent pour la paix publique, dans un état social où des conditions d'ordre véritable eussent été établies, fut déféré non-seulement à la vindicte de l'Uni-
(I) Orner Talon cl Barthélémy Alexandre.
("l) l'eiii Rami Viraniandhi diatecticn: puriit'wnes ( lre édition) ; cjusiiem... Inslituliones, ud celeberrimatn et iltuslrissimam Lu'elitv l'uri/ior.nu Arade- Hiiam ; ejusdem, Arhloteliciv uuuniidversion:'$. l'.sris, ijio, iu-8'.
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versilé, mais encore a ce qui se nommait alors la justice. Successivement tratnée devant les degrés divers des institutions juridiques, la cause fui évoquée au tribunal suprfimo du souverain. C'est ainsi que le pouvoir nival fut amené, par un déplorable égarement, à s'imprimer lui-môme une tache de ridicule et d'iniquité, en rendant un arrêt sur une matière que le bon sens aurait dû soustraire à sa compétence. A peu de temps de là, le prince < ] < i i régnait alors, le fondateur du Collège de Fiance, promulgua un diplôme en forme, dans lequel se lisaient les dispositions suivantes : « François, par la grâce de Dieu roi de France, à tu s ceux qui ces présentes lettres verront, salut... Puis n'a guères adverliz du trouble advenu à noslre chère çt bien aînée lille l'Université de Paris, à cause de deux livres faicts par maître Pierre Ramus et intitulez, l'un : Dialectice institutionés , et l'aultre : Aristotelice animadvirsiones, et des procès et différends survenus, etc...., avons condempné, supprimé et aboly, condempnons, supprimons et abolissons lesdits deux livres.... Et avons fait et faisons inhibitions ei detîeiises à tous imprimeurs et libraires de nostre roya-uhne, pais, terres et seigneuries, et à tous aullres subjects, de quelque condition et estât qu'ils soient, qu'ils n'aient plus à eu vendre, débiter, etc., soubs peine de confiscation ou de pugnition corporelle ; et semblablement audit Ramus, de ne plus lire (enseigner) ses dits livres, ne les faire escripre ou coppier, publier, ne semer eu aucune manière ; ne lire en dialectique, no philosophie, en quelque manière que ce soit, sans noslre expresse permission, et aussi de ne plus user de telles médisances et invectives contre Aristote et autres autheurs anciens, reccuz et approuvez, encontre noslre dite tille l'Université etsuppostz d'icelle, soubz les peines que dessus. Si, donnons en mandement à noslre prévost de Paris, conservateur des privilèges de ladite Université que il face mettre à exécu:ion la présente ordonnance et jugement, etc. En tesmoing. de ce, nous avons fait mettre nostre scel à ces dites présentes. Donné à Paris, le 2 mars (1), l'an de grâce 1543, par le roy, vous (le chancelier) présent, — de La Chesnave. » Écrasé sous celte compression irrésistible, Ramus fut livré à la dérision, au triomphe insultant de ses adversaires; il sut se résigner au silence. Puisant, au sein d'une véritable philosophie, un courage iassif que la nature ne lui avait point donné, il se consola, nous apprend-il lui-môme, en répétant aorès Horace :
Grala sujierveniet quœ non sperabilur hora !
L'heure inespérée ne tarda pas à sonner, avec la mort de François 1er, qui arriva e i 15W. Le cardinal de Lorraine avait été le
(!) Extrait .les archivés de l'Université de Paris, ministère de l'instruction publique, carton 7,' liasse !), pince '2. ii existe plusieurs expéditions île ecl acte, avec des dates différentes. Conférez \Y. Kvsrus,
'Çiiéry., mémoire sur Humus, 1837, etc.
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condisciple de Ramus à Navarre; il se déclara dès le principe son Mécène cl son protecteur. Bientôt le prélat obtint du roi Henri II, dont il «levai! être l'un des plus influents conseillers, la révocation de la sentence qu'avait promulguée le précédent monarque, et Ramus se trouva ainsi délié de l'interdiction littéraire qui l'avait judiciairement frappé. Du reste, il n'avait pas attendu cette absolution officielle pour reprendre, dans une autre voie, mais en vue du même but, le cours de ses travaux. Dès l'an i.'JV'i. il professa les mathématiques, en même temps qu'il continuait ses leçons d'éloquence, et l'année suivante il publia une version latine d'Euclide, qu'il dédia au cardinal de Lorraine. Cette même année 1545, appelé par le principal du collège de Presle, quelapesfe avait dépeuplé d'écoliers, l'éclat de ses leçons, l'attrait de sa parole y ramenèrent promptement de nombreux auditeurs. Ramus devint à peu de temps de la principal de ce même collège, poste qu'il conserva jusqu'à son dernier jour. Kn 1551, par le crédit du cardinal, il fut nommé professeur d'éloquence et de philosophie au Collège de France.
Depuis le moment où il eut atteint ce degré suprême de l'enseignement jusqu'à l'époque de sa mort, c'est-à-dire pendant une période déplus de vingt ans, sa carrière fut une lutte, ou du moins une action continuelle, qui se partagea entre les fonctions de son double professoral, ses nombreux é ri ts , et la polémique personnelle qu'il eut constamment à soutenir. Durant cet intervalle, cinquante ouvrages ou opuscules, si l'on y joint ses quelques publications antérieures (1), sortirent successivement de sa plume et se répandirent en de nombreuses éditions, tant sur le sol <le la France qu'à l'étranger (2). Ces écrits embrassent et dépassent môme le cercle entier des connaissances littéraires et didactiques, comprises, de son temps, dans le cadre universitaire : grammaire, rhétorique, dialectique, philosophie, mathématiques , langues francai se, latine et grecque. Il donna sur ces matières diverses, soit des développements qui contenaient, à côté de vues critiques, des aperçus nouveaux, soit des traités spéciaux et élémentaires composés, ex professo, dans un esprit de sinij liâcationou de Réforme. Sons le titre d'Avertissement sur la réforme de l'Université de Paris, il adressa, en loG2,au roi Charles IX, un mémoire plein de sens et de vivacité, dans lequel il dévoilait, d'une manière palpable, les abus qui viciaient l'ensemble même de celte institution,, et traçait la marche à suivre pour y remédier. La première partie de cet opuscul/ déroule le tableau des impositions fiscales que l'Université prélevait sur les divers candidats. Pour la faculté des arts, premier degré de toutes 1rs études, l'écolier qui vou-
(1) Sans compter ses œuvres posthumes ou restées inédiles.
(2) Yoy. Cutalogns operutn Rami , ap. K.vs ri s , p. io8.
lait obtenir la licence devait d'abord payer, sous des dénominations aussi variées que bizarres, une somme totale de cinquantesix livres treize sols(i). La faculté de décret, ramenée, un certain nombre d'années auparavant, par un arrêt du parlement de Paris (du 13 juin 153'* , à une mesure modérée, n'exigeait que vingt-huit écus pour tous les frais à la charge d • ses étudiants, depuis le baccalauréat jusqu'au degré de docteur (2). Ramus s'abstient donc sur ce point de touto critique. Le doctorat en médecine est supputé par lui , au plus bas, h huit cent quatre-vingtune livres cinq sols 3).erentin celui de théologie à mille deux livres (k). Faites cesser, s'écrie-t-il en s'adressant au roi, un pareil état de choses! « N'est-il pas indigne que l'accès de la philosophie soit interdit à la pauvreté, môme instruite et méritante, par suite de ces exactions pécuniaires! Qu'on réduise la quantité de maîtres fainéants ; qu'on en conserve seulement un petit nombre, choisis et institués au nom du prince! » Puis frappant du même coup deux abus, il propose d'asseoir la rétribution du corps enseignant sur les bénéfices monastiques. De là il passe la seconde partie de son exposition, et critique, avec autant déraison et de sagacité, le système de l'enseignement alors usité dans les facultés supérieures.
Tant de travaux et de recherches , produits dans les vues les plus nobles et les plus désintéressées, bien loin de concilier à leur auteur l'estime et le respect, si ce n'est l'admiration universelle, lui valurent beaucoup de partisans, quelques amis véritables et dévoués, et un nombre plus grand d'ennemis implacables. Ramus, quoique exempt dans ses écrits, et plus encore dans sa conduite, de ce langage grossier, de cette rage féroce et stupide, qui déshonorent, par maint exemple, les annales scientifiques et littéraires de son temps, portait en toute chose, avec lui, celte logique inflexible et cette témérité dévouée des novateurs, qu'il poussa jusqu'à l'héroïsme. Catholique sincère et fervent au commencement de sa carrière, il ne sut pas résister à ce vaste et impétueux mouvement qui entraînait.des populations tout entières dans les voies de l'erreur, et il finit par embrasser le protestantisme. Cette transformation religieuse, plus encore que ses nouveautés littéraires, devait lui être funeste. 11 fut enveloppé dans le massacre de la Saint-Barlhélemy, et périt assassiné , avec d'atroces raffinements de barbarie , dans son collège de Presle, rueSaint-Jean de Beauvais, le 20 août lo12 5;. L'histoire, encher-
(1) Environ 20'J IV. de notre monnaie actuelle. — La puissance de l'argeni était alors quadruple, par
rapport à celle de nos jours.
(2) ôi 1 fr. 9-2 e.
(5) 5,305 fr. 40 c (1) 3,7")7 IV. 50 c.
(5) Charpentier, son rival et son ennemi, passe pour avoir soudoyé, dirigé ei assisté ses assass us aiiu d'assouvir une vindicte personnelle.
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chanl parmi les victimes do co néfaste événement, en trouverait avec peine une qui eûl exercé une influence plus réelle (1). Si quelques-unes de ses innovations suscitèrent de juslfs répugnances, subirent do légitimes réfutations et furent modifiées par celui-là même qui les avait proposées (2), il obtint cette récompense que la justice divine réserve, en dépit de tous les crimes, aux esprits d'élite : c'est de laisser après eux quelques germes féconds qui produisenl . a un jour donné, des fruits utiles. Les écrits didactiques de Ramus ont contribué , d'une manière efficace et positive , surtout en Allemagne et même dans sa patrie , au renouvellement des éludes, et son nom est encore cité parmi nous , avant celui de
(1) Ramus, on en peut juger d'après les portraits qui nous sont restes de. lui, offrait à l'extérieur comme les signes visibles d'une puissante organisation : front vaste, nez aquilîn; le pori de la tète, son aiiitm'.e, sa physionomie, suscitent une impression où l'intelligence s'allie à la fierté. Il couchait sur la paille, se levait à l'aurore, travaillait tout le jour, et B'abslint de vin pendant vingt ans, jusqu'à ce que tes médecins lui en ordonnassent l'usage. Quoique affable, ses mœurs étaient des plus austères ; il observa rigoureusement, pendant toute sa vie, l'obligation du célibat, que les lois universitaires imposaient a sa profession. 11 aimait toutefois quelque luxe dans les meubles et les vêlements. (Thf.opii. Banesii, Petrt Rami Vita, ap. Kastcs, p. 97.) Uainus appelait leloquence « un don divin et une sainte prophétie. — Eloquentinm Dei donum cl prophetiam sanclam voc.abat » (ibid.). Brantôme et Pasquier, qui l'avaient entendu, reconnaissaient à un haut point en lui cette faculté. Le premier, dans une piquante anecdote , nous fait voir que Ramus ne l'exerçait pas seulement en chaire et devant une assemblée de clercs , mais qu'il avait en lui ce feu sublime, ce feu que l'orateur seul possède et qu'il sait allumer, à l'aide de la parole, dans le sein de tous les hommes. {Voy. Brantôme, Hommes illustres, Discours lxm; Pasquier, Rech. de la Fr., I. IX, chap. xx; et Nancel, Yila Rami, apud Kaslus, p. 78 à 99.) Eu 1570, il refusa l'offre qu'on lui faisait d'aller vanter, moyennant de gros honoraires , les vertus du duc d'Anjou , qui recherchait alors les suffrages de la diète de Pologne; — disant que sa parole n'était point vénale. 11 n'amassa jamais; au delà d'une certaine mesure modeste, calculée, sur ses besoins}, il rejetait toute espèce de rémunération ; partageant encore avec de jeunes écoliers pauvres, qu'il entretint toujours à Preste et dont il fit de chaleureux amis et de glorieux disciples. En mourant, il laisssa sept cents livres de rente sur l'hôtel de ville. Son testament portait ipie deux cents livres seraient employées en legs particuliers ; le reste fut affecté à une chaire de mathématiques au Coll ge de France, dont le titulaire serait nommé au concours et pour trois ans seulement. Cette chaire subsista jusque dans le xvme siècle, sous le nom de chaire de Ramus. . , ,
(2) Sous entendons ici notamment sa ihese contre Arisiote ei son projet de réfoime de l'orthographe française. Voyez sur le premier point Kastds, p. 10 à 13, el sur le second les éditions deuxième et troisième de sa grammaire française, 1507 et 157-2. La première édition, intitulée Gramêre, sans nom d'auteur el devenue rarissime, est de 15ti2. Conférez Est. Pasquen, Lettres, liv. III, é,j. i.
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Descarte*, comme le nom de l'un dei pères île la philoaoi lue moderne.
Le destin de I Univers té étaîl de lutti r sans cesse i our la défense de son privilège. Cette loi suprême de son existence, par sa nature môme, par son caractère exclusif, devenait de jour en jour plus- contraire au vœu de la raison , de l'équité, comme aux besoins de la civilisation; elle devait lui susciter chaque jour de nouveaux émules el de nouveaux adversaires. Les premiers rivaux qu'elle eut à redouter furent les Dominicains, qui arrivèrent à Paris, peu de temps après leur institution, «tu commencement du xnr siècle. Ces nouveaux venus trouvèrent d'abord auprès d is docteurs un accueil plein de bienveillance. Ceux-ci, en 1221, leur cédèrent, par une cliarle qui nous a été conservée (1), lous les droits qu'ils avaient sur un lieu du nom de Saint- Jacques, sis à l'extérieur de la ville, où les religieux fixèrent leur principal établissement et d'où ils prirent le nom de Jacobins Mais, à quelque temps de là, une circonstance grave vint créer entre les deux corporations une inimitié qui ne s'éteignit jamais complètement. En 1229, à la suite d'une émeute que nous avons racontée, l'Université avait mis la capitale en interdit; les Dominicains, qui n'avaient point le môme intérêt à la querelle, crurent pouvoir suppléer les maîtres absents et se mirent a professer publiquement la théologie. Ce grief, le plu» sensible qui pût atteindre 1- corps enseignant, fnt rr.çu par ce aenner comme une mortelle injure. La guerre éclata dès lors entre les deux partis, et l'Université rendit successivement divers décrets par lesquels les religieux mendiants, c'est-à-dire les Dominicains , \ uis les Franciscains ou Frères mineurs, qui entrèrent bientôt dans le litige, étaient exclus du corps des maîtres, avec défense d'en exercer là fonction essentielle , c'est-à-dire l'enseignement. La cause fut déférée au Saint-Siège, et soutenue de part et d'autre, avec une infatigable opiniâtreté, par de rudes champions. L'Université avait remis ses intérêts aux mains du fameux docteur Guillaume de Saint-Amour; le défenseur des Frères prêcheurs n'était autre que saint Thomas d'Aquin. Cette guerre de dialectique et de sollicitations, compliquée d'incidents nombreux , aigrie réciproquement des plus graves imputations que l'on pût alors s'adresser, animée jusqu'au paroxysme de la passion, se continua, pendant longues années , au milieu de vicissitudes diverses. L'avènement au trône pontifical d'Alexandre IV, qui appartenait au corps des Dominicains et qui remit pour ainsi dire entre les mains de ses confrères les foudres apostoliques, décida du sort de l'Université.
Après trente ans environ de luttes et d'hostilités, après avoir lancé près de quarante bulles rédigées sous la dictée des Do-
(Il Box., Hist. univ. par., t. 111, p. 105.
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luinicains (dont le général était à Rome et taisait partie du sacré collège), le Pape foudroya «l'un dernier décrel l'Université, qui , à bout de i<»us ses moyens de résistance, fut obligée de capituler. Le 28 octobre l-2'u, saint Thomas d'Aquin et saint Bonaventure reçurent le bonnet de docteurs en théologie par les mains <hi chanoine do Notre-Dame, chancelier de l'Université de Paris, et furent admis par les maîtres, bon gré, mal g Y;, au partage des honneurs académiques. C'était le signe du triomphe des mendiants et de la défaite universitaire. Ces deux hommes assurément étaient bien faits pour personnifier avec honneur une telle victoire. Elle ne profita pas seulement à leurs ordres. Les Carmes, les Auguslins, les Bernardins , les Prémontrés, les Trinitaires, les Cisterciens du val des Écoliers, et en général tous les ordres religieux qui se livrèrent à l'étude, entrèrent alors ou successivement par la brèche que ces deux grands docteurs avaient ouverte. L'éclat <pie répandirent leurs écrits, sur le corps même qui refusait si opiniâtrement de les admettre , est resté, devant l'histoire, le meilleur argument de leur cause et la plus éclatante justification de leur entreprise. L'Université toutefois ne sut point se résigner de bonne grâce : mille outrages puérils furent prodigués (1) à ces confrères peu volontairement accueillis, et l'on retrouve encore a leur égard, non-seulement dans Du Boulay (2), mais dans l'honnête et vertueux Crevier (3), comme un écho mourant et un dernier soupir de cette haine invétérée , que l'esprit de corps entretenait alors, avec l'instinct de la conservation, au sein des institutions publiques.
Ce genre d'émulés, toutefois n'exerçait par rapport à l'Université qu'une rivalité fort incomplète. Les Dominicains , qui s'établirent les premiers, instituèrent parmi eux un plan d'études habilement conçu , mais plus borné que celui de l'école parisienne. Dans chaque province de l'ordre , il y avait une ou plusieurs maisons consacrées à l'instruction des frères. L'enseignement était de (Jeux degrés : le premier, qui se donnait dans les studio, particularia , embrassait la logique ou les arts; le second, sous le nom du studio generalia, comprenait la théologie. Le couvent de Paris formait une catégorie à part; il offrait une sorte d'école normale supérieure où se recrutait 1(3 personnel de toutes les chaires dominicaines. A Paris et dans d'autres villes, à l'instar de ce qui s'était passé de temps immémorial au sein des écoles ecclésiastiques el monastiques il y avait chez les Dominicains deux salles d'étude : l'une intérieure (scolœ interiores), exclusivement destinéeaux membres de l'ordre OU de la communauté ; l'autre extérieure [scolœ exteriores , où des auditeurs étrangers étaient admis. La matière
(1) Crevier, Histoire de l'Université de Paris, t. I, p. 405 et 404.
(2) Hisloria universitat, paris., I. III, passim. (">) Ou. et tom. cilt.
de cet enseignement roulait exclusivement, comme on vient de le voir, sur la logique et la théologie1. Les maîtres qui en étaient chargés recevaient de l'Université les grades
dont ils étaient revêtus (1). Le tableau que nous venons de tracer s'applique à toutes les communautés analogues.
Mais un autre adversaire, plus redoutable pour l'Université que toutes ces rivales ensemble , fut la compagnie de Jésus ou des .lé -ni tes (2).
Ignace de Loyola, né en li91 au chAlcau de Loyola (Biscaye), servit d'abord comme gentilhomme el se battit avec bravoure.
Blessé au siège de Painpelune en 1521, il demanda pendant sa convalescence un roman pour se distraire; on lui apporta un livre de piété. Cette lecture produisit sur son organisation vive, chevaleresque, exaltée, une impression décisive : il brisa son épée , se fit pèlerin, et se rendit en terre sainte. A quelques années de là, toujours dévoré d'un zèle ardent, il retourna en Europe. Agé de trente-trois ans, il était presque illettré ; ilvinl à Paris en 1528. Il étudia la grammaire au collège Monta igu , sous la règle austère de Standouck , fit sa philosophie à Sainte-Barbe et sa théologie aux Dominicains. Le 15 août 1534, jour do l'Assomption, Ignace se réunit, dans la petite église de Montmartre , à cinq autres de ses compatriotes, et à un Français nommé Pierre Lefèvre, qui avait été son maître de philosophie. Là , ces sept hommes jurèrent de s'associer ensemble et de créer de concert un nouvel ordre religieux. Ils partirent ensuite pour Rome ei offrirent leurs services au Pape, qui les agréa et confirma en 15i0 leur association sous le nom de Clercs de la compagnie de Jésus. Ainsi naquit cette société célèbre, qui recueillit et accrut en elle tout ce que les ordres monastiques antérieurs avaient déployé d'énergie, de modes d'activité spéciale, de ferveur, d'esprit de propagande, et qui se mêla, avec un éclat, un talent et une ardeur si extraordinaires, aux intérêts spirituels aussi bien qu'aux affaires politiques des peuples modernes.
[Ignace de Loyola, en quittant l'épée pour le livre, en remettant sur les bancs de l'école sa personne de gentilhomme , son corps adulte et mutilé par le canen, montra tout d'abord une nette intelligence de la tâche, de la lutte qu'il avait entreprise.] Dans la main d'un tel moine et de son ordre , la science devait être une autre épée, plus puissante, forte et fine à la fois, destinée a vaincre souvent, et toujours à combattre. Cette appréciation élevée de l'instruction se
(I) En 1576, le pape Grégoire XI accorda an général des Frères mineurs on Franciscains la faculté de conférer lu licence; mais ce privilège leur lut enlevé en 1429 par Martin V.
{i) Nous avons dû modifier, dans le sens catholique, certains passages de la publication dont ces «I la ils sont extraits, el nous avons placé entre crochets | | les modifications que réclamait ce travail intéressant à beaucoup d'égards. (Note de ("éditeur 1
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révèle déjà dans les constitutions 1 de Tordu», tracées du vivant, et, dit-on, de la main même du fondateur. Sa règle, considérée exclusivement par rapport a la didactique, esl encore une œuvre.puissante el remarquable. Dne douille catégorie d'élèves s'y dislingue. La première, d stinée à recruter l'ordre lui-même, esl soumise à une culture, à des précautions, à des épreuves spéciales et sévères. [L'autre, composée de disciples externes , devait agir directement sur lu monde, à l'aide île ce levier actif et do la propagande pénétrante de V éducation. Ce qui la spé< ifie et la recommande le mieux, c'est un éclectisme nouveau pour le choix et le perfectionnement des moyens, ainsi que des méthodes. ] Par un phénomène bien digne d'attention, cette doctrine, dont le vice essentiel, aux yeux de la philosophie moderne, est d'avoir méconnu, dans son application générale, la loi de changement et de progrès qui régit l'humanité, fut la première qui rendit un hommage aussi éclatant et aussi féconda ce grand principe, circonscrit à la culture intellectuelle de la jeunesse. En des temps de routine, où l'Eglise enseignante tremblait devant les langues anciennes, les Jésuites prescrivirent hardiment l'étude du latin, du grec, de l'hébreu (2). L'enseignement des autres langues, mortes ou vivantes, nationales el étrangères, bien loin d'être négligé, fut érigé par eux en faculté nouvelle (3). Tel fut le premier agrandissement qu'ils apportèrent au domaine de l'instruction publique. L'Université jésuite, dans son type primitif, embrassait trois facultés : les arts, la théologie et les langues. La règle conseille, pour guide dans la dialectique, Aristole; dans la théologie, saint Thomas ; elle indique, comme instrument d'étude , les Sentences de Pierre Lombard. Mais ici, bien loin de commander sacramentellement, elle ajoute : « Si, dans la suite des temps, un auteur paraissait plus utile pour les étudiants ; si, par exemple, on composait (dans le sein de la Société) un traité qui parût plus approprié à notre temps, après mûr examen et avec l'approbation du général, on pourrait l'adopter [k). » Et ailleurs : « On doit embrasser, dans chaque faculté, la doctrine la plus sûre et la mieux suivie, ainsi que les auteurs qui l'enseignent (5). » Quoi de plus sage et de plus sensé que de telles prescriptions, et combien l'université était en arrière de vues aussi intelligentes 1 Ajoutons qu'elles furent exécutées avec une rare habileté par les Jouvency, les Gretzer, les de La Rue, les Vanière, qui ne cessèrent de rajeunir et de | erfectionner les livres de classe, tandis que les Petau, les Labbe, les àirmond, les Kircher, les Bollandistes, etc., reculaient les limites des sciences supérieures. Je passe rapidement sur d'autres dis-
(1) Quatrième partie.
(2) Ibid., eh. XII, 2.
(3) Ibid., XVII, *.
h) Ibid., XIV, I.
(5) Ibid., V, 4.
positions excellentes, comme de ne pa treindre à des mesures uniformes pour la durée des cours el des épreuves, des intelligences inégales (I . Mais il convient d'insister hautement sur l'un des avantages 1<^ plus incontestables de fur enseignement. La règle de leur institut non-seulement obligeait le Jésuite, dès qu'il prenait ce nom, à taire vœu de i auvreté el à se tenir prêt à
partir, niais elle renouvelle spécialement et
itérativemenl l'obligation de ne recevoir aucun salaire ou émolument, à raison de l'enseignement et même de la collation des grades (2). Ces commandements, dictés en même temps par la plus habile politique 61 la meilleure, suffiraient pour justifier le succès qu'obtinrent ces novateurs dans la carrière de l'instruction (3 .
Celte réussite fui immense en effet. Leurs écoles, à peine ouvertes, reçurent de nombreux auditeurs, même protestants (4). Dans les pays catholiques, elles lurent tout d'abord comme assiégées par la faveurpublique. Chefs et membres de la société ne négligèrent rien d'ail. i urs pour exploiter, soutenir et accroître de tels résultats. Claude Aquaviva, mort en 1GT5, leur général, consacra, sous le titre de Règle des études (5), une cons tilution nouvelle au développement plus mi nutieux de cette matière importante. [Exempts de tout attachement de nation, de patrie, de famille (6), les Jésuites appor-
(\) Ibid., XV, i.
(2) Examen générai, I, 3, o. — : ... Noire règle... est de ilonner gratuitement ce qui nous esl donné gratuitement. > (Constitutions, part. IV, chap. vu, art. 3.) < Que la société, qui enseigne gratuitement, élève aussi gratuitement aux grades, en permettant aux étrangers une légère dépense, quoique volontaire, pourvu que cet usage ne dégénère pas en loi el que la suite des temps n'amène point en cela d'abus. Ainsi on ne permettra point les repas, ni les autres divertissements (accoutumés)... Un ne donnera ni bonnets, ni gants, ni rien autre chose. Le recteur aura soin aussi que ni les maîtres, ni aucun membre de la société ne reçoivent ni argent ni cadeaux de personne pour aucun service que ce soit, puisque notre récompense, d'après notre institut, sera i>olre-Seigneur Jésus-Christ, qui est pour nous un magnifique salaire, t (Ibid,, XV, 4.)
(5) [Dans le principe surtout, celle gaaluité fut réelle et sérieuse ; ils ne le cédèrent jamais, en général, sous le rapport de la libérable, aux établissements laïques d'instruction, el l'amour des richesses n'eut jamais chez eux le caractère le plus vil, qui esl celui de la cupidité purement individuelle.]
(■i) FniTz, ouvr. cité, t. 111, p. 468.
(5) Ratio studiorum, eic, Romae 13SG, în-8°, et plusieurs fois publié depuis.
(b) De certaines choses que doivent connaître, avant toutes les autres règles, ceux qui sont admis dans la Société : c Chacun de ceux qui entrent dans la Société estimera, conformément à la parole du Christ : i Celui qui aura quitté son père, > etc. qu'il doit abandonner son père, sa mère, son frère el ses sœurs, et tout ce qu'il avait au monde ; et, bien plus, il s'appliquera particulièrement celle parole : Celui qui ne liait point son père et sa mère, el jusqu'à son àme, ne peut être mon disciple. Pour que le caractère Om langage vienne au secours des sentiments, il est sage de ne point s'habituer à dire : J'ai des parent* ou j'ai des li ères, mais j'avais dès païen!.1
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taient à l'exercice de l'enseignement une sorte de facilité cosmopolite. Ils n'exigeaient, sous le rapport religieux, que peu de soumission chez leurs élèves laïques ; ne contraignant personne et se bornant à obtenir un certain respect extérieur, concession d'autant plus facile qu'ils excellaient dans J'art de s'attacher la jeunesse.] Les écoles des jésuites se distinguaient parles soins donnés aux élèves malades ; par l'heureuse proportion des récréations et du travail ; par mille recherches intelligentes, qui caressaient la tendresse des mères et tlattaicnt l'amour-propre des parents. Chez eux, on enseignait l'escrime, la danse, la musique ; exercices gracieux ou salutaires, que réprouvait sottement le cadre gothique cl 1 1 gymnase universitaire. [Chez eux, d'impo«autes solennités soutenaient le zèle, élevaient l'effort ; les distributions de prix étaient célébrées par des harangues, par des comédies, des tragédies et même des ballets, que représentaient ou dansaient les élèves. Leur méthode, propre à instruire en amusant, avait surtout pour résultat d'aiguiser l'esprit, de cultiver l'imagination ; elle offrait à ses pupilles un avant-goût beaucoup moins gourmé du monde que ne le faisaient le reste des maîtres classiques.]
Les Jésuites établirent leur première école à Paris en 1565. En 1571, ils obtinrent du Pape la permission d'enseigner où bon leur semblerait. Eu 1000, ils avaient dans le monde deux cents collèges, et en 1762 ils en possédaient six cent soixante -neuf, dont quatre-vingt-six sur le sol de la France. En voici l'état officiel (1) ; ils sont répartis entre les cinq provinces jésuitiques que formait alors notre territoire.
Tableau des collèges français dirigés par les Jésuites en 1762 (2).
Provir.ce de France.
Alençon. — Amiens. — Arras. — Blois, — Bourges. — Caen. — Compiègne. — Dieppe.
— Eu. — La Flèche. — Hesdin. — Moulins. Nevers. — Orléans. — Paris. — Quimper.
— Rennes. — Rouen. — Tours. — Vannes.
Province d'Aquitaine.
Agen. — Angoulôme. — Libourne. — Limoges. — Pau. — Périgueux. — Poitiers. — La Rochelle. - Tulle.
Province de Lyon.
Aix. — Arles. — Avignon. — Besançon.
— Bourges. — Carpentras. — Chûlons. — Chambéry. — Dole. — Embrun. — Cray.— Grenoble. — Lyon. — Mâcon. —Marseille.
— Nîmes. — Roanne. — Vesoul. — Vienne
Proriiice de Toulouse.
Alby. — Aubenas. — Auch. — Auriilac —
faisant voir qu'on n'a plus ce qu'on a quille pour le Christ, qui nous lient lieu de tout. (Examen général. IV, 7.)
(i) Crétixeai;-Joi.v, Histoire delà compagnie de Jésus, t. Y, p. 555.
(2) Par ordre alphabétique du nom des villes.
Dictionn d'Eulcatio^
Béziers. — Billom. — Cnhors. — Carcassonnc. Castres. — Clermont. — Saint - Flour. - Mauriac. — Montauban. — Montpellier. — Pamiers. — Perpignan. — Le Puy. — Rhodez. — Toulouse. — Tournon.
Province de Champagne.
Aulun. — Auxerre. — Bar-le-Duc. — Chili ons. — Charleville. — Chaumont. — Dijon.
— Ensisheim. — Epinal. — Langres. — Metz.
— Nancy. — Pont -à -Mousson. — Reims. — Sedan. — Sens. — Strasbourg. — Verdun.
A [très avoir exposé la grandeur et les succès des Jésuites comme corporation enseignante, il nous reste à dire quelques mots de la lutte qu'ils eurent à soutenir et de leurchute. Les Jésuites, en tant que moines, furent accueillis dès le principe avec une véritable répugnance. Cet enfantement suprême de l'esprit du moyen âge trouvait déjà dans les mœurs, malgré l'ardeur des circonstances, une secrète et profonde antipathie. L'Université de Paris joignit à cet instinct le sentiment de ses intérêts matériels et des griefs particuliers. Peu libérale et peu progressive par sa constitution, elle proportionna, comme toujours, sa jaiousie, son hostilité, au talent et à l'importance de ces rivaux. Aussi entama-t-elle, dès le commencement, contre les Jésuites, une guerre' plus implacable qu'elle ne l'avait jamais fait contre aucun adversaire, et cette guerre ne cessa que lorsque l'un des deux champions eut exterminé l'autre. [La lutte fut longue et terrible. Ainsi, en 159i, à la suite d'atteintes déjà nombreuses, la tentative d'assassinat de Jean Chatel dirigée contre Henri IV, et dans laquelle on chercha à les envelopper, impressionna d'une manière décisive l'opinion publique.] Un arrêt, solonnel du parlement les bannit de France : les jésuites courbèrent la tète... [En 1003, le même roi, cédant à l'intimidation non moins qu'aux suggestions de sa propre politique, les rappelait en France...] Six ans après, en 1009, ils obtenaient de ce prince une plénitude d'action qu'ils n'avaient jamais jusque-là réclamée. [Le règne de Louis XIV (i)et surtout sa vieillesse vinrent ajouter à la faveur dont ils étaient les objets. Mais celte faveur défi) c Le collège des Jésuites à Paris, depuis son origine, avait toujours porté le nom de Clermont, qui rappelai! celui de Guillaume Duprat, évéque de celle v.lle, leur fondateur. En conséquence, sur le portail, on lisait l'inscription suivante : Collegiou Claromomtaw h SOCIETatis Jesu. En loT-l, Louis XIV, invité par ces Pères à venir assister à une tragédie représentée par leurs élèves, s'y rendit, fut saiisfaii de la pièce, qui contenait plusieurs traits à sa louange, et dit à un seigneur qui parlait du succès de celle représentation : < Faut-il s'en étonner, o'csl « mon collège ! » Le recteur, attentif à toutes les paroles du roi, saisit celles-ci. Après le départ du monarque, il lit enlever l'ancienne inscription, et pendant toute la nuit des ouvriers lurent employés à graver, sur une table de marbre noir, ces mots en grandes lettres d'or : CoLLEGlCM LUDOVIC! Mag.ni. Le lendemain malin, celle inscription nouvelle remplaça l'ancienne. Depuis celle époque jusqu'en 17!e_>, ce collège porta le nom de Louis le Grand. » (Ku- LAuns, Histoire de Paris bous Louis XIV. )
vail également assurer leur ruine.] Après un demi-siècle de nouvelles vicissitudes , les jésuites, poursuivis à la fois par les universités, les parlements, les jansénistes et les philosophes, succombèrent enfin. Un arrêl général <ln parlement de Paris, du G aoûl 1762, confirmé par un (''«lit royal de novembre î7(iV. prononça leur dissolution légale, qui cette fois fui exécutée définitivement. [Les i rincipales traces qu'ils ont laissées dans l'instruction publique portent le cachet d'une haute valeur.] Non-seulement c'est à leur rivalité que nous sommes redevables de services directs et incontestés, qu'ils rendirent à la pédagogie ainsi qu'à I érudition ; mais l'Université elle-même leur dut sans doute ses meilleurs travaux, ses plus louables elforts. Ne faut-il pas, en effet, leur rapporter, dans sa secrète origine, l'étincelle émulalrice à laquelle s'enflamma le zèle des Piat, des Cofïin, des Rollin, desCrevier?
Le nom des jésuites et leur histoire rappellent nécessairement le souvenir de trois autres ordres religieux, qui prirent h leurs côtés une part considérable à renseignement proprement dit, aussi bien qu'à la direction philosophique et pour ainsi dire a l'éducation publique des intelligences. Ce sont Port-Royal , les Bénédictins et VOratoire. Port-Royal mérite le premier rang dans l'appréciation succincte que nous allons faire de chacune de ces compagnies.
En 1633, Duvergier de Hauranne, abbé de Sainl-Cyran, devint le supérieur de la communauté religieuse réformée par Angélique Arnauld, abbesse de Port-Royal des Champs, monastère situé près de Versailles et qui possédait à Paris une succursale célèbre. L'abbé de Saint-Cyran, ami et partisan de Jansériius, sut communiquer à cette femme distinguée et à ses compagnes son zèle pour la doctrine de l'évèque d'Ypres. Les d iux Port-Royal de Paris et des Champs devinrent bientôt la demeure de deux sociétés religieuses, l'une d'hommes, l'autre de femmes, qui renfermaient dans leur sein un nombre croissant de personnes d'élite, toutes occupant un rang élevé par leur position sociale, par leur science et par leur mérite. Les loisirs de leur retraite volontaire se partageaient entre les exercices du culte et des investigations studieuses, dirigées surtout vers les matières théologiques ou morales. Tel fut, en France, comme chacun sait, le berceau et le foyer du jansénisme. Dès l'année 1038, les hôtes de Port-Royal de Paris, Le Maistre, Sacy, Séricourt, et les compagnons de ces trois frères, s'adonnaient dans leur soliludeà l'instruction de quelques jeunes gens, spécialement confiés àl'abbé de Saint-Cyran et au prêtre Singlin. Peu à peu cet enseignement prit de l'extension, et les familles les plus recommandables recherchèrent, comme à l'envi, pour leurs enfants, l'instruction de MM. de Port-Royal. Ces derniers, comprenant tout le prix et aussi toute l'élévation de ce genre d'influence, y consacrèrent la meilleure part et de leurs talents et de leur sollicitude. Vers 1653, six écoles
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tribuaienl
distribuaient a de jeunes élèves un cour* complet d'instruction sons les auspices lie ces pien\ philosophes, savoir : une a Paris,
leuxième à Port-Royal des Champs; la
troisième aux Granges, dans le voisinage de
la deuxième; la quatrième au chflteau defl
Trous, près Chevreuse; la cinquième au Chesnay, à peu de distance de Versailles, et une dernière à Sevrans, village situé dans les environs de la capitale, proche l'abbaye de Livry. Le mode suivi par ces institut* urs de la jpuni sse tendait à réunir dans une ■ d'éclectisme les avantages de l'éducation domestique, de la culture individue le, avec ceux de l'enseignement collectif. Les élèves étaienl réunis par groupes peu nombreux. Selon l'historien le p, us moderne, sinon le plus impartial, du Port-Royal (1), l'ordre ne compta jamais simultanément plus de cinquante disciples, en comprenant les divers établissements que nous avons énumérés.
Les tils de quelque grand seigneur, ou les jeunes parents de quelques-uns des fondateurs de Port-Royal moderne, formaient ordinairement, nu nombre d'un ou deux, le centre, le noyau de chacun de ces petits groupes. Ces jeunes sujets, plus offerts encore que recherchés, étaient spécialement choisis dans lus familles aristocratiques ou de haute bourgeoisie. Il importe toutefois d'ajouter que la recommandation morale ou intellectuelle était, aux yeux des solitaires, la première de toutes, et que les considérations tirées de la pure vanité n'atteignaient point à la hauteur (Je leur caractère; encore moins la considération d'un vil intérêt. Les jeunes élèves payaient généralement une pension de cinq cents livres; un certain nombre participaient gratuitement à leur société et a tous leurs exercices. Ainsi les maîtres qui présidaient à leur instruction furent des hommes tels que Duvergier de Hauranne, les Lemaitre, Ant. Arnauld, Nicole, Lancelot, Guyot, Coustel, Walon de Beaupuis, et quelques autres d'un mérite aussi éminent, quoique leur mémoire soit resiée moins célèbre. Parmi les élèves, qui marquèrent eux-mêmes presque tous dans le grand siècle, nous citerons seulement Racine, les deux Bignon (Jérôme et Thierry), le duc de Chevreuse, le prince de Conti, Achille de Harlay;les Périer, neveux de Pascal ; les deux Lenain, etc. La période la plus florissante de cet enseignement s'étendit seulement de 16i6 à 1G50. [Cesrivauxdesjésuites leur disputèrent, avec quelque succès une certaine supériorité dans l'ordre didactique. Mais en 1G56, Louis XIV fit d'abord fermer, par l'organe d'un officier de police, l'établissement des Granges. Les autres subirent le même sort vers 1CG0, et enfin, en 1710, la maison-mère de Port-Royal des Champs fut détruite et rasée.]
Comme on le voit, par le nombre des élèves non plus que par la durée, l'enseignement de Port-Royal n'atteignit jamais à des proportions imposantes. La trace qu'il a
(\) Saiste-Beove, t. 111, p. 307»
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laissée dans l'histoire de l'instruction fut néanmoins dos plus durables et des plus profondes. Nous n'avons point à juger ici le rôle que joua, par rapport à la religion, le jansénisme, aux deux derniers siècles. Envisageons-le seulement du côté didactique. Les penseurs de Port-Royal, en ouvrant aux croyances une voie nouvelle au sein môme du catholicisme, comprirent que les livres de classe élaient comme des véhicules intellectuels d'une extrême importance. [Ils s'attachèrent donc à composer de nouveaux traités de ce genre, en appliquant, les idées de réforme et d'amélioration qui avaient déjà préoccupé les Jésuites.] Mais, s'ils vinrent après ceux-ci dans la carrière, ils n'en eurent pas moins l'honneur de les devancer et de les surpasser à certains égards sur le terrain de la réalisation et de la pratique. Os humbles livres, publiés de 1644 à 1080 environ, d'abord pour l'usage de leurs modestes écoles, eurent bientôt franchi un cercle aussi restreint et survécurent de bien longtemps à la ruine de ces établissements. [Lorsque le pouvoir qui gouvernait alors eut fermé la bouche des auteurs, l'esprit de Port-Royal se répandit partout; il fut notamment recueilli par la congrégation des bénédictins de Saint-Maur, par celle de l'Oratoire, et Rollin à son tour l'introduisit jusqu'au sein de l'Université (1).]
(1) On trouvera dans l'ouvrage de M. Sainte- Beuve, Port-Royal, t. III, p. 41G et environ, une liste méthodique, ainsi qu'une appréciation littéraire, ces livres classiques, dont quelques-uns sont encore usuels dans nos écoles, et qui sont dus à la plume de ces écrivains. Quant à la transmission comparée des deux doctrines didactiques, le petit résumé bibliographique qui va suivre nous semble propre à offrir ce parallèle d'une manière encore plus sensible.
Tradition de la Soc.de Jésus.
Ratio atjue instilutio stuition.m svc. Jesti ( e lilio prince ps ). Romœ , Io8o, in-S°; successivement réim; r.mé depuis.
II. I.amv (de l'Oratoire
Entretiens sur les sciences, etc. Parut d'ahord anonyme: Grenoble, 1685, in-12.
III. Cm Roixin. Traité des éludes; Paris, 1749, 2 volumes in-4°.
En 1803, sous le Consulat, au sortir de la révolution, une commission, nommée pour réorganiser les éludes classiques, composée de Champagne, Fontanes et Domaison, portait ce jugement, dans un remarquable rapport, sur la valeur comparative des deux écoles : « .... Les grands principes étaient établis dans la grammaire générale de Port Royal, que leurs successeurs ont plus ou moins bien commentée, sans jamais en égaler ni la justesse ni la profondeur. Mais les solitaires de Port- Royal sont plus faits pour instruire les maîtres que les disciples... On a très-bien observé que leur école avait produit les écrivains les plus maies cl les plus purs; mais on convient aussi qu'une société célèbre, dont ils furent les adversaires, savait donner à l'instruction des formes plus insinuantes cl proportionnait mieux
[Après le nom des Jésuites et de Port- Royal, nous inscrirons celui d'une autre congregationreligieusequialais.se dans la science des traces non moins utiles; il s'agit des Bénédictins.] La règle de saint Benoit, introduite en France dès le vie siècle au sein des monastères, se distinguait, entre toutes les lois des cénobites, par son caractère utile et sensé : elle prescrivait formellement, comme une œuvre obligatoire pour le moine, le travail du corps et de l'esprit. Cette règle se multiplia bientôt à ce point que Charlemagne, en 81 1, demandait dans un de ses Capitulâmes s'il existait et s'il avait jamais existé d'autres religieux que les Bénédictins. Nous avons dit ailleurs les importants services que ces moines rendirent à la civilisation, à la littérature et à l'enseignement pendant le moyen âge. Au xvr siècle, les avantages généraux qui s'attachaient au monachisme étaient à peu près épuisés ; l'ordre de Saint-Benoît s'affaissa, comme les autres, dans la décadence et l'énervement. Mais, vers cette époque, une réforme partielle , introduite d'abord dans quelques monastères de Lorraine , puis propagée en Fiance, vint ranimer cet ordre et lui communiquer une vie nouvelle qui lui permit de fournir une seconde carrière, non sans utilité ni sans gloire, au milieu de la société moderne. Cette réforme eut pour auteur un bénédictin de Verdun, nommé Didier Delacour, qui la fit adopter vers 1600 à quelques religieux de sa robe, puis à des communautés entières. Elle engendra bientôt deux congrégations ou familles de monastères, l'une dite de Saint Vanne et Saint-Hydulpke , et l'autre de Saint-Maur. Toutes deux , et surtout la dernière, qui l'emportait de beaucoup en nombre, se rendirent célèbres par la profondeur des études auxquelles elles donnèrent asile et par de grands travaux littéraires. La congrégation de Saint-Maur, en 1710, comprenait environ huit cents prieurés , eu maisons conventuelles, réparties en six provinces , toutes situées en France. Indépendamment des écoles monastiques élémentaires, qui subsistèrent dans les campagnes ou qui furent restaurées depuis la réforme bénédictine, et des écoles intérieures de novices où l'on admettait quelques élèves laïques, les bénédictins en avaient aussi d'un ordre plus élevé, qu'ils appelaient eux-mêmes collèges de plein exercice (1). Telles étaient leurs maisons de Sorèse en Languedoc, de Pont-le-Voi , Vendôme, Saint-Maixent et Tyron (2) dans le centre; de Saint-Germer en Beauvoisis et de Vertou en Bretagne. Les trois premières jouirent d'une grande répu-
ses leçons à la faiblesse de l'enfance, i (Recueil des lois, règlements, ele , relatifs à l'instruction publique; 1811-18-28, in-8% t. H, p. 581.)
(1) Collège où l'on enseigne le cours entier du programme universitaire, pour parvenir au L> < afauréal es arts.
(2) Les cinq premières étaient surtout destinées à l'éducation des jeunes gentilshommes. En 1776, elles devinrent dei annexes ou noviciats de l'Ecole royale militaire.
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talion, même pendant le tours de la révolution française, et onl mérité do reprendre une place distinguée dans l'organisation actuelle de l'instruction publique.
Les Bénédictins, dès l'année 1 7(>:>, avaient tonné à Saint-Florent de Saumur, l'un de leurs monastères , une sorte d'académie où se réunissaient , au milieu de nombreui tùres originaux , de précieux manuscrits el d'une riche bibliothèque , quelques moines érudits, tels que dom Rivet el autres, pour s'entretenir de diverses questions de littérature et d'histoire (î). Cette institution se propagea peu à peu, et finit par contracter une sorte de régularité el d'organisation générale. Vers 1754, il existait dans toute la congrégation de Sainl-Maur une vingtaine de maisons choisies à cet effet ,' tantôt en un lieu, tantôt ailleurs (2), où de doctes religieux consacraient une partie de leur temps à des conférences académiques , et correspondaient avec un bureau central établi au monastère de Saint-Germain des Prés, à Paris. Aux termes des règlements promulgués par dom Grégoire Tarisse , premier supérieur général de la congrégation , chaque maison devait avoir au nombre de ses officiers un archiviste, un bibliothécaire ; on y adjoignit ensuite un historiographe et un écolâtre. Ces premiers symptômes d'organisation littéraire ec didactique reçurent une nouvelle extension et une précision plus grande à partir de 17GG, époque où les Bénédictins réalisèrent un plan d'études remarquable , qui fut présenté et discuté par eux dans leur chapitre général de S. Germai ndesPrés, en présence de conseil lers d'Etat, représentants de l'autorité laïque (3).
Mais ce n*est pas seulement comme pédagogues, ni même comme académiciens , que ees religieux méritent un rang d'honneur dans les annales de l'instruction publique. Les justes hommages que nous venons de leur payer à ce double titre ne suffisent point pour exprimer la reconnaissance dont ils sont dignes. Depuis le règne de Louis XIV jusqu'en 1789, les bénédictins déployèrent un zèle infatigable à tirer de la poudre et à mettre en lumière les textes précieux que renfermaient leurs chartriers ou leurs bibliothèques. Les excellentes éditions, les vastes recueils qu'ils nous ont laissés, constituent peut-être le fonds le plus riche de l'érudition historique et littéraire, et composent une part notable de notre gloire nationale. Le mérite de ces grandes productions se rehausse encore des humbles vertus, des sentiments pleins de droiture qui animèrent constamment leurs auteurs et qui respirent aussi bien dans leur histoire que dans
(t) D. Tvssin, Ilht. litlér. delà eongrég. de Saint Maur, 1770, in-i", p. 653.
C"2) ZlEGELBAUER, llhtOV.
t. I, p. 108 et suiv. Voy., d'une Académie bénédictin'1
(5) Voy., dans la Collection des documents inédits relatifs, à l'histoire de France, la préface des Lettres des rois cl reines, éditées par M. Chanipollion-Figeac, p. 45 et suiv.
rei lin. ord. Benedict., i.bid., p. 1 10, te projet allemande.
leui s savants ê< rits t . Doux, affables, pacifiques, généralement ennemis des séditions el des querelles, le titre dont ils se montrèrent toujours le plusjaloui fui celui de citoyens utiles, amis de h tur patrie. | Les Bénédictins se traçaient el accomplissaient sans bruit leiir nOl)le mission. | Prenant pour appui, pour foyer, les intérêts et l'amour de leur pa vs , on les vit refuser des établissements a l'extérieur, accepter vaillamment leur pari des charges publiques, s'unir à l'Eglise gallicane , el suivre enfin d'un pas modeste el lent, mais fidèle, la bannière inlellc< tuelledc la France. La révolution de 1789 trouva les derniers successeurs des Mabillon cl (\c> Monlfaucon dans cette attitude austère, laborieuse et recueillie. Si elle mit une fin à leur institut , et refondit leur existence dans 1 1 ri ordre nouveau , elle honora leur caractère et leurs personnes ; elle utilisa leurs talents, leur activité à la coordination des immenses richesses littéraires, qu'elle créa pour ainsi dire en les concentrant. Plus tard , lorsque l'institut fut établi , elle y plaça les vivants débris de ces vieilles phalanges scientifiques, atin de perpétuer les traditions et de rattacher la nouvelle gloire de l'intelligence à celle du passé.
Nous devons encore une mention attentive à deux congrégations qui partagèrent jusqu'en 1789 les fondions de l'enseignement avec les établissements universitaires. La première est la congrégation <h'S prêtres de l'Oratoire, fondée par le cardinal de Bérulle en 1611. Ces prêtres étaient séculiers; ils ne prétendirent jamais à relever d'une autre autorité que de celle de l'Etat, et furent constamment soumis à la discipline qui régissait le reste du clergé , c'est-à-dire la loi civile , combinée avec le pouvoir des évoques. Quoi ju'ils n'eussent point reçu primitivement cette destination-, ils ne lardèrent pas à se consacrer à Y éducation de la jeunesse et s'acquirent promptement une giande renommée dans cette carrière. Lu 1711, ils possédaient cinquante-huit maisons en France, dont trois à Paris; ils en avaient, en outre , onze dans les Pays-Bas , une à Liège, deux dans le comtat d'Avignon et une en Savoie. Leur premier collège fut établi à Dieppe ; un autre le fut ensuite au Mans, et un troisième à Juilly près Paris : ce dernier principalement devint très-célèbre. Des hommes illustres et surtout des savants furent élèves ou maîtres de la congrégation de l'Oratoire; nous nous bornerons à rappeler les noms des PP. Lelong, Larni, Lecointe, Malebranche, Massillon , Richard Simon, Thomassin , Adry, Daunou , etc. Leur institut , en 17(J0, était arrivé à son maximum de développement. Le zèle des oratoriens s'appliquait à deux matières principales et distinctes : 1° le service du culte séculier, 2° l'instruction publique. Pour remplir ces doubles fonctions, ils entretenaient des établis-
(I) Voy. Polypliqne de l'abbé Irminon, par M. Guérard [prolégomènes).
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sements de divers genres. Ainsi l'Oratoire , ou maison centrale de Paris , était le siège général de la communauté : l'ordre avait, en outre, trois institutions, ou sièges secondaires à Paris, à Lyon et à Aix; des paroisses, ou cures qu'il desservait; des séminaires; des académies, ou universités; des maisons d'études, ou écoles normales de professeurs; des collèges des écoles militaires où il enseignait, et enfin des maisons de repos. Les seuls établissements d'instruction proprement dite étaient au nombre de trente-six. Nous en donnons ci-après la liste alphabétique, en désignant par des initiales les Collèges (C) , les Maisons d'études (M-E) et les écoles militaires (E-M).
Etablissements d'instruction dirigés par les Oratoriens en 1790 (1).
C. Agen.— M.-E. Aix.— C. Angers.— C
Àrras.— G. Autun.— C. Bavay.— G. Beaune.
— C. Béthune. — C.Boulogne.— G. Condom.
— C. Dieppe. — E.-M. Elïiat. — C. Hières.
— C. Joyeuse.— C. Juilly.— C. Le Mans. — C. Lyon. — M.-E. G. Marseille. — M.-E. Montmorency. — C. Montbrison. — C. Nantes.— G. Niort. — G. Notre-Dame de Grave en Forêts. — C. Paris. — C. Pézenas. — C. Poligny. — C. Provins. — C. Biom. — C. Salins. — C. Saumur. — C. Soissons. — G. Toulon. — C. Tournon. — C. Tours. — C. Troyes. — E.-M. Vendôme.
Les différentes corporations qui précèdent, môme lorsqu'elles enseignaient sans prélever de salaire , s'adressaient généralement à la jeunesse riche ou aisée. Celle dont nous allons parler a d'autant plus de droit à notre intérêt qu'elle se consacrait exclusivement aux enfants du pauvre et que, presque seule dans l'Etat , eile pourvut gratuitement jusqu'aux temps modernes à ce que nous appelons aujourd'bui l'enseignement primaire.
Dès l'année 1G71 , un religieux Minime de Paris, nommé le P. Barré, forma une société d'instituteurs et d'institutrices dévoués à l'instruction des enfants pauvres des deux sexes, sous le nom de Frères et Sœurs des écoles chrétiennes et charitables de l'enfant Jésus. Lui-même avait eu dans cette voie des prédécesseurs. A la fin du xvr siècle , les sœurs de Notre-Dame de l'Observance, puis les Ursulines et beaucoup d'autres communautés développèrent, spécialement en ce qui concerne les jeunes filles , cette pieuse et utile pensée. Pour ce qui est des jeunes garçons indigents, le P. Barré fut imité par le chanoine Jean-Baptiste de La Salle. Ce dernier était né à Reims en 1051. En 1079, il établit dans sa ville natale un premier noyau de frères enseignants, et travailla pendant toute sa vie avec un zèle el un courage inébranlables à étendre et à fortifier celte institution. Il fut assez heureux pour y réussir. Eu 1088, il vint implanter à Paris une petite colonie de maîtres assujettis à sa règle, et
(i) Ce tableau est extrait dos archives de l'ordre cl de la Carte oralorienne historique el chronologique, gravée en 1790 (aux Arclii es nationales).
bientôt on lui demanda de foutes parts des collaborateurs, qui se répandirent dans les diocèses de Chartres, Troyes, Rouen, Dijon. Al.iis , Mende , Grenoble et Boulogne. En 1703, il fixa le séminaire général de son institut a Rouen, dans une maison dite de Saint- Ton , qui donna longtemps son nom à ces inslituteurs populaires. J.-R. de La Salle mourut en 1719 ave;: le litre de Supérieur général des frères des écoles chrétiennes. Après lui, cet ordre ne fit que s'étendre de plus en plus. En 1725, le Pape confirma son existence religieuse. La congrégation comptait alors sur le sol français vingt-trois établissements. La maison-mère , en 1772, fut transportée à Paris, puis à Melun en 1778. Enfin il existait à la date de 1785 cent onze maisons de cette règle en France, une en Amérique, deux en Italie et une en Suisse. On évalue à trente mille le nombre des écoliers qu'elle instruisait alors (1).
Nous clorons cet exposé en groupant dans un seul tableau chronologique la liste des principales communautés religieuses qui ont pris part à l'enseignement public en France jusqu'à la date de la révolution française.
Communautés religieuses ayant enseigné en France avant 1789.
Malburins fondés en 1209 Dominicains eurent une chaire 1229 Franciscains id. en 1930 Prémontrés 1252 Val des Ecoliers I2S3 Bernardins 1250 Carmes . 1259 Augustins 1201 Cluny 1209 Moines "de Marmoutiers 1329 Jésuites constitués vers 153'* Prêtres de la doctrine chrétienne ou doctrinaires 1597 Sœurs de Notre-Dame de l'Observance ou du Sacré-Cœur 1598 Bénédictins réformés en 1000 Barnabites introduits en France 100S Ursulines (avec de nombreuses ramifications successives), fondé eu 1010 Oratoriens 1611 Religieuses de Port-Royal des Champs 1613 Sœurs de la congrégation de Notre-Dame 1010 Filles de la Croix 1 G25 Sœurs du Bon-Pasteur, vers 1025
(I) Vie de M. de La Salle, par l'abbé de Montés, 178s, in-li, p. 185. En I7.S!», là communauté possédait cent vingt et un établissements, dont cent dix • sept en France, deux en 1 tu lie, un en Suisse el tin à la Martinique. (Communiqué par le frère Philippe.) i.rs frères des écoles chrétiennes se dispersèrent ea 1702. Des 1801, Mapoléon leur rendit la liberté d'enseigner, et leur institut fut reconnu en 180 >. I o 1825, Us possédaient -2H> maisons, tant en fiance qu'à Bourbon, a Cayenne, en Italie, en Corse, en Savoie et en Belgique. Ce nombre s'élevait en 1830 à -210, en 18-10 à 300, el en !si» à 432. l'ai 1848, 19,414 écoles, tenues par des frères, instruisaient en France 1,354,056 enfants.
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Ki ligieuses de ta pré! entalion de Noire
Dame 1626
- de Saint-Vincenl de Paul l<;:n
Solitaires de Port-Royal hommes vers 1635 Filles de Sainte-Geneviève Unies au* Miramiones en I
Sulpiciens l(»'i2
Sœurs de la Providence 16W
Sœurs de Saint -Lazare ou de la Charité 1651 Filles de l'Instruction chrétienne 1657
Filles de Sainl-Chaumont ou de l'Union
chrétienne 1661
Miramiones 1661
Frères et Sœurs des écoles chrétiennes el
charitables de l'enfant Jésus (institué par
Barré) 1071
Filles de Sainte-Marthe ) , „ ,,~,
Sœurs de Sainle-Avoié |à Pans l672
Sœurs de Saint-Charles de Lyon 1675
Frères des Ecoles chrétiennes f de La
Salle) 1679
Sœurs Noires ou Régentes, à Troyes,
avant 1680
Dames de Saint-Louis et Saint-Cyr 1686
Frères de Saint-Antoine 1711
Les vénérables Pl\ du Saint-Cœur do Marie, nommés Picpusiens , ont ouvert, cette année, plusieurs collèges, notamment à Poitiers, à Sarzeau et à Angers, indépendamment de ceux qu'ils dirigent avec succès dans leurs missions. Les Jésuites ont ouvert un collège dans l'établissement qu'ils ont acquis de M. l'abbé Poiloup qui, après l'avoir fondé, l'a dirigé avec un succès remarquable pendant près de vingt années.
« On accuse les instituteurs les plus religieux, les congrégations enseignantes les plus célèbres, les Bénédictins, les Jésuites, les Oratoriens et d'autres en grand nombre, d'avoir coulé les générations dans le moule du paganisme, et d'avoir fait les générations païennes que nous voyons.
« Ce n'est que vers la fin du xve siècle, qu'on essaya de briser le moule chrétien, et on le remplaça par un moule païen. Les jeunes générations y furent jetées, et cette cire molle prit laform 'du moule, etil enrésullace qui devait nécessairement en résulter : les jeunes générations, nourries de paganisme, élevées dans l'admiration du paganisme, commencèrent à se montrer païennes et à transmettre à la société ce qu'elles avaient reçu...
_ « Le danger devenait de plus en plus sérieux; la religion et la société perdaient visiblement du terrain. On se remit à l'œuvre, et on essaya du former une génération nouvelle, qui, profondément chrétienne, contrebalancerait l'action désastreuse de celle qui cessait de l'être, ou qui ne L'était déjà plus; .a grande réaction catholique du xvie siècle commença. Appelés à y concourir, les docteurs les plus expérimentés, les ordres religieux les plus savants, redoublèrent d'activité. Le plus habile de ces grands corps, l'immortelle Compagnie de Jésus, sembla créée tout exprès pour venir au secours de l'Eglise et de ia société dans l'éducation. Elle s'y dévoua sans réserve, tout en adap-
tant, comme ses compagnons d'armes, le moule païen. Ainsi le demandait l'opinion publique, oui <l<:j<) ne connaitsail plus uautri
forme <lu beau
.... « La science, la vertu, le dévouement, la paternité des maîtres, l'orthodoxie de leurs doctrines, la vérité el l'éclal des cérémonies religieuses accomplies dans leurs maisons, toul semblait réuni pour faire revivre el pour perpétuer dans la société en général, el surtout dans les conditions élevées, lafoi vigoureuse du moyen âge. Parallèlement aux PP. Jésuites , les Bén tins, les Oratoriens , et d'autres en grand
nombre, rival sèrent de SClfince el de xele... Quel fui le résultat final de celle action si générale el si bien combinée?... Au lieu de se ranimer, l'esprit chrétien alla s'affaiblissant, et s'affaiblissant surtout dans les elasses lettrées, parmi lesquelles il devait, grâce au zèle de tant d'excellents maîtres, se réveiller avec une vigueur nouvelle. C'est au point, tout le monde le sait, qu'à la lin du xviir siècle, rien dans toute l'Europe n'était moins chrétien de mœurs et de croyances que hs bommes qui avaient le plus largement participé à renseignement public. »
De celte citation il résulte : que les congrégations enseignantes n'ont pas inventé le moule païen, qu'il leur a été imposé; que, malgré tous leurs efforts, elles n'ont pu empêcher qu'il n'en sortit des générations païennes. Que le monde païen , c'est-à-dire l'enseignement classique du paganisme, tel que la Renaissance l'avait compris, ait été imposé aux ordres religieux, et qu'ils aient étéforcésdele subir, c'est unfait;que, malgré tous leurs efforts, les ordres religieux n'aient pu empêcher cet enseignement de former des générations païennes, c'est un autre fait.
Eh! que fait donc l'Europe depuis trois siècles, sinon retourner au paganisme? Examinez-la dans sa littérature, dans ses arts, dans sa philosophie; pour qui est son culte et son admiration? IN'a-l-elle pas tour à tour remis en honneur tous les systèmes philosophiques de l'antiquité, depuis le panthéisme de Platon jusqu'au matérialisme d'Epicure et au rationalisme de Sextus Empiricus?
Dans l'ordre religieux, qu'a t-elle fait, que fait-elle encore? Elle a brisé en mille pièces la magnifique unité de foi qui, depuis Charlemagne, faisait de tous les grands peuples de l'Europe une seule famille sous la houlette du vicaire de Jésus-Christ; du nord au midi elle a dépouillé l'Eglise, enchaîné l'Eglise, souffleté l'Eglise ; ce qu'elle a fait, elle le fait encore; fille révoltée, ce dont elle a le plus grand besoin, et ce dont elle ne veut à aucun piix, c'est la liberté de sa mère.
Dans Tordre politique, sa vie est la révolution en permanence : deux têtes de roi tombant sous la hache des bourreaux; cinquante trônes, en moins de cinquante ans, renversés et roulant dans la boue des carrefours; la guerre civile ou étrangère perpétuellement à l'ordre du jour; tous les crimes contre l'Eglise, contre la propriété, ayant leurs héros et leurs apologistes; dix mille
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suicides par an. Et l'absence dos remords... accorder aux établissements libres d'instruction secondaire; sur les livres qui peuvent ôlre introduits clans les écoles publiques, et sur ceux qui doivent être défendus dans les écoles libres, comme contraires à la morale, à la Constitution et aux lois. (Art . 5.)
11 prononce en dernier ressort sur les jugements rendus par les conseils académiques. (Voyez ci-dessous Conseil académique.)
Le Conseil supérieur présente, chaque année, au ministre, un rapport sur l'état général de l'enseignement, sur les abus qui peuvent s'introduire dans les établissements d'instruction, etsur lesmoyens d'y remédier.
Le mode d'élection pour les divers membres du Conseil supérieur de l'instruction publique est indiqué dans le règlement d'administration publique du 8 mai 1850, rapporté ci-après, sous le mot Election.
§ II. Conseil académique ou départemental de l'instruction publique.
I! y a un conseil académique dans chaque département.
I. Sa composition. — Le conseil académique, établi par la loi organique de l'enseignement, est composé du recteur qui est président de droit; d'un inspecteur de l'académie, d'un fonctionnaire de l'enseignement, ou d'un inspecteur des écoles primaires, désigné par le ministre ; du préfet ou sun délégué; de l'évêque ou son délégué; d'un ecclésiastique désigné par l'évoque ; d'un ministre de l'une des deux Eglises protestantes, désigné par le ministre de l'instruction publique, dans les départements où il existe une Eglise légalement établie; d'un délégué du Consistoire israélile, dans chacun des déparlements où il existe un Consistoire légalement établi; du procureur général près la Cour d'appel, dans les villes où siège une Cour d'appel, et dans les autres du procureur de la République près le tribunal de première instance ; d'un membre de la Cour d'appel, élu par elle, ou, à défaut de Cour d'appel, d'un membre du tribunal de première instance, élu par le tribunal; de quatre membres élus par le conseil général , dont deux au moins pris drms son sein (1). Les doyens des Facultés sont aussi appelésdans le conseil académique, avec voix déiibérative , pour les affaires intéressant leurs facultés respectives.
La présence de la moitié plus un des membres est nécessaire pour la validité des délibérations du conseil académique. (Art. 10 de la loi du 15 mars 1850, rapportée sous le mot Instruction publique.)
Pour le département de la Seine, le conseil académique est composé comme il suit : le recteur, président; le préfet, l'archevêque de Paris ou son délégué; trois ecclésiastiques, désignés par l'archevêque; un ministre de l'Eglise réformée, élu par le Consistoire; uu mmistre de la Confession d'Augsbourg,
Voilà ce qu'est devenue, en passant par les l'êtes sacrilèges du paganisme, par les horreurs du protestantisme, par les orgies de la Régence, par le dévergondage de l'impiété voltairienne, par les saturnales de 1703, par !e culte solennel de la prostitution, l'Europe formée par la Renaissance; voilà ce qui est sorti de l'œuf païen déposé au sein des nations chrétiennes.
Voilà ce que n'ont pu empêcher, malgré tous leurs efforts , les congrégations religieuses chargées, depuis troissiècles, de renseignement public; voilà ce que je maintiens.
Pour le nier, faut-il donc s'arracher les yeux et mentir à l'histoire?
CONSEILS DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE
La loi du 15 mars 1850 a établi un conseil supérieur et un conseil académique de l'instruction publique ; c'est l'objet des deux paragraphes suivants.
§LCoNSEiLsupÉRiEinat' l'instruction publique.
Le Conseil supérieur de l'instruction publique se compose comme il suit : le ministre , président ; quatre archevêques ou évêques, élus par leurs collègues; un ministre de l'Eglise réformée, élu par les consistoires ; un ministre de l'Eglise de la Confession d'Augsbourg, élu parles consistoires ; un membre du Consistoire central Israélite, élu par ses collègues; trois conseillers d'Etat, élus parleurs collègues; trois membres de la Cour de cassation, élus par leurs collègues; trois membres de l'Institut, élus en assemblée générale de l'Institut ; huit membres nommés par le président de la République, en conseil des ministres, et choisis parmi les anciens membres du Conseil de l'Université, les inspecteurs généraux ou supérieurs, les recteurs et les professeurs des facultés. Ces huit membres forment une section permanente. Trois membres de l'enseignement libre nommés par le président de la République, sur la proposition du ministre de l'instruction publique. (Art. 1er de la loi du 15 mars 1850.)
Les membres du Conseil supérieur sont nommés pour six ans, et sont indéfiniment rééligibles. Les membres de la section permanente sont nommés à vie. (Art. 2 et 3.)
Le Conseil supérieur tient au moins quatre sessions par an. Le ministre peut le convoquer en session extraordinaire toutes les fois qu'il le jugera convenable. (Art. k.)
Il peut être appelé à donner son avis sur les projets de loi, de règlements et de décrets relatifs à l'enseignement, et en général sur toutes les questions qui lui sont soumises par le ministre.
11 est nécessairement appelé à donner son avis : sur les règlements relatifs aux examens , aux concours et aux programmes d'études dans les écoles publiques, à la surveillance des écoles libres, et, en général, sur tous les arrêtés portant règlement pour les établissements d'instruction publique ; sur la création des facultés, lycées et collèges; sur les secours et encouragements à
(1) Voyez, dans la note de l'article 10 de la loi du Ï5 mars 1850, l'explication que .M- de Monlalemnerl a donnée a l'Assemblée de la composition du personnel des conseil* ne. déni \
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élu par le Consistoire ; trois inspecteurs d'académie, désigni s par le ministre ; un inspecteur il< is écoles primaires, désigné par le ministre; le procureur général près la <'<iur d'appel, ou un membre du parquet, désigné par lui; un membre de la Cour d'appel, élu par la Cour; un membre du tribunal de première instance, élu par le tribunal ; quatre membres du conseil municipal »1<.' Paris, el deux membres du conseil général de la Seine, pris parmi ceux des arrondissements de Sceaux et de Saint-Denis, tous élus par le conseil général ; le secrétaire général de la préfecture du département de la Seine.
Les doyens des Facultés sont en outre appelés dans le conseil académique, avec voix délibérative , pour les affaires intéressant leurs facultés respectives. [Art. 11.)
Les membres du conseil académique, dont la nomination est faite par élection , sont élus pour trois ans, et indéfiniment rééligibles. [Art. 12.)
IL Attributions du Conseil académique. — Elles sont de trois genres : 1" il donne son avis : sur létal des différentes écoles établies dans le département ; sur les réformes à introduire dans l'enseignement, la discipline, et l'administration des écoles publiques; sur les budgets et les comptes administratifs des lycées, collèges et écoles normales primaires; sur les encouragements à accorder aux écoles primaires.
Il instruit les affaires disciplinaires relatives aux membres de l'enseignement public secondaire ou supérieur, qui lui sont renvoyées par le ministre ou le recteur.
Il prononce, sauf recoursau Conseil supérieur : sur les affaires contentieuses relatives à l'obtention des grades, aux concours devant les facultés, à l'ouverture des écoles libres, aux droits des maîtres particuliers, et à l'exercice du droit d'enseigner; sur les poursuites dirigées contre les membres de l'instruction secondaire publique et tendant à la révocation, avec interdiction d'exercer la profession d'instituteur libre, de chef ou professeur d'établissement libre, et dans les cas déterminés par la loi organique de l'enseignement ; sur les affaires disciplinaires relatives aux instituteurs primaires, publics ou libres. (Art. li.)
Le conseil académique est nécessairement consulté sur les règlements relatifs au régime intérieur des lycées, collèges et écoles normales primaires, et sur les règlements relatifs aux écoles publiques primaires.
Il fixe le taux de la rétribution scolaire. 11 détermine les cas où les communes peuvent, à raison des circonstances, el provisoirement, établir ou conserver des écoles primaires dans lesquelles seront admis des enfants de l'un ou de l'autre sexe, ou des enfants appartenant aux différents cultes reconnus.
11 donne son avis au recteur, sur les récompenses à accorder aux instituteurs primaires. Le recteur fait les propositions au ministre, et distribue les récompenses accordées. (Art. 15.)
Le conseil académi |ueprésonte chaque année au ministre el au conseil général un rapport de la situation de renseignement dans le département. Les rapports du conseil académique sonl envoyés par le ici teur m ministre , qui le> communioue au Conseil supérieur. [Art. 16.)
Ainsi, tous les écarts qu'on a pu déplowi dans l'enseignement, toutes \r> inquiétudes qui onl été éprouvées, soit par la religion, soit par la famille, soit par la politi p.\e, seronl sur-le-champ appréciées, jugées et 'réprimées en première instance par les juges les plus compétents el les plus intéressés, siégeant dans le conseil du département.
Le conseil académique exen e en quelque sorte les fonctions d'un grand jury, chargé de veillerau maintien delà liberté d'enseignement, à l'exercice de celle liberté et aux garanties qu'elle réclame dans les examens, dans les grades, dans les concours, et c'« si là surtout où il se trouve naturellement appelé à représenter et les droits, et les plus précieux intérêts des pères de famille.
L'article 16 donne au conseil académique une double attribution, ainsi il exerce d'une part le gouvernement complet de l'instruction primaire dans le département, el de l'autre, il exerce une haute censure morale el sociale sur les intérêts les plus importants et les plus délicats du pays.
Voilà pour les attributions générales. Voici maintenant ses attributions spéciales relatives à l'instruction primaire :
2° Il donne son avis sur le choix que le ministre fait de l'inspecteur de l'instruction primaire. (Art. 20.) Jusque-là ce choix était laissé à l'arbitraire unique du ministre.
Il juge les titres qui peuvent être regardés comme équivalant au brevet de capacité pour les instituteurs primaires. Il juge les oppositions formées à l'ouverture des écoles libres, dans les intérêts des mœurs publiques et quant au local. (Art. 28.)
C'est-à-dire qu'il veille seul et souverainement à l'application des conditions de moralité exigée par la Constitution.
Il choisit les instituteurs communaux dans les catégories désignées par les communes et les change de résidence au besoin. Il exerce, quand il est nécessaire, le droit d'interdire l'ouverture d'une école libre aux instituteurs révoqués ou suspendus dans la commune où ils exerçaient les fonctions qui leur ont été retirées. '(Art. 31 et suivants.)
Il détermine les écoles publiques auxquelles, d"après le nombre des élèves, il doit être attaché un instituteur adjoint. (Art. 3i.)
11 peut autoriser une commune à se réunir à une ou plusieurs communes voisines pour l'entretien d'une école. [Art. 33.) Il peut dispenser une commune d'entretenir une école publique, à condition qu'elle pourvoira a l'enseignement gratuit, dans une école libre, de tous les enfants pauvres. (Ibid. 11 désigne un ou plusieurs délégués résidant dans chaque canton pour surveiller les écoles publiques ou libres, et détermine
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les écoles particulièrement soumises surveillance de chacun. [Art. 42.)
Il nomme chaque année une commission d'examen chargée de juger l'aptitude des aspirants au brevet de capacité. (Art. 46.)
11 délivre, quand il y a lieu, des certificats de stage aux personnes qui justifient avoir enseigné pendant trois ans dans les écoles publiques ou libres autorisées à recevoir des stagiaires. (Art. 47.)
Il peut obliger certaines communes, quand leurs ressources ordinaires le leur permettent, à entretenir une école de filles ; et, en cas de réunion de plusieurs communes pour l'enseignement primaire , il peut, selon les circonstances, décider que l'école de garçons et l'école de filles seront dans deux communes différentes. (Art. 51.)
Aucune école primaire, publique ou libre, ne peut, sans son autorisation, recevoir des enfants des deux sexes, s'il existe dans la commune une école publique ou libre de Allés. (Art. 52.)
11 prescrit, dans l'intérêt de la moralité et de la santé des élèves des pensionnats primaires, toutes les mesures indiquées par les règlements délibérés parle Conseil supérieur. (Art. 53.)
Il désigne les instituteurs chargés de diriger les écoles communales d'aJultes et d'apprentis. (Art. 54.)
Enfin il approuve les personnes nommées par le conseil municipal, pour la direction des salles d'asile. (Art. 58.)
3° Enfin, voici les attributions spéciales des conseils académiques, relativesà l'instruction secondaire :
Il peut proposer de dispenser de la condition de stage, quand il y a lieu. (Art. 60.) Il délivre les certificats de stage sur l'attestation des chefs d'établissements où le stage a été accompli. (Art. 61.)
Il présente chaque année, à la nomination du ministre, un jury chargé d'examiner les aspirants au brevet de capacité, (irt* 62.) Il prononce sur toutes les difficultés relatives à la morale et à l'hygiène. (Art. 64.)
Il exerce le droit de réprimande et d'interdiction temporaire ou perpétuelle contre . les instituteurs secondaires coupables de désordres graves, d'incouduite ou d'immoralité. [Art. 67 et 68.)
Il donne son avis préalable sur l'opportunité des subventions à accorder aux établissements libres, par les communes, les départements ou l'État. (Art. 69.)
Enfin, il donne son avis sur l'objet et retendue de l'enseignement dans chaque collège communal (Art. 75.)
Les attributions du conseil académique sont, comme on le voit, nombreuses et importantes. En en parlant dans l'Assemblée législative, le 12 février 1850, M. de Montalembert, membre du projet de loi, s'exprimait ainsi : « Le conseil académique n'oubliera pas, comme l'a dit M. Beugnot dans son rapport, que l'Etat a abdiqué pour toujours son rôle d'instituteur unique du pays; Mue les établissements de l'Etat ne sont pas
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destinés à écraser la concurrence, mais à la soutenir, et que la société doit veiller sur les établissements publics comme sur les établissements libres, avec un égal intérêt et une égale sollicitude. C'est donc à la fois un pouvoir délibéraiif et administratif que nous avons voulu établir. Ce n'est plus, comme vous le voyez, l'Université, la corporation enseignante qui se gouverne elle-même; c'est le pays , c'est la société tout entière, comme on vous l'a dit tant de fois, qui intervient directement, par les représentants les plus éminents et par les délégués des pères de famille, dans le gouvernement de l'enseignement national. Ce caractère est beaucoup plus marqué dans les conseils départementaux que dans le Conseil supérieur; il l'est quant aux attributions, de même que quant a la composition du personnel. Le Conseil supérieur ne peut donner que des avis; le conseil départemental nomme, juge, examine, décide dans certains cas par lui-même.
« Le Conseil supérieur ne doit se réunir que quatre fois par an ; le conseil départemental est permanent; il assiste toujours le recteur dans le gouvernement de l'enseignement. Enfin, le Conseil supérieur n'est composé que de membres désignés par le ministre ou élus par différents grands corps de l'Etat; le conseil départemental admetdans son sein la représentation directe des pères de famille par les élus du suffrage universel, pris dans le conseil général.
« Vous voyez donc, messieurs, qu'il ne reste plus rien, dans cette organisation, de l'ancien système universitaire ; il ne reste que le recteur et son inspecteur; rien n'y est donné, quant au gouvernement, à cette spécialité scientifique qui s'est toujours montrée, il faut le dire, si impuissante et si dérisoire dans le gouvernement de l'enseignement ; tout y est donné aux intérêts de la société et aux grands principes de notre organisation politique. »
« Il est facile, ajoute monseigneur l'évêque de Langres, de voir combien la liberté gagne à ce que toutes ces affaires, souvent si importantes pour les particuliers, au lieu d'être, comme par le passé, ou ensevelies dans les bureaux universitaires, ou tranchées par le conseil de l'Université , soient examinées, pour ainsi dire, sur les lieux mêmes et jugées par un conseil d'hommes connus et généralement accessibles, c'està-dire par une autorité qui offre, autant qu'il est possible, dans notre société actuelle, de véritables garanties impartiales. (La vérité sur la loi de l'enseignement, p. 54.)
La présence des archevêques et évêques dans le conseil supérieur de l'instruction publique a été diversement appréciée : les uns n'ont vu dans cette mesure que la sanction de l'union entre l'Eglise et l'Etat sur la question d'enseignement; les autres n'y ont vu que des éléments d'embarras et de discorde [tour l'avenir. Au nombre des orateurs qui se sont élevés contre celte disposition de la loi, nous citerons M. l'abbé
Cazalès,
\ pru e Co iseil supérieur . i
D'admettre dans orchevê |ues ni acer par quatre ésislative nom-
< 1 1 1 1 s cil su,
i 1 1 [ues , el de les remp membres de l'Assemblée mes en séance publique.
Il n'es! | as sans intérêt de connattre sur quelles raisons l'illustre représentant s'est appuyé pour repousser la situation qui est faite au clergé par la nouvelle loi.
« — Je me déciderais à voter le projet de loi, a dit M. de Cazalès, sans la position <]ui est faite au cl< rgé parmi les autorités préposées à l'enseignement public. C'est de ce côté que le projet me paraît surtout défectueux, et je vais vous dire les principaux motifs de ma conviction.
« Quelques-uns sont des motifs spéciaux, ils touchent aux règles de la discipline intérieure de l' Mais c'est là une raison catholique dont la valeur ne pourrait être comprise que par un très-petit nombre de personnes dans cette enceinte. Je ne ferai donc valoir que des raisons tirées de l'intérêt général, de l'intérêt politique, je dirai d'abord quelques mois d'une question qui, à peine abordée à celle tribune , semble avoir été résolue d'avance. On a présenté ce projet de loi comme une sorte de concordat. Mais qu'est-ce qu'un concordat ? C'est un acte conclu entre deux parties. Or, ici, où sont les deux, parties contractantes ? je vois bien l'Etat ; mais où est l'Eglise ? Dès Jors même qu'on l'appelait, il me semble qu'il y avait heu de la consulter sur la position particulière qu'on veut faire à l'épiscopat el au clergé. Mais, dit-on, on ne lui demande que son concours dans un intérêt public, et elle ne saurait refuser de l'aire le bien. C'est très vrai, je le reconnais , l'Eglise ne saurait jamais refuser de faire le bien; mais il faut examiner si en elfet il y a là uu bien à faire, et sous quelles conditions , sous quelles formes. Eh bien ! s'est-on adressé pour cela aux chefs naturels de l'Eglise, et spécialement à son chef supérieur ? M. l'évèque de Langres vous l'adéclaié lui-même, il a repoussé la solidarité de la religion dans le projet de la loi ; c'est la politique seule qui la présente. L'Eglise accepte le projet; acceptet-elle pour cela la part qui lui est offerte dans le Conseil supérieur et dans l'enseignement ? Pour mon compte, je ne le crois pas. Je parle ici en mou propre nom; mais il m'est bien permis de dire ce qui est notoire : sur cette question, le clergé de Erance est profondément divisé. De quel coté est la majorité ? C'est une chose assez difficile à constater ; mais ce qui est constant, c'est que même pour ceux qui acceptent la loi, on ne se dissimule pas qu'il n'y ait quelque danger dans son exécution , quelques conflits fort probables , qui se termineront peut-être très-promptement par une rupture.
« Je rends pleinement hommage aux intentions des auteurs du projet de loi , ainsi qu'aux sentiments qui les animent ; mais ce dont je suis convaincu , c'est que les
moyens qu'ils | roposenl vont direi I il
contre !<• but qu'ils \ eulenl atteindre ; i que leur projet ne peut produire rien d'heureux, m pour la religion . ni i our l'Etal i . effet, vous plae z le i lergé dans une situaiion aiis»i fausse qu'ineffii a^e. Etes i d'abor 1 cci lain q :•• vous aurez pour vous l'unanimité du cor| s ecclé iaslique ? Ensuite, par la composition même du Conseil supérieur, n'y a-l-il pas un danger permanent de désunion? In rapide examen des matières mêmes qui seront soumises au Conseil supérieur et des attributions qui lui seront conférées vous convaincra bientôt que mou assert! m <•- 1 appuyée sur I reui es certaines. Je vois bien ce que li religion pourra y perdre, mais je ne vois pas aussi clairement ce qu'elle pourra 3 1er. Qui Ile position auront donc les évoques dans le Conseil supérieur? Us y seront les défenseurs de la liberté des cul- !'■- : ils y auront la direction religieuse de l'éducation ; ils seront, comme le dit M. de Riancey, les souverains sur les points dogmatiques , et, comme ajoute le rapporteur, ils seront les surveillants spéciaux de toutes les matières qui toucheront à des vérités dont ils sont les gardiens naturels.
« Ainsi, liberté des cultes et orthodoxie de l'enseignem nt religieux , tels sont les attributions et 1rs soins que vous contiez aux évèques dans le Conseil supérieur.
« Quant à la liberté des cultes , elle consisie à laisser les enfants qui appartiennent aux différentes communions suivre la direction religieuse des ministres de leurs cultes respectifs. Mais cette liberté-là existe! Qu'avez-vous besoin de la sauvegarder ?
Pour ce qui est de l'enseignement de l'orthodoxie, de renseignement religieux proprement dit, c'est là une attribution qui appartient dans les écoles primaires au curé delà commune, et dans les collèges aux aumôniers, qui doivent obtenir l'agrément préalable de FEvêque di'océsain , el qui doivent refuser aussitôt leur ministère, s'ils s'aperçoivent qu'on fasse d'un autre côté aux enfants une exposition erronée des 'dogmes religieux. Toutes ces précautions sont prises actuellement ; toutes ces garanties sont données aujourd'hui. La dissidence qn'on ne peut rencontrer dans les membres du Conseil supérieur n'est donc pas là. La difficulté est donc ailleurs. Si la commission et les orateurs l'ont dissimulée, c'est que peut-êlre ils ne savaient comment la résoudre.
« 11 y a des matières appelées mixtes qui tiennent à la fois au domaine purement humain et au domaine religieux. J'ai nommé par cela même la philosophie et l'histoire. Admettez-vous que dans le conseil les évèques seront les arbitres supérieurs de cet enseignement, par cette raison que ces matières touchent à quelques-unes de ces vérités dont ils sont les gardiens naturels? Si les ministres des autres cultes demandent à exercer les mêmes droits , alors les catholiques prolesteront d'un côté, les protestants
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de l'autre, les Israélites à rencontre des deux, et les rationalistes contre tous.
« Les catholiques seront la majorité , ou bien on arrivera à ce point que prévoyait AI l'évoque de Langres, à un point où il faudra que le clergé retire son concours devant une position inacceptable ; et ainsi, au lieu d'arriver à une conciliation, on n'aura fait que ranimer une guerre d'autant [dus vive qu'on aura eu d'abord plus de négotiations, qu'on aura fondé plus d'espérances pour la paix. (Très-bien! très-bien !)
« Croyez-moi, messieurs, laissez les évoques à leurs fonctions sacrées, et ôlez ainsi tout prétexte à des périls nouveaux quand nous avons bien assez de ceux qui nous menacent de tous côtés. Ne donnez aucune raison d'être à la haine violente , et le vaste incendie que vous redoutez contre la religion s'éteindra de lui-même faute d'aliment.
« Il y eut aussi une époque où l'on voulut faire entrer le clergé dans l'enseignement officiel. Sous la Restauration, on lit aussi un appel au clergé. Un évêque aussi éminent par ses vertus qu'illustre par ses talents devint ministre de l'instruction publique , quelques ecclésiastiques occupèrent les premiers postes de l'Université. On doit même reconnaître que , sans arriver à une fusion complète, l'élément laïque et l'élément Ecclésiastique vécurent d'abord en assez bonne intelligence. Cependant, l'éducation du collège n'y gagna pas grand'chose : il y eut quelques modifications apparentes, mais il n'y eut rien de changé au fond, et je ne sache pas que la génération instruite alors ait beaucoup mieux valu que celles qui avaient été élevées dans la période antérieure ou qui le furent dans la période suivante. (Mouvement.)
« Bientôt même la guerre éclate ; car le clergé ne saurait impunément, pas plus que toute autre corporation, loucher à Ja sphère politique. On l'accuse de marcher à l'envahissement des fonctions universitaires.
Aujourd'hui, si vous donnez une part du gouvernement de l'enseignement au clergé, ne craignez-vous pas que les vieilles haines ne se réveillent , et que la coalition que vous demandez ne produise les mêmes fruits que l'ancienne coalition officielle qui n'eut lieu qu'au détriment même du trône et de l'autel, et qui, je ne crains pas de le dire, ne contribua pas peu à précipiter le mouvement qui devait aboutir à la révolution de juillet?» (Agitation.)
L'orateur soutient ensuite qu'il y a parité dans les situations, et que ce qui était mauvais sous la Restauration, n'est pas meilleur aujourd'hui. Si le clergé entre dans l'Université, la situation qui lui sera faite ne tardera pas à être compromise, et la religion, « loin de rien gagner à l'alliance qu'on lui propose, ne fera qu'y perdre ; on accusera le clergé d'avoir prêche la liberté quand il n'avait pas sapait, et de se taire quand cette part lui est faite par le monopole. » (Agitalion.)
« il me semble, ajoute l'orateur, que mon
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langage n'est pas celui d'un homme qui se montre exclusif. Messieurs, la liberté d'enseignement, de toutes les libertés, est celle qui me paraît la moins dangereuse, parce que, pour la tenir dans de justes limites, il y a un intermédiaire, l'amour paternel , le plus vigilant d s modérateurs. En Belgique, en Angleterre, en Allemagne, il n'y a pas d'autre surveillance, et l'on ne se plaint pas, que je sache.
« Je ne vois pas en quoi la modification que je propose changerait beaucoup le projet seul qui vous est présenté. Ce projet signale un progrès considérable dans la situa* lion qui avait été faite jusque-là à l'Eglise ; je me plais à le reconnaître , je n'en persiste pas moins dans ma proposition maintenant.
« J'ai besoin, en finissant, de repousser un reproche qu'on m'adressera peut-être. On m'accusera de vouloir enlever à l'Eglise la position qu'on veut lui faire, on me reprochera de vouloir la maintenir loin du champ de bataille.
« Messieurs, l'Eglise ne reste ni neutre, ni indifférente dans les luttes sociales; mais depuis dix-huit siècles elle descend dans les grands combats avec ses armes. Si elle s'y présentait comme auxiliaire, si elle ne parlait plus qu'au nom de l'Etat, elle perdrait ce qui fait sa force et la fait si souvent triompher : elle ferait nombre, elle ne serait plus qu'un instrument , instrument dangereux pour celui qui s'en sert. (Sensation.) Voyez quel est son mode d'action : elle n'a [joint, comme l'Etat, des moyens de répression matérielle, c'est dans la sphère des esprits et des âmes qu'elle combat, qu'elle repousse les doctrines qui lui semblent dangereuses; elle ne les combat pas, comme l'Etat, sur le terrain des faits et des intérêts matériels ; elle adresse au socialisme, par exemple, d'autres arguments, car elle s'efforce surtout de détruire ou du moins de désarmer les passions qui font leur danger. (Sensation.) Elle ne répond au tableau des douleurs et des misères de l'homme qu'en tournant son cœur vers le ciel, qu'en le relevant à ses propres yeux, en lui rappelant ses sublimes destinées. Mais pour que l'Eglise trouve le chemin des cœurs, il faut qu'elle parle au nom de Dieu et de l'éternité; car elle ne peut parler au nom même de la société; car ce sont là des intérêts temporels et politiques. (Exclamation, interruption.) Tout ce que la religion peut dire se trouve dans les paroles du Christ : Cherchez le royaume de Dieu et de la justice : tout bonheur vous sera donné par surcroît. (Mouvement.) Messieurs, pour que Ja religion fasse le bien que vous attendez d'elle, donnez-lui la seule chose qu'elle demande, donnez-lui la liberté; voilà ce qu'il lui faut ; elle ne veut ni des chaînes, ni des faveurs. C'est ainsi que la parole sera écoutée, c'est ainsi qu'elle pourra préparer cette grande réconciliation de tous les partis que nous appelons tous, et sans laquelle nom; continuerons cette voie douloureuse, qui va d'unerévolulion à une autre révolution. Vous me pardonnerez cette < digression, messieurs.
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[Approbation à gauche.) J'ai parle plus cil
prêtre qu'en représentant, parce que j'ai cru que c'était au cœur du prêtre qu'on s adressait. Je vous soumets avec confiance mon amendement : si vous l'adoptez, vous rendrez a la société et a ITïj
Règlement d'administration publiq'm pour l'exécution de l'article l" de l<i toi du i"» mare 1850] eut l'enseignement.
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les plus signalés qu'elle puisse attendre tic vous. » (Sensation. — Très-bien!)
M. <le Vatimesnil a répondu à M. Cazalès,
et s'est appliqué à montrer que ses appréhensions étaient exagérées. Selon l'illustre orateur, le clergé devra nécessairement peser dans le conseil, surtout alors qu'il s'agira de
la direction morale et sociale. C'est pour cela qu'il y est appelé : il ne reculera pas par peur de se compromettre, lorsqu'il s'ag t d'intérêts aussi graves. D'ailleurs, il ne craint ni les haines ni leurs persécutions. « A l'époque du Concordat, s'il avait craint, les temples, a dit l'orateur, les temples seraient restés fermés, et nous aurions eu l'effrayant spectacle d'une grande nation sans culte. Mais non, c'est par son dévouement que l'Eglise aida à sauver l'Etat.
« Nous ferons, d'ailleurs, observer a\ c Mgr. l'évêque de Langres, qu'en nommant au Conseil supérieur quatre de leurs collègues, les évoques de Fronce leur donnent leur confiance et non pas leurs pouvoirs ; ils ne seront donc ni liés ni engagés par les décisions en fait de doctrine prononcées par leurs collègues préposés à l'enseignement public. »
Plusieurs autres orateurs ont parlé contre l'immixtion du clergé dans le Conseil supérieur par des motifs bien différents de ceux de M. l'abbé Cazalès. M. Raspail, notammi nt, s'est livré à quelques excentricités contre les congrégations religieuses et les jésuites. Mais hâtons-nous de dire que ses paroles n'ont eu d'autre objet que d'exciter les rumeurs de l'Assemblée, et que le paragraphe en question a été adopté à une grande majorité. On a demandé si, en faisant nommer par leurs collègues les évêques, on n'abrogeait point implicitement l'art, i de la loi organique du Concordat, qui interdit toute assemblée délibérante du clergé sans la permission expresse du gouvernement ?
La commission a déclaré à. ce sujet, par l'organe de M. Beugnot, qu'elle n'avait point l'intention de soulever, à propos de la liberté de l'enseignement, une question qui se rapporte à un autre ordre d'idées et de droits, celle de savoir si le clergé catholique doit jouir, sous l'empire de nos nouvelles institutions, de la faculté de se réunir pour délibérer sur le maintien de ses dogmes et l'amélioration de sa discipline. Dans la pensée du gouvernement et de la commission, les archevêques et les évêques devaient procéder par lettres adressées au ministre de l'instruction publique à la nomination de leurs collègues.
Ce point a au surplus été réglé par le décret suivant, du 8 mai 1830, dont voici la teneur :
Le président de la République, sur le rapport du ministre de l'instruction publique ci des cultes ; vu l'art, i" et le troisième l'article 84 de la loi du 15 conseil d'Etat entendu , d. -
paragraphe de
mars 1850; le crête :
Article 1". — Lorsqu'il y a lieu de procéder à l'élection des membres du Conseil supérieur de l'instruction publique, le mi nistre informe les archevêques el évêques diocésains, les Consistoire* de l'Eglise réformée et ceux de la Confession d'Âugsbourg, le Consistoire central Israélite, le conseil d'Etat, la Cour de cassation et l'Institut national , du nombre des membres qu'ils ont à élire et de l'époque à laquelle doit se faire l'élection.
Art. 2. — Le ministre envoie à charpie archevêque ou évoque un bulletin de vote et une enveloppe préparée à cet effet. L'archevêque ou évoque met sous enveloppe cachetée, sans signe extérieur , le bulletin exprimant son vole. La d. 'pèche portant envoi de ce bulletin est adressée à ce ministre, mais elle n'est décachetée qu'en présence de la commission désignée dans l'article ciaprès. Les bulletins envoyés postérieurement à l'époque indiquée sont considérés comme non avenus. La commission, après avoir décacheté la dépêche, en extrait l'enveloppe contenant le bulletin, et le dépose immédiatement dans une urne.
Art. 3. — Le dépouillement des votes est fait par une commission composée du ministre-président et de deux archevêques ou évêques par lui désignés. Il peut-être adjoint à la commission un secrétaire sans voix délibérâtive.
Art. k. — Les bulletins sont valables, bien qu'ils contiennent plus ou moins de noms qu'il n'y a de membres à élire. Lorsque le nombre des noms inscrits sur un bulletin est supérieur à celui des membres à élire , les demies noms ne sont pas comptés dans la supputation des voles.
Art. 5. — L'éleclion a lieu à la majorité relative des suffrages exprimés. En cas d'égalité de suffrages, la préférence se détermine entre les archevêques et évêques par le rang d'ancienneté, et par l'âge si le rang d'ancienneté est le même. Lorsqu'il y a plusieurs membrt s à élire, si l'un des élus déclare ne pas accepter , l'archevêque ou évoque qui a obtenu le plus de suffrages après eux est appelé au Conseil supérieur.
Art. G. — L'assemblée des Consistoires de l'Eglise réformée et de la Confession d'Augsbourg a lieu le même jour dans toute la France. Un intervalle de quinze jours au moins doit s'écouler entre l'avis donné par le ministre aux présidents des Consistoires et le jour de la réunion. La convocation adressée au président de chaque Consistoire est transmise immédiatement par lui a tous les membres du Consistoire
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Art. T.— Los Consistoires ne peuvent délibérer régulièrement que si au moins la moitié plus un des membres qui les composent sont présents. L'élection a lieu au scrutin secret; elle n'est valable qu'autant que le candidat réunit la majorité absolue (les suffrages. Dans la huitaine, le président du consistoire adresse au ministre une expédition de la délibération.
Art. 8. — Le dépouillement de ces délibérations est fait par une commission compûsée du ministre-président et d'un pasteur de chacune des deux communions désigné par lui ; il peut être adjoint à la commission un secrétaire sans voix délibéralive.
Art. 9. — L'élection des membres du Conseil supérieur a lieu à la majorité des suffrages exprimés ; en cas d'égalité de suffrages, la préférence se détermine entre les pasteurs par le rang d'ancienneté, et par l'âge, si le rang d'ancienneté est le même.
Art. 10. — Le Consistoire central israélite ne peut procéder à l'élection qu'autant que la moitié plus un des membres qui le composent sont présents. L'élection a lieu a v, scrutin secret et à la majorité absolue des suffrages.
Art. 11. — Le conseil d'Etat, la Cour de cassation et l'assemblée générale de l'Institut procèdent à la nomination des membres dont l'élection leur est attribuée conformément à leurs règlements ou usages intérieurs.
Art. 12. — Les procès-verbaux des commissions désignées dans les art. 3 et 8, et ceux des élections faites par le conseil d'Etat, la Cour de cassation, l'Institut et le Consistoire central Israélite, sont communiqués par le ministre au Conseil supérieur lors de sa première réunion.
L'art. 5 détermine d'une manière précise ,1a position du Conseil supérieur, sauf sa juridictiondisciplinaire ; ce Conseil ne donne que des avis; et ces avis, rien n'impose au ministre l'obligation de les suivre. Un orateur de la gauche, M. Jules Favre, a combattu vivement l'attribution du Conseil en ce qui concerne l'avis qu'il est appelé à donner sur les règlements relatifs aux examens, aux concours, aux programmes d'études dans les écoles publiques , sur l'autorisation ou l'interdiction des livres dans les écoles publiques ou libres. Il a soutenu que, lorsqu'il s'agirait du règlement des programmes d'études et des livres admis dans les établissements de l'Etat, des divergences se produiront nécessairement dans le sein du Conseil. Selon lui, il est impossible que les divers membres qui le composent s'entendent sur la morale, sur l'histoire et sur la philosophie qui touchent par tant de points aux questions de dogme et de controverse. Alors, la guerre est imminente, car la minorité ne voudra pas subir la loi de la majorité sans protester, et l'union dont on a espéré de si heureux résultats n'aura été que l'occasion du renouvellement d'hostilités implacables. Que feront les intimbres du clergé dans ces circonstances, et surtout s'il arrive que la majorité s'arrête à des décisions
contraires à leur foi religieuse? Monseigneur l'évoque de Langres a répondu en ces termes au préopinant :
« Je répondrai en quelques mots au discours de M. Jules Favre, en ce qui concerne l'art. 5; car ce discours reproduit et résume les plus importantes objections qu'on a présentes contre cet article. Vous avez décidé qu'il y aurait un Conseil supérieur pour diriger l'instruction publique en France; vous avez décidé que quatre évoques catholiques y seraient appelés : vous vous occupez maintenant de ses attributions , et comme ces attributions vont jusqu'aux doctrines , je ne parle pas des sciences humaines , mais des doctrines religieuses. (Ecoutez!)
« Je vais parler avec une bien grande franchise, car il ne faut pas d'équivoque dans une matière aussi importante; et les évoques ne viendraient pas, et leurs collègues ne les y enverraient pas si les limites de leurs pouvoirs n'étaient pas bien précisément admises et reconnues. (Mouvement.)
« Messieurs, en cousentant pour ma trèsfaible part à l'introduction des évoques dans le Conseil supérieur, jamais je n'ai pensé qu'il fût question de faire tiansiger et pactiser leurs pures et inflexibles doctrines avec ce qu'ils regardent comme des erreurs.
(Mouvement prolonge'.)
« Ce serait là une apostasie devant Dieu, ce serait un déshonneur devant les hommes, et jamais Je clergé , quelque chose qu'il arrive, ne consentirait à un tel manquement à ses devoirs. (Approbation.)
« Je désavoue toute transaction entendue de cette sorte; je repousse avec indignation celle interprétation de notre bonne volonté. (Très-bien!) Si l'alliance de la religion avec la philosophie dont nous a parlé M. Thiers était telle, je me séparerais hautement de lui, et je n'aurais pour elle qu'un vote do rejet. [Très-bien !) mais j'ai compris que les évèques entraient dans le Conseil pour le maintien des doctrines et de l'enseignement, dont il ne leur est pas permis de changer un iota, parce qu'ils les considèrent comme dépôt sacré , parce qu'ils savent qu'ils en rendront compte unjour : déposition custodi.
« Messieurs, j'ai cru, en outre, que les persécutions religieuses n'étaient plus possibles de notre temps et dans noire pays ; j'ai cru que quand les évèques déclareraient que tel ou tel livre porte atteinte à leurs croyances, on ne pourrait pas, on ne voudrait pas violenter leur conscience; à ce sujet j'ai pensé plus que cela : j'ai pensé que les hommes sérieux qui ont étudié leur temps avaient acquis cette conviction que quand quatre évèques seraient réunis, ils auraient d'autres pensées que celle de gêner les croyances des autres et de persécuter qui que ce soit.
« Je pensais que l'Etat n'enseignerait pas une croyance religieuse puisqu'il n'en a pas , qu'il laisserait enseigner ceux qui en ont , "t que les croyances seraient spécialement placées sous la garantie , sous la sauvegarde des ministres qui président à ces
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différents cultes. Voila dans quelles conditions j'ai promis mon vote s la loi. Telles ont été, telles sont encore mes espérances;
SJ ces espérances ne < 1 < • v a 1 « • 1 1 1 pas se réaliser, la position des évoques dans le Conseil supérieur ne serait pas seulement dangereuse , 'lie serait inacceptable; il vaudrait mille fois mieui accepter l'amendement de M. di' Cazalès , ou re|>ous$er la loi ; car, je le répète , en dehors de ces conditions . les évèqucs ne viend aient pas ou leurs collègues ne les enverraient pas. (Mouvement.) Mois, je le répèle, je ne «rois pas aux persécutions religieuses, et c en s irait une si la partie secrète de la loi était de tromper I Eglise pour arriver à la maîtriser plus tard. (Mouvement nouveau.) Nous nous sommes ralliés h la loi , car il fallait protéger avant tout la liberté de conscience et assurer au père de famille la libre disposition de son enfant. Je ne dirai pas qu'il n'y a pas de danger dans le système qu'on vous propose. (Bruit.) Je ne retirerai pas mes réserves ; je les maintiens au contraire. [Sensation. ) Il n'y a rien qui n'ait son danger; mais je persiste a croire qu'il y a possibilité de faire un certain bien avec cette combinaison.
« M. Jules Favre a contesté à l'Eglise la condescendance jusqu'aux dernières limites; je lui dirai que depuis soixante ans, l'Eglise n'a versé le sang de personne , et que ses ministres sont tombés sous le fer de l'anarchie (Sensation.) par suite de cette condescendance, peut-être excessive. L'Eglise a été trompée plus d'une fois ; mais elle n'a jamais trompé personne. (Très-bien !) S'il arrivait qu'un jour, au sujet de celte loi elle lût encore trompée , eh bien ! elle se retirerait sans se plaindre, sans récriminer, et laissant à Dieu et au pays ie soin de juger de quel côlé auraient été la loyauté , le dévouement au bien et à l'amour du pays. » (Très-bien.) CRÈCHES (1). Un essai a été fait; il avait pour but de prouver que les crèches sont possibles; qu'une crèche coûte peu à établir, peu à entretenir , et qu'elle produit les plus heureux effets, sans inconvénient aucun. A Paris seulement, les crèches préserveraient de la misère , par le travail, 2,i00 ménages, le douzième des ménages inscrits! Berceau de Moïse, berceau de Jésus, protégez le berceau du pauvre 1
L'épreuve a réussi ; que faut-il maintenant ? Hâter la multiplication des crèches ; appeler l'attention des gouvernants sur la nécessité d'en établir partout, partout où se trouvent des mères pauvres obligées de travailler loin de leurs petits enfants; sur la nécessité de mettre ces nouveaux asiles sous la tutelle de l'autorité ; procurer aux nôtres les ressources dont elles ont besoin, jusqu'au moment où la haute administration pourra les adopter; démontrer enfin l'utilité d'une crèche-modèle.
Tel est notre but.
(1) L'institution des crè<h s est, à noire avis, une pensce tout au moins incomplète; toutefois nous nous plaisons à en exposer les avantages. (Noie de l'Editeur.)
Nou - < spérons que l<- pnuvoii temporel et le pouvoir spirituel l'accueilleront avec la
môme laveur; le prix est assez modique
pour que le inaire et le curé de la plus pauvre commune puissent y atteindre.
Nous implorons le concours de tous les amis des pauvres, de tous les bous esprits que préoccupe l'avenir, t'ne petite cause produit souvent de grands effets.
La charité légale 1 et la charité pieuse uniront partout leurs efforts pour établir des crèches, parce que la religion et l'humanité les demandent partout : I intérôl delà religion esl ici, comme presque toujours, en harmonie avec celui de l'Etat. Ah ! si la crèche pouvait servir d'occasion à un rapprochement plus intime entre l'Etal et l'Eglise, quel service elle rendrait aux pauvres, a l'Etat, à l'Eglise, 5 l'humanité '
Au milieu des dissensions qui nous affligent, il est un point, un seul peut-être, sur lequel, du moins, nous sommes tous d'accord : la nécessité de venir au secours des malheureux. La charité est un terrain neutre (2) OÙ tous les partis et toutes les sectes se donnent la main, parce que l'aumône est utile à tous, l'aumôme « rosée céleste pour celui qui la donne, rosée terrestre pour celui qui la reçoit. »
L'humble crèche, heureusement, ne trouve point et ne saurait trouver d'antagonistes! Chose rare en tout temps, plus rare que jamais aujourd'hui ! C'est que la rosée tombe également sur le jardin du presbytère, sur le parc légitimiste, sur le champ conservateur et sur l'atelier républicain. La charité luit pour tous , est bonne pour tous , comme le Soleil, comme la Vérité.
La France est inondée de mauvais livres qui pervertissent et les mœurs et le goût ; propageons quelques idées morales et religieuses, à propos d'une institution naissante, d'une institution éminemment religieuse et morale ; et que la religion vienne au secours de la philosophie, puisque leur but est ou doit être le même : le bonheur des hommes. La question la plus humble grandit, quand on la considère du point de vue de l'humanité. Comment parler de crèche sans s'élever jusqu'à la chanté ? Et qu'y a-t-il audessus de la charité ? — Dieu seul, Dieu, qui la grava dans nos cœurs à côté de l'amour de nous-mêmes.
L'instruction étend ses bienfaits; la prospérité va croissant ; le nombre des pauvres diminue; les lois s'exécutent plus facilement que jamais ; et pourtant le nombre des enfants trouvés augmente ; celui des enfants nés hors mariage est toujours effrayant ; nos rues sont pavées de mendiants ; nos campagnes, encombrées do vagabonds ; les cri-
(1) La charité légale est confiée an bureau de bienfaisanec et aux hospices; la charité pieuse compicnd toutes les œuvres de bienfaisance, l'aumône privée, les distributions de secours par tes curés, etc. Leur but esl le même : combattre la misère et soulager les malheureux.
(2) Annales de la charité, introduction, par M. le baron de Baranle.
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mes, les associations coupables (1) se multiplient ; et le génie du mal, sous le masque de la liberté, pénètre partout, comme si la liberté pouvait fleurir à l'ombre delà licence ! Ne lui laissons pas le monopole de l'association et du progrès; luttons avec lui de vitesse et de persévérance ; prêchons une sainte croisade contre la misère et l'immoralité; que la charité nous serve d'étendard 1 Et bientôt, la terre purifiée n'aura plus à craindre ce monstre aux cent mille tètes, ce hideux, paupérisme, qui ronge au cœur l'opulente Albion.
La France a fait beaucoup pour la gloire ; elle commence à voir qu'il reste quelque chose encore à faire pour la charité. Le royaume de Clovis, de Charlemagne, de saint Louis, la patrie de Vincent de Paul, de Belzunceet de Fénelon,doit aux nations l'exemple de la charité chrétienne, de la vraie charité. La France ne marche-t-elle pas à la tète de la civilisation ? La civilisation n'at-e'.le pas pour but le bonheur du genre humain, la fraternité universelle, la charité?
On nous dispute le sceptre de la force, de l'industrie, du commerce, des arts, des sciences ; nul ne nous disputera le sceptre de la charité. Oui, la France est la plus charitable des nations (2j. Môme sous la Terreur, quand la pitié proscrite fuyait un sol ébranlé ou gémissait dans les cachots; quand Malesherbes expiait un patriotisme si pur, une fidélité sublime ; quand la piété filiale, quand l'amour maternel lui-même, étaient punis de mort, la charité n'abandonna pas la malheureuse France; elle changea de nom et de langage, et parvint , quelquefois même au prix du martyre, à sauver des milliers de citoyens. Charlotte Corday crut faire un acte charitable en délivrant son pays du génie infernal qui demandait 500,000 têtes ! Le patriotisme n'est qu'un des rayons de la charité; la vraie charité, plus grande, plus belle que le. patriotisme, embrasse dans son amour le genre humain (caritas humani qeneris) ; et c'est elle qui fait dire au poète :
Homo sum, humani nihil a me alienum pulo.
Que serions-nous sur la terre, nous, êtres si faibles, exposés à tant de maux, que serions-nous sans la charité? cette vertu sublime dont Jésus est l'admirable personnification : Il allait faisant le bien. « La charité ne consiste pas seulement à secourir les pauvres , mais à ne vouloir, à ne faire à ses semblablesque du bien; à en faire le plus possible. Elle est bonne, attentive, indulgente;
(S) Ce contraste cessera, quand nos institutions charitables, quand notre système de peines et de récompenses auront été mis en harmonie avec nos mœurs, nos besoins et nos ressources.
(2) La collecte pour la Martinique excéda 800,000 f. ; pour les orphelins du choléra, dans Paris, 1 million ; pour la Guadeloupe, 4 millions et demi ; pour les blesses de juillet, 4,800,000 fr. ! Le Manuel des œuvres de charilé de Paris cnumère G5 établissements soutenus par les associations charitables, et toutes celles qui existent n'y figurent pus. Glorieuse France! lu n'auras jamais besoin de recourir à la taxe des pauvres
elle aime et se faitaimer. Elle préside à toutes les actions du bon citoyen, et lui procura deux choses essentielles au bonheur : le contentement de soi-même et l'estime publique.
« La charité concilie parfaitement l'amour de soi, l'amour des siens, avec l'amour de la patrie, avec l'amour du genre humain, llien n'est plus conciliant que la charité, parce qu'elle est toujours prête à faire des sacrifices au bien. Elle a du baume pour toutes les blessures, des consolations pour toutes les douleurs. Elle est partout bien placée, dans la chaumière comme dans les palais (1). » C'est une des vertus les plus fécondes en bien-être social.
Plus avance la civilisation, plus s'étend l'empire de la charité, parce que ks hommes s'éclairent de mieux en mieux sur leurs véritables intérêts, qui sont toujours de s 3 faire le plus de bien possible, lntercst hominis hominein bénéficia affei. — Ce qui augmente le bien de tous augmente la pari de chacun.
La charité, la charité bien dirigée, serait le moyen le plus doux et le plus sur de résister au paupérisme et de combattre les idées anti-sociales dont la misère fut toujours le plus terrible argument; elle peut, briser, dans les mains démagogues, le fatal levier de la faim, mettre un terme à nos divisions, et rassurer l'Europe contre le souvenir de nos victoires, contre l'excentricité do nos influences. Occupons-nous d'améliorations morales et matérielles ; au lieu de calomnier noire passé, au Jieu de suspecter notre présent, au lieu d'être effrayé de notre avenir, on nous aimera, on nous imitera, on nous respectera. Oui, on nous respectera, parce que nous aurons toujours, quoi qu'il arrive, au moment voulu, des ferces vives, des forces immesurées, prêtes à repousser toute agression.
La conquête est un lien de fer que le vaincu doit toujours s'efforcer de briser; la charité, un lien d'amour qu'on a toujours intérêt à conserver, à resserrer. Le génie de la guerre et des conquêtes a brillé sur nos fêles; le génie de la paix et de la charité vient à son tour. Le premier dévorait les hommes, celui-ci leur apprend à vivre.
La charité, qui n'a pas cessé d'avoir parmi nous une belle et digne place, est appelée à un rôle plus important encore. L'économie sociale ne peut avancer désormais sans son appui ; l'économie politique lui demande secours. Un Etat fondé sur la triple base de la légalité, de la justice et de la charité, ne serait pas seulement admirable, il serait a l'abri de lout ébranlement, et les prospérités matérielles et morales s'y développeraient sans secousses. Voilà pourquoi, dans tous les temps, nos grands législateurs ont porté leur attention sur les pauvres(2].Ce royaume de Dieu, ce royaume que le divin législateur nous apprit à demander, à espérer, ( adveniat
(t) Etudes sur l'économie sociale, p. 11.".
(2) Y. la Législation charitable, par M. le baron de Walteville, et la savante préface qui précède ce recueil important.
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regnum 'tuum !) c'esl celui dans lequel rôgneronl paisiblement la loi, \a justice el la
charité. — Que le sièi le des lois soil donc
aussi le siècle de la justice el <lc la. charité ! Mais que la charité soil pour nous la première et la |>lus sainte dos lois! — « Ne I as faire a autrui ce que nous no voudrions pas qu'autrui nous fit: voilà la justice. Faire à autrui, en toute rencontre, ce que nous voudrions qu'il fit pour nous : voilà In charité (1). »
La charité, depuis longtemps dans nos mœurs, pénètre enfin dans nos lois et nos institutions. Ecoles gratuites, asiles, caisses d'épargne, surveillance des enfants dans les manufactures, voilà ses c nquêtes ! Ilàtonsnous d'en faire de nouvelles.
L'apparition des Annales de la charité signale au inonde une ère que nos enfants appelleront Ere de Ut charité. Honneur aux esprits élevés qui en ont en l'heureuse idée ! Leur but est d'éclairer la charité, de diriger, de centraliser ses etl'orts, afin de les rende plus efficaces. Hoc opus, hic labor est !
L'aumône isolée fait peu de bien, quelquefois môme est nuisible ; elle est nuisible, quand elle favorise l'oisiveté, le vice ou le crime, trois grands ennemis du bien public. L'aumône collective, plus intelligente, plus circonspecte, est moins exposée à se tromper. Associons-nous pour faire le bien : nous Je ferons mieux ; nous éviterons les erreurs, les omissions, les doubles emplois, et l'association décuplera la puissance de notre charité.
Un père de famille possédait un vaste parc : des sources d'eau vive nuisaient aux racines des arbres, et couvraient de joncs la prairie; dans les temps pluvieux, terres, bois et prairies, tout était inabordable; et quand le soleil brûlait, des exhalaisons fétides viciaient l'air et causaient des maladies.
Le maître, un jour, dit à ses enfants et à ses serviteurs : « Aidez-moi, nous réunirons toutes les sources en un ruisseau, qui fertilisera prairies et terres ; nous pourrons ensuite marcher dans le parc en tout temps, et les miasmes nuisibles disparaîtront. »
L'année suivante, le parc était plus beau, très-sain, toujours abordable, etles serviteurs et les enfants, et le maître, se réjouissaient d'avoir, par leurs efforts unis sous une bonne direction, changé le mal, dont ils souffraient tous, en un bien dont tous protilaient.
Unissons nos aumônes et nos efforts : nous formerons des ruisseaux vivifiants, nous formerons un fleuve de charité qui purifiera le sol. Donnons aux pauvres du travail, des idées morales et les moyens de travailler : ouvroirs pour les femmes, ateliers pour les hommes, moralisation pour tous; voilà ce (pie la charité doit s'empresser d'établir, afin de combattre la misère par le travail et la vertu.
La crèche a cet avantage : elle prévient la
(I) Manuel de morale pratique et religieuse, à l'usage des écoles, par Emile Loubens.
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misère en facilitant le travail el on excitnnl les pauvres mères ,:i se bien conduire. Elle a surtout l'avantage de fane beaucoup de bien sans mélange 1 A qui pourrait-elle
nuire ?
L'égqïsme dira toul bas peut-être, nfin
de motiver un refus de concours : « Laissez mourir ces pauvres enfants; épargnei-leur une vie de souffrance : n'avons-nous pas
assez de pauvres? Je ne veux point aider à les multiplier. La population de la France est déjà trop grande ; il vaut mieux ôtre moins nombreux et plus heureux. »
La charité lui répond : « Ces enfants sont vos concityens, vos frères; ils sont pauvres, malheureux et faibles, vous devez les secourir; je vous en prie au nom du ciel, au nom de l'humanité, au nom de la patrie, votre seconde mère et la leur »
L'économie politique ajoute : « Si vous pouvez donner à 20,000 pauvres mères la liberté de leur temps et de leurs bras, — hâtez-vous; 20.000 journées de travail ne sont pas à dédaigner.
•i Si vous pouvez sauver la vie à 10,000 enfants, hàtez-vous ; — 20,000 bras de plus par an ne sont pas à dédaigner; les bras, c'est du travail, et le travail est le créateur des richesses.
«. Et si vous pouvez préserver d'infirmités 10,000 enfants, bâtez-vous encore plus, car vous aurez le double avantage de délivrer les familles et l'Etat de 10,000 fardeaux, de 10,000 obstacles au travail, de 10,000 misérables consommateurs stériles, et de lui procurer en échange 10,000 bons travailleurs. »
L'histoire, comparant le passé au présent, pour mieux éclairer l'avenir, ajoute à son tour : « Depuis 200 ans la population de la France a doublé; cependant le Français est mieux logé, mieux nourri, mieux vêtu, parce qu'il travaille plus et mieux. Doublez encore, si vous pouvez ; travaillez encore plus et encore mieux, vous serez enecra mieux nourris, encore mieux logés, encore mieux vêtus. »
N'en déplaise à Malthus, la France est loin d'avoir à redouter un excès de population : nos campagnes manquent de bras ; la marine, les colonies, l'Algérie surtout, en réclament aussi. Ne craignons pas d'en sauver tous les ans quelques milliers. Quand l'humanité ne nous en ferait pas un devoir sacré, notre intérêt bien entendu nous le commanderait.
Si quelqu'un eût demandé à Sully comment il pourrait occuper une population double de celle qui vivait, — sans monastères, sans lettres de cachet, sans privilèges, sans lits de justice, avec la liberté de la presse et de la tribune, avec une opposition [dus forte, plus éclairée que la ligue, avec une opposition qui gronde comme la foudre, éclaire quelquefois comme elle, et comme elle aussi tombe souvent avec une égale fureur sur les bons et sur les mauvais ; — Sully probablement eût été embarrassé de répondre. Nous l'occupons cependant, cette population
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doublée; nous l'occupons, et nous avons plus de riches qu'au temps de Sully; et nous comptons beaucoup moins do pauvres; et l'impôt, quoique augmenté, semble moins lourd et se paie mieux, — parce qu'il est plus équitablernent réparti; et les lois reçoivent partout une exécution plus facile, quoique plus nombreuses, — parce qu'elles sont plus équitables et faites par nousmêmes et pour nous ; et nous n'avons plus de disettes ; et la poule au pot du bon Henri commence à manquer dans moins de familles; et nous ne crions pas contre nos ministres, plus fort qu'on ne criait contre le vénérable Sully 1 Progressons encore, et si la paix se prolonge, le vœu de Henri IV se réalisera complètement ; il se réalisera sous des institutions meilleures, dont le perfectionnement doit suppléer de mieux, en mieux à l'imperfection des hommes chargés de les faire fonctionner. Améliorons, améliorons sans cesse, afin de ne pas laisser revenir la nécessité de changer tout à la fois, comme en 1789.
Le besoin crée les ressources par le travail ; le travail, par les bras ; les bras, par l'industrie; l'industrie, par l'intelligence; développons de plus en plus l'intelligence et l'industrie ; augmentons le nombre des bras, des bras forts et utiles ; le travail accroîtra nos ressources, et nous serons toujours au-dessus des besoins. 11 est plus facile d'approvisionner Paris qu'un hameau ! Paris est plus heureux avec 1 million d'habitants qu'il ne l'était avec 500,000 ! Sa richesse est plus que triplée; le nombre de ses pauvres est diminué de moitié; le trésor de ses hospices est triplé ; les dons annuels de Ja charité sont décuplés; si tout était bien employé, si l'on dépensait un peu plus pour prévenir la misère par le travail, un peu moins pour la nourrir, il n'y aurait plus, à Paris, de pauvres que les infirmes et quelques vieillards.
Nous avons longtemps étudié notre corps social dans toutes ses parties ; nous avons vu ses besoins et ses ressources, et nous croyons pouvoir affirmer qu'un accroissement de population lui serait utile en tous points. Que de travauxencoreattendent la main de l'homme!
Avons-nous mis en rapport toutes nos tenes, défriché nos landes, nos marais ? Avons-nous fait toutes les voies de communication nécessaires à notre beau pays, endigué toutes nos rivières, arrosé toutes nos plaines, terminé tous nos ports, fortifié toutes nos cotes? Avons-nous exploité la millième partie des richesses géologiques de notre sous-sul ? Que de travaux encore, sans sortir du territoire continental ! et nous redouterions un accroissement de bras I Non, loin de le redouter, il faut le désirer, le hâter, mais en ayant soin de faire marcher les améliorations morales à côté des améliorations matérielles. Utilisons les bras, nous ne craindrons pas de les voir augmenter en nombre et en force.
Quand oos hommes d'Etat, au lieu de se disputer le pouvoir, s'occuperont de doter
bi< i i<>\\. d'Edi c mo\-, 1,
le pays d'institutions, d'améliorations utiles à tous, le pouvoir ira de lui-même trouver Jes plus habiles et les plus féconds. Les mots ne suffisent plus à la France éclairée; il lui faut des choses, des choses utiles.
il est bien difficile aux hommes qui gouvernent, surtout dans un pays de libertés de prendre l'initiative des améliorations, parce que le courant dv^, affaires absorbe et leur temps et leurs forces. Colbert lui-même, aujourd'hui, Colbert, avec tout son génie, lutterait à peine contre le torrent. Quand on trouve si difficilement le temps nécessaire aux intérêts nés, comment s'occuper des intérêts qui veulent naître? Il faut donc que les particuliers viennent au secours des gouvernants, et qu'ils signalent, par voie de pétition ou autrement, les améliorations que réclame le bien du pays. Quand un besoin social se révèle, — et trop souvent, hélas 1 il ne se révèle qu'après de longues souffrances, — les citoyens, qui entrevoient les moyens d'y subvenir, doivent tenter l'essai, faire tous leurs efforts pour sa réussite, avertir l'autorité compétente, et l'appeler à leur secours. Il est du devoir de l'autorité de protéger l'essai qui présente un caractère d'utilité publique. Le fonctionnaire, qui, pouvant aider à faire le bien, refuse son appui,trahit son mandat, ou nele comprend pas.
Lorsque l'expérience a prouvé que le besoin est réel, général, et que le moyen de le satisfaire est efficace, le pouvoir s'empresse naturellement de répandre l'idée nouvelle, de la mettre en action partout où elle peut faire du bien. — C'est l'histoire de l'asile et des caisses d'épargne; ce sera bientôt l'histoire de la crèche. Il a fallu trente ans à l'asile pour prendre place dans nos institutions ; la crèche arrivera plus vite, parce que l'asile, son précurseur, lui prépare les voies. Elle n'a qu'à se montrer pour être accueillie. On s'étonne partout seulement qu'elle ne soit pas venue plus tôt.
Que d'idées non moins utiles demandent, pour éclore, une occasion favorable, un promoteur, et quelque protection ! Croirait-on qu'en France, aujourd'hui encore (1) plus de 50,000 petites créatures, éloignées de leurs familles par la nécessité, sont abandonnées. sans aucune surveillance, à des nourrices mercenaires, qui, exerçant toute la puissance paternelle, c'est-à-diré^ à cet âge, Je c/ro^c/ew'e oit de mort, les laissent impunément s'étioler ou périr, au détriment des familles désolées, au détriment de la force et de la richesse nationales ? Croirait-on que l'apprentissage, pépinière des soldats qui feront notre force, des ouvriers qui feront noti;e richesse industrielle, croirait -on que l'apprentissage n'est, de la part de l'Etat, l'objet d'aucune surveillance? Etonnez-vous maintenant si le recrutement accuse un déchet de 30, VO pour cent, et plus encore dans les villes industrielles! Etonnez-vous du nombre dés rachi tiques et des estropiés l.Le mal diini-
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nuera, quand nous aurons mis un terme à nniic incurie sociale.
Il esl si facile de proté ;er l'enfance, en soumettant la nourrice à la nécessité d'un livret, a la surveillance de personnes désignées par les maires et les curés ! Il esl si facile d'étendre aux apprentis la tutelle des comités locaux d'instruction primaire!
Voilà deux conquêtes bien précieuses que la charité ne lardi ra pas à faire, si les gouvernants avertis n'en prennent l'heureuse initiative.
11 y aurait un moyen de faire profiter plus tôt le pays d'une foule d'idées utiles qui surgissent de toutes parts ; ce moj en est indiqué dans les Eluda sur l'économie sociale: « Pour hâter les améliorât^ ns de toute cs- I ère, il faut charger un comité permanent de recueillir et d'étudier les projets venant do l'intérieur ou de l'étranger »
ns pas de rendre la France trop heureuse. Nos pères ont amélioré; améliorons à notre tour, et nos enfants amélioreront encore a| rès nous. lésus n'a-t-il pas dit : Rendez-vous parfaits? Suivons sa loi fidèlement. La crèche divine fut le berceau de la civilisation moderne; la charité vient ëntinde l'ouvrir aux enfants pauvres. Que ce progrès soit pour nous le signal de progrès nouveaux, et que la Fiance, de plus en plus heureuse, voie ses enfants croître en nombre, en force, en richesse et en moralité !
Comment la crèche est née.
Le comité local d'instruction primaire avait chargé une commission deJui faire un rapport généial sur les asiles du 1er arrondissement. Nous limes ce rapport, et nous nous plûmes à constater les admirables effets de l'asile. «Avec quel soin, nous disions-nous, la société veille sur le.c enfants de la classe indigente! De deux à six ans, l'asile; de six ans jusqu'à l'âge de puberté, l'école pri maire; ensuite les classes d'adultes.... Que de charité, que de prévoyance dans ces institutions! — Mais pourquoi ne pas [rendre l'enfance au berceau ? — L'amour maternel pourvoit aux gands besoins du nourrisson ; l'enfant est attaché au sein de sa mère, et la société ne veut pas l'en séparer.... — Mais pourtant, lorsque la mère est forcée de travailler hors du logis, que devient le pauvre enfant ?... » — Nous prenons l'adresse de quelques mères inscrites au livre des pauvres, et nous faisons notre enquête (à Chaillot). Au fond d'une arrière-cour infecte, nous appelons madame Gérard, blanchisseuse. Elle descend, afin de ne pas me laisser pénétrer dans son logis, trop sale pour être vu (ce sont ses expressions) ; elle a sur les bras un nouveau-né; à la main, Un enfant de dix-huit mois.
« Madame, vous avez trois enfants : où est le troisième?— Monsieur, il esta l'asile. — S'y trouve-l-il bien? — Oh ! oui, sieur; quel bonheur pour les pauvres ; ères qu'il y ait desasilesl — Vous êtes blanchisseuse, et vous travaillez loin d'ici;
que deviennent ces deux petit! 6 niant* <
lorsque tous ailes au travail ? — Monsieur, je 1rs donna à -aider. — Et combien roua
en eunte-t-il ? — 1 \ sous par joui . • I '» BOUI pour les deux?— Non, Monsieur, l'i sou* pour chacun : 8 sous pour garder, <i <> sou* pour nourrir. Quand je fournie de quoi nourrir, je ne paye que 8 sous. Ki combien gagnei-vous? -Deux franot] maisje ne travaille pas tous les jours. »
Nous eouiùiiies riiez la sevreuso. Elle était à son poste, gardant trois petits entants sur le carreau, dans une misérable Chambre : " Madame. VOUS êtes inscrite au bureau de bienfaisance 1 — Oui, Monsieur, voici ma carie.
— Avez-vous lait une déclaration à la police '!)? — Non, Monsieur. — Combien avezvous d'enfants à garder ordinairement? — Cinq ou six, mais l'asile me fait beaucoup de tort. — Combien vous donne-t-on pour chaque enfant? — 8 sous pour le garder, et G sous pour le nourrir. — Qui fournil le linge?
— La mère apporte le malin du linge pour la journée, et le soir elle emporte le linge sale en reprenant son enfant. — Fit comment nourrissez-vous celui qui telle encore? — La mère lient l'allaiter aux heures des repas. »
Ce que celle pauvre femme trouve moyen de faire dans la misère, nous disions-nous en soi tant, ne pourrions-nous pas le faire dans la charité? Oui, nous le pouvons. — Nous exposâmes l'état des choses au bureau de bienfaisance, et nous lui soumîmes un projet de crèche. Une commission fut nommée. Chargé du rapport, nous prouvâmes : 1° qu'il était indispensable de venir au secours de ces pauvres mères, au secours de ces pauvres enfants; 2° qu'une crèche était possible; 3°qu'il encoûterait au plus 50 centimes par enfant, tout compris, au moyen d'une rétribution que les mères paieraient aux berceuses, et qui aurait l'avantage deconserver intact le lien de la maternité ; k° que les frais de premier établissement et d'entretien seraient minimes ; qu'ils seraient couverts facilement par les dons de charité, par quelques subventions qu'on ne nous refuserait pas, et, au besoin, par un sermon « qui ferait couler, pour nos petits enfants, quelques gouttes de lait et de miel sur la terre promise de la charité. »
Le bureau ne crut pas pouvoir concourir officiellement à celte œuvre privée ; mais la plupart de ses membres s'empressèrent de souscrire, et leurs noms figurent sur la liste des fondateurs.
Madame Curmer, que tous les pauvres de Chaillot connaissent, accepta les fonctions de directrice- trésorière et souscrivit la première ; M. le curé de Chaillot recommanda au prône la crèche future, et fit une quête ; une princesse auguste, qui cherche des consolations dans les bonnes œuvres de toute espèce, et qui semble vouloir indemniser la France et les pauvres de tout le bien qu'avait promis un prince justement regretté, donna, pour elle et pour son fils, ce qu'il fal-
(1) Une ordonnance île M. tic Belleyme (1828) soumet, à l'inspection les maisons do sevrage.
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lait pour compléter les frais du premier établissement.
Madame la supérieure des Sœurs de la Sagesse trouva, près de la maison de secours dont la direction lui est confiée, un local bien modeste, mais qui suffisait à l'essai.... La crèche du Sauveur était plus humble encore !
M. le directeur de Sainte-Périne , dont l'aïeul, Framboisier de Baunay, avait fondé le bureau des nourrices, M. Framboisier, l'un des administrateurs les plus zélés du bureau de bienfaisance, disposa ce local aussi bien que possible, avec le concours de ces daines et de M. le docteur Canuet. A eux l'honneur d'avoir organisé la première crèche !
Madame Curmer s'occupa des berceaux et du petit mobilier avec le même soin que si la crèche eût du recevoir ses propres enfants.
Nous écrivîmes à M. le préfet de la Seine et à M. le ministre de l'intérieur, pour leur signaler la lacune que nous venions de découvrir, les informer de ce que nous faisions pour essayer de la combler, et leur demander secours j à M. le minslre de l'instruction publique, pour l'en informer également ; à M. le préfet de police, pour lui demander une autorisation qu'il s'empressa de nous accorder, après s'être assuré de la salubrité du local.
Le local fut mis à notre disposition le 8 octobre ; le li novembre, la crèche était ouverte et bénie.... La charité peut tout, quand le Tout-Puissant dirige ses efforts, quand elle a pour auxiliaire sa sœur bienaimée, la piété.
Douze berceaux, quelques chaises, quelques petits fauteuils, un christ, un cadre sur lequel est affiché le règlement, voilà de quoi se composait le mobilier de la crèche 1 Les frais de premier établissement n'ont pas atteint 300 fr.
Lorsque M. le curé de Chaillot vint bénir la crèche, en présence des fondateurs, de mesdames les inspectrices de l'asile et des daines de charité, les enfants criaient tous à la fois. — Les mères et les berceuses les prirent dans leurs bras : aussitôt les pleurs cessèrent, comme si ces pauvres créatures avaient senti qu'on venait les délivrer du mal. Quelques mères pleuraient de joie, et les berceuses, arrachées à la misère, joignaient leurs bénédictions aux bénédictions des pauvres mères. Il n'y avait alors que huit berceaux ; mais en' peu de jours la charité compléta le nombre de douze, et l'argent et le linge abondèrent.... Si Paris est la ville des plaisirs, Paris est aussi la ville de la charité : « Il lui sera beaucoup pardonné, parce qu'elle a beaucoup aimé (1). »
Mesdames les directrices avaient choisi deux berceuses parmi les pauvres femmes sans ouvrage; l'une et l'autre étaient mères,
(1) Citation de Mgr l'archevêque Je Paris dans son mandement sur fa Charilé. 1812
l'une et l'autre dignes de toute la confiance des mères pauvres.
Mesdames les directrices n'admettent , conformément au règlement, que les enfants dont les mères sont pauvres, travaillent, hors de leur domicile, et se conduisent bien. Les premiers jours, il n'y avait pas encore' douze enfants; mais ce nombre fut bientôt dépassé. Lors de l'ouverture de la crèehe Saint-Louit d'Antin, il n'y avait pas un seul enfant inscrit ; huit jours après, il y en eut 6; un mois après 18. On est obligé de l'agrandir. Elle ne peut contenir que 20 enfants, et seulement 15 berceaux ; il y a déjà 35 berceaux payés par des bienfaiteurs.
Les fondateurs, afin d'attirer les dons et de propager une idée si utile aux classes malheureuses, firent distribuer un prospectus que les journaux de toutes les nuances d'opinion s'empressèrent de publier.
Ce prospectus appela des offrandes , et procura de nombreux visiteurs à la crèche.
Un tronc y fut placé pour recevoir leurs dons. M. le ministre de l'intérieur s'empressa d'accorder un secours de 500 francs.
Rien de plus intéressant, pour les personnes charitables, que cette petite crèehe, entre deux et trois heures, au moment où les pauvres mères viennent pour la seconde fois allaiter leurs nourrissons.
Il faut voir avec quel bonheur elles accourent, avec quel bonheur elles embrassent leurs enfants ! avec quel bonheur elles se reposent de leurs travaux, pressant contre leur sein l'objet de toutes leurs sollicitudes 1 il faut entendre leurs bénédictions !
L'une payait 75 centimes par jour, la moitié de son salaire, et l'enfant était mal soigné ; elle ne paye plus que 20 centimes, et il est aussi bien que l'enfant du riche.
L'autre faisait garder sa pauvre petite par un frère de huit ans, qui maintenant fréquente l'école avec assiduité.
Une autre se plaît à raconter que son mari est moins brutal, depuis qu'elle paye dix sous de moins pour son enfant. Dix sous par jour dans un ménage si malheureux, quel trésor pour la pauvre mère, pour la pauvre famille !
Celle-ci, accouchée depuis quinze jours, allaite son nouveau-né. On lui demande comment elle aurait fait sans la crèehe : « Àh! Monsieur, comme j'avais fait pour son pauvre frère.... Je suis marchande do pommes, je gagne à peine quinze sous par jour; il n'était pas possible d'en donner quatorze.. Le cher petit est mort à quatorze mois, faute de soins;— hélas! Monsieur, le pauvre ange vivrait encore si la crèche eût existé six mois plus toi. »
Quand les fondateurs virent que la crèche réussissait au delà de leurs espérances , et qu'elle faisait tant de bien à si peu de frais, ils s'occupèrent d'en organiser dans les autres quartiers malheureux de l'arrondissement (faubourg du Houle, 12 , et rue Saint- Lazare, 1U, près delà rue du ;
Un sermon de charité pouvait en fournir les ne yens. Ce sermon , d'ailleurs, iropri-
< til. D1CT10NNAKŒ
iil a l'œuvre des crèches ic cachet religieux dont elle avail besoin pour étendre ses bienfaits. Il devait être prononcé a l'occasion de Noël, afin que la crèche divine protégeât la crèche des pauvres; on avait choisi le jour des suints Innocents... Malheureusement tous les orateurs sacrés se trouvaient occupés alors au delà «le leurs Forces. M. l'abbé Coquereau, seul, consentit?) prêcher, mais le 29 janvier seulement. Monseigneur l'archevêque de Paris assistait au sermon : il donna la bénédiction. Ainsi M. le curé de Chaillot avait baptisté la crèche : Monseigneur lui a donné la confirmation : l'œuvre est toute chrétienne.
L'auditoire était nombreux. Le prédicateur prit pour texte le passage de l'Ecriture :Nisi Dominas œdificaverit domum, in vanum luboraverunt guiœdificant tara. C'était la pensée des fondateurs. « Le pauvre, s'écria-t-il, c'est Jésus-Christ naissant dans une élable ; le pauvre, c'est Jésus-Christ travaillant pour nourrir son vieux père et sa tendre mère; Je pauvre, c'est Jésus-Christ demandant à l'Egypte l'aumône d'une patrie : le pauvre, c'est Jésus-Christ n'ayant pas où reposer sa tête, enviant aux oiseaux leurs nids, aux renards leurs tanières ; le pauvre, c'est Jésus-Chrisl humilié, fouetté , mourant sur la croix!
« Ah! chrétiens, si le pauvre est digne de votre commisération, ce qu'il y a dans le pauvre de plus faible, de plus misérable, commande plus impérieusement encore votre amour et votre pitié! Quoi de plus faible que l'enfance ? quoi de plus digne de compassion? »
L'orateur, après avoir comparé l'enfant pauvre, manquant de tout, à l'enfant riche, entouré de, tant de soins, de tant de superfluités, après avoir décrit éloquemment les angoisses de la mère pauvre, a présenté à l'auditoire le tableau suivant :
« Ecoutez , a-t-il dit d'une voix émue , écoutez : Dans un réduit humide et délabré, moins qu'une maison, plus qu'une étable, respire une famille pauvre, nombreuse, torturée par les maladies; un nouvel enfant vient de naître; on dépose le nouveau venu sur quelque chose : un meuble, plus qu'une crèche, moins qu'un lit. Un chien, peut-être, a réchauffé de son souille la pauvre créature, qui a froid et qui se plaint. La mère a considéré son sein tari par la souffrance et les privations; et le père, ses bras amaigris par le travail...; et tous deux se sont regardés en silence, et des larmes muettes ont sillonné leurs visages. Le père a pensé qu'il faudra travailler plus rudement encore; que dans deux années, trois années, il faudra couper le pain en portions plus nombreuses, par conséquent plus petites... Que deviendra ce malheureux enfant! Ah! pitié, pitié pour lui! pitié pour sa pauvre mère! pitié pour la malheureuse famille!... »
Ce tableau , que nous regrettons de ne pouvoir reproduire en entier, lit répandre beaucoup de larmes, et la quête produisit 5,21lJ fr, ko c, y compris les offrandes du
roi, de la reine et des pi incesses, y con 500 fr. envoyés par un anonyme a If. le curé de Sainl Louis d'An tin. Mesdames les patronesses el les quêteuses avaient rivalisé de zèle el de charité.
i 5 personni s qui voudraient contribuer à l'œuvi e peui ent envoi > r leurs dona à M"* Curmer, rue de Chaillot. 52, trésorière de la crèche de Chaillol ; à M"' Curmer aînée, i ue «lu Faubourg-du-Roule, 38, trésoi ère de celle de Saint-Philippe du Roule; à V Capelle, rue Sainte-Cron, 12, trésorière de la crèche Saint-Louis-d'Antin ; ou a M. Reymond, administrateur du bureau de bienfaisance, faubourg Saint-Honoré, 108, al des crèches du 1" arrondissement.
Chaque crèche a sa caisse particulière, qui pourvoit aux dépenses journalières.
Chaque trésorière compte jour par jour avec la première berceuse, mois par mois avec le caissier central. Le caissier central a un compte (durant chez MM. Mail et frères et C" , banquiers de l'œuvre.
Un ordonnateur veille sur la comptabilité; l'ordre et la charité s'accordent parfaitement, et les crèches doivent inspirer confiance non-seulement aux mères pauvres, ma s encore aux personnes bienfaisantes qui viennent à leur .secours. On est sûr que l'aumône entière arrive à l'indigence : il n'y a d'autres frais de personnel que le supplément aux pauvres berceuses! Tout le reste du service est gratuit.
Un comité supérieur (1) maintiendra l'unité, le bon ordre et l'harmonie dans celte œuvre, et prendra les mesures nécessaires pour tenir la caisse au niveau des besoins. Aucune crèche nouvelle ne participe au fonds commun, si elle n'a été autorisée par lui.
Nécessité d'une crèche-modèle.
Il a fallu, dans l'intérêt de la réussite, faire l'essai sur une échelle très-modeste : un loyer de 140 fr., douze berceaux et deux berceuses y ont suffi. L'essai a réussi pendant l'hiver, et même pendant les chaleurs.
Mais l'expérience nous a prouvé que plus le temps est mauvais, moins il vient d'enfants à la crèche. En été, done, nous avons plus de petits pensionnaires, et des pensionnaires plus exacts qu'en hiver. En été , cependant, il faut plus d'air et plus d'espace au même nombre d'enfants.
Le local, déjà exigu, parait de plus en plus insuffisant, et les pauvres mères qui n'y trouveraient pas un asile pour leurs enfants seraient plus malheureuses que si la crèche n'existait pas. Nous allons prendre un loyer plus cher.
Mais il importe d'avoir un local définitif, un local disposé suivant les besoins; il faut une crèche véritable, une crèche qui puisse servir de modèle.
(t) Compose des présidents, présidentes, viceprésidentes, trésorières, secrétaires el des plus anciens médecins de chaque crèche; des membres de la mairie, du caissier central, du banquier, clc.
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Déjà deux architectes inspirés par la cba- portes ou sans fenêtres; d'autres ont des rite, M. Chabanne et M. Rohaut de Fleury, chambres placées au-dessous du niveau du nous ont donné des plans. Celui de M. Ko- sol, où l'air su renouvelle à peine, et où de haut de Fleury, architecte du .Musée d'his- sales carreaux laissent pénétrer quelques toire naturelle, répond à peu près à nos rayons d'un jour douteux. Là, les habitants,
en rapport avec la demeure, sont presque tous chiffonniers; accroupis autour du sale produit de leurs rondes nocturnes, ils comptent pendant le jour combien il faut d'immondices pour faire une pièce de 30 sous, et entassent dans tous les coins de leurs hideux galetas , et jusque sous leurs couchettes des os infects et de vieux linges souillés de fange, dont les miasmes fétides se répandent jusque dans la rue.
« C'est là, cependant, c'est dans une pareille localité que s'élèvent une partie des enfants de la division de Chaillot. C'est dans un tel gîte, qui n'avait pas six pieds carrés, qu'il nous est arrivé de rencontrer une femme vieille, insouciante, et sourde aux cris perçants de deux enfants confiés à sa garde. Jls lui demandaient sans doute de l'air et de la nourriture, car les malheureux ne recevaient pas même en quantité suffisante l'air corrompu qu'ils respiraient, et l'un d'eux est mort de faim!
« C'est à la vue d'une telle image de misère que la nécessité de la crèche se fait sentir!... » (Le docteur Canuet.)
Chaillot compte 1 pauvre inscrit sur 6 habitants! Le 1er arrondissement entier, 1 sur 21; le 2% 1 sur 37! La movenne, pour tout Paris, est de 1 sur 14. En 1829, elle était de 1 sur 13; en 1791, de 1 sur 51 II y a donc amélioration dans l'ensemble de Paris; et je constate avec joie, en comparant deux époques éloignées de quinze ans, — moins de misère et plus de charité (1). — Mais Chaillot dit avec raison que l'amélioration se fait au profit du centre, aux dépens des extrémités... Les belles maisons qui remplacent les masures ont refoulé presque tous les pauvres aux faubourgs, — et les pauvres éloignent les riches. Pour que le corps ne souffre pas, il faut que le sang et la vie circulent partout, du centre aux extrémités.
Chaillot aurait besoin d'un marché, pour ne pas ajouter au prix élevé des denrées le prix du temps qu'il perd à se les procurer; d'un lavoir , pour ses pauvres blanchisseuses. Il a des réservoirs, qui alimentent d'eau une partie de Paris : on peut lui donner à peu de frais un lavoir. Qu'on ouvre (2) une ancienne barrière sur la plaine de Passy ; qu'on perce quelques rues pour faciliter les communications, la misère diminuera, et Chaillot ne sera plus une anomalie dans Paris. La ville a intérêt à lui procurer tout cela, avant que le prix des terrains ait
vues. La construction d'une crèche de vingt berceaux, conforme à ce plan, coûterait, à Chaillot, 8,000 fr. environ.
Nous espérons que la ville de Paris nous permettra do l'exécuter sur un des terrains qu'elle possède , et qu'elle nous aidera même à payer les frais de cette petite construction.
Quand la nécessité d'une crèche-modèle sera bien reconnue, M. le préfet de la Seine et le conseil municipal, toujours empressés d'accueillir ce qui peut accroître le bienêtre d'une population toujours croissante, jugeront sans doute convenable de doter Chaillot de ce modeste établissement, puisque Chaillot a doté Paris de la première crèche.
Mais la construction ne devra se faire qu'après l'été, quand l'expérimentation sera complète, et après que les plans auront été revus et combinés de manière à satisfaire complètement les besoins des deux saisons.
Pourquoi l'essai de crèche a-t-il été fait à Chaillot, de préférence? — Parce que la misère y sévit avec le plus de rigueur. Chaillot expie cruellement l'honneur de faire partie de la grande cité. Village, il florissait; faubourg, il dépérit!... Il dépérit, tandis que tout prospère autour de lui. Pauvre Bouquetdes-Champs, quelle est ta destinée!
Le Bouquet-des-Champs et les pauvres de Chaillot,
« Dans le beau quartier des Champs- Elysées, il existe un endroit appelé Bouquetdes-Champs. C'était jadis un hameau situé près du village de Chaillot, au milieu d'une vaste plaine qui s'étendait depuis le Roule et les Thernes jusqu'à Passy. Quelques arbres placés près de là, au milieu de champs fertiles, avaient fait donner au hameau cette désignation toute champêtre, que le quartier a conservée. Là , les habitants trouvaient alors, dans un air pur, dans le travail et les bonnes mœurs, les conditions du bien-être, de la vigueur et de la santé.
« Les diverses enceintes de Paris s'étendant toujours, comme les cercles que l'on voit se succéder en grandissant sur l'onde qu'on agite, enveloppèrent un jour le hameau, et le village devint faubourg. Dès lors celte population de classe infime, qui semble fuir les quartiers sains, les quartiers embellis, et fuit surtout la surveillance, s'empara de la chaumière, et la meubla de sa malpropreté, de ses vices et de sa misère. Aujourd'hui le Bouquet-des-Champs est un assemblage de masures que traverse une rue étroite et tortueuse , encombrée d'ordures de toute espèce, et qui affectent à la fois tous les sens de sensations désagréables. Dans celle rue, renié.' par l'administration municipale , qui lui a refusé le baptême , quelques maisons sont sans
(1) La charité verse, en movenne, chaque jour, plus tle 66,000 fr. à Paris ; et il n'y a que 66,000 pauvres inscrits... Ah ! si la distribution était meilleure, que de maux on préviendrait!
("2) L'octroi a fermé la barrière des Bassins par économie ; la ville doit se hâter <!e la rouvrir, par une économie mieux entendue. On gagne presque toujours à multiplier les communications. Chaillot et Passy demandent celle ouverture depuis longtemps.
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Organisation ût lu crèche.
Si .luis
Une mère pauvre que son travail appelle hors du logis confie son enfant nui soins d'une sevreuse, pauvre comme elle, et, sur son modique salaire, prélève TO cent, par jour ! Quand die a deux enfants, son salaire ne suflisanl plus, ell • esl obligée de les abandonner à tous les dangers qui entourent un fige si tendre. Ils souffrent, ils crient* pendant qu'elle travaille au loin pour eux. Voilà pourquoi le nombre des eniants trouvés est si grand ; voilà pourquoi la classe indigente produit tant d'estropiés et de rachitiques.
L'humanité, la religion, l'intérêt public. (i mandent qu'on vienne au secours de pauvres mères, au secours de ces pauvres enfants. Il importe au bien public que la Société, seconde mère des citoyens, veille sur tous les malheureux; il importe que tous les malheureux n 'ignorent pas qu'elle fait tous ses efforts pour les retirer du gouffre de la misère, et pour aider leurs enfants à ne pas y tomber; mais il importe aussi qu'ils sachent bien que le travail, la bonne conduite et la résignation peuvent seuls les rendre dignes d'intérêt.
Nous avons des asiles pour les eniants de deux à six ans, des écoles primaires et des classes d'adultes; mais il nous manque des crèches pour les enfants qui n'ont pas encore atteint Page de deux ans.
Un local a été choisi dans Chaillot; ce local a été reconnu salubre par l'autorité administrative; il suffit pour l'essai. 11 ne s'agit plus que d'organiser la société sur des bases solides, et de manière que la crèche vienne efficacement au secours de l'enfant, de sa mère, et de leur famille, sans porter atteinte au lien sacré de la maternité, sans encourager la paresse ni le vice :
Article 1er. — Une société de bienfaisance est établie entre les personnes charitables qui voudront bien concourir à fonder nue crèche pour les petits enfants pauvres âgés de moins de deux ans, dont les mères travaillent hors de leur domicile, et se conduisent bien.
Art. 2. — La crèche sera dirigée par plusieurs dames charitables , dont une présidente, deux ou trois vice-présidentes, et une trésorière; inspectée par des palronesses, dont le nombre est limité, et visitée par deux ou trois médecins. Tous les fondateurs auront la faculté de l'inspecter aussi. Art. 3. — Les fondateurs ne contractent aucun engagement pécuniaire; ils donnent ce qu'ils veulent, et quand ils veulent. Toutes les dépenses de la crèche seront faites au comptant.
Art . k. — Les mères paieront une rétribution calculée de manière à couvrir autant que possible le salaire des berceuses. Le
rétribution de
.salaire des berci uses <l la i 'lie ni, qui
toujours affiché dans la crèche. La charité pourvoira aui autres trais.
t'/. •"». l-a Irésorière inscrit jour par |our, sur un registre, les reci ttos et les penses. Le secrétaire du comité des fondateurs esi , barge du contrôle de la comptabilité.
Art. c>. Ce comité est composé d'un prési lenl honoraire, d'un président, d'un vice-président, d'un secrétaire, et d'un \ secrétaire. Les directrices et les médecins de la crèche en font partie de plein droit.
Art. 7. — Il suffit de la présence de trois membres pour que la délibération du comité
SOil valable.
Art. S. — Les fondateurs sont convoqués en assemblée générale tons le-, trois mois.
Art, !). — Les délibéral ions de l'assemblée générale, ainsi que celles du comité, sont portées sur un registi i es par le pré
aident, le secrétaire et la directrice trésorière.
Art. 10. — Toutes réclamations doivent être adressées a Mesdames les direct, : qui, au besoin , en réfèrent au comité.
Art. 11. — En cas de cessation de fonctions de l'un de ses membres, le comité pourvoira provisoirement au remplacement, sauf approbation de l'assemblée générale.
Art. 12. — Copie des statuts et du règlement sera envoyée à If. le préfet.
Ri'-glement de la Crèche
Article 1". — La crèche est ouverte depuis cinq heures et demie du matin, jusqu'à huit heures et demie du soir. Elle est fermée le dimanche et les jours de fêtes.
Art. 2. — On n'y admet que les enfants au-dessous de deux ans, dont les mères sont pauvres, se conduisent bien, et travaillent hors de leur domicile. Il faut en outre que l'enfant ne soit point malade, et qu'il ait été vacciné, ou qu'il le soit dans le plus bref délai.
L'acte de naissance et le certificat de vaccine sont déposés au secrétariat.
Art. 3. —Chaque enfant est inscrit sur un registre le jour de son entrée. L'inscription énonce la date de sa naissance, la demeure et la profession des parents. Une case est réservée pour la sortie, une autre pour les observations. Dans cette dernière case, les médecins indiquent l'état sanitaire de l'enfant, à son entrée, pendant son séjour, et à sa sortie.
Art. k. — La mère apporte s@n enfant emmaillotté proprement, vient exactement l'allaiter aux heures des repas et le reprend chaque soir. Elle fournit le linge nécessaire pour la journée. Le linge est marqué du numéro de la case où on le place dans la lingerie. Ce numéro est le même que celui du berceau qu'occupe l'enfant.
Art. 5. — L'enfant élevé au biberon doit recevoir de sa mère les mêmes soins. Quand l'enfant est sevré, la mère garnit son petit panier pour la journée.
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Art. G. — La mère donne pour les berceuses 20 cent, par jour, et 30 cent, seulement quand elle a deux enfants dans la crèche.
Art. 7. — Les berceuses sont au choix et aux ordres de Mesdames les directrices; elles doivent aux enfants tous leurs soins également ; elles doivent pourvoir avec douceur à tous leurs besoins, comme s'ils étaient leurs propres enfants.
Elles se tiendront et tiendront les enfants et la crèche avec la plus grande propreté; maintiendront la température à 15 degrés centigrades, et laisseront agir sans cesse le ventilateur.
Art. 8. — Tous les objets dont se compose le berceau demeureront exposés à l'air pendant la nuit. L'air de la crèche sera entièrement renouvelé tous les matins.
Le linge sali sera immédiatement passé à l'eau. La lingerie sera toujours aérée. La porte, du côté de la crèche, sera toujours fermée.
Il est défendu au berceuses de laisser des personnes étrangères s'installer dans la crèche.
Art. 9. — Leur salaire est fixé parle comité à 1 fr. 25 c. par jour, tout compris, et il leur est interdit de recevoir des mères aucun supplément, sous quelque forme que ce soit.
En cas de contravention, la berceuse est congédiée immédiatement, et n'a droit à aucune indemnité.
Art. 10. — La première berceuse répond du mobilier et des dégradations commises, sauf recours contre qui de droit. L'état du mobilier est reconnu par elle.
Le linge et tous les objets de la crèche sont marqués d'une croix t.
Art. 11— Mesdames les directrices, Mesdames les inspectrices et MM. les médecins, veilleront à ce qu'on donne aux enfants les soins et les aliments convenables à leur Age.
Art. 12. — Un de MM. les médecins visite la crèche tous les jours, et consigne ses observations et prescriptions sur le registre d'inspection. 11 y aura un second registre pour les visiteurs. Les médicaments sont fournis conformément au règlement du bureau de bienfaisance.
Art. 13. — Toutes réclamations doivent être adressées à mesdames les directrices.
Art. lk. — Le comité des fondateurs se réserve d'accorder, s'il y a lieu, des récompenses aux berceuses qui auront accompli leurs devoirs avec le plus de zèle et d'exactitude.
Ce qu'il faut pour établir une Crèche
Le but principal de la crèche est de procurer à l'enfant un air pur, des aliments sains, suffisants, appropriés à son âge, une température convenable, la propreté, et des soins non interrompus; de donnera la mère la liberté de son temps, de ses bras, et de lui permettre de se livrer au travail sans inquiétude.
Tout doit être dirigé dans cet esprit, et
il faut bien se garder, soit de prendre les moyens pour le but, soit de sacrifier ie principal aux accessoires.
Quand le but est bien marqué, on cherche, parmi les moyens qui s'offrent, tous ceux qui peuvent y conduire le plus facilement, le plus sûrement, le plus économiquement.
Du local. — 11 faut choisir d'abord un local très-sain, bien aéré, bien exposé, assez vaste pour le nombre d'enfants qu'il doit contenir; placé au milieu de la population indigente, non loin d'une maison de secours ou d'une pharmacie, et le plus près possible de l'asile, afin que la mère n'ait qu'une seule course à faire pour deux ou trois enfants.
Ce local doit se composer d'une ou deux salles pour les enfants, d'une cuisine pour préparer les aliments, à moins que l'on- ne puisse établir, sans inconvénient, dans la salle môme, un fourneau à cet usage; d'une lingerie, et d'un bûcher. Si l'on peut ajouter une cour ou un petit jardin sablé, comme à Chaillot, c'est encore mieux; les enfants sevrés peuvent s'y promener sans danger, et les mères y porter leurs nourrissons, quand il fait beau.
Il serait bon qu'une des berceuses au moins eût son logement à la crèche, pour recevoir les enfants tous les matins.
« La salle destinée aux enfants doit être planchéiée, et d'une étendue telle, qu'il existe entre les berceaux un intervalle d'un demi-mètre environ; qu'un large espace permette une circulation libre et facile, et qu'au milieu se trouvent placés sans encombre les appareils destinés au chauffage, les sièges, bancs, et lits de camp nécessaires aux berceuses, aux visiteurs, aux enfants.
_ « Les fenêtres devront être larges et spacieuses, afin de permettre à l'air de se renouveler complètement, et non par d'étroits courants. Elles devront être peu nombreuses, pour éviter le froid ; se faire face, et être exposées, autant que possible, aux rayons du soleil. Les murs devront être construits en briques, et peints intérieurement à l'huile, afin d'éviter leur détérioration, et, par suite, l'humidité et l'altération de l'air (1).
« La crèche devra être située entre cour et jardin. Son entrée devra, autant que possible, être abritée des vents froids, et précédée d'un vestibule fermé qui ménagera la transition de l'air.
« Une pièce voisine contiendra un fourneau habilement disposé; elle devra être éclairée de telle sorte que les émanations de ce fourneau ne nuisent en rien à la salubrité de la salle principale. Cette salle sera suivie d'une troisième pièce, dans laquelle on placera Je linge des enfants dans des casiers à claires-voies.
(1) Tous ces conseils auront leur utilité quand on construira des crèches; en attendant, on s'arra le mieux possible dans les locaux où on Établit !•> crèche provisoirement.
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« Dans une quatrième i ièco se trou\ une auge avec un robinet d'eau froide el un robinet d'eau chaude, autant que possible, destinée a essauger le lin ne au fur el a mesure qu'il sera sali, lequel pourra ôtrej té sur des ti in (les en bois ou sur des ■ o tendues dans la môme piè
Le tout pourra Être échauffé par des lorifères qui s'étendront d'une piè Fautr ■.
.. Dans la salle des enfants, un grand et large foyer à l'instar des grandes cheminées de campagne, où l'on pourrait facilement réchauffer les enfants el les changer sans danger du froid, serait peut-être préférable au système des poêles. On pourrait, au moyen 11*1111 grillage en lil de fer, garantir les enfants des accidents. » [Rapport des médecins de la crèche.)
De l'air. — L'air esl notre premier aliment; un air pur, le premier besoin de l'enfant. Pour assurer à la crèche un air toujours pur, il faut 1° qu'elle soil par elle-même très-saine et toujours proprement tenue; 2° qu'elle n'admette pas plus d'enfants qu'elle ne doit en contenir; •"{" qu'on n'y laisse jamais rien île sale, rien qui puisse donner mauvaise odeur ; i" qu'une ventilation suffisante agisse constamment; 5* «pie tous les soirs, après la sortie «1rs enfants, les objets qui composent le berceau soient exposés à l'air jusqu'au lendemain ; 6° que l'air extérieur circule dans toute la crèche pendant que les entants sont chez leurs mères; 7° enlin qu'on n'y admette pas de malades.
Des aliments. — Tous les aliments qu'on donne aux enfants doivent être sains, de bonne qualité, bien préparés. Il leur en faut si peu !... L'eau surtout doit être bien pure, car, après l'air , l'eau est notre principal aliment.
Il faut veiller avec soin sur le lait, sur le sel, le beurre, et les autres substances qui se prêtent aux mélanges. Que de maladies, dont on ignore les causes, proviennent de ces mélanges funestes sur lesquels les fournisseurs spéculent aux dépens de la santé publique!
Les médecins déterminent la nature et la quantité des aliments, suivant l'âge, les forces et les habitudes de l'enfant, et sous le contrôle des mères. Assez, mais pas trop; ce qu'il faut, — rien de plus, rien de moins.
De la température. — Il faut à ces jeunes plantes de la chaleur en hiver, de la fraîcheur en été.
Le froid est pour le pauvre un fléau plus cruel même que la faim, et qui fait plus de victimes. L'indigent trouve du pain plus facilement que du combustible. Quand la pauvre mère, transie de froid, vient allaiter son enfant, elle se ranime en le ranimant.
Une chaleur excessive est nuisible; l'enfant et sa mère, au sortir de la crèche, seraient saisis parle froid extérieur. Il faut qu'un thermomètre soit toujours là, pour indiquer la température convenable. On devrait en mettre dans toutes les écoles et
dans tous les asiles. — Modérer la ch bu printemps.
Il faut entourer le poêle d'un gril afin de pi es n 1 er d'accidents les enfants
i> in propreté. Ce n'est qu'à force de
soins, à luire de Mil Vi'ill.ilin' mi mi t m-ii-m-,
qu'on peut obtenir la propreté da is une réunion d'enfants si j< unes, il faut pourl int l'obtenir, el des berceuses, et des unies elles-mêmes. On l'obtient dos berceuses, en leur donnant quel [ui s cartes de bain, un cottume el quelques hardes, 1 < ette 1 ondition. Mais les pauvi 1 s mères ont si peu de 1 imps, si peu do ressoui ce§l La chai ité seule peut vaincre di s habitudes impôt par li nécess té. Loi squ'on pai pau-
vres femmes avec douceur, et dans l'intérêt de leur- e ifants, l'amour maternel vient au secours de la charité, supplée même quelruefois l'intelligence, et parvient à vaincre
es habitudes invétérées.
Une bonne mère, quelque pauvre qu'elle puisse être, ne demande que trois cho 1° que 1 1 crèche soit, el qu'elle soit à portée de sa demeure, de son travail; 2* qu'elle s'ouvre Bssez tôt, et se ferme asi /. tard, pour lui laisser toute sa journée; 3* el que son enfant s'\ trouve bien. Donnez-lui ces trois choses, et von-, obtiendrez d'elle tout ce qui lui sera possible.
Des soins. — La crèche doit h l'enfant, depuis l'heure d'entrée jusqu'à l'heure de sortie, tous les soins que - »n âge réclame, soins hygiéniques et soins maternels. Ce n'est pas tout : eile doit indiquera la mère les soins qu'il faut à l'enfant hors de la crèche, et dans sa pauvre habitation.
Hygiène. — Les médecins doivent être consultés non seulement sur le choix et la disposition du local, à cause de la salubrité, mais encore sur la manière de placer les berceaux, à cause des yeux des enfants. Il faut se conformer en tout à leurs prescriptions. Ils doivent aussi veiller sur les aliments, sur la manière de les préparer, et sur leur quotité. Lorsqu'ils ont fixé la part de chaque enfant suivant ses besoins, il est facile de vérifier si les berceuses la donnent exactement. La mère, les directrices, les inspectrices, les cris eux-mêmes, sont des surveillants auxquels rien n'échappe.
Les médecins prescrivent les soins hygiéniques (il est bon d'afficher les prescriptions générales), el dirigent les soins maternels, dans leur action de tous les instants. — Les soins hygiéniques se rapportent à la tenue générale de la crèche, à sa température, aux fonctions animales de toute espèce pour chaque individu, à la tenue du corps, aux yeux, etc. 11 ne faut pas, par exemple, que l'enfant reste assis trop longtemps ; il y aurait danger pour sa taille.
L'éducation des berceuses est faite en quelques jours sur tous ces points; mais il faut la faire au plus tôt, et cela concerne le médecin et les directrices.
Il doit toujours y avoir dans la crèche 1° de l'eau chaude, 2° des bouteilles de grès
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qu'on met, quand il est besoin, aux pieds des enfants; 3° certains instruments qui puissent dégager les intestins paresseux; 4° enfin tous les objets de première nécessité, dont il est inutile de donner ici la nomenclature, parce que le besoin lui-môme se charge de les réclamer.
Soins maternels. — La mère vient allaiter; mais tous les autres soins de propreté, d'alimentation, de tenue, en un mol tout ce qui est nécessaire pour préserver lajeune plante du besoin, et des dangers de toute espèce qui l'assiègent, tout, pendant les deux tiers de la journée, tout regarde les berceuses, même très-souvent les conseils à donner aux mères.
Conseils aux mères. — Les soins de la crèche pourraient être infructueux pour l'enfant, peut être même funestes, si, lorsqu'il sort, la mère ne le tenait en garde contre l'action du froid, et si, rentré au logis, il était privé des soins que réclame sa faiblesse. L'enfance exige des soins non interrompus. — La charité doit au pauvre non seulement des secours, mais encore des consolations et des conseils. La misère a toujours besoin de conseils, parce qu'elle n'a ni le temps ni le repos nécessaires pour observer et réfléchir, et qu'elle est généralement ignorante. Elle ne les suit pas toujours, et ne peut pas toujours les suivre; mais elle les suit plus volontiers, quand ils sont accompagnés de secours.
Les consolations et les conseils, donnés avec douceur et à propos, font quelquefois plus de bien que l'aumône elle-même. Cette partie de la tâche de Mesdames les directrices, inspectrices, et des médecins, n'est pas Ja moins importante. Eclairer les mères, c'est quelquefois sauver la vie aux enfants. Des berceuses. — On voit par tout ce qui précède que le rôle des berceuses est trèsimportanl; de leur choix, de leur surveillance, dépendent le sort des enfants et Je succès de la crèche. Ce choix doit porter sur des femmes pauvres et sans ouvrage. Il faut que ces femmes aient éprouvé le sentiment de la maternité, qu'elles aient élevé des enfants, et qu'elles soient d'une moralité sûre, et qu'elles aiment l'enfance. Douceur, propreté, résignation et patience, voilà des qualités essentielles pour une berceuse.
Il est utile de donner aux berceuses un costume pour les distinguer des mères, et pour qu'elles se tiennent plus propres. Une berceuse peut suffire à cinq enfants présents. Deux berceuses qui s'entendent bien peuvent en soigner jusqu'à 12. La plus ancienne commande. La plus humble société a besoin de chef, de hiérarchie. Le salaire des berceuses a été calculé sur la moyenne du salaire des femmes à Paris. Entre 50 cent, et 2 fr., la moyenne est de 1 fr. 25. ; cela suffit, mais bien juste, pour que la berceuse puisse vivre, et se tenir proprement. L'espoir d'une petite récompense fait beaucoup sur ces pauvres femmes. Il ne faut rien négliger pour soutenir leur zèle et leur dévouement. On courrait accorder aussi quelques ré-
compenses aux mères qui remplissent leurs devoirs avec le plus d'exactitude; ce serait un moyen de stimuler leur zèle, et surtout de les rendre plus propres.
C'est aux berceuses directement que se paye la rétribution journalière des 20 cent. S'il fallait que Madame la directrice tendît la main à la pauvre mère pour lui demander 20 cent., la corvée serait pénible, et pourrait lui devenir très-onéreuse. 11 est tout naturel que la mère donne quelque chose à la pauvre femme qui garde et soigne son enfant. Elle donne 20 cent., au lieu de 70 qu'elle donnait, et que l'enfant dépense réellement. Elle économise 50 cent. , et son enfant est infiniment mieux gardé, mieux nourri, mieux soigné.
L'amour-propre et l'amour maternel s'arrangent fort bien d'un marché aussi avantageux, et contre lequel, depuis six mois, il ne s'est élevé aucune réclamation.
Si les ressources de la crèche le permettaient, on réduirait la rétribution ; mais il en faut une. Gardons-nous d'habituer le pauvre à l'idée que la société doit tout faire gratuitement pour ses enfanls 1
Nos asiles, qui font déjà tant de bien , en feraient plus encore, s'ils étaient ouverts et fermés, comme la crèche, de manière à ne pas couper la journée de travail, et s'ils ajoutaient au morceau de pain qu'apporte l'enfant, un bouillon matin et soir, moyennant une rétribution de 20 cent. La santé de l'enfant y gagnerait beaucoup, la mère n'y perdrait pas, et la société aurait des citoyens plus robustes et peut-être aussi plus respectueux. La mère doit toujours travailler pour son enfant, et il importe que l'enfant sache qu'elle a toujours travaillé pour lui. On ne saurait prendre trop de soins pour conserver intact le lien sacré de la maternité, pour conserver intacts les liens de famille, — car de ces liens réunis se compose le lien social. La nation est une grande famille, une famille de familles, et Ja patrie, seconde mère des citoyens, doit veiller sur tous, dans l'intérêt de tous ; sa vigilance doit s'étendre sur leurs intérêts moraux, aussi bien que sur leurs intérêts matériels.
Mobilier. — Des berceaux en fer, quelques fauteuils pour les enfants sevrés, des chaises, un thermomètre, un christ, des nattes, quelques timbales , une baignoire, un bureau: voilà pour la crèche. Quelques ustensiles au fourneau, une fontaine filtrante, des cruches : voilà pour la cuisine. Dans la lingerie, un casier numéroté, quelques langes et d'autres choses mises en réserve pour les cas fortuits : voilà tout le mobilier de l'établissement. — On a remplacé le lit de camp par une espèce de parc où les agneaux vagabonds jouent sur des nattes, et se couchent sans danger.
Jours et heures d'ouverture. — La journée de travail commence à six heures du matin et huit à huit heures du soir. Il faut que la crèche soit ouverte à cinq heures et demie, pour donner à la mère le temps d'apporter son enfaut et de se rendre à l'ouvrage ;
• m. M< riONNAIRE
qu'elle n soil fermée qu a huit heures 1 1 demie, pour loi donner le temps de re?enir
• IIF.
ch< rcher l'enfant.
La crèche est fermée le dimanche el les [ours de fête, parce que la mère, ne travaillant pas, doit garder son enfant auprès d'elle. Il faut d'ailleurs accorder quelque repos aui berceuses, dont la lâche est Irès-pénible. Mais les directrices peuvent faire des exceptions a celte règle, si la nécessité le commande.
4 — Comment il faut s'y prendre pour organiser une Crèche.
Les personnes charitables qui sentent la nécessité de fonder une crèche , doivent examiner d'abord combien d'enfants, réunissant les conditions exigées, pourront avoir besoin d'v être admis, il est facile de s'en rendre compte, en consultant le bureau «le bienfaisance, le curé de la paroisse et les darai s de charité.
On choisit un local proportionné au nombre de ces enfants.
On se réunit, on forme un comité; on choisit des directrices parmi les daines les plus zélées, ^\os inspectrices aussi nombreuses que possible, des médecins de bonne volonté; on évalue approximativement les frais de premier établissement ; on passe en revue les mille moyens que la charité, si ingénieuse, emploie pour soutenir les bonnes œuvres; et quand on prévoit que les ressources ne seront pas au-dessous des besoins , la société se constitue ; le comité est chargé de rédiger des statuts et un règlement appropriés à la localité. Mesdames les directrices s'occupent de trouver des berceuses ; elles s'empressent, d'accord avec les autres membres du comité, défaire disposer le local, et d'y mettre les meubles et ustensiles nécessaires.
Quand tout est prêt, une seconde réunion des fondateurs vote les statuts, le règlement, et fixe le jour d'ouverture de la crèche.
Les pauvres mères, prévenues par les dames de charité, attendent ce jour comme le Messie. Une cérémonie touchante fait voir aux indigents que l'autorité, secondée par les riches, veille sur leurs enfants avec une sollicitude maternelle, et la cloche sainte annonce au pauvre qu'on pense à lui, annonce au riche qu'il faut donner... La crèche est bénie ; Jésus protège les pauvres enfants I
Les mères , les jeunes mères surtout , prient éloquemment pour les pauvres petits enfants de la crèche, et bientôt, à leur voix, à leur exemple, tous les cœurs s'attendrissent, et la crèche est pourvue de langes, de layettes et d'argent, au delà de ses modiques besoins. La piété rivalise avec le sentiment maternel, la vanité quelquefois avec la piété; mais ie bien se fait, les enfants ne sont plus exposés à périr de froid ou de faim ; leur pauvre mère n'est plus réduite à à l'alternative cruelle de les quitter pour les nourrir,oude manquer de pain en les gardant. Quand il est si facile de faire le bien, et tant de bien, cm and il en coûte si peu, cha-
cun se donna) la plaisir d'j contribuer, el plus on fait de bien, plus on éprouva la besoin dru faire encore: c'est un des mincies de la < hérité.
L'organisation de II i rèohe se réduil donc i : un local suffisant et sain , un comité, deui ou Irois direct™ es, des inspeeti un, deux ou trois médecins charitables, i i auiant de berceuses qu'il y i de fois sii en* finis inscrit» sur six enfants inscrite, il n'en vient chaque jour que quatre ou cinq).
Le comité fait le règlement el le modifie suivant les besoins; il procure à l'établissement des ressources, et veillo sur l'administration. On choisit pour président honoraire le curé de la paroisse, el pour président un des membres de la mairie, aûu que la charité légale et la charité pieuse concourent a l'œuvre. Il faut autant que possible, et par la même raison, que le secrétaire du comité, qui en est l'âmo, soit membre ou commissaire du bureau de bienfaisance , el qu'il y ait parmi les directrices ou inspeclrices au moins une sœur de charité. La sainte mission de ces pieuses tilles, leur zèle ardent pour les pauvres, inspirent aux mères une juste confiance.
Les directrices font exécuter le règlement, commandent aux berceuses, admettent ou refusent les enfants présentés; elles ont un pouvoir absolu dans la crèche, mais leur charité les empoche d'en abuser. Les inspectrices visitent la crèche le plus souvent possible, quelquefois même les mères, à domicile, et visent chaque jour la feuille de présence des enfants. Les médecins viennent tous les jours, à tour de rôle, provoquent les mesures nécessaires à l'hygiène et à la salubrité, vaccinent les enfants, et les soignent même à domicile.
S. — Besoins et ressources de rétablissement.
Il faut payer un loyer, compléter le salaire des berceuses, alimenter les enfants, entretenir la crèche et le mobilier; il faut en hiver beaucoup de combustible. Toutes ces dépenses réunies donnent une moyenne de 70 centimes environ par enfant, savoir : 20 centimes environ pour les berceuses; 20 centimes pour loyer, chauffage, et autres frais généraux (en été cet article diminuera d'un tiers), et 30 centimes pour aliments divers.
Telle est, d'après nos calculs, faits avec la plus minutieuse exactitude, la dépense journalière qu'occasionne chaque enfant confié à la crèche; mais comme les mères ont toujours payé fort exactement leur petite rétribution, chaque enfant ne nous a dépensé que 50 centimes par jour (1).
(1) Dépense du mois de janvier, 119 fr. 85 c., peur 26 jours de crèche et 277 journées d'enfant, ou, en moyenne, un peu plus de 10 enfants par jours; loyer, 11 fr. 07 c. ; chauffage, 50 fr. 50 c. ; supplément aux berceuses, 18 fr. 75 c. ; chandelle, 3 fr. 25 c. Le surplus a payé 39 litres de lait, 40 de charbon, 4 kit. 50 de sucre, 1 de beurre, 5 de semoule, 9 de pain, et diverses menues dépenses. La dépease ordinaire, pour un mois de 51 jours, ne
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Dans les villes de province, où lotit est moins cher qu'à Paris, les dépenses ne seront pas aussi fortes; dans les campagnes elles seront minimes.
La plus grande économie doit régner dans l'humble crèche, l'ont ce qu'il faut, mais rien au delà, telle est sa devise. Le trésor de la charité est trop précieux pour qu'il soit permis d'en gaspiller la moindre partie. La profusion d'ailleurs contrasterait péniblement avec la pénurie des pauvres mères. Laissons aux riches le luxe, et que toujours la crèche se contente du strict nécessaire. Le nécessaire est la seule ambition de l'indigent, le seul luxe auquel il lui soit permis d'aspirer.
Les ressources de la charité sont presque toujours proportionnées aux besoins ; la nature est si prévoyante! Le chêne trouve sa nourriture dans le sol aussi facilement que le plus simple végétal. A Paris, les ressources de la charité sont innombrables ; il y a tant de besoins! Sermons de charité, collectes, quêtes dans les églises, quêtes à domicile, concerts, bals, spectacles, loteries, la charité met tout à contribution. Elle prie, elle flatte, elle menace, elle pleure, elle chante, elle danse; elle exploite la douleur aussi bien que le plaisir. Naissances, mariages, décès, tout lui sert de prétexte ou d'occasion pour se procurer de quoi donner aux pauvres. La joie comme le chagrin portent l'homme à secourir le malheur. Au fond du cœur le plus sec, est toujours, à cùt('> de l'amour de soi, un autre sentiment aussi naturel : c'est l'amour de nos semblables; nous nous soulageons nous-mêmes, quand nous soulageons un être humain qui souffre. La charité parfois est importune, indiscrète; mais on lui pardonne, et toujours elle finit par gagner sa cause, parce que sa cause est celle de l'humanité. L'un donne et ne veut pas quêter; l'autre quête et ne donne pas ; le plus charitable quête et donne à la fois. Le jeu lui-même et les mauvaises passions viennent en aide a la charité. Sa baguette magique ouvre les bourses les mieux fermées, les cœurs les plus durs. Elle change le cuivre en or; et l'or dans ses mains, l'or, cet agent de corruption, sert à améliorer les mœurs du pauvre. De même que la nature change un vil détritus en fleurs suaves, en fruits délicieux, de même la charité métamorphose l'or des méchants en une source pure et vivifiante qui porte au malheur des secours, des consolations, et l'espérance. La charité demande toujours, parce (pue la misère sévit toujours; elle reçoit tout, purifie tout, utilise tout, parce qu'elle lient du Ciel le don précieux de faire le bien. Elle reçoit de la main du pauvre même. Les londaleurs de la crèche ont compté sur elle, et sans retard elle a répondu.
Le moyen le plus facile et le plus sûr de donner à la crèche des secours durables, c'est que les fondateurs, les directrices et
s'élève qu'à 119 fr. 85 cent., par jour!
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les inspectrices, prennent chacun à leur charge le soin de pourvoir à un ou deux berceaux. On fait l'aumône avec plus de plaisir, quand on peut voir chaque jour l'heureux etl'et qu'elle produit. L'enfance a tant de charmes! On s'intéresse à l'enfant auquel on a déjà fait du bien. Chacun d'ailleurs se fait aider, dans sa sphère, à supporter le fardeau léger qu'il a pris. Les enfants riches ont là une occasion excellente de s'exercer à la bienfaisance, et la bienfaisance occupe une place importante dans toute bonne éducation. Apprenons à nos enfants à faire le bien et à le bien faire, nous nous en trouverons mieux, et leur avenir y gagnera. On inscrit au-dessus du berceau le nom de la personne qui l'a donné, afin que la mère voie chaque jour à qui elle doit le bienfait dont elle jouit, dont jouit son enfant. La reconnaissance tiédit facilement ; il ne faut rien négliger pour la réchauffer. La bienfaisance et la gratitude sont deux des vertus les plus fécondes en bonheur social. Un nom vénéré parmi les pauvres est un talisman, et ce talisman peut devenir paratonnerre !... Toute la pauvre famille se groupe autour du berceau ; tous ses membres bénissent la main qui le dressa. La charité s'exalte quelquefois. N'a-t-on pas la passion des chevaux, des fleurs, des oiseaux? La passion des pauvres n'est pas plus déraisonnable, et celle-là du moins est utile à l'humanité.
Je connais trois généraux , trois braves , qui consacrent les derniers jours d'une vie glorieuse à secourir les malheureux. Voyezvous celui-ci, courbé sous les ans et les lauriers : pourquoi sort-il, souffrant, pourquoi biave-t-il la neige et le verglas, comme aux jours de la gloire? où va-t-il ? Suivez ses pas : il entre dans une allée obscure; il monte, monte, monte encore péniblement; un galetas mal clos s'ouvre à sa voix; quel tableau! un ouvrier blessé, une femme malade, quatre enfants sur la paille, dénués de tout... « Voilà pour avoir du bouillon, leur dit-il; voilà pour un matelas, une couverture, pour du bois et du pain...; je vais tâcher de vous envoyer quelque chose encore, mais le bureau de bienfaisance n'est pas riche; prenez toujours, demain vous aurez d'autres secours. » 11 quête, et bientôt la malheureuse famille pourra sortir de la misère. Croyezr vous que de telles conquêtes soient moins douces que celles de la guerre ? Sa division comprend 289 ménages, et lui donne plus de soucis que la division qu'il conduisait à la victoire. Jeune, il travaillait pour la gloire; vieux, il travaille pour la charité. Mais il combat toujours pour sa chère patrie, dont la misère est l'ennemi le plus redoutable. Une souscription à 50 cent, par mois peut fournir des ressources prolongées : on essaie , et on adopte ce qui peut le mieux convenir à la localité. Plus il y a de personnes intéressées à l'œuvre, plus il est facile de lui procurer ce qui est nécessaire; ma's si les berceuses doivent écouter respectueusement les avis de tous, elles ne doivent obéir qu'aux
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deronl quelques subi entions aux crè< lirs, quand la chai ité locale sera auii, ssous des I" soins ; ils les a< i orderont , e que la crè< he doit leur être utile; qu'il en coûte moins , lout calculé , pour prévenir le mal que pour le guérir; qu'un enfant dépense deux tiers de moins a la crèche qui l'hospice, et qu'il vaut mieux donnera une unie les moyens de travailler, que de l'inscrire au livre des paui i
C. — Des crèches rurales
Dans les campagnes, la charité offre moins de ressources que dans les cités; mais aussi le besoin est moins grand : tout Bst à bon marché.
On peut réunir la crèche à l'asile, dans une grange, dans une crèche véritable, et charger de la surveillance quelque pauvre femme, incapable de se livrer au travail des champs. A défaut de châtelaine , la rerame du maire, celle du médecin , du maître d'é( oie, ou la servante du curé . i euvent inspecter; le médecin, ou l'officier de santé le plus voisin, peut visiter la crèche è sou ge, et les pauvres mères jouiront, moyennant une rétribution très-modique, de la précieuse liberté de travailler sans inquiétude.
Mais il faut toujours que le mnire et le curé s'entendent pour sa haute surveillance. La crèche fait autant de bien à la paroisse qu"à la commune, et quand les paroissiens ont moins à souffrir , les administrés sont plus heureux.
Effets de la crèche.
Effets directs.
A V égard de Y enfant. — Sa mère lui donnait un lait appauvri par la misère et la douleur; elle était obligée de l'abandonner, ou de le confier à un autre enfant, à une voisine , pauvre comme elle , à une sevreuse, qui spéculait sur sa nourriture ; ce pauvre enfant était exposé à périr de froid ou de faim; ceux qui résistaient à tant de maux s'étiolaient, et, loin de pouvoir soulager leur famille en grandissant , devenaient pour elle un fardeau, un obstacle au travail, une cause permanente de misère. La virilité ne s'acquiert pas en un jour. A toute plante il faut, pour qu'elle se développe, un terrain favorable, un air pur , un soleil bienfaisant; si cela manque, alors que tout en elle germe et travaille, la plante languit, se décolore et meurt.
La crèche préserve de ces maux les tendres rejetons qui lui sont confiés; elle prépare à la France des travailleurs et des soldats armés de bras vigoureux. Le rapport fait par M. le docteur Gachet, l'un des médecins de la crèche, va nous éclairer sur ce point : — « Parmi les vingt enfants qui ont été admis, un assez grand nombre ont été atteints de bronchites, d'oplillial.mies et au-
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i en i éalité . ol qui m anmoins, non ■'■■s bu début, poui aient prendn d grai lié. Les accidents qui ac< om| agni ni i souvent la dentition ont pu aussi i ire <<auballus avec su. i es, el nous | ouvoi i dira que les enfants admis s la crèi he depu i 1 1 éation sonl aujourd'hui dans |*état de i le pins satisfaisant. La plupart d'entre eux, .•h rivés dans un étal de maigreur et d< bilité déplorable, sont aujourd'hui , frais, gras et vigoureux. Cechangement heureux est nu ontesiablemenl dû aux soins dont on i ntoui e, à la bonne nouri ilure qu'on leur donne avec mesure, intellî
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Le docteur Reis, autrui- du Manuel de T allaitement t). celui qui le premier signala vivement .:i I attention publique tant dabus qui déciment les entants connés aux nouri ices élo - tait une observation qui
doit ici trouver plaie : . Rendre l'allaitement maternel pins facile et plus fréquent, c'est diminuer le nombre d< rap-
prochées, qui produisent de misérables avortons, ruinmt la santé de la mère, et absorbent les i essoun es de l'ouvrier. ■
Le docteur Maublanc a publié, à propos des crèches, un mémoire >\w l'utilité d'un établissement central de nourrices pour les entants de la classe moyenne - . Il est temps, en effet, de s'occuper de l'amélioration de la i • , un peu négligée. Quand on veut de beaux arbres, on soigne les semis, les taillis et les baliveaux.
.1 Végard de la mère. — La crèche dégage ses bras et lui donne la liberté de son temps : or le temps et les bras sont l'unique trésor du pauvre. Une journée de travail sans inquiétude vaut mieux que l'aumône : la mendicité dégrade, le travail honore; le travail ajoute à la richesse; la mendicité, contagieuse, accroît la misère. Croyez-vous que le tils d'une mendiante puisse valoir celui d'une femme laborieuse?
A l'égard de la famille. — Le frère ou la sœur, que la nécessité constituait gardiens, peuvent maintenant fréquenter l'école. — Cinquante centimes épargnés chaque jour diminuent la gêne, et partant, les occasions de querelles dans le pauvre ménage 1 cinquante centimes retranchés du nécessaire font pour la famille indigente un vide affreux....
A l'égard des berceuses. — Le nombre des femmes inscrites au livre des pauvres est presque toujours double de celui des hommes, parce que le salaire des femmes est inférieur de moitié. Le nombre des lits, dans dans les hospices de femmes surtout, est insuffisant, et beaucoup de ces malheureuses attendent leur tour pendant de longues et
(1) Ce manuel se vend chez Ainyot, rue de la Paix, 6, au profil des crèches.
(2) Le docteur Loir demande qu'on prenne des mesures pour dispenser le nouveau-né du transport à la mairie. La crèche fera naître encore beaucoup d'autres idées charitables.
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cruelles années, ou meurent de misère avant d'avoir pu être admises.
La crèche en sauvera quelques-unes; elle utilisera, au profit des enfants pauvres, un reste de force qui ne pourrait trouver ailleurs aucun emploi. Un bon père de famille tire parti de tout.
A l'égard des hospices. — Elle diminue le nombre des enfants trouvés, des pauvres inscrits, des malades à admettre dans les hôpitaux, des femmes à admettre aux hospices. •
A Végard du pays. — Diminuer les ravages de la misère ; faciliter le travail, épurer le sang et les mœurs de la classe indigente ; augmenter le nombre des mariages, diminuer celui des enfants trouvés, des enfants illégitimes; prolonger la vie moyenne (1), en réduisant la mortalité des enfants pauvres ; donner une impulsion nouvelle à la charité: c'est accroître le bonheur social.
La crèche contribuera à inspirer aux pauvres plus de respect et de reconnaissance pour nos institutions ; ils verront avec quel soin l'autorité s'occupe d'améliorer leur sort par tous les moyens compatibles avec les règles de la justice et du bon ordre.
A iégard de la religion. — Qu'y a-t-il de plus pieux que de porter secours à un enfant, à une mère? que peut-on imaginer de plus propre à faire aimer la religion? La crèche est un rayon de l'étoile de Bethléem ! La même voie conduit l'homme au bonheur et au salut.
A l'égard de la civilisation. — Le but de la civilisation est de rendre l'homme meilleur, atin de le rendre plus heureux. Pour qu'elle y marche d'un pas sûr, il lui faut un guide, un flambeau : la charité, la vérité. Sans elles, tout se matérialise et se corrompt; avec elles et par elles, tout se purifie. Donnez au guide .plus de force, au flambeau plus d'élévation , plus d'éclat, la civilisation fera des progrès plus rapides.
Effets moraux.
1. La condition de bonne conduite, imposée aux mères, a pour but d'épurer les mœurs; déjà plusieurs mariages ont été célébrés à Chaillot, pour remplir cette honorable condition. Le désordre moral traîne toujours à sa suite d'autres désordres. L'admission de l'enfant à la crèche est pour la mère un certificat de moralité dont elle se trouve flattée.
2. C'est aussi dans un but moral que la crèche est fermée le dimanche et les jours de fête. Quand la mère a bien travaillé pendant toute la semaine, elle a besoin de repos ; elle peut le dimanche aller au temple, et son enfant apprendre d'elle à bénir celui qui, du haut des cieux, protège sa faiblesse La pauvre mère se repose en Dieu ; elle trouve dans la prière de nouvelles forces, un nouveau courage, pour recommencer le
(1) < Pour apprécier le bonheur d'un peuple, il est un clément, le moins trompeur de tous : c'est la durée moyenne de la vie. » (M. le baron Ch. Di pin.)
lendemain sa vie de labour, do dévouement et de résignation. Jugez >i elle en a besoin : avant cinq heures, elle se lève, habille son enfant, prépare son petit ménage, court à la crèche, court au travail; à neuf heures, elle revient déjeuner et allaiter son enfant; à deux heures, elle revient encore ; à huit heures, elle accourt, prend son enfant , le linge de la journée, va vile coucher ce pauvre petit, et lave son linge pour qu'il soit sec le lendemain; et tous les jours il faut recommencer ! Quand elle a plusieurs enfants, quand il faut e-i conduire un à l'asile, envoyer l'autre à l'école, soigner un mari malade, comment } suffire! Que de vertu, que de force pour traîner une telle chaîne, et pour résister aux séductions 1 Mais, si elle succombe, on ne recevra plus son enfant.... La crèche soutiendra son courage.
« Le cœur d'une mère est le chef-d'œuvre de la nature ; » mais ce chef-d'œuvre luimême n'est pas à l'abri du souffle infernal de la misère.... 11 faut venir à son secours.
3. La crèche enfin peut aider à diminuer le nombre des infanticides, des vols, des crimes, des suicides.
Nous condamnons à mort la femme -qui étouffe dans son sein le germe de la vie, sans examiner ce que la malheureuse aurait pu faire de son enfant. Soyons au moins conséquents, et, lorsque ce germe est devenu un citoyen, notre semblable devant Dieu, notre égal devant la loi, ne souffrons pas que la misère le tue ou l'estropie.... Ah I sans doute il faudra toujours des échafauds, des prisons, des gendarmes, des tribunaux, pour protéger les bons citoyens contre les mauvais, il en faudra toujours, plusoumoins. Si nous multiplions, si nous perfectionnons les moyens de prévenir le mal, nous n'aurons pas besoin d'augmenter les moyens de le réprimer, — et il en coûtera moins.
Effets indirects de la Crèche.
1. La crèche établit un lien de plus entre le riche et le pauvre, un lien de bienfaisance et de gratitude, utile à tous deux, utile au pays :
Le riche et le pauvre! que de souvenirs terribles, que de consolantes pensées, dans cet inévitable rapprochement!
Je vois un gouffre,... tout au bord, un sentier périlleux; puis une vallée fertile, dominée par de riants coteaux.
Au sommet des coteaux l'opulence étale ses trésors; au-dessous, la richesse; au pied, l'aisance; dans la vallée s'agite la tourbe des travailleurs : avancez, vous trouvez la gêne; après la gêne enfin, l'indigence. L'indigence parcourt sans cesse, péniblement, ce sentier étroit et glissant qui sépare l'abîme de la vallée, ce sentier parsemé de rocs et d'épines.
Je vois le monstre aux cent mille fêtes; j'entends ses rugissements et ses imprécations ; partout il cherche des victimes; partout la charité s'efforce de les lui arracher. Je vois ses terribles ministres : la faim, la nécessité. Je vois le creuset infernal
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Le sentiment de la faim étouffe tous autres -> ntiments. La misère esl une I affamée, el la faim, matesuada / -i un
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1. 1 querelle du pauvre el du i iche, ancienne comme le bien el le mal, est éternelle comme eux ; mais la charité recul du ciel la sainte mission de l'apaiser sans i en oblenanl du riche la bienfaisance, du pauvre la résignation.
La femme indigente est plus exposée que l'homme , parce qu'elle esl plus faible . ••! que son salaire esl moins élevé. Plus ell jeune, plus elle esl en danger, el la b< pour elle esl un malheur. La voj ez-yous, un enfan! sur les bras, suivanl le sentier fatal, sans guide, sans appui! Ahlsi du moins une main charitable gardail l'enfant, la mère pourrail travailler sans craintel Comme elle bénirait cette main libératrice! Entre la
lé maU ruelle , qui aide la femnj i oui ne, el \ Asile, qui reçoit l'enfanl de deux
s, un anneau manquait; cet anneau, la charité le force arec l'or «1rs i Ichi s, pour que les bénédictions dr* pauvres attirent sur tous les bénédictions du ciel ; elle donne au pauvre, par la main du riche, afin qu'ils s'aiment l"un l'autre comme des frères. Job devient pauvre; Joseph devient riche: la Providence fait tourner sans cesse la roue de la fortune, et. ceux qu'elle comble de bienfaits seraient aveugles, injustes, imprévoyants, s'ils ne consacraient me partie de leur superflu à soulager leurs frères malheureux. Donner aux pauvres, c'est prêter à l'Eternel; oublier les pauvres, c'est s'oublier soiméme. Qui de nous peut dire : « le ne tomberai jamais! » Quel bras peut arrêter la roue de la Fortune? Lisez le livre des pauvres, lisez : « Anciens magistrats, financiers, courtisans! couronnes de comte et de marquis ! » Blason cruel! cruels souvenirs d'un temps heureux ! Que le pain du pauvre est amer, quand il est arrosé des larmes de l'orgueil ! — La misère ne respecte donc rien ? — Rien, si ce n'est le souvenir consolant du bien qu'on a fait, souvenir délicieux pour qui souffre , plus délicieux, lorsque approche l'heure suprême... Monlhyon couronne tous les ans des pauvres qui se dévouent au soulagement de ceux qu'abandonna la fortune. Homère, Denis. Bélisaire , Edouard, Gilbert!! illustres mendiants, rappelez aux.
grands, aux riches, qu'ils sont fragiles, et qu'il faut secourir les pauvres, car ils pe vent un jour devenir pauvres eux-mêmes!
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La misère est un thermomètre sur lequel
ois el gouvei nés devraient toujours
avoir les yeux. Je l'ai suivi, dans ma petite
sphère, et voici des chiffres que je donne à
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La commotion de 18'JO ajout,: 275 méoa- ! <»»1 ménages inscrits au bureau de bienfaisance du 1" arrondissement ; le choléra, 180 bux 275 ; un bruit de gu n 1840, porta le chiffre total à 2,390 ! L suivante il n'était plus que de 1*939... Quand le travail s'arrête, la misère sévit.
Eu 1791, Paris, sur une population de >.'JU mille âmes, comptait 1:20 mille pauvres inscrits (1) ; aujourd'hui, sur un rnilion d'habitants, il n'a plus que 60 mille pauvres. On peut donc réduire le goutfre,et, s'il peut se réduire, il pourrait se combler.
La crèche est un prisme qui fait voir au riche, dans le pauvre, un frère digne de charité, qui fait voir au pauvre, dans le riche, un bienfaiteur digne d'amour et.de vénération; et ce prisme grossit merveilleusement les objets, les multiplie, les embellit aux yeux de tous. La charité rayonne si bien autour du berceau !
2. La crèche va mettre en lumière l'insuffisance dessecours distribués par les bureaux de bienfaisance :
Dans le 1er arrondissement, qui passe pour un des moins malheureux, les administrateurs ont peine à faire leur budget, li n'ont pu donner la moindre assistance à la cre, ' e naissante ; ils n'ont pu accepter l'utile con-
(1) Le faubourg Saint-Antoine comptait un pauvre sur deux' habitants! Ce chiffre peut servir à expliquer le.-Journées îles 5 et 6 octobre, les massacres ê.e septembre, et beaucoup d'autres malheurs.
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cours des fourneaux économiques ; ils n'ont pu accorder aux pauvres un secours en loyers, si nécessaire à la tin d'un hiver long et rude ; ils n'ont pu établir une nouvelle maison de secours, d'autant plus nécessaire que 3,G00 malades ont été refusés dans les •hôpitaux. faute de lits. Us voudraient, conformément aux art. 3o et 36 du règlement de 1831, donner de l'ouvrage aux indigents valides; l'exiguïté de leurs ressources ne le leur permet pas.
Tous les bureaux de bienfaisance de Paris demandent instamment une augmentation indispensable. Jls donnent en moyenne 5 centimes par jour, tout compris, le 6e au plus de l'absolu nécessaire ! Qui l'ait l'appoint exigé par la faim? l'aumône, la maladie, ou Je crime (1). Est-ce là l'intention du législateur? — Non, non. Il punit le vol, la mendicité ; il veut qu'aucun des membres du corps social ne soit exposé aux tortures du besoin; il ne veut pas que les bureaux s'en rapportcntaveuglémentà l'aveugleaumùne.-.
Il faut donc leur donner assez, pour qu'ils distribuent assez.
La charité ne demande pas des palais pour ses malades ; elle veut de l'ouvrage pour l'indigent qui peut travailler; elle veut, pour les autres , des secours qui suffisent aux besoins impérieux de la vie. Augmentez les secours à domicile, vous diminuerez les journées d'hôpital, les journées du prisons, et les frais de justice criminelle. Donnez de la viande, il vous faudra moins de quinquina ; donnez un peu plus, on volera beaucoup moins; et la vie du pauvre, incapable de travail, ne sera plus un flagrant délit! Nous traiterons à fond cette importante matière dans un petit livre qui aura pour litre : De la charité, de la misère, et des bureaux de bienfaisance de Paris..
3. La crèche entin pourra nous aider à mieux comprendre la nécessité d'établir l'harmonie entre, l'autorité civile et l'autorité religieuse, entre la charité pieuse et la charité légale :
L'autorité civile et l'autorité religieuse tendent au même but : le bonheur du citoyen, de la famille et du corps social; l'une et l'autre sont impuissantes, quand elles marchent séparées ; leur force doublera, suffira , quand elles seront unies sous une bonne direction. Si le maire ordonne ce que le curé défend, à qui obéir! Que peut gagner la main droite à blesser la main gauche? Qu'elles unissent leurs efforts, et le corps sera mieux servi, mieux protégé. Quand on est bien d'accord sur le but, est-il si difficile de s'entendre sur les moyens 1 Je ne vois, entre la puissance temporelle et la puissance spirituelle, aucun sujet réel de conflit. Cherchez bien , vous trouverez seulement des passions, que 'a bon sens et l'intérêt public doivent calmer; des malentendus, qui peuvent, qui doivent s'éùlaircir. Au lieu de vous
(t) Sur la paille, 5 centimes! Â l'hôpital, 1 fr. 80c; à l'hospice, 1 fr. 25 c. ; en prisusi, 0 fr. 90 c. (juc d'imprévoyance dans ce Luit' de misère !
disputer la domination, rerrp.issez tous vos devoirs exactement : vous ne ferez alors que du bien, et le bien a toujours raison. Vos parts sont faites: aux uns le ciel, aux autres la terre. Soyez contenls, et laissez en paix la terre et le ciel.
La charité légale et la charité pieuse, également indispensables, ont aussi besoin de s'aider mutuellement. Concevez-vous un ministre de Jésus, c'est-à-dire de la chanté, ne faisant pas, n'invitant pas les fidèles à faire la charité! Concevez-vous un maire dans l'impuissance d'accorder un secours au malheureux qui vient lui dire : « Je suis sans ouvrage et sans [tain; le curé ne me connaît pas; il m'est défendu de mendier; donnez-moi, ou je vais mourir de faim! »
Ahl si l'on pouvait unir les deux charités, les pauvres ne s'en trouveraient-ils pas mieux! Si l'union parait impossible, faisons du moins cesser une hostilité qui nuit aux malheureux. Les curés quêtent pour les pauvres, malgré le règlement , parce que leur devoir de prêtre l'exige, et que nos mœurs les y autorisent. Mettons au plus tôt nos règlements d'accord avec nos mœurs, d'accord avec la religion, en faisant disparaître une interdiction qui ne s'exécute pas, qui ne peut pas s'exécuter, qui nuit à la charité légale elle-même, aux pauvres de la paroisse comme à ceux de la commune. Le code charitable a besoin de réformes importantes (1).
Paix, union, travail, moralisation, voilà ce que la charité nous demande pour nous conduire au bonheur social.
Résumé. — Augmenter et améliorer la population; épurer les mœurs de la classe pauvre; l'exciter à la propreté, à la résignation, et lui faciliter les moyens de travailler; lui inspirer de la reconnaissance et du respect pour la religion, pour les institutions et les lois du pays; la contraindre, à force de bienfaits, à ne pas haïr les riches; donner aux riches une occasion de plus de venir efficacement au secours des malheureux, et de développer dans le cœur de leurs enfants le Sentiment de la piété , de la charité; faire sentir de mieux en mieux la nécessité de l'harmonie entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel, entre la charité légale et la charité pieuse; diminuer la misère et peut-être les crimes; tels sont les effets qu'on peut attendre des crèches, si elles sont dirigées toujours dans l'esprit de charité qui a présidé à leur fondation.
Conclusion.
La crèche fait beaucoup de bien, à peu de frais; hâtons-nous d'en propager l'idée.
Elle dit à la pauvre mère : « Confie-moi ton enfant , et travaille sans inquiétude; il sera soigné comme l'enfant du riche. Travaille donc, mais conduis-toi bien , car je n'entends pas encourager le vice. »
Elle dit au riche : « Donne- moi les miettes
(i) Des secours publics dans Paris, par M. fée. (Fév. lSiîi, Journal (<es économistes.)
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de les Festins, je te donnerai en échange les bénédictions des pauvres; elles attireront les bénédictions du ciel i et sur toi et sur tes enfants. »
Elle dit aux hospices, au* bureaux de bienfaisance : « Aidez-moi, je vous aiderai. Je vous aiderai, car les mens pouvant travailler, ne vous demanderont plus de pain; je vous aiderai , car mes berceuses ne vous demanderont plus du pain, ni des lits; je vous aiderai, car vous aurez moins d'enfants trouvés a élever, moins d'enfants malades à guérir; je vous aillerai, car j'attaque la misère dans ses trois principales sources : l'insalubrité, l'immoralité, la malpropreté. »
Elle dit à l'Etat : « Un père de famille veille sur tous ses enfants avec la même sollicitude; plus ils sont faibles et malheureux, plus il est attentif à leurs besoins. La classe pauvre est la pépinière des travailleurs et des soldats; le travail erée la richesse, les bras sont les agents du travail, les gardiens de l'indépendance nationale ; il vous importe que les bras soient nombreux et robustes. Protégez-moi, je vous rendrai au centuple ce que vous m'aurez avancé. Fondez beaucoup de crècbes, il vous faudra moins d'hôpitaux et de prisons. Accordez-moi quelques légères subventions, je vous donnerai chaque jour quelques milliers de journées de travail; je vous aiderai à préserver la France du paupérisme et du crétinisme; je vous donnerai des citoyens plus nombreux, plus forts, plus laborieux et plus honnêtes. »
Elle dit aux apôtres du Messie : « Je viens délivrer Marie de son précieux fardeau; je viens sauver les innocents ; priez pour moi! »
Elle dit à la civilisation : « Réjouis-toi! la crèche divine fut ton berceau; la crèche des pauvres t'apporte un nouveau gage de paix , d'union, d'amour et de progrès. »
Et la charité, au nom de tous, lui répond : « Je t'ai créée, je te propagerai; lu es une conquête du bien sur le mal, et tu m'aideras à rendre l'homme meilleur et plus heureux. »
Que les crèches se multiplient! l'enfant du pauvre ne sera plus voué à la misère; la charité le réchauffera, le ranimera, le préservera du froid et de la faim; et Rachel, consolée, ne pleurera plus sur ses enfants! Le pauvre bénira lamain du riche bienfaisant; le travail accroîtra la richesse publique; la France, plus heureuse et plus riche, aura des travailleurs, des soldats, plus nombreux et plus forts; et l'homme aura fait un pas de plus sur la terre promise de la charité (1)1
(1) La crèche a déjà inspire les poêles : L'auteur du nouveau poënie de J'eanne d'Arc, M. Guillcmin, a fait une Ode ; M. Charles Duriolle, une Cantate. Le jour de la fêle des Saints-Innocents, une des inspectrices avait paré de bouquets tous. les berceaux; un anonyme, à la vue de ces Heurs, improvisa des vers gracieux.
La crèche Saint-Philippe a reçu le lo avril le don d'un berceau accompagné des stances qu'on va lire :
Un jeune élève à sa sœur, à l'occasion de son mariage:
Lorsque l'hymen vn, de ta vie, A l'autel couronner l'amour,
CROIX (la). Nous sommes montés a Jérusalem avec le Pila de l'homme, dit M. Guillardj el noua l'avons vu au milieu des acii-
l'.ir un bienfait, 0 KBUr chérie!
Je veux consacrer ce beau jour.
Il est, bêlas I plus d'une mère Pour qui l'hymen es) un ï.mie.tu, l.t qui n'a pas, dans m misère, Tour son enfant même un berceau*
Dans un île ces réduits tranquilles, OEuvre d'un t>i -u \ sentiment, Dans une crèche, humbles asiles Qui rappellent Jésus n lissant,
Au Bis «l'une honnête ouvrière, Au fruit d'un légitime amour, J'offre un [intii lit ou sa mère Le déposera chaque jour.
Le soir venu, la pauvre femme.
Le cœur joyeux, le reprendra.
Kl peut-être au fond de son unie, Pensant à moi, me bénira.
Ah ! puisse la bonne pensée Que i.' ciel a mise en mon cœur Sur ion hymen, douce r sée, \ erser de longs jours de bonheur!
***, élève de M. Alb. Perçoet
Dans quelques institutions de demoiselles on a fait des loteries, des collectes. Les élèves de M. Loubeus ont voulu avoir chacun leur petit livre des crèches, et un berceau qui porte le nom de l'institution. Les ouvriers de MM. Guiramlet etJouausl, imprimeurs, ont aussi leur berceau; les apprentis euxmêmes ont contribué. La confrérie du Rosaire a sou berceau. La religion, V élude, \c travail, se réunissent pour secourir le pauvre nouveau né.
Plusieurs des paisibles habitants de Sainte-Perine figurent sur la liste des fondateurs, et il est louchant de voir la vieillesse peu fortunée venir au secours de reniant pauvre. Une malheureuse ouvrière de Chaillol voulut absolument donner 20 centimes pour contribuer à celle pieuse fondation ! Chacun s'empresse d'apporter sa pierre au peiit édilice qui doit abriter l'enfant du pauvre!
Le 29 avril, les deux nouvelles crèches du Ier arrondissement oui été ouvertes (Faubourg du Roule, 12, el rue Saint-Lazare, 1-44) ; aussitôt après le sacrifice divin, M. le curé de Sainl-Philippe-du-Roule a prononcé, dans la crèche de sa paroisse, une louchante allocution. Les mères pauvres oui été introduites, leurs enfants sur les bras, el Unis les berceaux ont été bénis, au milieu d'un profond recueillement. Une heure après, M. le curé de S.tint-Louisd'Anlin a béni la troisième crèche, après avoir prononcé aussi un discours inspiré par la charité la plus pure ella mieux sentie.
Les crècbes étaient ornées avec un goût exquis. La charité fait aux pauvres les honneurs avec une grâce parfaite.
M. le curé de Saint-Louis a fait remarquer, audessus du tronc où les visiteurs déposent leurs offrandes, ces paroles de saint Matthieu : Ils trouvèrent r enfant couché dans une crèche, et, ouvrant leurs trésors, lui offrirent des dons. Aussitôt le tronc a résonné; chacun des assistants a voulu faire comme les Mages. A la fin de la séance, l'éloquence du tronc avait produit 80 l'r. — Mgr l'archevêque de Paris a visité la crèche Saint-Louis le lendemain de son ouverture. S. A. R. madame la duchesse d'Orléans, avait envoyé, pourleBdeux crèches, 200 l'r. pour elle et pour son fils. S. A. R. madame Adélaïde a envoyé 200 IV. à la crèche de Chaillol.
Lue pauvre femme, apprenant qu'elle était nommée berceuse, se trouva mal de bonheur. La perspe< tive de la misère esi tellement hideuse pour une
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bes et des princes des prêtres qui l'ont condamné à mort et livré aux nations pour le railler, le flageller et le crucifier. C'est le fond de ma dernière lettre et le texte môme de l'Evangile (1). Il est mort, non dans son lit comme meurent les philosophes, dit Cicé* ron, mais au premier rang de cette grande bataille, dont le monde allait rire le prix. Celui qui était la Vie, devait-il tomber de vieillesse et d'épuisement ? La mort est-elle un sacrifice a l'âge où c'est elle qui vient nous prendre? Pour n'être pas confondu avec un homme qui s'éteint, Jésus devait mourir jeune, debout comme un athlète, non pas dans l'ombre, mais à la face du ciel, sur une montagne vers laquelle Home et le monde tournaient leurs regards. Il a été élevé en croix à la cime du Golgotha, sous les yeux de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique; et afin qu'aucun des passants n'ignorât la victime, on écrivit son nom sur sa tête, en hébreu, en grec et en latin. Voilà l'événement dont le monde a été témoin, que les Juifs dispersés n'ont cessé de publier encore, que l'histoire profane signale, qui est l'àme de l'histoire sacrée, la cause et le nom même de la plus grande révolution dont les hommes ont été témoins;
— voilà, dis-je , ce qu'on voudrait faire disparaître dans le nuage d'une petite allégorie 1
— Grandis insipientia !
Laissons donc un moment Strauss pour corriger d'autres erreurs par l'inflexible autorité de la philologie et de l'histoire. Salvador, dans un livre qu'il a intitulé : Jésus-' Christ et sa doctrine, a fait de Barrabas un personnage estimé, recommandable ; peu s'en est fallu qu'il n'en ait fait un saint"; et il s'appuie sur l'Evangile qui, pourtant reconnaît dans Barrabas un brigand, un condamné à mort (2). Vous ne devineriez jamais, mon ami, sur quoi M. Salvador établit la réhabilitation de ce scélérat, je vous le donne en cent. Il prend pour texte de l'apologie de Barrabas, l'épithète insignis dont il a fait une brillante auréole à cet insigne voleur ; car nous trouvons dans Horace et Térence de quoi soutenir notre traduction. Térence et Horace me seraient en aide. Le petit contre-sens de l'auteur et V estimé personnage, au profit duquel il est fait, ne valent pas la peine d'une plus longue explication. .Mieux vaut entrer au fond même de notre sujet, en le considérant sous le point de vue judiciaire.
Par qui Jésus a-t-il été jugé? Par Rome ou par Jérusalem ? l'Evangile répond : Par
îi:ne lionnêle, que la tfiche la plus rude paraît douce à remplir, quand elle en délivre.
On peut visiter les creclies ions les jours, excepté les jours fériés.
On va fonder à P;u-is une Société your la multiplication îles crèches et la propagation des œuvres de chaulé. Celle Société correspondra avec celles qui se formeront dans le même but en France et à l'étran ger. La charité n'a point de frontières.
(1) Matlh. xx, 18, etc.
(i) MatHi. x\, 18, cic.
Dictions. d'Education.
Jérusalem (I); Borne était le pouvoir exécutif. M. Dupin aîné dit : « Je ne sache pas que les princes des prêtres et les pharisiens aient constitué chez les Juifs un corps de judicalure. » Nous négligeons les textes de l'Evangile qu'on a opposés à Salvador et à l'illustre académicien (2); nous voulons donncr gain de cause au livre sacré eu n'invoquant que l'histoire contemporaine extérieure, celle que tous reconnaissent, amis et ennemis.
Les Juifs de la Judée, dirons-nous à nos adversaires, jouissaient-ils alors du droit de cité romaine ? — Non, certes ; les habitants de ce pays n'étaient pas citoyens romains. — Et quand Borne soumettait un peuple, lui imposait-elle ses lois? — Encore une fois, non ; moins ici que partout ailleurs ; les lois romaines, mises à la place de celles des Juifs, auraient frappé à la base leur constitution religieuse, et l'histoire romaine prouve que les Juifs n'entendaient point plaisanterie sous ce rapport. D'un autre coté, la loi juive ôtée, il eût fallu leur donner celle des vainqueurs. Or , elle conférait des droits politiques qu'on ne voulait pas donner; le droit de cité en était la conséquence immédiate ; et je viens de dire que la Judée ne l'avait pas. — Tout cela est parfaitement exact. ^lais si le procurateur romain ne devait et ne pouvait pas appliquer la loi romaine ; si d'ailleurs celle des Juifs était respectée, il est donc vrai que celle-ci avait sa juridiction et que Jésus fut condamné par le sénat juif dans le sanctuaire même de la justice nationale de laquelle il ressortissait.
Si de cette preuve générale nous passons à des détails historiques, nous trouvons en effet chez les Juifs l'existence de véritables tribunaux. L'empereur Claude écrivait aux Juifs dans ces termes: Aux magistrats de Jérusalem, au conseil, au peuple et à toute la nation juive, salut (3) ; — et Flavius Josèphedit qu'après la mort d'Hérode Agrippa, Claude, qui avait fait une province de la Judée, et lui avait donné pour procurateur, d'abord, Cuspius Fadus, ensuite Tibérius Alexander, ne fit aucun changement dans les lais et coutumes de la contrée (i). Inutile do faire de longues citations, il faudrait copier des pages entière de l'auteur des Antiquités, voir même Strabon (5). Ce qui précède suffit pour établir notre proposition contre Bossuet lui-même, qui a trop prouvé, en ne faisant du Sanhédrin qu'une assemblée de docteurs qui ne jugeaient pas (6).
Mais cette justice est sans glaive ; nous
(1) Joan., xvm , 40. — Act. apost., n , 14. ^aint Marc, xv, 7.
(2) Saint Jean : Los chefs des prêtres cl des pharisiens s'assemblèrent dans le sénat et dirent. — XI, 17.
'< Fi.. Jo?fep;ir. : 'ispoffoXufUTQ* à;./o-J7t Bo-j/p. — Anliq.. xx, 1 secl. -.
(i) Fi.. Josèphe, De Belln Jnd., lib. n, 1 1 , secl. C.
(5) Strabon, cite par Josèphe, Antiq. , xiv , Antia., xix.
(6JBOSSUET, Ilisl. nniv., deuxième part.,chap. 23.
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ne la voyons plus qu'avec des verges, comme la main du Fils de l'homme avec un roseau ; le sceptre do Juda a passé aux Unmains. Ils laissent toutefois aux vaincus une apparence de vie; les tribunaux s'assemblent on délibère, on applique la loi; mais quand il s'agit d'exécuter une sentence capitale, on s'arrête, on s'incline devant l'épée de César, qui frappe ou absout selon .son vouloir. Un jour, pendant l« vacance du siège procura lorial, un grand prêtre ordonna une exécution. Cet acte fut regardé comme illégal par les Juifs eux-mêmes; Albinus menaça l'audacieux chef de la justice, el Caligula le destitua (1). L'Evangile a donc raison: Jésus fut juridiquement condamné selon toutes les formes. Le Sanhédrin, corps judiciaire, s'assemble ; il délibère qu'on fera mourir Jésus ; il ordonne à tous ceux qui connaîtront sa retraite de l'indiquer; il donne de l'arpent à Judas, probablement l'argent que le ciieur public avait promis au délateur; il envoiedes soldats et des officiers avec lui pour se saisir de Jésus ; il se le fait amener dans la salle des séances; le grand pontife, qui était naturellement le président, fait entendre des témoins contre lui ; il le somme de s'expliquer sur la déposition des témoins; il l'interroge directement luimême sur l'accusation dont les témoins le chargent ; el une fois son aveu obtenu, il consulte l'assemblée, et l'assemblée le condamne a mort (2j : Judœi condemnabunt...
Mais, comme il n'était pas permis à ce tribunal de mettre un homme à mort (3), Jésus fut livré à la puissance séculière, au chef de l'administration civile et militaire des Romains qui, usant de son droit de révision, le trouve innocent, veut le sauver, et nen a pas la force : — Gcnlibus ad erucifigendum.
Passons maintenant, mon ami, à des circonstances qui sont en dehors du procès, mais qui le rendent singulièrement solennel. À la mort de Jésus, la nature est en deuil, le soleil s'éclipse, la terre tremble, les rochers se brisent, le voile du temple se déchire. L'Evangile est positif; il faut s'assurer s'il n'y aurait pas là une particularité favorable au système de Strauss, qui, en effet, ne voit guère, dans ce dernier acte, qu'une broderie poétique, indigne de l'attention des hommes sérieux. Nous qui avons la prétention de l'être, nous laissons de côté, n'en déplaise à Strauss, la mort de César ou de Romulus, c'est de l'histoire romaine qui ne nous regarde pas. Le fait évangélique est-il signalé par des documents non chrétiens? voilà la question : examinons-la.
Il y a une tradition rabbinique sur laquelle on ne s'est peut-être pas assez arrêté. On lit dans les Talmud de Jérusalem et de Babylone, que les merveilles du temple cessèrent quarante ans avant sa destruction, qu'une grande révolution se fit dans le sanctuaire,
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que la lampe s'éteignit, que les portes gé-
(i ") Fi.. JnsfcriiE, Antiq., xx, 8 (2) M. Gi'.ami.h de Cassag&ac.
i\* iln -2i niai. l5) Juuti. wiii, 51.
SCCt. 1
Presse.
année 1830,
vanté (1). <)r, c'est le s d'aoûl de l'année 70 que le temple fui brûlé. Retranchez de ce nombre les quarante ans du Talmud, il restera trente, l'Age véritable de Jésus, commençant son ministère public, OU le toussant ; car il fut très-cuurt, et l'auteur juif, au lieu de dire 38, a pu suivre l'usage en se contentant du nombre rond ïO, Si ci tte preuve n'est pas absolue, elle n'en est pas moins digne de l'attention des critiques. Je m'arrêterai moins encoreè Phlégon, à Thallus,à Denysl'Aréopagile,ce sonl des autorités ( onteslées. Le premier cependant, qui étaitun affranchi d'Adrien, est cité par Origène, Eusèbe et saint Jérôme, en témoignage des ténèbres et du tremblement de terre qui arrivèrent à la mort du Christ. Nous laissons ces textes anciens et privés pour d'auuta plus anciens encore, et dont la valeur est incontestable, parce qu'ils étaient publics et revêtus, pour ainsi dire, du sceau de l'autorité impériale. Les registres de l'empire faisaient mention des ténèbres du Golgolha.
Tcrtu/lien, esprit ferme, jurisconsulte distingué, qui savait beaucoup et bien, adressa un jour au sénat et à l'empereur, au peuple el aux magistrats, une apologie en faveur du christianisme persécuté. C'était cent ans seulement après la mort du dernier des évaugélistes. Se conlente-t-il de citer l'histoire évangélique? Il prend hardiment les persécuteurs, il les conduit dans les archives de l'empire et leur dit : Regardez! Eum mundi casum relatum in arcanis(a\. archivis) veslris hubetis (2). — Même chose se trouve dans une autre apologie faite par le martyrLucien. «J'en appelle au soleil, dit-il, qui voila sa face à la vue des impiétés de la terre. Lisez vos propres Annales, vous y trouverez que du temps dePilate, quand le Christ soulfrail, le soleil se retira, et que, en plein midi, les ténèbres prirent la place de la lumière (3). » Il ne s'agit pas ici d'un Thallus, Je crédule amateur de prodiges, tout païen qu'il était: ce n'est pas le témoignage équivoque de Phlégon, ou l'extrait d'un livre apocryphe. Les deux auteurs anciens que j'ai cités ont pris au Capitule même, des mains de l'empereur, l'apologie et les preuves de la véracité chrétienne. Pour la centième fois, est-ce ainsi, M. Strauss, que le mythe se forme et se défend? son berceau se cache dans un lointain iénébreux, l'imagination et l'ignorance le couvrent de fleurs, c'est un jouet que l'enfant brise en quittant sa nourrice. L'Evan-
(1) Talmcd, de Babylone, dans Galalin, iiv. iv, 8, pag. 209. — lbid., Irailé Avoda, cap. i, dans Wagcnseil, tom. 1, pag. 312. — Talmud, de Jérusalem, dans Galalin, liv. iv, 8, pag. 209. — Pierre Alphonse, Dialogue, til. 2. — Voyez Butler, in-8°, pag. 204., etc.
(2) Tertlllien, Apol. xxi, p. 22 : Eoaem momenlo dics médium oriicni signante sole, subducla est... Eum mundi casum, etc.
(3^ Lucien Martyr, dans une addition à VHislaire ecclésiastique d^Eusèbe, d'après lUiflin , qui avait ira.'uit cette apologie.
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g le s'écrit sous la lumière du siècle d'Auguste; les faits, et ceux qui les racontent, sont contemporains; les acteurs sont de hauts personnages; les détails, qui devraient être poétiques et sans preuves, sont froids et contirmés par les actes de l'autorité publique. En vérité, si un tel livre est un récit fabuleux, la page que je trace et le jour qui m'éclaire n'ont rien de réel, c'est un rêve de mon imagination.
Mais, dira-t-on peut-être, quels sont donc les actes publics que vous invoquez ; l'empire avait-il ses historiographes officiels? Vous l'avez dit. Jules César ordonna qu'on rédigerait les éphémerides du sénat (1), et Auguste s'occupa de cette publication (2). On sait môme que le sénateur Junius Rusticus lut un de leurs rédacteurs en litre (3); niais il n'est pas probable que Tertullien ait voulu parler de ce recueil, qui ne contenait guère que les procès-verbaux des séances, les propositions des consuls, les débats et les discours des orateurs (&.). Les Actes de la ville, publiés depuis Jules César, ne pouvaient également rien contenir de relatif à l'histoire de Jésus : c'étaient les registres de l'état civil, des journaux où l'on trouvait confondus les naissances, les mariages, les divorces, les décès, les causes célèbres, quelques traits dignes de l'histoire intérieure de la cité (5).
Mais Rome n'avait pas, seule, le privilège dos éphémerides; Suétone signale celles d'Autium, qu'il appelle instrument public (G); Philon parle de celles d'Alexandrie, envoyées à l'empereur Caligula 7), et nous savons la correspondance de Pline avec Trajan : les magistrats supérieurs devaient être en relation avec le chef suprême. Au cœur de l'empire se faisaient sentir, comme aujourd'hui en France, tous les mouvements de la vie des provinces. Les archives du Capitule étaient celles du monde. C'est à ce dépôt public que Tertullien et Lucien renvoyaient hardiment lé sénat et les empereurs. Ils ne nomment pas ici le rédacteur des pièces qu'ils invoquent; mais il est évident qu'ils ont dans leur pensée les actes et la correspondance de Pontius Pilatus, procurateur de
(1) Suétone, J. Cœsar, c. 20 : Primns omnium iisliluit ut Uni senatus qu un populi diurna acta conlïcerentur.
(2) Suétone, Augnst., 36.
(5) Tacite, Annal., v. 5 : Fuit in senatu J. Ruslicus, componendis Pairtim Artis deleetus aCsesari...
(-1) i. Lip.-e : Nescio an venerint in manus vestras hoc vetera, qu:c et aniiquornm bibliothecis al liuc marient, et mine maxime a Hinuciano conlrahunlur... Ja his inlelligi potest C. Porapeium et M. Cassium non virions modo et armis, sed ingenio quoque et or.itione valuisse. — Excurs. ad Tacit.
(b) Tacite:... Volumina implerc; cum ex dignitale P. R. reperlum bit res illustres annalibire talia diurnis urbis aclis mandare. — Annal., xm, 51 ; m, 3.
(6) Slétone :... Fgo in Actis Autii invenioedilum. — Calig., 8; Tib., 5.
(7) Philon : l'A; ùnopynfucTtxcet; ifnfupûrtv, oàç «rô rr,z 'Ançy.sopiiy.; ô'xrzy.-ijrQ. — De légal, ai Ltiium,
la Judée. Dans l'apologie que Justin martyr présenta a Antonio le Pieux, en MO, après avoir rapporté le supplice de la croix et quelques circonstances qui s'y rattachent, l'écrivain ajoute : « Vous connaissez toutes ces choses d'après les actes qui ont été rédigés du temps de Pilatus (1). » Justin répète cette phrase, en parlant des miracles do Jésus, dans son adresse h l'autorité impériale. Enfin, cinquante ans plus tard, l'érudit Tertullien, plus explicite encore clans un autre passage de Y Apologétique, que nous avons déjà cité, termine ainsi une période relative à Jésus : « Au resle, dit-il, vous savez tout cela; Pilate, chrétien au fond de son âme, a tout annoncé a Tibère, qui était alors empereur (2). » Il est donc évident que si Tertullien ne cite personne quand il rapporte les ténèbres et le tremblement de terre, signalés par des actes d'une autorité publique, il fait allusion à ceux de Pilatus, dont il parle ici : une ligne explique l'autre. Mais les rochers du Golgotha ne sont point invisibles. MM. de Chateaubriand, de Forbin, de Géramb les ont vus avec stupéfaction. Des voyageurs anglais, historiens et géologues, Doubdan, Millar, Fleming, Mundrell, Schawet et autres , attestent que le rocher du Calvaire n'est point fendu naturellement , selon les veines de la pierre. Le célèbre Addisson rapporte qu'un savant mathématicien, déiste opiniâtre, qui ne croyait qu'à l'histoire naturelle et aux A -f B, s'écria, en regardant les fentes de ce rocher : Je commence à être chrétien (3). Qu'eût-il dit, si, dans ce moment, on lui eût montré, dans les archives ou les fastes de l'empire, ce prodigieux événement signalé à Tibère par son procurateur de la Judée, en môme temps que le supplice d'un homme juste, appelé Jésus? Saint Cyrille, de Jérusalem, avait donc grandement'raison, quand il disait : « Si je voulais nier que le Christ a été crucifié, cette montagne, sur laquelle nous sommes présentement assemblés, me l'apprendrait ('-*■). » A la suite de ces deux, articles , je voudrais pouvoir rapporter tout ce qu'ont écrit Jes Scheuchzer, Mead, Rartholinus Vogler, Triller, Richter, Eschenbach, et plus récemment les Jeux Gruner, sur la physiologie de la Passion de Jésus; toutes leurs savantes investigations, les nombreuses analogies médicales que fournit la science, pour prouver le caractère des souffrances de N. Seigneur et la réalité de sa mort (5). J'ai hâte de finir. Après les soixante-dix semaines des prophéties sous le consulat des deux. Geminus, la
(I) JiSTIN MvKTYK :... SJva:9-" utÔîI-j va twv ir.i Ilovriou IliXécrv; yivof*;vtov à/rov. — Apol., I, pag. 76, c, P.iris, L636. — Nurn., 56, pag. 65, Benedict.
(-2) Tertii.i.ien :... En omnia super Clirislo Pilalus, et ipsejam pro sua conscienlia chrislianus, Ca> sari lune Tiberio nuniiavit. — Apol., vu, pag. -2i,c.
(3) AJ>Disson, De la Religion chrétienne, trad. de l'anglais, -1e édition, t. n, p. 120.
(4) Saint Cyrille, Calech., 13.
(5| Wisem'an, ?oyea,dajis ses Discours sur les Rapports entre la science et la religion révélée, tom 1, les pages 230, etc.
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quinzième année rtu règne de Tibère [1 . la christianisme a promulgué la loi morale M
après avoir vécu dans le célibat, Jésus quitta !<• dogme le plus parfait, mais, comme la
la terre à la fin de sa jeunesse, nu, honni, religion chrétienne conserve encore l'idée
déchiré, chargé d'autant de douleurs et de d'un ordre surnaturel, elle en tire des
souffrances, qu'une meule est chargée de grain» croyances erronées sur In chute originelle,
de blé (2). P. Pi.latus, poursuivi par sa con- l'incarnation c\ In rédemption de l'Homme-
science et chassé par Rome, traversa en pros- Dieu, l'infaillibilité de l'Eglise, les m remonta
crit le monde connu de l'Orient en Occident, et les peines sans fin, croyances qui l'empô-
de Jérusalem à Lyon, où il mourut. Kl de- chenl dij pénétrer dans les institutions so-
puis la croix sur laquelle Jésus ;i été cialesl
cloué, est restée debout clans le inonde, vé- « Le christianisme a donc besoin d'une
nérée comme la tribune sanglante où aurait transformation nouvelle qui continue son
été frappé à mort un immortel orateur. évolution. » dil M. de Lamennais; il l'ap-
De la religion, par F. de Lamennais (3). pelle il l'annonce, il la voit |iéjà s'opérer.
— Examen critique. — Parmi les ouvra, es Vœ soli !
dont le Tertullien de nos jours a marqué sa Je n'entreprendrai point de démêler tout
rouie rétrograde, dit encore M. Guillard, ce tissu d'erreurs : ce serait faire une apolo*
voici peut-être le plus déplorable par ses gie complète du christianisme , et je n'en ai
erreurs, le plus séduisant par son style aussi ni la force ni la mission. D'ailleurs, elles se
fort que brillant, le plus dangereux, soit par résolvent loups en une seule, que l'auteur
la simplicité des premiers principes et l'éga- a neltemenl exposée dans son avant-prO|
renient des dernières conséquences, soit par (p. 21 de l'édition populaire) : « Le mouve-
son litre même, qui, joint au nom de Pau- ment qui broie les débris (des vieilles reli-
teur, peut servir d'appât aux lecteurs qui gions), dit-il, n*est que le travail du genre
n'auraient point encore appris à se délier humain pour opérer un développement non-
d'une éloquence que la vérité n'inspire plus, veau, pour enfanter une conception, nue forme
Après un avant-propos où, en déplorant plus parfaite de l'impérissable religion, qui,
l'affaiblissement de l'esprit religieux et en ayant ses racines en Dieu, s'épanouit dans la
établissant sa nécessité-, il jette tous les création, dont elle est la loi éterni Ile. »
germes des erreurs qui vont suivre, M. de Ainsi, suivant M. de Lamennais, la religion
Lamennais prétend établir, que « la religion, du genre humain doit être enfantée ou modi-
n'est qu'une loi, que comme telle elle sort de fiée par lui : c'est cette idée seule que je
la nature même des hommes qu'elle régit; vais combattre.
qu'elle n'a, par conséquent, ni ne peut avoir, Non, la religion vraie, sa forme ou ses mo-
u'en de surnaturel ; enfin, qu'elle n'est la loi difications, ne peuvent naître de l'esprit bu-
de chaque individu que parce qu'elle est la main : car la religion n'est pas seulement
loi de l'humanité entière. » une loi ; celte loi, d'ailleurs, ne sortirait pas
La religion se réduirait donc à ce que uniquement de la nature de l'homme. l'homme pourrait apercevoir par lui-même , " faut donc admettre un ordre surnaturel, sous la garantie de ses semblables; elle ne et la raison n'y répugne point, serait plus qu'une conception humaine. M. de Enfin, la religion n'a jamais été progrès- Lamennais s'efforce de reculer les bornes du sive, et elle ne saurait l'être. cercle étroit où il s'enferme; il analyse la « La religion, » pour me servir des exnature de l'homme et il en fait jaillir le pressions mêmes de M. de Lamennais, « est dogme de Dieu , de ses attributs, de la Tri- 'e lien qui unit entre elles les créatures innilé même, puis l'idée de la matière et de telligeutes en les unissant à Dieu. » ses limites, les notions du droit et du devoir Mais, pour les unir à Dieu, il faut qu'elle que chacun sent en soi, du culte qui réalise leur découvre quelque chose de l'Etre invice que prescrit le sentiment du devoir, du sible ; elle est donc la réunion de toutes les sacerdoce qui régularise le culte. notions que nous possédons sur Dieu. On
Regardant alors le symbole qu'il vient Ilf; saurait dire que chaque notion nous im-
d'élabcrer comme le type le plus complet de Pose un devoir ; la religion n'est donc pas
la foi présente, il se replie sur le passé et seulement une loi, mais un dogme.
cherche quelles phases la religion a su- Or, quelle certitude peut avoir ce dogme?
bies depuis la création jusqu'à nous. 11 la M. de Lamennais nous dit ( chap. 16, pag.
voit constamment progressive : « Tous les 133 ) : (< Chacun, pour s'assurer la posses-
hommes ont reconnu un créateur : le mo- s'(,:1 du vrai, doit affirmer ce que tous affir-
saïsme a fixé l'idée de l'unité de Dieu; le ment, et nier ce qu'ils nient. » Et ailleurs
polythéisme a représenté les attributs divins; ( chap. 5, pag. 56): «La raison commune
est la seule source de certitude. » Ces prin-
(!) T: KTiLLir.N, Adv. Judeeos, cap. 8; Coss. Ruh. cjpes ne sont pas exacts.
Gemino cl Ruflio Geuiino. — Ajfmcanius, Apud. Pour que le consentement unanime soit
Micron; Dan., cap. .xf - Lactance, Institut lil, iv, nn lt de vérité j| faut que chacun ait
10; Uemorl. persecul., cap. 2: uuohus GenunisCo-s ,-e i~ '„„;,.;„,' r\„ ™ ™^f;f
(2) lALMvi, Traité de SuuUcdrin, fol. 93^ clt: CU U" DQ.?t.lf de COOVlCtlOn. Or, cemollf
En parlant d'Isaïe, un docieu. juif enseigne « n,,è " esterait jamais pour! esprit fini qui vou-
Dieii a chargé le Messie d'autanl do douleurs el de drait Urer (le lui-même la notion de I infini ;
souffrances qu'une meule esl chargée de grains de il ll(^ pourrait que la présumer, jamais l'affip-
tlé-_' mer. Mais si l'infini lui-même s'est dévoilé
(5) l vol in 18, Pagncrre, 1844. et annoncé à nos premiers [ères, ils ont pu
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transmettre à leur descendance la certitude avec la vérité.
Ainsi, la révélation est indispensable à la certitude du dogme religieux : non pas celte lévélatiou que M. de Lamennais réduit « au concours de Dieu dans la production de la pensée, concours permanent , » et que je soutiens, en conséquence, être indistinct et sans authenticité, mais une révélation directe, positive et vérifiée, En principe, la raison humaine est donc insuffisante à produire la religion considérée comme dépôt d s vérités suprêmes. En effet, rappelonsnous quels dogmes la raison a fournis aux peuples et aux sectes qui l'ont prise comme oracle! quelles absurdités, quelle tyrannie a:ix Egyptiens et aux Babyloniens ! quelles mœurs aux Syriens, aux Grecs et aux Phéniciens ! quelle barbarie aux Carthaginois, aux Romains,. aux Gaulois, aux Huns ! et de nos jours, aux Mexicains, aux Malais , aux Chinois ! quelles infamies aux carpocratiens, aux adamites, aux anabaptistes !
Partout l'asservissement temporel aux ministres de l'ordre spirituel ; partout les sacrifices de victimes humaines; partout la religion servant de manteau ou d'aiguillon aux passions les plus honteuses, partout, excepté dans un coin du monde, où la raison de l'homme ne régnait qu'à l'ombre de la révélation divine.
Mais quand bien même la religion ne serait qu'une loi pour l'homme ( pag. 35 ), elle ne pourrait être considérée comme une exception humaine, sans cesser d'être complète, certaine et efficace ; elle ne serait plus complète avec certitude, car celle loi de l'iiu inanité, devant renfermer tous les devoirs, doit préciser les premiers de tous, savoir, ceux de l'homme envers sou Créateur. Or, qui peut fixer positivement ces devoirs, si ce n'est celui même qui en est l'objet ? Est-ce à l'inférieur à stipuler ses obligations envers son maître? S'il s'arroge ce droit, il n'est jamais sûr d'avoir atteint le nécessaire. Il n'y a donc de certitude, pour les devoirs religieux comme pour les dogmes, que lorsqu'ils viennent de Dieu même.
D'autre part, il n'y a point de loi sans une sanction ; et quelle sanction serait efficace, si elle n'était posée par une autorité supérieure, qui réunit au droit la puissance ? Aussi, M. de Lamennais convient-il que la religion, en tant que loi, est supérieure à l'homme ( pag. 35) ; mais, il veut, en même liiiij s, qu'elle soit naturelle et seulement naturelle à l'homme, c'est-à dire, pour le citer textuellement, quelle ne dépend pas dans son origine d'une volonté de Lira différente de celle par laquelle rhomme a été créé. Que la volonté de Dieu , lorsqu'il a révélé à l'homme ses lois et leurs conséquences, ait été parfaitement conforme à celle qu'il avait eue en le créant, c'est ui e vérité nécessaire et incontestée; c'est celle conformité qui nous permet de comprendre la loi divine, d'en saisir les rapports étroits avec nos besoins et notre bonheur, même de la deviner quelquefois.
Mais l'humanité ne l'a jamais possédée, ni dans son entier, ni avec certitude, que lorsqu'elle l'a reçue d'en haut et précieusement conservée.
Sur ce point encore, l'histoire est là tout entière, prête à confirmer les déductions que* nous avons tâché de tirer de la nature des, choses. i
Mais si la religion, soit comme dogme, soit comme loi, n'a de source certaine quo dans la révélation, comme la révélation est indubitablement au-dessus de l'ordre accoutumé, il faut donc admettre un ordre surnaturel : c'est là ce que M. de Lamennais s'alla; lie surtout à nier; il y revient plusieurs fois, mais voici l'expression la plus positive de son opinion ( chap. 6, pag. G3 ) : « L'ordre surnaturel n'étant ni l'ordre interne do Dieu, ni l'ordre externe de la création, no saurait être conçu en aucune manière, puisque, rien n'existant hors de Dieu et de la création, et les relations entre Dieu et ia création distincte de Dieu, extérieure à Dieu, dérivant de leur nature respective, et étant des lois naturelles dans tous les sens, ce troisième ordre, que l'on a nommé surnaturel, serait l'ordre de ce qui n'est fias. »
On voit que l'auteur réduit toutes les relations entre Dieu et la créature à celles qui dérivent de leur nature respective. <
Mais veut-il dire qu'elles en dérivent nécessairement, ou spontanément? S'il les borne aux relations nécessaires , il se contredit lui-même, car il reconnaît en maint endroit le libre arbitre.
S'il appelle naturel tout ce qui peut résulter de Ja nature de Dieu, il n'y a plus de limites, car il ne s'oppose point, sans doute, à la toute-puissance de Dieu. Mais ici se présente une distinction indispensable : si l'on appelle naturelles les relations de Dieu avec la création, quand elles sont conformes à la nature des créatures, quel nom leur donnera-t-on, s'il plaît à Dieu d'interrompre le cours des lois qu'il a lui-même établies?
On les niera ! — Et de quel droit ?
Niez-vous l'omnipotence de l'Etre infini ? craignez-vous d'attaquer son immutabilité? Mais vous admettez la création dans le temps, vous admettez l'existence des âmes, vous admettez le concours permanent de Dieu à la formalion de la pensée humaine. Convenez donc que vous reniez l'ordre surnaturel uniquement, parce que vous ne le comprenez pas : vous voulez comprendre l'infini l
Nous n'insisterons pas davantage sur ce point, quelque important qu'il soit, parce qu'il suffisait, ce nous semble, de montrer que M. de Lamennais, malgré la hauteur de son langage, malgré la vigueur de son argumentation, n'avait fait que reproduire, sous des expressions nouvelles, les vieilles attaques des adversaires du christianisme, tant de fois réduites en pousssière.
Nous nous bornerons donc à examiner en quelques mots les dernières propositions de l'auteur, qui, se ralliant aux premières, présentent la religion comme progressive depuis le commencement du monde et chei
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tous tes peuples, el proclament, en conséquence, comme nécessaire et prochaine, une de ses phases nouvelles.
Ici M. do Lamonnais est parfaitement conséquent : si la religion est une conception humaine, elle doit, comme l'humanité, poursuivre le cours de ses évolutions, avancer sans relâche, et se perfectionner sans cesse ; mais si, au contraire, la révélation est nécessaire à la religion, nous devrons trouver l'immutabilité comme I*1 caractère distinctif de la n ligion vraie, et toutes les autres, au contraire, ne devront se modifier que pour se corrompre.
En effet, les religions humaines touchant par leur origine aux premières révélations faites aux pères du genre humain , niais altérées par l'ignorance et l'invasion des [tassions diverses , ont fait place peu à peu aux systèmes purement terrestres: on sait, par exemple, combien la religion <\cs anciens Pélasges était plus pure que celle des temps de Périclès; combien te culte de Nmna était plus rationnel que celui du siècle d'Auguste.
Mais la religion, née de la révélation, conservée par la révélation , développée uniquement selon la révélation , n'a jamais eu de modifications à attendre : la vé-
rin- est la lille sans tache du Très-Haut.
C'est en ce sens que Massillon a dit : « S'il y a une véritable religion sur la terre, elle dQit être la plus ancienne de toutes; » et Bossuel : « voilà donc la religion toujoui i uniforme, ou plutôt toujours la même 'les l'origine <lu monde; on y a toujours reconnu le même Dieu comme auteur et le nièiiie Christ comme Sauveur du genre humain.» Et, en effet, noire Dieu est-il autre que celui d'Abraham et de Me Le Christ qui nous vivifie, est-il autre que celui dont l'attente vivifiait les gêné» râlions qui ont précédé son apparition sur la terre? Mais aujourd'hui, quelle ère nouvelle nous est annoncée? En est-il un autre qui doive venir? Quel prophète a marque le lieu de son berceau, compté les siècles qui doivent l'attendre, prédit ses souffrances et sa gloire sans bornes?
N'aspirons donc pas à une transformation qui satisfasse l'orgueil de notre raison insatiable; mais resserrons-nous dans l'arche salutaire qui flotte au-dessus des orages de l'humanité, sans être mise en péril, comme dit encore Bossuet , « ni par les souffrances de ses enfants, ni par la chute de ses [dus illustres défenseurs. » (Hist. Univ.)
DEVOIRS DE L'INSTITUTEUR.— Devoirs ■moraux et religieux de l'instituteur. — L'instituteur doit être, dit M. Talin d'Eyzac, plus que tout autre , profondément pénétré des obligations qui sont imposées à tous les hommes par la morale et la religion; et il donnera la preuve de cette conviction intime, en subordonnant sa règle de conduite aux principes qu'il est chargé de graver dans l'esprit de ses élèves, et qui sont la base de toute bonne éducation.
Celui qui se voue à une mission aussi délicate, aussi pénible et aussi souvent ingrate que celle d'élever la jeunesse , a besoin de trouver dans l'exercice de ses fonctions des motifs permanents de cette noble résignation qu'inspirent à l'<lme vraiment chrétienne les sublimes doctrines de la religion et la conscience d'un devoir dignement accompli. La tâche est rude quelquefois; et, au milieu des soucis des choses de ce monde, l'instituteur ne pourrait trouver, en dehors des dogmes de la foi, assez de force , assez de courage pour lutter victorieusement contre les mécomptes, les vicissitudes et les déceptions qui se trouvent inévitablement au fond des projets les plus péniblement élaborés, et qui nous paraissent los plus heureusement conçus. Los dégoûts viennent promptement assiéger celui qui n'a en vue que les seules satisfactions humaines; il n'est en repos nulle part, il aspire à sortir do sa sphère, il désire se produire; et en se complaisant dans ces rêveries chimériques, il ne trouve que peines, déboires, amertumes, contrariétés et les plus trompeuses illusions. Mais lorsqu'on élève sa pensée au-dessus des préocupations
terrestreset qu'onpenseàl'immortalité,on ne selaisse pasabattrèpar les tribulations, et l'on se sent fier de pouvoir braver avec une imperturbable fermeté toutes les tempêtes de la vie.
Aussi la pure morale de raison , que des philosophes ont voulu préconiser comme suffisant à l'homme, est tellement froide, tellement sèche, qu'elle n'a jamais séduit l'àmo tendre et aimante du vrai croyant, qui espère dans un meilleur avenir, eTqui ouvre son cœur à la pensée d'un bonheur qu'on ne trouve point ici-bas.
« Destiné à voir sa vie s'écouler dans un travail monotone , quelquefois même à rencontrer autour de lui l'injustice ou l'ingratitude de l'ignorance, l'instituteur s'attristerait souvent et succomberait peut-être , s'il ne puisait sa force et son courage ailleurs que dans les perspectives d'un intérêt immédiat et purement personnel. 11 faut qu'un senti-, ment profond de l'importance morale de ses travaux le soutienne et l'anime; que l'austère plaisir d'avoir servi les hommes et contribué au bien public devienne le digne salaire que lui donne sa conscience seule. C'est sa gloire de ne prétendre rien au delà de sa laborieuse condition , de s'épuiser en sacrifices, de travailler pour les hommes et de n'attendre sa récompense que de Dieu. » (M. Guizot, ministre de VInstr. publ.)
C'est ainsi que les devoirs nombreux et divers qui vous sont réservés vous paraîtront plus faciles et plus doux à remplir.
Maintenez donc , par une vigilance continuelle , la dignité de votre état; ne l'altérez point par des spéculations inconvenantes, par
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des occupations incompatibles avec l'enseignement; ayez les yeux ouverts sur Ions les moyens d'améliorer l'instruction que vous dispensez autour de vous.
La morale ne saurait donner de leçons efficaces et salutaires qu'autant qu'elle est basée sur la religion; et si l'instituteur a une croyance ferme et sincère, tout lui paraîtra facile; quelque impérieuses que soient les exigences de sa position, il triomphera aisément des difficultés et des embarras soulevés dans le cours de sa carrière.
Les devoirs moraux et religieux «le l'instituteur se trouvent dans les principes innés de vertu que Dieu a placés dans le cœur «le chaque homme, et dans l'observation des préceptes que la religion lui donne pour savoir ce qu'il se doit à lui-même, ce qu'il doit à ses élèves et à la société. Sa conscience lui dira de suivre constamment la voie du juste et de 1 honnête, et de s'y maintenir malgré les tentations les plus insidieuses. Outre ces obligations générales qui doivent diriger l'homme dans sa vie privée, il est encore des devoirs particuliers imposés personnellement a l'instituteur. Il ne lui suffirait pas, en effet, d'observer tous les principes de la morale et .le la religion : il faut qu'il travaille, chaque jour et sans relâche, à les faire pénétrer dans l'esprit de ses élèves, et qu'il consacre tous ses efforts à les leur inculquer d'une manière durable.
Malheur à l'instituteur qui voudrait faire parade de sentiments religieux qui ne seraient pas dans son cœur I N'admît-il dans son école que les meilleurs livres, si luimême ne croyait pas à leur morale, ses leçons seraient inefficaces. Les élèves ont constamment les yeux tournés vers le maître, et ils ne sont jamais dupes de l'affectation hypocrite de ses manières; ils pénètrent facilement ce masque, ce semblant de religion, et toute éducation morale devient alors complètement impossible.
Aussi le gouvernement a-t-il si bien compris la nécessité de l'enseignement moral et religieux, qu'il l'a proclamé hautement. Il n'a pas voulu que la jeunesse fût élevée en dehors de la foi religieuse, parce que la foi conduit au dévouement, et inspire toujours de grandes choses. Si l'instituteur ne mettait pas lui-même en pratique cette morale religieuse qu'il est chargé d'enseigner, il n'offrirait aucune garantie aux familles, et son école serait bientôt abandonnée. « Autant, » dit M. Prosper Dumont dans son beau livre de V Education populaire, « autant on aime à voir dans le maître la piété, le recueillement et une croyance sincère dans les principes de la révélation, dans L'esprit de l'Evangile, qui doit être l'esprit de toute soiiôté chrétienne; autant on se méfie, autant on redoute le douleur, l'incrédule, l'indifférent; et les parents seraient endroit de lui dire : Vous voulez exercer les fonctions d'instituteur, mais il faut que vous nous donniez l'assurance, la certitude que vous partagez les convictions morales et religieuses qui nous animent. La morale q«ie
nous suivons, à la face du monde, est celly de l'Evangile; notre religion est la religion chrétienne; si vous ne subordonnez pas votre conduite à ces doctrines, nous devons croire que vous n'avez pas nos sentiments, qun vous ne professez pas notre morale, que vous ne comprenez pas notre religion. Nous répudions donc vos leçons et ne pouvons vous confier nos enfants. »
Que l'instituteur donne sans cesse des preuves abondantes et non équivoques des sentiments religieux qui doivent le dominer; et comme le visage est le miroir de L'âme, sa physionomie reflétera la pureté de sou intérieur. Qu'il soit bien convaincu que l'idée religieuse est l'arche de salut, et que, sans la foi, il ne trouverait qu'incertitudes, contradictions et déceptions dans la vie.
Devoirs des instituteurs envers le cierge. — Le prêtre est le plus puissant auxiliaire que l'instituteur puisse invoquer dans lu grand œuvre de l'éducation populaire; car il peut agir par son autorité personnelle et par l'idée religieuse qu'il représente. Aussi soyez assurés qu'il s'empressera avec bonheur de vous seconder dans cette tâche, et qu'il consacrera l'influence de son saint ministère à vous préparer les voies et à faciliter vos labeurs.
Le pasteur comprend toute l'importance de cette mission, qui est, elle aussi, une mission évangélique, et le zèie ne lui fait jamais défaut pour aider au bien et partager tous les dévouements. L'ascendant qu'il a su conquérir sur les familles par le respect dont il est entouré et par l'autorité de sa parole, attirera leurs enfants à l'école: et en les voyant se grouper autour de lui, l'instituteur reconnaîtra combien cette coopéralion du prêtre lui est nécessaire, indispensable, pour réussir dans sa carrière.
Mais pour l'obtenir, l'instituteur doit s'appliquera se rendre digne de son affection et de son appui, non-seulement en observant les préceptes de morale que nous essayons de lui tracer, mais encore en donnant chaque jour au ministre du culte des marques de sa déférence la plus respectueuse.
Ayez avec le prêtre des rapports fréquents; de la sympathie naîtra l'amitié, et vous puisorezdans cette intimité-, inspirée par une estim ) mutuelle, le sentiment de tous vos devoirs. . Le professorat est aussi un sacerdoce, et celui qui est appelé à l'exercer doit être plein d'ardeur pour moraliser, par l'éducation, les enfants du peuple. Tout en laissant au prêtre le soin de l'enseignement dogmatique, l'instituteur partage avec lui le droit et le devoir de leur enseigner les vérités morales et religieuses sur lesquelles repose la société chrétienne : par cetm heureuse harmonie, le maître continuera l'œuvre du prêtre, en enseignant, dans sa sphère, la pratique du devoir, et en jetant dans les jeunes cœurs des semences de vertu et d'honneur que l'âge et les passions n'étoufferont point: elles deviendront fécondes par le développement des facultés morales et intellectuelles.
Il n'est donc iwn «le plus désirable que
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! .i cord du prêtre el de l'instituteur. Tous il i.\ sont revêtus d'une autorité morale,
tons deui nui lu-soin de la confiance des familles; et ils peuvent Facilement s'entendre pour exercer sur les entants une commune influonoe.
Si vous comprenez bien les devoirs qui vous sont imposés envers le prêtre, et l'importance de •s<>n concours, rien ne vous coûtera pour réaliser et cimenter solidement coite union, sans laquelle vos efforts pour l'instruction populaire seraient toujours infructueux.
Devoirs de l'instituteur envers V autorité civile. — Parmi les fonctionnaires dont relève l'instituteur, il en est un avec lequel il a un contact immédiat cl journalier : c'est le maire. — L'administration confère à <c magistrat une mission d'information, de vériiication, d'inspection et do contrôle; mais elle ne se borne pas a réclamer, à prescrire quelquefois ces actes de surveillance!, elle veut encore déverser à pleines mains les trésors inépuisables de sa bienfaisance sur ces hommes qui se vouent à préparer l'avenir de la jeunesse el à l'instruire en la moralisant. Aussi invile-t-elle sans cesse ses agents à assister, encourager, secourir et urotéger l'instituteur dans toutes les circonstances qui peuvent provoquer leur intervention et appeler leur concours.
Placé sous ce patronage éclairé et toujours bienveillant, le maître doit sentir augmenter son courage , et marcher avec confiance dans la voie qu'il s'est tracée. Cette protection vigilante dont l'instituteur est entouré lui permettra d'agir avec fruit et de gouverner la jeunesse avec ce prestige de commandement qui accompagne l'autorité sur laquelle il s appuie.
Pour se rendre digne de ces encouragements, l'instituteur ne doit pas, un seul instant, perdre de vue les obligations qu'il a contractées envers l'administration locale.
Le premier de ces devoirs est le respect qu'il ne cessera de témoigner, en toute occasion, au chef de la commune et la soumission à ses ordres. Du maire dépend indubitablement la prospérité de l'école : il se montre déjà tout disposé en votre faveur, et vous êtes assuré qu'il ira au-devant de vos besoins. Ce magistrat sera heureux de pouvoir contribuer à votre bien-être; il se plaira à alléger vos travaux, el en vous couvrant de l'autorité que lui donne le pouvoir légal dont il est revêtu, il yûus facilitera des succès bien flatteurs.
L'intérêt le plus pressant de l'instituteur est donc de faire tourner à son profit ces dispositions bienveillantes de l'administrateur communal, et" de gagner son estime en lui donnant constamment des preuves du desir qu'il ressent de lui être agréable, de suivre ses conseils, et de témoigner par ses actes la déférence qui est due aux officiers municipaux et à tous les pouvoirs légaux qui maintiennent la sécurité publique.
Sachez vous faire aimer par vos vertus et l'attrait si séduisant des qualités du cœur;
soyez toujours polis et ad ibl< Ces | nances, qui doivent vous coûter si peu, tiveront voir.- protecteur et vous assureront son dévouement.
Mais prenez bien garde de vous aliém bon vouloir en vous mêlant aux commi : des coteries, lui répétant des propos |( et inconsidérés, vous offenseriez inévitablement le i lie! di- la commune, et vous p< rdriez sans retour nue affection qui doit avoii pour vous d'autant plus ,!,• prix qu'elle est née spontanément du sentiment le plus cordial.
Que les paroles de l'instituteur soienl
toujours mesurées, dignes et eonveliab qu'il ('■vile par ses actions ou par des-djs-
cours malveillants d'exciter chez les enfants la disposition malheureusement trop commune à tout méconnaître, à tout insulter, qui peut devenir, dans un autre âge, l'instrument de l'immoralité et quelquefois de l'anarchie.
J) Vain île V instituteur envers 1rs délérjués
cantonaux. — Le maire a une action directe sur les écoles de sa commune; mais, indépendamment des attributions spéciales qui lui sont conférées, la loi lui adjoint des délégués choisis parmi les notabilités de chaque canton, pour veiller avec l'administrateur lo.al au bon ordre, au maintien de la discipline, aux progrès oc l'enseignement, et surtout pour diriger l'éducation morale et religieuse de la jeunesse qui fréquente les écoles. Ces délégués, qui ont remplacé les comités créés par la loi du -2$ juin 183'J, sont destinés à donner un grand relief a l'instruction primaire. Par leur surveillance incessante, leurs rapports, leurs avis, leurs propositions u'amélioralions et de réformes, ils feront prospérer les écoles primaires et rassureront la sollicitude, toujours inquiète, (\efi parents, en inspirant cette heureuse sécurité que donne la confiance. Les délégués cautonaux se dévoueront à l'accomplissement de leur mission; et, sous leur utile direction, l'enseignement s'accroîtra, se développera et se répandra avec fruit.
Les instituteurs ont donc le plus grand intérêt à se concilier la bienveillance des délégués. Pour l'obtenir, ils doivent se hâler de rompre les habitudes qu'ils avaient contractées envers les membres des comités locaux, auxquels ils opposaient une résistance déplorable et toujours fâcheuse.
En effet, l'instituteur avait montré une tendance manifeste à s'affranchir d'une surveillance qui lui semblait gênante et importune. Il ne voyait que des censeurs sévères, des juges inexorables dans ces hommes, souvent trop indulgents, qui se plaisaient, au contraire, à lui donner des preuves de leurs concours et de leurs sympathies.
Ainsi, lorsque les membres des comités se présentaient dans l'école sans se faire annoncer d'avance, l'instituteur les regardait comme d'importuns visiteurs, et leur inspection n'était à ses yeux qu'une odieuse inquisition. Craignant d'être, à l'improvisie, trouvé en faute ; ou, tout au moins, en posi-
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lion de recevoir des reproches mérités , tantôt sur sa négligence, tantôt sur son apathique mollesse, et presque toujours sur son relâchement dans l'accomplissement de ses devoirs et la stérilité de ses leçons, l'instituteur se plaignait de toute investigation, et les remontrances les plus paternelles le choquaient et l'irritaient.
N'imitez pas ces esprits vaniteux qui se drapent avec suffisance et font les importants. On les voit souvent se plaire à changer de rôle, et de subordonnés ils deviennent interrogateurs. La pédanterie de ces fats est insupportable ; ils parlent avec volubilité, sans ordre et sans méthode, sur toutes choses, croyant avoir ébloui leurs auditeurs par cet apparat de science indigeste. Aussi le comité communal, blessé de ses inconvenances, fatigué de répéter toujours inutilement des observations et des remontrances qu'on paraissait dédaigner , avait-il renoncé à visiter l'instituteur ; on le laissait agir à sa guise : les abus naissaient, puis s'aggravaient, et l'école tombait, en perdant son appui tutélaire.
Ne vous laissez jamais entraîner par cet égarement d'un faux amour-propre; il vous serait fatal, il compromettrait votre position et briserait votre avenir. Suivez les conseils des hommes honorables et dévoués qui sont préposés par le ministre de l'instruction publique à la surveillance de votre école : vous trouverez toujours auprès d'eux des consolations et des encouragements pour tous vos efforts.
Devoirs de l'instituteur envers les inspecteurs. — Si, naguère encore, certains instituteurs se mettaient à l'aise avec le comité communal, ils changent bien vite de contenance à l'approche de l'inspecteur. A l'indifférence succède pour un moment un zèle outré; un empressement olliciel et de circonstance vient témoigner de leur désir de cacher, par une factice apparence, Ja triste réalité des choses; Ja propreté du matériel, la tenue des élèves, l'arrangement et le bon ordre sont recommandés avec autorité, et donnent subitement à l'école un éclat inaccoutumé. Ils quittent aussitôt leur air doctoral ou facétieux ; ils deviennent aussi souples qu'ils étaient arrogants ; ils se font humbles et timides devant celui dont ils redoutent l'inspection et le rapport. Mais cette hypocrisie est prompleipent reconnue : la fausseté se trahit aisément; rien ne peut échapper aux investigations et à l'œil scrutateur du commissaire délégué; et, malgré leurs protestations, ces mauvais instituteurs n'éviteront point les sévères remontrances qu'ils auront méritées.
Oh 1 combien est différente la conduite du bon maître qui ne fait pas un métier, mais un devoir de son étatl Fort du témoignage de sa conscience, et plein de confiance dans le résultat de ses eiïurts, il attend avec joie, et souvent devance par ses vœux l'arrivée de l'inspecteur, parce qu'il sait bien que son zèle et sa vigilance trouveront en lui un appréciateur éclairé.
Désirez donc, comme lui, que votre école soit souvent et minutieusement visitée : n'ayez pas honte de montrer à l'inspecteur les paities encore faibles de votre enseignement ; vous mériterez d'autant plus son indulgence que vous serez plus francs, plus ouverts, plus modestes et plus soumis. En venant inspecter votre école, il sait combien vous avez de peines, combien vous éprouvez de tribulations dans l'accomplissement de cette mission difficile d'instruire des enfants presque toujours impatients , turbulents , éiourdis, dissipés, paresseux et indisciplinés ii n'ignore pas que non-seulement le progrès marche à pas lents, mais encore qu'il est des natures tellement ingrates, qu'elles résistent aux soins les plus constants et se refusent opiniâtrement à toute instruction. L'inspecteur sort quelquefois de vos propres rangs ; et, moins que personne, il ne saurait méconnaître les causes qui retardent la réalisation des succès que vous recherchez avec une louable ambition; il comprend que l'instituteur a besoin d'encouragement, et I s témoignages chaleureux de sa sympathie vous donneront l'assurance que la bienveillance préside toujours à ses visites.
Mais aussi n'alfectez pas de faire parade des améliorations que vous avez introduites dans votre enseignement, et de l'efficacité de vos leçons : on ne doit pas se complaire dans ses œuvres, car le sentiment de Ja vanité nous égare, et nous approuvons en nous-mêmes ce qui, le plus souvent, est sujet à une critique sérieuse. Ce que vous croiriez avoir bien fait serait peut-être un motif de contradiction ou de blâme: il vaut donc beaucoup mieux laisser à l'inspecteur le plaisir de deviner par quels moyens vous avez su faire prospérer votre école, et lui permettre déjuger en toute liberté des ressources de votre capacité. Evitez le ridi ulo qu'entraînent la fatuité et le sentiment d'un amour-propre exagéré; sovez au contraire t;ès-c:rconspect, très-réservé, et les félicitations que vous recevrez auront d'autant plus de prix que vous les aurez moins recherchées.
Ayez donc confiance en votre inspecteur , répondez avec franchise et clarté à toutes ses questions ; provoquez ses interrogations , facilitez ses recherches, prévenez ses ordres étaliez au-devant de ses désirs; recueillez avec soin ses observations; demandez-lui conseil sur les modifications à introduire dans votre méthode d'enseignement. Il vous guidera dans votre règle de conduite; il vous éclairera dans les parties qui vous sont les moins familières, et vous puiserez dans ses lumières et dans son expérience les avertissements les plus salutaires et les plus profitables.
Si l'inspecteur est chargé de rendre compte de l'état et de la situation des écoles primaires, il a aussi à remplir une mission toute de bienveillance. 11 doit désigner dans ses i apports et recommander auprès de l'aulorité supérieure les instituteurs qui se distinguent par leur conduite, par leurs efforts
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intelligents, el qui ont bien mérité de leurs chefs et de leurs pays. Le Gouvernement accueille avec empressement ces recommandations ; il encourage les instituteurs labor ieui par les récompenses les plus flatteuses, et dispose en leur faveur des places, si enviées, de sous-inspecteurs.
Que la perspective de ces récompenses excite votre zèle; redoublez décourage, et en recevant l'avancement que vous aurez mérité, vous sentirez quelle douce satisfaction on éprouve d'avoir bien rempli tous ses devoirs.
Devoirs de l'instituteur envers ses élèves. — Le maître doit à ses élèves l'exemple de toutes les vertus publiques et privées ; c'est par l'exemple, plus que par les leçons, qu'on moralise la jeunesse : aussi, dit le proverbe, autant vaut le maître, autant vaut l'élève.
Le moindre relâchement dans les mœurs de l'instituteur, l'infraction la plus légère à ses devoirs peut influer beaucoup sur l'avenir de ceux qui lui ont été confiés. Leur jeune imagination est frappée d'une omission ou d'un abus quelconque, et ils semblent tout disposés à les légitimer et même à les prendre pour règle ; car, vous le remarquerez bientôt, les enfants épient nos travers et s'étudient à les reproduire. On dirait qu'ils ne se plaisent qu'à imiter, qu'à contrefaire, qu'à singer ce qu'ils voient faire aux autre. Les mauvais exemples pénètrent facilement dans leurs cœurs, parce qu'ils se prêtent avec la simplicité de leur âge, souvent avec complaisance, à toutes les tentations; et cette inflence est si pernicieuse, qu'elle détruit en peu de temps les germes de morale qu'on se proposait de développer.
Montrez-vous donc sévère et inflexible dans 1 accomplissement de vos devoirs. Si vous déviez un instant de la bonne voie, vous vous perdrez en entraînant avec vous des sujets dont vous répondez ; tous vos labeurs seront stériles, et le fruit de vos leçons sera perdu.
Les sages de l'antiquité avaient si bien compris l'étendue des devoirs qui nous sont imposés enversla jeunesse, qu'ils les ont consacrés dans cette maximequi semble les résumer tous : Magna deb dur puer is reverentia. Ln l'expliquant par des exemples, ils nous ont donné d'excellents conseils sur la prudence, la réserve, la discrétion, la décence que nous lui devons ; ils nous apprennent à respecter et à conserver précieusement celte auréole de pudeur qui entoure l'enfance et forme sa couronne d'innocence.
Joignez donc toujours l'exemple à l'instruction ; c'est pour les enfants lautorité la plus puissante. Les bons exemples se gravent d'abord dans la mémoire des enfants, et peu à peu dans leurs cœurs. Veillez, veillez sans cesse sur la jeunesse que les parents placent sous votre garde : c'est un dépôt qui vous est confié et dont vous avez à rendre compte à Dieu et aux hommes. Vous devez, par tous les moyens qui sont en votre pourvoir, éloigner vos élèves de tout contact
impur, les préservci de I : m du vice
et les prémunir contre les séductions. Q a votre vigilance ne se relâche pas un instant : pur une coupable incurie, vous encourriez une grave responsabilité morale, et clic pèserait sur vous comme un cuisant remords qui vous pouiMin rait toujours, et remplir, ut votre .une d'amertume el de regrets,
« L'intituleur est appelé par le père de famille au partage de son autorité naturelle : il doit l'exercer avec la même vigilante et presque avec la même tendresse. Non-seulement la vie et la santé des enfants sont remises à sa garde, mais l'éducation de leur cœur et de leur intelligence dépend de lui presque tout entière.
« Ln vous confiant un enfant , chaque famille vous demande de lui rendre un ho inête homme, et le pays un bon citoyen Vous le savez : les vertus ne suivent pas toujours les lumières, et les leçons que reçoit l'enfance pourraient lui devenir funestes si elles ne s'adri ssaient qu'à son intelligence.
« Que l'instituteur ne craigne donc pas d'entreprendre sur les droits des familles en donnant ses premiers soins h la culture intérieure de l'âme de ses élèves. Autant il doit se garder d'ouvrir son école à l'esprit de secte ou de parti, et de nourrir les enfants dans des doctrines religieuses et politiques contraires à la Constitution du pays, autant il doit s'élever au-dessus des querelles passagères qui agitent la société, pour s'appliquer sans cesse à propager, à atl'ermir ces principes impérissables de morale et de raison sans lesquels l'ordre universel est eu péril. La foi dans la Providence, la sainteté du devoir, la soumission à l'autorité paternelle, le respect dû aux lois, aux droits de tous, tels sont les sentiments qu'il s'attachera à développer. » (M. Gdizot.)
11 ne suffit pas à l'instituteur de mériter le respect de ses élèves, il faut encore qu'il sache s'en faire aimer par la douceur de son caractère et l'affabilité de ses manières. Qu'il ne prenne jamais pour modèle ces maîtres d'école hautains, arrogants, despotes, qui croient imposer en montrant un front toujours sévère et glacé ! Cet air de fatuité, cette tournure roide et guindée, produisent de mauvais effets et les rendent ri ■ dicules : les écoliers les craignent, ils redoutent leur colère, ils tremblent devanL leurs menaces, mais ils ne les aiment point ; la confiance disparait ; ils insouciance, avec dégoût, sans espérance de progrès, qu'après le moment où ils 1er l'écule.
Quelles impressions feraient les leçons d'un homme pour qui ses écoliers auraient de la haine ou du mépris? On l'avouera, l'éducation est impossible dès que le disciple considère le maître comme le fléau du l'enfance , et que le maître regarde son élève comme un lourd fardeau dont il a lutte de se débarrasser.
L'instituteur doit s'appliquer, au con
travaillent avec sans émulation, et ne sou; tirent pourront uéser-
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traire, à gagner l'affection des enfants par un accueil bienveillant et gracieux, sans cesser de les surveiller; et si leurs fautes ne doivent jamais échapper à clairvoyance, il peut quelquefois sans danger pardonner des écarts légers, oublier quelques étourde ries, et se montrer indulgent pour les faiblesses du jeune Age.
Soyez bons et prévenants pour eux; écoutez les inspirations de votre cœur : elles vous guideront dans la régie de conduite que vous avez à suivre, et vous puiserez dans les sentiments de la plus tendre sollicitude ces soins, ces attentions, net attachement qui captivent si bien les élèves, et les rendent plus soumis, plus dociles que des paroles austères et une âpre sévériîé.
Que l'instituteur emploie donc, pour les rattacher à lui, tous les moyens dont il dispose ; que sa présence soit toujours désirée, comme celle d'un père ; qu'il soit tour à tour sérieux et gai avec dignité, expansif et souriant : c'est ainsi qu'il tiendra vraiment tous les cœurs dans sa main.
O vous qui êtes chargés de diriger la jeunesse, entourez-la de votre bienveillance la plus affectueuse ; aimez cette innocence , cette familiarité respectueuse, cette naïveté qui la rendent si intéressante ; favorisez ses jeux, ses amusements, son aimable instinct, et répandez autour de vous la joie de toutes Jes douces émotions de l'âme. Qui de nous n'a pas regretté cet âge où le rire est constamment sur les lèvres et où l'âme est toujours en paix !
Devoirs de l'instituteur envers la société. — Nous avons essayé de résumer les principaux devoirs de l'instituteur comme maître d'école, agissant dans son école et au milieu de ses élèves ; nous devons encore le suivre, l'accompagner dans Je monde, et lui faire connaître les obligations générales qui lui sont imposées envers la société.
« Bien que la carrière de l'instituteur primaire soit sans éclat, bien que ses soins et ses jours doivent le plus souvent se consumer dans l'enceinte d'une commune, ses travaux intéressent la société tout entière, et sa profession participe de l'importance des fonctions publiques. Ce n'est pas pour la commune seulement, et dans un intérêt purement local, que la loi veut que tous les Français acquièrent, s'il est possible, les connaissances indispensables à la vie sociale, et sans lesquelles l'intelligence languitet quelquefois s'abrutit : c'est aussi pour l'Etat luimême et dans l'intérêt public; c'est parce que la liberté n'est assurée et régulière que chez un peuple assez éclairé pour écouter en toute circonstance la voix de la raison. L'instruction primaire universelle est désormais une des garanties de l'ordre et de la stabilité sociale. » (Guizot).
Les rapports de l'instituteur, soit avec les parents des élèves, soit avec les autres citoyens de la commune, ne peuvent manquer d'être fréquents. La bienveillance y doit présider; il ne saurait apporter trop de soin et de prudence dans ces relations ; car
les hommes sont si versatiles dans leurs sentiments, si capricieux dans leurs | enchanis et si exigeants pour les qualités d'aulrui , qu'il faut infiniment de ménagements pour ne pas choquer leurs idées, contrarier leurs dispositions et blesser leurs susceptibilités. il est difficile de démêler tous ces tempéraments et de leur donner satisfaction ; mais l'étude du cœur humain apprendra à l'instituteur tout ce qu'il doit faire pour vivre en bonne harmonie au milieu do toutes ces nuances d'appréciations si diverses sur les faits et les choses de la vie, ou sur les convenances et les formes des ici lions sociales. 11 se conciliera la bienveillance des pères de famille et méritera leur affection par la douceur de son caractère, la loyauté de son cœur, l'aménité de son esprit et la franchise de ses procédés; il se fera aimi r par la modestie de son maintien, par son urbanité et ses prévenances.
Si vous vous pénétrez bien de l'importance de votre mission, si vous tenez à honneur de l'accomplir avec une flatteuse distinction, tout vous réussira à souhait ; cependant, vous ne devez pas vous dissimuler que vous aurez des épreuves à subir, des répugnances h surmonter et des résistances à vaincre.
Dès le jour de son installation dans la commune, tous les regards sont fixés sur l'instituteur; il esta tout moment observé; ses démarches sont épiées, ses paroles recueillies, et il ne saurait cacher aucun de ses actes à l'investigation des parents. Leur tendresse pour des enfants qui sont toute leur consolation et tout leur espoir est naturellement craintive et méfiante : elle s'alarme aisément, et le moindre doute sur Jes bonnes dispositions de l'instituteur, sur la pureté de ses tendances, l'efficacité de son mode d'enseignement et les conséquences de l'application de sa méthode, refroidirait leur désir de lui confier leurs enfants ; dans cette incertitude, les parents les retireraient d'une école où ils supposeraient qu'on ne professe pas ces maximes divines, sur lesquelles reposent la stabilité et le bonheur ûes familles.
Aussi les succès de l'instituteur sont-ils subordonnés au degré de confiance qu'il saura inspirer. L'observation de ses devoirs moraux et religieux, des principes d'ordre et de conservation, le maintien d'une sage discipline, lui feront bientôt conquérir l'estime et la sympathie des parents, comme ses efforts et son dévouement lui mériteront la reconnaissance du pays.
Souvenez-vous que les pères de famille
attendent votre concours et qu'ils comptent sur votre coopération pour instruire et moraliser leurs enfants; vous répondrez à leur confiance en vous montrant dignes de la justifier par votre aptitude et votre bonne conduite. Vous devez être fiers de peuser que vous êtes investi de tejute l'autorité paternelle, et que l'Etat remet entre vos mains ses plus chères espérances; ne trahisses pas celle honorable confiance, et
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n'oubliez jamais que vous Êtes dépositaire du bien le plus précieux des familles ; que vous leur devez des soutiens d »nl elles
puissent an jour sY gueillir, et a la pâli ie de l> ins citoyeus, qui devront contribuer à maintenir sa gloire et sa puissance.
De V étude des sciences et des belles-lettres. — L'instituteur qui prend souci d'améliorer sa position et de se créer de nouvelles ressources, doit se livrer chaque jour à l'étude pour développer les connaissances qu'il a puisées à l'Ecole normale. C'est en recueillant les souvenirs de ces leçons, en les classant méthodiquement qu'il fera fructifier, par une application soutenue, les germes féconds que ces notions t'ont éclore. Celui qui négligerait de cultiver ces éléments perdrait en peu de temps les avantages que lui assurait l'instruction qui lui a été donnée.
De quelque heureuse mémoire qu'il soit doué, riiomme oublie vite; et le temps, qui emporte en courant toutes les heures de son existence et les légères notions qu'il croyait gravées en caractères ineffaçables, n'en laisse qu'un vague souvenir.
Occupez-vous constamment à l'étude de la morale, de l'humanité et des belles-lettres; vous y trouverez de bien douces consolations dans le présent el une espérance pour l'avenir.
L'influence des instituteurs sur les populations dépend de l'éducation qu'ils ont reçue et des connaissances qu'ils ont acquises. C'est en les répandant autour d'eux qu'ils seront aimés el bénis par tous les hommes généreux qui comprennent l'importance de la mission bienfaisante de l'instituteur au sein des campagnes.
Par leurs soins et leurs exhortations, l'agriculture prendra un nouvel essor. Au lieu d'approuver et de flatter les préjugés ou les superstitions, ils feront connaître les progrès dont la culture des terres est susceptible ; ils indiqueront les méthodes plus ou moins ingénieuses dans l'art de fertiliser le sol, et rendront accessibles aux classes laborieuses toutes les découvertes utiles, immédiatement réalisables et qui ont obtenu la consécration de l'expérience. Ils faciliteront ainsi l'œuvre éminemment nationale des comices agricoles; ils concourront avec succès au but que les agronomes se proposent d'atteindre, et seront leurs plus précieux auxiliaires.
Parmi les améliorations qui sont le plus vivement réclamées par les agronomes, nous croyons devoir signaler, pour leur venir en aide, l'importance de la culture du mûrier : le gouvernement désire ardemment voir propager l'industrie séricicole : la France importe chaque année pour plus île 60 millions de soie des pays méridionaux, et elle aspire au moment où elle cessera d'être tributaire de l'étranger. Sou climat, eu grande partie du moins, convient très-bien an ver a soie, et ou regrette que ses productions ne puissent pas suftire aux besoins de la fabrication. Aussi non-seulement l'administra-
tion joint Ses V03US a ( ell\ dOJ 'Me-,
distingués qui onl pris l'initiative do cette culture, mais depuis longtemps déjà elle . pif des essais par la distribution gra*
tuile du plant de mûrier, (t encourage les
propriétaires par des primes spéciales. Il lui tarde de pouvoir répartir sur noire agriculture, si gêné.', si souffrante , ces 60 millions qui pourraient la vivifier, et répandre l'aisance clez tous les cultivateurs.
Que les instituteurs secondenl ers vues philanthropiques; qu'ils recommandent ces utiles améliorai] ms, et qu'ils insistent auprès des populations qui les entourent pour leur faire comprendre l'immense intérêt qu'elles ont à propager la culture du mûrier.
Appliquez-vous donc spécialement à étudier les livres qui donnent des notions exactes sur la vie, sur le mode de nourri ture, la conservation, la reproduction et les travaux du ver à soie, cet utile insecte qui est le premier ouvrier des riches étoiles façonnées par l'industrie lyonnaise.
Communiquez vos pensées, vos observations et l'ai de'ur de votre conviction à vos élèves, à leurs parents et aux autres habitants de votre commune ; aidez-les de vos conseils et de votre concours; facilitez tous les essais : ils réussiront avec des soins assidus et persévérants. Alors le bien-être, l'aisance même succéderont graduellement à la détresse, et en voyant le peuple heureux et content, vous jouirez des services que vous aurez rendus.
Principes généraux d'éducation. — Exposé à tous les besoins et à toutes les misères qui commencent avec la vie, l'homme est soumis à l'influence des habitudes, des inégalités de caractère, des travers ou des [tassions de ses parents et de tous ceux qui L'entourent.
// est fragile et enclin au mal, dit la Genèse ; — comment donc combattre et détruu e ces fâcheuses tendances qu'il. a sucées avec le lait?— Dès leurs plus tendres années, cultivez l'esprit des enfants, formez leurs cœurs ; et tous ces mauvais penchants, ces dangereuses inclinations qui semblent les dominer, fléchiront devant les principes d'une bonne éducation.
Lorsque Dieu le créa, l'homme n'avait pas cette funeste propension au mal; mais il a dégénéré : et le Créateur, pour le punir d'avoir osé méconnaître son autorité, imprima sur son front le caractère indélébile de sa déchéance. Livrés à eux-mêmes, les hommes oublièrent promptement leurs devoirs ; la licence amena le crime, el bientôt les passions déchaînées fécondèrent le germe de tous les vices.
Les philosophes de l'antiquité, frappés de ce désordre moral, essayèrent d'en rechercher la cause ; et sans autre guide que leur raison, ils ont reconnu (pie l'homme portait la peine d'une faute originelle.
Si l'homme est enclin au mal, il a aussi la faculté de se porter au bien; et souvent l'exemple, l'occasion, le déterminent au vies
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ou h l.i verlu. li a donc le plus grand !>■ soin (in'on lui donne de bous préceptes moraux et religieux, qu'on lui inspire de nobles sentiments «1rs qu'il peut faire usage do ses facultés. Ces principes façonnent tellement la jeunesse, qu'elle perd bientôt les mauvaises dispositions de son naturel et qu'elle devient jalouse de se parer de toutes les vertus sociales. Aussi un maître sage et vigilant doit-il surveiller dans ses élèves tous les mouvements de leurs cœurs, et développer graduellement à leur jeune intelligence les plus importantes vérités de la morale et de la r ii don.
Celte première étude d'observation et d'investigation conduira promptement l'instituteur a l'appréciation du caractère des enf nts; elle lui indiquera les moyens qu'il doit employer elles règles qu'il convient d'observer pour les gouverner et modifier leurs inclinations. Les hommes sont aussi dissemblables par le tempérament que par le visage; et la connaissance approfondie de toutes ces nuances si variées de leurs dispositions physiques et morales permettra à l'instituteur do saisir les penchants de chacun, et d'appliquer aux tendances mauvaises un remède efficace et proportionné h leur nature.
Nous avons déjà l'ait observer combien les enfants sont impressionables, combien ils se laissent séduire et entraîner par tout ce qu'ils voient et tout ce qu'ils entendent ; celte prédisposition à se modeler sur l'exemple des autres n'est que trop réelle, et elle nécessite à leur égard la plus prudente réserve. Ce défaut originaire se lie encore à beaucoup o'autres. Les enfants ne sont pas moins impérieux qu'imitateurs : ils voudraient donner satisfaction à leurs caprices, même les plus bizarres ; ils se lassent, se dégoûtent, varient et ne sont jamais contents. Tout est vraiment désorlre et confusion dans leurs pensées, qui naissent, changent, se succèdent, s'entre-choquent et se contredisent à chaque moment. Ils sont toujours agiles incertains et variables dans leurs désirs : et ces emportements fréquents, cette continuelle turbulence les rendent indisciplinables. C'est en se livrant à leur dissipation que les enfants contractent insensiblement des habitudes vicieuses qu'ils ne peuvent plus rompre, et qui sont la cause bien souvent des peines et des chagrins de toute leur vie. Ils écoulent avec complaisance le murmure séducteur des passions naissantes ; alors ils méconnaissent leurs guides et ne veulent plus être gouvernés.
Commencez donc à bien connaître vos •'lèves, à démêler leurs goûls particuliers, et ne laissez pas dégénérer entre vos mains les heureuses dispositions dont ils sont doués : hâtez le développement de leur intelligence; une nature généreuse saura garder et mûrir tous les germes qu'on lui confiera.
Il n'y a qu'une science à enseigner d'abord aux enfants, c'est celle de leurs devoirs ; et pour faire aimer ces devoirs, inspirez à vos élèves des inclinations pures et nobles; familiarisez-les avec de belles pensées, car
nous agissons comme nous pensons, ei les grandes pensées forment le cœur.
Mais l'enfant a une manière de voir, de penser, de sentir, qui lui est propre; on doit le traiter selon son âge, et ne lui dire que ce qu'il peut comprendre et ce qu'il est en état de retenir. Il ne faut point fatiguer sa mémoire d'un détail inutile, mais le disposer à connaître les choses dont les éléments au moins sont à sa portée. La plupart des leçons se perdent bien plutôt par la faute d< s maîtres que parcelle des disciples ; souvent, pour une idée qu'on leur donne, la croyant bonne, on leur en donne à la fois vingt' autres qui ne valent rien ; et parmi ces explications diffuses qu'ils ne peuvent saisir, parmi ce long flux de paroles dont on les excède, combien y en a-l-il qu'ils interprètent à faux et qu'ils commentent à leur manière 1
La raison, le jugement, viennent lentement; les préjugés, au contraire, accourent en foule, et le maître n'en préservera ses élèves qu'en leur inculquant des idées justes et saillantes de vérité. L'esprit de toute bonne institution n'est pas d'enseigner aux enfants beaucoup à la fois, mais de leur donner du goût pour l'élude, et de bonnes méthodes pour apprendre. Pour cela, il ne faut jamais raisonner sèchement avec la jeunesse, mais faire passer par le cœur le langage de l'esprit.
Soyez toujours clairs, simples et précis dans vos instructions; apprenez aux enfants tout ce qui est utile à leur âge ; insistez h propos, usez de réprimandes, d'exhortations, de paroles douces et quelquefois sévères, sans vous décourager et sans cesser d'instruire : en faisant passer successivement sous leurs yeux tous les objets qu'il leur importe de connaître, vous leur indiquerez la route qu'ils doivent suivre pour seconder la nature et relev, r leur vocation.
Que de lumières et de prudence n'exiget-on pas du maître qui est chargé de former des hommes 1 Que de sagacité pour comprendre la différence des tempéraments et des caractères ! La douceur doit s'unir à la fermeté, et le zèle à la patience, pour développer l'intelligence de l'enfant, mûrir sa raison, éclairer son esprit, diriger son cœur et déraciner ses penchants vicieux.
Aussi quel heureux ensemble de qualités ne faut-il pas pour être digne de la noble mission d'instituteur du peuple ! « Un bon maître d'école est un homme qui doit en savoir beaucoup plus qu'il n'en enseigne, afin de l'enseigner avec intelligence et avec goût; qui doit vivre dans une humble sphère, et qui, pourtant, doit avoir l'âme élevée, pour conserver cette dignité de sentiments et même de manières, sans laquelle il n'obtiendra jamais le respect et la coriliance des fa-J milles. N'ignorant pas ses droits, mais pensant beaucoup plus à ses devoirs, donnant à tous l'exemple, servant à tous de conseiller, surtout ne cherchant point a sortir do son état, content de sa situation parce qu'il y l'ail du bien, décidé à vivre cl à mourir
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,i mis le sein de l'école, au service de l'ins- Iruclion primaire, qui est pour lui le service
de Dieu cl des lu mimes : tel doil ôtrO
l'instituteur. » (M. Gi izo i
C'csl avec l'aide de la religion qu'il parviendra o connaître l'homme, sa grandeur el sa destinée. Il n'appartient qu'à elle seule île le vivifier par le sentiment moral , do perfectionner ses mœurs, el de lui apprendre à se résigner avec noblesse à sa position so< iale.
DEVOIRS DE LA JEUNESSE a l'égard de
SES MAÎTRES ET DE SES PARENTS (I). — L'édll-
cation est l'instruction du cœur : aussi doiton saisir chez reniant les premiers mouvements de son Aine et les premières lueurs de son esprit pour développer et faire fructifier le germe de ses facultés morales et intellectuelles. On le rendra meilleur en lui inculquant les bons principes qui l'ont naître les plus pures aspirations : du cœur émanent les nobles pensées.
Il ne suffit pas d'instruire la jeunesse clans les sciences et dans les arts; la vertu seule peut féconder tous les éléments d'instruction. Sans elle, la plus vaste érudition ne brillerait que (l'un éclat éphémère : ce sciait comme un arbre chargé de fleurs et qui ne donnerait aucun fruit.
La morale est donc le fondement de toute bonne éducation : avant d'orner l'esprit des enfants, on doit former leur cœur, et le diriger vers le bien en lui conservant cette auréole de pureté qui est le plus bel ornement de l'homme.
C'est avec les principes religieux qu'on parviendra à graver profondément dans leur Ame les notions de saine morale; et, malgré la séduction des passions, ces premières impressions, qui ne s'effacent jamais , les ramèneront sans cesse au sentiment du bien et à l'amour de la vertu.
Les permîmes qui sont chargées de la mission pénible, mais si honorable, d'élever la jeunesse et de préparer son avenir, doivent veiller sans cesse sur les enfants (jui leur sont conliés. C'est surtout par d bons exemples qu'on les l'exemple est pour l'enfant sai te autorité.
En voyant le monde agir et se mouvoir autour d'eux, les jeunes gens reçoivent les impressions du bien ou du mal, du vice ou de la vertu, comme l'argile et la cire prennent toutes sortes d'empreintes entre les mains de l'ouvrier. On doit donc leur donner de bons préceptes, leur inspirer des idées pures, perfectionner leurs mœurs et corriger leurs mauvais penchants par la morale religieuse.
l\ manque, peut-être, aux établissements ^'éducation un livre où soient résumées, en termes clairs et précis, ces notions de morale que les élèves doivent apprendre et retenir comme leur catéchisme diocésain : nous avons essayé de remplir celte lacune,
(!) Cet article appartient à M. Talin d'Eyzac, que nous avons cite plus haut.
moralise ; car la plus puis-
8l nous «crions heureiîl Si , par l'expression
de nos pensées, nous pouvions contribuer
à leur inculquer l'amour de lOUS leurs devoirs.
Devoirs enven Dieu, Principe! de religion. — Dieu se révèle à nous par tant de
prodiges, que les hommes de ions les et de tous les pays n'ont pu méconnaître
son existence. Les monument s, l'histoire et la tradition constatent combien ils étaient profondément imbus de cette pensée d'un I) eu souverainemenl puissant. Les uns l'invoquaient dans leurs peines; d'autres tremblaient devant sa justice, parce que ions savaient qu'il récompense les bonnes actions el qu'il punit le crime.
Quoique souvent obscurcies par le délire de l'imagination, ou dénaturées par les liassions auxquelles les hommes voulaient sacrilier, ces notions de ht Divinité ont toujours dominé : partout il y a eu un culte , des piètres et des cérémonies religieuses; partout , malgré les préjugés et l'ignorance, cette vérité première de Dieu a été reconnue.
Pour être convaincu qu'il existe une Sagesse souveraine, il suffit de contempler les merveilles de la nature, qui rendent un éclatant témoignage du Cr'-a'eur. Levez les yeux vers le ciel , considères les astres , leurs proportions, leurs divers mouvements, et dites si ce sublime ouvrage peut être l'effet du hasard, ou de toutes autres combinaisons péniblement enfantées par l'athéisme pour nier l'existence de l'Être suprême?
Dieu est celui qui est, celui qui existe par lui-même, l'Être par essence, la plénitude et le principe de tout. Il est unique, et ne peut avoir de semblable; il est le maître de tout, parce qu'il a tout créé; il est immense, infini. Le ciel et la terre publient sa gloire et proclame sa puissance : il gouverne les éléments et les dirige à son gré ; tout est subordonné à sa providence. C'est un témoin invisible qui pénètre les pensées les plus secrètes , et qui sonde les replis les plus cachés de la conscience; il condamne tout ce qui est injuste et déréglé; et s'il permet un moment qu'on viole ses lois, qu'on opprime la vertu, qu'on persécute l'innocence, sa justice sait proportionner le châtiment aux fautes commises.
La religion nous apprend que la route de la vertu est en même temps celle du bonheur. Mais elle ne se borne pas à imposer à l'homme des obligations générales; elle le suit, elle le guide dans toutes les situations où la Providence l'a placé : elle le soutient, le fortifie et l'encourage par ses récompenses.
Ei eiïet, la religion seule affermit et dé veioppe les préceptes de la plus douce morale; elle sait nous donner la patience dans les douleurs, la constance dans les achetions; elle nous élève au-dessus des événements terrestres et nous offre l'espérance d'un bonheur immortel.
Voyez avec quel charme elle répand la consolation dans l'âme du juste affligé qui, sans
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se plaindre, supporte noblement les revers et les afflictions humaines, en répétant toujours : Que la volonté de Dieu soit faite!
C'est que la religion est fille du ciel ; celui qui la cultive passe sa jeunesse sans agitations, son âge mûr sans chagrins, sa vieillesse sans remords; jamais il ne regrette le passé, dont il n'a point abusé; l'avenir n'a rien d'effrayant pour lui ; et , rassuré sur sa destination future, il s'écrie :
« C'est Dieu qui m'a lormé, et puissé-je lui dire è mes derniers moments : O mon Père! tu as voulu que je souffrisse, j'ai souffert sans me plaindre; tu as voulu que je fusse pauvre, j'ai supporté les privations de la pauvreté ; tu ne m'as pas fait naître dans les grandeurs, et je ne les ai pas recherchées ; lu veux que je meure , je t'adore en mourant 1 »
C'est dans l'Evangile qu'on puise ces célestes inspirations ; c'e.^t dans ce livre admirable qu'on trouve les principes delà plus pure morale et les instructions les plus su- Llimes.
Jésus est venu apporter aux hommes des consolations et leur donner des espérances. Partout il révèle sa profonde sagesse; partout on est frappé de l'élévation de ses doctrines, et c'est avec des préceptes de paix et d'union qu'il a voulu inlruire le genre humain et réformer l'univers.
Jeunes gens , élevez votre pensée vers Dieu, dont la providence pourvoit aux besoins de toutes les créatures, pour lui demander les choses que vous désirez, et le remercier des bienfaits que vous en avez déjà reçus ! Il vous aidera et vous bénira, si vous aimez et pratiquez la vertu.
Devoirs des jeunes gens envers eux-mêmes. — La morale est la science des devoirs de l'homme; elle lui apprend à discerner le juste de l'injuste, et à diriger toutes ses aclions vers le bien : c'est la loi naturelle réduite en préceptes. Cet instinct primitif naît en nous et avec nous, et nous ne pouvons méconnaître les devoirs imposés par ce sentiment intérieur que Dieu a mis dans noire âme en nous créant.
En effet, il est au fond des cœurs un principe inné de justice et de vertu sur lequel nousjugeonsnos actions comme bonnes ou mauvaise, prescrites ou défendues. Les notions originelles du bien et du mal, les premiers devoirs de l'homme envers Dieu, envers lui-même, envers ses semblables, ont été gravés dans son cœur.
« Ce principe qui nous domine, dit Rousrvau,qui n'emprunte sa force ni de l'éducation, ni de l'habitude, ni des lois, ni des conventions des hommes, mais de Dieu seul, c'est la conscience.
« C'est ce juge sévère, inexorable, qui nous approuve ou nous condamne, selon nos bonnes ou nos mauvaises actions ; e'esl celle voix intérieure qui nous avertit à chaque instant, et qui ne cesse de nous dire : Sois juste et tu seras heureux ! »
Nous ne pouvons jamais méconnaître ni repousser ce cri do la conscience : nous
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l'entendons partout et toujours. Nous avons beau chercher à nous étourdir en nous livrant à toute l'effervescence des passions, nous ne pouvons éviter ses poursuites incessantes.
Il faut observer scrupuleusement tous ses devoirs, et ne se réjouir que lorsqu'on a bien fait. L'homme qui a la conscience pure est seul heureux : il éprouve une joie continuelle ; mais il n'est point de bonheur pour les hommes vicieux: ils sont toujours agités et mécontents. En effet, quiconque enfreint les devoirs qui lui sont imposés éprouve aussitôt un malaise, une inquiétude qui le tourmente et lui reproche ses fautes. C'est en vain que l'on fut parade d'une feinte insouciante ; la conscience criminelle se trahit toujours elle-même, et rend hommage à la vertu par ses propies remords. Des images sombres nous poursuivent partout, et nous sommes contraints d'avouer qu'on ne trouve ni paix ni bonheur dans les folles et coupables dissipations de la vie.
La conscience , éclairée par la religion, ne trompe jamais ; elle est le vrai guide de l'homme : obéissons-lui, et nous reconnaîtrons quel Charme on éprouve, après l'avoir écoutée, à se rendre un bon témoignage de soi-même.
Lorsque, par votre conduite, par voire exactitude à remplir tous vos devoirs, vous avez mérité les félicitations de vos maîtres et de vos condisciples, vous souriez, jeunes gens : ces louanges vous paraissent si douces, si agréables, et votre joie exprime si bien le contentement de votre âme I....
Prenez courage au bien, ne vous laissez pas rebuler ; et si, un jour, au milieu des orages de la vie, vous êtes victimes de l'inconstance des hommes et de la fortune, si l'amertume des chagrins vous arrache des pleurs, vous trouverez alors en vous-mêmes des motifs de consolation qui vous soulageront dans vos peines, et vous feront apprécier tout le plaisir que l'on éprouve à pratiquer la vertu.
Devoirs des jeunes gens envers la société. — La morale prescrit à l'homme l'observation des devoirs qui lui sont imposés envers ses semblables ; et le sentiment de ces devoirs, sur lesquels reposent les principes de la sociabilité, nous inspirerait dans toutes nos actions si nous suivions toujours les préceptes de la morale religieuse.
Les vertus religieuses et sociales fécondent seules l'amour de l'humanité : s'il est souvent froid et stérile, c'est que beaucoup de chrétiens oublient les leçons du divin Maître, ou se montrent fort peu disposés a \o^ mettre en pratique; on veut paraîtra obligeant, on affecte des manières bienveillantes ; mais au fond la plupart n'écoutent que les exigences de leur égoïsrae, et restei t indifférents aux souffrances et aux afflictions d'autrui. Cependant un acte de bienfaisance, de générosité, nous attire l'estime, l'affection, le dévouemenl de ceux que nousavons obligés, et nous sommes heureux de nos
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bonnes notions: c'osl lu première récompense de la vertu.
N mis in> devons donc poinl vivre pour nous seulement, mais il faut encore savoir consacrer notre vie au bien de notre prochain, et nous dévouer pour nos parents, pour nos amis, pour notre patrie.
Nos obligations envers la société ^out renfermées dans ces deux préceph s évangéliques, qui devraient toujours nous servir de règle de conduite: Faites aux autre» ce
que vous rouilliez qu'on vm/s fit, cl ne faites pus aux autres ce que vous ne voudriez pas qu'il vous fût fait à vous mêmes.
La première de ces maximes consacre les devoirs positifs que nous sommes obligés d'observer; elle nous ordonne tous les actes de bienfaisance et d'humanité, telsquesoulager les malheureux, secourirles indigents, consoler les affigés, donner l'hospitalité, i te. Par la seconde, sont défendues toutes les actions qui peuvent nuire à autrui, de quelque manière que ce soit.
Ces principes sont rigoureusement imposés à tous les hommes ; mais la religion nous apprend comment nous devons remplir ics devoirs qui en découlent.
Vous vous y pré| arerez en aimant vos semblables avec cette charité qui doit partir du cœur, et en saisissant avec empressement les occasions de mériter leur estime par tous les bons offices, les égards et les prévenances qui dépendent de vous.
Soyez toujours bons et affables ; c'est le moyen d'acquérir la bienveillance et la considération des hommes.
Devoirs des jeunes gens envers leurs parents. — La nature nous inspire les devoirs que nous devons rendre à nos parents ; c'est elle qui met dans nos cœurs les sentiments de piété filiale , et qui nous apprend à reconnaître leurs bienfaits de chaque jour; il ne faudrait donc ni préceptes écrits, ni moralistes, pour nous rappeler ces devoirs , si la corruption des mœurs n'avait perverti un grand nombre de jeunes gens, et fait mépriser l'autorité paternelle en étouffant la voix de la nature. On en est venu à ce degré de dépravation, qu'on a été obligé , à la bonté du genre humain, de mettre sous l'égide des lois la protection des droits les plus sacrés de la famille !
Quel» devoirs pourrîez-vous donc observer, si vous négligiez ceux qui sont les plus faciles et les plus doux à remplir !
Dans votre faiblesse , dans votre complet dénûment des choses les plus essentielles à l'existence, comment eussiez-vous pu vivre sans le secours de vos parents , sans leurs veilles et leurs soins de tous les moments? Ebl ne leur devez-vous que la vie ? Ne tenez-vous pas de leurs plus généreux sacrifices l'aisance que vous goûtez dans votre famille, l'éducation que vous avez reçue, et jusqu'au nom que vous portez , qui vous recommande dans le monde, vous donne une place honorable dans la société et vous fait participer à tous les droits de cité? Ne vous ont-ils pas tout donné?... Comparez
voti e position (:i celle des malheureui or phelins , qui sont | ri> t • de loul appui , de toute protection . et dites , en présence de tanl de bienfaits , si vous pouvez 1 1 froids, indifférents; si votre reconnaissance doit être stérile 1...
L'ingratitude «si toujours odieuse» et ne devient-elle pas criminelle lorsqu'un enfant mérite . par sa con luite , d'être frappé de la malédiction paternelle 1
Pourriez-vous regarder -ans émotion cette
bonne mère qui s'est épuisée pOUr Vous ,
qui vous a entourés de toute sa sollicitude ,
qui vous sourit toujours ? < >b ! si votre < :oeur n'en était pas attendri , s'il ne vous dictait pas les sentiments de reconnaissance que vous devez à son amour, aux soins qu'elle vous a prodigués; si vous étiez sourus à sa voix et insensibles à tanl d'affection , vous ne goûteriez jamais le bonheur, qui est la récompense du véritable a ur filial.
Respectez vos parents jusque dans leurs défauts, dans les fautes el les faiblesses qu'ils peuvent commettre; ménagez leur caractère, leurs habitudes el même leurs manies : à leur âge, vous prêterez peut-être olus encore à la critique. Savez-vous si ces Bizarreries, ces travers dont vous voudriez vous moquer, ne sont pas la suite des inquiétudes que vous leur avez données, et des chagrins , des mécomptes qu'ils ont éprouvés pour vous ?
Si vous appartenez à des parents pauvres, qui ne vivent que du produit de leur travail journalier, ou qui aient été éprouvés par les vicissitudes de la fortune, redoublez de zèle et d'amour; car ils se privent peut-être du nécessaire pour vous, et s'imposent la plus grande gêne. Pour tant de sollicitude , que vous demandent-ils? Que vous soyez bons et vertueux.
Un de vos premiers devoirs est la docilité aux ordres et aux désirs de vos parents. Pourquoi seriez-vous tentés de leur désobéir? N'est-ce pas pour votre plus grand avantage qu'ils vous prescrivent la conduite que vous avez à suivre ? La pensée de votre avenir les occupe; ils voudraient pouvoir vous laisser le bonheur pour héritage ; et ce n'est qu'en suivant leurs sages conseils, mûris par l'expérience, que vous serez heureux et que vous éviterez les pièges séduisants dressés partout sous vos pas.
Aimez toujours vos parents; et, à cet amour, joignez le respect le plus profond, l'attention et la déférence la plis empressée ; obéissez-leur promptement, sans murmurer, sans vous plaindre , et rappelez-vous sans cesse ce précepte dicté par Dieu luimême : Honore tes père et -mère, tu vivras longtemps et lu couleras des jours heureux.
Devoirs des jeunes gens envers leurs professeurs. — En recevant la vie, l'homme n'a pas seulement besoin de pourvoir à sa subsistance; il doit encore apprendre, par IV tude , à diriger ses facultés intellectuelles vers les choses qui peuvent améliorer sa po silion sociale. Celte fortune , ce bien-être . que l'on recherche avec tant d'avidité , nous
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sont acquis, le plus souvent , par le développement des talents que la nature nous a donnés. En effet, comme rien ne vient sans culture , que ferions-nous sans instruction ?
C'est a nos maîtres que nous devons attribuer les succès que nous obtenons : leurs «oins assidus et constants , leur zèle de chaque jour, font naître et fructifier les heureuses dispositions de l'esprit et les bonnes qualités du cœur. Pour se consacrer entièrement à votre éducation , ils renoncent à leurs habitudes ; ils se séparent de leur famille et de leurs amis* ils compromettent peut-être pour vous leur propre avenir. La vie de l'instituteur est toute de dévouement, et, par une bien juste réciprocité, ne devezvous pas lui exprimer, chaque jour, vos sentiments de reconnaissance?
De combien d'affection et de respect ne devez-vous pas être pénétrés en vous rappelant les bontés de vos maîtres ! Mais il est des élèves qui , par la dissipation et de continuelles étourderies, soumettent leur patience aux j)lus fatigantes épreuves, oublient les soins qu'on leur prodigue et les sacrifices que l'on s'impose pour les instruire et diriger leurs éludes.
Ne ressemblez pas à ces élèves turbulents et ingrats, qui négligent leurs devoirs et re-
f mussent les leçons dont ils ne connaîtront e prix que lorsqu'il ne sera plus temps d'en profiter. Récompensez , au contraire , vos professeurs par une application soutenue , par votre attention et votre docilité : eux seuls peuvent vous procurer un état honorable et vous apprendre à vous bien conduire, en corrigeant vos défauts. Sachezleur gré même des punitions qu'ils vous infligent, et désirez qu'ils soient sévères ; vous rougiriez un jour de votre moilesse, de votre apathie, et vous leur reprocheriez une trop grande indulgence.
Confiez-vousavec assurance à vos maîtres; leur sollicitude ne vous abandonnera pas. Ils seront heureux de vos progrès et de vos triomphes ; votre gloire sera la leur.
Préceptes de conduite journalière. — La vertu conduit l'homme au bonheur; mais il ne suffit pas de connaître les règles que la morale prescrit, il faut surtoirt mettre en pratique les leçons qu'elle donne.
Des principes que nous avons exposés, vous pourrez déduire toutes les conséquences importantes qui en découlent, et qu'il yous sera facile d'appliquer à tous les détails de votre conduite, à vos devoirs de chaque jour.
L'objet des préceptes suivants est de vous en faciliter les moyens, en vous apprenant à éviter les travers et les vices que nous allons vous signaler.
I. — Du bon caractère
Les vertus sociales se traduisent dans le monde par l'expression des sentiments que le cœur inspire. Si vous voulez acquérir ces vertus, prenez modèle sur les hommes honorables que l'estime et la considération publiques entourent d'hommages.
Dieifoiut. p'Edication.
Ne croyez pas que ce soit seulement avec des formes gracieuces et polies que vous disposerez favorablement ceux dont vous désirez captiver la bienveillance : tout ce qui n'est que superficiel et de simple apparence a peu de durée et s'use rapidement; le fond se montre bientôt à nu, dans toute sa pauvreté, souvent môme dans toute son horreur. C'est l'Ame qui doit parler, et ses sincères épanchements ont une éloquence entraînante.
Attachez-vous donc à féconder les qualités dont vous êtes doués, en vous corrigeant des mauvaises habitudes que vous avez contractées et de tous les défauts de votre caractère. Quelque impérieuses que soient les passions, on peut les vaincre quand on veut : il suflit d'avoir une résolution ferme, sincère et constante. 11 vaut mieux les dompter que d'en être le jouet et le viî esclave; mais, le plus souvent, la légèreté et la dissipation de notre esprit nous rendent si mobiles et si variables, que nous ne pouvons persévérer dans nos meilleurs projets.
La plupart des jeunes gens courent étourdiment vers la nouveauté : une fantaisie, un caprice bizarre les entraîne toujours vers d'autres objets qui les séduisent et les égarent.
Depuis leur première enfance, gâtés par des flatteries imprudentes et dangereuses, ils se laissent entraîner a toutes les suggestions de la vanité; ils deviennent volontaires, et affectent de ne jamais céder : déjà, ces inégalités de caractère, cette susceptibilité et toutes ces exigences d'un esprit fantasque et d'un mauvais cœur. Ce sentiment d'orgueil devient la source de tous les autres vices qui en dérivent. Le jeune homme dominé par l'orgueil est fat et présomptueux; il se croit supérieur à ses condisciples, tandis qu'il montre à tous les yeux la pauvreté de ses moyens et les marques trop réelles de son incapacité; il devient hautain, obstiné et dédaigneux; il ne peut supporter les observations les plus judicieuses ; les plus sages conseils le fatiguent et l'irritent; si on insiste , il se récrie hautement et se laisse bientôt aller à toute la violence de son emportement ; il ne pardonne jamais la raillerie, encore moins l'outrage fait à sa vanité blessée : ainsi naît le germe de toutes les passions que développe un instinct vicieux et pervers.
Appliquez-vous à ne pas ressemblera ce capricieux; mais ayez pour les autres la plus grande condescendance et la plus franche aménité.
On voit tous les jours et il se trouve partout ôcs persifleurs et des railleurs; mais ou doit dédaigner leurs sarcasmes : le ridicule qu'ils voudraient déverser sur les autres retombe sureux-mômes; ils ne peuvent, par leurs facéties, faire perdre l'estime et la bonne réputation (pie l'on a honorablement acquises.
Travaillez sans cesse à ployer votre carac 1ère. Le combal es1 rude quelquefois , mais la victoire est féconde en heureux résultats.
Jl
<;,. iriotnpbQ voua en préparera d'autres lorsque vous serai maîtres de vous mêmes, vous le serai « l * * beaucoup de i hoses.
D;mi> le monde on apprécie l'homme cir conspect el réservé , et vous serez
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ci cœur esl aisément confiant. Rappelai von
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bien aocueiluVs si vous ôtesdoui el affables , complaisants et prévenants envers les, autres.
H. _ De la modestie.
La modestie est une vertu a laquelle tous les hommes se plaisent à rendre hommage, parce qu'elle esl l'indice le plus sûr d'un esprit élevé et d'un noble cœur.
Il faut donc remplir exactement tous ses devoirs, et ne pas chercher à faire parade de ses sentiments et de sort mérité; car on se plall à rehausser celui qui esl rdodeste, el on rebaisse avec raison celui qui se vante et se glorifie lui-môme.
Quelque adroits ou quelque habiles que vous puissiez être , n'en tirez-jamais vanité, et n'ayez, pas la présomption de vous estimer meilleurs ou plus capables que d'autres. Nos connaissances sont toujours très-bornées, très-restreintes , et nous ignoro is illuminent plus de choses que nous n'en savons réellement.
Aimez qu'on vousconseille, et non pas qu'on vous loue,
dit leproverbe;carlalouange n'est qu'un filet pour ptendréles dupes. On voudrai! souvenl . par amour-propre , être flatté et recherché; par suite, on devient arrogant, fier, exigeant
et impérieux. L'orgueilleux traite les autres avec dédain, il s'érige à lui-même des autels el se constitue son propre adorateur.
Connais-toi bien toi-même, a dit le Sage. C'est la leçon la plus salutaire qu'on puisse méditer : elle apprendra à celui qui se vante à n'avoir point si présomplueusement bonne opinion de lui-même.
Pour vous, jeunes gens, évitez l'orgueil et la vanité ; ils vous feraient haïr et mépriser. Soyez modestes dans vos discours et dans vos manières; ne vous montrez pas jaloux de la gloire et du bonheur des autres ; mais tachez de mériter aussi , comme eux , d'être heureux et considérés.
III. — De la docilité
Dès que vous avez compris la nécessité d'étudier, vous devez faire la plus complète abnégation de vos volontés pour suivre les sages conseils de vos professeurs et profiter de leurs leçons.
En etfet, comment pourraient-ils vous instruire, si vous ne vous soumettiez à leur paternelle direction, si vous n'aviez pas contiance dans leurs lumières et dans leur expérience 1 Souvent on s'aliène la bienveillance du maître , on refroidit son zèle par une obstination qui le décourage et lui fait perdre toute patience. Le dégoût amène l'indifférence , et il ne prend plus aucun souci d'un jeune homme qui est toujours en révolte contre les règles de la discipline,
La confiance est la conséquence naturelle de la soumission et de la docilité; un bon
snns cosse qu'il esl du plus mauvais «le i écriminer el de s'< bstiner .
qu'il esl honorable de céder, el qu'il n'ap partienl qu'aux vois d'être suffisants el entêtés.
9ov62 donc toujours dociles à la voii de vos maîtres : eui seuls peu venl bien diriger votre espril el votre cœur
IV — De la franchise et <!■• la discrétion
La franchise et la lovante sool les marques < ,ii.i ici w iques d un homme d'honneur : celui-là ne parle et n'agit que
ne s'étudie pas a déguiser ou
son cœur; il à dissimuler, Le mensonge, l'hypocrisie sont les plus
odieux de t"us les vices; ils corrompent l'An t la |mi vei tissent. Tel qui vous parait juste et honnête, n'a SOUVenI des vertu» que la vaine apparence. Mais l'homme fourbe
esl bien Vite démasqué; on le méprise cl un le fuit. Il a beau être bu <:t subtil, H esl Inii-
jburs reconnu, et personne n'a désormais confiance dans les paroles d'un menteur. Celui, an contraire, dont la franchise orne
le ! araclèrc . ne ôherche .jamais .a blesser la vérité par des insinuations flatteuses ou mensongères.
faites toujours pleine de sincérité , ac- COUtumez-vaus à la franchise, et vous serez appréciés de (ont I" momie.
Quelquefois on cs( brusque en croyant être franc; et cette rudesse dans les formes finisse la délicatesse du sentiment. Pourquoi refuseriez-vous aux autres les égards que la prudence et les bienséances cominan lent? Ce serait être bien téméraire et peu généreux.
11 faut beaucoup écouter et ne parler qu'avec mesure. On évite , dans la société, tous les grands parleurs comme des hommes sans jugement; on les fuit, on les craint comme des importuns et des indiscrets, qui , pour satisfaire leur démangeaison verbeuse , disent sans réflexion tout ce qui leur vient à l'esprit. Celui qui jase à tort et à travers ennuie, déplaît; il peut même, sans en avoir l'intention, brouiller les meilleurs amis.
N'imitez pas ces hommes qui expriment si imprudemment leurs pensées les plus légères; la réflexion , qui aurait dû précéder, vient après, et avecelled'amers regrets. Pesez avec soin toutes vos paroles, exarnmezcequ'ilT est utile dédire et ce qu'il convient de taire. On doit aimer la vérité; mais ce n'est point la blesser ou la trahir que de la présenter avec ménagement et la rendre ainsi moins choquante.
Ne vous laissez donc jamais égarer par cette manie de verbiage; ne parlez qu'à propos, et reconnaissez la confiance qu'on vous témoigne par une discrétion à toute épreuve : c'est le devoir d'un cœur fidèle, loyal et sincère.
V. — Des sentimenls d'humanité et de bienfaisance
La divine Providence apprend la bienfaisance aux hommes par les dons qu'elle leur
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prodigue chaque jour avec tant de profusion. Les grands cœurs, dit Fénelon, savent seuls combien il y a de gloire à être bon.
Laissez-vous conduire par l'impulsion de ce sentiment , et votre Ame éprouvera de si douces émotions que vous serez heureux de toutes les bonnes actions que vous ferez.
Il ne goûtera jamais ces jouissances pures et consolantes, celui qui est indifférent aux chagrins et aux douleurs d'autrui, qui est insensible à l'aspect des malheurs les plus touchants et des douleurs les plus sympathiques. On devient odieux en ne pensant qu'à soi-même : l'égoïsme dessèche le cœur et le déprave.
L'homme bienfaisant qui suit les inspirations de son cœur doit regretter, comme Titus, le jour où il n'a pas soulagé quelque malheureux. Il y a mille manières de l'aire du bien à ses semblables; et certains actes qui paraissent tout naturels ont une grande influence de moralisation religieuse et sociale. Ainsi , conduisez-vous avec vos inférieurs comme vous voudriez être traités par vos supérieurs; n'usez que de manières et d'expressions convenables avec vos subordonnés : ils sauront apprécier les égards que vous aurez pour eux ; tandis que l'inditférence, le dédain , la grossièreté, les rempliraient d'amertume et pourraient faire naître un profond ressentiment.
Il faut être prompt à rendre service : un acte de vertu est toujours accompagné d'une douce satisfaction pour l'âme; ou trouve un plaisir vrai , on est heureux d'obliger , et l'on joui! du bien qu'on a fait.
Si ce sentiment vous anime , on rendra justice à la bonté et à la sensibilité de votre cœur. Ne rebutez jamais les indigents; faites-leur un accueil bienveillant : un pauvre tôiéri reçM s'en retourne moins misérable; il semble oublier un instant ses peines et ses malheurs. Aussi il faut donner par devoir non moins que par compassion; ce n'est pas l'aumône, c'est la charité qu'il faut faire, et ce que vous donnerez , tirez-le de voire cœur bien plutôt que de votre bourse.
En effet, les infortunés n'ont pas seulement besoin d'argent , mais encore de consolations, de conseils et de soins.
N'attendez donc pas qu'on réclame votre secours; prévenez tous les besoins , et rappelez-vous qu'un bienfait qui vient sans qu'on l'attende fait mille fois plus de plaisir que celui qu'on est forcé d'implorer de voire générosité : la forme du bienfait vaut le bienfait même.
Soyez toujours obligeants; c'est prêter que de rendre un service; et vous verrez que, lorsqu'on s'accoutume à bien faire , les bonnes actions ne coulent plus rien.
VI. — Des devoirs de l'amiiié
La vie n'a de charmes que dans l'effusion de l'amitié : c'est le don le plus riche et le plus précieux que le ciel ait l'ait à l'homme. tin effet, quoi de plus agréable, quoi de plus consolant que cette pensée d'avoir un ami qui connaît les besoins de notre cœur, qui
comprend les divers sentiments de notre âme, qui fixe nos irrésolutions par la sagesse de ses conseils, qui partage nos peines et notre joie ! Mais qu'il est difficile de trouver de vrais amis ! Beaucoup, qui en prennent le titre, ne cherchent qu'à nous surprendre et à nous tromper. Métiez-vous de leurs paroles doucereuses et de leurs protestations séduisantes : vous vous repentiriez bientôt de leur avoir accordé votre confiance, et de les avoir choisis pour être los dépositaires de vos secrets, Esprits intéressés et faux, ils nous flattent quand la fortune nous souiit, et ils disparaissent dès qu'elle cesse de nous favoriser.
Il faut choisir ses amis avec les plus grandes précautions, avec te plus judicieux discernement ; et, quand on les a trouvés, on doit être sensible à leur tendresse et leur ouvrir franchement son cœur. Soyez donc toujours dévoués à vos amis, et empressés à leur venir en aide. L'adversité est la pierre de touche de l'amitié; à cette épreuve des revers on reconnaît si vous êtes sincères et fidèles. — Mais, hélas ! combien sont rares ces nobles dévouements !...
La vertu fait naître l'amitié et l'entretient. Les méchants ont des complices ;les voluptueux, des compagnons de débauche ; les politiques assemblent des factieux; ]es princes ont des courtisans; les hommes 'vertueux sont les seuls qui aient de vrais amis. Aussi, voulez-vous juger quelqu'un, observez quels sont ses amis, et vous apprécierez la moralité de ses relations et de sa conduite.. Fuyez donc la société des hommes vicieux ; ils vous corrompraient et vous perdraient. Il faut bien connaître ceux avec lesquels on se lie; sachant qui vous fréquentez, on saura bientôt qui vous êtes.
Aimez vos condisciples : une honorable et mutuelle sympathie doit vous unir constamment; et si de brillants succès vous donnaieniquelquesupéi'iorité, vous devez, en persévérant dans vos études, ménager avec délicatesse ceux qui sont moins heureux que vous, et ne jamais les blesser en leur parlant avec orgueil de ces llaUeuses distinctions accordées pour stimuler le zèle de tous. Ils seront sensibles à ces égards et vous en aimeront davantage. Les impressions de l'école, les souvenirs d'enfance ne s'effacent jamais ; on se les rappelle avec émotion : un jour ils feront vos délices.
Pour conserver longtemps ces jeunes amis, soyez complaisants et prévenants avec eux. N'oubliez pas les devoirs que l'amitié vous impose ; et, sans approuver leurs défauts, ne brusquez pas leur caractère : ce n'est pas à vous de rappeler leurs fautes; vous ne devez parler que du bien qu'ils font. Dans les querelles que le jeu ou d'autres occasions font naître quelquefois, soyez les premiers à céder, quelque tort que puisse avoir celui qui vous a provoqués dans un moment de négligence, d'emportement ou de vivacité, el s'il s'oubliait jusqu'à voijs ofîenser, sachez, le supporter; qu'un oubli généreux suive à l'instant l'injure qui vous esjt faite, et ne vous
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en vengez que par vos bontés : c'est imiter Dieu que de pardonner.
Jeunes gens, ne uégligez aucune occasion de vous créer de lions amis; ils feront votre ioio ei votre consolation. Les passions des nommes feraient quelquefois douter de la sincérité et de la fidélité de celui qui a nos i lus chères affections mais, malgré celte immoralité, celle dépravation des esprits qui rapportent toul à un odieux calcul ; malgré
des trahison^ et des déceptions journalières, écriez-vous encore: Sainte amitié, il est toujours des cœurs vertueux qui te dresseront des autels!
VII. — Du bon emploi du lem|>s
L'existence que Dieu nous a donnée est si précaire, si fugitive, que nous ne devons pas laisser échapper un seul instant sans l'employer utilement et le consacrer à des actions vertueuses.
Aussi la religion nous prévient sans cesse que la vie est courte : ce n'est qu'un passage rapide à une destinée plus heureuse; ce n'esl qu'une lueur éphémère qui nous montre 1 immortalité.
Vous qui êtes encore dans votre jeune âge, hâtez-vous d'employer convenablement ces précieuses années, et profitez des leçons qu'on vous donne. Dès que vous serez entrés dans la société, vous trouverez plus difficilement le loisir d'étudier : comment recouvrer le temps perdu? On le sent, on se le reproche, et ou regrette amèrement de ne l'avoir pas mieux employé ; — mais il est trop tard !
Le printemps de l'âge s'écoule, et nous ne connaissons l'avantage du temps que lorsque la vie est itrès définir. Les années paraissent longues quand elles sont encore loin de nous, et dès qu'elles sont arrivées, elies s'évanouissent comme un songe, et il ne nous en reste qu'un triste souvenir.
Le temps fuit donc avec rapidité; on n'est jamais sûr du lendemain : L homme, dit J< b, est comme une fleur qui s'e'panouit et se flétrit; il passe ainsi qu'une ombre.
Le temps engloutit et dévore tout ; devant lui passent, en courant, toutes les générations qui se succèdent avec une effrayante rapidité; il renverse tout ce qui parait le plus immobile : l'airain est rongé, il s'use et se réduit en pouss ère ; rien ne demeure, tout ce qui est matériel s'altère, se transforme ou s'anéantit; l'àme seule brave, dans sou immortalité, la destruction et la mort.
Rien n'est plus précieux pour nous que le temps; cependant nous ne savons pas en profiter : c'est celui de nos biens que nous savons le moins utiliser, et nous sommes surtout prodigues de la chose dont nous devrions être le plus avares.
Si nous négligions de profiter du temps pour remplir nos devoirs et préparer notre avenir, il nous égarerait par ses trompeuses illusions. En nous livrant à de folles dissipations, nous nous trouverions hâtivement yjeilljSj et il ne nous resterait que l'amertume des plus CPuèila's déceptions.
Nous déplorons trop lard ces fune t< rements qui nous oui éblouis; la réalité nous apparat! désespérante, les regrets nous pour*
sin\eiit avec les plus poignants remords, et nous ne pouvons plus ressaisir les instants
irréparables que nous avons perdus si légèrement. Si. au contraire, nous usons sagement du temps, nous serOOS (OUJOUrS asse/.
riches des avantages que nous en 1 1 tue ion s : il nous facilitera les moyens de jouir | aisibleinent de la vie, e! nous apprendra a nous prémunir contre ses incertitudes, ses caprices et ses coups les plus redoutables.
« Soyez ménagers du temps, dit Franklin;
c'est l'étoffe dont la vie est faite. • Hue
chaque heure soit marquée par vos progrès dans l'étude et par quelque acte de vertu 1 Vous serez toujours contents le soir (pi nd vous aurez bien employé la journée.
VIII. — De PamouT du travail
C'est par le travail qu'on peut disposer convenablement du temps : nous sommes faits pour agir, et sans le travail nos orgaies perdent la facilité île remplir leurs fonctions. Celui-là seul n'aime point à s'occuper, qui n'a dans l'âme ni cette chaleur, ni ces sentiments d'émulation qui fécondent l'esprit.
Dans son indolence il se fatigue de tout, et se laisse conduire en aveugle par les idées les plus frivoles; souvent même, par désœuvrement, il se livre aux plus honteux excès, car l'oisiveté est la mère de tous les vices.
Comme la rouille s'attache aux métaux , les use cl les ronge, de môme la paresse nous énerve et fait paraître plus lourds ou plus pénibles les moindres travaux dont nous sommes chargés; elle rend inquiet et soucieux l'homme riche, et quelquefois le conduit à la misère. Celui qui est fainéant, oisif, inoccupé, végète ; il alarme sa famille et peut même devenir dangereux pour la société.
En croupissant dans l'inaction, nous perdons très-promptement toutes les heureuses dispositions dont la nature nous avait doués: ainsi, le courage du guerrier s'amollit dans le repos, l'eau stagnante se corrompt; et, sans culture , les meilleures terres ne produisent que des ronces.
Dans toutes les situations de la vie, le travail est nécessaire; il répare tous les maux et nous prémunit contre les inconstances de la fortune. Quel est celui qui peut prédire le sort qui lui est réservé? Nul n'est à l'abri des revers ; mais nous serons toujours assez riches quand nous aurons appris par le travail à sullire à nos besoins.
Ne vous laissez donc pas rebuter : la persévérance supplée au talent; on vient à bout de toutes les dithcultés par un travail opiniâtre, soutenu ; et l'on peut tout ce qu'on veut, avec le temps, le zèle et la patience. Aide-toi, et le Ciel t'aidera, dit le proverbe ; le succès suit toujours la bonne volonté.
Four marcher droit au but que l'on s'est proposé, il ne faut s'occuper que de ce que l'on fait; et on n'a rien l'ait quand il reste quelque chose à faire encore. Mais cour aller
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plus vite, vous ne devez pas tout brusquer et agir étourdiment. Faites bien ce que vous faites ; ne vous hâtez que lentement, et consacrez à chaque objet le temps qu'il mérite, car les moindres choses exigent beaucoup de soin et d'attention. Celui qui travaille avec nonchalance, avec dégoût, ne peut retirer aucun fruit du temps qu'il emploie ; et s'il néglige ses devoirs seulement pendant un jour, il les trouvera plus difliciles le lendemain.
Quiconque forme des souhaits et reste oisif, ressemble au laboureur qui, sans toucher à sa charrue, demande au ciel une abondante récolte. Travail lez donc et travaillez sans cesse ; l'homme qui ne connaît pas le prix du travail s'ennuie et se démoralise. Employez bien votre temps, et vous n'éprouverez jamais les langueurs de l'ennui.
IX. — Des avantages de l'étude
Lorsque vous aurez bien senti le prix du temps et i'utilité du travail, vous reconnaîtrez aussitôt les inconvénients d'une enfance négligée et les avantages d'une bonne éducation. Ainsi il faut s'instruire dès l'âge le plus tendre, car on en profite toute la vie; eu effet, nous portons en nous-mêmes une infinité de germes précieux qui périssent si on néglige de les cultiver; c'est à l'étude des sciences et des arts qu'il appartient de les l'aire éclore.
L'instruction est l'ornement du riche, le trésor du pauvre et sa consolation ; c'est un bien qu'on ne peut nous enlever; nous le portons toujours avec nous; il esta l'abri des vicissitudes humaines. L'étude étend nos pensées; elle embellit l'imagination , enrichit la mémoire, reclitie le jugement et agrandit chaque jour le cercle trop étroit de nos connaissances.
Les belles-lettres nous procurent l'estime et la considération des hommes ; ils se plaisent à fêter- le savant, ils le recherchent et le fréquentent. S'il est pauvre, on oublie la médiocrité de sa position pour ne penser qu'à son mérite; s'il est riche, ses talents donnent un nouvel éclat à sa fortune et aux places qu'il occupe : il les honore plus qu'il n'en est honoré.
Appliquez-vous de bonne heure à l'étude des lettres , laissez-vous séduire par leurs attraits, et vous sentirez quel charme on trouve à les cultiver. Ce sont les belles- leitres qui rendent l'homme sensible au vrai, à l'ordre, à l'harmonie et à toutes les beautés de la nature. Dans tous les temps, dans tous les lieux et à tous les âges, elles nous procurent Jes plaisirs les plus purs, les plus réels et les plus durables; elles nourrissent notre esprit et excitent les ingénieuses inspirations ; elles nous font briller dans notre jeunesse, et nous donnent encore du soulagement, de la joie, de l'influence, du pouvoir même dans l'âge le plus avancé.
Jeunes gens, votre instruction fera votre bonheur; et, si vous en êtes bien convaincus, rien ne vous sera difficile : vos occupalions vous deviendront aussi agréables qu'elles
vous semblaient quelquefois ennuyeuses et rebutantes. Souvenez-vous sans cesse que vos parents ont mis en vous toutes leurs espérances; qu'ils comptent sur votre zèle et sur votre bonne conduite pour honorer et secourir leur vieillesse. Avec ces pensées d'avenir, vous redoublerez d'efforts, vous vous réjouirez de vos progrès , et vous éprouverez au dedans de vous-mêmes la douce satisfaction d'avoir bien rempli vos devoirs.
X. — Du jeu et des récréations
Quand on a bien travaillé, il faut se reposer : c'est la loi de nature. Les récréations sont utiles et même nécessaires à l'homme : elles délassent l'esprit et donnent au corps une nouvelle vigueur.
Mais que l'amour du jeu ne refroidisse ni votre zèle à remplir vos devoirs, ni votre ardeur à l'étude. Préférez toujours l'utile à l'agréable.
Les jeux d'exercice fortifient quand on en use modérément; mais poussés à l'excès, ils fatiguent et énervent. — Rien de trop, c'est la maxime du sage. Ainsi, on ne doit user du jeu et des amusements qu'avec discernement et retenue; car bien souvent la dissipation nous étourdit, el, si noes n'y prenons garde , la pétulance nous entraine dans lu désordre. Emportés par cette passion du jeu, vous vous dégoûteriez bientôt du travail, et vous vous laisseriez aller aux plus déplorables égarements.
Ne jouez que pour prendre une récréation salutaire; apportez-y beaucoup de décence, et soyez toujours francs, polis et prévenants pour vos condisciples.
Mais lorsque le cupide intérêt devient le seul mobile de ces jeux de hasard que vous devez avoir en horreur, tant ils ont fait de victimes, il n'y a plus d'amusement: on cède alors à une fatale passion qui entraîne presque toujours le joueur dans les vices les plus ignobles et l'excite souvent au crime ; l'appât du gain h; séduit, il ne rêve qu'argent et fortune ; il sacrifie à cette idole tout ce qu'il possède, et au lieu des richesses qu'il croyait amasser, il ne trouve que la misère et le désespoir.
Fuyez, fuyez ce vice terrible et incorrigible; il vous ravirait les plus belles qualités de l'esprit et du cœur.
XI. — Du courage et de la résignation
La magnanimité est cet instinct élevé do l'âme qui porte au beau, au grand et à l'héroïsme; elle est l'attribut ordinaire de l'homme brave et courageux ; partout on lui voue l'estime et une haute considération. On a toujours admiré un guerrier dans l'action, un pilote dans la tempête, et le courage dans l'infortune.
L'homme faible, au contraire, plie aisément sous les moindres revers. En se laissant impressionner par le sentiment exagéré d'une crainte presque toujours mal fondée, le plus graud désordre se produit dans ses
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facultés pfiysiffaes si morales, et les [>arafvse Celui qui tremble n'a plus ,i(. volonté : il est, comme on homme perclus, incapable d'açii : él ce n'est pas seulement dans lès périls sérieux que les gens pusillanimes éprouvent cet effel : ils frémissent dans la retraite la plus paisible ; ils ont peur de leur ombre, et s'iraaginenl voir loojours dés spectres et des fantômes hideux.
Méprisez ces craintes ridicules , car on
devient duj t superstitieux quand on
croit en aveugle à ce qui ne. peut cire, et oh est honteux plus tard de ses propres 1 Vavcurs.
Un enfant chrétien doit dire :
m- ciieiciieiit que l'occasio i 'I. \ US
prendre et de vou$ ti pei : vous épi"
riez de cruels m.', omptes en vous lai séduire par les formes extérièui i . Rappelezvhus que les hommes changent vite; c< qx <pii se disenl aujourd'hui vos am s seront peut-être demain contre vous ; ils tournent d'ordinaire comme le vent.
C tic pénétration judicieuse de l'esprit humain est le résultat d'une étude approfondie d ss divei ses sensations qui l'agitent cou • tinuellement.
Je crains Dieu,.... et n'ai point d'autre crainte.
Il ne faut donc avoir peur ni des daùgi rs fictifs, ni des douleurs, ni de la mort; mais il faut avoir peur de la peut, car c'est le sentiment le plus Indigne de l'homme.
Au moral, nous avons besoin aussi d'un courage éprouve, d'une grande force d'âme pour supporter les peines de la vie et nous mettre au-dessus du malheur.
La souffrance est une dette qu'il faut payer à la nature. En etfet, le cours de la vie mêlé de tant d'amertumes et de chagrins, qu'il est impossible de les éviter tous, dans quelque position que l'on soit placé; il n'y 0 qu'un fou qui puisse se persuader qu'il n'en aura jamais.
Dans la belle saison de la jeunesse , vous croyez ne marcher que sur des (leurs ; tout est beau, riant, et vous osez vous promettre un bonheur durable ; mais cette douce erreur se dissipera bientôt, et vous vous trouverez souvent exposés dans le monde aux contrariétés, aux caprices de la fortune, aux faux jugements et à l'injustice des hommes. L'adversité nous instruit , et la meilleure école est celle du malheur : les chagrins, les afflictions, les revers font rentrer l'homme en lui-môme; ils l'éprouvent comme le feu éprouve et purifie les métaux.
Ne vous laissez donc jamais rebuter par les souffrances ou par les vicissitudes humaines. Ayez toujours confiance en un meilleur avenir : la patience est un mérite, et l'espérance une vertu.
Observations sur les choses el faits les plus ordinaires de la vie. — Etudiez le cœur humain ; méditez sur les erreurs, les misères et les vicissitudes de la vie : vous apprendrez à connaître le monde, et à vous prémunir contre ses dangereuses séductions.
Si l'on trouve dans la société des hommes estimables qui sont toujours bons, sincères, généreux, et dont le contact nous honore, combien aussi voit-on de gens qui, sous ^apparence de la vertu , de la politesse, de l'amitié même, cachent des âmes basses et corrompues ! en les observant avec attention, vous les reconnaîtrez aisément à leur conduite équivoque. Soyez sur yus gardes, ils
M lis nous ne devons pas seulement scruter les sentiments des autres il faut encore sonder notre propre conscience; car nous portons souvent en nous-mêmes les '.Mises
de toutes nos taules et de tous les maux dont ii< »us nous plaignons.
La force de nos habitudes nous enchaîne, la vivacité de nos inclinations nous étourdit ; elles faussent notre esprit et l'égaient. Eu effet, chacun juge .les choses du monde selon ses fantasies, ses caprices ou ses passions. Ainsi, il court dans la société tant de bruits populaires, ou tant de rapports clandestins ; on débite tant d'anecdotes scandaleuses, très-souvent entièrement fausses et toujours exagérées, que l'homme le plus sage, le plus vertueux, est quelquefois suspect h celui qui se montre trop facileme it crédule el qui s'arrête à ces dangereux discours inspirés parla malignité. Il n'y a rien de plus commun dans le monde que les fausses réputations : combien alors n'est-on pas exposé à l'erreur, quand on ne juge que sur les paroles d'autrui, sur des bruits vagues, ordinairement semés par l'envie , par le désœuvrement, par un vil intérêt ou par un esprit de vengeance 1
Ne jugez de rien sur les opinions des autres; car les différentes passions qui régnent dans le cœur des hommes font qu'ils se laissent entraîner avec la même facilité à la bienveillance ou à la haine. Ménagez la réputation d'autrui, ne la compromettez jamais par votre légèreté : c'est un bien plus précieux que l'or et l'argent. Le bonheur a ses jours comptés, mais la bonne réputation demeure toujours.
Puisque nous nous trompons si fréquemment dans nos jugements, nous devrions être bien plus circonspects pour les porter, mieux réfléchir avant de nous prononcer, et régler notre conduite sur ce beau précepte de Zoroastre : Dans le doute si une action est bonne ou mauvaise, abstiens-toi.
Notre amour-propre fait cependant que nous approuvons en nous-mêmes ce que nous condamnons dans les autres, et que nous sommes aussi éclairés sur leurs défauts que nous sommes aveuglés sur les nôtres : c'est ainsi que nous reprenons de petites fautes , et que nous en commettons de beaucoup plus grandes. Il faut donc souffrir avec patience h s imperfections et les faiblesses de nos semblables , puisque nous en avons aussi que les autres doiy.ejuJ. supporter.
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Notre imagination devient encore une source féconde d'erreurs. Nous nous laissons entraineravec une dangereuse facilité à toutes les illusions qui nous fascinent par leurs prestiges, nous séduisent et nous perdent. Elles passent rapidement; les plus pénibles déceptions les suivent toujours; et, cependant, au lieu de les repousser, nous nous plaisons dans le vague et l'incohérence de ces vaines pensées.
Les désirs nous agitent avec violence; nous ne savons rien refuser à leurs exigences ; ils nous dominent constamment. Jouets d'une trompeuse espérance, nous nous étudions chaque jour à nous rendre malheureux par de vains rêves qui nous dégoûtent de notre état et nous empêchent d'en remplir les devoirs : les grands besoins viennent des grands désirs.
Quel est donc celui à qui tout arrive selon qu'il le souhaite? Souvent on s'inquiète, on se fatigue, on se tourmente jour et nuit pour satisfaire une insatiable ambition qui préoccupe constamment l'esprit humain et qui n'amène que de cruelles déceptions. Heureux qui sait borner ses vœux et se contenter de ce qu'il possède ! Désirer tout, c'est ne jouir de rien : il n'y a de vrai pauvre que celui qui désire plus qu'il ne peut avoir; celui-là seul est riche qui sait modérer ses désirs.
Pour appliquer cette pensée salutaire à toutes les situations où vous voustrouverez, ne regardez pas ceux qui sont au-dessus de vous; ne portez point envie à leur fortune, ni aux fonctions qu'Us occupent, ni aux honneurs qu'on leur rend; ne soyez pas jaloux du bonheur dont ils semblent jouir, car vous ne connaissez pas les chagrins intérieurs qui peut-cire les dévorent. Considérez, au contraire, combien de personnes sont plus malheureuses que vous : alors vous supporterez avec plus de courage, avec plus de résignation les traverses, les douleurs et les misères delà vie.
Ces leçons, jeunes gens, vous paraîtront b'c î rigides, bien sévères; mais votre tranquillité, votre repos, votre bonheur, quelquefois même votre fortune, dépendent de l'application de ces observations , qui résument, dans leur généralité, la plupart des choses et des faits ordinaires de la vie. Vous le reconnaîtrez souvent vous-mêmes, il faut si peu pour être heureux, et bien peu de chose pour perdre le bonheur!
Si vous désirez être contents et paisibles, si vous voulez jouir de quelque bien-être, commencez de bonne heure à combattre les passions et les vices de votre cœur; appliquez-vous sans relâche à résister à vos inclinations et à vous défaire de toutes mauvaises habitudes. Si vous ne surmontez à i résent les petites difficultés, comment plus
tard viendrez-vous à bout des grandes? Celui qui n'évite pas les moindres défauts tombe peu à peu dans d'autres beaucoup plus graves, et s'il ne se fait violence, il ne pourra jamais vaincre ses penchants les plus dangereux, car les vieilles habitudes se quittent difficilement. Le sage a honte de ses défauts , mais il n'a pas honte de s'en corriger; opposez-vous donc au mal avant qu'il ait pris racine.
Dès que vous aurez appris ce que vous vous devez à vous-mêmes, vous comprendrez aussi ce que vous devez faire à l'égard des autres.
Pour cela il faut étudier les hommes, et vous verrez qu'il ne veulent pas être contrariés, ni même blâmés dans leurs fautes; ils veulent tous être tlatlésel estimés; en général, ils sont tous intéressés. Ces traits principaux prennent une infinité de nuances différentes, suivant les tempéraments et l'éducation.
Tâchez donc de démêler les caractères, les goûts, les inclinations et même les préjugés des hommes : ces notions vous seront vraiment utiles et bien précieuses dans la société.
Le Christ vous engage lui-même à ne pas négliger cette étude; il vous montre, dans ses admirables paraboles, toute la flexibilité du caractère de l'homme, et avec quelle complaisance il se prèle aux suggestions de l'orgueil et de la vanité, ces deux grands mobiles qui ont toujours fasciné et agité l'esprit humain.
Comment, sans cette étude du monde, vous conduiriez-vous à travers tous les obstacles que vous aurez à surmonter 1
C'est en observant les préceptes de la mo- • raie religieuse que vous apprendrez à remplir vos devoirs de famille et tous vos devoirs .sociaux. On chercherait vainement à implanter les \ertus sociales par la seule raison humaine; il n'y a qu'incertitudes, contradictions et déceptions dans la vie, hors du sentiment religieux, vers lequel on revient toujours, ne fût-ce que pour mourir avec l'espérance du chrétien.
Vous trouverez dans l'Evangile de sublimes méditations sur la fragilité des choses humaines, et vous reconnaîtrez combien sa doctrine surpasse toutes les autresdoctrines par la supériorité de son principe et la grandeur de sa morale.
Pour votre règle de conduite particulière dans le monde , nous ne saurions vous donner déplus salutaires conseils que ceux qui se trouvent dans l'Inscription ci-après; mcditez-la : elle résume et formule dans une laconique expression les leçons les plus judicieuses que puisse dicter la prudence.
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Ces maximes sont bien précieuses : en les suivant avec discernement, elles vous aideront à acquérir la sagesse; et le fruit de la sagesse, c'est le bonheur.
Nous ne saurions mieux rappeler à la jeunesse tous ses devoirs qu'en plaçant sous ses regards les deux discours suivants.
DEVOIRS DES PARENTS envers leirs enfants. — Il va cinq ans, dit M. l'abbé Dauphin, une 'œuvre modeste s'était produite au jour, sans autre force intérieure que la pensée à la fois progressive et chrétienne qui l'avait inspirée, sans autre recommandation extérieure que l'union de quelques jeunes prêtres qui s'étaient dévoués au triomphe de cette pensée. Faible en ses commencements, à peine visible au milieu de tant d'autres institutions florissantes, cette œuvre avait grandi sous l'œil de Dieu, elle s'était développée à travers les tribulations et les obstacles. Car, sachez-le bien, les années de notre formation ont été
(1) Traduction littérale. — 1° Ne dites pas tout ce que vous savez; car celui qui dit tout ce qu'il sait, dit souvent ce qu'il ne doit pas dire.
2° Ne laites pas tout ce que vous pouvez ; car celui qui fait tout ce qu'il peut, fait souvent ce qui ne convient pas.
5° Ne croyez pas tout ce que vous entendez; car
laborieuses et entravées de mille contrariétés. Quelques-uns nous redoutaient comme expression d'une pensée religieuse qu'ils n'aimaient pas; d'autres accusaient, sans bien comprendre, ce qu'on appelle la nouveauté de nos méthodes; le plus grand nombre, comme il arrive toujours, réj était de vagues inculpations, et décriait en général, avant même d'examiner et de connaître.
Malgré toutes ces contradictions et bien d'autres encore qu'il est impossible d'énumérer, l'établissement que nous avions créé s'était accru au delà de nos espérances. Et voilà qu'au milieu de sa plus grande prospérité, quand le présent était un vrai triomphe et l'avenir une riche perspective de succès, il se fait tout à coup une de ces crises intérieures qui pouvait le perdre, suivant les calculs de la sagesse humaine.
Il fallut accepter avec résignation la position délicate et pénible qui nous était faite. Dieu sait que ce fut pour nous un véritable
celui qui croit tout ce qu'il entend, croit souvent ce qui ne peut pas exister.
4° Ne vous vantez pas de tout ce que vous avez ; car celui qui se vante de tout ce qu'il a, se vante souvent de ce qu'il n'a pas.
5° Ne jugez pas de tout ce que vous voyez; car celui qui juge de tout ce qu'il voit, juge souvent do ce qui n'est pas.
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sacrifice; car il y avait des chances à courir et quelques obstacles à braver. La Providence était là qui protégeait l'œuvre de bien.
tion
l'heure qu'il est, nous pouyon s regarder
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uv,,w ^vUil ™ ,r., jnun.-jjdiii i u;uvre (ie u Par son admirable intervention, l'institut d'Oullins est demeurée solide sur ses bai
l'avenir avec confiance
Oui, nous le pouvons, nous le disons avec gratitude, car il nous reste tout ce qui garantit un bel avenir : une position topographique unique peut-être parmi les établissements analogues, un local admirable d'aspect et d'appropriation, l'affection de nos élèves, les encouragements honorables des familles, l'esprit véritable et primitif de l'institution, sa pensée génératrice, celle qui lui a gagné la confiance et le succès, et enfin, je puis l'affirmer sans crainte comme sans présomption, le désir ardent, la volonté ferme de mettre à profit tous ces éléments de prospérité.
En présence de ces merveilleuses alternatives de contradiction et de succès, de souffrance et de vie, nous avons médité la vérité profonde de cette maxime consacrée par la sagesse antique et devenue la base même de la grande régénération chrétienne, à savoir que le salut est dans le sacrifice, que la souffrance est la condition essentielle de tout ici-bas, le reflet nécessaire de toute pensée généreuse et grande, le cachet propre de toute œuvre bonne.
Necroyez pas que nous parlons ainsi seulement pour expliquer les circonstances et encourager notre zèle ; nous émettons une vérité générale, une maxime absolue d'éducation, qui a son application partout et toujours. Elle est peu connue, nous le savons : peu méditée, peu réalisée en pratique; mais n'estce pas un motif pour la proclamer quelquefois? Disons-le donc : tout développement moral, tout progrès social ou individuel est au prix du sacrifice. Ce n'est point là une abstraction pieuse, une théorie mystique, c'est un fait mystérieux et terrible qui domine toute l'histoire humaine, c'est la loi providentielle qui régit, bon gré mal gré, la marche du monde.
Suivez en effet, à travers les siècles, la formation et la croissance des sociétés, la naissance et le développement de la civilisation, vous verrez que tout a marché par les tristes calamités de la guerre, par les luttes sanglantes des révolutions, par la souffrance en un mot. Les grandes époques de civilisation furent presque toujours des époques de grandes souffrances sociales; témoin l'établissement du christianisme. Le monde usé et corrompu de l'idolâtrie ne lit place à la nouvelle lumière qu'à travers d'horribles souffrances, des torrents de barbares inondant l'Europe de dévastations et de meurtres, des fléaux de tout genre, jetant la consternation dans les plus fortes âmes, et faisant dire aux moins crédules que la lin était venue. Au milieu de ce chaos de calamités, l'œuvre de Dieu, l'œuvre de la civilisation moderne se faisait, et Constantin, triomphant sous les murs de Rome par lo
prodige de la croix, peut être considéré comme l'expression même du nouveau monde qui s'élevait par le sacrifice.
' 'a loi de souffrance est la loi même du
Si
perfectionnement moral de l'humanité, si ejest au prix de la lutte et du sacrifice que s'opère la civilisation qui n'est autre chose que l'éducation sociale : ne doit-on pas dire qu'il en est de même de l'éducation qui est comme la civilisation individuelle? Oui, le principe radical de toute bonne et solide éducation, c'est le courage de souffrir, c'est l'habitude du sacrifice. Pourquoi cette vérité ressemble-t-elle à un paradoxe, même quand on s'adresse l des auditeurs chrétiens? est-ce que le sacrifice n'est pas le fondement même de la morale évangélique? ou voudrait-on donner à l'éducation une autre base que celle du christianisme? Non certes; le siècle même sent le besoin d'introduire le christianisme dans tout ce qui constitue la vie sociale, dans la philosophie, dans les sciences, clans le gouvernement, dans l'éducation. Mais on ne peut se résoudre encore à l'accepter intégralement; on fait ses réserves, on pose des restrictions. Et pourtant, qu'on le sache bien, le christianisme forme un ensemble divin si compact, si indissoluble, qu'en repousser une partie c'est lus repousser toutes. 11 faut que la génération nouvelle s'habitue à le voir comme la loi suprême de l'humanité; non comme une chose à part dont on peut se servir au besoin, mais comme le fond même de toute chose bonne, vraie et morale. Il faut (pie les jeunes âmes le reçoivent et se l'assimilent tout entier avec" ses dogmes consolateurs et ses préceptes rigoureux de dévouement, avec ses vertus aimables et ses pénibles sacrifices, avec sa couronne et sa croix. Que redouterait-on à l'introduire ainsi largement et franchement dans l'éducation? Le christianisme, loin d'être ennemi des lumières et de l'activité, n'est-il pas le foyer des pures lumières et de l'activité par excellence? Loin d'être hostile au progrès, n'est-il pas le principe unique et absolu du progrès véritable, l'amenant partout à sa suite, parce qu'en tout il inspire à l'homme l'idée de son imperfection et lui impose le devoir de s'améliorer ? Loin d'arrêter enfin, dans leur élan sublime, les nobles inspirations de l'âme, ne va-t-il pas excitant sans cesse et avec une puissante énergie les généreux sentiments, le saint enthousiasme, les ardentes recherches de la science et les œuvres fécondes du dévouement ?
Laissons donc, laissons le christianisme pénétrer l'éducation tout entière ; qu'il agisseà la fois sur l'intelligence et sur le cœur des enfants, qu'il forme tout leur être moral. El puisqu'il consacre comme loi essentielle de tout bien la souffrance, le sacrifice, appliquons franchement à l'éducation ce principe vivifiant, cet esprit réparateur du sacrifice. Qu'on veuille bien comprendre ma pensée sans l'exagérer ni la restreindre.
Que dans une éducation sagement ordonnée, on épargne à l'enfant toutes les peines
Ul TIONJNAIRE
Dl \
qu'il osl possible de lui épargner sans nuire an pro çrés de son intelligence ou b l'éni Ho sa volonté, c'est un principe que nous admettons volontiers : el certes nous en avons l'ait d'assez largos applications. Mais qu'il" faille lui épargner toute peine, lui interdire tout sacrifice, éloigner de lui toute france, je dis que c'est une aberration un ste, aussi opposée a Pespril chrétien Ile est incompatible avec la nature même i'!e l'homme et là notion véritable de l'é location.
Car qu'est-ce que l'homme tel que l'a fait ta déchéance, tel q le non- l'avons sous les c? L'homme est une espèce d'être com- I 1 '\e, un dualisme incarné, une lulle vivante. 11 y u lutte en effet sur tous les points de son être, entre son corps et son àme, entre sa raison el ses passions, efrtre les nobles élans et les penchants les plus bas.
Qu'est-ce que l'éducation? C'est le perfectionnement moral de cet être en qui lutte une double puissance ; en d'antres termes, c'esl le triomphe du bien sur les penchants infimesde la nature humaine. Ce triomphe peut-il s'opérer sans combat, el par ci quentjSanssouffrance? Non assurément avions donc raison de le dire, ce principe lécond du sacrifice, qui dans les croyances chrétiennes est la base même de la mo I \ il est bon, il est indispensable de l'appliquer à l'éducation.
Et pour descendre des généralités spé lalives à des conclusions pratiques, permettez-nous de vous dire, en peu de mots, comment nous concevons que l'éducation exige un triple concours de sacrifices de la part des élèves, de la part des parents et de la part des maîtres.
Il serait funeste qu'en entrant dans une maison d'éducation, l'enfant s'en fût fait d'avance l'idée d'une prison odieuse où tout affligerait sa vue, enchaînerait ses mouvements et froisserait son cœur. Que le collège soit pour lui au contraire comme une seconde famille, que son âme s'y puisse épanouir à l'aise, qu'il y trouve de l'affection, du bonheur même s'il est possible; ce sont là des idées que nous avons plus d'une fois exprimées, c'esl le caractère que nous avons voulu donner à notre établissement et que nous nous efforcerons de lui maintenir. Mais que rien ne contrarie jamais les goûts et Jes désirs de l'enfant, qu'il n'ait pas de violence à se faire, pas de peines à endurer, pas de privations à subir; que le chemin de la vertu et de la science soit pour lui dégagé de toute épine , c'est ce qu'il serait aussi désastreux de tenter qu'impossible de réaliser. La vie d'écolier est un apprentissage de la vie d'homme; habituez-le donc d'avance à savoir souffrir, donnez à son caractère une attitude ferme et stable, à son cœur de la force, à sa volonté de l'énergie. Or, il ne suffit pas de prêcher à des enfants ces vertus mâles et solides, c'est par l'habitude qu'ils H ivent les acquérir. Laissez-les donc qùelij i fois se heurter à des obstacles, se résoudre à des. sacrifices. Jusque-là , vous les
avez assez protégés de voire tendresse méticuleuse; M esl temps qu'ils marchent seuls pour devenu* fuit-. Si leur sommeil esi courl ei leur travail assidu, si leurhabilation es! moins chaude el leur nourriture moins délicate, s'ils rencontrenl fréquemment des contrariétés, des vexations, des réprimandes, n'en corn ive nulle inquiétude»
n'en exprimez aucune plainte; vous aurez plus tard des hommes d'une trempé vigoureuse que les obstacles n'ébranleront pas, qui demeureront fidèles à leur conscie même au prix d'un sacrifice.
Celle tendance viril à donner à l'éducation, les nations les plus sages de l'antiquité l'avaient parfaitement conçuerïoul h1 monde sail, par l'histoire de Cyrus, combien dure et laborieuse était l'enfance des jeunes Perses. Les plus anciennes législations grecques et romaines entraient à cet égard en des détails qui choqueraient la délicatesse moderne. Sous l'empire même des idées ['lus douces du christianisme, on a t ujours regardé l'éducation comme l'initiation à une vie de souffrance el de sacrifice. Les hommes les plus érainents, de grands et bons princes, d'illustres écrivains, de vaillants guerriers et des politiques fameux ont éié le résultat du système d'éducation un peu sévère d
\. Nous ne prétendons pas nous eonslrtuerle défenseur de- ce système; mais ; n'oserio -s dire quenousayons acquis ledrojt de nous en moquer. Certes, il faut sup| pourtant qu'il y avait là quelque chose de noble et de fort pour avoir produit un si grand nombre d'hommes remarquable-.
Alors, sans doute, l'autorité du père et du maître était sévère, l'éducation exigeante, la discipline rigoureuse et quelquefois dure h subir Mais, pour sortir de ces formes austères, notre époque n'a-t-elle pas donné dans un extrême opposé? Le laisser-aller de l'éducation moderne, ses caresses excessives, le soin minutieux qu'elle met à tout aplanir sous les pas de l'enfant, ne doiventils pas énerver sa vigueur morale? Voyez la nouvelle génération : vous y remarquerez de l'élan, de la spontanéité, quelque chose de brillant dans l'imagination, un premier jet magnifique, mais pas assez d'énergie el de profondeur. Les plus nobles caractères se démentent, les natures qui promettaient le plus s'affaissent tout à coup. Il manque là ce qui fait persévérer les grandes choses, le dévouement, l'esprit de sacrifice, ces habitudes premières d'une vie forte et endurante qui donnent à la volonté tant de ténacité et de ressort.
Un fait nous a toujours frappés. Les maisons où nous fûmes jadis élevés, élaient, nous le croyons, inférieures à celle-ci, pour le soin minutieux des méthodes , et les moyens d'émulation. Cependant on y travaillait avec ardeur, et à force de persévérance on arrivait au progrès. Quelle était la cause de ce travail opiniâtre et constant? C'est que les élèves qui se trouvaient là, appartenant à une classe peu aisée de la société, avaient traversé une enfance rude et
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laborieuse, c'est qu'ils s'étaient endurcis à l'école de la pauvreté.
Ici, au contraire, nous n'apercevons que d'heureux enfants à qui lout'a souri dans la maison paternelle, et qui, jusque-là, ont joui de la vie comme d'une fète.Ces enfants, nous Je disons avec bonheur, nous sont donnés purs, candides, affectueux. Pourquoi, dès leurs premiers pas dans la carrière des éludes, avons-nous à combattre en eux un penchant détestable qui ternit toutes ces aimables qualités ? La paresse, celte rouille de l'âme, oppose à tous nos efforts, à tous nos moyens, un obstacle que nous ne surmontons pas toujours : et ces jeunes plantes qui promettaient un si beau développement de heurs et de fruits, se dessèchent trop souvent ou s'étiolent sans sève et sans vigueur. Nous ne savons quoi d'infécond et de misérable plane sur la mollesse des habitudes et sur le bienêtre de la vie 1 On dirait l'anathème évangélique: Malheur à vous qui avez votre consolation en ce monde, el il semble que le royaume de l'intelligence souffre violence comme celui du ciel.
Telle est la part des sacrifices que l'éducation nous parait exiger du côté des élèves. Il est facile d'en conclure qu'elle en demande aussi et de pénibles quelquefois delà parldes familles. N us ne voulonsnilesprouver ni les détailler. Loin de nuus la prétention de stimuler un courage plus énergique, plus constant, pi us profond que lenôtre.Nous savons trop ce que renferme d'héroïque dévouement le cœur d'un père et d'une mère; nous savons que l'amour dont il est formé est plus fort que la mort même. La tendresse paternelle n'a nul besoin d'être excitée, il sutlit qu'on l'éclaire.Or, ii nous semble qu'en disant les habitudes viriles, l'esprit d'énergie et de dévouement qu'il faut de bonne heure inculquer aux enfants, nous avons suffisamment indiqué le genre de sacrifices que les parents doivent s'imposer. Ayez le courage, leur dirai-je, de supporter les privations nécessaires de vus enfants, sachez les sevrer à temps de celle tendresse excessive qui ne peut se résoudre à les voir souffrir. Faitesles vivre, en un mot, d'une vie forte et un peu traversée, de Ja véritable vie de l'homme: voilà vos obligations et la condition nécessaire d'un avenir fécond et consolant. Nous n'ajouterons qu'une pansée.
Vous avez fait choix d'une maison d'éducation et vous y avez placé votre tils. Sans doute que cet acte si important de confiance a été précédé de mûres réflexions et d'investigations minutieuses. Cela fait, votre tâche se borne à seconder l'action des maîtres et surtout à ne jamais l'entraver. La maison à qui vous avez accordé votre estime, a son esprit constitutif, ses règlements, son gouvernement, ses méthodes; gardez-vous de les contrarier par voire influence personnelle, par des plaintes intempestives ou une dépréciation imprudente que la sagacité des enfants ne laisserait pas tomber sans i tais. Les mailres de votre choix ont besoin qyie vous les environniez de considération,
et que vous ne plaidiez jamais contre eux la cause de la paresse, de l'étourderie et de l'insubordination. Nous ne craignons pas de le
dire, plus vous abandonnerez les enfants à leur direction, plus vous leur laisserez d'autorité pour stimuler, pour réprimander, pour s'emparer du respect et de la confiance de
leurs (''lèves, plus aussi vous recueillerez à, l'avenir de progrès et de consolations. N'eslce pas pour vous, après tout, que les maîtres travaillent? Ces enfants qu'ils forment si laborieusement, n'est-ce pas vous qui devez en jouir après bien des aimées de fatigues et de zèle? Sachez donc attendre le moment de celte jouissance, ne vous hâtez pas trop de cueillir le fruit ava.nl sa parfaite maturité. Supportez quelques années encore de privation, faites le sacrifice de quelques répugnances, supprimez courageusement quelques caresses, quelques visites inopportunes, et l'avenir vous rendra tout au centuple, car la vérité essentielle l'a dit : Celui qui sème dans la souffrance recueillera dans la joie.
Nous arrivons à ce qui nous regarde personnellement.
La noble profession d'instituteur serait le plus triste des métiers, si elle n'était un sacerdoce de dévouement, une vie de sacrifices. Malheur à l'homme de conscience qui ne chercherait dans l'enseignement que de la retraite et des loisirs, car il serait cruellement déçu. Malheur surtout aux institutions assez mal inspirées pour s'attacher comme coopérateurs des savants mercenaires plutôt que des hommes modestes mais dévoués; car, je vous le dis, il est une condition de succès supérieure à la science, supérieure même à l'a méthode, parce qu'elle peut suppléer à tout et que rien ne lui supplée, condition à laquelle seule est donné l'avenir, condition qui crée, qui soutient, qui élève les grandes institutions et garantit leur stabilité, c'est le dévouement. C'est lui seul qui maintient le professeur à la hauteur de ses pénibles obligations, lui inspire l'énergie de la patience, la constance du travail, le courage du sacrifice. Le dévouement qui naît de l'amour du bien et de l'amour des hommes, qui n'est pas un charlatanisme audacieux, une entreprise habile, mais une foi en action, une puissance divine; le dévouement qui n'a passes temps de vigueur et ses temps de défaillance, mais qui tire de ses sacrifices même une vie inépui- : le dévou< ment enfin qui engendre les émulations généreuses, mais qui proscrit les haines et détruit le germe des rivalités jalons, -s : voilà ce que j'appellerais volontiers la première, la seconde el la dernière qualité de l'instituteur. Tautque les étincelles de ce feu sacré seront si rares on s'agitera vainement pour opérer des léformes. Et, toutefois, le siècle aurait tort de s'étonner de la prostitution à laquelle est condamné trop souvent le noble sacerdoce de l'éducation. Quand l'égoïsme est général, quand il a éteint ton! esprit de sacrilice, desséché les racines mêmes de l'enthousiasme, a-t-on le
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droit de se plaindre si l'on trouve tant d'entropreneurs n de mercenaires pour élever
m'^ enfants '•'
Il en coûte beaucoup pour être homme de dévouement; que d'assujettissement, que de labeurs arides, que de veilles pénibles qui ne conduisent ni h la fortune, ni à la gloire! Quand nous avons formé le plan de notre œuvre, il nous semblait que nous concevions tous les genres de sacrifices qui allaient se partager noire vie; noire pensée les énumérait et les acceptait d'avance. Noire pensée n'avait pas tout prévu. Dne expérience de cinq années nous a fait voir bien des | eines que nous n'attendions pas, bien des sollicitudes auxquelles nous n'avions pas songé.
Nous ne disons pointées choses pour qu'on nous en sache aucun gré. Non, car lut-il \ rai que nous" n'eussions jamais été au-dessous de noire tâche, tout ce qu'on pourrait dire de nous, c'est que nous n'avons fait, après tout, que ce que nous étions obligés de faire. Suivre les prescriptions rigoureuses de la conscience, c'est moins un mérite qu'un devoir.
Mais il s'en faut, sans doute, que nous n'ayons jamais failli à nos graves obligations.Outre que l'activité humaine est toujours faible par quelque endroit, il est certaines nécessités de circonstance qu'il faut momentanément subir. L'impi rfeclion est le cachet de toute œuvre humaine, et c'est beaucoup déjà (jne le désir sincère de s'améliorer. L'institution d'Oullins est loin de se donner comme une création complète à laquelle le temps ne doit plus rien ajouter. Nous l'avons dit dès le commencement et nous le répétons encore, car nos convictions n'ont pas varié : notre organisation tout entière repose sur un principe de | rogrès que l'expérience est appelée à développer. Nous ne plaçons le mieux absolu, ni dans ce qui s'est l'ait avant nous, ni dans ce que nous faisons nous-mêmes; partout où nous remarquerons des abus nous avons la ferme volonté d'y porter remède; pat tout où nous pourrons introduire une amélioration, nous le ferons avec empressement.
A Dieu ne plaise qu'il y ait dans nos paroles la moindre velléité de satisfaction personnelle; aujourd'hui les hommes sont peu de chose, jamais peut-être ds n'ont paru si petits sous l'action providentielle. La force est tout entière aux idées ou plutôt à Dieu, par qui les idées se réalisent et gouvernent le monde. Si notre œuvre a prospéré, si elle doit prospérer dans l'avenir, c'est qu'il y a au fond une pensée qui répond à un besoin du temps. Tant que la pensée vivra et qu'il y aura des hommes qui sauront la comprendre et l'exécuter, l'établissement vivra aussi ; il aidera à former peui-être une génération meilleure. Ne fit-il que tourner au bien quelques jeunes âmes, que donner aux familles quelque satisfaction, à la société quelques membres honorables et utiles, c'en S2rait assez pour récompenser nos travaux.
Nous ne saurions assez recommander le livre suivant aux parents : l'Importance de
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VEductUton au dix-neuviémi w<:./«, jur j.-C-it. Clerc, élève de l'Université et ancien professeur.
L'ouvrage que nous recommandons au public se di-iin jue . s plus d'un litre , dos la foule de cous que la grande question de renseignement a fait surgir : u'abord «in calme admirable qui prouve que l'auteur ne doiuiie pas moins les puissances de son ôme que le sujet môme qu'il traite ; ensuite une grande élévation de vues qui laisse voir que M. Clerc n'a point rétréci la question aux proportions d'une lutte entre des corps rivaux, mais qu'il l'a envisagée dans ses rapports avec les fondements mêmes de la société. Rien de plus pur, de plus digne, plus sérieui que les considérations aux» quelles l'écrivain se lusse aller dans un sujet où il a réussi ,:i être neuf encore, après tant d'illustres devanciers. Car, comme l'indique le litre même , c'est principalement sous h' point de vue de l'éducation du coeur qu'est en\ isagée l'impoi i nie question qui s débat au sein de notre société. Qu'importe à l'auteur que nous ayons plus ou moins de bacheliers, plus ou moins déjeunes munis (l'un brevet, qui, loin de donner la scien :e, ne la supp - is même dans ceux qui la reçoivent I Ce quil lui faut, à lui, ce sont des jeunes gens pieux, moraux, enfants dévoués, amis sûrs, ciiov eus paisibles, chrétiens entin dans toute l'ét ndue du mut. Eh bien ! ces jeunes gens, de quelque côté qu'Us lui viennent, il est prêt a (es accepter. Il n'examine pas s'ils ont été formés par une société religieuse ou par un corps laïque, quelle livrée ou quel sceau ils portent ; I essentiel pour lui est que les desseins de Dieu soient remplis sur celte classe intéressante , que l'illustre de Maistre appelait avec tant de raison la racine de la société. Elevé au-dessus de tous les débats, uniquement guidé par le sentiment religieux, Tauleur n'a l'œil lixé que sur le but, prêt du reste à accepter pour instrument quiconque justifiera de l'orthodoxie de ses croyances et de son aptitude à former le cœur de la jeunesse. Aussi cet ouvrage peut-il être considéré comme un véritable examen de conscience, adressé à celte masse innombrable de pères fie famille, qui, pratiquant ou ne pratiquant pas leurs devoirs" religieux, seraient pourtant bien aises de sauver leurs [ils de la corruption qui nous déborde. Vous voulez donner de l'éducation à vos enfants, dit M. Clerc ; soit. Eh bit n 1 examinez si les établissements et les personnes sur lesquels vous voulez vous décharger de cette importante, de la plus importante de vos obligations, sont dignes de votre confiance. Analysez les éléments de cette institution, c'està-dire passez en revue les hommes qui manieront le cœur de vos enfants, et les doctrines qui leur seront enseignées. Nous ne vous demandons pas d'être sévères, ne soyez que justes : souvenez-vous seulement que vous devez rendre un jour un compte exact du depùl sacré qui vous a été contié, et que vous ne serez pas moins coupables d'avoir, sciem.
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ment ou sans examen , remis vos enfants à des mains indignes, que si vous leur aviez vous-mêmes inculqué les principes funestes de l'impiété et de l'immoralité.
Et pour servir de guide aux parents dans cet examen consciencieux auquel il les convie, l'auteur entre lui-même dans les détails les plus intéressants sur les diverses branches de l'enseignement, et sur l'influence que chaque professeur est appelé à exercer sur l'esprit des jeunes gens. Nous n'avons rien lu d'aussi complet sur cette matière. Des observations fondées sur l'expérience, des aperçus simples et vrais, une raison douce et calme caractérisent cette partie intéressante de l'ouvrage. Nous ne pensons pas qu'un père ou une mère de famille puissent lire, sans émotion, cet appel si grave, si mesuré à leur conscience, et ne pas comprendre combien ils doivent hâter de leurs vœux l'époque où il leur sera donné à chacun d'élever leurs enfants en toute liberté, et chacun selon son cœur. Voici, par exemple , comment l'auteur s'exprime dans un chapitre intitulé : Appel aux pères de famille, un des plus remarquables sans contredit de l'ouvrage : « Parents chrétiens , est-il donc nécessaire d'insister pour vous faire comprendre ce que toutes les lumières de votre esprit, toutes les tendresses de votre cœur, toutes les lois de la nature vous disent avec tant d'éloquence : Avant tout, assurez le salut de vos enfants par une éducation soignée et chrétienne. Eh ! ne voyez-vous pas ce qui serait l'infaillible résultat de votre criminelle apathie ? Ces fleurs virginales tlétries dès leur premier matin, brisées au premier vent des passions ; la source des beaux sentiments tarie dans ces jeunes cœurs devenus Je repaire infect de la volupté ; à la place de la paix, du calme, de la joie et des douces espérances d'une bonne conscience, qui les rendraient si heureux, le trouble, les alarmes continuelles, les pointes acérées du remords, une anticipation des terreurs et des peines de l'enfer 1... Pouvez-vous voir vos propres fils, même seulement en idée, au sortir d'une vie traînée dans l'ignominie et le malheur, tomber au fond des brûlants abîmes, et séparés pour jamais de la lumière, subir d'inexprimables supplices, infinis dans leur durée et dans leur rigueur, préparés par la main inexorable de la justice suprême? Ah ! si la foi ne réveille pas ici toute votre tendresse, si vous ne sentez pas vos entrailles émues, je me jette à vos genoux, je les arrose de mes larmes , c'est au nom de Jésus-Christ, au nom de la tendre amitié et de la compassion surnaturelle dont je me sens épris pour des enfants dont vous ne voulez plus être les sauveurs, ni par conséquent les pères, que je vous crie avec toutes les voix de mon âme : Pitié ! pitié mille fois, grâce pour des enfants qui sont les frères des anges, le prix du sang de Jésus-Christ!... »
Kl ailleurs: n Ah! si par vos persévérants çfforls, parents chrétiens, vous venez à bout de procurer aux objets de fotrë tendresse
une éducation d'un zèle diris
conforme aux inspirations je par la foi, combien vous serez récompensés de vos peines 1 Qu'il vous sera doux de trouver, dans l'accomplissement de vos premiers devoirs, la source de vos plus pures jouissances !... Qu'il vous sera agréable de reposer les yeux de votre amour sur ces êtres sortis de votre sein, et qui seront devenus entre vos mains des vases d'élection, dignes d'orner Je sanctuaire éternel !... Si le cultivateur voit avec autant de joie les arbres qu'il a plantés chargés do fruits, si le pasteur sent bondir son cœur à la vue de ses troupeaux pleins de vie et couverts d'une riche toison, quelle sera la joie de celui qui, après avoir élevé des âmes, après les avoir façonnées tendres encore, les verra tout à coup arrivées au plus haut degré de perfection, et pourra leur dire : Je vous revendique, vous êtes mon ouvrage ? » Nous le demandons, est-il un père, une mère, un citoyen généreux qui puisse rester insensible à un langage si grave et s raisonnable? On a reproché aux partisans de la liberté d'enseignement d'avoir outrepassé quelquefois les bornes de la modération. Ce reproche, justifié d'ailleurs par l'importance de la cause et de la mauvaise foi du parti opposé, ce reproche, disons-nous, M. Clerc ne le mérite en aucune façon; point d'aigreur, point de personnalité dans son ouvrage; tout y est calme, tout y est mesuré ; on sent, même en le lisant, cette sorte d'onction, cette douce chaleur que lésâmes pures savent répandre sur tout ce qu'elles disent ou écrivent. Ce beau livre est le digne appendice des manifestes de nos Prélats, et l'approbation que plusieurs d'entre eux ont daigné accorder à l'auteur sera la plus belle recommandation de cette œuvre, comme elle sera pour M. Clerc la plus douce récompense de ses travaux passés et un encouragement ilatteur pour ses travaux à venir.
Avant lechristianisme, les hommes avaient été conduits par la nature, par la raison, par l'expérience à la connaissance de quelques grands principes généraux d'éducation. Des lois, nécessaires à la conservation delà dignité humaine dans l'individu, et au maintien d'une organisation quelconque dans 3a société, avaient présidé à la formation des familles. C'est ainsi que, chez tous les peuples civilisés de cet ancien monde, on trouve, plus ou moins bien établies, l'autorité paternelle et l'obéissance des enfants à leurs parents. On voit aussi, presque partout, même chez les peuples les plus corrompus, se manifester dans la famille, sous l'influence d'un sentiment instinctif, une sollicitude plus ou moins active et délicate pour Ja chasteté des enfants ; dans quelques lieux enfin, ef en certains ca>, on voit les pouvoirs publics intervenir plus ou moins directement dans l'éducation. La religion, toujours et partout, s'y ingère, s'y attache et en parait inséparable.
Si les principes sur lesquels reposait cet état de choses avaient été assez bien définis, assez complets, assez forts pour surmonter
i>1<:tionn\iuf.
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constamment les obstacles et produire leur effet d'une manière à peu près générale, le christianisme n'aurait eu rien .;> ,\ changer.
.M,ii->, indépendamment de l'insuffisance du système religieux pour soutenir, en quoi que ce fût, et les révélations de la saine i a i — son, et les exigences de la loi de nature, el les mœurs primitives de la société humaine, il \ avait à taire, en deux points surtout, des modifications importantes. Nous voulonsdire la soumission des enfants à leurs parents et la prédominance de l'esprit sur les sens, ou, en d'autres termes plus précis, l'obéissance et la chasteté, ces deux si puissants éléments de l'éducation. En outre, et quant à l'intervention des pouvoirs publics dans la famille, espèce de conflit que tous les gouvernements n'avaient pas engagé, le christianisme, sans se prononcer sur le droit, offrait, par le fait, un moyen de conciliation suffisant à son point de vue.
C'est de l'observation de ces modifications diverses qu'est résulté».' l'opinion que nous nous sommes faite des principes qui ont présidé à l'éducation, sous l'influence et par l'action des premiers propagateurs du christianisme ; et nous rattacherons toutes les idées que nous avons à développer sur ce sujet à ces quatre points :
Introduction du principe de foi ; protection de l'enfance contre les abus de la puissance paternelle ; épuration de la chasteté jusqu'à la virginité ; substitution de la communauté à la famille.
Art. 1er. — Introduction du principe de foi dans l'éducation. La puissance du christianisme est dans la foi. C'est par la foi qu'il a exercé toute son influence sur le monde. Avant lui et sans lui, la philosophie, à force de sonder les profondeurs du cœur humain et d'observer les vicissitudes de la société, y avait tout vu, tout compris, depuis les éléments les plus simples de l'éducation, jusqu'aux ressorts les plus compliqués de la politique. Mais en morale, il ne suffit pas de voir et de comprendre, il faut encore vouloir, soit pour faire, soit pour s'abstenir. Cette force de la volonté suppose une conviction qui exclue tout doute, qui n'admette plus de discussion. La foi seule a ce caractère, ou plutôt c'est ce caractère qui la constitue. Tandis que, au contraire, le droit que s'attribue le plus légitimement la philosophie, c'est d'en appeler à la raison de tous les jugements de la raison. Aussi la philosophie a-t-elle toujours été d'autant plus impuissante à soutenir la volonté dans la pratique des obligations morales, que la raison des hommes auxquels elle s'adressait était moins forte ou plus éclairée : faible, elle ne lui a donné aucune prise ; exercée, elle a échappé à son action, en traitant avec elle de pair à pair.
L'enfant est dans le cas de la raison trop faible. Que l'on raisonne avec un enfant ou qu'on le frappe d'une idée, ce n'est point par la raison qu'on l'aura fixé. C'est par l'ant<"ité; par la foi, c'est-à-dire, ou en une
raisun supérieure, ou en une puissance surnaturelle, toi humaine ou foi divine L'enfant à la mamelle croit sa nourrice et sa mère ; l'enfant qui touche <;i l'adoli se< ni e croîl son père ou son maître, comme l'homme fàil croil la révélation de Dieu.
Or, qu'était-ce que la loi dans le monde, à l'époque de la pré lication des À\pôtres, et qui pouvait-elle être c me moyen d'éducation ?
C'est un fait généralement reconnu, que le discrédit où étaienl tombés el les divinités de l'Olympe, et les récits des poêles qui les avaient célébréi s.
« Quis est lam vecors (dit à. Cicéron sou interlocuteur) quém ista moveant (IV....
quae est anus tam délira quœ timeat ista (2)?»
Juvénal dit expressément que les enfants même ne croient plus aux enfers ['-i..
Les enfants ne pouvaienl donc recevoir d'autres impressions de foi que celles d'une foi humaine, celles sur lesquelles comptait Platon, et qui pouvaient être faites ou parla parole d'un | ère, ou par l'opinion publique V . Mais ce n'est pas celte toi qui peut servir de fondement à la morale, puisqu'elle doit nécessairement s'affaiblir par le ; n de l'intelligence, et que même, par le droit que l'i nfant acqu ert en devenant homme de s'en laiic le juge et de s'en affranchir, si bon lui semble, elle peut être exposée un jour à une ruine entière.
C'est une vérité triviale que, pour servir d'ancre au vaisseau de la vie, la foi doit avoir son point d'appui en Dieu.
D'un autre côté, était-il expédient, pour la morale el dans les vrais intérêts de l'éducation, qu'on s'efforçât de ranimer le fantastique flambeau du polythéisme? Cette question ne mérite pas d'être discutée. Platon, Plutarque, Denys d'Halicaruasse, et la plupart des grands législateurs des deux C-rèces et de Rome, l'avaient résolue d'avance. Au nom de la morale même, pour le grand bien de la famille et de la cité, ils < vaient demandé que cette foi antique n'exerçât aucune influence sur l'éducation.
Platon (5) traite de mensonge énorme ce que raconte Hésiode de la vengeance que Saturne exerça sur Uranus, du traitement que Jupiter tit subir à Saturne. « Et quand cela serait vrai, ajoute-t-il, on devrait au moins se bien garder de dire de telles choses devant des enfants dépourvus de raison ; il faut les ensevelir, pour eux, dans le silence.
« Si nous voulons que les défenseurs de notre république aient en horreur les dissensions et la discorde, ne leur parlons pas des combats que se livrent les dieux, ni des pièges qu'ils se dressent, les uns aux autres. Qu'on n'enseigne jamais à des enfants que J iinon a été mise aux fers par son fils, et
(I) Cic, Tusc, i, 5.
tel lit., Tusc; i, 21.
(".i Juv., Sat. 2, v, 1-52 :
(4) De Hep., I. VI.
De /i<7\, 1. il.
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Vnlcaiu précipité du ciel par son père, pour avoir voulu secourir sa mère, dans le moment où Jupiter la frappait... Que les mères, abusées par des fictions poétiques n'épouvantent pas les enfants en leur faisant accroire, mal a propos, que les dieux vont de tous cotés, pendant la nuit, déguisés en voyageurs, » etc. (1).
Platon, il est vrai, met sur le compte des poet.es toutes ces croyances. Mais n'est-il pas constant que ces croyances et d'autres semblables constituaient le fond môme des religions idolàtriqucs. Que fût-il resté de ces religions, si on eût retranché tout ce qu'elles devaient aux poètes? C'est bien à la foi religieuse de son temps que le philosophe s'en prend ici.
Denys d'Halica masse (2) s'exprime dans le même sens et beaucoup plus explicitement, à propos des lois de Rornulus et de la religion primitive des Romains. C'est même surtout au point de vue de l'éducation qu'il déplore l'introduction des divinités de la Grèce dans le culte des Romains.
Phitnrque a traité le mêmâ sujet dans son livre sur la manière d'étudier les poètes, qui est le complément du livre sur l'éducation des enfants.
« Indépendamment des choses, dit-il, que les poètes ne tirent que de leur imagination, et qui ne sont à leurs propres yeux que des mensonges, il en est d'autres qu'ils se sont persuadés être vraies, et sur lesquelles ils induisent à erreur les jeunes gens qui lisent leurs ouvrages (3). »
Et il cite Homère et Eschyle, sur le jugement des âmes après la mort, sur cette balance de nos destinées qu'Homère suspend à la main de Jupiter, etc.
». Ces idées, dit-il, sont émises par les poêles comme des vérités dont ils sont persuadés, et, en nous les communiquant, ils nous entraînent dans l'erreur et dans l'ignorance où ils sont eux-mêmes plongés (4). »
C'est bien ici la transmission de la foi religieuse, qui est attaquée parle plus sérieux et le plus honnête des moralistes anciens, et au point de vue de l'éducation.
« Il en est de même, ajoute-t-il (5), de ces étranges merveilles des enfers, de ces descriptions de tourments dont ils vous épouvantent : il n'y a personne qui n'entende bien que tout cela n'est qu'une fable ou une allégorie. »
Voilà les autorités les plus graves parmi les philosophes de l'antiquité, Platon, Denys, Plutarque, qui, d'un accord unanime, bannissent de l'éducation ce qu'on devait appeler dans leur temps Ja foi religieuse.
A la vérité, bien pénétrés de cette idée que la foi religieuse est la base la plus sûre et la plus étendue de la morale publique, ils ne repoussent point, comme Aristophane,
il) De Hep., 1. n.
(2) Anl. Rom., 1. m.
(5j Plut. De la lecture des poêles, c. G.
(4) Jbid.
(5) Ch. 7.
Epicure, Lucrèce, Lucain, tout dogme religieux.
Tout en démolissant l'édifice ruineux de la foi commune et ancienne, Socrate, Platon, Plutarque, Cicéron, se sont efforcés, à l'exemple de Pylhagore, d'affermir dans le monde la foi chancelante et nébuleuse en une autre vie.
Sans parler des lois de Charondas, de Zaleucus et des autres disciples de Pylhagore, on voit aisément les efforts de Platon pour ajouter, sur cet article, la fermeté de la foi à la conviction trop mal assurée de la raison. Dans le Phèdre, il ne parle encore qu'en philosophe, au nom de la raison, et l'immortalité de l'âme n'y est professée que comme une conséquence déduite plus ou moins évidemment de principes plus ou moins certains. Dans le Gorgias il va plus loin. Il essaie de s'appuyer sur une autorite : ToOt' IotIV « èyà KXlJXOCd? 7Ti(7TeÛ'.) «V/;0yj
tîvwi ; et enfin dans la République, ouvrage
de sa vieillesse, c'est un témoin qu'il produit, un revenant de l'autre monde; il le
nomme : c'est l'Arménien Her (ou Er)
L'autorité, comme on voit, est irrécusable. Aussi ne voit-on pas qu'elle ait fait beaucoup d'impression sur Cicéron et sur Plutarque. Le premier n'en dit pas un mot, et n'en demeure pas moins dans ses fluctuations académiques sur les destinées futures de l'âme ; et le second n'en tire aucun parti pour l'éducation, dans aucun des trois traités qu'il a écrits sur cette importante matière (1).
Cetait donc par un progrès très-légitime du bon sens public que personne, pas même Jes enfants ni les vieilles femmes, coin m ■ l'attestent Cicéron et Juvénal, ne croyait plus aux dogmes fondamentaux des religions de l'ancien inonde, il n'y avait plus, sous l'empire de ces religions, aucun moyen d'introduire dans l'éducation le principe de foi. On ne pouvait y faire agir tout au plus, et momentanément, qu'une crainte superstitieuse, en louchant une fibre plus sensible du cœur humain. Mais de la crainte superstitieuse, des conjectures astrologiques, des opérations magiques, à une foi que puisse respecter la raison, dans la maturité de l'âge comme dans l'enfance, il y a aussi loin que des ténèbres à la lumière.
Or cette loi, dont Socrate et d'autres grands philosophes ou législateurs avaient si profondément senti l'indispensable néeesî que le i hristianisme ait eu au moins la tention de l'apporter au monde, c'est un fàil à. l'abri de toute contestation. Nous n'avons qu'à montrer comment, en théorie et dans la pratique, les premiers chrétiens ont entendu celte introduction de la foi par l'éducation, et de quelle manière ils y procédaient.
Rien n'est plus célèbre, dans l'histoire e clésiastique di s premiers siècles, que l'éducation du jeune Origène. Plusieurs hisl -
(1) De l'Education des enfants, de ta Lecture des poètes, de la Tendresse paternelle .
rii ns, Eusèbe (1 , saint Jérôme [2), Nicénhoro (3 ■ s>' son! plu à consigner dans li urs écrits ces détails, en apparence minutieux, mais qui avaient bien leur importance comme initiative et comme modèles.
Dès qu'Origène, «lit Eusèbe, fut sorti de la première enfance, son père (Léonide) imprima dans son esprit les divines lettres. Il ne se contentait pas d'accorder à cette étude quelques moments dérobés à l'enseignement cyclique, mais il l'avait mise au premier rang. Chaque jour il faisait apprendre à reniant quelques passages des Ecritures, et le jeune Origène y prenait (dus de plaisir quà étudier les auteurs grecs. »
Nous avons eu l'occasion, dans la première partie de cette thèse, de rapporter comment se traitait l'éducation dans la famille si chrétienne et si éclairée des Grégoire. Nous avons vu que sainte Macrine, saint Basile, saint Grégoire de Nysse, leurs frères, leurs sœurs, Grégoire de Nazianze, Césaire, avaient été formés sur le môme plan (i), que Y Ecriture sainte avait été insinuée dans leur esprit, avec, leurs premières pensées, pour y prendre en quelque sort;' la place et les droits de premier occupant. Macrine, devenue à son tour institutrice, sans être mère, renchérit encore sur ses parents et sur ses maîtres; la tradition qui vient d'Origène, par la mère d'Emmélie, qui s'appelait aussi Macrine, élève de saint Grégoire le Thaumaturge, le plus illustre disciple d'Origène, va se continuer par les Grégoire, par Basile, par Chrysostome, et s'étendre sur toute la chrétienté.
Saint Jérôme avait certainement profité à celte école, quand il écrivait ces intéressantes lettres à Gaudence et à Lœta, sur l'éducation de leurs jeunes enfants. Il veut que la jeune Pacatule, pour première instruction dès sa septième année, « avant que ses dents soient assez fortes pour qu'une alimentation solide ait succédé à la première nourriture de l'enfance [virgunculam rudem, edentulam), commence à meubler sa mémoire des belles inspirations du Boi Prophète (memoriter discal Psalterium). On l'y encouragera par toutes les récompenses qui peuvent plaire à un âge si tendre. »
Quant à la fille de Lœta, c'est par l'Ecriture môme qu'elle apprendra à lire, à écrire, à parler. On ne lui permettra point, dans les exercices de son instruction élémentaire, de former des assemblages de noms et de mots pris au hasard : ou choisira ces mots dans les saintes Lettres, et lus premiers qu'elle saura prononcer et écrire, ce seront les noms des Apôtres, des Prophètes, etc. Plus avancée, elle récitera le Psautier; dans les Proverbes de Salomon, elle apprendra à vivre avec sagesse; de l'Ancien Testament elle
(1) Liv. iv, c. ô.
iv2) Cal. Script, ceci., c. Gi.
(3) Liv. v, c. 3.
(4) Voyez encore Nicéphore, sur l'éducation d'Eusebe iTEmesse, d'après Georges île Laodicéo, Hist. (cd., I. ix, co.
passera au Nouvoau, et chaque jouTi des lleui s suaves d • l'Ecriture sainte, la petite Tille composera une guirlande. Rtddt </n>> tidir pensum de scriptural um floribui sêrtum.)
Va tous les saints personnages de ces beaui siècles dn christianisme, autant que leur éducation nous est connue, tous ceui du moins qui étaienl nés de parents chrétiens, nous offrent les mêmes traits. Partout nous voyons des parents ou des précepteurs et habiles procéder a l'enseignement de la religion par voie historique. <>r, chacun sait qu'à part toute intervention surnaturelle de la grâce (pour parler le langage des théologiens), c'est l'autorité et la multitude dus témoignages qui établissent et qui affermissent la foi dans les esprits.
Ainsi , tandis que les philosophes s'efforçaient avant tout île déprécier, dans la pensée de leurs élèves, les livres des mythologues, et ensuite leur en interdisaient la leclui e, les docteurs chrétiens tendaient, au contraire, à appliquer leurs disciples, dès l'âge le plus tendre, a la lecture et à l'étude de celte antique et mystérieuse Bible, qui venait remplacer la mythologie. Ainsi, d'une part c'était la négation et l'exclusion de la foi, ùe l'autre c'était l'introduction de la foi.
Ce dogme lui-même de l'immortalité de l'Ame, que les philosophes et les législateurs ne pouvaient donner, après tout, que pour une opinion plus respectable qu'une autre, quel parti les Pères en ont tiré pour l'éducation, quand une fois l'Evangile l'eut élevé à la certitude d'un article de loi!
Nous ne voulons citer à ce sujet que quelques mots de saint Jean Chrysostome et une lettre (homélie) de saint Basile.
« Jusqu'à quand serons-nous ensevelis dans la chair et courbés vers la terre? s'écrie l'éloquent évoque de Constantinople en expliquant une épître de saint Paul (l). Que tout cède à notre zèle pour nos enfants et à notre sollicitude pour les instruire selon la loi et les enseignements du Seigneur. Si, dès leurs premières années, nous les avons nourris de cette divine philosophie, des richesses leur sont assurées* plus précieuses que tous les trésors, et une gloire plus éclatante que tous les honneurs du monde.
Pourquoi vous tant inquiéter du rang où. vous les élèverez, de la supériorité qu'ils acquerront par leurs talents et leur savoir? Occupez-vous plutôt de leur enseigner à mépriser toute cette vaine gloire d'ici-bas. C'est ce généreux dédain qui mène à la gloire véritable, à la gloire où le pauvre peut prétendre aussi bien que le riche; et la science qui les conduira sûrement, iis ne l'apprendront que de la divine parole. »
Saint Basile est plus exprès encore et va plus directement au but. C'est à de fort jeunes gens qu'il s'adresse dans une lettre célèbre (2) que nous avons déjà citée. Il expose à ces enfants, autant que le lui permet
(1) Hum. 21 ru Episi.H ad Corinlh., c. vi.
(2\ Sous ce lilre : IIoôç toj,- viovç qtzuç av *E/.).r,juûv '.')J;/ovvto loywv.
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leur âge, tout le plan de la vie chrétienne, et il le fait reposer sur la foi en un autre monde.
« La vie présente n'est d'aucun prix à nos yeux. Nous n'estimons, nous n'appelons biens aucun des avantages qu'elle nous offre. Ni l'éclat de Ja naissance, ni la beauté, ni la force du corps, ni les honneurs que nous décerneraient tous les hommes ensemble, un sceptre même, non, rien d'humain ne nous paraît grand; rien de ce que nous possédons ne nous semble digne de notre amour, rien de ce qui nous manque ne nous inspire aucun regret; nos espérances vont au delà, et c'est vers une autre vie que se portent tous nos vœux, que se dirigent tous nos efforts. Tout ce qui peut nous y conduire, nous l'embrassons avec ardeur; sur tout le reste, nous ne jetons qu'un regard d'indifférence. Quelle est celte vie? en quoi consisle-t-elle?où nous sera-t-il donné d'en jouir? C'est ce qui serait trop long en ce moment de vous exposer; et pour le bien entendre, i'I faudrait être plus avancé en âge que vous ne l'êtes. Tout ce que je puis vous en dire, et cela vous suffira sans doute, c'est que si l'on pouvait réuniren une somme tout ce que jamais les hommes ont éprouvé de félicité, on n'aurait encore qu'une faible partie du bonheur où nous aspirons Des livres sacrés
nous en ouvrent les voies par la révélation de certaines vérités mystérieuses. C'est en attendant que, par le progrès de l'âge, votre esprit soit capable de s'élever à la hauteur de ces mystères, de les entendre, d'y puiser les règles de vos mœurs; c'est pour vous rendre plus aptes à cette étude que nous exerçons d'abord votre intelligence sur
d'autres objets On vous met sous les
yeux des livres où vous pouvez apercevoir déjà, parmi des ombres, quelques lueurs qui sont comme l'aurore de ce grand jour. »
11 n'était pas possible de tracer d'une main plus ferme Ja voie que s'appropriait le christianisme, et qu'il avait déjà tenue avec tant d'assurance et de succès; c'était résumer tout ce qui avait été pratiqué par les premiers ouvriers évangéliques dans l'institution chrétienne, ettixer à la fois les esprits sur le principe vraiment chrétien de l'éducation, principe nouveau qui devait y présider dès les premiers exercices, la dominer constamment et la conduire jusqu'à sa tin.
Si l'on voulait admettre que les enfants fréquentaient les catéchèses de second ordre, saint Fulgence nous fournirait un document, qui prouverait que la méthode d'initiation en commun à la connaissance de la religion était fondée sur ce même principe. Dans un discours qu'il attribue à saint Augustin, il fait dire par le saint docteur, à de nouveaux baptisés, « que jusqu'alors on ne leur avait enseigné qu'à croire : que le moment était venu où l'on allait leur expliquer les mystères. Potestis ergo modo dicere mi/ii : Prœcepisti ut credamus, expone ut intelliyamus (1). » On s'était borné, comme on le voit
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par ce qui précède, à la partie historique de la religion. Sur la vie miraculeuse du Christ, on avait établi l'autorité de la révélation: puis on avait prescrit de croire, prœcepisti ut credamus. Si l'on veut maintenant généraliser, comme on le pourrait sans choquer aucune ressemblance, les faits que suppose celte instruction, savoir qu'avant d'être admis aux mystères, les chrétiens, enfants et autres catéchumènes, étaient complètement instruits de l'histoire évangélique; que la religion leur était présentée comme un fait, et la doctrine avec l'autorité qu'impose la foi, on en conclura qu'd y aurait ici une preuve que la môme méthode était suivie, et dans les instructions communes de l'ordre le plus élémentaire, et dans l'intérieur de la famille : aulour de la chaire du catéchiste comme auprès du herceau , pour ainsi dire, et sur les genoux de la mère chrétienne (1).
A ut. 2. — Protection de V enfance contre V arbitraire des parents. — L'éducation considérée comme obligation morale comprend deux séries de devoirs qui se correspondent, bien qu'ils ne résultent d'aucune convention synallagmatique : les devoirs des enfants envers leurs père et mère, et ceux des parents à l'égard de leurs enfants. '
Ces deux ordres de devoirs, au point de vue de la morale générale, ressortissent également à la loi de Ja nature. Et même, l'observation de la nature et de la société amènerait à dire que la loi qui porte les parents à éleverleurs enfants agit plus constamment, plus universellement, et parait plus fortement inculquée que celle qui soumet les enfants au respect et à l'obéissance.
Toutefois, comme l'observation et l'expérience apprennent aussi que la fidélité des hommes à l'accomplissement de leurs devoirs est trop souvent, en pratique, subordonnée par eux à leurs besoins et à leurs intérêts, on peut dire aussi qu'on a vu plus souvent des parents omettre ou négliger l'éducation des enfants, qu'il n'est arrivé que des enfants se soient soustraits aux soins et à la puissance de leurs parents.
C'est que les enfants ont toujours besoin de leurs parents, et que les parents n'ont presque jamais besoin de leurs enfants, et qu'ils ont quelquefois un certain intérêt à ne point s'en embarrasser.
Si donc, ou la loi civile ou la loi religieuse devait venir en aide à la nature, pour astreindre plus étroitement les hommes aux devoirs qu'elle leur prescrit, c'étaitsur l'obligation des pères que l'une et l'autre devaient plus fortement insister.
Or, jusqu'à l'avènement du christianisme, une disposition toute contraire s'était produite dans le monde.
(I) S. \uc, sermo 85, de biv.
Dictionn. d'Education.
(1) lis calechumenis (audienlibus) non intenora religionis noslrse aperiebanlur. Moralis evangelicaj praecepta docebanlur iilis, ut ci generalia noslrse lidei dogmala de Dei uniiate, judicio et resurreclione... una cuin sacra ulriusque Teslamenli hislo via. — P. Toutéc, Dissert, de Catechesibus sanctx Cyrîlli.
Du côté de l'obéi an , du i e . de l'amourqu • les enfants doivent «fus auteurs ,\[, i ,urs [ours, la législation est somplèteel De laisse rien à désirer: la philosophie a fait entendre un langage si sage qu'il n j > rien de mieux à dire. Il suffil de lire le recueil des sentences et îles maximes que Stol extraites (i) desécrivains grecs en toul ge pour être parfaitement édifié sur ce point. Les devoirs et les sentiments de la piété Qliales'y représentent sous les expressions les plus touchantes et les plus énergiques; l'amour envers les parents est élevéau m rang queleculle deDieu.Les loisd certaines républiques étendent jusqu'aux vieillards les égards dus à la paternité. La religion n'avait point manqué à sanctionner par des oracles, par l'intervention des dieux les préceptes de la morale publique et les traditions de la famille; etsi l'on voyait ce Jupiter, d'ailleurs si scandaleux, chasser du ciel son vieux père, on racontait partout, à Rome comme à Athènes, les faveurs insignes dont les dieux s'étaient plu souvent à récompenser la piété filiale; tandis que sur la scène où se faisait entendre la plus éloquente voix que parlât alors l'éducation publique : les fureurs d'Oreste, les imprécations d portaient la terreur dans le cœur coupable des enfants dé; attirés.
Mais pour ce qui regarde l'obligation d élever les enfants, c'est-à-dire la série des devoirs corrélatifs à ceux qu'imposaient les pères, il s'en faut que la civilisation a nciennne se soit exprimée avec autant d'unanimité et autant d'éclat: et l'on reconnaîtra ici l'insuffisance de la nature, même quand elle est guidée par la raison, pour seprescrire à ellemême des lois. Le rôle le plus commode et le meilleur échoit partout au plus fort, quand c'est lui qui préside au partage et à la distribution.
L'obligation d'élever les enfants était si peu sentie, que chez presque tous les peuples de l'ancien monde, un père pouvaitabaudonner dès la naissance, sous le moindre prétexte, tel enfant qu'il lui plaisait, sans que les lois s'y opposassent, sans qu'aucun pouvoir public, civil ou religieux, intervint entre le faible et le fort pour faire respecter les droits et la loi de la nature.
Dans quelques cités, les enfants étaient considérés comme propriété de l'Etat: l'autorité survenait alors pour prononcer l'arrêt de mort. Mais cela même, et les prétentions de l'Etat sur les enfants des citoyens, n'était- ce pas une sorte d'abrogation tacite de la loi naturelle, la négation d'un devoir, ou la dispense de le remplir, pour cause d'incapacité ou de mauvais vouloir?
Si nous consultons à cet égard les ouvrages des philosophes, combien rarement l'obligation naturelle d'élever les enfants estelle définie et rappelée à ceux qui leur donnent le jour. Ce même Stobée, qui avait compilé tout ce que les anciens ont dit de la piété ûliale, n'a pas su trouver un mot sur
(1) Sermo 198.
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le devoir des pères t • Plutarque noui ra lui Lyi m Jir, . oulanl rappeler les Lacéddmoniens aux sollicitude.1 ae l'éducaina rien de plus frapi anl que
de leur amener deux chiens, entre un pol
ci un lièvi e (2). Il du em oi e qui Ci
allait crianl par la ville: <> insensés •'* , qui
entassez avec t.-illl de peine des ricin
et qui ne prenez aucun tain de ces enfants destinés h les conserverl <)n attribue à Selon (i) à peu près les mômes paroles, el l'on peut citer encore une lettre ae Xénophon a Criton dans le môme sens (5). Mais était i 8 bien là réveiller ou invoquer le sentiment d'un devoir?
Nous voyous bien, dans le flltalogue mythologique des Grecs et des Romains, une multitude de divinités, lesquelles, sons diverses dénominations, protégeaient, qui l'enfantement, qui l'allaitement, qui les premiers essais de la parole et les premières lueurs de la raison; mais nous ne voyons ni dieu qui aii ni pour attribut spécial d'assurer aux enfants les soins de I éducation, ou de les proléger contre les abus d ■ l'autorité paternelle ; aucune puissance au ciel vers laquelle un enfant délaissé ou opprimé puisse tourner ses regards, à moins que ce no fût Saturne, dévorait sa progéniture, ou Jupiter encore, précipitant d'un coup de pie I, de toute la hauteur des cieux, le difforme Vulcain, fils légitime pourtant de sa femme légitime.
De tout cela, nous ne voulons pas conclure qu'il n'y avait, dans l'ancien monde, aucun père, aucune mère, qui s'acquittât avec zèle, avec dévouement des devoirs de L'éducation. L'histoire démentirait hautement une assertion aussi absolue. Mais nous disons que, par l'absence, dans la religion et dans les lois , d'une sanction assez prononcée de ces graves obligations, l'éducation des enfants était dépourvue de garanties suffisantes; qu'il en résultait, dans les mœurs de la plupart des peuples, des infractions fréquentes aux plus saintes lois de la nature, et qu'il y avait là un danger pour l'humanité et une lacune dans la morale.
Or, dès les premiers mots que prononce le christianisme à ce sujet, il annonce qu'il vient apporter le remède à ce mai.
Filii, obedite par entibus vestris in Domino hoc enim justum est.
Et vos, patres^ nolite ad iracundiam provocare filios veslros, sed educate illos in disciplina et correptione Do mini (6).
(1) Antoine, le continuateur de Stobée, a ajouté deux chapitres ou discours, dont on peut traduire
les titres ainsi : — Des bons parents et de l'obligation d'élever les enfants avec soin et dans la vertu. — Ce que doivent être les parents à regard des enfants. — Mais toutes les autorités qu'il cite, il les puise dans les livres saints ou dans les Pères de l'Eglise. (V. ce CCI, ccn.)
(2) lie l'Education des enfants.
(3) lbid.
(4) 'ïttô vux ûuyaTf i y-n irpoçpaiBi«.(Tetç, tvà p.y '3ot«pov da.xpûoyç. Ant. conl. de Stobée, Serm. ce
(5) lbid., Serm. cci.
(G) Saint Paul aux Epliésiens, c. vi, 1, 4.
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L'obéissance esl d'abord prescrite aux enfants, non pas au titre delà reconnaissance et de la tendresse, ni en vue du bien-être et des secours temporels, mais au nom de Dieu et de la justice; tout ce qu'il y a au monde de plus élevé, de moins dépendant, et de la raison individuelle èl du sentiment ou de la volonté personnelle.
Mais en regard de ce précepte et avec autant d'autorité, un devoir est aussitôt imposé au
I ère. Une limite inviolable est tracée à cette autorite qui n'avait point de bornes; puis il est ordonné aux pères d'élever les enfants, non d'une manière quelconque, mais sous la règle et selon l'esprit d'une discipline sage, sainte, sévère, appuyée surtout ce que l'Ecriture comprend dans ce mot : le Seigneur.
Dans celte seule corrélation de devoirs, dans celte intervention de Dieu entre le père et les enfants, qui ne voit de prime abord le principe et comme le signal d'une immense et profonde réforme de la société humaine par ses racines ? Remarquons que I la un affranchissement au sein de la famille, et lequel, loin d'en relâcher les liens, les raffermit et les resserre.
Si la raison dernière de l'assujettissement des enfanls à toutes les contradictions que rencontre leur volonté, c'est la volonté de leur père, il n'est pas possible que cette opposition arbitraire, cette force incomprise, ne se montrent bientôt à leurs yeux sous le même aspect que le despotisme apparaît aux hommes mûrs, et qu'elles ne fassent pas les mêmes impressions sur leur cœur.
II n'y a plus alors de leur part obéissance, îuais servitude, et la haine prend la place de l'amour, dans toutes les âmes fières et énergiques. Mais si la raison de la loi, dont la volonté du père n'est que l'agent, comme sa bouche en est l'organe, est la loi elle-même personnifiée dans l'idée suprême de Dieu ; si le père ne se présente qu'au titre sacré de ministre et d'interprète d'un devoir qu'il respecte lui-même et qu'il accomplit avec fidélité et avec amour, il est facile d'éviter que l'autorité paternelle se transforme, aux yeux de l'enfant, en tyrannie odieuse. Avec l'idée de Dieu, l'enfant comprend celle d'une autorité légitime et inévitable ; il comprend,
is— je, sans pouvoir définir et d'instinct; il il sans que la pensée lui vienne de rédamer l'exercice de sa liberté : car la liberté se sent vivante et entière toutes les fois que la légitimité du pouvoir est reconnue par la raison, même instinctive. Et ainsi, chose capitale et trop souvent méconnue , ainsi sera conservée, par l'éducation , au sens intime des enfants, cette conscience de liberté, sans laquelle il n'y eut jamais, dans l'âme humaine, ni grandeur, ni élan sincère vers le bien.
En outre, les esprits que la crainte des abus du pouvoir à tous les degrés, inquiètent, verront ici protection de la faiblesse contre la force. C'était un problème très-difficile à résoudre, que la limitation de l'autorité paternelle : cai si jamais l'obéissance
doit être passive, c'est bien dans l'enfant Néanmoins, même pour l'enfance, l'obéissance passive a des dangers. Qui interviendra ? Ua loi civile ne pont s'immiscer aux relations habituelles et de chaque instant qui n!ontpourtémoinquelefoyer dômes tique. Rien ne pouvait empêcher que le fils ne fût aussi mal traité que Y esclave, si cela convenait au père. Aussi, dans cette impuissance de pénétrer au sein de la famille, on a trouvé quelquefois plus expédient de la détruire, pour subvenir aux besoins et aux exigences de l'éducation. Mais détruire, c'est un autre excès, un autre attentat aux lois de la nature. Personne n'échappait à l'un ou h l'autre de ces écueils; à Rome, l'autorité du père était, en droit toujours, et parfois en fait, excessive; à Lacédémone, elle avait été annihilée et, pour ainsi dire, confisquée ; à Athènes, elle était flottante et insoucieuse, comme tout le reste. Il fallait nécessairement et à la fois un stimulant et unfrein à la plus indispensabledes autorités, et l'Evangile a vraiment trouvé l'un et l'autre.
Ne nous préoccupons pas de ce qui est ; pour apprécier une législation et une doctrine, il faut surtout avoir égard à ce qui serait, dans le cas de leur entière application. Qu'on suppose une famille où domine ainsi, par une foi vive, par l'effet d'une vertu constante, cette gran-'e image de Dieu, entre le père et les enfants, au foyer domestique. Peut-on imaginer rien de plus saint, rien de plus noble ? Comment l'humanité, fractionnée dans la famille, pourraitelle s'élever plus haut, et se rapprocher davantage du beau et du bien idéal ?
Mais ce n'est point une apologie que nous avons à écrire ici, et il nous faut plutôt, pour ne pas sortir du point de vue critique et philosophique où nous nous sommes placés, examiner si nous n'avons pas ajouté trop d'importance à quelques mots jetés sans intention dans une lettre, qui avait un tout autre objet ; et si cette doctrine, qui nous a semblé poindre dans une Epître de saint Paul, est bien celle qui est devenue d- mi nante et directrice, dans l'éducation chrétienne dès les premiers âges.
D'abord nous ferons remarquer que tout ce chapitre de saint Paul aux Epnésiens, j'où nous avons tiré ce double précepte, est relatif à la règle des mœurs. Il est inauguré, avec le précédent, par cette célèbre maxime : Estote imitât ores Christi sicul filii charissimi, et tout ce qui suit est un exposé succinct et complet de tous les devoirs qu'imposent aux chrétiens, dans tous les rapports, dans toutes les situations de la vie, l'obligation d'imiter le Christ et la loi de l'Evangile. Sur chacun de ces devons, on ne s'étend pas plus que sur celui des enfants envers leurs pères, el des vers leurs enfants. Ainsi, il est bien certain qu'on a voulu tout dire en un mot, et que ce mot renferme et résume toute la morale nouvelle.
C'est ce que les premiers Père- de l'Eglise ont parfaitement senti, la mê loctrine
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étant d'ailleurs reproduite dans plusieurs autres Epîtres du grand Apôtre l). El il es! intéressant de suivre a cel égard la tradition des tleux premiers sièi li s.
Les constitutions aj ostoliques nous oflfronl d'abord (2) une vive exhortation au\ pères do famille : « Quant à vous, pères, instruisez vos enfants dans le Seigneur. Elevez-] es selon la loi de Dieu ; enseignez-leur les arts et les sciences qui conviennent à leur condition, et qui ne sont point en opposition avec la divine parole. Sachez, dans l'occasion, les retenir, les ramener par d'utiles réprimandes, et n'allez point, par trop d'empressement à leur donner avant le temps la liberté, mettre en péril votre autorité et leur vertu. »
Dans le livre d'Hermas, un des plus anciens écrits où l'esprit de l'Eglise ait marqué sa trace récente, l'ange ou le personnage allégorique qui parle au paiteur, lui révèle que ce n'est pas précisément à cause de lui que le Seigneur s'est irrité, mais que celte colère céleste a été provoquée par la conduite de ses enfants. « Tu les aimes, lui dit-on, et cependant iu ne les reprends pas; tu les laisses vivre au gré de leurs plus violentes passions (3). »
Saint Ignace, dont nous avons déjà cité les paroles aux Philadelphiens, adresse la même exhortation que saint Paul, à peu près dans les mêmes termes, à ceux d'Antioche et à ceux de Tarse. Le devoir des pères est toujours mis en regard du devoir des enfants.
Saint Polycarpe, traçant aux chrétiens de Philippes le résumé de leurs devoirs, n'omet point la recommandation apostolique : « Elevez vos enfants dans la discipline et dans la crainte du Seigneur ; ne les laissez point dans l'ignorance, et détournez-les de tout mal. »
Et en consultant tous les commentaires que presque tous les^ères ont écrits depuis Origène, sur les Epîtres de saint Paul, on retrouverait la même doctrine, sous les mêmes formules. Dans leurs instructions, ils n'exhortent jamais les enfants à remplir leurs devoirs envers leurs pères, sans rappeler aussi, et avec plus de force, aux pères leurs obligations. Saint Augustin, pour citer encore une autorité, après avoir raconté la punition miraculeuse de quelques jeunes gens qui avaient maltraité leur mère, et de cette mère, qui avait, sans raison suffisante, maudit ses enfants, s'écrie: «Apprenez, jeunes gens, à être soumis à vos parents; craignez, pères , de révolter vos enfants. Apprenez, jeunes gens, que l'Ecriture vous ordonne un légitime respect envers les auteurs de vos jours ; et vous, même en sévissant contre ceux qui vous doivent la vie, n'oubliez point que vous êtes pères (4).
Mais il faut entendre plus longuement aii i Chrysostome, car c'est do i ' »n ^ les Pères de l'Eglise celui qui a prêté le plus a l'éducation des enfants , pour en reveiller le zèle, le secours de sou éloquence. < >n ne se ferait autrement une juste idée de l'importance qu'il y attachait, et des services qu'il a rendus à cette cause.
Pour apprécier l'influence de saint Chrysostome sur l'éducation, ce n'est pas sa prétendue homélie ntpl ittti&uv àryuyîe qu'il faut lire, mais plutôt ses commentaires sur les Epîtres de saint Paul (1) , ses discours sur Anne (2) , et ses traités contre les adversaires delà vie monastique (3).
Voici comment il tonne contre les pères négligents, dans une homélie surYEpitre aux Corinthiens (Ep. 1, ch. 10, v. k) :
« Vous qui avez laissé vos enfants traîner leur vie dans l'opprobre du vice, et s'engloutir à la mort dans la malheureuse éternité, pères négligents . quelle excuse apporterezvous au tribunal du souverain juge? Cet enfant, dès (pie ses yeux ont été' ouverts a la lumière, n'a-t-il pas été confié à votre sollicitude? Vous étiez son maître, vousdeviez être son protecteur, son guide. Quoi 1 vous dira le Seigneur, ne vous avais-je pas investi d'un plein pouvoir? ne vous avaisje pas ordonné de pétrir cette argile tant qu'elle était molle, et de la façonner? Sous quel prétexte lui avez-vous laissé le temps (ie durcir et de vous résister? Que répondrez-vous?Que le caractère de votre fils était intraitable? mais il fallait vous en avisera temps, lui imposer un frein, l'y habituer tant qu'il était jeune et docile, vous dévouer à son éducation, vous rendre maître de tous les mouvements de son âme, tant que son c:ge vous permettait de prendre sur lui assez d'ascendant ; ses mauvais penchants ne se seraient pas fortifiés et accrus au point de ne pouvoir être réprimés... Ah! je vous le dis, ceux qui négligent l'éducation de leurs enfants, fussent-ils d'ailleurs des hommes probes et honnêtes, mériteront pour ce seul péché l'éternelle damnation. »
Que l'on coojpare avec ce véhément discours tout ce qu'on Jit dans les philosophes antérieurs à l'Evangile, et l'on verra quel esprit l'Evangile a introduit dans la morale sur ce point.
Plutarque seul a écrit un traité spécial sur I "amour des pères envers leurs enfants. Il se propose manifestement de réveiller les sentiments de la tendresse paternelle, de porter les parents à s'acquitter avec plus de zèle des devoirs de l'éducation. Mais quel motif fait-il valoir? Je ne sais si l'analyse la plus exacte pourrait en découvrir d'au-lre que l'exemple qui est donné aux hommes par les animaux. Tout son traité peut se réduire à cette pensée : Si les hommes aiment si peu leurs enfants, que souvent il leur arrive
(1) Tit. i, 6; il, 4. I Timolli. m, 4; v, 10 ; n, 15.
(2) Cap. H.
(ô) Hehm., vis. 1», c. 3.
(4)-T. V, p. 1270, S. éd. des Bénéd. Paris.
(1) Comm. Ep. S. Paul aux Romains, t. IX; aux Êp/n siens, i. XI ; à Timoihée, t. XI.
(2) 1er Sermon sur Anne, t. IY.
(ô) Contre ceux nui oersécuteni les solitaires. 1. 1.
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de les abandonner ou de négliger leur éducation, c'est qu'au lieu de suivre les « instincts de la nature, ils se laissent détourner de cette voie par les artificieuses suggestions de leur raison... Voyons-nous que les animaux manquent jamais à celte loi? C'est que, n'ayant pas de raison, ils n'obéissent qu'à la nature; et les plantes même sont encore plus fidèles aux lois de la nature que les animaux... » Quelles ressources de pareils motifs pouvaient-ils fournir à l'éloquence pour la sainte cause de l'éducation 1 Aucun détail n'échappe a saint Chrysostome ; il poursuit avec la même vigueur tous les abus qui s'étaient glissés dans les familles. Nous retrouvons dans une de ses homélies (1) les justes et trop inutiles réprimandes que les philosophes et les poètes ont toujours faites aux parents sur leur peu de délicatesse et de soin dans le choix des hommes qu'ils placent auprès de leurs enfants, pour les surveiller et les instruire.
Les mères ne sont pas oubliées. I>ans Je discours sur Anne, il s'adresse à elles directement, et leur explique un texte de saint Paul. Apprenez , leur dit-il, que pour être mère, il ne suffit pas d'avoir mis au monde un enfant. Lorsque saint Paul dit (/ Tim. n) que les femmes seront sauvées par la procréation des enfants, il ne parle pas indistinctement de toutes les femmes.
Enfin, dans un discours très-remarquable pour notre sujet, npoç tous ïro>eftoûvTaç to& èni tû poviÇeiv tlvâyovatv (2), Je saint docteur atteint toutes les personnes qui peuvent directement ou indirectement contribuer à l'éducation. Après avoir amené ses auditeurs devant le tribunal de Dieu , au jour du jugement suprême, dont il fait une description terrifiante, il leur dit :
« Eh bien! maintenant raisonnons sur la ;. ravité de notre péché, et, par une gradation légitime, montrons que de tous les péchés le plus grand c'est la négligence (oiuyapui) de l'éducation des enfants; suivons cette iniquité jusque dans ses derniers degrés. En fait de méchanceté, d'injustice et d'inhumanité, le premier degré , d'après la loi des Juifs, c'est de ne point relever ou de ne pas ramener la bête de somme d'un ennemi qui aurait fait une chute, ou qui se serait égarée; le second, c'est de ne point secourir son ennemi lui-même dans le besoin ou dans le péril ; le troisième , c'est, en pareil cas, d'abandonner ses propres amis ; le quatrième , c'est de manquer à assister ceui de sa parenté et de sa famille dans leurs besoins temporels; le cinquième, de négliger non-seulement leur corps, mais le salut de leur âme, quand on la voit exposée à un danger de mort; le sixième, c'est d'étendre Jusqu'à nos enfants cette coupable indifférence; le septième, c'est de ne pas nous mettre en peine de les faire soigner par d'autres, quand nous sommes dans l'impuissance de nous acquitter par nous-mêmes de ce défi) Hom. Lix.sur /•/.!'. S. Matth., t. Ml, p. C8i, B.
(2) AO'/Of TOlTÔj* ■KfjÔç 7ïlO*TÔT) iccesépa, 3.
voir; le huitième, c'est que si quelque homme
de bien se présente pour nous rendre à nous et à nos enfants ce service, au lieu de le bien accueillir nous le repoussions; le neuvième, enfin, ce serait que, non contents d'empêcher qu'on élève bien nos enfants , nous maltraitions; nous persécutions ceux qui se dévouent à celte œuvre. Or, si tes péchés du premier, du second, du troisième degré sont menacés desi grands châtiments parla sainte Ecriture, à quel feu, à quel tourment ne doivent pas s'attendre ceux qui porteront la perversité et le crime jusqu'au neuvième
(îrôffov vlztui itvp ivvaTû), » etc.
il est à regretter, sans doute, que des discours si salutaires soient venus si tard ; car aucun Père , avant saint Chrysostome, n'avait rappelé avec tant d'instances les chrétiens aux devoirs que leur recommandait si expressément la nouvelle loi. La loi était écrite, promulguée, connue, mais il fallait en faire bien sentir les motifs et en proclamer bien haut la sanction. Les hommes oublient trop aisément, et négligent trop souvent même les choses qui touchent de plus près à leurs affections et à leurs besoins. La plus utile et la plus digne mission de l'éloquence c'est de les y rappeler. A ce titre, saint Chrysostome peut êlre regardé comme l'ins ta orateur de l'éducation chrétienne, et nous n'avons point fini de puiser dans ses discours, qui nous en révéleront souvent l'esprit, et les fins, et les moyens.
Toutefois, il n'est point douteux que les premiers enseignements des ministres de l'Evangile n'aient ranimé, dans les populations énervées qui se mouraient alors sur la terre, les sentiments et les idées qui devaient leur rendre la vie, par une réforme radicale de l'éducation. Il faudra au moins reconnaître Je bienfait le plus positif que l'humanité dut, sans contredit, au chris nisme dès les pri miers lemps; je veux dire la cessation de la coutume barbare d'exposer et d'abandonner les enfants nouveaunés.
11 n'y eut jamais, sur ce point, aucune hésitation parmi les chrétiens. Ce fut la première conséquence qu'ils tirèrent et de leurs obligations comme pères, et de la dignité à laquelle la nature humaine avait été élevée par l'incarnation du Verbe.
On lit dans l'Epître de saint Barnabe ( 1 ) :
«(Tu ne corrompras point les enfants), tu ne feras point périr le fœtus en procurant l'avortement, et lu ne détruiras point les enfants après leur naissance. Tu ne refuseras point de recevoir dans tes liras ton fils ou ta fille; mais tu les élèveras, dès leurs plus jeunes ans, dans la crainte de/Dieu. Telle esl la voie que suivent ceux qui marchent à la lumière du Christ; au contraire, les malédictions accompagnent dans le chemin ténébreux de l'iniquité ceux qui , en faisant avi rterles fruits de la génération, détruisent Ou dégrad( Ol li s créatures de Dieu. »
« .Noire doctrine, dit saint Justin dans son
(1) C. xix, 20.
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igie (1) . ;><> h us pei mel pas d'exposer. lés enfants. D'abord parce que nous voyons ijnc ces enfants abandonnés de\ iennenl pour la plupart, garçons et filles, victimes ae la titution ; ensuite , pane que nous nous regarderions comme coupables d'horaii si ("un (li1 ses enfants que nous avons expolés» vouait à perdre la vie. D'ailleurs unis ne contractons le mariage, et nous n'en usons, qu'à cette fin d'avoir des enfants l de les élever. »
«Vous ne verrez jamais aucun des nôtres,
dit Lactance, étrangler les enfants qui sont
nés de lui, ou, s'il n'a point cette cruauté,
xposer et les abandonner (2). Nous re-
rdons ces faits comme la plus énorme impiété dont on puisse se rendre coupable (3). »
« Les enfants nés d'une couche criminelle, -lit Métbodius (4), seront produits, au jour de la justice, comme témoins de la perversité de leurs parents. Ils se porteront pour accusateurs de leurs pères, avec une grande liberté, devant le tribunal du Christ. Vous, Seigneur, diront-ils, vous nous ave/, admise jouir du bienfait commun de la lumière, et ceux-ci, au mépris de vos comman nous ont ravi le jour et votre bienfaits (o) »
Art. 3. — Epuration de la chasteté jusqu'à lu virginité. — Un l'ail bien remarqui bledans l'histoire littéraire des premiers si; chrétiens, c'est que tous les Pères de l'Eglise, grecs et latins, plus saint Ephrem le Syriaque, ont écrit chacun au moins un lrai;é sur la virginité : on rie pourrait que signaler quelques exceptions, parmi les moins connus des écrivains ecclésiastiques de cette époque.
Or, le sujet était entièrement neuf. Ni dans les Dialogues de Platon, ni dans les nombreux traités de morale de Plutarque et de Lucien, ni dans les écrits de Cicéron ou de Sénèque, on ne trouve rien qui eût pu être annoncé sous ce titre.
Ce n'est pas que l'état de virginité fut inouï chez les anciens, et qu'il ne fût pas estimé, quand la religion le consacrait. Les dénégations de saint Augustin (6), de saint Chrysostome (7), de Tertullien (8), à ce sujet, ne portent point sur le fait, et l'on pourrait en appeler d'ailleurs à l'érudition et à la franche impartialité de Tertullien lui-même , qui oppose aux adversaires de la virginité
(t) Apologétique.
(2) De Justifi., 1. v, c. 14.
(3) De Vcro cul lu, 1. vi.
(4) Festin des Vierges. — Disc. 2.
(5) Puio nobis non magis licere nascentem necare quai» naium. — Tebt., Exhorl. ad Castit., p. 671. (Riga.lti.)
(6) De Contin., c. 12, p. 513, E. F. (T. VI, éd. de Sautne.)
(7) Uap(Jsviuç §è âv9o? wSajJtov r:v.p «vtoîç (toi? "vj.'imt.) T, I, A. p. 504 ou 249. — Le premier chiffre est de l'ancienne édition des Bénédiciins de Paris; le second, de la nouvelle deGaume.
(8) A feminis nalionum abest conscientia verse pudiciliae, — quia nihil verum in iis qui Demn '"'•-. in, il. [De Cullu feiiim., init.)
des exemples à lui personnellement connu . nui les païens de l'un el l'ê L'omission de la virginité dans 1rs écrits des anciens sag is, ou, si l'on veut, le peu de qu'ils lui onl accordé, la grande im- ! ortance qu'j attachais il , au contraire, les Pères de I Eglise : cette révolution si mar- , dans les idées di 1 moralistes , lienl a un ■ autre cause. Ce! : qu'avant le chri >tianisme la virginité ; l'un sacrifice
rile , une soi te de ph n iraène rare et isolé, un l'ail qui se produis dl accidentell ment en dehors des mœurs et . re, même des
ses de l& plupart des hommes éclairés; tandis q 1e, après la prédication du christianisme, el dans le temps de sa première ferveur, la virginité passa dans les mœurs, el devint, aux yeux des plus s;. un bul avoué de l'é lucation. A ce poini que 'était pas seulement dans leurs écrits , mais dans des instructions publiqui on n'oserait pas en faire de nos jours , que les Pères exhortaient directement et expressément la jeunesse à la virginité. On peut voir à ce sujet des discours de saint Grégoire 2 ; , 'I ■ saint Grégoire de Naze (3), de saint Bazile (4), de saint Chrysostome (o), de saint Augustin (G), 7); mais surtout un discours de saint Ambroise (8).
Dans ce discours, qui a pourtitre : Exhortation à la virginité , le saint archevêque de Milan introduit une mère (Juliana), qui exhorte ses enfants, un garçon et deux filles, la virginité. 11 est intéressant de voir, pour l'histoire des mœurs et pour le sujet qui nous occupe, les raisons et les motifs que cette mère expose à ses enfants , par ia bouche de l'éloquent évêque.
bord elle rappelle à son fils que ses parents, avant sa naissance, l'ont voué à Dieu. Elle prétend que , sans ce vœu , il ne serait I oint venu au monde. Il doit donc, et par nnaissance pour le bienfait de la vie, et par déférence pour ses parents, acquitter de sa personne le vœu dont ils ont contracté la dette sacrée. Elle lui fait entrevoir ensuite de quelles bénédictions Dieu se plaît à com-
(1) Noviinus virgines Vestse et Juhonis apic! Adiaiïc oppiduiti et Apollihis àpud Ephésos, et *linervae, quibusdain in locis : noviinus et continentes
viros , el quidem Tauri illius ^Egyplii anlistiles. (Exhorl. ad Cast. sub fine.)
(2) De la Virginité.
(3) Poënies : Eloge de la virginité, n° 1 ; Préceptes aux vierges, n° 2; Exhortation à la virginité.
Traité de la Virginité (dans ses Œuvres).
S. Chysostome, Traité de la Virginité; de la Continence.
(G) S. Augcstin, De la Continence; de la sainte Vir unité.
(7) S. Jérôme, ad Demetriam, de Virginitalc; ad Maurilii /itiam, virginitalis laits; ad Lœlam ; ad Gaud., de Virg. instit. — S. Ambroise, de Virginilaie; de Virginibus ; de iitst. Virg. ad Virg. la\
— Teut., de Virgin, velandis ; de Pùdicitia. — S. Cïpbien, Conseil aux vierges. — r.îÉTHODluS, Festin des vierges. — S. DaMASE, un ppëine.
(8) Exhorl. ad Virg.
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bler ceux qu. se consacrent tout entier à son
service. Elle unit par lui expliquer quelques paroles d'Isaïe et do l'Evangile , sur les eunuques volontaires... Elle en conclut qu'il sera bien heureux pour lui de s'affranchir ainsi des tribulations de la chair, et lui assure que le royaume des cieux sera la récompense certaine de cette vie angélique.
S'adressant ensuite à ses filles , elle leur dépeint tons les chagrins , tous les inconvénients , qui accompagnent le mariage (c'est toujours la narration de saint Ambroise); elle le leur fait regarder comme une servitude, et une servitude qu'on achète, condition pire que celle des esclaves. Elle leur fait remarquer les embarras de sa propre viduité , pour les détourner de s'exposer au malheur où elles la voient plongée, malheur qui n'a pu l'atteindre qu'à la suite de son mariage. Puis elle tourne leurs regards vers les honneurs et la gloire dont les vierges jouissent devant les hommes et devant Dieu.
L'orateur sacré, qui a fourni la plus grande partie de son sermon par cet épisode, apprend h l'auditoire, pour l'édification et des mères et des jeunes gens qui l'écoulent, que cette exhortation n'a pas été infructueuse, et que la pieuse veuve a eu la consolation de voir ses enfants obtempérer à ses vœux les plus chers.
Telle était l'ardeur du zèle et la sincérité des convictions d'après lesquelles les Pères de la primitive Eglise animaient la jeunesse aux sacrifices d'où résulte la virginité. Car ce que j'aurais à citer des autres Pères est encore plus prononcé et plus explicite.
Cette tendance ne peut être contestée, bien qu'elle n'ait pas été généralement assez remarquée.
Mais quelle en était la cause? Quel but se proposait-on ? Quels résultats furent-ils obtenus et par quels moyens? Quelle influence exerçait cette tendance sur tout le système de la moralité? C'est dans la solution de ces questions que nous reconnaîtrons une des plus salutaires influences du christianisme sur les mœurs publiques en général , et en particulier sur l'éducation.
I. La cause fut dans l'esprit même du christianisme, qui tendit, dès son point de irt, vers la spiritualité la plus dégagée de Itiiit élément matériel. L'Evangile en avait émis le principe. Sans prescrire la virginité, i l'avait préconisée et signalée comme une des conditions de la plus heureuse aptitude au royaume des cieux. Ce mot , que tous ne pouvaient pas comprendre , l'avoir compris , c'était s'être plaie au rang des plus parfaits. « N'est-ce poinl s'égaler aux anges, dit saint Grégoire de Nazianze , que de s'élever ainsi au-dessus de la nature humaine? La chair nous enchaîne au monde, l'esprit nous unil à Dieu; la chair nous entraine en bas , l'esprit nous porte en haut; il donne des ailes à l'âme, dès que l'amour a rompu les liens qui l'attachaient au corps (1). Dégager entière-
(i) tant, y., 16.
ment son Ame de toute affection terrestre, dit saint Basile, c'est rétablir en elle, dans son intégrité, l'image de Dieu; <•! voilà bien où nous con lui! la virginité, si nous sommes fidèles à en conserver le don M). Saint Epiphane dit nettement que la virginité est considérée, dans l'Eglise catholique, comme le fondement et le rempart de toute vertu (2). »
Et pour en finir sur ce point , nous citerons une pensée , qu'on retrouve chez plusieurs autres Pères , mais que saint Méthodius a développée plus que tous les autres, dans son beau dialogue intitulé : Festin des Vierges.
« Dieu agit à notre égard , dit Méthodius (ou plutôt la vierge qu'il fait parler), comme un père bon et sage envers ses entants. Il ne nous mène que par degrés au plus haut point de la perfection, où ses desseins nous appellent. Aux premiers âges , dans ces temps qu'on peut regarder comme l'enfance du monde, les hommes étant en petit nombre, et leur multiplication le besoin dominant de l'époque, à cette fin, la liberté la plus large leur fut accordée. Mais quand la terre se fut peuplée, jusqu'à ses dernières limites, et d'une extrémité à l'autre, Dieu prescrivit alors d'autres mœurs à l'homme, et il commença à le faire entrer dans cette voie , qui devait rapprocher par degrés la nature humaine de la divinité. Il ne fut plus permis à un homme de se marier avec une sœur, mais il put épouser plus d'une femme; ensuite, il dut se borner à une seule; puis l'adultère lui fut imputé à crime. On lui fit connaître après cela et l'excellence et toutes les réserves de la vertu de chasteté : c'est de là qu'il a été élevé jusqu'à la virginité; et le mépris de la chair l'a conduit dans ce port si bien abrité , dans cet asile sûr, barrière élevée entre l'innocence et un monde corrupîeur (3). »
D'après cela, il est manifeste que, dans la pensée des Pères comme dans l'esprit ue l'Evangile , la tendance à la virginité étai un des caractères de l'ère nouvelle et réparatrice qu'ouvrait le christianisme. C'était à leurs yeux, comme on dirait aujourd'hui, un progrès de l'humanité.
IL Or, cette tendance, où voulaient-ils la faire aboutir? Ont-ils eu un dessein commun, ihçu, avoué, qu'ils se soient transmis de siècle en siècle? Élait-ce concert, étaitce imitation, que cette unanimité à prêcher un état de vertu auquel les hommes avaient fort peu pensé, qu'ils avaient encore moins goûté dans 1rs lemps antérieurs, et à l'égard duquel on est retombé, les siècles suivants, à peu près dans le silence, au moins quant aux exhortations publiques? Ici nous aimons à reconnaître, au point de vue le plus élevé de la philosophie , un de ces desseins de la Providence que les hommes servent et exécutent parfois à leur insu, à mesure que
(1) Sermo ascei. (t. Il, p. 519).
(2) Contre les hérésies (I. lit, t. H).
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l'humanité entre dans les phases successives de ses révolutions.
Quand oo demandait à saint Cbrysosu >,
à saint Augustin , à saint Ambroise, où ils voulaient on venir avec leurs prédications et leurs exhortations continuelles à la virginité; ce qu'il adviendrait ru monde si tous les hommes, si toutes les femmes leur prêtaient une oreille docile ct se laissaient persuader par leurs discours , ils détournaient la question; ils n'avaient à l'aire que des réponses incomplètes : c'est que le but qu'ils poursuivaient , ou ils le voyaient de trop loin eux-mêmes, ou ils ne jugeaient pas opportun de le révéler au vulgaire.
Expliquons-nous.
Oùen était l'humanité dans ces temps, relativement à cet équilibre entre l'esprit et la chair, comme parlent les philosophes mystiques, entre les inclinations sensuelles et le frein modérateur que leur doit imposer la raison? A aucune autre époque de l'histoire des peuples civilisés , cet équilibre , auquel est attachée la conservation de l'humanité, au moral comme au physique, ne fut plus imprudemment et plus universellement rompu. Le mot qui avait été dit d'une époque bien antérieure : « Toute chair a corrompu sa voie, » n'avait point paru assez énergique à saint Clément, et il a voulu écrire ces autres mots , qu'on me dispensera de traduire, itôpoî ye O'jSsiç v.Zuxqç àxcikouria... x. t. "X. (1). Au tableau d'où est tiré ce trait, et qui nous représente sous un si horrible aspect les mœurs d'Alexandrie, joignez la peinture que fait saint Chrysostome des infamies de Constantinoplc, ce que saint Augustin laisse entrevoir de Carthage ; rappelez ce que nous ont laissé Horace , Juvénal , Pétrone , Martial , comme échantillons et monuments de la corruption de Rome. Ajoutez ce qu'a écrit Salvien (2) sur la démorajisation des Gaules, et vous aurez une idée de l'étendue et de la profondeur du mal. Évidemment, le genre humain courait à sa perte; il devait périr , sinon par une nouvelle catastrophe , par des excès, du moins, et des désordres monstrueux qui portaient nécessairement en eux-mêmes leur châtiment ; et la nature aurait été vengée par ses propres lois.
Remarquons bien que le genre de corruption qui dominait alors dans le monde civilisé , à la honte éternelle du genre humain , avait dû atteindre inévitablement J'éducation, en s'attachant aux enfants même. Ils en étaient d'abord les victimes dès l'âge le plus tendre, dès la mamelle (3), et bientôt ils en devenaient les complices.
(1) Pœd., I. m, c. 3, p. 97, 1. 20. (navra ihtkxb-
xtvsxev y) Tcoyn' YMzri<j/-rji zàv ocvdp&mov. 'A.êpoSîatTws"
TVzfiltOytW. 7TKVTK ÇvXlï, 7TKVTK IT.V/li.^ll. QttâfiTOLl 7T«V • T«, (TUvé^KC TXt» fVfflV- T« yUVKtXWV OL C/.V§fiZÇi7:iT:0-/jK-
siw. v.ui yvvcaxcf «v3/>iÇovr«{ jtapà pûotv, ya[tov[ievai Te x«i ■yau.oOffocc ymaâtaç. ftôpo; yz oOSsè? kSocto» àzo- )Mtji%' xoevq 5e «vtà ù<pf/Oùi~ij â/i/xîJ£T«t... w toû êktet-
(-2) De Gub. Dei, C vi.
(3) Scet., Vie de Tibère. — Pétrone, elc. — Clément'Alex. ( Eyà> y.vX toû «v5/»e{7ro3oy.«7r>j).wv iv.
Les philosophes , a la vérité , d Bvaienl poinl laissé presi rire la saine morali rappelaient sans cesse, pour la plupart, les hommes à la vertu. IK avaient unanimemeut reconnu l'importance el l'excellent e de la chasteté pour les enfants.
L\ curgue lui-même , en instituant les gymnonédies, si funestes aux moeurs de la Grèce l , n'ai ait certainement pas en vue d'affranchir la jeunesse des lois de la continence. Avec de bonnes intentions, il avait mis en pratique une ei reur, empruntée au législateur des Cretois, el qui a été depuis reproduite dans des systèmes modernes {•!], savoir: que la chasteté, chez les hommes, est en raison inverse de la pudeur. Il \ avait erreur grave; mais la tendance n'était point dépravatrice. .Même les déplorables effets de cette méprise portèrent sur l'âge viril plus que sur l'enfance, et les gymnopédies auraient eu moins d'inconvénients, si elles n'eussent pas été un spectacle en même
temps qu'un exercice On lit dans Platon,
dans Cicéron, dans les philosophes et dans les poètes, ceux surtout qui ont écrit après la promulgation de l'Evangile , des maximes sur la chasteté des enfants, et sur celte vertu en général, que ne désavoueraient pas les moralistes chrétiens les plus sévères et les plus purs. Mais d'abord, l'exemple «les philosophes détruisait le plus souvent leurs leçons. Lucien nous a laissé d'effrayantes révélations à ce sujet (3), et les Pères de l'Église font trop souvent allusion à ces dangers que les jeunes gens couraient auprès des sophistes, pour que le mal ne fût point réel et très-répandu (V). Ensuite, même les plus sages conseils des philosophes se bornaient à recommander la tempérance, la modération, l'honnêteté : un certain milieu dans lequel ils faisaient consister la vertu. Mais la faible humanité ne paraît point capable de se maintenir dans ce milieu que lui vantent les philosophes. Elle semble plutôt destinée à se balancer sans cesse d'une extrémité à l'autre. Le milieu appartient aux sages, et les sages au petit nombre. Stultorutn inftnilus est numerus (5).
Pour sauver l'humanité, mise en péril par les excès de l'incontinence, il fallait donc lui imprimer une puissante impulsion vers l'extrémité opposée. Et, d'ailleurs, en toute entreprise, les efforts des travailleurs sont jproportionnés à l'élévation du but et à la difficulté d'y atteindre. Ce n'était qu'en se proposant une fin ardue, un but élevé au-dessus de l'atmosphère corrompue où respirait le vulgaire, que les réformateurs de l'humanité pouvaient se sentir animés d'un courage persévérant, et capables des plus grands efforts.
7r«tSci/3t« è),£w, dg vê/nv MGpovfii-Jz... -/.slevôueva Si eiç u.i<7%fioy.éfjfciuv zà Svcttjjvk x«XXû>7nÇeT«w, x. t. à., Pœd., I. m, c. 5, p. 97,)
(1) Platon : Lois.
(2) Helvétius, de rEsvrit.
(3) "EfMTSÇ.
(4) Oiucène, contre Celse
(5) Eccle.y 1, 15.
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Tel fut donc le but, sinon distinctement aperçu des hommes, assigné du moins, dans la pensée divine, à tant de prédications sur la virginité : prouver à l'homme, par des exemples éclatants et nombreux, jusqu'où peut aller la force de la volonté, pour dégager l'esprit de la matière. Cette force, nonseulement il l'avait perdue, mais encore il l'ignorait. Or, la virginité, si une fois elle était embrassée, pratiquée, rendue vulgaire, fournissait une preuve péremptoire, après laquelle on ne pouvait être que bien reçu à recommander au moins la chasteté, la modération dans les plaisirs.
Une observation que communiquait saint Ambroise à son auditoire, et qui depuis a été souvent renouvelée, vient à l'appui de cette interprétation. On lui objectait le danger de la dépopulation de l'empire. Au lieu de répondre, comme saint Chrysostome à pareil propos, que le désordre des mœurs nuisait beaucoup plus encore à la population
forte tendance à cette vertu dans l'éducation.
Car ce n'était pas seulement en enlevant au vice une matière facile, en luttant contre l'audace et le nombre des corrupteurs, que les Pères agissaient alors sur [éducation, au nom et sous l'étendard de la virginité, comme ils disaient ; ils avaient produit dans l'éducation mémo des principes et des mesures de chasteté plus nombreuses, plus sévères et en même temps plus praticables, parce qu'elles étaient mieux entendues et soutenues par tout le système. C'est ce que nous avons annoncé comme moyens et comme résultats.
III. Que la chasteté ait été mise, dès le principe, parmi les chrétiens au premier rang des vertus auxquelles on devait former les enfants, cela ressort déjà très-évidemment de ces paroles profondes de saint Pa,ul : Habentes filios subditos in castitede. Saint Clément (Pape) développait ainsi cette
et à la prospérité des États que la virginité, doctrine dans sa première épilre : « Que nos
enfants ne soient pas étrangers a notre sainte discipline; qu'ils apprennent en quoi consiste l'aimable chasteté (àyoutn-cn ayveta; combien elle est agréable à Dieu; que de biens, quelle gloire elle assure à ceux qui la gardent; avec quelle paix une âme pure repose dans le sein de Dieu (1). »
Inutile d'insister sur un point qui ne peut souffrir aucune contestation; mais ce qu'il y a de plus remarquable, ce qu'on n'a pas encore fait observer, que je sache, c'est que cette tendance à la chasteté préoccupait tellement les Pères, que si l'on veut résumer toutes les règles que saint Clément dans son Pédagogue, saint Jérôme dans ses lettres, saint Ambroise dans ses discours, saint Basile dans ses statuts religieux, saint Chrysostome dans ses sermons, tracent pour l'éducation des jeunes gens, on verra que tout ce qu'ils conseillent ou prescrivent est motivé sur l'importance et la conservation de
la chasteté.
Ainsi, quant aux aliments, Clément Alexandrin, saint Jérôme, défendent qu'on donne du vin aux enfants et aux jeunes gens. Si vous leur demandez pourquoi, « c'est, vous dira Clément, que dans l'âge le plus ardent, il ne convient pas d'introduire dans les veines le plus chaud d.> tous les liquides. Surexciter le feu de la jeunesse, ajoute-t-il, c'est déchaîner les liassions. Pendant que i le vin fermente dans la poitrine, la sensibilité des organes est portée au plus haut point d'irritation (2); l'imagination s'enflamme, et une pensée suffit pour faire franchir à a pétulance de cet âge la faible barrière de la
ce qui n'était qu'une raison spéculative , éloquemment développée; saint Ambroise renvoie ses adversaires à des faits notoires, et qui pouvaient être constatés par la statistique. « Que ceux qui pensent, dit-il (1), que l'institution de la virginité nuit à la propagation du genre humain, considèrent que dans les pays où il se fait peu de vierges, là aussi les familles semblent frappées de stérilité. Au contraire, partout où les professions religieuses sont fréquentes et nombreuses, là aussi on voit les populations s'accroître. » Il cite l'Eglise d'Alexandrie, tout l'Orient, l'Afrique, et il ajoute : « En Italie, il s'engendre numériquement moins d'hommes, que dans ces pays on ne consacre de vierges. »
C'est, qu'en effet, la fécondité est toujours en raison de la pureté des mœurs, et que là où les conseils de l'Evangile font assez d'impression sur certaines âmes, pour les amener jusqu'à la profession de virginité, ils vont au moins, pour les autres, jusqu'à leur persuader cette sage réserve, qui est, avant le mariage, de la continence; dans le mariage, de la modération, sauvegarde de. vigueur et de santé, pour l'un et pour l'autre sexe, pour les parents et pour les enfants.
C'était donc avec raison que les saints docteurs généralisaient ainsi, et étendaient à tous leurs conseils et leurs exhortations à la chasteté jusqu'à la virginité. S'ils ne réussissaient pas autant qu'ils paraissaient le désirer, comme s'en plaint hautement et fréquemment saint Ambroise (2), s'ils n'atteignaient pas toujours le but le plus élevé, celui qu'ils déclaraient et voulaient expressément, ils atteignaient presque toujours cet autre but indirect, où ils n'entendaient pas se borner sans doute, mais qui était prédominant dans le dessein de Dieu, la chasteté pour le plus grand nombre, et une
(1) Exhortatioad Virginitatem.
(2) Exhorlalio ad Virginitatem, sub fine.
pudeur. »
Saint Jérôme, ici moins sévère, ne permet
la viande et le vin que pour fortifier! eslo
mac et une constitution trop faible. Hors ci cas, il veut que de bonne heure es entants s'habituent à être privés de vin (m qno est
((2) ÏPJ.\ °1. "•!,' c 2, p. G6, li$. % édit. Sylburgii,
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luxuria), qu'on ne les nourrisse, au reste, que de végétaux. Il cite à l'appui de ces préceptes, et pour prouver la salubrité di gim ■ végétal, I s Brachmani s el les Gynosophistes; et il ajoute: a Pourquoi les jeunes chrétiens n*iraiteraient-ils pas uneabstinence si favorable à la virginité (1)? »
Clément veut que les adolescents, quand ils ont besoin de prendre un peu de nourrilureentre leursrepas, se contentent d'un morceau de pain et qu'ils le mangenl sans boire; et la raison, c'est, dit-il, « afin que le pain fasse dans leur estomac l'effet d'une éponge et absorbe le superflu des humeurs; » car il a remarqué (et il n'est point le seul) (2) qu'à cet âge la fréquence des excrétions par la bouche et par Je nez si - uvent un si d'intempérance et d'incontinence (3).
Saint Jérôme, qui n'est point partisan du jeûne pour les enfants (ce qui porte à croire que certaines personnes faisaient jeûner les enfants ), recommande cependant une telle sobriété à sa jeune élève dans tous ses repas, « qu'elle puisse en se levant de table, se îiietlre à chanter les psaumes et à lire (4).»
Et à cette même sobriété, à une certaine parcimonie dans la quantité de la nourriture, (dément , d'accord avec quelques anciens (Varron, dans Aulu-Gelle), attribue un autre avantage pour les enfants : c'est de favoriser leur croissance en hauteur, et cela , dit-il, parce que la respiration est plus libre (quand l'estomac n'est jamais rempli). Mais on conçoit que ce n'était pas cette raison qui le touchait le plus (5).
Une autre r commandation assez singulière que fait le même Père, et qui se rapporte à l'alimentation, toujours en vue de la chasteté, c'est de ne point prendre l'habitude de ; pirer des poudres sternutatoires, ni de mâcher des substances qui excitent la salivation (pc-Tî^ov Tpâyovrcç) (Gj. Clément y voit une propension aux derniers excès de l'incontinence, un des degrés qui y conduisent. (7).
Enfin, il est d'avis que les jeunes gens s'abstiennent entièrement des festins. « Ce qu'ils y entendent, ce qu'ils y voient, dit-il, ne peut que seconder le penchant de leur légèreté naturelle vers les plaisirs déréglés (8). »
Pour le vêtement, l'auteur Ju Pédagogue bannit bien loin les parures recherchées,
(1) Ep. ad Lœtam. — Saint Augustin', Education de Monique. Conf. , 1. ix, c. 8.
(2) De f Education physique, par le docteur Lallem\.m). Revue indépendante, sept, el oct. 184-7.
(3) Pted., I. ii, c. 2. Kc.î yàp va wn/l; 7ttvsw -/.'A xitOfixtatncrQat xed ntpi v/.ç iyxpiaetç aiteûSeiv ùxpuaiat •texusôpur». Lig. 11.
(4) Ep. ad Lœtam.
(5) On peut voir déjà, dans une lettre attribuée à saint Justin, les recommandations à des jeunes gens, Zena et Sereriùs, qui allaient i le monde, et comme on y insiste sur la sobriété el sur la fuite des femmes.
(C) Pird., I. Il, C. 7. T» TTTZV/'-'V )! EÇîO>~y.Ql
vtooetç îlai xvwruot nopveiaç àxo^âoTOu u.sktvnxiv.oi. Lig {.',, p. 75.
(7; lbid.
surtout poui les hommes, 1 1 en appolli feuilles d'Adam et a la ceinture d'Isaïe c'est une idée conservatrice de la cha qui domine dans ce précepte. « On ne s'habille, a son avis, que pour la déi ence; Or, dit-il, est-ce donc la peine de se procurer à grands hais des étoffi bril-
lantes, pour cachi r des membres houleux? »
Quant aux femmes, quant aux vôtem des jeunes ûlles, ce n'es! p is seulement saint Clément, ce sonl tous les Pères qui dii i I contre le luxe el la coquetterie toute la puissance de leur éloquence., toutp l'ardeur de leur zèle. Tertullien témoignera pour tous.
On sait avec quel éclal ce rude chrétien réclama pour les vierges l'exécution littérale de ce qu'il appelait un précepte de I Apôtre : Mulieres velenlur. Je ne remonterai
pas à l'origine de cette discussion, je ne la suivrai pas dans les vifs débats qui attire au sévère docteur des invectives, des disgrâces, et le jetèrent dans un funeste mécontentement. Ce serait une trop longue digression. Je rappellerai seulement qu'il ne s'agissait point ici uniquement des vie de profession, mais de toutes les jeunes filies chrétiennes, ayant atteint l'âge nubile. Dans quelques Eglises, dès l'origine, toutes les femmes, même les jeunes filles non mariées, se voilaient à l'église, d'après la recommandation de l'Apôtre. Celte pratique, inspirée par une pudeur délicate, par une pieuse convenance, était en opposition avec d'anciennes coutumes. A Rome et dans tous les pays où l'on suivait les usages de celte capitale, les jeunes filles ne se voilaient en public que lorsqu'elles étaient au moins fiancées. Celles qu'on n'avait pas encore demandées en mariage se montraient partout nu-tête , même dans le lieu saint; comme elles avaient fait, sans que personne en fût choqué, tant qu'elles n'étaient que des enfants. Seulement, à l'époque où elles de venaient nubiles, certaines modifications dans l'arrangement de leurs cheveux annonçait le secret changement qui s'était opéré dans leur constitution physique. ( Habitu mutationem œtatis confitcnles. ) Il n'y avait plus là de mystère pour personne ; on savait ce que signifiaient des cheveux partagés sur le front, etc. L'honnêteté publique n'était point blessée de ces petits manèges, qui pouvaient partir d'une intention excusable, et les mères, même les chrétiennes, se laissaient aller à les tolérer. Tertulien , peu disposé à entrer en composition avec, tous ces calculs, appelait cela se mettre en vente, et il disait que révéler au public par un signe quelconque la nubilité d'une, jeune fille, e'éiait la prostituer. {Omnis pùblicatio birginis bonœ, stupri passio est.) Il rendait
une fille responsable, et complice, de tout ce qui pouvait s'allumer de désirs, de passion dans le cœur des jeunes gens qui la
ient. Il conduisait, il poursuivait ci s désirs jusque dans toutes leurs conséquences possibles. Il en voyait déjà l'exécution et la consommation dernière, et il prononçait enfin que voir et se montrer' étaient é$al
DEY
DE
ment des actes d'une mue passionnée. [Ejusdcm libidiiiis esse videre et videri.
En conséquence, dans son traité de Virginibus vclandis, il réclame vivement contré l'usage, au nom de la loi sainte et dé l'institution aiiosloli-jne. Il voulait amener l'Eglise à pri scrireefue toutes les femmes, dés qu'elles sortiraient de l'enfance, devraienl être voilées, non-seulement dans les assemblées des fidèles, mais partout,. hors de la maison.
Ces réclamations n'obtinrent pas un asseiitiment aussi généra] que l'allendaitcethomme sévère et, alors du moins, irréprochable dans sa doctrine comme dans sa conduite. Non-seulement, dans la plupart des Eglises, eut une certaine manifestation de répugnance, de la part des jeunes filles , mais encore un certain nombre de prudents évôques, surtout parmi les Grecs, se récrièrent contre l'austérité du réformateur. On voulait bien que les vierges de1 profession s'imposassent le voile, signe et symbole de leur renoncement définitif à toute recherche de mariage ; mais il répugnait d'obliger à une réserve disgracieuse les jeunes personnes qui avaient besoin de s'établir dans le monde. A cela Tertullien , fort de ses principes, opposait deux graves objections. C'était d'abord que l'obligation de la chasteté n'était pas moins rigoureuse pour les filles chrétiennes qui aspiraient au mariage, que pour les autres ; et ensuite, que cette distinction entre les vierges de profession et les jeunes filles, qui ne devraient ce titre qu'à leur âge et à leur intégrité présumée, serait nuisible aux unes et aux autres. Ces dernières, en effet, prétendaient que les vierges voilées les scandalisaient (mot que Tertullien rétorque vigoureusement) par une affectation de vertu plus parfaite et par une prétention à occuper dans l'Eglise un rang distingué. Les autres , dans sa conviction, en auraient été plus exposées à la séduction et portées à un relâchement dangereux. Et a ce propos, il dit un de ces mots qui révèlent et une connaissance parfaite du cœur humain, et des idées bien pures et bien élevées. « Puissé-je voir observer partout une coutume qui permettrait aux vierges de n'être connues que de Dieu seul 1 Qu'ont-elles à faire de l'estime des hommes ? Une vierge doit s'ignorer ellemême, et sa pudeur s'alarmera de la seule pensée que sa virginité est un mérite. »
Toutefois la résistance qu'éprouva Tertullien doit être plutôt attribuée à la forme caustique et acerbe- que là discussion prit sous sa plume, q i'â une condescendance de l'Eglise pour la faiblesse du sexe; et l'ode voiler toutes les femmes, surtout à l'église, devint général, par toute la catholicité.
Presque tous les Pères sont entrés, sur ce sujet du vèlen. femmes et des jeu
filles, dans un grand détail. On peut voir, entre autres, le traité de saint Ambroise, intitulé : Eochortatio ml virginitatem ; el un traité de la vraie virjjiolé que Suidas, Mé-
iirasto et d'autres ont attribué à saint Basile, qu'on lit dans ses muvres, mais que Tillemont et les Bénédictins lui refusent.
Clément, qui veut que les hommes s'habituent dès l'enfance à aller nu-pids, nU-tôte,
pour leur santé, dit- il l), presci il aux femmes une tout autre loi. La pudeur la plus sévère l'a dictée. On ne doit apercevoir aucune partie de leur corps. Bien loin d'imiter les Lacédémoniennes , elles ne laisseront voir pas môme le talon, et le voile qui enveloppera leur tète dérobera complètement à tous les regards leur visage (2). Et ceci est dit ] our toutes les situations de la vie commune.
Pas un traité de la virginité où ne soit proscrit, dans les termes les plus formels et les plus forts, tout ce qui pourrait, par quelque intention, quelque recherche, révéler le désir de plaire.
Saint Jérôme, mû par ce môme motif, recommande qu'on ne perce pas les oreilles à la jeune Lœta, pour y suspendre des bijoux ; qu'on se garde bien de lui farder la figure, ce qui serait tout à fait indigne d'une vierge chrétienne. Par un seul mot, d'une précision ingénieuse, il retranche des vêtements tout ce que désavouerait la décence. Talid vestimérita portel quibus pellitur frigus, non quitus vestita corpora nudantur.
On était si persuadé que l'élégance et le luxe des vêtements est, chez Id plupart des femmes, ou un indice ou une cause d'une propension au relâchement sur le point de la chasteté, que, dans certaines familles. On renchérissait encore sur la simplicité ordinaire du vêtement de ces jeunes filles qu'on destinait à une profession perpétuelle de virginité. Saint Jérôme nous apprend que certaines mères, de son temps, affectaient de ne laisser porter à ces enfants qui couleurs sombres, une tunique, un voile bruns, et leur interdisaient surtout les ornements, même les plus communs, des colliers, des agrafes d'or, etc. L'austèn docteur approuve cette mesure. Cependant il rapporte et discute à ce sujet une opinion bien hardie pour son temps, et dont les coniep.ee ; seraient fort graves en éducation. « Il est des parents, dit-il, qui ont adopté un système tout contraire : de cela que les jeunes filles aiment naturellement la parure, ils concluent que les privations qu'on leur fait éprouver en ce genre ne sont propres qu'à irriter leurs passions, principalement a la vue des autres enfants de leur âge qui seraient plus élégamment vêtues. Ils veulent donc qu'on permette à ces jeunes filles, pour leur parure, tous leurs caprices, qu'on 'es >asie de ces frivolités, et qu'on se bo ne à louer sans cesse, en leur présence, les femmes et les filles qui ont I I ■ de
s'en abstenir OU d'y renoncer. «Sur quoi saint Jérôme fait cette remarque:» 1 ms rencontrerez, par le monde, beaui oup d hommes qui, après les avoir éprouvées, mépri-
(1) Pd'd., I. h, c. il. Voyez sur ce point Locke, de i .Education des i nfi ' •
(2) l'iid., I. n, c- 10. h'/.' oùîs Ôti ya Trc^ayu/avoûv tÔ «riupvJ ■/.-■/.'■ )j7ï.' . fumot) ly/.'.yyj-j'Jj'xi os xat vit* •/.iyj.iiSJ /m to 7rpo7 •••-•.'. y. r. ">. P. S8, 1. .'>0.
Dl V
sent les voluptés, plus facilement , av< se moins d'efforts, que ceui qui se sonl constamment abstenus de ces vaines jouissances, et qui,dès l'enfance, ont eu la sagesse ou le bonheur de se préseryer de tout libertinage. Ce que les uns roulent aux pieds, pour lavoir trop connu, les autres en sont avides, parce
qu'ils ne le connaissenl pas assez Mais
quoil se demande-t-il, comme effrayé des conséquences de celle remarque, f uidra-til donc, sous le prétexte d'ôtre un jour dégoûté du vice, t'audia-t-il, dvs l'adolescence, s'abandonner à Ions les excès? Loin de là, s'empresse-t-il de répondre, chacun doit suivre la voie qui lui a été ouverte par sa vocation. Je ne dis point pour tous ce qui peut être vrai pour quelques-uns.» Vient après cela une longue digression, et la question n'est pas autrement résolue (1).
Un des écu'eils les plus ordinaires de la chasteté des jeunes gens de l'un et de l'autre sexe, c'était, sans contredit, en ces temps, les bains publics. Il est difliciie de croire à quel point on s'y était habitué à dépouiller toute pudeur. Les hommes n'étaient séparés des femmes que par des claires-voies; les hommes étaient quelquefois servis par des femmes et les femmes par des hommes; et le plus souvent l'office d'essuyer ïi'S baigneurs, de les parfumer, de les oindre, était confié de préférence à de jeunes adolescents, qu'on choisissait parmi les plus beaux et les mieux faits.
Cette coutume fut, avec celle de la nudité des gymnases, un des plus grands obstacles contre lesquels eurent à lutter les principes de l'éducation chrétienne (2). On pouvait s'abstenir des théâtres, des jeux publics; mais une certaine nécessité, un besoin commandé par la propreté, par la chaleur de certains climats, rendaient indispensable la fréquentation des bains; en môme temps que les jeunes gens ne pouvaient guère se passer des exercices du gymnase, s'ils ne voulaient se trouver trop inférieurs en force , en adresse, en agilité, à leurs jeunes contemporains.
En outre, il y a dans la pudeur publique quelque chose d'arbitraire et de convenu, qui en recule réellement, selon les lieux, selon les temps, les limites. Personne ne rougit de faire ce que tout le monde fait. Les sophismes d'une philosophie toute sensuelle étaient bien aussi venus en aide au relâchement de la morale et, somme toute, l'excessive licence où les masses s'étaient abandonnées avait réagi même sur les plus sages.
Or, cet état de choses, quoique toléré, jusqu'à un certain point, par les bienséances
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et par l'usage, n'était pas Sans imoiiv. nient,
pour l'éducation publique et pour l'introduction des mœurs chrétienne. Car, différant en ceci surtoul des idées que semblent s'être faites certains philosophes, le chrisiiani nie
entend la pudeur comme nue vertu qui oh indépendamment de la chasteté. PudiciluB christiance salis mm est esse, verum et videri (1). Il ne sacriûe jamais les principes ou 1rs préceptes aux exigences de l'usage, du tempérament, de l'habitude. Il < rainl le mal ei l'évite jusque dans ses causes éloigi et, selon cette autre belle expression de Tertullien, il a voulu que l'Ame chrétienne fût un sanctuaire dont la pu leur gardât les portes (2).
Saint Clément s'est prononcé en conséquence contre la fréquentation <\t^ bains, et toujours dans l'intérêt de la chasteté. Il prétend que lesjeunes gens y perdent la vigueur du corps et quelquefois aussi la force de l'âme. 11 déclare (3) qu'un chrétien ne saurait se les permettre par le seul attrait du plaisir.
« Une volupté, dit-il, qui met la pudeur en péril doit être absolument interdite. Les femmes feront usage du bain par raison do propreté; les hommes seulement à titre de remède. Car pour se réchauffer ou pour se rafraîchir, on a d'autres moyens; et pour se lave^, les gens de la campagne n'ont pas besoin de nos éluves. » ;Oi voit qu'il entend parler des bains appelés Thermes, avec tous leurs raffinements et leur indécence.)
Quelques docteurs cependant (4) s'étaient bornés à défendre aux jeunes tilles de se
baigner avec les hommes. D'autres (5) leur avaient aussi défendu de prendre le bain avec les femmes mariées, et de s'y faire servir par des eunuques. Saint Jérôme rompt sèchement avec toute recherche voluptueuse et tout besoin factice en celte matière.
« Je ne saurais voir sans peine, dit-il (6), et dans aucun cas, qu'une fille nubile fasse usage de bains; à cet âge, on doit rougir de se surprendre dans un état de nudité. »
Quant aux gymnases, on sait que, chez les Romains, ils furent toujours contenus, si ce n'est peut-être aux vestiaires, dans les limites au delà desquelles la pudeur eût été outragée. Il en était sans doute ainsi à Alexandrie, carie cynisme de Lacédémone n'avait jamais été admis en Egypte, et Clément, loin de les interdire aux jeunes gens, leur en recommande les exercices. Il les dit bien préférables aux bains.
« Ils entretiennent la santé, fortifient les membres, excitent l'émulation et contribuent à élever l'âme. On ne s'y livrera cependant que dans une certaine mesure, et l'on se gardera d'y consumer un temps, qui serait
(1) E]>. ad Gauden!. — Dans son épître à Lœla, saini Jérôme se prononce fortement pour l'opinion contraire. « Et lied quidam pulent majoris esse virtutis prsesentem conlemnere voluptalem, lamen ego arbilror seenrioris conlinentix esse nescirequod quaeras. Legi quondam in scholis puer :
^Egre rcpriuidas quod siuis consuescere (P. S mus). »
(2) Mùller, de il or. œvi Theod.
(1) Tert. deCullu femin. h, p. sub fine.
(2) Tert. de Cultu fera. « Templum Dei sumus, enjus (empli aedilua et autistes pudicilia est. »
(4) S. Cyprien, Conseil aux vierges, l. i, à la fin. (•>) S. Jérôme. — S. CïPBlEN, ibid.
(G) Ad Lœiam. c Se ipsam débet et erubescere cl nudain videre non posse. »
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mieux employé autronie.it et ailleurs (1). » Il voulait bien que les jeunes gens apprissent la musique; mais il a soin de recommander qu'on s'abstienne de ce genre de musique frivole qui dissipe l'esprit, et aussi de celle qui, par des accents mélancoliques, tendres , passionnés, amollit le cœur et le dispose à se laisser vaincre par la volupté. (Strom., 1. m, p. 209.)
Pour les jeunes tilles, il n'est point d'avis qu'on les exerce nia la lutte, ni à la course: cela lui parait trop peu décent. Il faut sans doute qu'elles soient habituées aux travaux du corps; mais elles trouvent à celte fin assez d'exercice dans les soins du ménage, à filer la laine, à tisser la toile. Pourquoi n'aideraient-elles pas à l'aire le pain et à préparer les aliments? Saint Jérôme est du même avis et s'exprime à peu près dans les mêmes termes. 11 s'adressait cependant à Gaudence, homme considérable ; àLœta, dame romaine d'une condition distinguée, et il s'agissait déjeunes filles dont les pareilles dédaignaient toutes ces sollicitudes et ces labeurs. Enfin, pour compléter l'idée qu'on doit se faire de la doctrine des Pères sur la chasteté, des conséquences qu'ils en avaient tirées pour l'éducation, il faut lire les recommandations de saint Clément et de saint Jérôme sur la tenue des jeunes personnes, dans le commerce ordinaire de la vie. Quoique Clément n'eût pas dit avant Tertullien celte maxime féconde : UbiDeus, ubi piidicitia, ibi gravitas adjutrix et socia ejus (2J , la plupart des préceptes de son Pédagogue pourraient en être regardés comme le commentaire. C'est à ce point de vue que grandissent tant de minutieux détails dans lesquels il ne craint point d'entrer, sur la manière de se tenir à table, la propreté qu'on doit y observer, le soin d'éviter tout ce qui accuserait de la mollesse, de la bassesse de sentiment, ou qui dérogerait seulement à la gravité. Car, bien que le Pédagogue n'ait pas été écrit spécialement pour les enfants, il est hors de doute que l'auteur a entendu consigner dans ce livre tous ses principes d'éducation chrétienne. Il n'y épargne donc pas les détails , ainsi qu'il convenait en un tel sujet. Non sunt contemnenda, dit judicieusement saint Jérôme, quasi parva , sine guibus magna con~ stare non possent (3).
« On doit n'apercevoir, dit donc le Pédagogue chrétien, aucun signe de mollesse dans l'extérieur d'uu homme vertueux, ni dan.-. ses regards, ni dans ses gestes, ni dans son attitude. Qu'on bannisse des entretiens cette gaîté folle, ces expressions facétieuses, ces bouffonneries pour exciter le rire à tout prix, au détriment même des bonnes mœurs. Toutes ces farces et tous ces auteurs de facéties doivent être exclus de notre société. Comme c'est du fond de l'âme que sortent nos paroles, il n'est point possible que des hommes qui profèrent des discours désor-
ri) De Cuttu /cent., i. p.
\d Lœlam.
donnés ou ridicules, ne portent pas au fond de 1 âme quelque désordre et un certain dérèglement (1). Nos entretiens doivent toujours être sur Je ton de l'urbanité et de la grâce aimable; mais ne cherchons pas à faire rire. Au contraire, toutes les fois que le rire viendra sur nos lèvres, sachons le modérer et le retenir dans les limites exactes de la décence et de l'honnêteté. S'il en est autrement, c'est un signe d'intempérance et un acheminement à l'incontinence. »
Voici le portrait qu'il trace d'une jeune fille chrétienne (et il ne fait point difficulté île l'emprunter à un idéal qu'avait imaginé Zenon de Citium) :
« Que son visage soit ouvert et serein, sans tristesse, sans fierté, sans langueur. Qu'elle ne porte jamais la tète basse ni penchée; mais que toute sa tenue ait la dignité de ces belles et nobles statues qui servent de type et de modèle. Que sa conversation soitfacile;qu'elle la rende non moins agréable qu'instructive, sans donner cependant aucun encouragement, aucun espoir à la moindre pensée trop libre. Qu'au premier abord elle impose à la fois la conviction et de la fermeté de son caractère et de la pureté de sa vertu (2). »
Saint Jérôme ne présente pas sous le même aspect les jeunes chrétiennes; il est vrai qu'il les considère dans un âge encore tendre. Mais de quelles précautions il veut qu'on environne cettepurejeune tille! Quelle mère montra jamais une plus jalouse sollicitude !
« Que votre enfant, écrit-il à Lœta, vive comme un ange; qu'elle respire dans la chair comme si elle n'avait pas de chair; qu'elle soit persuadée que tout être humain est fait comme elle; que ses yeux ne. rencontrent jamais le sourire d'un élégant jeune homme. Aux jours de solennité, où l'on est pressé par la foule, qu'elle ne s'écarte pas de sa mère d'un travers de doigt. — Ne laissez pas votre tille à la maison quand vous allez à la campagne, même dans le faubourg; qu'elle ne soupçonne pas qu'il lui soit possible de vivre sans sa mère ; que jamais elle n'ap- ; roche des groupes où jouent de jeunes garçons; les tilles ne doivent jamais jouei qu'avec des filles. Gardez que les servantes même, les femmes qui prennent soin d'elfe, n'aient de trop fréquentes relations au dehors. Si elles y apprenaient le mal, de disciples elles deviendraient maîtresses; car ce qu'elles apprendraient d'un côté, elles l'enseigneraient de l'autre. »
Tous les défendent aux jeunes per-
sonnes d'assister aux spectacles publics, aux noces des esclaves (3), aux fêtes de nuit et
(1) Pœd., 1. h, c. ri. Dans la lettre à Zona, que 1 antiquité niiribuaii a saint Justin, on lit les mêmes recommandations. — silencieux d'ordinaire, ne répondant qu'avec modestie, quand il y a lieu de parler;... et dans la conversation, il faut s'éloigner également ci d'un lie affectée ci d'un laisser
aller trop verbeux.
- Pœd., I. m. c. IL
(3) S. Jérôme à Lœla.
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Les Pères n ou jeunes gens, aux
même (sainl Chr}*sostoi aux pompes funèbres. Sainl Anilii'd se i o iseille aux mères de ne point amener trop souvent les jeunes filles en visite. Le motif est toujours le môme.
l\ . Nous pouvons do ic regarder notre thèse oomme suffisamment établie sur ce ; oinl que tous les préceptes d'éducation ■ t de conduite morale tracés par les I • - partaient de leur estime pour la rirginite, el aboutissaient à la chasteté. Avec les motifs que nous leur avons reconnus, c'était par de tels moyens ou qu'ils amenaie il I >s jeunes chrétiens à la virginité, ou qu ils affermissaient et épuraient la vertu de chasl Il ne nous reste |>lus qu'à faire voir comment de cette vertu, vers laquelle ils concentraient leurs efforts, ils entendaient déduire toutes les autres vertus. Car c'est un reproche grave qu'ils auraient encouru, aux . des éducateurs éclairés, si, même <mi exaltant à un si haut point une vertu dont personne ne conteste le mérite, la beauté, les avantages, ils avaient cèpe i anl négligé, el passé entièrement sous silence, tant d'autres qualités morales, qui font ou la sûreté ou le charme de la société entre les hommes.
Mais il n'en a pas été ainsi. L< s réclamations, les observations de plusieurs Pères cel égard, nous montrent et qu'il y a eu péril, et que ceux qui dirigeaient les mœurs et l'éducation s'en étant aperçus, ils se sont empressés d'y obvier.
pas laissé ignorer aux vierges, que la chasteté seule ne suffisait pas , s'il était possible qu'elle fût seule. Sans les autres vertus, dil positivement saint Chrysostome, elle ne sert de rien (1). Mais ils pensaient plutôt qu'il était impossible que la chasteté pût subsister sans les autres vertus, et ils croyaient avoir tout gagné s'ils obtenaient de la jeunesse celle qu'ils regardaient comme la racine de toutes les autres.
« La pudeur est la fleur des mœurs, le fondement de la sainteté et l'indice d'un bon esprit sous tous les rapports, » dit Tertullien (2) avec sa profondeur ordinaire. (11 J'appelle aussi honor corporum, décor sexuum, integritas sanguims, fides gêner is.)
Saint Basile, par un tour ingénieux, coupe court ù tout subterfuge. 11 déclare que, sous le nom de virginité, ii ne désigne pas l'abstinence du mariage et la continence absolue, mais que dans ce mot il comprend l'ensemble de toutes les vertus. La virginité, selon lui, exclut : « la colère, l'envie, le désir de la vengeance*, le mensonge, l'orgueil insensé, la dissipation, la loquacité intem; estive, la tiédeur dans la prière, la cupidité et le désir du bien d'autrui, la négligence de ses devoirs d'état, le luxe immodéré Toutes ces choses, dit-il, doivent être évitées avec le plus grand soin, par quiconque s'est proposé de vouer à Dieu sa virginité (3). »
T. III, p. 316.
(2) De Pudicilia. « Fumlamentum sanctilatis , praejudicium omnis borne mentis. »
(5) Scan, ascet , l. Il, p. 519.
- ut Gi égon i de \\ sac enseigne la m< doctrine (t).
i \ ■ i iité ne i i - de pas seulement dans le corps; elle s'ét< idè l esprit, el t mande a l'âme d'aimer el de pratiquer tout ce qui esl hou el honnête 2), »
Terminons par l'étopée que fait saint Ambroise d'un jeune chrétien, comme il l'entend.
i Lesqualitésqui conviennent à un adolescent vertueux, c'esl d'avoir la crainte de Dieu, de respecter ses parents, d'honorer les vieil lards, de gar 1er la chasteté, ne pas mépri 1 1 l'humilité, aimer la douceur et la n oui qui sont les ornements du jqyne t ge. Car si lu
gra\ ité convient aux. vieillards, l'activité aux
hommes mûrs, une modeste rougi ur esl le
don le [dus aimable que la nature ait l'ail à l'adolescence. »
Celui qui a dit : Dn jeune homme vertueux jusqu'à vingt ans est le plus aimable des nommes, se serait probablement contenté de la réalisation de cet idéal (3).
Quelque suprématie quon attribuât à la chasteté, on ne laissait donc pas d'exhorter aux autres vertus.
L'amour des parents, qui, à la vérité, n refroidit chez les enfants qu'a mesure que leur cœur est flétri par le libertinage, parait avoir fort peu préoccupé les Pères. Ils comptaient, comme sur l'élan naturel d'une âme pure. On pourrait dire cependant que saint Jérôme a parlé pour tous, et on ne lit, je crois, rien de plus touchant chez les anciens que ce qu'il en dit.
« Entre les parents et les enfants, je veux voir cette douce familiarité, ces tendres caresses qu'inspire la nature, ou Dieu plutôt, qui est l'auteur de la nature. Que toute parole qui éclora sur les lèvres de l'enfant exprime la tendresse. Suspendue au cou de sa mère, que la jeune Pacatule ravisse en jouant les baisers de ses parents. — Quand Lœta verra son grand-père, qu'elle s'élance dans ses bras, qu'elle y enlace ses petites mains, et, s'il s'en défend, qu'elle lui chante : Alléluia. — Que sa grand'mère la ravisse; qu'elle accueille son père avec des transports de joie; qu'elle soit douce et aimante pour tout le monde. — Que les plus pieuses affections unissent entre elles des personnes qui sont faites pour se chérir; que les droits des enfants ne soient jamais pour les pères qu'une satisfaction du cœur; que l'amour adoucisse toujours la crainte et le respect. Après tous les bienfaits dont les enfan>s sont redevables à leurs parents, surtout à leurs mères, avec quel empressement doivent-ils s'offrir è eux, pour donner à tous leurs besoins, à tous leurs vœux, une entière satisfaction!... O mon fils (4)1 acquitte-toi uYec
(1) De Virginilale, t. III, c. 1.
(2) S. Jérôme à Démétr. « Pudicilia, sine qua iiemo vidcltil Deuin , gradus pnebel ail-summum scaiuleniibus.; nec lamen si sula iuerit, virginem poterii coronare. i
(5) J.-J. Rousseau, Emile.
(■i) Ep. ad Lœlam. — Ep. ail... de lionorandis purenlil
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zèle, et par tous les moyens, du devoir et de la dette que t'impose !a nature; personne peut-il rendre h ses parents tout ce qui leur est dû?... »
Et il insiste ici longuement, comme l'ont fait les moralistes chrétiens de tous les ; sur les récompenses que Dieu a promis s, dans sa loi, à ceux: qui honoreraient leurs parents; sur les malédictions dont il menace les indifférents et les ingrats.
V. Quoique nous n'ayons voulu parler do la virginité que sous le rapport de son influence sur l'éducation en général, cet article ne serait pas complet, si nous n'ajoutions quelques mots, sur l'acte même de la proton de la virginité, qui était fait le plus
:\"iil dans un âge où l'on ne regardait pas 1 éducation comme terminée.
C'était à dix-sept ans pour les garçons, selon la règle de saint Basile (1), et vers neuf ans pour les iilies, d'après ce que nous donne à entendre saint Ambroise (2), qu'on recevait le vœu de virginité. Nous lisons dans ce dernier Père une réponse à ceux qui, déjà de son temps, voulaient qu'on attendît un âge plus avancé. Il prétend que par l'éducation, si elle est bien dirigée, on peut amener un enfant d'un bon naturel à une maturité suffisante d'esprit et de caractère, pour que, dès un âge où la plupart des autres enfants ne vivent encore que du plaisir des sens, il puisse prendre une résolution aussi grave que le vœu de virginité, et cela avec le sentiment de ce qu'il fait et avec une liberté de volonté suffisante. Il allègue l'exemple de ces enfants qui avaient suivi Jésus dans le désert, et d'autres encore qui eu assez de force d'ùmeet de conviction dans l'esprit, pour subir avec constance le martyre (3).
Ces raisons et d'autres moins concluantes ne faisaient pas une égaie impression sur tous les esprits. On voit assez par les discours de saint Ambroise et de saint Chrynne, qui ont été les plus ardents prédicateurs de la virginité, que les résistances et les oppositions étaient nombreuses, fréquentes, obstinées de la part des parents. Dans son exhortation à la virginité, saint Ambroise se plaint des mères de son diocèse, qui résistaient au désir et à la vocation de leurs filles. 11 leur oppose ce grand nombre de jeunes personnes qui, de Bologne, de la Mauritanie, venaient jusqu'à Milan recevoir le voile de sa main. Les Pères
(1) D'après le concile de Constance tqtiine-sexte) in Trullo, on il est dit, can. 40, qu'on peut recevoir un moine des l'âge de dix ans, quoique saint Habile n'ait permis de 1rs recevoir qu'à l'âge de dix-sept. La discipline de l'Eglise n'a pas été toujours la même sur ce point. Voy. les conc. Tolède iv, can. 49 ann. 053) ; Aix-la-Chapelle, can. 56 (ann. 817); Worms, c. 2-2 ann, 87.S) , etc. Le concile de Trente fixe l'âge de seize ans. V. aussi la règle de saint Benoit, c. 59, de Filiis nobilium et pauperum (ann. 543).
(%) Exiwrtatio ad Virginitalem.
(5) Nolile ergo a Chrislo acere infantes, quia et ipsi pro Chrisli noniinesubiere inartyriuin. (De Virg. c. 3.)
citent des enfants qui avaient triomphé des résistances qu'on leur opposait; soit par la persuasion qu'ils avaient reçu des ordres du ciel dans des visions (1) extatiques, soit par de généreux transports de ferveur, ils venaient, s'arrachant des bras de leurs parents, se jeter aux pieds des autels, embrasser les colonnes du temple et ne s'en détachaient que lorsque l'évoque avait consenti à recevoir leur vœu. De ces événements il résultait parfois pour les évèques des affaires difficiles à traiter.
La profession de virginité était surtout odieuse aux juifs, aux païens, aux mauvais chrétiens. — C'était pour eux un triomphe, et une occasion, qu'ils ne perdaient pas, de couvrir de honte le nom chrétien, d'accabler de reproches le Pontife consécrateur, quand, par la faiblesse d'une de ces jeunes personnes qui avaient fait vœu de virginité, il venait à éclater quelque scandale. Ces accidents étaient rares. C'est du moins ce que l'on peut conjecturer, d'après le traité de saint Ambroise ad virginem lupsam. Cet homme grave aurait-il attaché tant d'importance à un fait qui n'eût été qu'ordinaire.
Il est certain, au reste, et on peut le prouver par les écrits de tous les Pères, que le vœu qui promettait à Dieu la virginité n'était jamais que conditionnel du côté des parents et libre de la part des enfants. « La virginité, fait dire saint Ambroise par la veuve dont il rapporte l'exhortation à ses enfants (2), est le seul acte de vertu que je puis bien vous conseiller, mais que je ne pourrais vous prescrire. » Et des canons de l'Eglise, qu'on lit parmi les plus anciens affranchissent de tout lien les jeunes gens, de l'un ou de l'autre sexe, qui pourraient prouver que ce n'est pas volontairement qu'ils se sont engagés dans l'état de virginité.
La consécration des vierges se faisait, autant qu'on le pouvait, avec une grande solennité. On choisissait une fête annuelle, ordinairement celle de la Résurrection, le jour de Pâques. Tous les détails de cette cérémonie pourraient nous être fournis par un discours de saint Ambroise à cette mêm ■ vierge qui avait eu le malheur de manquer à son vœu. il ne sera pas plus long et il van dra mieux citer le morceau tout entier, qui est fort éloquent et peu-connu.
« Quoi! vous ne vous êtes pas souvenue de ce jour mémorable, de ce grand jour de la Résurrection, où vous vîntes devant saints autels baisser votre iront sous le voile, en présence de ce peuple immense, qui remplissait le temple tout resplendissant de lumière, comme pour célébrer vos noces avec le divin Roi! Vous ne vous êtes pas souvenue des paroles qui vous furenl h ssées en ce moment solennel. Vois, ma fille, vous a-t-on dit avec le Prophète, v:>i-. ô vierge, considère bien ijue tu dis adieu pour
(i) S. Ambr., ad Vira, lapsam, I. i, c. 3. (-2) Exhorlalio u,l Virginitalem.
Cou il. Ëlvii
ni \
mciiuN.wiui.
ni \
toujours aux
hommes el a la roi du ciel s'csl fiime ; M esl ton
enfants des maison de ton père. Le épris de la beauté de ton Seigneur : il esl ton Dieu.
M, ; cette foi que vous aviez jurée à cet instanl au divin Mettre , il fallait donc la garder! Il fallait penser toujours a qui votre virginité avait été vouée, devanl un peuple de témoins; il fallait plutôt perdre toul votre sang avec la vie que cette précieuse chasteté.
« J'entends encore les éloges que vous donnaient unanimement tous ces Qdèles, quand je couvrais voire tète du voile sacré. Ils s'écrièrent tout d'une voix, Amen, que Dieu la reçoive! A ce souvenir, je ne puis retenir mes larmes, et je me sens pénétré de la plus amère douleur ! »
AUT> /,. — Substitution de lu communauté à lu famille pour V éducation. — a Si vous prétendez quau milieu du momie, disait saint Chrysostome, sur la tin du ive siècle, mis enfants peuvent être formés à la vertu; si ce n'est point pour plaisanter, mais rieusement que vous tenez ce langage, ayez la bonté de nous dire quel procédé nouveau et inouï vous allez employer: car je n'oserais, quand à moi, me charger d'une' telle entreprise... Vous n'en avez aucun (1). »
A l'appui de ce défi jeté bien haut, comme on voit, et d'une manière bien absolue, à la société et aux familles chrétiennes de son temps, le courageux écrivain trace immédiatement un tableau très-détaillé des mœurs de l'époque, afin d'en faire ressortir les obstacles que la bonne éducation devait rencontrer dans un tel monde :
« Vous ne permettez pas que vos enfants soient bien élevés; vos propos et vos actions s'y opposent également. Vous enseignez, vous recommandez à vos enfants tout le contraire de ce que l'Evangile nous ordonne pour notre salut; vous les enivrez de plaisirs, vous les excitez sans cesse à acquérir des richesses, à parvenir aux plus hautes dignités, à tout faire pour l'argent ou pour la gloire. Ils voient que pour vous le serment n'est qu'une feinte, le mariage une affaire d'intérêt, la vengeance un point d'honneur et comme un devoir.
« Habiles à déguiser vos vices sous des noms honnêtes et ilatteurs, cette oisiveté que vous promenez de théâtre en théâtre, vous l'appelez bon ton; cette opulence excessive n'est qu'une condition d'indépendance; l'arrogance la plus insolente, une noble assurance; votre prodigalité, vous l'appelez savoir-vivre, et vos résistances aux plus justes réclamations, fermeté de caractère. Non contents de ces indignes mensonges, vous pervertissez aussi les noms des vertus : l'homme d'une austère tempérance, vous l'.appelez un rustre; l'homme modeste, vous le dites pusillanime; celui qui respecte l'équité, manque totalement d'esprit el de savoir-faire; mépriser le faste,
(I) ftpo; toùç irokefiàvvraç roïç èni ro p.ovâi:fv tia&ywaw. (\v/o; rpîroff. ïlpôç iûgtov ncrip^. (T. I.
(•'.•si avoir le cœur h - •. dissimuler une Injure, c'esl une lâcheté ; comme si voua 1 1 ai que vos enfants ne a'indignaa enl contre vos vices, Bi vous les leur laissiez voir s ius leurs véritables noms.
■ Mus voici qui met le comble .:i la di pravalion, ajoute aainl 'Chrysostome : le dirai-je? La pensée m'en est souvent venue, mais la pudeur m'a retenu... Il faut parler cependant, et ce sérail de noti e pari une faiblesse coupable que de passer sous silence de telles énormités. En matière d'im« pudicité, la fornication aujourd'hui n'esl plus qu'une bagatelle. Les femmes courenl le risque d ne [lus être pour le libertinage qu'une superfluité : les jeunes garçons lui en tiendront lieu. Ce qu'il j a de plus grave, c'est que de telles horreurs paraissent avoir acquis parmi nous force de loi. Personne n'est retenu ni par la crainte, ni par le dégoût, ni par la honte; on en rit comme d'une gentillesse. Ceui qui s'abstiennent, on se moque d'eux; ceux qui blâment, on les regarde comme des fous; s'ils sont faibles, o i les maltraite; s'ils sont puissants, on les joue, on les couvre de ridicule. Les tribunaux, les lois (1) n'y font plus rien; ni les pédagogues, ni les pères, ni les parents, ni les maîtres. Ceux-ci se laissent gagner par l'argent, ceux-là ne se mettent en peine que de se faire payer. Un homme qui affecterai t des prétentions à la tyrannie échapperait plus facilement à la vindicte publique que celui qui entreprendrait de soustraire les enfants à la lubricité. C'est en pleine rue que, sans plus se gêner que s'ils étaient au fond d'un désert, &pp'inç h v.paî'ji xr.-j ccffgiipoffuvQ? xcerepyccÇovrat ; si quelques jeunes £<>\\$ échappent a cette infamie, la calomnie ne les épargne pas, et il ne sauvent pas leur réputation. Cela est d'autant plus facile qu'ils sont en bien petit nombre, et que ces abominables démons, furieux d'avoir été dédaignés, épuisent tous les efforts de leur scélératesse à tirer au moins cette vengeance de la vertu qu'ils n'ont pu vaincre. »
Ce hideux tableau, je l'avoue, affecte trop péniblement les âmes honnêtes pour qu'on 11e se sente pas porté cà. y soupçonner de l'exagération. Mais, nous l'avons vu, tant d'autres écrivains, chrétiens ou gentils, ecclésiastiques ou laïques, nous ont fait de ces temps des peintures si semblables, qu'il nous faut encore ici nous résigner à croire ce que nous ne pouvons pas comprendre.
El le mal n'eût-il pas été porté à de si incroyables excès, il faudra toujours convenir qu'il y en avait certainement assez pour autoriser le saint docteur à s'écrier enfin :
« Et l'on osera dire que des enfants exposés à de tels dangers | ourront être bien élevés au milieu de ce tourbillon de vices el y faire leur salut 1 Cela est-il possible, quand ceux-là mêmes qu'on parvient à préserver, et il en est si peu, de la plus honteuse des turpitudes, sont entraînés par
(I) Constantin, le premier, avait porté des lois Irès-sévères contre ces infamies.
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d'autres passions non moins funestes. Nous voudrions les appliquer à l'étude des lettres, que la même ils trouveraient de nouveaux aliments à la convoitise de la nature, et les pédagogues et les maîtres, que nous leur fournirions à grands frais, ne laisseraient pas de leur répéter des maximes pernicieuses. S'imaginerait-on que l'amour de la vertu et 1(3 désir de conserver ses mœurs pures viennent à un enfant en dormant. Est-ce ainsi que vient la science? La sagesse est pourtant plus difficile à acquérir que l'instruction littéraire, et d'autant plus qu'il est moins aisé de bien faire que de bien dire. »
Puisque la bonne éducation est si difficile au milieu du monde, impossible môme, au dire de saint Chrysostome, quel parti veutil donc que prennent les familles chrétiennes?
C'est ici que nous avons à constater le fait le plus important que l'histoire de ces temps nous offre relativement à l'éducation. C'était la première manifestation d'une tendance qui devait caractériser à l'avenir le zèle du prosélytisme chrétien, dans le même ordre de choses.
Nous avons vu les premiers apôtres du christianisme se plaire à réunir autour de leur personne, pour les instruire, et sou vent dans leur maison, pour les élever, de tout jeunes gens. C'était la continuation, mais à l'égard d'un âge moins avancé, de l'œuvre de saint Paul envers Tite et Timothée; de saint Polycarpe envers saint Irénée et ses compagnons. C'est à ces réunions, qui n'avaient pas seulement l'instruction pou. but, que Julien faisait allusion quand il disait ce que rapporte saint Cyrille de Jérusalem : « Vous avez fait choix dans toutes vos Eglises d'un certain nombre d'enfants, et vous donnez vos soins à leur apprendre vos Ecritures, bien qu'ils paraissent nés plutôt pour la servitude (1). » — Une agrégation de ce genre est assez bien caractérisée au siècle suivant, par Kufin, dans un récit sur l'éducation de saint Athanase (2). Cet historien dit que l'évêque saint Alexandre réunit quelques enfants, les sépara de leurs familles, et les fit instruire en commun, dans un local qu'il appelle domus ecclesiœ. On sait enfin ce qu'étaient dans les Caules, en France, dès le vi* siècle, les établissements attachés sous ce nom à la plupart des métropoles : tels que celui du cloître de Notre- Dame de Paris. Si de ces anciennes écoles cléricales et canoniales des premiers siècles du moyen âge, où l'on a vu élever des fils de roi (3), on remonte, par le témoignage de Rufin, jusqu'à l'invective de Julien contre ces évoques, qui élevaient à la dignité du ministère ecclésiastique des enfants nés pour la servitude, on aura une tradition assez suivie de travaux et d'œuvres d'éducation proprement diie. Mais, encore une t'ois, ces établissements, qui devaient exercer, dans
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leurs développements, une si grande influence, restreints, dans leur origine, à un si petit nombre de sujets; si faibles, si'informes, qu'on peut à peine en constater l'existence, ne sauraient être regardas comme des institutions qui aient eu de l'influence sur l'éducation publique.
Il n'en était point- de môme d'autres institutions que saint Chrysostome avait en vue, et sur lesquelles, le premier, d'une manière directe et ouvertement, il appelait l'attention des familles chrétiennes.
Nous voulons parler de ces grandes réunions d'hommes qui s'étaient formées en communautés régulières, sous la conduite de saint Antoine , de saint Pacôme en Egypte, de saint Basile en Orient, de saint Benoît en Occident, et qui, loin du tumulte des villes et de l'agitation du siècle, s'adonnaient, de toutes les forces de leur âme, à ce que les chrétiens appelaient alors la sainte philosophie. D'abord ermites, et seuls avec Dieu seul, au fond des déserts les plus reculés, ils avaient reconnu ensuite que la vie commune leur serait plus aisée et plus méritoire; enfin, ils avaient compris dans quel sens l'Evangile enseigne que la meilleure part est de se sanctifier soi-même, et qu'ils pouvaient rendre h l'Eglise d'autres services que d'offrir à leurs frères une plage hospitalière après le naufrage.
Même dans les temps de leur plus absolue séquestration, les solitaires recevaient chez eux des enfants pour les élever à la vie cénobitique. Théodoret, dans la Vie de Siméon (1), cite un nommé Héliodore qui , dès l'âge de trois ans, avait été confié par
(i) Cyr. Jér., contre Julien. I. vin.
h.) Hisi. e.cl., l.i, c 14.
•5) Louis VU , dans le cloitre de N.-l). de Paris.
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ses parents à ce vieillard , pour être formé aux habitudes et aux vertus chrétiennes , avant qu'il eût pu prendre aucune idée de ce qui se passait dans le siècle.
Bientôt l'usage de recevoir des enfants fut adopté par plusieurs communautés de religieux, et non plus seulement pour les élever à la vie cénobitique, mais expressément pour sauver leur innocence des dangers du monde, sans rien présumer du genre de vie qu'ils embrasseraient par la suite.
Nous avons besoin de justifier cette assertion ; ensuite nous montrerons que saint Chrysostome eut cette pensée et la manifesta, — et nous n'avons trouvé aucun Père qui ait rien dit de semblable avant lui , — que l'éducation cénobitique serait un bienfait, un besoin même pour tous les enfants des chrétiens. Nous aurons ensuite à développer ce que cette pensée avait de philosophique et de spécial au christianisme; entin, nous exposerons tout ce que nous avons pu recueillir de cette discipline éducatrice usitée dans les couvents, et du genre d'instruction qu'on y joignait.
Nous avons deux monuments qui constatent que dans le iv siècle des communautés régulières recevaient dos enfants pour les élever, soit à la vie monastique, soit au moins à la vie et aux vertus chrétiennes.
(t) Philotkce, C. 26.
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i.c premier est la règle de seinl Basile,
, ;,. i,\ pe qu'on lui a uootesté , mail dont l'authenticité a été reconnue l , el 'i111 i
POUr litre : Q^Ol xarà 7r>àTOf, zcht ip'-nriaiv y.uï
i7rox^tfftv. Les questions 2.'>, 38, 63 de ce car téchisme .sont relatives aux enfants.
Dans la réponse à la quinzième interrogation, l'auteur de la règle prescrit Les conditions et les formalités de leur admission.
Il distingue deux classes de ces enfants : les orphelins, oeux qui, ayant perdu leurs parents ou (Haut abandonnés par eux , sont apportés an monastère (d'où les oblats, i nez les Latins], et saint Basile veut qu'un les reçoive pour exercer la charité; et ceux qui sont présentés par leurs pareots memea.
Pour ees derniers, il recommande qu'on ne les admette qu'eu présence de témoins , pour ne pas donner lieu, dit-il, à la calomnie. (Cette réserve autorise à penser qu'il y avait < 'ii précédemmenl des abus, et dénote, par cela même, un usage ancien et répandu; car il faut du tem| s et des cas nombreux , pour que les bonnes choses dégénèrent en abus chez les gens de bien.)
Dans ce même article, il l i \ " l'âge auquel les entants pourront être admis, et il statue qu'on doit recevoir tous ceux qui sont présentés., même des P'a^e I plus tendre (*a« ■zîs npii-m >j).txi«,-), par la raison que le Seigneur a dit : « Laissez venir à moj les p il ts enfants, » < t que l'Apôtre a félicité Timothi e d.' oc qu'il avait appris dès l'enfance les saintes lettres; que le même Apôtre a prescrit d'élever les enfants, et de les instruire et de les diriger selon Dieu (t« tsv.vk t/s.yjtv
tv Tzutàti xa-i voufierta Rvipiov.)
L'article 38 est l'a règle même qui seri de base à la discipline des enfants. A la lin de cet article, il est statué sur ceux qui ne pourront se décider à embrasser la vie monastique. Après une mûre délibération (2), y est-il dit (uetà. r/iv toO >iyo-j avpnlripuaiv), les
chefs des églises seront appelés comme témoins de la profession religieuse; le
jeune homme qui ne voudrait point passer sa vie dans la virginité, regardant cette divine perfection comme au-dessus de ses forces, sera renvoyé dans le monde , devant ces mômes témoins.
L'existence d'une classe d'enfants et d'adolescents admis dans les couvents, pour y être élevés selon la règle, et non pas exclusivement pour la vie monastique, est donc un fait constaté par l'Institut de saint Basile, et l'on sait de quelle faveur, de quelle confiance jouissait , dès le quatrième siècle , la règle de saint Basile , dans toute l'Eglise grecque.
IL Le second témoignage nous sera fourni par saint Jean Chrysostome lui-même, dans ce même ouvrage que nous venons de citer (contre ceux qui persécutent les solitaires).
(1) Dissertations du P. Garnier, L II des Œuvres de saint Basile.
(2) On plutôt : quand leur instruction sera complète, quand on leur aura bj« dit tout ce qu'ils ont besoin de savoir,
C'esl de i el éoril que nous tirerons au ni ,
ci en uieiiie Lemps , la | reut e de notre seconde proposition.
En effet, dans tout le troisième livra , adressé aux IVres chrétiei 4v 7T"t:o»
7r«T£/>a), l'auteur s'efforce d'intéresser les fidèles en faveur des moines, par cette considération qu'on avait besoin d'eux pour. bien ('lever les enfants.
Nou> avons vu comment il entend prouver que, dans l'état des mœurs du temps, une bonne et vraie éducation chrétienne était devenue impossible , au milieu des villes , dans la famille, La conséquence de toute cette argumentation i qu'il sciait trop long de citer , il l'a résumée vivemenl en mois : a Oui sera doue assez insensé pour ne | as désespérer du salut d'un enfant élevé att indien du monde 1 '.' »
Parlant de la, il représente la vie cénobitiqu ■, dont il fait un tableau séduisant 1 , comme le milieu le plus favorable à une éducation vraiment évangélique. « Ces hommes , dit-il , ont choisi un genre de vie digne du ciel , et leur condition n'est point inférieure a celle des anges.
« Or , ces hommes saints, quoique séparés du monde , reçoivent dans leur soiitude des enfants , pour les former aux mœurs chrétiennes Ils les y appellent de ton- leurs vœux (3), ils s'y emploient île tout lui: 'i . Ils sont pour eux d'autres pères, et - enfanta spirituels, ils retrouvent une consolation qu'ils se sont interdite dans l'ordre de la nature (5). »
De là saint Chrysostome tire d'abord un puissant argument en faveur de ceux qu'il appelle les philosophes , et contre ceux qui , étant pères de famille, et professant le christianisme, non-seulement négligent l'éducation morale de leurs enfants, mais encore, se voyant dans l'impuissance d'y donner leurs soins , ne la contient pas à ceux qui s'ollrent dans de si bonnes conditions pour la faire; et bien plus , les repoussent et les persécutent. « Us sont plus cruels , dit-il , pour leurs enfants, que les plus atroces barbares (6). »
En outre, tirant de sa preuve les dernières conséquences, il ne craint pas d'exhorter instamment tous les chétiens à accepter le secours qui leur est offert : il leur eu fait un devoir. « Le grand prêtre Héli , dit-il, n'avait point manqué à réprimander ses fils ; mais ne l'ayant [joint fait assez efficacement, il fut châtié de la main de Dieu. Ainsi en sera-t-il de vous; alors môme que vous aviseriez en quelque manière à l'éducation de vos enfants, si vous n'usez pas de moyens assez puissants, vous ne serez pas exempts de fautes devant Dieu (7). Si au contraire ,
(I) B., p. 85, éd. Par. 101, Gaume. (L. ni, t. I.) (i) N" 11, A. p. 94, p. 114, G.
(5) V 10, B. 128, anc. éd. Par. 105, nouv. de Gaume.
(0) E. KO, anc; 98, nouv. (L. m.) (7) A. p. 80, anc. éd.; 97, n<»rv
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uous entrons tous dans ces sentiments ; si, au lieu d'empêcher ceux qui veulent se dévouer à l'éducation chrétienne, nous allons au-devant de la barque de salut qui aborde è notre rivage; si nous nous disputons la faveur d'y entrer ; si par de communs efforts, nous aidons à la conduire au port, quello bénédiction! Non, je ne dirai pas tous les biens qui s'en suivraient: on me prendrait pour un enthousiaste ( «/aÇovcûé<rO«t «v oô?&> j , on ne me croirait pas (1)! »
Telle est en substance la pensée de saint Cbrysostome, et l'on voit si nous avons été fondés à dire, d'une part, que de son temps il y avait des religieux qui se dévouaient à l'œuvre de l'éducation, et de plus que dans l'idée de saint Cbrysostome, ce genre d'éducation devait être adopté par toutes les familles chrétiennes, ce que nous traduisons par : substituer la communauté à la famille (2).
Avant de considérer cette mesure au point de vue philosophique, il y a cependant une remarque importante à faire sur l'écrit du saint docteur.
Au premier abord, le dessein qui paraît dominer dans cet écrit, ce n'est pas d'exhorter à envoyer des enfants au couvent pour y être élevés, mais à permettre qu'il se consacrent à Dieu dans la vie religieuse ; au point que l'auteur se fait faire cette objection entre plusieurs autres très-naturellement amenées : Mais que deviendra le monde si nous embrassons tous le parti que vous nous conseillez? A quoi il répond par une des plus éloquentes pages qu'il ait écrites, en opposant à ces craintes chimériques les dangers [■lus réels dont la dissolution des mœurs menaçait toutes les classes de la société (3).
Mais à la lin , il précise et déclare plus ouvertement sa pensée, et l'on voit qu'il a seulement voulu couper la retraite à ses adversaires en leur montrant comme un avantage et un bonheur ce qu'ils auraient pu regarder comme un pis-aller. « Vos enfants s'adonneront à la céleste philosophie. Voilà tout ce que vous risquez : or, est-ce là un si grand malheur (4) ? »
Voici, en effet, à quoi il réduit, pour la pratique, toute son exhortation.
« Ne rappelez donc pas vos enfants, ne les retirez pas du désert avant le temps. Laissons les principes de la discipline sainte s'imprimer dans leur esprit, et la vertu jeter des racines dans leur cœur. Faudrait-il dix ans, vingt ans les entretenir dans les monastères, ne nous en troublons pas ; ne nous en affligeons pas. Plus longtemps ils s'exerceront dans ce gymnase, et plus ils y acquerront de forces. Faisons mieux même, ne fixons pas le temps, et que cette culture n'ait d'autre terme que la maturité des fruits.
(1) N° 18, c. p. 1 tO, ane. é'I.; 15!», iiouv.
(2) Le couvent dont il s'agit plus particulièrement est probablement celui de Ëuppepium près d'Antioclu', ei dans lequel l'ut élevé Théodore!.
(4) ï\û; ouv nfliv or/j)-rc7C/.f. ri. npKyfiOLTX, <zv TOUTOU; icecvrcc ÇgXûo-wpev, n" 11, C p. (Ji, a. 115. N.
Qu ils reviennent du désert quand ils seront mûrs pour la vertu, pas avant Supportez avec patience cette séparation, puisqu'il en doit résulter tant d'avantages, et que vos fils, une fois chrétiens parfaits, doivent être des hommes si utiles et à leur père et à leur mère, à leur famille, à la cité, à tout leur
pays Alors ils reparaîtront parmi nous
comme des flambeaux allumés pour éclairer le monde. Alors vous verrez de quels fils vous serez les heureux pères, et quels seront les enfants de ces pères dont vous enviez aujourd'hui le soit; alors vous apprécierez les bienfaits de la philosophie, quand vos fils iront traiter, d'une main charitable , et guérir les plaies les plus invétérées des âmes ; quand vous les entendrez proclamer, par la reconnaissance publique, comme des sauveurs; quand ils montreront à la terre le spectacle d'une vie angélique ; quand tous les regards se tourneront vers eux avec admiration (1) ! »
C'est sur ce passage que le P. Garnier fait cette remarque: « Rem notatu dignam docet (auctor), nempe Antiochenos filios suos adolescentes ad rnonasteria mittere consuevisse ut, postquam in virtute pielateque probe exercitati fuissent, domum répétèrent (2). •>
En relevant cette remarque, nous n'avons eu qu'à rattacher le fait à notre question. Mais quand nous l'avons rapproché de certains principes et de ses conséquences, il nous a paru mériter aussi, sous ces rapports , une attention particulière.
III. Ce n'était pas une idée nouvelle dans le monde que celle qui parait avoir été conçue et proposée au quatrième siècle par saint Basile et par saint Cbrysostome : substituer la communauté à la famille, pour l'éducation des enfants. Il est très-probable que les premiers législateurs n'eurent pas recours à d'autres moyens, quand ils essayèrent d'organiser l'éducation publique. Lycurgue, qui avait introduit ce genre d'institution chez les Lacédémoniens, en avait trouvé ie modèle chez les Cretois. — Et d'un autre côté, Xénophon était fondé, selon toute apparence, sur des traditions de quelque notoriété , pour supposer, dans son livre de l'éducation de Cyrus, que les Perses, de temps immémorial, élevaient leurs enfants en commun. On sait que cette idée avait trouvé faveur dans l'esprit de Platon, et qu'il l'avait pleinement a.doptée, exagérée même dans les constitutions de sa république imaginaire.
Il y a certainement dans ce système un idéal, qui ne peut manquer de séduire tous les esprits portés, par des tendances naturelles, à l'ordre parfait et absolu, et qui, d'un autre côté, n'ont pas encore assez vécu, assez observé, pour tenir compte des difficultés et des obstacles, qui séparent, en toutes choses, l'idéal du réel et du possible, parfois du licite.
Ainsi, en rêvant l'organisation sociale, au
(2) Monitium, in tria opuscola, etc., p. 53, éd. Ganme -:. 1 p. 1).
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point oc vue de la régularité géométrique, ou d'une utopie quelconque, <>n ne fait pas assez attention à cela, qu'on a pour objet, non des êtres inertes et, de leur nature, passifs, mais des êtres intelligents cl libres; des êtres moraux, individuellement responsables de leurs actes, et qui ont, par conséquent, des droits el des devoirs. Or, toute idée d'organisation, préconçue sans égard à la nature des éléments dont l'ensemble doit se composer, est inexécutable, ou poilu eiT elle-même un principe de ruine.
De tous les droits d'un être inoral, c'est-à dire responsable de ses actes, le plus inviolable est la liberté d'accomplir ses devoirs. On peut renoncer à d'autres droits, à celui de posséder, à celui de vivre, et sacrifier ces droits au bien commun. Ces sacritices sont imputés à titre de récompense et de gloire, sous le nom d'héroïsme; mais renoncer à la liberté d'accomplir un devoir, on ne le peut jamais. Cela résulte de la naturo môme de l'être moral.
Or, s'il est un devoir bien reconnu, non contesté, c'est celui que la nature impose, à tout père, à toute mère, d'élever leur progéniture, — el de l'élever dans les conditions de leur nature particulière. — Ainsi les hommes oui l'étroite obligation d'élever leurs enfants, non d'une manière quelconque, mais couina; doivent être élevés des êtres moraux, en se proposant pour fin de les porter au bien el de les détourner du mal.
La société ne peut pas demander à un père le sacrifice de la liberté de remplir ce devoir ; ce serait demander à l'homme de cesser d'être un homme ; ce qui est plus impossible que de cesser d'être.
Tout ce que peut faire la société, et même ce qu'elle doit taire, c'est de s'offrira l'individu qui, se sentant incapable de remplir ses devoirs de père, serait obligé, pur la loi même qui lui impose le devoir, de le faire remplir par un autre.
Et nous disons s'offrir, non pas s'imposer. S'imposer, en effet, ce sérail présumer ou une incapacité, ou un mauvais vouloir.
Or, l'incapacité et Je mauvais vouloir ne se présument pas : cela se prouve, et la substitution n'arrive qu'après l'interdit qui suit la preuve.
Ainsi ces lois qui transportaient à la so ciété le soin de l'éducation des enfants, étaient des lois injustes et tyranniques : injustes, parce qu'il n'est point possible de regarder comme prouvé que tout père de famille, dans une nation, est hors d'état de bien élever ses enfants ; tyrannique, parce qu'elle prive chaque individu, par la lorce, ou par d'autres moyens équivalents, de l'exercice d'un droit inviolable.
On pourrait même dire que ces lois étaient impolitiques et immorales, car l'Etat, être fictif, ne pouvant être une personne positivement responsable, il s'ensuit que l'accomplissement d'un devoir indispensable à la conservation de l'ordre, de la morale, de Ja société, se trouverait affranchi, en dé-,
linitive, de toute responsabilité, et dépour?n de toute garantie positive.
Aussi ces institutions, dont les légiste* leurs avaii ni attendu de si grands avantages! furent, au contraire, fécondes en effets désastreux. On se permit, a l'égard des enfants, des procédés que la simple nature et le bon sens auraient généralement éloigné • de l'esprit d'une mère pour sa fille, d'un père pour son Gis, et ce ne fut pas impunément. Platon cet observateur profond eijudi* cieux, en a fait la remarque, et il l'a dit dans celui de ses ouvrages où il a consigné le plus de vérités : « Les gymnases institués en Crète et à Lacédémone ont produit un très-grand mal (1). »
Les fondateurs et les législateurs de la république romaine, retenus par le respect des droits de l'individu, par les sentiments même qu'une civilisation avancée, que des systèmes spiritualistes avaient inspirés aux plus éclairés, ne tentèrent jamais cette substitution de la communauté à la famille pour l'éducation. On se trouva si bien d'une conduite tout opposée, qu'aucune idée d'amélioration ou de réforme sur ce point ne fut émise par aucun homme d'État , aucun philosophe, ni sous la République, ni sous l'Empire.
Cependant, et d'unautrecôté,à mesure que l'humanité avait marché, lesrapportss'étaient tellement multipliés entre les hommes, que, parbesoin ou par entraînement, laplupart des chefs de famille se virent habituellement distraits du foyer domestique; et les cas d'incapacité, d'inhabileté, d'impossibilité de vaquer à l'éducation des enfants étaient devenus par là très-nombreux.
Ce fut en cet état que les Pères de l'Eglise et les premiers empereurs chrétiens trouvèrent la société.
On a pu s'étonner qu'à cette époque, où l'Eglise pouvait si aisément exercer une influence sur la législation, elle n'ait point engagé le pouvoir à lui permettre de s'imposer aux familles pour l'éducation. Cette idée devait naturellement être déduite de sa confiance absolue en la pureté de sa morale, en la vérité de ses dogmes, et c'était enfin une conséquence de ce principe fondamental du christianisme, que la foi est nécessaire au salut. 11 faut penser qu'on s'arrêta devant les obstacles invincibles qu'opposaient à cette mesure la constitution si ancienne et si respectée de la société romaine, qui tenait alors Je monde sous ses lois.
D'ailleurs , il n'appartenait pas plus à l'Eglise qu'à l'Etat de s'imposer à la société pour l'éducation. Les droits de l'être moral constituent une barrière que la religion positive, plus encore que la politique, doit se garder de franchir et ne saurait méconnaître.
Saint Chrysoslome ne laisse pas de s'étonner. 11 ne lui avait pas échappé que personne avant lui n'avait ouvertement exhorté les fidèles à faire élever leurs enfants en
(1) Lohy ». i
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communauté (1), et il se sent entraîné à reprocher aux temps antérieurs celte omission comme une faute dont les conséquences sont presque irréparables.
« C'est là, dit-il, ce que les législateurs auraientdû prescrire, s'ils avaient agi comme il convenait, et ils n'auraient pas eu besoin de recourir à des peines rigoureuses, s'ils n'avaient pas attendu que les enfants devinssent des hommes, pour les soumettre au joug des lois (2). »
On reconnaît à celte pensée, a l'expression de ce regret, l'âme ardente de ce grand évoque, dont le zèle ne s'arrêta jamais devant les considérations d'une prudence vulgaire. Mais ce que le législateur n'avait point fait, ce qu'il ne pouvait point faire, il lui appartenait, à lui, au fervent adepte do cette philosophie chrétienne , dont il défendait si éloquemment la cause, de le tenter et de l'exécuter.
En effet, là où Yaulorité devait s'abstenir, la charité pouvait agir.
Il y a cette différence entre l'autorité et la charité, dans leur action sur la société humaine, que la charité laisse la liberté individuelle complètement intacte , tandis que l'autorité, alors même qu'elle tend au bien par un esprit de bienfaisance, alarme toujours et blesse quelquefois la liberté.
C'était donc dé la charité, c'est-à-dire de l'élan spontané et affectueux du cœur de quelques membres de la société, que devait venir l'offre de cette substitution delà communauté à la famille , devenue très-opportune pour l'éducation morale des enfants.
Mais la communauté de ce qu'on appelait alors les philosophes chrétiens était-elle bien dans les conditions requises pour tenir lieu de la famille aux enfants qu'on lui confierait ? La charité de ces hommes était immense, comme l'esprit de Dieu qui les animait. Point de doute sur le motif; mais, avec les moyens dont on pouvait disposer, et de la manière qu'on y procédait, toutes les fins de l'éducation devaient-elles être atteintes? Nous ne pouvons résoudre celte question qu'après avoir développé noire quatrième proposition, et dit ce qu'était la discipline à laquelle, selon la règle de saint Basile adoptée et suivie par tout l'Orient, les enfants élevés dans la communauté étaient soumis.
IV. Deux articles de la grande règle de saint Basile (3) sont relatifs aux enfants. Le quinzième, sous ce titre : De l'admission et de l'éducation des enfants ; le cinquantetroisième : Comment les maîtres doivent corriger les enfants.
Après avoir dit qu'on doit recevoir des enfants, même dès 1 âge le plus tendre, dans
(1) 'O TK'jra StSâorxwv oiSet; ^v. Iloô; 7i<A., 1. III, H* 21, C. p. 114-140.
(fylbid., n° 18, A. p. 110-134.
(3) "OpOi X«là 7T^«T0».
la communauté, des frères, la règle ajoute (article quinzième) :
« Ces enfants ne seront point mêlés avec la communauté ni comptés au nombre de ses membres, dès le moment de leur admission. Il faut les élever en toute piété, comme les enfants communs à tous les irères. Garçon9 (et tilles dans les couvents de femmes), ils doivent habiter un quartier séparé , afin qu'ils ne prennent pas trop de liberté avec les plus âgés, et qu'ils conservent une certaine retenue. La rareté de leurs rapports avec les anciens les maintiendra dans le respect. Les punitions qu'ils verraient infliger aux plus parfaits, pour des manquements à la règle, affaibliraient en eux la crainte de pécher, ou leur feraient concevoir un sentiment d'orgueil, s'ils étaient euxmêmes plus fidèles que les anciens à s'acquilter de ces devoirs, auxquels ils les verraient manquer trop souvent.
« Un autre avantage résultera de cette séparation : c'est que les exercices un peu bruyants, qu'il faudra nécessairement permettre à ces jeunes gens, ne troubleront pas le silence et la retraite des solitaires. . « Quant aux. prières, elles doivent être communes aux enfants et aux plus âgés ; car les enfants seront excités à la dévotion par l'exemple des anciens , et les anciens ne seront pas médiocrement aidés par les jeunes, dans l'exercice du chant des psaumes. Les enfants seront toutefois dispensés des prières de nuit.
« Pour tout le reste, sommeil, veilles, travail, repos, quantité et qualité des aliments, les enfants suivront un régime particulier et accommodé à leurs forces. On leur préposera un frère d'un âge mûr, distingué entre tous par son expérience, et qui ait fait preuve d'une certaine douceur de caractère. Car les fautes des enfants doivent être corrigées avec une indulgence paternelle et même avec un langage modéré. À chaque défaut, l'on doit savoir opposer un remède convenable, afin qu'en même temps que la faute sera punie, l'âme s'habitue à conserver un calme imperturbable. Par exemple, un enfant s'est-il irrité contre un de ses camarades, il faudra l'obliger à lui faire des excuses et même à le servir plus ou moins longtemps , selon la gravité de la faute. Car la continuation de cet état d'humiliation éteint tout à fait dans l'âme ce qu'il y reste de colère ; tandis que, au contraire, un élat de supériorité dispose l'âme à ce vice. L'enfant a-t-il pris des aliments hors du temps prescrit, qu'il en soit privé la plus grande partie du jour. S'est-il fait reprendre pour une manière de manger immodérée ou ignoble, que pendant un repas, banni de la table commune, il regarde les autres manger avec toute l'honnêteté que prescrit la règle,: il sera puni par l'abstinence et instruit par le bon exemple. A-t-il laissé échappé une parole déplacée, injurieuse au prochain, un mensonge, une expression défendue, que son estomac et sa langue expient sa faute par la privation et par le silence.
Mi llUNNMIil.
.. L'éludo'des ici i Tes « In ii ôtre accommodée à l'espni île I « ■ ii i ('mIim .iiidii. Les saintes Ecritures leur serviront de rocabulaire. On I ru r ra ter», au lieu de fiables, les admirables histoires de fa saiirte Bible ; ils apprendront par cœur les maximes du livre des Proverbes ; on l'eur proposera des récompenses, ^<»ii pour hs exercices de mémoire', soi i pour leurs compositions, afin qu'ils se portenl a l'étude comme à une récréation de l'esprit, sans aucun ennui, sans aucune répugnance, il faut ajouter que des entants élevés avec celle gravité soutiendront plus aisément leur attention ; qu'ils contracteront l'habitude de réprin r facilement les divagations de llmaginati m; à cet effet, les maîtres les interrogeront fri qin imneiit et leur demanderont sans cesse où ils en sont, a quoi ils pensent A cel ordinairement, on esl -impie, on ne sait point tromper, on esl inhabile à mentir, et le cœur sait mal garder - s ri ts. On verra l'enfant le plus sujet aux distractions, honieux d'être repris continuellement de ses pensées déréglées, s'imposer de lui-même un frein.
« Lorsque les enfants apprendront un métier (et ils doivent en api rendre un dès qu'ils en seront capables), il leur scia permis de demeurer avec leurs maître-, mais s< uiement pendant le jour. Pour la nuit, ils ne manqueront pas de retourner parmi ceux dé leur tige, et ils seront aussi obligés étroitement à prendre leurs repas avec eux. »
Dans la réponse à l'interrogation trentehuitièmede la même règle, nous voyons en quoi consistaient ces métiers qu'on faisait apprendre aux jeunes gens. C'étaient d e préférence ceux qui exigeaient un certain travail pénible, ceux qui s'exerçaient sur le bois, sur la pierre, sur les métaux, et ei fin l'agriculture, qui devait l'emporter sur tout autre genre de travaux. Les métiers qui se rapportent aux vêtements n'étaient pas interdits aux moines ; mais ils devaient s'abstenir en ce genre de tout ce qui ne sert qu'au luxe.
Enfin, dans l'interrogation cinquante-troisième, on demande comment devront se conduire, pour corriger les enfants, les maîtres qui enseigneront ces arts. C'est le complément des conseils qui ont été déjà donnés pour ceux qui les dirigent habituellement. On répond :
« Si les enfants qui apprennent un art viennent à pécher en quelque chose contre les règles de cet art, le maître qui s'apercevra de leur faute les reprendra en particulier et ensuite les corrigera. Pour les défauts qui tiennent au caractère et aux mœurs, tels que la mauvaise volonté, l'indocilité, la paresse à l'ouvrage , les discours oiseux , le mensonge et toutes les choses de ce genre, que ne se permettent pas les hommes pieux, le maître en référera au directeur général de la discipline. On lui amènera L'enfant et l'on exposera devant lui sa faute , afin que le directeur examine de quelle manière et dans quelle mesure il devra être repris et corrigé.
Car si i,i rô| rimande esl le traitement maladies de l'âme, il n'appartient pai au , mû r vi un dt réprimandt r, pas plus qu'il n'i st
permis an premier venu tl Le direct) ur en charg i a ceux qu'n en jugera capables, après nu mur examen. »
De Cftl xpOSé, il 'I aise ,|e hrer deux
'usions.
I a premii re, c'i l'éducation dos
motiastèn minent propre à for-
mer lesjeum gens a la rie ascétique et aut vérins chrétiennes. Les hommes etpérimetttes dans cet ordre de ehoses, et qui en ont I luvenl l'objet de luurs réflexion*, ont dû remarquer avec quelle habileté ont été discernés les principes générateurs de L'es> : rii chrétien, el la sage • a qui | réside a leur
application. O u\ < f ui savent avec quelle du-
ceté les enfants étaient alors traités dans tontes h s écoles J . apercevront dans attentions délicates, qui révèlent le respect el l'amour de l'enfance, tes premières lueurs d'une lumière nouvelle qui devait bientôt obscurcie par les ténèbres de la barbarie : mais enfin i Ile s'était h \
La seconde conclusion que nous avons à tirer de ia règle adoptée dans les monastères pour l'éducation des enfants, se présente sous un as| ecl moins favorable, et auquel il semble d'abord qu'on ne saurait applaudir. L'instruction littéraire et scientifique de cet ordre , que les Pères appelaient externe [i.oBêvj, est absolument nulle. Le dogme, la morale, l'histoire de la religion , quelques arts mécaniques, remplissent seuls tout le cadre des études monastiques.
Saint Clirvsostome ne s'était point dissimulé cette lacune; mais il ne s'en effraya point, il faut l'entendre, au contraire, déliai ire cette question avec les parents, car l'absence de toute instruction mondaine était bien la raison la plus spécieuse qu'ils alléguaient, pour ne pas envoyer leurs enfants au désert. Quelques-uns même, assez disposés à confier l'éducation de leurs fils aux solitaires, proposaient de les faire préalablement instruire des lettres dans la ville. Saint Clin soslome est inflexible, par la raison que, même dans l'âge le plus tendre, ils n'échapperaient pas à la corruption , et si on lui demande ce que feront ces jeunes gens sans instruction quand ils reviendront du désert , il demande à son tour ce que feront, dans ce monde et dans l'autre, des jeunes gens instruits, mais sans vertu et sans mœurs.
Il aurait été cependant bien facile de tout concilier, en établissant dans les monastères des cours d'études profanes, sous la surveillance et la direction de quelques religieux prudents, [deux et instruits. Mais ni saint Basile ne l'a fait, ni saint Chrysos-
(1) Un mot seulement de saint Augustin : < Per pœnas doloribus plenaspueri cogunlur qnaeque ariificia, vel litleras discere... Quis autein non exliorrëàt, et mori eligat, si ei proponatur , aut mors perpelienda, aut rursus infaniia. t De civil. Dei, 1. xxi, c. 114.
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tome n'a dit un seul mot, dans tome celte discussion , qui indiquât ou qu'il avait la pensée ou qu'il jugeait opportun de le faire.... Et quand on vient à considérer ensuite que Basile et Chrysostome étaient pourtant el incontestablement du nombre des hommes les plus éclairés, le plus complètement instruits de leur temps, qu'ils planaient sur leur siècle de toute la hauteur de la science humaine et de la révélation divine, on ne peut pas admettre la supposition d'une inadvertance ou d'une méprise.
Nous avons donc ici une nouvelle preuve des tendances que nous avons signalées, dans notre première partie, comme dominantes à cette époque : tendances de l'esprit ecclésiastique et religieux, non pas à l'ignorance, non pas à l'abaissement et au rétrécissement de l'intelligence humaine, comme an pourrait le penser d'après nos idées d'aujourd'hui; mais au point de vue des grands hommes, des esprits directeurs de ces temps, ii s'agissait plutôt de dégager les intelligences d'un ordre d'idées qui les entraînait à l'abrutissement, par le sensualisme le plus grossier, et de les élever, parle spiritualisme le plus pur, jusqu'à ;leur source divine, comme pour les y retremper.
Toutefois , l'instruction littéraire grecque et romaine étant encore, à cette époque, un des besoins de la vie sociale, il est évident que les institutions olferles-aux familles chrétiennes par les néo-philosophes étaient insuffisantes ; que la société n'y trouvait pas la satisfaction de légitimes exigences, et, par conséquent, maigre les pieuses intentions, malgré les vœux ardents exprimés avec tant d'éloquence par la bouche d'or du futur patriarche de Constantino.-le, l'éducation qu'd préconisait ne pouvait'ôtre acceptée par l'Eglise comme publique et commune.
L'idée de saint Ghrysostome , OU plutôt l'invention de la charité chrétienne, l'idée de substituer, pour l'éducation, la communauté à la famille, .fut-elle pour cela repoussée et abandonnée? L'histoire des ordres religieux et de leurs travaux répondra suffisamment à eelte question, qui sort du cadre où nous devons nous renfermer (\).
Résumé et conclusion générale. — Quelle a été l'influence des Pères de l'Eglise sur leurs siècles , pour l'instruction et | our l'éducation de la jeunesse chrétienne : telle est la thèse que nous avons posée.
Pour ce qui regarde l'insli uction , nous avons vu, dès les commencements , de l'incertitude à l'égard des lettres et des sciences profanes, puis une lutte énergique de la part
(i) Disons seulement, comme un résumé de louie celle histoire, que le besoin d'élendre l'instruction au delà de Tordre religieux fui senti de plus ou plus dans les monastères, el qu'il vint enfin an tien ps on l'éducalion monacale suffisait à préparer les f-nfanls à loules les carrières de la vie, tffi siècle, m. me ,'» l'étal militaire (La Flèche, Brienne, Sfflfèze). Le plus grand capitaine iîe noire époque a été élevé dans une de ces maisons de moines, ej les impressions que celle éducation avait faites sur son esprit et dans son cœur ne se sont jamais effacées.
contre, les
de quelques esprits supérieurs préventions et les répugnances quasi-instinctives du vulgaire ; entin, les élèves même les plus distingués et les partisans les plus avoués des sciences et des lettres humaines fléchir, se réfracter; et vers la tin du quatrième siècle et dans le siècle suivant, nous avons vu se prononcer une tendance générale à renfermer dans la science de la religion toute l'instruction cléricale et chrétienne
Pour ce qui devait agir sur l'éducation morale, quelques motssontd'abord jetés dans le monde connue ries principes vivifiants et les germes des institutions réparatrices qui allaient croître à travers les ruines , lleurir quand tout dépérissait, et offrir enfin de vastes abris aux nouveau-nés de la civilisation nouvelle.
De ce (lambeau qu'elle apportait du ciel , la foi, éclairant la raison humaine qui s'ignorait elle même, s'offre à l'homme pour le guider et le conduire, dès l'enfance, d'un pas ferme, par un sentier sûr, aux destinées qu'elle lui révèle. — Au secours de la faiblesse du premier âge, les apôtres du chi istianisme appellent la sollicitude paternelle, et, avec une égale force, ils opposent à l'incurie et à l'abus de l'autorité la voix d'un devoir saint et trop longtemps méconnu. — Plongeant d'une main hardie et généreuse jusqu'aux plus profondes racines du mal , ces hommes de Dieu forcent l'humanité à rebrousser dans ses voies ; arrachant l'enfance à la volupté, dans ce bourbier où périssaient, avec l'innocence, les plus nobles instincts, ils s'en vont, l'élevant au-dessus de la chair et du inonde, la déposer dans le sein de Dieu ; et après elle , par le contraste de l'admiration et de la honte, il entraînent des générations entières dans des voies où la pudeur, où la chasteté, où la virginité', rendent aux enfants des hommes toute la beauté de leur origine céleste. — Cependant la société chrétienne s'était affaiblie en s'étendant ; le feu sacré ne brûlait plus, ardent et lumineux , que dans la retraite et loin du tumulte des villes. Les enfants échappent de loules parts à l'action du christianisme. Alors ceux que la religion chrétienne appelle ses Pères ne font pas défaut à la sollicitude que leur impose ce nom vénéré.
Les retraites du désert ouvrent leurs portes , et les Pères appellent à grands cris leurs enfants sous des ailes protectrices.
Là , dans ces asiles où vivaient toutes les vertus, le christianisme s'efforce de substituer à la tendresse aveugle ou impuissante des parents le zèle prudent et éclaiié de sa charité inépuisable.
Or, de toute cette action du christianisme, il résulte un fait général et commun à 1 instruction et à l'éducation : c'est le mépris de toute science qui peut nuire a la vertu et détourner de la voie du saint : c'est, par une conséquence presque nécessaire, qu'une réforme est demandée à une société qui avait l'ait consister dans des sciences et des arts, dont le culte était souvent pr.-judiciu-
ble
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•i la religion et à la vertu iiio\ eus d'existence « i d'élévation.
Quoique déjà plusieurs fois, dans le cours de cette thèse, nous ayons nettement défini notre pensée, sur cette opposition aux lettres profanes que nous avons constatée chez quelques Pères et à une certaine époque , il nous est difficile de ne pas craindre , ou que les uns nous comprennent mal, ou que 1rs autres nous blâment do nous être écartés, sur ce point . de la plupart des historiens ecclésiastiques et des apologistes du christianisme. Notre conscience ne nous permettait pas de nous arrêter devant ces considérations. Une autre manière de voir et de dire aurait (''lé, à nos yeux, le contraire de la vérité, et ce furent toujours «les armes faibles , dangereuses, illicites, que l'ignorance ou la dissimulation du vrai pour la défense d'une religion qui ne repose que sur la vérité et qui est née de la lumière. Nous ne saurions donc mieux faire, en terminant, que de déclarer plus explicitement encore notre opinion, sur le sens et la portée de faits qui nous ont paru trop avérés pour ne pas être admis.
(Jui, nous le croyons et nous le disons, les Pères de l'Église ont travaillé un jour de tout leur pouvoir, et comme d'un commun accord, d'après les vues d'une philosophie élevée et pour le salut de l'humanité, à la destruction d'une science vaine , fausse, superstitieuse , qui égarait la raison et la dégradait ; alors (pie la philosophie ancienne était venue aboutir à la théurgie, ■ es mathématiques à l'astrologie, les sciences naturelles à la magie.
Oui, ils ont flétri, décrié et détesté une littérature inspirée par le sensualisme , auxiliaire et véhicule des plus dangereuses passions, censurée et prohibée cent fois avant, eux par des législateurs et par des sages. Oui, ils ont lancé l'anathème contre une société dépravée; ils ont secoué la poussière de leurs pieds sur un monde qui n'avait pas voulu écouler leur parole ou qui en avait abusé ; ils ont fait entendre , de guerre lasse, au milieu de celle déroute universelle, un puissant cri d'alarme. Ce n'était pourtant pas le cri du désespoir : c'était, selon la belle pensée de saint Chrysostome, la voix d'un ami qui, dans une nuit de tempête, accourant au rivage avec des flambeaux, appelle et dirige des naufragés vers le port (1). Oui, encore une fois, nos pères ont fait tout cela, et loin de les blâmer ou de les en excuser, par une déférence dont leur mémoire sérail peu flaitée, il faut leur en rendre grâces et les glorifier devant l'humanité qu'ils ont sauvée, par la hauleur de leurs vues et la générosité de leur dévouement.
(1) Oî Ss, tôanep h» c-/otw ^aOeï ).cu/.7mjpe; fouàpoi, toùç M {ié(Tiô v>vayo0vT«? npôç T»iv oîxctav x«)o0atv «<7cp«Àsi«v, vat, Tàç rùç fù.o(TOfiKî ),ai/7r:/â«ç ûf vif'qÀoû iroppoiBev c/.Iwjzzç, oJtw tovç ^ov^oi/evovc iizi tov tf,ç vnpv.yy.o'7>jri; /ttpuyjy/o-'jfjiïiuè-JK. {Uciç ttoA. , I. III, p-9, A. 92-112.)
(junnt bu christianisme lui-même, li on l'accuse d'être ennemi de la science, il lui scia toujours facile de se défendre en distinguant . COmme l'8 tOUJOUrS tait sa divine sagesse, \, s temps et les besoins de
l'humanité. De quelle condescendance n'a
pas usé à cet égard Celui dont la main puissante et paternelle dirige les destinées du monde! N'est-ce pas sous cette cendre des mm astères, où toute 1 1 science ennemie du christianisme étail venue s'ensevelir,
SOUS les pieds de ceux qui l'avaient vaincue, que se sont entretenues les dernières étincelles de ce feu profane, pour aller briller de nouveau aux veux des hommes , quand il n'y aurait plus à craindre que les hommes prissent le change el se laissassent encore égarer par de fausses lueur». On a pu dire avec vérité que l'Église, qui n'ouvrait que d'une main timide des pages séduisantes aux enfants des vieilles cités latines, les livra sans scrupule aux derniers venus des barbares (1). Et quand les successeurs des Damase et des Grégoire, quand, mille ans plus tard, les Léon cl les Benoît activaient, attisaient, par toute l'Église, l'ardeur des chrétiens pour la science, et pour les arts des anciens ; quand t-es mêmes asiles, où les enfants de la vieille société étaient venus croître dans l'oubli des rêveries de leurs pères, devinrent tout à coup des foyers d'où jaillirent toutes les lumières delà science , de la littérature, d'une sage et légitime philosophie ; alors ce ne fut pas un autre esprit qui souffla sur l'Église, c'étaient d'autres temps qui lui demandaient d'autres bienfaits. Alors on vit si le christianisme craignait la lumière qui vient du monde. Le christianisme ne craint rien, et il n'a jamais eu rien à craindre; mais il a eu un jour, il aura toujours à se défendre de tout ce qui est dans le monde. Selon les circonstances, il a dû employer des armes différentes et changer d'atlitude. Le voyageur qui se couvre à peine des étoffes les plus légères sous la zone torride , et qui s'enveloppe de fourrures épaisses au milieu des glaces du Groenland , est-il en contradiction avec luimême ? Pour faire un monde nouveau , comme le voulait l'Evangile, il fallait des idées nouvelles. Dans les premiers temps, la prédication put suffire à leur diffusion. C'était l'instant de la création, celui de la propagation devait le suivre , et c'était là qu'allait commencer l'œuvrede l'éducation, il fallait donc une éducation nouvelle, une instruction nouvelle, des arts nouveaux , éléments nécessaires d'un nouveau monde.
Mais comment bâtir sur un terrain déjà occupé, si ce n'est en démolissant pour réédifier ? Le seul reproche qu'on pourrait objecter aux nouveaux venus, ce serait le bon état ou la valeur supérieure de l'édifice qu'ils conspiraient à détruire. Mais si cet édifice n'était plus qu'une ruine menaçante qu'abandonnaient ses habitants, éperdus ,
(1) Civilis. chrétienne chez les Francs. M. Ozanam,
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repaire infect de reptiles venimeux, foyer incessant d'exhalaisons délétères , il faut saluer les démolisseurs du nom de bienfaifai leurs de l'humanité (1).
Les motifs qui ont fait ouvrir a la science humaine tous les accès de la religion, et jusqu'aux portes du sanctuaire, n'ontpu que s'accroître avec les progrès des temps et prendre une force nouvelle. De la conduite et des maximes de nos pères , on ne doit donc déduire aujourd'hui aucun exemple , aucun prétexte , pour se dérober au flot qui presse et monte de toutes parts autour de la génération vivante. Si la foi est moins facile à un esprit préoccupé d'un autre ordre d'idées , elle est aussi plus méritoire. Ses mystérieuses ténèbres, toujours chères aux cœurs simples et purs , se changeront
toujours pour eux en clartés indéfectibles et en chaleur vivifiante. Celui qui éteindrait le flambeau de sa foi devant quelques objections , à ses yeux insolubles, n'aurait pas une juste idée des bases sur lesquelles sa religion repose et do la hauteur où elle s'élève; car sa hauteur, c'est I'inwccessibilité même de Dieu , que no franchira jamais aucune intelligence créée ; et ses bases immenses, qui ne lui manqueront jamais, ne sont autre chose que les besoins de l'humanité ; do sorte que s'il pouvait arriver qu'on ruinât, par la science humaine, tous les fondements sur lesquels repose la divinité du christianisme , il lui resterait toujours cela de divin qu'il est nécessaire.
ÉCOLES SPÉCIALES. — Écoles inférieures. — Il existait au moyen âge, dans toute la chrétienté , quelquefois en dehors de l'autorité universitaire proprement dite, mais toujours soumises à celle de l'Eglise, certaines catégories d'écoles dont nous ne pouvons omettre de parler.
Nous en distinguerons trois espèces, que nous allons successivement examiner, savoir : Les pédagogies ou pensionnats, les grandes écoles grammaticales , et enfin les petites écoles.
Pédagogies. — C'étaient des écoles particulières dans lesquellesdes maîtres, presque toujours gradués en l'Université, recevaient chez euxdejeunesécoliersqui suivaient on général les cours des collèges, ou môme qui faisaient leurs études à l'intérieur de ces maisons. De semblables institutions existaient sur les divers points de l'Europe. A Paris, la première mention des pédagogies nous est fournie par un document judiciaire de 1391 à 1394 (2). A cette époque, une action civile fut intentée devant le parlement contre Nicolas Bertin , examinateur du Chôtelet , et autres agents de la police urbaine , par Guillaume Veulet, licencié en décret, demandeur, et faisant cause commune avec l'Université comme suppôt de cette compapaguie. Un de ces conflits, alors si communs, et provoqué par la turbulence des écoliers, avait éclaté entre les deux parties. Les sergents avaient opéré une descente au clos Drunel, situé rue Sain l-Jean-de-Beau vais ; c'est là que maître Guillaume tenait sous sa garde, en qualité de pédagogue ou maître de pension, une cinquantaine d'écoliers. La
(1) Ils oui l'air de fondateurs au milieu de ruines.
— Us étaient les architectes de ce grand édifice religieux qui devait succéder à l'empire romain. (Tabl. de fEl. ch. au iv* s.)
(2) Registres du parlement (Plaidoiries civiles, IX, 23); publié par Du Boulay, aixt. Uni». Par., t. IV, p. 074.
plupart étaient de jeunes enfants de neuf à quatorze ans au plus : mais d'autres étaient parvenus à un âge plus avancé ; car les sergents, dans leur visite domiciliaire, « rompirent les livres et figures de géométrie, » preuve qu'un étudiait le quadrivitim et par conséquent lo cours entier des sept arts libéraux (1).
Les jeunes gens qui appartenaient à ce genre d'établissements et ceux qui, plus libres encore, assistaient isolément et comme externes aux leçons des collèges, portaient, ainsi que nous "l'avons vu, le nom de martinets ou de galoches, et se faisaient remarquer entre tous les écoliers parleurs allures indisciplinées. «C'étaient, dit l'honnête et judicieux Crevier, des espèces de passe-volants, qui, courant d'école en école et de
(1) La réforme du cardinal d'Estouleville, en 1152, insinua l'inspection des collèges et pédagogies. Tous les a»is, le recteur devait (entre la Saint-Denis et la Toussaint), du 9 octobre au 1er novembre, convoquei les [Nations pour élire, à cet effet, quatre régents es arts, gradués dans les Facullés supérieures. Ces délégués avaient mission de se rendre au sein des établissements que nous venons 'de désigner, où étudiaient dos ariiens; <le s'assurer par eux-mêmes s'il ne s'y commettait aucun abus sous le rapport des mœurs, de l'enseignement, de la discipline, ou de la nourriture, et de réformer, sous la surintendance de l'évêque, ce qu'ils auraient découvert de condamna! le. Le même statut s'élève avec force contre les écarts auxquels les pédagogues se laissaient entraîner par l'industrialisme et la cupidité. Il leur enjoint d'attribuer un juste salaire à leurs submonileurs ou maîtres d'étude ; de ne pas accepter les services de ces derniers à litre gratuit, et surtout en tirant d'eux desexaciionspecuniaires.il leur défend de courir les rues, les carrefours, maisons ou tavernes, pour raccoler, par eux ou leurs
courtiers, des pensi laires; de les capter, île se
les disputer par des yens, promesses et protestations illicites, comme aussi de former et, ne eux, pédagogues, des conciliabules et coalitions, pour monopoliser leur commette. Voy. Du Boclay, //isf. Univ. Pur., t. Y, p. 570.
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maître en maître . eborchaienl à parve ùr ;iM\ .1 jrés . pai fraude, sans étude solide , s jns décence de conduite h de mœu - I i. i i ï»i:i, l'IJniversil • rendit un décrel pour réprimer les abus de cette \ Le nomade, i I la que nul ne serait admis aux exer- . i, •< s publics il»1 la rue du Fouare sans avoir justifié d'études sérieuses el suivies, quel que t'ùi d'ailleurs le lieu de ces études 2 .
Çrandes et petite* étales, - Au-dedes pédagogies se présentent les écoles de
yraininuirc OU eanloralcs , subdivisées CQ
grandes et en petites.
En général, les écoles de second degré ou écoles de grammaire relevaient directement de l'Eglise. A l'.uis, de même que la juridiction ecclésiastique s'exerçait surles hautes études par l'organe du chancelier de la cathédrale, qui conférait tous les grades universitaires, de même, à l'égard de l'instruction élémentaire, elle avait pour officier le clumtre du même corps , qui instituait et destituait tous les maîtres el maîtresses quelconques enseignant à ce degré dans Le diocèse. Le même ordre, à l'égard du chantre, était universellement suivi dans la chrétienté. L'ancienneté de ces grammaticales est extrêmement reculée. Dès l'époque mérovingienne , diverses lois canoniques imposaient aux ministres du sacerdoce la fonction de l'enseignement comme une sorte d'obligation de l'Eglise envers les fidèles, et d'où sont sortis les grands et petits séminain s. D'autres conciles moins anciens prescrivirent nommément L'extension de ces soins aux pauvres laïques. Celui de Latran, tenu en U79, disposait que, dans chaque cathédrale, il y aurait une prébende affectée à un précepteur ou théologal qui instruirait gratuitement déjeunes élevés. Cette disposition, mal exécutée, lut renouvelée par le concile célébré au même lieu en 1215. Pour la France, elle fut successivement recommandée par la pragmatique sanction de Charles VII, par le concordat de François icr, les ordonnances de Charles IX, Honri III, etc., et par les synodes ou conciles nationaux de tous les siècles. Cependant on peut dire que l'Lglise ne subvint pas largement par ellemême à cette dette morale envers le peuple. Son enseignement propre et direct se borna, presque exclusivement, à l'éducation des jeunes sujets qu'elle destinait, sous le nom d'enfants de chœur, au service des autels. Mais celte oeuvre s'accomplit progressivement, sous son égide, par le zèle et l'industrie des membres de la société laïque.
Il existait donc deux catégories d'écoles grammaticales. Les premières, de l'ordre le plus élevé, faisaient .suite en quelque sorte aux collèges et aux pédagogies ; on los appelait écoles latines, et elles ne recevaient que de jeunes garçons. Les secondes , ou élémentaires, étaient presque toujours ouvertes aux deux sexes. Elles portaient chez
(Il II ht. de l'Vniv. de Paris, t. IV, p. 28 t. (2j IkL. Uist. Univ., V, 658.
nous le nom d Ou n'y en
ni I" latin, m lis • eulemenl le « au i li imi et h- .s, m ice, c'o tl-ÎKiire le chant ecclésiastique el linéiques notion i du dogme ei «In culte ; la lecture ; l'écriture; plus, quelques éléments d'arithmétique el û\i grammaire.
Le unes el les autres avaienl Le phia
vent dans chaque diOl esc on dans le ressort d'une église importante, soi! abbatiale-, loil collégiale, un intendant commun, placé sons la haute autorité de l'évêque et irommé ordinairement par le chantre de l'< gl se ou de dei nier ne rempli
pas personnellement les f i ip' i Je cette
intendance. L'inlendonl prenait le titre dé recteur ou grand maître des écoles. H i vjit de chaque é rolier ou ôcolière une i qui se payait en deux ici nies, et qui . efl al, s'éleva, jusqu'au \\r siècle, à la a, .leur de cinq ou six sous tournois pai an. A Ti •• ève payait en outre un
lupplémenl d'un six deniers
pour l'entretien du matériel de l'école, dont le soin incombait au maître prévôt, < t -i\ deniers pour les verges commises aux mains du maltre-por/ter ou fouet teur. L'instruction littéraire que distribuaient ces grandes écoles des diocèses s'adressait à des élèves li- . qui restaient sons la conduite et la direction privée de leurs parents. Elle était à peu près la même que celle des colle 5, ainsi qu'on en peut juger d'après un règlement rendu en 14-36 par Jean Lesguisé, évoque deTroyes, et qui 1 ontient un programme cte ces études (1). Mais les universités seules conféraient, comme de nos jours, les grades des Facultés. Dans tous ces établissements de divers degrés, il y avait toujours sous le patronage de quelques particuliers, el plus souvent sous celui des chapitres, un certain nombre de bourses ou de gratuités olfertes à la jeune.-; e studieuse et indigente. Quelquefois cette exemption ne s'accordait qu'en échange d'un service utile ou d'une sorte de corvée. Tels étaient dans les écoles de Troyes les primitifs, écoliers pauvres et robustes, ainsi nommés sans doute à cause de l'assiduité matinale à laquelle ils étaient astreints. Deux fois par semaine ils devaient balayer et nettoyer les salles d'étude, et moyennant cette prestation ils étaient dispensés de toute contribution pécuniaire (2). Quelques institutions, au contraire, faisant de la gratuité le principe général, admettaient un certain nombre de sujets pour les adopter complélemenl, et pourvoyaient sans réserve à leur éducation ainsi qu'à leur avenir. Nous citerons pour exemple les escotiers ou boursiers du chapitre de Notre-Dame de Saint- Omer (3).
Quelques-unes de ces grandes écoles eu-
(1) Voy. Arch. hislor. du départ, de l'Aube, 1841, in-8», p. 4-2G.
(-2) Voy. il'id., nrt. LVI.
(5) Voy. Mémoires de la Soc. des antiq. de la Morinie, l. VI. Essai sur les archives historiques de X-D., etc., passim.
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rent une origine et un caractère essentiellement laïque et communal. De ce nombre était l'institution fondée, au xvr siècle, par le magistrat, dans la petite république municipale de Strasbourg; établissement qui peut être classé, ad libitum, parmi les Universités, les collèges ou les grandes écoles, et qui a mérité, en effet, successivement ces diverses dénominations.
Les détails qui nous sont restés relativement à l'école d'Alby en Languedoc peuvent offrir un terme intéressant de comparaison, et en même temps une sorte de type qui comptait dans le Midi de nombreux analogues. Un premier règlement, qui remonte au moins au quatorzième siècle, nous montre qu'au sein de cet antique municipe les écoles étaient placées sous la surveillance directe des consuls et entretenues aux frais de la ville. Aux termes de ce règlement, un maître principal ou régent, maître es arts, recevait à bail annuellement les écoles publiques de la ville, qui lui concédait à cet effet l'usage d'une maison appartenant à la commune. Moyennant cet avantage, le maître devait distribuer l'instruction élémentaire, à litre absolument gratuit, à tous les jeunes enfants de la cité et consulat d'Alby. L'école devait être, en outre, pourvue d'un certain nombre de maîtres, de manière à offrir tous les degrés de l'enseignement littéraire qui séparaient Va, b, c, de la théologie. Pour se défrayer de ses diverses dépenses, le principal était autorisé à percevoir: de chaque écolier commençant et qui n'était point de la juridiction de la commune, une taxe annuelle de cinq sous tournois ; de chaque écolier grammairien, tant d'Alby que du dehors, sept sous six deniers tournois ; de chaque « régiminisle, idoine à entrer en logique, » dix sous tournois; et enfin, de tout logicien, vingt sous tournois. Ce règlement fut renouvelé en 15i3 et confirmé dans ses dispositions principales. En 1606, ces écoles devinrent le'collége municipal (1).
Dans beaucoup de villes, telles que Brest, Autun, Chalon-sur-Saône, Dijon et Paris, les maîtres d'école formaient des communautés indépendantes. La plupart du temps ces corporations industrielles étaient réunies à celle des écrivains ;2 .
A Paris, les écoles remontaient à une antiquité immémoriale. En 1292, il y avait dans la capitale onze maîtres et une maitresse d'école établis dans les différentes paroisses de la ville (3). Au xvc siècle, elles étaient déjà très-répandues; car les registres duchapitrv de Notre-Dame rapportent qu'on en comptait les élèves par milliers à une procession d'enfants convoquée, le 13 octobre 1449, pour attirer la bénédiction divine
(1) Archives «e la mairie d'Alby, publiées par M. Roger; Archives de l'Albigeois, 1844, in 8°, p. 177 et 240.
(2) Voy. Le Moyen âye et la Renaissance, article Imprimerie, appendice.
(5) H. Géracd, Paris sous Philippe-le-Rel, 1837, iii-4u.
sur les armes de Charles VII, alors occupé à reconquérir la Normandie (1). Le chantre de la cathédrale paraît avoir été dans le principe !<• seul et absolu supérieur et collateur des petites écoles. On a toutefois la preuve (pie. du xve au xvi° siècle, sou empire était partagé avec lui par le chancelier de la cathédrale, déjà investi, comme on sait, delà Juridiction sur les grandes écoles de l'Université (2). Mais, à partir de 1330 environ, on ne voit fias que cette division ait subsisté, et le chantre en posséda désormais la jouissance exclusive jusqu'à l'époque de la révolution française. Chaque maître ou maîtresse, avant de s'établir, devait se pourvoir auprès de ce dignitaire et obtenir de lui des lettres d'institution. Il devait, en outre, se soumettre en tout à ses ordres et obéir aux statuts qu'il leur imposait. Le chantre avait pour l'exercice de cette charge un tribunal et tout un appareil judiciaire. Les brevets d'institution n'étaient délivrés que pour un an ; chaque année, le chantre, ou son promoteur, convoquait tous les maîtres et maîtresses à son synode ; ceux-ci était tenus de s'y rendre et de renouveler leur titre sous le bon plaisir du chantre, qui pouvait s'y refuser. Us étaient, en outre, révocables à son gré. Ces délivrances de titres, bien qu'elles fussent censées gratuites, ne s'opéraient point sans bourse délier. En 1412, ces dépenses furent taxées parle chapitre, savoir : pour l'institution primitive , à deux sous, dont huit deniers pour le notaire ou greffier, quatre deniers pour le sceau, et un sou pour le chapitre pendant la vacance de la chanlreri • ; les maîtres devaient, en outre, payer de six à huit sous pour le renouvellement annuel. « Jusqu'à la tin du xvi* siècle, ces droits continuèrent à être perçus ; mais, h cette époque, ils furent fixés, °pour chaque récipiendaire, à trois e'eus , qui revenaient par parties égales au chantre, à son promoteur, et au greffier qui délivrait les lettres de maîtrise (3). » Ces maîtres, à leur tour, prélevaient nécessairement sur leurs élèves un salaire dont le taux suffisait à priver les indigents des bienfaits de l'instruction, et qui variait en raison des diverses circonstances économiques propres à agir sur toute espèce de valeur. En 1672, il y avait à Paris cent soixante-sept écoles qui relevaient du chantre, réparties par quartiers dans les quarante-trois paroisses de la capitale, et la moindre de ces charges ou de ces fonds se vendait de vingt à trente pistoles [k).
Parmi les vitraux qui décorent actuellement la bibliothèquede Strasbourg, il eu est
(1) Arch. nat., reg. L, n» il7, f° G68. (2J Voy. Pompée, Rapport historique sur les écoles primaires de Paris. Paris, 185U, in-8°, p. 29.
(3) Voy. Pompée, ibid., p. 47. — En (410, à Paris, les notairesjdu roi gagnaient 6 sous par jour. En 14-27, on cent depemmes v \alail i sous; un cochon, 8 sous ; un mouton, 18 sous. Vers 1000, le selier de blé se payait environ 2 écus. {Tables de i . r.)
(4) Pompée , ibïd., p. oô el 177. La pislole valait, eu. unie ou sait, dix livres, ou dix francs.
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im aux armes de celle ville, qui se rapporte
■i l'étal 'li1 Ses écoles BU IVI* siècle; il pro-
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pi en t . se I o n l o u t e v ra i sem bl a n ce , d u co llége o u université protestante de Saint- Thomas, Ce curieui dessin, qu'a déjà reproduit le bel ouvrage de M. Ferd. de Lastevrie (1), porte la date de 1589, et présente le tableau des diverses connaissances que l'on enseignait alors publiquement à la jeunesse. La science ou l'instruction est représentée dans ce tableau sous l'emblème d'une forteresse [arx Palladis), dont les jeunes écoliers doivent progressivement s'efforcer de conquérir ia possession. Une double enceinte, où se tiennent, les uns au-dessus des autres, les bachelier.-, baccalarii, puis les maîtres, magistri, semble défendre l'accès de la citadelle. Les assaillants ont à franchir successivement sept degrés correspondant aux sept divisions classiques, savoir : la grammaire (grammatica) , la dialectique (dialectica), la rhétorique (rhctorica\ la sphère (sphœrica), l'éthique (ethica), la physique (physica), et les mathématiques (mathematica). ils parviendront ainsi jusqu'au dernier ternie des études littéraires, c'est-à-dire la théologie (theologia), qui, grâce a une combinaison de symboles plus poétique que chrétienne, se voit personnifiée sous les traits de Minerve (2).
Le reste de la composition ou de l'allégorie n'est pas moins digne d'être remarqué. Les ahords de la docte forteresse, — du haut de laquelle on domine le monde des humains, la nature et ses lointains sommets, — sont gardés comme par une armée invisible, dont vous voyez seulement les tentes avec ces noms : Yarrogance, la timidité, la dissipation, la parpsse, qui sont les ennemies nées de l'élude. Mais à l'entrée même de la carrière, dont le point de départ est naturellement Yignorance, aux premiers avant-postes, on rencontre deux pavillons sur lesquels l'attention s'arrête tout d'abord. Deux maîtres assis près de ces pavillonssont armés du sceptre redoutable, et sur la frise on lit : la stupeur et la crainte, ces tristes commencements de la sagesse.
Les verges et la férule, la douleur et la compression, telles étaient, en elfet, pour l'éducation des enfants, comme pour le gouvernement des hommes, Vultima ratio et la ressource prodiguée de cette société du moyen âge, encore enfant elle-même pour la science des intérêts publics, et barbare dans ses procédés. A la fin du xvie siècle, Jacques Middendorph, en publiant son livre devenu classique sur \esunivcrsités du monde entier, consacrait un de ses premiers chapitres a une savante dissertation, dans laquelle il prouvait à ses jeunes contemporains cette vérité instructive et consolante, que l'usage des verges et de la férule remontait
(i) Histoire de la peinture sur verre par les monuments, in-f% t. 11, pi. xci.
(2) On peut observer que ce programme d'études n'est plus celui du trivium et du quadrivium.
aux Grecs et aux Romains. On se rappellt qu'à Paris le roi de fiance élail le premier boursier de Navarre el que sa bourse vivait à payer les verges du collège. Dans le diocèse ne TroyeSi comme nous venons .i,; le duc, le maître fouetleur comptait parmi les fonctionnaires essentiels, 1 1 pour son entretien, les jeunes ('lèves on leurs parents payaient un droit contributif et spécial. Il n'\ avait, au moyen âge, rien de pins générai,ni de plus uniforme, que cette méthode, variable seulement dans les degrés d'application. A Worms, par- exemple, aui termes d'un règlement des écoles, en date de 1260, Je disciple pouvait « dans le cas où son maître l'aurait battu, blessé, et lui aurait entièrement rompu les os, quitter ce premier maître sans le payer et passer à un autre I . » La brutalité des moyens de coercition se révèle dans l'histoire (h; la pédagogie, en raison directe, non-seulcmenl île la grossièreté générale des mœurs, mais de l'absurdité des systèmes didactiques (2). De là ces haines d'Annibal, ■- contractées dès l'enfance, sur des bancs de douleur, par les Erasme, les Aide Manuce, etc., — qui firent surtout explosion, à l'époque de la Renaissance, dans les écrits de ces hommes illustres. Les mêmes écrits apportèrent à cet étal de choses un premier remède en réformant d'abord les livres classiques, et, par suite, les procédés d'instruction. C'est alors seulement, quand les livres et le papier se multiplièrent, que le pensum put se substituer avec fruit aux châtiments physiques; enfin, c'est seulement de nos jours, on peut le dire, que la loi, en versant la lumière universelle de sa surveillance sur les asiles où l'on instruit l'enfance, y a pénétré pour la première fois, accompagnée de l'humanité et de la raison.
Un document original et contemporain fait connaître les principaux ouvrages élémentaires employés, au moyen âge, dans les classes de commençants. Il est tiré d'un compte de l'argenterie, pour l'année 1454lio5, de la reine Marie d'Anjou, femme de Charles Vil : nous y trouvons la liste ou catalogue des livres qui composaient la bibliothèque d'écolier de Charles, duc de Berry, prince du sang de France, alors âgé de huit ans. Voici ce catalogue :
Ung A, B, C
2. Ungs sept pseaulmes (de la Pénifence). C'était une des premières prières que l'on faisait apprendre par cœur aux enfants, avant qu'ils fussent capables de lire dans
P (1) « Seblagl aber cin Lehrer Wùmlen, ouYr gar die Knœelien enuwei, so kaun der Scliiler, olme Scbulgeld zu bezahlen, zu ciuem andern ubergehen. • (Schan.nat, Worm. Urk. ap. Raumer, GescliiclUeder Holienstaufen, VI, 480.)
(-2) Ou peut consulter, sur la discipline el la brut;ilné de renseignement publie et privé aux diverses époques du moyen âge, les détails intéressants qu'oui réunis MM. Emile de La IJÉDOLLiÈr.r., Mœurs el vie privée des Français, 1848, U}-8", l. U, p- 244; et Lad. Lalan.ne, Curiosités littéraires, p. 402 et suiv.
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les Heures. Ils devaient la réciter mentalement ou à voix basse, soit en assistant à l'office, soit en suivant la procession.
3. Ung Donast; il s'agit ici de Celius Donatus, grammairien romain du iv' siècle, auteur du Traité De octo partibus orationis, etc. ( Des huit parties du discours.)
k. Ungs Accidents , autre ouvrage de grammaire , traitant des cas , des conjugaisons, etc. (1).
5. Ung Caton. On attribue cet ouvrage à Dionysius ou Valerius Cato, poëte et grammairien mentioné par Suétone et mort avant l'ère chrétienne. C'était un recueil de distiques moraux, conçus tantôt en latin, tantôt en français, et tantôt entremêlé de l'un et de l'autre, li se distinguait, suivant son étendue, en grand et petit Caton, ou Chatonnel, ainsi qu'on en jugera par l'exemple qui va suivre ( n° 7 ) : celui dont nous parlons n'est probablement que le Chatonnet.
6. Ung Doctrinal, grammaire latine, extraite de Priscien et mise en vers léonins, pour venir en aide à la mémoire , par Alexandre de Villedieu.
Ces six volumes « bien escripz en beau parchemin et richement enluminés , »
avaient été « prins et acheptés de maistre Jehan Majoris, chantre de Saint-Martin de Tours, pour faire apprendre en iceulx moudit seigneur Charles, » et furent payés cent livres tournois. Le même article nous apprend que les mêmes ouvrages avaient servi à l'instruction de Louis , frère aine de Charles, qui régna depuis sous le nom de Louis XI ( « es quelz monseigneur le dauphin avait appris à l'escolle»), et qu'ils furent « délivrez à maistre Robert Blondel, maistre d'cscolle de mondit seigneur Charles. » Jean Majoris, comme on sait, avait été successivement précepteur et confesseur de Louis. Robert Blondel remplit à son tour, auprès du frère puiné du dauphin, le premier de ces deux emplois. Ce Blondel, peu connu, même des érudits, fut un des historiens de la mémorable campagne qui, en lioO, chassa pour toujours les Anglais de la Normandie (2).
7. Le royal écolier possédait , en outre, au témoignage du présent compte : « ung autre grand Caton, que feist maistre Guillaume de Pargamo, lequel est escript en beau parchemin de bien bonne lettre, bien et richement historié et enluminé, prins et acheté de lui, délivré à maistre Robert Blon-
(1) Cel ouvrage est moins connu et moins commun que les auires. 11 en est t'ait mention, comme d'un livre classique, dans un document des premières années du xivc siècle, publié par Bongarc (Gestn deiper francos, H, 537). Ou en connaît une édition deCaxlon, rarissime, intitulée : < Acci.lencc, wilicet de his quœ oclo partibus orationis accidunt ; prynled at Weslmynslre in Caxton's lions I y Wynkyu de Worde. s Sans date, in-4°.
(4) Voy. sur ce personnage une notice spéciale dans les Mémoires de In Société des Antiquaires de lu Normandie; Caen, t. XIX, in -4", m lHOetsuiv.
dei par la cause dessusdicte, et pavé à Guillaume Lallement, marchant, demeurant à Bourges, par ordre de monsieur le trésorier de la reine, la somme de cent livres tournois (1). »
Ces différents ouvrages, et quelques autres analogues, tels que le Catholicon, espèce de dictionnaire universel a l'usage des élèves latinistes, étaient communs a presque toutes les écoles de la chrétienté. Un livre fort intéressant, de cette espèce et de la mémo époque, a été remis récemment en lumière par le Camden society d'Angleterre, sous le titre de Promplorium parvulorum site clericorum, auctore galfrido (2), etc. C'est un dictionnaire latin-anglais composé vers lioO dans le dialecte du Norfolksliire, et qui servait, comme son titre l'annonce, aux compositions des jeunes écoliers.
Le latin , durant le moyen âge, était à la fois la langue de l'Eglise, la langue littéraire, celle de la science, et enfin l'idiome commun des nations chrétiennes. Ces considérations expliquent facilement pourquoi , de tout temps, le latin fut employé à l'exclusion des dialectes vulgaires dans' les anciennes universités, les collèges et les grandes écoles. Mais lorsque, peu à peu, l'esprit moderne eut ouvert à l'entendement humain comme un monde nouveau ; lorsque les principes moraux , inconnus à l'antiquité, eurent créé dans les relations sociales une multitude d'idées et d'habitudes de l'àme, que les idiomes anciens n'avaient jamais dû traduire ; lorsqu'enfin les nations, devenues adultes, furent définitivement formées; alors, il s'établit entre le latin et les langues vivantes une sorte de lutte dont il est curieux d'étudier les péripéties dans les annales de la pédagogie, et dont l'issue devait être, après d'héroïques efforts en faveur du langage immortalisé par Tacite et Virgile', de réduire à peu près universellement le latin à l'état de langue morte. Dès la première moitié du xve siècle, on voit se déployer au sein de nos écoles un appareil de prohibitions et de châtiments, pour re-
(1) Archives nationales, K. ; registre 55, f° exix verso. Charles de France, duc de Berry, né à Monlil-Iez-Tours, en 141(5, duc de Guyenne sous son l'rére Louis XI, en 1109, mourut en 1472. Ce prince débile, l'un des derniers et nombreux enfants de Marie d'Anjou et de Charles Vil, fut l'objet d'une prédilection marquée de la part de son père, qui résolut un moment de le substituer aux droits de son autre (ils, rebelle. Son éducation fut entourée des soins les plus tendres et les plus attentifs. Le jeune prince parait avoir acquis, sous celle influence, l'un des goûts inoffensifs de sa molle existence. Il réunil une cerlaine quantité de livresque propageait l'imprimerie naissante, et celle collection, qui se distingue encore par la présence multipliée de sa signature, fut un des premiers noyaux de la Bibliothèque royale, constituée par Louis XI. (Voy. JOORDAIR, Mémoire sur la Biblioth du roi, en t le du Catalogue des imprimés, p. vu.) .
(2) Ad [idem côdicum recensuH alb. wat. lomus prior, Londini, 1845, in-4« (tiïé a petit nombre, pour les membres de ce club ou association littéraire).
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pousser l'invasion ou rempiétement du français, que l'enfani y apportai! avec lesprimilives influences ae ['éducation maternelle. Le règlement île lî'36, que nous avons cité plus liant, distingue deux sortes 'le latin : le latin congru, que devait parler tout élève parveuu à l'étude du Doctrinal ou syntaxe lalinc, cl le latin incongru, à l'usage des écoliers qui suivaient les classes élémentaires. .Mais remploi du français, même pour
A Paris, au jour de ces déni saints, lei enfants des petites écoles l lisaient entre eux un évoque, et le promenatanl par les pues avec grande pompe et oorfiége, en dansant au son di's fifres, vidions et tambourina. Os solennités, souvent défendues par l'autorité, le furent encore en 1738 l), oe qui montre qu'elles persistèrent jusque cette date récente. Les combats, joules et jeux de coqs paraissenl avoir été, au moyen âge, un amu-
la conversation el hors des écoles, est gêné- sèment général et caractéristique desjeunes
ralemenl interdit 1 . Vers la lin de ce siècle et au commencement du \\ie , quand les chefs-d'œuvre littéraires de l'antiquité, recherchés, commentés avec une nouvelle ardeur par les érudil , multipliés h l'aide de la presse, reçurent, au milieu de l'Europe régénérée, cette ovation enthousiaste que l'histoire a nommée Renaissance , le langage scolastique, retrempé lui-même à cette source vive, y puisa de nouvelles forces pour soutenir la lutte dont nous avons parlé. On vit alors des hommes, même d'une haute valeur intellectuelle, composer, pour l'instruction de l'enfance, des dialogues familiers, où la langue du siècle d'Auguste servait d'interprète à déjeunes garçons, sujets de Charles-Quint et de François I'r. Nous nous bornerons à citer, parmi ces curieuses tentatives, les Colloques d'Adrianus Barlandus de Cologne, ceux du Hollandais Erasme, et chez nous, ceux du célèbre Mathurin Cordier. Mais ces efforts devaient être à peu près vains, el l'on peut faire, à l'égard du dernier de ces auteurs, une remarque singulière : c'est que le seul de ses ouvrages qui lui ait survécu dans nos écoles fut précisément écrit en français. Il parut d'abord sous ce litre : Miroir de la jeunesse, pour la former à bonnes mœurs et civilité de vie (Poitiers, 1559, in-16). C'est, à peu de choses près, le livre aujourd'hui encore si connu sous le nom de Civilité puérile et honnête.
Disons enfin quelques mots des mœurs et divertissements des plus jeunes écoliers.
A l'instar des écoliers qui fréquentaient les facultés , ceux des écoles inférieures avaient aussi leurs solennités, leurs fêtes et leurs amusements. Les fêtes de sainte Catherine et de saint Nicolas étaient celles de toute la jeunesse; les plus petits écoliers y prenaient paît , comme à Troyes, en chantant des chansons (2) accompagnées de processions et de mystères par personnages (3).
(1) Ait. xxxn etxxxm. En 1510, celle interdiction de la langue maternelle el l'usage obligé du lalin régnaient également à Nordlingen, à L'ïin, à Meiningen, à Durlach, en Wurtemberg, en Hanovre, en Brunswick, en Saxe, etc. (H.-F. Ruiikopf, Geschichle des Schul-und-Erziehuiufs-Wescn in Deutschland, etc. 1794, in-12, p. 150.) A Paris, la réforme de 1598 renouvela pour les collèges (art. xvi) les mêmes dispositions; el ceiles-ci restèrent en vigueur, mais avec une application «le moins en moins efficace, jusqu'à la Révolution française.
(3J Règlement de iAôii, art. xli.
(ô) On on peut ciler un du xme siècle, reproduit par M. Pohjpée, Rapport historique, etc., p. 204, et un autre encore plus ancien, qui parait avoir eu pour auteur un écolier de l'Université de Paris, au-
cculiers. En I2(H), Pierre, archevêque de Bordeaux, les interdit, sous le nom de bella yallorum, dans un synode de sa province
métropolitaine \±). En 1353. à Rameru Ofl Champagne, le maître d'école était tenu de fournir annuellement un coq à ses jeunes élèves, pour leur procurer le plaisir dejeter des bâtons dans les jambes de cet animal (3). Ver> la même époque, les combats de coqs étaient en faveur parmi les jeunes écoliers de Dieppe; en 1398, à Montgardon, en Normandie (4). En lni58, nous retrouvons la même eoulume chez les jeunes clercs des giandes écoles d'Abbeville. Ces jeux donnaient lieu à une cérémonie périodique, qui se célébrait tous les ans, le jour des carcsmiaux, ou mardi gras. L'écolier dont le coq avait été vainqueur était proclamé roi de l'école; il était mené en triomphe , et présentait solennellement son coq au mayeuT de' la ville (5). A Paris, les petits écoliers élisaient également un roi vers la même époque de l'année (en temps de carême). Etienne Pasquier, qui nous rapporte ce trait de mœurs, le mentionne comme très-ancien pour son temps, et il ajoute que ces bambins accompagnaient leur roi par les rues en chantant ce refrain, dont le premier vers était devenu inintelligible :
Vive en France (G)
Et son alliance !
Vive France
Et son roi aussi!
La bibliographie des jeux en général formerait à elle seule une encyclopédie. Rabelais , au livre icr, chapitre 22, de son Odyssée bouffonne, sous le titre captieux de Jeux d( Gargantua , nous donne une longue énumération des divertissements qui se pratiquaient au xvic siècle , non-seulement parmi les écoliers , mais dans le monde. En ce qui concerne spécialement les jeux usités dans les écoles, ces dialogues familiers dont nous nous occupions il y a peu d'instanls (7) nous en fournissent une nomenclature qui, sauf la forme de quelques termes, nous
diteur d'Abailard. (Voy. Chamfollion-Figeac, HUarii versus el ludi. Paris, 1838, in-12, p. 54.)
(1) l'OMPÉE, ibill., p. 54.
(2) Lacce, Concilia, etc., XI, 600, D.
(5) Léopol! Delisle, Etudes sur la condition de lo classe agricole en yormandie. Evreux, in-8°,p. 185.
(4) lbïd.
(5) Noie tirée de D. Grenier et communiquée par M. Charles Louandré.
(6) C'est-à-dire vive enfance ou vive France ? Yov. Recherches de la France, 1. VIII. en. (»2.
(7) Math. Cobper,, el Lud. -\<v., L sus ym-riies, Paris. I. *>'>•*>. in- 8",
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semble être demeurée à peu près exacte et complète. La voici en français du xvi" siècle : La boule, courir ou longue; la nwuschc , les barres; le chevau- fondu ; la savalte; le potcassé; le sault ; ou course à pieds-joints , à e-pied , h toutes jambes; le palet; la (lance mori&que, fol de moriaque ; Injectée la pierre, l.i luiclc (combat à bras-le-corps); la clicguctte, ainsi que faict un ladre, formée de deux os plats , ou crécelle ; les quilles , la balle , la pauhne, le ballon, la crosse ou balle crossée, appelée en Italie calcia , et en Picardie la choie ; la toupie, le sabot;, la /bs- *eWc avec îles »o/# (et plus tard avec des billes); le /w om >;on; les jonchets, les cartes , les dames et les échecs. En 1589 (même date que le vitrail de Strasbourg), un éditeur d'estampes, nommé Nicolas Prévost, qui demeurait à Paris, rue Montorgueil , à l'image Saint-Antoine , mit en vente une sorte d'Album imprimé-, sous ce titre : Les trente-six figures contenant tous les jeux qui se peuvent jamais inventer et représenter par les enfants, avec les amples significations desdites figures , mises au pied de chacune d'icelles , en vers français (1), etc.
Ecoles et éducation des femmes. — Une vérité de mieux en mieux reconnue aujourd'bui , c'est que le plus sûr critérium, pour apprécier Je degré de civilisation d'une société, consiste à étudier la condition morale et intellectuelle qu'elle fait aux femmes. Un pieux évèque du x\c siècle exprime naïvement, dans les paroles suivantes, les idées que nos pères professaient à cet égard, et Jail bien sentir le rang comparatif qu'ils assignaient à chacun des deux sexes, relativement à l'instruction. Jean Lesguisé, dans le préambule de son règlement sur les écoles de ïroyes , observe que Jésus, en neitant à saint Pierre et à ses autres ipies le sein d'enseigner les nations, I m dit itérativement : Paissez mes agneaux ; et une fois seulement : Paissez mes brebis, pour leur montrer que c'est aux jeunes garçons que l'Eglise, institutrice de l'Univers, doit consacrer la plus grande part de sa sollicitude.
Le rôle social des femmes au moyen âge nous apparaît sous un triple aspect; selon que Ton considère leur vie religieuse, — politique — ou pnvée. A chacun de ces trois i-, correspond un mode particulier d'enseignement : ecclésiastique, aristocratique, — ou populaire, — qui, combines ensemble , iï rment le tableau complet de l'instruction et de l'éducation féminines pendant eelte [période. .Nous allons l'esquisser rapidement.
Le christianisme, en ouvrant à l'activité morale et intellectuelle de l'humanité un monde nouveau, avait convié spécialement
(lj in-4° ohlong, gravures sur bois. Cet opuscule aujourd'hui rarissime, est an nombre des joyau.* bibliographiques ctoni se compose le cabinei •!>• M. •! rôme l'iclioii. Il en a paru uu cxlruil a> dans le Magasin fHttovesque, iisiT, p. 07. Yvy. aussi ieméme recueil, 1818, p. 314.
les femmes à son œuvre de régénération. Celles-ci ne tardèrent pas à prendre au travail apostolique une part importante, et recueillirent, pour premier fruit de leur concours, le progrès, l'avancement qui s'accomplit dans leur condition, au sein de l'Etat et de la société. Dès les premier! temps de la propagation de l'Evangile, on les voit apporter aux Pères de l'Eglise l'aide précieuse de leur intelligence, de leur toi, de leur zèle, et l'église ne craignit pas alors de les associer, sous le titre de diacom au ministère sacré., don! elles partageaient les labeuTS et la gloire. Bientôt les monastères, qui oli'raienl à leur faiblesse la protection d'une sorte de forteresse, défendae par la plus haute puissance morale qui fût parmi les hommes, présentèrent aussi un asile à l'essor de leurs pensées, une école à la culture de leur esprit. D (puis les pieuses matrones, dont la correspondance des Jérôme, des Augustin, des Paulin, m us a conservé les noms, jusqu'à la très-sage Héloïse, type le plus populaire et le plus complet que nous présente l'histoire littéraire du moyen âge, la femme ne cessa point de grandir intellectuellement aux côtés de l'homme, sous la bienfaisante influence de la loi nouvelle. Les couv ents furent donc, pendant tout le cours de celle époque, une première classe d'établissements d'instruction et d'éducation pour les flemmes (1).
Les filles des rois et ùi-> nobles, appelées à prendre place un jour à coté de leurs époux dans le gouvernement des Etats, et quelquefois même, comme dans les fiels féminins, en leur propre nom, se formaient, au si m du monde et de la vie quotidienne, à l'apprentissage de leur destinée. Après avoir reçu dans le manoir natal, et le plus souvent de la mèie ou de l'aïeule, les premières notions littéraires, ainsi que les soins maternels, une coutume, toute politique dans ses conséquences, les sevrait, jeunes encore, des partiales tendresses de -la famille, et les confiait comme les jeunes hommes, par une sorte de commendatio, h l'affection moins indulgente, à la direction plus ferme, aussi bien qu'à l'appui tutélaire, d'un puissant seigneur ou allié. Là, sous la conduite de quelque châtelaine expérimentée, par les soins des clercs, elles s'instruisaient de la doctrine religieuse, poursuivaient leurs éludes littéraires, s'appliquaient à' la pratique du chant et de la musique, s'employaii ni aux soins domestiques; assistaient , dans les div.rs actes et services de la vie intérieure, les dames auxquelles elles elnmnt attachées ; les accompagnaient à la chambre, à la table, à h obas9e, aux loun. i S; ve, rénale ni à juger des coups d ■ laie e, a ap\ cier la courtoisie, la bravoure; à connaître les substances et les médicaments q rissent les blessures et les • . : e i
(I) On peui consulter sui Les femmes
s de Cancieniu I rance, par M. Le Houx ut Lmcy, n-18, i. I.
: sur r<tne.
I, p. i-j et î*.
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un mol plies se préparaient! par les leçons de l'expérience! au rôle d'épouse et de dame qui leur était réservé.
Lorsque la féodalité et la chevalerie furent
mortes, et ave elles ce culte idéal qui divinisait la beauté, la renaissance des lettres, au x\" siècle, associa également la femme à son œuvre de rénovation intellectuelle. Louis Vives, par un de ses écrits les plus célèbres (1), contribua pour sa part à ce résultat. Cette époijue féconde nous a laissé le souvenir d'une multitude de femmes, qui occupèrent, à côté des hommes mômes, une jilace considérable dans la république des lettres, et qui surent unir aux grâces de leur sexe, à l'éclat d'un haut rang, des connaissances brillantes ou approfondies en diverses branches du savoir humain. La notion et l'usage des langues grecque, latine et étrangères, étaient alors généralement familiers aux princesses et, par imitation, à beaucoup de jeunes femmes appartenant à des classes moins élevées. Qu'il nous suffise de rappeler, à l'appui de cette assertion : pour la France, Gabriel le de Bourbon, femme de Louis La Trimouille (-2) ; Marguerite d'Angoulème, reine de Navarre; Renée de France, depuis duchesse de Ferrare ; en Angleterre, Jeanne Gray; en Italie et en Allemagne, Alessandra Fedele, Vitloria Colonna, Olympia Morata. A cette époque, il existait, à Lubeck, à Nuremberg, des écoles publiques de filles où Ton enseignait la lecture, l'écriture, la langue vulgaire, l'arithmétique, la musique et le latin. Au xvn* siècle, un nombre encore imposant de femmes trèséclairées, telles que Christine de Suède, la princesse palatine, Marie Kunitz, Anna Schurmann et madame Dacier, continuèrent ces traditions sur divers points de l'Europe. 11 faut reconnaître toutefois que cette forte impulsion, communiquée p.ar le xvi' siècle à l'éducation féminine, s'est plutôt affaiblie que maintenue depuis lors jusqu'à nos jours.
Quant aux jeunes filles de plus humble condition, l'Eglise leur distribuait les premières notions de la foi catholique, et c'est là que se bornait à peu près exclusivement l'instruction des enfants du pauvre, lorsqu'elles recevaient une instruction quelconque. Pour celles dont les parents s'élevaient au-dessus de l'indigence, il exista de trèsbonne heure, au sein des monastères de tilles, des écoles ouvertes moyennant rétribution.
(1 ) Disciplina chrislianœ j'émince.
tè) Voy. le Panéçiyric de Bocchet, ch. xx.Le goût et la pratique de l'art littéraire, dans les rangs féminins de la haute société française, sont au moins aussi anciens que la féodalité. Les célèbres Cours d'anwur n'étaient autre chose que des académies de bel esprit présidées par des daines. Ces exemples se perpétuèrent, avec un zèle particulier, à la cour de France, parmi les princesses de sang royal. De Marie de France a Marie Sluari, l'histoire littéraire peut établir une pléiade brillante, une (.haine non interrompue ci presque nue dynastie de poètes distingués.
L'an 1570, Charles ix autorisa légalement ;i Paris une corporation composée de sept écrivains jures qui devaient l'aire foi Judiciairement en matière d'écriture et de faux. Il leur permit, en outre;, d'enseigner aux enfants l'écriture, l'ortographe, [oject 1) et le calcul. Egalement vus ri'un mauvais oeil par le chantre de Notre-Dame, supérieur
des petites renies, et de ITniverMl.é, (huit ils ne subissaient pas la juridiction , ils eurent pour rivaux les maîtres d'écolo»
auxquels ils tirent à leur tour sentir le poids de leur privilège. En 1661, ils obtinrent du parlement un arrôt qui défendait « aux maîtres d'escolo de mettre plus de trois lignes d'écriture dans les exemples qu'ils donneront à leurs escoliers. » La corporation des écrivains jurés se constitua, par lettres patentes de 1779, en Bureau académique d'écriture, et subsista jusqu'à la révolution française.
Au milieu de ce conflit incessant de prétentions rivales, la situation la plus pénible était celle des maîtres privés, qui, bravant les périls de leurs entreprises, se multipliaient de jour en jour, au fur et à mesure • pie se propageaient les besoins de l'instruction. Malgré les menaces et les procès de l'Université, le chantre de la cathédrale s'était attribué le droit non-seulement de nommer aux petites écoles de Paris et de la banlieue, mais encore d'instituer tous les maîtres qui voulaient enseigner hors de la juridiction du recteur. Le chantre prétendait donner son investiture aux congrégations religieuses des deux sexes, qui consacraient leur zèle à l'instruction des pauvres, et aux précepteurs des écoles de charité, aussi bien qu'aux maîtres d'allemand , d'espagnol, d'hébreu et d'arabe; alléguant cet argument curieux, qu'il n'y a point de langue sans grammaire et qu'il avait le monopole des écoles grammaticales. L'Université, de son côté, s'appuyant sur la lettre de ses statuts , prétendait être la maîtresse partout où s'instruisaient des sujets âgés de plus de neuf ans. Les professeurs extra-universitaires qui se soumettaient à l'autorité du chantre recevaient donc de lui, moyennant finances, une sorte d'investiture qui ne les préservait pas toujours des poursuites du recteur. Ce genre de maîtres s'appelait permissionnaires, puis, maîtres à pensions, et enfin de pensions, dénomination qu'ils ont conservée jusqu'à ce jour. Leur établissement à Paris remontait à la seconde partie du xvie siècle. Eu 1618 (2), il y en avait un certain nombre dont les maisons étaient comme de petits collèges et qui déjà portaient ombrage à l'Université. Malgré les diligences de celle-ci, ces écoles rivales
(1) L'art de compter et calculer.
(2) Facium pour Claude Joly; 1678, in-4° (Arch. nation.; L. 717). 11 ne faut pas confondre les pensions, autorisées par le chantre, avec les pédagogies, qui relevaient de l'Université. Le carton 71/ contient de nombreux et précieux documents, tant imprimés que manuscrits, sur les différentes écoles de Paris aux »vn* et xviu« siècles.
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persisteront ot continuèrent d'offrir pins économiquement (jusqu'à l'époque de. la gratuité) une instruction aussi élevée que dans les collèges de plein exercice, et probablement elles y conduisaient, comme aujourd'hui, au moins quelques-uns de leurs pensionnaires (1). En 1736, le nombre des maîtres des petites écoles autorisées par le chantre a. Paris était de cent quatre-vingtonze ; celui das maîtresses s'élevait à cent soixante-dix et celui des permissionnaires à dix-huit (2). Chacun de ces titulaires pouvait avoir, en outre, sous ses ordres, un ou deux auxiliaires. Une pro ludion judiciaire de 17 VI porte à plus de six cents maîtres et maîtresses l'évaluation numérique de ce personnel enseignant (3). D'autres , pour échapper aux exigences financières et à ia domination des suzerains de l'instruction, s'établissaient clandestinement dans les lieux écartés de la banlieue, au milieu des champs, des buissons qui entouraient alors la capitale et qui avoisinaient même les quartiers les plus riches et les plus peuplés, pour y ouvrir des écoles, nommées de là buissonnières (4). D'autres enfin, plus hardis, exposaient leurs enseignes et leurs tableaux au cœur même de la ville. En 1G77, le recteur de l'Université fit afficher dans les carrefours de Paris un décret ou mandement, pour se plaindre publiquement des tentatives de « gens sans caractère et sans autorité du prince, qui se veulent immiscer d'enseigner dans trois ou six mois (5) les langues grecque et latine, tous les arts libéraux et les sciences les plus relevées. » il signalait spécialement « un nommé Du Roure, logé au Palais, rue Nouvelle-de-Lamoignon, qui promet d'enseigner la grammaire, la rhétorique, la philosophie, les mathématiques, la théologie, la jurisprudence, la médecine, et beaucoup d'autres choses qui sont en sdu tableau (6)... » « Telles gens , d'ordinaire (ajoute Claude Joly, chantre de Notre-Dainc à cette époque), pour se faire valoir davantage, se vantent d'avoir des méthodes particulières, plus promptes et plus faciles que celles du commun , pour enseigner les langues latine et grecque, et ils en donnent
, (I) Devoirs des maîtres de pension qui sont dans les faubourgs de celte ville, auprès des collèges ou da)is la banlieue; minute manuscrite sans date (xvm* siècle), archives nationales ; chaiiirerie de Noire-Dame tie Paris; L. 717. Ou y voit Ggurer, article 15, des élèves de rhétorique et de philosophie.
(w2) Catalogue des maistres et maistresses d'école de la ville, cité, Université, faubourgs et banlieue de l'aris, suivant l'ordre de leur réception, pour l'année 173G. Placard imprimé ou affiche. (Arch. nat., L. 717.)
(5) Mémoire signifié pour Jean de chantre de Solre-Dame, etc. 1741.
(4) Ce terme est déjà employé dans un arrêt du Parlement du 24 septembre 1552, rapporté dans le Mémoire dont il est parlé dans la note précédente.
(o) L'Université, alors comme aujourd'hui, exigeait m\ ou huit ans pour les mêmes ci
vb) Vog. Pompée, liapport sur les écoles primaire* de Paris', page 108-
Diction:*. n'EnrcATiori.
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même quelquefois des livres au puhlicl . . L'instruction publique serait restée a jamais captive dans ces langes du moyen âge, si l'autorité temporelle n'avait pris résolument l'initiative d'extensions et de créations nouvelles. La monarchie, et c'est là sa véritable gloire, bien qu'elle semblât s'incarner à l'état de fétiche dans la ■ q,;
Louis XIV, ne fut, à un certain point de vue, surtout à dater de ce prince, qu'un être de raison, une personne fictive, dont l'individualité réelle était celle de !a France. Ce monarque, pendant toute la première partie de son règne, comprit avec une rare sagacité les nécessités de son temps, et il y pourvut de manière à mériter les perpétuelles actions de grâces de la postérité. Indépendamment des académies que nous avons déjà mentionnée-, Louis XIV établit en 1666 l'Observatoire 2). il créa successivement
(!) Traité historique des écoles épiscopales el ecclésiastiques; Paris, lt)78, in 12, p. 497. Il cite encore « un nommé Chevalier, logé rue Chapon, dont le recteur el lui font pareille plainte..., qui promet d'enseigner les lettres et les sciences autrement que dans les collèges de l'Université et «pie dans le.^ escoles réglées du sieur chantre, où il de chantre) veut qu'on suive les méthodes connues el usitées, t li mentionne enfin un Hollandais du nom de i Van der Emten, alias Affiuius, ayant ouvert de son autorité privée une escole au fauxbourg Sainl-Anloine, » et qui était accusé d'enseigner faîcoran à ses escaliers. Le chantre flt saisir les livres, les papiers, le tableau de ce buissonnier, et le condamna eu 50 livres d'amende. Van der Enden, après avoir essayé de lutter judiciairement, fut de plus arresté et mis prisonnier (ibid., p. 350 et 551), puis condamné à mort et exécuté, sous l'accusation de crime d'Etat. (Faclttm de 1678.)
{%) J.-D. Cassini f:ii installé comme chef de l'Observatoire, et ses observations purent commencer le 14 septembre 1671. Mansarl et Perrault avaient été les architectes du monument. Ces deux artistes étaient peu versés, l'un el l'autre, dans la connaissance des opérations pratiques de l'astronomie : suivant un funeste abus, qui règne encore en matière de bâtiments publics, non-seulement ils ne consultèrent point Cassini sur la distribution de l'édillce, mais ils ne tinrent aucun compte de ses représentalions. Les considérations les plas essentielles fuient donc sacrifiées à la seule question d'art : le monument, grâce aux plans qui lurent ainsi adoptés, présenta bientôt à l'œil et à l'admiration des passants des lignes harmonieuses, ainsi qu'une masse imposante et sévère, mais il se trouva dépourvu des dispositions que son usage et sa destination rendaient indispensables. l)ès 1750, on fut obligé de renoncer à l'emploi de cet édifice primitif et de construire mesquinement et extérieurement de petits cabinets, qui du moins répondaient aux nécessites delà pratique. Louis XIV n'avait affecté aucun fonds perpétuel a l'entretien et au perfectionnement de ce précieux établissement scientifique. Tanl qu'il vécut, ses libéralités renouvelées pourvurent à ces besoins «le la science; mais s«ms le règne «le Louis XV la faveur «jue l'Observatoire royal avait su seconquériri soutint pas, et, au milieu du desordre croissant des finances, il tomba peu a peu dans un abandon presque absolu. En 17o5, les bâtiments, infiltrés par les eaux pluviales, menaçaient raine de toutes paris; les instruments n'étaient plus au niveau m desperfeclionneineuts accomplis dans ce genre «le fabrication, ni des besoins et des progrès incessants du l'astronomie. Cassini de Thury avait vu re
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pcndaiit cette môme période les Ecoles d'artillerie de Douai (1679 , puis de Metz et Strasbourg, auxquelles s adjoignirent successivement «elles de Besançon, Grenoblo, Auxonne, Metz, Perpignan et Valence I . L'Ecole des mineurs de Verdun, l'Ecole royale du génie à Mézières (1748) vinrent aussi, ]>His tard, compléter ces institutions. a Des compagnies de Cadets, dit l'historien du Siècle de Louis XIV, furent entretenues dans la plupart des places frontières (2); ils y apprenaient les mathématiques, le dessin et tous les exercices, et faisaient les fonctions de soldats. Cette institution dura dix années (3). Mais le coros des ingénieurs,
l'offre généreuse, qu'il avait f;iitc au ministre des bâtiments, d'avancer, sur ses propres deniers, la dépense d'une restauration. Les observations ne se
suivaient plus avec une régularité continue : en un moi; l'Observatoire français était en pleine décadence. Cependant les efforts soutenus de Cassini de Thury et de Jacques-Dominique Cassini, son (il-, connu sous le nom de comte de Cassini, finirent par triompher de ces difficultés et de ces circonstances contraires. En 1783, ce dernier réussit à faire adopter par le gouvernement de Louis XVI un plan général de restauration, ou plutôt de régénération, pour cet établissement. Ce plan comprenait : lu la reconstruction de l'édifice ;2° l'acquisition d'instruments qui manquaient alors à la France; 5° la fondation d'un atelier royal ou école de construction et de fabrication d'instruments astronomiques ; 4° la créalion de trois places d'élèves-aslronomes, destinés à assister les astronomes académiciens et à former une série d'observations non interrompues ; 5° la fondation d'une bibliothèque astronomique. Ces heureuses conceptions furent en partie réalisées, ou du moins ébauchées ; mais diverses circonstances, prélude de la Révolution, puis la Révolution française, vinrent en suspendre et en modifier trèsgravement l'application définitive. Les instances do comte de Cassini avaient obtenu les lettres patentes du 7 février 1787, portant institution d'un corps d'ingénieurs en instruments d'optique, physique et mathématiques. 11 avait aussi conçu l'idée de créera l'Observatoire un enseignement oral de l'astronomie, à l'usage des élèves de la marine et des gens du monde ; mais ce dernier enseignement, proposé par lui en 1703, ne fut réalisé que postérieurement, sous l'autorité du Bureau des longitudes. ( Voy., sur l'historique de l'Observatoire, les Mémoires du comte Cassini; Paris, 1810, in-4, et la Notice de M. Arago, dans l'Annuaire du bureau des longitudes de 1846.)
(1) Selon le Mau de «Lisse, les écoles d'artillerie furent établies, au nombre de cinq , en 1080. En 1720, sous Louis XV, leur siège était à Metz, La Fère, Strasbourg, Perpignan et Grenoble. ( Carte générale de la monarchie française; Paris, 1733, inplano, feuille 11. Yoy. aussi Guignard, Ecole de Mars; 17-25, in-4°, t. Il, p. 169.1 En 1789, il y en avait sept : à Valence, Douai, Auxonne, La Fère, Metz, Besançon et Strasbourg. (Almanach royal.)
(2) En 1087, l'Académie proposa , au concours annuel de poésie, ce sujet de circonstance : Le soin que le roi prend de l'éducation de la noblesse da7is ses places et dans Sainl-Cyr. Eontcnelle concourut et mademoiselle Deshouliéres remporta le prix.
(3) Les Cadets étaient de jeunes gentilshommes qui servaient, dans les troupes de terre, volontairement, sans être enrôlés et sans solde, pour se tonner au métier des armes. Fauerl et Vauban avaient été Cadets. 11 en lut de même du général français La ''•olonie, qui a laissé, notamment sur ce point spé-
que le mi forma <i auquel il donna de - 1 1 inenis qu'il ^uii encore (lj est un établi nient à jamais durable Il établit des conseils de construction dans les ports pour donner aux vaisseaux la forme la plus avantageuse. <>n comptait, vers 1680, dans le - n ice de la marine, mille gentilshomme i ou enfants de famille faisant les fonctions do soldats sur les vaisseaux, et apprenant dans les ports toul ce qui prépare n l'art de la navigation el à la manœuvre; ce sont les gardes-marine : ils étaient suriner ce que l< s Cadets étaient sur hue On les avait institués en 1072. mais en petil nombre. Ce corps a été l'école d'où sont sortis les meilleurs officiers de vaisseau (2). »
cial, de curieux mémoires. (Bruxelles, 1758, in-12, 1. 1, p. 8 et suiv.) C'esl ainsi que, dans le principe et eu l'absence d'institutions plus régulières, se préparait et s'élevait une partie du corps d'ollieiers. Richelieu, Mazarinet Louvois conçurent successivement l'idée d'une école militaire. Le premier, par nu règlement de 1636 , consacra une somme de 22,0ut) livres a la fondation d'une école militaire a l'usage de vingt jeunes gentilshommes de quatorze à quinze ans. L'école était annexée à lAcadémie royale d'escrime, instituée par Louis KM, c'est-àdire par le cardinal, en la vieille rue du Temple. (Collection Isamberl, XVI, 100. ) Une fondation analogue de Mazarin, au sein même de son collège, fut rejetée et étouffée par les efforts hostiles de l'Université. Enlin, Louvois, à son tour, échoua de même, en voulant réaliser un projet analogue. Ce dernier, dans l'impossibilité où il se vil de réaliser ce dessein, créa, en 1682, les Cadets dont parle Voltaire; ils étaient au nombre de quatre mille et répartis dans six corps différents. Mais en 1095 on fut effectivement obligé de les licencier, à cause de leur indiscipline. Depuis celte époque, les Cadets furent plus d'une fois et tour à tour créés, supprimés, rétablis, et enlin déGnilivcment abolis à t'epoque de la révolution française. L'école spéciale militaire fut conçue, en 1750, par un nommé Duverney, qui, l'armée suivante , en lit agréer la création à madame de Pompadour, et, par ce canal, au roi Louis XV. Cette école, pendant le reste du xvnr* siècle, fut, à diverses reprises, menacée dans son existence. Par ce motif, on y rattacha comme annexes, vers 1770, les écoles secondaires de La Flèche, Auxerre, Beaumont, Brienne, Dole, Etlial, Ponl-a-Mousson, Pontle-Yoy, Sorrèze, Tournon, Tyron et Vendôme, dirigées tour à tour par les jésuites, les bénédictins et les oratoriens.
(1) Voltaire écrivait ces lignes en 1710.
(2) La première origine des écoles de marine remonte à Louis XIII. Un état manuscrit de pensions, appointements, etc., daté de 1027, conservé aux Archives du ministère de la marine et des colonies, porte : «A seize jeunes gentilshommes qui seront entretenus pour estre instruits au faicl de la marine et de la navigation, en tel lieu qu'il plaira à Sa Majesté ordonner pour cest effet, ebascun 400 livres, j Ces jeunes gentilshommes devinrent par la suite les volontaires de la marine. Ils existaient sous ce dernier litre, en 1070, au nombre de vingt, ei le lieu de leur instruction était le port de La Rochelle. A peu près anéantis en 1708, ils furent réorganisés par une ordonnance royale du 14 septembre 1 764 et subsislèrenl jusqu'en 1702. C'est dans celle école que se recrutait le corps des garda de la marine, dont l'existence csi antérieure à 1664. Par ordonnance du 22 juin 10S2, Louis XIV créa six compagnies de Cadets de la marine, dont le dépôt général fut da-
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Le Jardin des Plantes, a Paris , fut fondé en 162G (1). Ce genre d'établissements scientifiques dut son origine aux études médica-
hord fixé à Indret. Il institua cm même temps trois compagnies de gentilshommes gardes de la marine, l'une pour Brest, la seconde pour Toulon, et la troisième pour Rochefort. Les gardes de la marine formaient alors une pépinière d'officiers de vaisseau, et leur instruction n'était pas sans rapport avec celle des jeunes gentilshommes, dont il vient d'éirefail mention. Uneordonnance du 29 aoûH775élabIit au Havre une école royale de marine, composée de quatrevingts élèves ; école dont le siège tut bientôt transfère dans les ports de Brest, Toulon et Rochefort. Ap'ès diverses vicissitudes, la suppression des gardes de la marine fut prononcée par ordonnance du 22 septembre I77i. Aux termes de celte dernière loi, les gardes de la marine durent avoir, en premier lieu, pour successeurs, les volontaires, sortis des écoles royales; puis, en vertu de l'ordonnance du 2 mars 1775, les aspirants gardes de la marine; pais enfin, par ordonnance du 1er janvier Î78ô\ les élèves de marine. C'est alors seulement que les gardes furent réellement supprimés.
C'est également sous l'ancienne monarchie que furent constitués (ordonnance du 23 mars 17 i° les élèves commissaires de la marine et des classes, dans les poils de Brest, Toulon et Rochefort, supprimés le 1er janvier 177-i ; 2° les élèves de port (même ordonnance); et ô> en dernier lieu, les élèves ingénieurs-constructeurs delà marine (même ordonnance). — Ces renseignements, puisés aux sources authenliques et originales, ont été extraits par nous du savant ouvrage publié en 1848, sous te litre de Glossaire nautique, par M. Jal, historiographe officiel du ministère de la marine et des colonies.
(1) On l'appela d'abord Jardin royal des plantes fncdin'Hfl/es.L'inilialivede celle création apparlientà Hérouard, premier médecin de Louis XIII. Guy de La Brosse, médecin ordinaire et conseiller du roi, y prit aussi une part très-active; il en fut le premier directeur. De nouvelles lettres patentes, en date de 1655, pourvurent à l'organisation. Le roi, par cet éilit, fonda « trois démonstrateurs ei opérateurs pharmaceutiques; plus, un sous-démonstrateur pour faire la démonstration de l'intérieur et de l'extérieur des plantes , cl pour travailler à toutes les opérations pharmaceutiques nécessaires à l'instruction des écoliers en médecine. > Le roi y établit en même temps un musée ou conservatoire de pharmacie. On y ajouta, par la suite, un herbier et des collections appartenant aux trois règnes de la nature. L'enseignement, fondé, comme on a vu, dès le principe, ne tarda pas à se constituer d'une manière plus rationnelle. L'un des premiers professeurs, nommé Vantier, mort en 1052, substitua au cours sur l'intérieur des plantes des démonstrations d'anatomie, et celle science, depuis celte époque, fut professée avec, beaucoup d'éclat au Jardin du Roi. Le cadre de cet enseignement, vers la même date, se trouva et demeura dès lors fixé a trois chaires : chimie, botanique, analomie. Lu 1789, rétablissement avait vu s'accroilre ses collections, et sa renommée était déjà européenne. Il avait compté parmi ses membres ou ses directeurs une série vraiment remarquable de savants illustres : La Brosse, Fagon, Duverney, Tournefort , Vaillant, Jussieu, Lacépède, Buflbn, auquel venait de succéder Dauhenlon. Le roi avait, dès les premiers temps, attache au jardin un peintre naturaliste, et son choix tomba sur un artiste d'une très-grande habileté, nomme Robert. Celui-ci eut, entre autres, pour successeurs, Auhriel, peintre ég ilernent très-remarquable, et le célèbre Van Spaendonck. — Voir, pour de plus amples développements, Df.leuze, Histoire et description du Muséum d'histoire naturelle; Paris, 1825, 2 vol. in-8°.
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les. Les Universités de Montpellier, deCaen,
de Nantes, de Poitiers, de Toulouse, de Leyde en Hollande, etc., en furent successivement pourvues, à une époque plus ou moins rapprochée de leur naissance.
Celte noble et salutaire impulsion ne s'arrêta pas sous les règnes suivants. L'esprit de progrès, se fécondant lui-môme, marcha incessamment à de nouvelles conquêtes, et sut, pour y parvenir, se créer une puissance propre et irrésistible. Les désordres de la Régence furent contemporains des améliorations notables que Philippe d'Orléans introduisit dans plusieurs branches de l'instruction publique, telles que l'extension de l'Académie des inscriptions et belleslettres, la gratuité des collèges de la capitale et d'autres encore. C'est ainsi que, lors des dernières années de Louis XV , alors que de viles courtisanes étaient les arbitres de la politique intérieure et extérieure de la France, le gouvernement ouvrait une vaste enquête sur nos vieux souvenirs , sur les monuments de notre histoire , et favorisait la publication de ces immenses et magnifiques recueils sur lesquels repose la gloire de l'érudition française. Un arrêt du conseil, en date du 20 juillet 1721, établit au collège Louis-Ie-Grand l'Ecole des Jeunes da langue, qui subsiste encore (1). Le même ministre ouvrit à Paris, vers 17^:5, une école
(1) Un arrêt du conseil, daté du 18 novembre 1609, ordonna qu'il serait envoyé chaque année, pour une période de trois ans, aux couvents des Capucins de Smyrne et deConstanlinople, six jeunes Français, qui devaient y être instruits dans la connaissance des langues orientales et servir (Tinterprèles aux consuls, dans les échelles du Levant. En 1700, on employa un procédé inverse et l'on fit venir à Paris douze jeunes Orientaux, qui lurent élevés aux Jésuites de la rue Saint Jacques (collège d<* Clermont ou de Louis-le Grand). .Mais ces deux mesures n'ayant pas produit les fruits qu'on en attendait, c'est alors que fut rendu l'arrêt du conseil du 20 juillet 1721. Il ordonnait que l'on < éleveroit à « Paris, au collège des Jésuites, dix enfants François
< de l'âge de huit ans ou environ, choisis alterna-
< tivement dans les familles du royaume et dans « celles des drngmans ou des négocians François « établis dans les eschelles du Levant, auxquels des « maitres de langues arabe cl turque iroient tous
< les jouis donner des leçons, et qu'ils seroient en- « suite envoyés au collège des Capucins de Conslan- « linople, pour s'y perfectionner dans les langues « desdits Lstaiz. » Le comte de Maurepas, qui présida , pendant la première moitié du règne de Louis XV, à l'administration de la marine, s'occupa de celle institution avec une vive sollicitude. Il ordonna que les Jeunes de langue, parvenus à la seconde période de leurs éludes, c'est-à-dire pendant leur séjour à Constanlinople, fussent tenus de copier el de traduire, sous la direction du préfet de l'école, un choix de textes arabes, turcs et persans, que lé préfet enverrait ensuite au ministre. Ces ordres furent en effet exécutés, et les ouvrages des Jeunes de langue, déposes successivement a la Biblioltu royale, forment encore aujourd'hui l'une des importantes sections des manuscrits orientaux de cet établissement, connues sous le nom à' ancien fonds ou fonds oriental du rci. \ Voy. Félibien, Histoire de Paris, t. H, p. 1530, et t. IV, p 505; Le Prince, Essai sur la biblioth. du roi, p. i'i-, el de Guignes, Notice des manuscrits, t. I, p. lxiu.J
DICTION
(l,. consli ii. lion pour la mai ine roi aie. •| i udaino, i n I '"■". 3 fonda celle des l'unis et Chaussées, < l< >> 1 1 il confia la direction ô l'Illustre ingénieur Perronnet. L'Ecole royale militaire de Paris vil le jour en I7.">| . D • iT.'iC» à L789, des écoles gratuites de dessin s'ouvrirent à Strasbourg (1756), Nantes il7.">7), Paris (17GG), Arras (1775), Troyes (1778), Sainl-Omcr (1780), Calais (1787), et dans plusieurs autres villes. Nantes possédait, en outre, dès 1766, une école publique et gratuite d'hydrographie, navigation et mathématiques , entretenue parla ville. Le naturaliste Bourgelat , sous les auspices du gouvernement, érigea, en 1761, l'Ecole vétérinaire de Lyon et, quatre ans après, celle d'Alfort. Le règne de Louis XVI fut témoin de la création, à Paris (1), en 1777, du légede pharmacie, rue de l'Arbalète, auqui 1 était annexé un rouis publie de chimie; en
1778, de l'Ecole des sourds-muets 2); en
1779, de l'Ecole des orphelins militaires el de celle des orphelins pauvres, à IssV, près Paris; en 1780, de l'Ecole des enfants de troupes, à Liancourt; en 1783, de l'Ecole de minéralogie ou (Us mines, à Paris ; en ;
de l'Institution des jeunes aveugles (3 ; de l'Ecole de chant, déclamation et danse, ou Conservatoire de musique; en 1786, de la Société du Lycée (V) , de l'École spéciale de déclamation pour le Théâtre-Français ; en 1788, des Ecoles régimentaires (5j; et enfin, vers la même époque , de plusieurs autre:; établissements analogue, charitables ou utiles, tels qu'une école de Qlature pour les jeunes aveugles , une école de boulangerie (6), etc., etc.
(1) Lu 1776, un arrêt dû conseil, en date du 15 septembre, accorda au sieur Dupont, ingénieur, l'autorisation d'ouvrir à Paris une école 1
trie souterraine pour l'exploration des carrii (Collection Isambert, XXIV, 138.)
(2) Fondée par l'abbé de l'Epée. Elle ne devint institution publique qu'en 1791.
(5) Fondée par Valentin Haûy. Elle ne devint institution publique qu'en 1791.
(4) Fondée par Garai, La Harpe, Fourcroy, etc. Cet établissement renfermait une bibliothèque, un cabinet de physique et des salles où se faisaient, pour les gens du monde, divers cours scientifiques et littéraires. La faveur qu'il s'était acquise à son début lui permit de survivre à la Révolution. La Convention le maintint et lui accorda une subvention, sur le rapport de Boissy d'Anglas, dans sa séance du 18 brumaire an 111 (8 novembre 1794).
(5) Créées dans les régiments par une ordonnance royale du 1er juillet 1788, afin d'apprendre aux soldats à lire, écrire el compter. Un règlement du 24 juin 1792 eut pour objet de développer et de mettre ù profil celte utile institution. .Mais ce fui seulement plus lard, sous la Restauration, qu'elle prit réellement une extension considérable.
(6) Foi/. DulmjRE, Hist. de Paris, sous Louis XVI. En 1788, Barrère de Vicusac, qui fut depuis Montagnard à la Convention, vint à Taris. Il écrivit alors au Mercure de France une lettre dans laquelle il réclamait la priorité, comme ayant fondé, dans sa province natale, à Toulouse, un bureau de consultations gratuites; établissement qui ne fut défini live-
C'esl ici le lieu do nuu3 ci qu<
que attention sur une des brani i es les in 1ère santés de l'insli u< lion publique, • qui s'adresse è la classe la i lus nombreuse
et la plus pauvre. L'Eglise , avons nous dit,
avait reçu mission du Révélateur d'enseigner les nations. E le ne manqua pointàcelte tâche pendant toute uni: période de son i tenee. Des décrets furent rendus par les conciles, des etfoi Is de loul genre tentés par le clergé, en un mot , les Ira . euses de
■ influence sont inscrites à chaque ; les annales primitives de l'enseignement. Au connue icement du xui' siècle, a Paris, le peu d'institutions, de fondations faite vue de ce besoin pi imordial, celui d'ôli i franchi d ânee, ne I n usaient m
plus de \ J0I3 , el antn
Notre-Dame, dans le livre instruclif auquel nous avons emprunté plus d'une citation . reconnaît en même temps (t cette dette <;e l'Eglise ei son insolvabilité (i). Ce fait al n'avait rien d'exceptionnel, ni de particulier a la capitale l . Le pouvoir temporel sou côté, malgré ses efforts remarquabli
menl constitue à Pari- que par la loi du 17
bre 1701 el qui s'appelle aujourd'hui le Conservatoire
ils Cl »J(7.
1 Traité historique, etc., p. 396.
(-2) La France entière se irouvail dans la mémo situation, tandis que, des la fin du xvn< siècle, L'instruction populaire était déjà fort répandi Ecosse, en Hollande, en Pologne el dans beaucoup mirées de l'Allemagne. Luc ordonnance du parlement écossais, de 1 i!Ji, prescrivit a Ions les hommes libres du royaume, sous peine de vingt livres d'amende, d'envoyer a l'école leurs enfants de G à 9 ans, en attendant qu'ils pussent entrer dans des gymnases supérieurs, à l'effet de recruter plus lard le corps des shérifs et d'autres fonctions civiles. Lu ÎG'J'J, chaque paroisse d'Ecosse fut dotée d'une école. Nous avons montré l'influence que la Renaissance et la Reforme exercèrent , dans lus Pays-Bas, ainsi (pie dans les Liais que parcourent le Rhin et le Danube, sur la multiplication des écoles. Ce mouvement ne s'est point arrêté depuis lors jusqu'à nos jours, el ces pays ont conservé sur toutes les autres régions de l'Europe une incontestable supériorité, quant à la diffusion des connaissances élémentaires.
(3) Lu 1-412, les habitants de Sainl-Martin-de- Villers, paroisse du diocèse d'Evreux, avaient établi, de leur chef, une école. L'évêques'en plaignit, comme d'une usurpation qui nuisait à son école de Touque. Les parues s'accordèrenl le 29 mai de celle année, à condition que l'évoque demeurerait lecollaleur de la nouvelle école. Lu 1455, les habitants d'Appeville en Bautois ayant voulu fonder une école au milieu d'eux , l'éculàtre de Coulances y mit opposition, prétendant que les enfants devaient aller étudier à son école de Coigny. On plaida : l'échiquier donna gaiq de cause à l'écolâlre. 'foules ces écoles n'étaient nullement gratuites. En 1-iGO, le curé d'Auvergny achète des moines de Lyre, au prix de soixante sous de renie, le droit de patronage sur les écoles de la Jeune-Lyre. Aux XIVe et XVe siècles, eu beaucoup de lieux lie la Normandie, celle collation appartenait aux seigneurs (L. Dllisle, Etudes sur la condition de la classe agricole en Normandie, etc., pages 117, 17'J, 184, 18b" el 189). — L'ordonnance d'Orléans, rendue en conformité du vœu lies états (janvier 1560, art. 0), portail : « Lu chacune église cathédrale ou colJéîriï*J<» .. ><i;e prébende, ou le
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dans celle carrière nouvelle, arrivait à peu
[très à la même impuissance. Toutefois, ce que l'Eglise proprement dite ne savait plus faire, la charité chrétienne l'inspira au zèle de quelques prêtres ou de simples fidèles. On vit de nombreuses associations d'hommes et de femmes se multiplier à celte époque, pour distribuer aux pauvres le pain de l'àme et de l'intelligence.
Les premiers efforts étendus et sérieux, tentés par le gouvernement pour organiser l'instruction élémentaire du peuple, se rattachent parmi nous à de tristes souvenirs. Lorsque Louis XIV, en JG85, eut révoqué l'édit de Nantes et résolu de contraindre les protestants, il rendit successivement une série d'édits et de prescriptions , propres à servir de sanction à cette loi de violence morale. Telles furent les dispositions contenues dans l'ordre du roi de janvier 168G et dans l'ordonnance du 13 décembre 1693, qui prescrivaient d'enlever à leurs mères, à leurs familles, les enfants des religionnaires à partir de l'âge de cinq ans , pour les faire élever de force aux écoles catholiques (1). L'édit de 1695 avril) portant règlement pour la juridiction ecclésiastique, disposait que les « régents, précepteurs, maîtres et maîtresses d'écoles des petites villages, seraient approuvés par les curés, sous l'autorité des archevêques et éveques^ (art. 25).» Mais ces
revenu d'icelle demeurera destiné pour l'entrelenement d'un précepteur, qui sera tenu, moyennant ce, instruire les jeunes entants ;'e la ville gratuitement et sans salaire; lequel précepteur sera élu par l'archevêque ou évêque du lieu , appelez les chanoines de leur église et les maire, échevins, conseillers ou capiloulsda la ville, et destitué par ledit archevêque Ou évêque, par l'avis des dessusdits. » Le 22 novembre 1565, Charles IX, à la requête du prévôt des marchands et des échevins de Paris, donna de nouvelles lettres patentes, pour mettre à exécution cette ordonnance au sein de la capitale. Mais le chantre de la cathédrale, que celle mesure si utile atteignait dans ses intérêts et privilèges, sut, avec l'appui du chapitre, paralyser tous les efforts, et l'ordonnance ne reçut, dans nos murs, aucune exécution. (Voy. Pojiiée, Ecoles primaires, p. 57.) Le clergé opposa la même résistance à Ahbeville (Loi'Axdre, Histoire d'Abbeville, t. Il, p. 521); et ailleurs. « Aux états dé Blois de 1576 et de 1588 , la noblesse proposa de prendre sur les bénéfices ecclésiastiques une contrihution annuelle qui fût employée à payer des pédagogues et gens lettrés en toutes villes et villages, pour l'instruction de la pauvre jeunesse du plat pays en là religion chreslienne, autres se ;■ i nécessaires et bonnes moeurs... > Elle demanda enfin que « les pères et mères fussent tenus, à peine d'amende, d'envoyer leurs en fans aux escoles...» (Ambroise Rendu, lissai historique sur l'instruction publique; Paris, 4819, in-8, p. 275, 276.) Nous citons ce dernier fait d'après une autorité respeclahle ; mais nous n'ayons pu le vérifier à l'aide de documents originaux.
(1) Indépendamment de ces actes authentiques, on peut consulter sur ce sujet un mémoire présent»'' vers la même époque à Louis XIV el intitulé : Nécessité d'clablir un séminaire de maîtres et un de nuitresse* d'école dans chaque diocèse, pour la conversion de tout le monde, parde Chennevières, prêtre. (Ms. de la Bibliothèque nationale, fonds de Versailles, n° 101 on 8046. 15.)
écoles inférieures manquaient dans une mullitudede localités. L'ordonnance de 1698, afin d'y pourvoir, décida qu'il serait « établi, autant que possible, des maîtres el des maîtresses d'écoles, dans toutes les paroisses où il n'y en a point, pour instruire tous les enfants, de l'un et l'autre sexe, des principaux mystères de la religion catholique, apostolique et romaine... comme aussi pour y apprendre à lire, et même escrire, ceux qui. pourront en avoir besoin... Voulons à cet effet, ajoutait l'édit, que, dans les lieux où il n'y aura pas d'autres fonds, il puisse estre imposé, sur tous les habitants, la somme, qui manquera pour l'établissement desdils maistres et maistresses, jusqu'à celle de cent cinquante livres par an pour les maistres, et de cent pour les maistresses, etc. (art. 9). » Les dispositions inhumaines que renfermaient ces édits, et que nous avons indiquées en premier lieu, révoltaient;! ce point la nature et le sens moral qu'elles échouèrent, ■ comme on sait, à l'application. Ces mêmes prescriptions furent vainement reproduites et copiées textuellement dans la Déclaration du roi concernant la religion, en date du limai 172V. Quant aux sages et bienfaisantes mesures qui s'y mêlaient, frappées d'abord de la même impuissance à cause du but odieux qu'elles prétendaient servir, elles finirent par se dégager peu à peu de ce caractère et s'introduisirent lentement, insensiblement dans la pratique. Vers la fin du dix-huitième siècle, les écoles élémentaires avaient pris çà et là une certaine extension. Dans les villes el les bourgs, elles se combinèrent avec les écoles chrétiennes , les maîtrises paroissiales et les divers établissements d'instruction gratuite et professionnelle que nous avons énumérés. Dans les campagnes, le recteur de ces pelites écoles était nommé tantôt par le curé , tantôt par les habitants, puis, aux termes de l'édit de 1695, approuvé par l'évoque et homologué par l'intendant de la province (1). Cependant , on peut hardiment l'affirmer , ce louable dessein de l'administration publique ne lut jamais qu'ébauché dans l'exécution, (t, jusqu'à la révolution de 1789, la possession des connaissances même élémentaires demeura un privilège inacessible à l'immense ►rite de la nation.
Histoire de l'instruction publique en France pendant la révolution. — Les dernières li- - ont montré au lecteur le tableau de l'Université de Paris à l'époque où celle institution, en pleine décadence, inclinait vers une fin prochaine. En reportant nos regards dans la même direction, il nous faut maintenant embrasser, à l'aide d'un coup d'oeil plus étendu, l'ensemble du spectacle qu'offrait alors l'enseignement. Les symptômes de dépérissement que nous ayons signalés ci-dessus ne se bornaient point à l'Université de Paris; ils affectaienl le corps entier de l'instruction publique.
(I) Archives de V Aube, liasses 537, 168, 172, etc., el pagi 326.
DICTIONS
La théologie, qui, en des lomps r • a nu milieu des lénèhres du mej en .'• •. avail m rvi de cadre aux spéculations les plus hardies, aux recherches les plus utiles des penseurs et des moralistes, élail devenue une sorte d'alchimie métaphysique, uno science surannée, presque vaine dans son objet ; tant l'idée de Dieu, éclairée par les lumières des sciences el des lettres, avait grandi au sein du monde, sous le souille de l'esprit moderne. L'école qu'avaient illustrée les Abaiiard, les Thomas d'Aquin, les Bonaventure , n'était plus qu'une institution gothique, un tribunal sans intelligence et chaque jour plus décrié, qui poursuivait de ses foudres impuissants, à rencontre de la Providence, de la nature et du bon sens, les plus légitimes conquêtes de l'intelligence humaine (1).
La science médicale, celle du moins que professaient les Facultés, ressemblait à la théologie. Dans la presque totalité des écoles de médecine, la collation des d< n'était subordonnée a aucune garantie réelle d'instruction, ni même d'études. C'était pour la plupart une simple question de finance et de formalités. Des documents officiels attestent que des brevets de docteur se délivraient, sans aucun rapport personnel entre les juges et les candidats, par correspondance (•>). Les Facultés de Paris et de Montpellier étaient les seules où des exaîuens fussent imposés aux récipiendaires et qui eussent conservé quelque crédit (3).
Au sein même de la capitale, la Faculté de droit n'imposait plus depuis longtemps d'examen sérieux à ceux qui se présentaient pour recevoir ses grades (i). Ses diplômes s'achetaient également, et, par le fait de la
(1) Yoy. Dcvernet, Histoire de la Sorbonne, 1790, 2 vol. in-S°.
(2) Exposé des motifs du projet de loi sur l'exercice de la médecine, présenté par Fourcroy an Corps législatif le 19 venlôse an XI (10 mars 1803).
(5) On peut louiefois se demander à bon droit si la Faculté de médecine de Paris nYul point pour effet, ou du moins pour Lut, d'étouffer magistralement les progrès de celle science. L'histoire de cette école, pendant toute la dernière période de son existence, est celle d'une lutte opiniâtre, obstinée, contre toutes les découvertes intéressantes opérées dans ce genre d'études. En 1780 un jeune savant, déjà connu par des preuves éclatantes de capacité, ne fut admis, pour ainsi dire, que de vise force à obtenir le brevet de docteur. Trop pauvre, malgré ses fortes éludes et de précoces succès, pour acquitter la somme de six mille livres que coûtait alors ce diplôme, il eut encore à lutter contre une exclusion systématique, dont ses Lumières mêmes étaient la cause réelle et profonde. Grâce à l'aide personnelle de protecteurs puissants que le candidat avait su se concilier, celui-ci recul enfin le bonnet de docteur que la Faculté ne pouvait plus lui reruser. Mais elle lui dénia à L'unanimité le litre de àoclear-régent, et lui ferma ainsi l'accès d'un enseignement qu'il aurait infailliblement illustré. Ce candidat était Fourcroy, l'un des créateurs de la chimie moderne. (Voy. G. Guvikr, Elogede Fourcroy.)
(4) Exposé des motifs du projet de loi relatif it lu fondation des Ecoles de droit, présenté par Fourcroy a-i Corps législatif. (Loi du 22 venté e an Ml.)
vénalil • des offices, l< s i lus ha u les fonction! de la magistrature se transmettaient héréditairement dans un certain nombn
familles.
Les Facultés des arts, i *i si à-dire renseignement littéraire, étaient incontestablement ci Ib^ que « orrompaienl les moins graves abus. Nous avons soigneusement é les réformes si dignes d intérêt, Ic-s mesui es généreuses que dés esprits écl s'étaient efforcés d'j introduire (1).
Il est toutefois constant que l'éducation universitaire de la jeunesse n'était plus en harmonie avec l'état et les besoins do la société'. Dès la seconde moine du win* siècle, cette grave imperfection frappait toutes les intelligences supérieures, dont elle inspirait la sollicitude. L'expulsion des Jésuites, en produisant un grand vide dans les rangs du corps professoral, fournit à cette conviction une occasion de se manifester. On vit alors les parlements, tuteurs légaux d ' cette pariie de l'administration publique, de concert avec le pouvoir royal, tracer do nouvelles règles et tenter quelques heureuses innovations qui prirent immédiatement racine dans le terrain de la pratique. Mais déjà les vastes aspirations de l'opinion publique dépassaient, de beaucoup, les timides efforts et les mesures nécessairement circonspectes d'une autorité qui puisait, en quelque sorte, sa propre existence à la même source que ces antiques institutions. Tandis que Diderot écrivait son Traité de V éducation publique, tandis qu'il adressait à l'impératrice Catherine II son projet d'université philosophique, J.-J. Rousseau publiait YEmile. Ce livre, plus prodigieux encore par le succès qu'il obtint que par sa subtile éloquence, et dans lequel le paradoxe s'unit de page en page à l'analyse la plus vraie du cœur humain, fut, avec le Contrat social, la boite de Pandore, d'où sortirent tous les sentiments, toutes Jes idées, qui, depuis son apparition, n'ont cessé d'agiter la société moderne.
Tels étaient l'état des choses et la situation des esprits, lorsque s'ouvrit la période révolutionnaire. Les cahiers des trois ordres, réunis en 1789, demandaient unanimement la rénovation de l'instruction publique (2). L'Assemblée constituante, dès les premiers jours de sa formation, se mit en devoir de répondre à ce vœu. Elle chargea le comité de constitution de réunir tous les matériaux qui se rapportaient à la matière, et de lui
(1) O.) peut consulter pour plus de développement : Plans d'études deGuylon ftforveau, Servan, La Clialol.tis et autres, 1703, 5 vol. in- 12; Mémoire sur r administration du culléye Louis-le-Grand et des collé,/,'-; ii réunis depuis le moment de la réunion jusqu'au 1er janvier 1771, Paris, 1778, in-i° ; Œuvres complètes du président Rolland, Paris, 1783, in-l°, elc.
(-2) La réforme de L'instruction publique entrait dans le mémorable programme deTurgot. Ce ministre proposa, en 1775, de lui donner par toute la France une direction nationale et uniforme, sou& l'autorité d'un conseil royaL
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présenter, sous la forme d'un projet de décret, le résultat de ses méditations. Ce comité s'occupa sans relâche de la mission qui lui était confiée. Après deux années de préparation et d'études, Talleyrand-Périgord, ancien évêque d'Autun, déposa, le 23 septembre 1791, son célèbre rapport sur l'instruction publique. Le projet de loi qui lui servait de conclusion embrassait quatre degrés scolaires, correspondant aux quatre degrés qu'offrait également alors la division administrative du royaume.
Au premier degré, il plaçait les écoles primaires, destinées a l'instruction élémentaire, reconnue indispensable à tous les citoyens. Le nombre devait en être réglé par l'administration de chaque département, sur la demande des municipalités. Venaient ensuite les écoles de districts, à peu près analogues, par le rôle qu'elles remplissaient et par le programme de renseignement, aux anciens collèges. Le troisième était celui des écoles de déparlement; elles devaient remplacer les facultés universitaires. Ces écoles se divisaient en quatre classes ou catégories : (cotes pour les ministres de la religion, écoles de médecine, écoles de droit, écoles militaires. Le quatrième et dernier degré était occupé par un institut national, qui prenait la place des académies, des sociétés savantes, du Collège de France, du Jardin-des-Plantes, et autres établissements d'instruction supérieure. L'enseignement des femmes formait un chapitre ù part du projet de loi, qui rattachait également les fêtes nationales au domaine de l'instruction publique. Enfin un conseil de six membres ou commissaires généraux, assistés d'inspecteurs et placés sous la main du pouvoir exécutif, devait mettre en œuvre tout le système et en régler la marche.
Ce projet fut accueilli avec une faveur enthousiaste; cependant l'Assemblée, qui touchait au terme qu'elle-même avait imposé à ses travaux, ne crut pas devoir le discuter ni lui donner le caractère légal. Elle se borna à convertir en loi ces deux principes : « Art. 1er. Il sera établi une instruction publique, commune à tous les citoyens, gratuite à l'égard des parties de l'enseignement indispensable à tous les hommes et dont les établissements seront distribués graduellement dans un rapport combiné avec la division du royaume. — Art. 2. Il sera établi des fêtes nationales (1). » La Constituante termina le 30 septembre 1791 sa législature, et la nouvelle Assemblée s'ouvrit le lendemain.
Le 20 avril 1792, Condorcet, au nom du comité d'instruction publique, lut a l'Assemblée législative un second rapport également suivi d'un projet de loi.
Le premier projet, celui de Talleyrand (2 .
M) Décret du 3 septembre 1701.
(2) On attribue une pari considérable de ce travail, les mis à Cbamforl, les autres à l'abbé Desrenaudes, alors secrétaire de Talleyrand, el qui devint conseiller de l'Université sous l'Emoire.
l'homme aux transactions qui allait devenir le type du Machiavel moderne et du roué politique, se recommandait par des vues élevées, un plan vaste, l'unité dans l'ensemble, et surtout par l'attribution au pouvoir laïque, c'est-à-dire à la société même, du droit, proclamé pour la première fois d'une manière aussi éclatante, de diriger sans tutelle l'éducation de ses propres enfants. Mais ce projet n'était, dans beaucoup de ses parties essentielles, qu'un pastiche de l'ancien plan universitaire. Celui de Condorcet avait pour auteur l'un des caractères les plus droits, l'un des esprits les plus éclairés, les plus étendus et les plus féconds de son époque. Dans le cours de sa longue carrière, au sein des honneurs, au milieu de sou opulence et de ses succès, qui se multiplièrent avec ses défections, le premier de ces deux hommes put assister à la réalisation de son ouvrage, non pas seulement dans ce qu'il avait de neuf et de généreux, mais aussi dans ses dispositions les moins pourvues de ce double caractère. Le second, victime d'une fin tragique et prématurée, ne vit point s'élever les premières assises de l'édifice qu'il avait conçu. Mais il eut la gloire de l'offrir a la postérité. Il écrivit bientôt « dans les bras de la mort, » selon l'expression de Daunou, avec la sérénité du génie, le testament de son école et de sa pensée (1). Il présida, du sein de son immortalité, aux améliorations les plus positives introduites après lui dans notre système d'instruction publique (2). Nous consacrerons, par ces motifs, quelques développements à faire connaître les lignes principales de cette conception.
Le projet de Condorcet instituait cinq degrés d'écoles ou d'instruction progressive : 1° écoles primaires ; 2° écoles secondaires ; 3° instituts; V lycées; 5° société nationale des sciences et des arts.
L'école primaire recevait l'enfant à l'Age de six ans. Tout village au-dessus de iOO habitants devait en être pourvu. On y enseignera, disait le législateur, les règles de l'arithmétique, les premières connaissances morales, naturelles et économiques, nécessaires, soit à l'agriculture, soit aux arts et au commerce, selon que la population sera rurale ou manufacturière. — La religion sera enseignée dans les temples par les ministres respectifs des différents cultes. — Il sera fourni pour chaque école une petite collection de livres 5 l'usage des enfants.
Ecoles secondaires. — L'enseignement comprend : la grammaire, l'histoire et la géographie de la France et des pays voisins; le dessin, les principes des arts mécaniques et du commerce; quelques développements sur la morale et la science sociale , avec
(1) Esquisse d'un tableau historique des progrès de l'esprit humain.
(2) Nous faisons allusion surtout à l'introduction des sciences naturelles el physiques dans le programme de l'instruction secondaire et à la création des écoles dites primaires suoéri*
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^'explication des principales lois et les - des i onventions el des contrats ; les éléments de mathématiques» de physique, el l'histoire naturelle appliquée aux arts, à l'industrie el au commerce. Chaque école secondaire aura une bibliothèque el quelques modèles de machines ainsi <ini' d'instruments de physique. Il en sera établi une au moins par district soil environ a\ pour quatre mille habitants).
Institut;. — Les études \ forment quatre classes : 1", sciences mathématiques el physiques; 2e, sciences morales el politiqu 3*, application des s m i - aux arts; V', littérature et beaux-arts Chaque institut esl muni d'une bibliothèque et d'un cabinet de machines el instruments scientifiques, d'un jardin botanique et agricole; ci s trois collections sont publiques. Il y aura au moins un institut par département.
Lycées. — Même plan el mêmes i lions que pour les instituts, mais sur une échelle plus grande, quant à l'étendue et a la profondeur dc-s études. Il devait y avoir en France neuf lycées , répartis dons les diverses régions du territoire.
Société nationale des sciences et des arts. — C'était l'Institut actuel, agrandi el rattaché par un lien étroit et direct à l'enseignement et à la science pratique. 11 était chargé de diriger, de surveiller, de simplifier et d croître l'instruction générale. Cette surveillance et celte direction devaient se transmettre, de haut en bas et de degrés en degrés, jusqu'aux rangs inférieurs de la hiérarchie. La loi reconnaissait, à côté de ces établissements, des sociétés libres, pour concourir aux progrès des sciences, des lettres et des arts, mais à titre privé.
Voies et moyens. — L'instruction , dans tous ses degrés, est gratuite. L'Etat en rétribue les frais, évalués à une dépense annuelle de vingt-neuf millions. Sur cette somme, il consacre une allocation périodique d'un million trois cent mille francs aux élèves de la patrie. Condorcet qualifie sons ce titre des enfants sans fortune qui se distinguent au début ou à un point quelconque de leurs études, et à qui l'Etat fournit u;i secours en forme de pension, pour leur permettre de parcourir, à l'abri du besoin, les degrés d'apprentissage scientifique qu'il leur reste à franchir (1).
La gravité des événements politiques, qui se succédèrent de jour en jour, ne permit point à la Législative de donner suite au travail de son rapporteur. Bientôt elle fut remplacée par la Convention, et les circonstances ne devinrent nullement plus favorables à un tel résultat. Durant près de quinze
(1) L'œuvre tic Condorcet devait se borner à ee qui louche l'instruction générale de la jeunesse. L'Assemblée avait ordonné qi.'fl le comité d'instruction publig'iB sloccororait séparément de projets de décret concernant les fêtes nationales, la partie (jumnastique de l'éducation, le complément de l'éducation des femmes, les Ecoles d'artillerie, du génie, de la marine, des ponts et chaussées, des sourds muets, ci des aveuqles-nés.
mois, de mai 1793 à juillet I7!)'i , la France, en proie a des déchirements inouïs, s'agita au milieu d'une i nilsive dont on
cherchera menl un exemple dans les
annales d'aucun peuple. Les montagnards, devenus li 3 arbitres de l'État, dirigèrent les « [forts d'une énergie toul à la fois i : I
sublime, non seulement contre les ennemis extéi ieurs el intérieurs qui avaient juré une guerre désespérée à la Révolution française, mais encore contre ses amis les plu
ros les plus nobles et li s I lus purs, coupables, à leurs yeux, de vouer un culte dissident au salul de la i ati ie. Condorcet, proscrit comme girondin (i) , prévint par le suicide un assassinat juriuique auquel il était destiné (2V mais 1794-).
idées, repoussées dédaigneusement do jon vivant, rei ueillies après lui, parodii mutilées par de prétendus créateurs, qui tout en le dépouillant n'épargnaient pas même l'outrage a sa mémoire, défrayèrent de nombreuses propositions, de nombreux
Dis que promulguaient incessamment
dictateurs, mais sans pouvoir y donner aucune suite. Ce n'est pas toutefois que, dans le vaste ensemble des questions qui se rattachent à l'instruction publique, la prodigieuse activité' des comités de la Convention
I com| létement stérile. Des hommes éminents ou recommandables, appartenant aux diverses régions de cette assemblé'- : Habaud Saint-Etienne, M.-J. Chénier, Grégoire, Fourcroy, Lakanal, firent paraître, au milieu d'utopies fiévreuses et insensées, quelques vues élevées et saines, des paroles éloquentes et des sentiments puisés aux meilleurs inspirations de la conscience humaine. Plus d'une mesure, décrétée et traduite en actes par le gouvernement, témoigna de cette admirable fécondité de ressour-
. de cette faculté créatrice , qui savait faire jaillir de la science et du génie patriotique l'étincelle propre à servir les besoins du moment (2). Mais aucune loi viable ne fut enfantée par celte époque de tourmente 3 qui pût assurer à des générations
(1) Condorcet, comme on sait, n'était ni girondin, ni jacobin. Peu fait pour la politique des partis, sa place eût été sacs doute mieux marquée ailleurs que dans ee genre d'assemblées. Sa mort njen restera pas moins l'un des crimes et des deuils lés plus déplorables de celle époque.
(2) Le 17 mai 1795, sur la motion de Lakanal, L'Académie des sciences fut, par un décret de la Convention, exceptée delà loi qui précédemment avait interdit aux anciens corps savants de procéder à féleciion de nouveaux membres. C'est alors que Carnot, Monge, Chapial, Berthollet, Fourcroy, etc., organisèrent la victoire en faisant, en quelque sorte, improviser rév lulionnairement, a la science, des découvertes, qui sont ordinairement le fruit de longues ei paisibles recherches, et qui agrandirent subitement son domaine.
(ô) Rien ne caractérise mieux ce temps-là, en fait d'institutions relatives à l'instruction publique, que Vccole de Mars. La Convention en décréta l'ouverture par un décret du 13 prairial an U (1er juin 1794), sur le rapport de Barrère. Celle école était campée dans la plaine des Sablons et se cou pos lit
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les calmes bienfaits de l'instruction et l'étude.
Malgré ses efforts et sa puissance, la Révolution, qui avait créé une France nouvelle, n'avait donc jusque-là, en l'ait d'instruction publique, accumulé que des ruine--. Vainement un décret du 13 octobre 1790 ordonna qu'en attendant la mise en activité d>>* nouveaux établissements les anciennes écoles se rouvrissent comme par le passé; vainement une loi du 21 janvier 1792 alloua, sur les finances publiques, une somme de cent cinquante mille francs, pour faire face a l'entretien des collèges. Les universités, atteintes surtout dans leur vie morale, privées de celte conscience de l'avenir, l'un des éléments primordiaux de l'existence chez les institutions comme chez l'homme, mou-
d'environ 3,500 jeunes gens de 16 à 17 ans, arbitrairement appelés de lous les points de la France pour èlre spécialement exercés aux manœuvres de l'infanterie, de la cavalerie ci de l'artillerie. La capitale avait fourni 80 élèves, et le contingent de chaque district avait été fixé à G. Le camp, qui s'étendait entre Paris et Neuilly, louchait au bois de Boulogne; il était fermé de palissades et de chevaux de Irise, avec interdiction aux élèves de les franchir. Placés sous les ordres du général la Brelècbe et sous la surveillance spéciale de deux membres de la Convention (Peyssard et Lehas), en mission près l'école, les élèves de Mars étaient soumis à une discipline sévère, Outre les manœuvres et les exercices, ils recevaient des notions liès-succinctes de tactique, d'administration, de génie militaire, d'agriculture, de physique et de chimie. Les réunions générales avaient lieu dans une grande salle, bâtie en planches et en toile au milieu du camp. Intérieurement, elle était disposée, d'une part, en estrade pour les chefs ou instructeurs, et, de l'autre en amphithéâtre. La statue colossale de la Liberté, ainsi que les images des jeunes Barra el Viala, en formaient la décoration. L'entrée du camp était défendue à toute personne au dehors, el les conventionnels eux-mêmes n'obieii lient pas toujours l'autorisation d'y pénétrer. Les élevés parurent plus d'une fois aux lètes publiques, où leur costume, composé par David , attirait lous les regards. Lue courte tunique, ouverte au haut de li poitrine; une large ceinture simulant la peau de tigre ci renfermant trente deux cartouches ; un panlalon collant , des b ittes à lu hussarde pour les cavaliers, des souliers cariés el des demi-guêtres pour les fantassins; une cravate de laine écarlate, retombante el retenue par des pattes sur la poitrine; un léger schako; une épée à la romaine, soutenue par un baudrier orné d'un niveau et de ces mots, liberté, égaditi: : tel élail leur uniforme. Les événements du 'J thermidor furent une des causes essi ;;lielles de la courte durée de celle institution; elle fut alors dénoncée comme une pépinière de séides que se ménageait Robespierre. Un décret de la Convention, rendu le 2 brumaire an III, sur la proposition de Guytonde Morveau, permit enfin à cesjeunes gens de retourner au sein de leurs familles. Le camp fui levé el il ne fut plus question de l'école de Murs. Ces renseignements sont principalement extraits d'une brochure très-piquante qu'a publiée en 1836 un ancien éieve de Mars, connu par des travaux d'art et d'archéologie. Elle a pour litre : Souvenirs de l'école de Mars et de 1791, par L.-II. Langlois du Pont-de-l'A relie. Bouen, Baudry, in-8° de 48 p. et ûg. — [Voy. aussi Bibliolh. Nat.j cab. des estampes, «')., 101, Cost. militaires.) On peut lire encore sur • de Mars un intéressant article dans [eDiciion- ?s armées de terre du général Bardin.
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raient pour ainsi dire d'une mort spontanée. Les décrets qui supprimèrent le tribunal académique (22 février 1792), après avoir placé les collèges sous la surveillance des autorités administratives (23 octobre 1791 ) ; ceux qui se rapportaient à l'abolition ou au rachat des droits féodaux 17.-.'.) 1792), au serment civique des instituteurs ecclésiastiques (avril 1792); la loi du 8 ma«s 1793, qui ordonnait la vente, au profit de l'Etat, des biens des collèges , avaient d'ailleurs gravement désorganisé le mécanisme de ces établissements. Enfin, à la suite de l'une de ces décisions éphémères (15 septembre 1793) qui construisaient sur le papier un système nouveau d'instruction publique, décision qui devait être rapportée le lendemain, la Convention prononça l'abolition de lous les collèges de plein exercice et des Facultés. Ainsi périt l'antique Université de Paris , ainsi périrent les autres institutions de ce nom qu'elle avait enfantées, — sans mémo obtenir nominalement l'honneur d'une sentence de mort, et sans qu'aucun pouvoir eût besoinde porter directement la main sur elles. Le 9 thermidor (27 juillet 179V) vint c'ore, par une péripétie, la période sanglante de la révolution. A partir de ce moment, le sol commença peu à peu à se raffermir, et les ouvriers* de l'avenir purent travailler sur une base moins mouvante. Dès le 15 fructidor suivant, Fourcroy, suscitant aux yeux de la Convention l'image de l'ignorance, qui menaçait de replonger la France dans les ténèbres de la barbarie, l'adjurait de prévenir un tel opprobre. Giraud (de l'Aude), à peu de temps de là, demandait avec instance que l'on consacrât trois séances par décade à l'instruction publique. Les comités se remirent à l'œuvre avec une nouvelle ardeur, et !e premier fruit de ce zèle fut la création de l'Ecole normale, destinée à former un corps de professeurs (1). Une loi du 17 novembre suivant (2) prescrivit l'établissement des écoles primaires. De nouvelles écoles de médecine furent ouvertes sous le nom d'Ecoles de santé (3). La loi d'i 7 .vent Ose an HI (4) organisa les écoles centrales, qui devaient succéder aux anciens collèges. L'École polytechnique, celles dos mines, des ponts el chaussées, des ingénieurs hydrographes, furent fondées par le décret du 30 vendémiaire an IV (5). Enfin, le 25 octobre 1795 6), parut la grande loi sur l'instruction publique, rendue sur le rapport de Daunou. Elle lit passer définitivement dans le domaine de la réalité des conceptions restées jusqu'à ce jour à l'état de vœux et d'h?|
s. Cette loi établissait cinq degrés ou classes d'établissements : écoles primaires, ('"•oies centrales, écoles spéciales, établissements libres; et, planant sur le tout, l'Institut national de France. Que l'on ajoute à ces
(1) 9 brumaire an III (30 octobre 1794).
(2) 27 brumaire an III.
(.".) loi du I i frimaire an III, ou i décembre 1794. ; 23 février 1795.
il octobre I7y5.
(C) 3 brumaire an IV.
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oréations celles du Muséum des arts (1), de l'Ecole des langues orientales v ivantos i , celles <ln cours d'archéologie près la Bibliothèque nationale •'! ,du Bureau des longitudes '■ , do l.i collection de monuments archéoliques, connue sous le nom de Musée des Petits-Augustins .'> : qu'on y joigne la réorganisation , sur une échelle beaucoup plus grande, du Conservatoire de Musique (6), des Écoles vétérinaires (7), «lu Conservatoire des arts el métiers H, du Muséum d'histoire naturelle (9), de la Bibliothèque nationale (10), ainsi que des autres bibliothèques publiques, et l'on n'aura point épuisé, par cette énumération, la liste des services que cet infatigable aréopage rendit aui sciences, aux lettres et aux arts. Le lendemain du jour où la Convention votait la plus récente de ces lois fut celui de sa dernière séance (20 octobre 1705). Bile pul , comme on voit, en se sépara^ i mporler la conscience d'avoir élevé à l'Instruction publique le monument législatif le plus vaste et le plus imposant.
Ce monument, en effet, construit sur tant de débris amoncelés, survécut, du mo us dans ses assises supérieures, à tous les changements, à toutes les vicissitudes qui devaient modifier encore si fréquemment notre constitution politique. Les plus grands établissements d'instruction dont s'enorgueillisse notre nation portent encore aujourd'hui l'empreinte caractéristique de cette origine. Mais il ne devait point en être ainsi des établissements inférieurs, de ceux qui, prenant pour fondements et pour point d'appui les bases mêmes de l'ordre social, forment la partie principale de tout l'édifice, et qui présentaient aussi, par ces motifs, la plus grande difficulté pratique à la construction.
L'un des premiers soins du Directoire, héritier du pouvoir exécutif que la Convention avait jusque-là cumulé avec l'autorité législative, fut de donner la vie et le mouvement aux grandes institutions récemment décrétées. Aux termes de la loi du 3 bru-
(1) 20-23 février 1793 el 27 nivôse an II (1G janvier 1794).
(2ï 10 germinal an II! (30 mars 1795).
(3) Loi du 20 prairial an !ll (8 juin 1793).
(4) il messidor an 111 (29 juin 1795).
(5) Erigé par une loi du 29 vendémiaire an IV (20 octobre 1793); organisé en 1793, sous le ministère Bénézech, par les soins d'Alexandre Lenoir; supprimé par la Restauration en 181G. Un arrêté du comité de salut publie avait établi à Meudon, en date du 10 brumaire an III (31 octobre 1791), une école nationale aérostatique, pour le service des armées. Elle se composait de 60 élèves, divisés en 2 compagnies d'aérosliers. Cet établissement fonctionna pendant trois années, el disparut vers la chute du Directoire.
(6) 18 brumaire an II et 16 thermidor an III (8 novembre 1793, 5 août 1795).
(7) 17 vendémiaire et 2 floréal an 111 (8 octobre 1794, 21 avril 1795).
(8) 19 vendémiaire an III (10 octobre 1794).
(9) 21 frimaire an III (Il décembre 1791). (Un 25 vendémiaire an IV (17 octobre 1795).
main- précédent, quarante -huil meml rest formant le premier tiers de I Institut national, nommés par le gouvernement, l'assemblèrent, le 15 Primaire an IV, Bur la convocation de Bénézech, ministre de l'inlé rieur, el désignèrent par voie d'élection les quatre-vingt-seize collègues, qui devaient composer b\ i c eui un total de cent quarante-quatre membres résidents. L'Institut étail aloi s divisé en lois classes : 1° sciei physiques el mathématiques, 2' sciences morales el politiques, •> liltératui e el beaux* arts. Ces trois classes étaient elles-mêmes partagées en un certain nombre de sections, La première séance publique, ou séance d'inauguration, eut lieu, avec une grande pompe et un grand éclat, le 15 germinal du la même année V avril 17%). Les Conservatoires, les Musées, les Écoles vétérinaires, de santé , polytechnique, des langues orientales, etc , étaient entrés en fonction à la date des décrets qui les avaient institués. Mais d'autres établissements ne prirent point ssion de la vie avec la n ême facilité ni la même promptitude. L'Ecole normale, établie à Paris, portait dans son régime la marque de la précipitation et le germe d'un prochain anéantissement. Aucune i lée nette des nécessités pratiques et des rapports de cette fondation avec un ensemble de mesures qui étaient encore à résoudre, n'avait présidé à sa mise en œuvre. Aussi ne subsista-l-elle que quelques mois. Un décret du 7 floréal an 111 (26 avril 1795) mit fin à son existence el fit. cesser une tentative malheureuse, qui devait être reprise ultérieurement avec plus de succès.
Une destinée analogue, bien que moins fâcheuse, était réservée aux écoles central s. La loi du 7 ventôse an III, qui les avait créées, en avait d'abord tracé le plan d'une manière très-vague et très-générale. Elles devaient être réparties à raison d'une école centrale pour trois cent mille habitants. Quinze maîtres étaient chargés de professer, au sein de chacune d'elles, autant de cours, sur des matières dont l'enchaînement et surtout la gradation ne se faisaient point sentir-La Convention, dans sa sollicitude, délégua immédiatement cinq de ses membres pour veiller de toutes parts à l'application du décret. Le résultat de cette mission fut d'amender la législation même qui venait d'être promulguée. La loi du 3 brumaire an IV modifia le cadre et le programme de l'enseignement, qui fut divisé en trois sections ou séries. La première comprenait le dessin, l'histoire naturelle, les langues anciennes et vivantes; les élèves n'étaient admis qu'à l'Age de douze ans au moins. Pour passer à la seconde, l'étudiant devait avoir atteint sa quatorzième année ; les cours portaient sur Jcs éléments de mathématiques, de physique et de chimie expérimentales. La troisième série, ouverte à des élèves de seize ans au moins, embrassait la grammaire générale, les belles-lettres, l'histoire, la législation; il devait y en avoir cinq à Paris et une au chef-lieu de chaque département.
En l'an IV, une seule était organisée. Quarante écoles centrales furent inscrites sur VAlmanach national de l'an Vr ; cinquantedeux, en l'an VI; cinquante-neuf, en l'an Vil ; quatre-vingt-six, en l'an VIII, et quatrevingt-onze, en l'an IX (sur crut départements). Mais la pins grande partie ne fonctionna jamais que d'une manière incomplète, et l'institution n'eut point en réalité de succès. En effet, ces écoles n'avaient ni administration, ni règlement intérieur, ni discipline. Chaque professeur, égal à ses collègues en autorité, administrait une partie de l'école. La loi n'avait institué que des externats ; le gouvernement manifesta l'intention d'attacher un pensionnat à chaque école ; mais cette pensée no fut réalisée presque nulle part (1). Les élèves, c'est-à-dire des jeunes gens de douze à seize ans, étaient abandonnés à leur libre arbitre. L'enseignement des écoles centrales supposait des études et un enseignement antérieurs ; or cet enseignement n'existait pas. Tels sont les principaux motifs qui déterminèrent nécessairement la langueur et la dissolution des écoles centrales.
L'échec fut encore plus grave en ce qui concerne les écoles primaires. La loi qui les instituait (27 brumaire an III) avait été, depuis le commencement de la législature , précédée de trois autres, portant le même titre et restées sans exécution. Un an plus tard, elle n'avait point encore reçu d'application et fut remaniée dans le titre Ier de la loi du 3 brumaire an IV. Cette dernière, remarquable par sa sagesse et par l'esprit de tolérance qui la distinguait des précédentes, se heurta comme les autres contre des difficultés accumulées. La loi du 3 brumaire disposait que les communes devaient affecter un local au service de l'enseignement élémentaire, et les maisons presbytérales avaient dû, aux termes d'une autre loi, être réservées pour cet usage. Mais cette dernière prescription n'avait point été respectée ; un nouveau décret du li fructidor an V (31 août 1797) fut rendu pour arrêter la vente de ces immeubles. Le personael faisait défaut aussi bien que le matériel : où trouver, au milieu de la guerre, au sein d'un pays encore agité par tant de causes, des milliers de fonctionnaires préparés à remplir dignement une mission délicate , austère, et pour ainsi dire inouïe dans les habitudes de la nation?...
Cependant, grâce a de pareilles circonstances, les pensionnats et autres institutions particulières avaient pris une extention considérable. Les principes de tolérance et de liberté que proclamait la législation, l'insuffisance du gouvernement, Ja nécessité , l'esprit de parti, la pente de l'habitude, le mobile de l'intérêt privé, tout conspirait à la fois pour remplir ces établissements, tandis que ceux de l'Etat restaient nuls, lan-
(I) Kii.ian (secrétaire do M. Villemain, ministre fie l'instruction publique), Tablant historique de l'instruction secondaire, etc., 1841 , in-8°, p. 78.
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guissants ou déserts, et pour susciter, au préjudice de ces derniers, une rivalité menaçante. Les pouvoirs publics qui gouvernaient alors la France n'étaient point capables de triompher honorablement de telles difficultés. Tandis que les deux conseils parlementaires, formés d'éléments antagonistes, dépourvus des hautes lumières, des grands caractères et des puissantes individualités qui avaient illustré les assemblées antérieures, s'épuisaient, au sujet de l'instruction publique, en motions sans cesse renouvelées et toujours stériles, le Directoire exécutif ne savait que harceler ou persécuter l'instruction privée, par des mesures (1) tracassières, inquisitoriales et non moins impuissantes. En résumé, durant la période de quatre années qui marqua l'existence du Directoire, le système de l'instruction publique demeura complètement défectueux par sa base. Ce problème ardu de l'enseignement inférieur fut un de ceux qui restaient à résoudre, lorsque Napoléon s'empara du gouvernement et des destinées de la France.
Consulat et Empire. — En détruisant le Directoire, le coup 'd'Ftat du 18 brumaire (9 novembre 1799) avait mis un terme à. la phase démocratique de la révolution. L'administration de la république fut remise entre les mains de trois consuls. Mais déjà celte forme de gouvernement, conquise une première fois au prix de tant de sang et de sacrifices, n'existait plus que de nom. La France allait de nouveau subir la volonté d'un seul homme, que le ciel avait doué de toutes les facultés propres à entraîner les masses et à dominer ses semblables. Les talents militaires et les succès éclatants de Napoléon, sa mâle éloquence, les traits héroïques de son caractère, semblaient désigner en lui l'homme prédestiné pour raviver l'éclat de l'astre national qui commençait à pâlir, pour faire cesser 1ère des agitations et des tâtonnements, pour donner enfin à l'activité, ainsi qu'au génie d'un grand peuple, une digne carrière et un long avenir.
On sait avec quelle grandeur, quels prodiges, et aussi quelles vicissitudes et quels revers il répondit à ces espérances. Le héros de Monlenotte et des Pyramides prouva bientôt qu'il n'était pas seulement un capitaine, mais que les plus hautes conceptions du législateur et du politique ne dépassaient point la portée de son intelligence. Le vaste effort de transformation, commencé en 1789, fut regardé par le triomphateur comme une œuvre Unie , et les ébauches imposantes d'institutions nouvelles, qu'avait érigées une génération d'esprits convaincus et dévoués, ne furent à ses yeux que des matériaux, livrés, en quelque sorte, à la discrétion de sa puissance, ou du moins au libre arbitre de son génie.
fl) Arrêté du 27 brumaire an VI (17 novembre 1797), pour faire prospérer l'instruction publique; arrêté du 17 pluviôsean Ml (•'> février 1799), concernant la surveillance des maisons particulières d'éducation.
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Conserver uniquement celles de ces institutions i|ui formaient irrévocablement la vie de la nation moderne; puis, ramasser da is la poudre, pour les restaurer à son profit, 1rs débris encore fumants de celles que le temps n'avait point absorbées sans retour; ensevelir la liberté dans le magnifique linceul de la gloire; créer, à l'aide de ces principes, une Frsnce nouvelle, plus grande, plus resplendissante qu'à aucune époque de son histoire ; placer enfin au sommet et comme couronnement de tout Téditice sa propre personnalité, radieuse et triomphante : tel fut, on le sait, l'idéal de son ambition gigantesque.
L'un des premiers travaux dans lesquels éclatèrent sa profonde habileté et ses facultés organisatrices, eut pour objet la restauration et le perfectionnement de l'instruction publique. Seul entre les collèges de Paris, Je collège de Louis-le-Grand avait survécu à tous les orages de la révolution. Déjà doté d'une excellente administrai ion par la réforme de 1763, qui en lit le chef-lieu de l'Université, cet établissement avait dû sa conservation à la bonne renommée dont il jouissait, et à l'attachement de ses chefs pour les nouvelles idées du siècle. Il prit successivement, sous la Convention, le nom de Collège de l't'galité, et sous le Directoire, celui d'Institut des Boursiers. Une dotation de deux cent mille francs lui avait été accordée, avec les bâtiments de l'ancien collège. En l'an VI, François de Neufchâteau, ministre de l'intérieur, changea cette dernière dénomination, la trouvant « peu convenable, » en celle de Prytanée français, qu'il déclara « plus noble et plus exacte, » et que justifiait « l'analogie entre ce prytanée et celui d'Athènes (1). » Tous les élèves de cet établissement étaient des boursiers, fils de militaires. Un arrêté des consuls, en date du 1er germinal an VIII *22 mars 1800), rendu sur le rapport de Lucien Bonaparte, ministre de l'intérieur, divisa le Prytanée français en quatre sections agrandies. La première fut maintenue à Paris dans Je même local ; la deuxième s'établit à Fontainebleau ; la troisième, à Saint-Germain; la quatrième, à Saint-Cyr. A quelques semaines de là, une cinquième section fut instituée à Bruxelles. Une sixième, affectée aux arts industriels et à la marine, avait été placée à Compiè^ne. Ces établissements similaires étaient soumis à une seule administration, et ee premier pas, d'après les paroles mêmes du ministre rapporteur, annonçait la réorganisation des collèges.
Cent places deboursiers furenteréées dans chacun de ces collèges pour les enfants des serviteurs de la Bépublique, et cent autres places furent ouvertes aux familles, pour recevoir des pensionnaires, à raison de 900 francs pour Paris et 800 francs dens les dé-
partements, l.a section de Compiè çne d recevoir 300 élèves, et le j >r i v de la pe ision
fut poi lé- a 500 tram s.
Le régime de ces écoles étail empreint des formes militaires. Les élèves, pari en compagnies, composées chacune d'un nt, de inés caporaui et de vingt et un fusil ii rs, s'assemblaient au son du tambour. Un dépôt d'armes avait été établi dans chaque prytanée, et les écoliers étaient exercés aux manœuvres de l'infanterie. S'il survenait quelque nouvelle importante, quelque événement qui intéressât la gloire militaire de la nation, il en était donné lecture au dîner.
A la fin de l'année scolaire, il y avait une sorte de parade militaire, où les élèves exécutaient publiquement des évolutions stratégiques.
Chaque prytanée comprenait deux premières catégories : celle des enfants au-dessous de douze ans, et celle des jeunes gens d'un âge plus avancé. Dans la première, l'instruction était commune. Elle embrassait les éléments littéraires (fiançais et latin), le dessin et l'arithmétique. La seconde catégorie se partageait en deux subdivisions : l'une pour la carrière civile, l'autre pour la carrière militaire. La section civile suivait quatre classes : deux d'humanités, une troisième de rhétorique et la quatrième de philosophie. La section militaire étudiait, dans un cours de trois classes, la géométrie, l'algèbre, la trigonométrie, les éléments de Statique, de chimie, de physique, d'astronomie, de fortifications et la manœuvre de l'artillerie. L'allemand et l'anglais étaient enseignés aux deux sections. Des lectures et des récitations mnémoniques, empruntées aux grands écrivains de tous les siècles et à la vie des hommes illustres, complétaient la partie morale de cette instruction. Le terme uniforme des études était fixé à l'âge de dix-huit ans. A la fin de cette période, les élèves civils étaient placés dans les écoles spéciales, dans les administrations, dans l'instruction publique. Les militaires entraient au service comme sousdieutenants d'infanterie, ou continuaient leurs épreuves lorsqu'ils aspiraient aux armes spéciales.
Le prytanée de Compiègne, on l'a vu, était réservé pour les arts et métiers et la marine. En conséquence, au sortir de l'instruction élémentaire et à l'âge de quatorze ans, les élèves des arts et métiers étaient séparés de ceux qui se destinaient à l'autre carrière. On les plaçait en apprentissage chez des maîtres particuliers, tout en leur faisant continuer des études du prytanée. Us recevaient ainsi pendant trois ans une éducation professionnelle, théorique et pratique. Ce terme expiré, on les employait, soit dans les manufactures nationales, soit dans les ateliers île terre ou de mer (1). Les
(I) Nous avons montre dans Yécol d< Mars une ' (I) L'établissement de Compiègne lui complcte-
BQrle de type moral de l'instruction publique sous la ment organisé par les soins du ministre Chaplal (ar-
terreur; le Prytanée frauçai s offre un pendant pour rèté du ii ventôse an XI, 25 février 1803), et devint
J'époiji^ du Directoire. le type de nos écoles d'arts ci métiers. 1! foi traits-
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('levés de la marine parcouraient successivement trois classes ou années d'éludés. On leur montrait, dans la première, la géographie, l'uranographie, le dessin, l'hydrographie j dans la deuxième, la géométrie et l'algèbre; dans la troisième, la théorie des tables de logarithmes, leur usage, et les éléments de l'astronomie, A l'âge de quinze ans, ils étaient mis à la disposition du ministre de la marine, qui, après un examen de classement, leur donnait du service sur les vaisseaux de l'Etat.
Ces divers actes, ainsi que nous l'avons indiqué, n'étaient que les avant-ebureurs de réformes plus graves.
Un premier plan de réorganisation générale fut rédigé par Chaptal, alors conseiller d'Etat chargé des affaires de l'Instruction publique, et lu dans ce conseil (1). Mais à côté de l'initiative et de la surveillance du gouvernement, l'auteur de ce travail revendiquait avec force la liberté « pour chacun « d'ouvrir aussi des écoles et d'y admettre « les enfants de tous ceux qui n'auront pas « pour l'instituteur public le degré de con- « fiance nécessaire. » Une telle doctrine ne pouvait convenir au premier consul , qui déjà méditait l'empire. Le projet de Chaptal, écarté, alla grossir le nombre des conceptions infructueuses élaborées par ses prédécesseurs.
Fourcroy , qui faisait également partie, dès la création, du conseil d'Etat, fut chargé par Napoléon de présenter au Corps législatif un nouveau projet. Ce dernier, plus heureux, fut converti en loi le 11 floréal an X ( 1" mai 1802), et formait encore naguère tout le fond de la législation, en ce qui touche l'instruction secondaire. La loi du 1er mai 1802 est divisée en neuf titres. Le premier distingue trois degrés d'instruction : 1° écoles primaires instituées par les communes ; 2° écoles secondaires, établies par les communes ou tenues par des maîtres particuliers; 3° lycées et écoles spéciales, entretenues aux frais du trésor public. Le titre II traite des écoles primaires. Mais le temps n'était pas venu encore où les prescriptions du législateur, sur cette matière dillicile et fondamentale, devaient se traduire en résultats d'une sérieuse importance.
Nous y reviendrons ultérieurement. Les titres III, des écoles secondaires; IV , des lycées ; Y , des écoles spéciales, contenaient la substance de la loi, et nous nous attacherons ci-après à en faire connaître les dispositions,
porté à Châlons-sur-Mame en 1806. Un décret impérial du 18 mai 180.') ordonna L'institution d'une école semblable dans les bâtiments de l'ancienne abbaye de Sainl-Maximin, près Trêves, département delà Sarre. Elle était combinée pour recevoir quatre cenis élèves, et devait servir a l'éducation professionnelle des enfants appartenant à la population des treize départements germaniques, nouvellement réunis à la France. Lue troisième école des arts et méliers fût établie, en 1811, à Beaupréau (Maine-et- Loire), cl transférée à Angers en 1814.
(I) Moniteur du 19 brumaire an IX (10 novembre 1 800) et numéros suivants.
ainsi (pie les fruits qu'elles ont portés. Les autres titres s'occupaient : le VI" , de l'école spécialemilitaire; le VII", des élèves nationaux; le VIIIe, des pensions nationales et de leur emploi ; le dernier, des dispositions générales.
Toute école établie par les communes ou tenue par les particuliers, dans laquelle on enseignait le latin, le français, la géographie, l'histoire ou les mathématiques, fut considérée comme école secondaire (1). Le gouvernement promit d'encourager ces écoles par des concessions de locaux, par des distributions de bourses dans les lycées et par des gratifications accordées aux maîtres les plus habiles. L'autorisation facultative de la part du pouvoir fut imposée à ces établissements, et les préfets eurent mission d'exercer sur eux leur surveillance.
Quant aux lycées, leur nombre et leur situation ne lurent pas déterminés. L'expérience du passé, l'inégalité îles ressources locales, l'éventualité .les circonstances, c >nseillaient celte sage abstention. La loi i re crivit seulement qu'il en serait établi au moins un par cour d'appel. Le programme général des études comprenait : les langues anciennes, la rhétorique, la logique, les belles-lettres, la morale et les éléments des sciences mathématiques et physiques. Il y eut en outre, dans chaque lycée, des maîtres de dessin, d'exercices militaires et d'arts d'agrément (2). Ces écoles distribuaient l'instruction à quatre sor.es d'élèves : 1° à des boursiers nationaux ; 2° à des élèves des écoles secondaires, admis gratuitement et au concours; 3" à des pensionnaires; i° à des élèves externes, qui payaient une rétribution. Au sein de chaque établissement, un conseil d'administration fut formé d'un proviseur, d'un censeur et d'un procureur-gérant ou économe. Il y eut en outre un conseil extérieur et supérieur au lycée, ou bureau d'administration, composé du préfet et de deux magistrats (3). Trois inspecteurs généraux des études furent créés , ayant pour mandat de surveiller, au nom de l'Etat, toutes les parties de l'administration et de renseignement, et d*y faire régner l'ordre et l'ensemble (4).
11 suflit de jeter les yeux sur cette analyse des principales dispositions de la loi de 1802, pour y reconnaître le cachet de la haute capacité administrative du premier consul.
Les vices essentiels et nombreux des législations antérieures reçurent, effectivement, s prescriptions nouvelles, un remèd • efûcace, tandis qu'un habile éclectisme alliait, aux éléments modernes, des principes anciens dont le temps et la pratique avaient fait reconnaître les avantages. L'application
(!) î il. III, art. 6, Tel 8.
La loi garda le silence sur l'enseignement reix. Un arrêté du pouvoir exécutif, en date du l'J frimaire an XI (lOd cembre 1802), introduisit un aumônier dans chaque ly
(3) Cette institution était un des résultats qu'avait produits la réforme de 170"), et dont L'expérience avait démontré l'effet salutaire.
(4) Til. IV, art. !» à 23.
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ne tarda poinl a lui procurer la sanction du succès. Peu de temps après que la mesure législative, présentée par Fourcroy, eut été décrétée, celui ci fui nommé directeur général de l'Instruction publique. On le vit déployer à son tour de grands talents administratifs dans l'exécution de la loi qu'il avait soutenue. Aux termes de celte loi, indépendamment des inspecteurs généraux, trois commissaires tirés de l'Institut s'adjoignirent aux premiers. Les uns et les auln is, partagés en diverses commissions, se mirent a l'œuvre avec zèle et diligence. Des arrêtés et des instructions furent prescrits par le gouvernement : matériel , personnel , règlements d'administration , programmes détaillés des études, choix, composition, impression des livres de classes; tout fut créé, préparé, combiné avec une rapidité qui n'excluait ni la méditation ni la prudence I . Dans le cours des deux années gui suivirent la promulgation, quarante-siï lycées, trois cent soixante-dix-huit écoles secondaires communales, trois cent soixante et une écoles privées , formant ensemble sept cent quatre-vingt-cinq établissements, s'élevèrent dans les cent trente et un départements qu'embrassaient alors les limites de la France. Les trois écoles centrales de Paris devinrent, sans changer de local, les lycées Napoléon, Charlemagne et Bonaparte. Les autres écoles centrales existantes furent remplacées de la môme manière. Le Prytanée central de Paris reçut le titre de Lycée impérial. La section de Saint-Cyr et celle de Compiègne furent seules conservées, l'une sous le nom d'Ecole spéciale militaire, l'autre sous celui d'Ecole des arts et métiers. Le reste fournit des colonies d'élèves, que l'on répartit naturellement dans les nouveaux lycées (2). Six mille quatre cents élèves furent placés aux frais de l'Etat, savoir : deux mille quatre cents, désignés parle gouvernement parmi les fils de citoyens qui avaient servi la République, et quatre mille choisis au concours entre les élèves des écoles secondaires.
y A la suite des lycées, la même loi consacrait un titre particulier aux écoles spéciales. La guerre européenne, dans laquelle la France se trouva engagée par le fait de la Révolution, avait tout d'abord attiré l'attention des divers gouvernements sur les établissements d'instruction militaire. Le 9 septembre 1793, la Convention avait supprimé toutes les écoles militaires de la monarchie, h l'exception de celle d'Auxerre, qu'elle conserva provisoirement. Un décret du 18 brumaire an II plaça l'institution des Orphelins de la patrie, — fondée, comme on 1 a dit,
(1) Arrêtes, instructions et rapports des 23 juin, 27 octobre, 10 décembre 1802; 15 mai, 12 octobre,
4 et 7 novembre 1803, et du 13 février 1804. Voyez, pour plus de détails, KlLlAN, Tableau historique de f instruction secondaire, ebap. VIII, elle Recueil djw lois, règlements, etc., concernant l'instruction publique; in-8°, 1814, tome 1.
(2) Fabky, le Génie de la Révolution considéré dans l'éducation, etc., 1817, in-8°, t. I, page 392.
pendant le règne de Louis W I, ioui la dirocton de Léo lard Bourdon, el lui donna le litre do Société de» jeunet Français. Ci tte école fui réunie, le 20 prairial an fil, à celle des Enfanté de la patrie, qui datai! do la même époque et qui avait été placée à Liuncourt. Par arrftté du gouvernement, du ,s pluviôse an XI (28 janvier 1803), six cents
('•lèves de celte dernière i ns! i I ut i 01 i si- tiv'lis-
portèrent à l'école nouvellemenl créée a Fontainebleau, et celle-ci finit par se confondre
elle-même avec l'École de Saint-Cyr (1).
Nous avons déjà signalé, comme l'ouvrage de la Convention, un établissement mixte, destiné au recrutement de divers corps d'une utilité générale. Connu d'abord sous le nom d'Ecole des travaux publics, puis d'AYo/e polytechnique 1 , qu'il a conservé, cel établissement «lui principalement sou origine et son organisation au zèle de Lamblardie, ('levé de Perronnet, et de Carnot, assistés du Monge, Fourcroy, Prieur (de la Côte-d'Or) et autres. Grâce aux leçons et à .''activité de pareils maîtres, cctle École ne tarda point à conquérir le rang distingué qu'elle occupe encore. Une telle institution ne pouvait être méconnue du génie de Napoléon, qui la conserva, l'entretint avec sollicitude, et qui l'appelait sa poule aux œufs d'or (3).
Ce furent également les besoins de la guerre qui déterminèrent la réorganisation de l'enseignement médical. Après avoir supprimé les anciennes facultés de médecine, dont nous avons exposé la situation, la Convention éprouva bientôt la nécessité de former des sujets en état de fournir à ses quatorze armées les secours de l'art médical et chirurgical : de là la création des écoles de santé. Ces écoles, organisées avec le zèle enthousiaste et l'ardente énergie qui caractérisent tous les actes de cette période, rendirent immédiatement les {dus précieux services. Mais leur constitution, toute révolutionnaire, subvenait difficilement, môme aux nécessités urgentes et au but passager qui leur avaient fait donner la vie. Les élèves puisaient à la hâte les connaissances indispensables à leur instruction et partaient immédiatement pour les champs de bataille, où ils suffisaient à grand'peine à la terrible consommation de sang humain. Les réceptions
(1) La loi du 1 1 floréal an X, dont nous avons parlé ci-dessus, créa d'abord une école militaire pour remplacer celles qui avaient été détruites. Celle école fut primitivement placée à Fontainebleau. Le décret du 28 janvier 1805 la transféra à Saint-Cyr, et les élèves de ce prytanée lurent eux-mêmes envoyés à la Flèche. Lu nouveau décret du 15 fructidor an Xill (31 août 1805) maintint définitivement l'école militaire à Saint-Cyr, où elle est encore. De 1810 à 1814, Fontainebleau redevint le siège d'une autre école militaire, pour former des sous-officiers. L'établissement de la Flèche, de son côté, est resté également un collège militaire. Un arrêté des consuls du 12 vendémiaire an XI (i octobre 1802) institua l'école d'artillerie et du génie de Metz.
(2) Loi du 1er septembre 1795.
(5) Voir, pour plus de développements, Four.cv, Histoire de VEcole polytechnique, Paris, 1 8 "2(3, iu-b"
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et les épreuves scientifiques avaient entièrement cessé. La médecine civile enfln se trouvait livrée à une intolérable anarchie. Par les soins de Fourcroy et selon la promesse de la loi de 1802 (1 , les trois écoles de Paris, Montpellier et Strasbourg -2 furent réorganisées; la profession de l'ait médical fut en même temps réglée par des dispositions nouvelles (3).
L'enseignement de la législation était demeuré dans le même état que celui de la médecine. Napoléon venait de donner à la France le Code civil. Par l'organe du même Fourcroy, il proposa au Corps législatif une loi consentie le 22 ventôse an XII (13 mars 180i), qui créa douze écoles de droit. Ces écoles, composées à pou près comme elles le sont aujourd'hui, furent placées à Aix, Bruxelles, Caen. Coblentz, Dijon, Grenoble, Paris, Poitiers, Rennes, Strasbourg, Toulouse et Turin (4). La loi d'institution les soumettait à l'autorité du ministre de la justice, et confiait leur administration au directeur général de l'instruction publique, assisté de cinq inspecteurs généraux.
En signant le concordat accepté par le Corps législatif (17 juillet 1 80 i ; , le premier consul avait rétabli le culte catholique et les relations officielles du gouvernement français avec la Papauté. Une dernière loi, adoptée le 23 nivôse an XII (li mars 1801), créa, sous le nom de séminaires métropolitains, des écoles de théologie. Les chefs et professeurs de ces écoles, dont la direction appartenait aux archevêques et évêques, devaient être nommés parle gouvernement, mais cette loi ne reçut point d'exécution.
L'une des trois grandes divisions de l'Institut national, tel que l'avaient créé les lé lateurs de 1795, était consacrée aux sciences morales et politiques. Celui qui venait de restaurer une religion d'Etat et qui considérait la révolution comme achevé.-, craignit de
(1) < Art. 2.4. Les écoles spéciales qui existent sont maintenues... Art. 25. Il pourra être établi... : 1° dix écoles de droit;... 2° trois nouvelles écoles de médecine; 5° il y aura quatre écoles d'histoire naturelle, de physique et de chimie;... 4° deux écoles
.des arts mécaniques et chimiques; 5° une école de mathématiques ; 6° une école spéciale de géographie, d'histoire et d'économie politique. 7° Outre les écoles des arts du dessin existantes à Taris, Dijon et Toulouse, il en sera formé une quatrième avec quatre professeurs. 8° Les observatoires actuellement en activité auront chacun un professeur d'astronomie; 9° Il y aura près de plusieurs lyci es des professeurs de langues vivantes ; 10u 11 sera nomme huit professeurs de musique et de composition. » (Loi du 1" mai 180-2, litre V )
(2) Ce nombre s'accrut ensuite par l'adjonction à l'Université impériale des écoles de médecine de Turin, de Gènes (décret du i juin 1809), et de Pise (décret du 2 novembre 1811).
(3) Loi du 29venlôse an XI (20 mars 1803). Cette loi fut complétée par celle du -21 germinal suivant (11 avril), qui organisa les écoles de pharmacie. Voyez, (piant à celte matière, S w:\ru.r., Recht
sur la Faculté de médecine de Paris, Paris, 1835, in-8».
(ii Décret impérial du 4e jour complémentaire an XII (-21 septembre 1804).
D'EDUCATION. E(;0 m
voir se dresser contre lui, dans celte section du premier établissement- d'instruction publique, une espèce de Sorbonne philosophique et révolutionnaire, agitée p.ir ce qu'il appelait les idéologues. En conséquence, un arrêté consulaire du 23 janvier 1803 vint modifier cette organisation. L'Institut désormais fut partagé en quatre classes : 1" sciences physiques et mathématiques; 2° langue et littérature françaises; 3° histoire et littérature anciennes; k" beaux-arts. Celte mutilation réfléchie, combinée avec des altérations analogues, apportées au règlement intérieur des travaux de ce corps, n'eut point seulement pour effet de Le ramener à une forme plus semblable aux traditions de la monarchie (1). Grâce à ces diverses mesures, le fond même de l'institution fut dénaturé : l'idéal grandiose qu'avaient conçu Talleyrand, Gondorcet et Danuou, se trouva singulièrement amoindri. L'Institut, dans la pensée de ces philosophes, devait vivre d'une vie propre et complètement indépendante. Il devait asseoir ses fondements sur la large base de l'opinion publique , et représenter d'une manière vivante, les progrès incessants de l'intelligence dans toutes ses directions. Des lors, et toute abstraction faite du mérite personnel de ses membres, il devint une sorte d'administration, placée, comme les autres, dans la main des gouvernements et composée de bureaux d'art, de science ou d'esprit.
Les Archives dites de la seerétairericd'Etat, véritables mémoires de l'empereur, où sa pensée, son travail quotidien, sont écrits dans les actes administratifs de son gouvernement, forment comme un livre inappréciable, resté inédit et presque inaccessible
jusqu'à ce jour (2). Admis par une heureuse exception à les consulter, nous avons publié ailleurs quelques fragments de ces mémoires en ce qui touche l'instruction publique (3). M. de Champagny, alors ministre de l'intérieur, et son secrétaire général , M. de
(1) Louis XVIII, en remontant sur le trône, n'eut qu'a opérer de légers changements dans la préséance et les dénominations, pour restaurer l'édifice, tel qu'il existait à la lin du règne de Louis XIV. L'Institut, dès lors, et jusqu'à nos jours, fut ainsi divisé : 1° Académie française (2« classe de l'organisation consulaire) : •!■ académie des iuscripiions et belleslettres (3* classe); 5° académie des sciences dr» classe); <i° académie des beaux-arts (i« classe). Te! fui l'ordre établi par l'ordonnance royale du 21 mars 1816. Une ordonnance du roi Louis-Philippe, en date du 26 octobre 1832, a créé ou rétabli une cinquième aca lemie, sous le même litre de S< iences morales et politiques. La portée de ces modifications, la prépondérance obtenue successivement par l'une ou l'antre de ces académies oni été appréciées, aveenne grande supériorité He coup-d'oeil, par l'un desécrivains les plus célèbres de ce siècle. (Voy. Correspondance philosophique et religieuse, par M. B.-P. Enfantin; Paris, 1817, grand in-s , p. 57 ei 201.)
(2) Ces documents sont actuellement conservés au dép 'i général des Archives de la République.
(3) Voyez Bibliothèque de rÉcole </• i charte*, t. IX. - 153 et suivantes. M. Thiers en a fait un fructueux usage dans son liislvire du Consulat et de l'Empire.
ECR
ÎHCTION.NAIUK
H II
Gérando, avaient été chargés par l'empereur de l ni présenter leurs idées sur de n nivelles institutions a créer pour restaurer cl favoriser la culture des lettres. En réponse au rapport de pes administrateurs, Napoléon, dans une suite de dictées matinales, consi- . ne ses réflexions et s. s propn s vues sur cette matière Entre autres créations originales, il avait formé le projet d'instituer au Collège de France une série de chaires nouvelles et coordonnéi s, dont renseignement devait avoir pour centre l'étude approfondie de l'histoire nationale, en rayonnant sur les diverses branches d'en dition qui y convergent. Les événements militaires, et bientôt la conij lieaiion delà politique européenne, ne lui permirent point de donner suite à i es projets. Néanmoins, ses fécondes méditations nedemeurèrent pas complètement sans fruit. C'est de celte époque que datent la reprise de l'histoire littéraire ; la demande à l'Institut du rapport général sur les progrès des connaissances humaines depuis 17Si), et d'autres mesures importantes relatives à renseignement supérieur (1).
La France possède aujourd'hui de nombreuses écoles spéciales qui ont l'inappréciable avantage de former promptement des élèves aux carrières publiques, et de les rendre plus loris en dirigeant tnutes leurs facultés intellectuelles vers un but principal et unique.
L'instruction publique, indépendamment de ses nombreuses Facultés et Académies, compte aujourd'hui parmi ses foyers de lumières :
1° L'Ecole normale supérieure, à Paris.
1° Une Ecole française, à Athènes.
5° Ecole nationale tie chartes, à Paris. 4° — de pharmacie, id.
5° — d'accouchement, id.
6° — nationale de langues orientales vivantes, id.
7° De nombreuses Ecoles normales dans les départements.
8° Ecole nationale des beaux-arts, à Paris. 9° — nationale de dessin, de mathématiques, etc., appliquée aux arts industriels, à Paris. 10° Conservatoire national de musique et de déclamation, à Paris.
li° Institut national des sourds-muels, à Paris. 12° — — à Bordeaux.
15° Institution nationale des jeunes aveugles, à Paris. 14° Ecole d'application du corps national d'élal-
major, a Paris.
15° — polytechnique* •5 6° Institut national agronomique, à Versailles. 17° Ecoles nationales vétérinaires et bergeries nationales, All'ort, Lyon, Toulouse.
18* Conservatoire des arts et métiers, à Paris. 19° Ecole nationale des arts et métiers, à Ghàlons-
sur-Marne.
20° — — Angers.
21» — — Aix.
ÉCRITURES SAINTES. — Les saintes
(1) Il faut compter, parmi les conceptions grandes et puissantes de Napoléon, la création des prix décennaux (décret du 11 septembre 180i, ei du "2S novembre 1809) ; ces prix ne furent décernés qu'une seule fois en 1810, el nous n'avons aujourd'hui que la monnaie de celle belle institution.
Ecritures sont plus qu'on ne pensa util» compléter une bonne éducation. Ce sont cllrs qui, en proclamant hautement son importance, en assurent aussi le succès. Nous v lisons : l-'tli. aj iventute excipe doctrinam, et itstjuc ad canot inventes tapientiam 1). N'y trouve-t-on pas toujours une simplicité ra- \ issante, un caractère de naïveté et de bienveillance qui pénètre l'âme de joie, de reconnaissance et d'amour? Les .saintes Ecrilu sont, pour qui veut les suivre, le texte d'une ation complète de l'humanité, éducation appropriée à son état présent el à ses destinées futures; divines dans leur principe, dans leurs moyens, d ins leur complément ; elles sont un acheminement à la cité céleste, et savent inspirer et diriger en même temps les grandes vertus qui font l'embellissement el le charme de la vie civile; elles sont la grande restauration de l'humanité déchue et la sublime initiation à cet état de naix et de piàce qui produira la gloire et l'immortalité.
Il serait bien temps, dit M. l'abbé Planlier, que le momie eût avec nous une idée" juste de nos livr.s saints et delà vénération qu'ils méritent. Le plus récent de tous datera bientôt de deux mille ans ; il en est d'autres qui déjà, depuis d'innombrables années, ont atteint leurs trente siècles; et personne ici n'ignore que, pendant une vaste moitié de cette longue existence , au lieu de dormir dans la poudre et de vivre étrangers aux débats de l'intelligence humaine, ils n'ont pas un instant cessé d'être j our les esprits sérieux l'objet de préoccupations ardentes , ni de passer par cette succession d'attaques et d'apologies auxquelles il appartient ordinairement de fixer le jugement public sur la valeur et la dignité d'un ouvrage. On a tenté contre eux tous les moyens de déshonneur et de ruine : la satire a fait du sarcasme; la philosophie, du sophisme; la science, des hypothèses : à son tour, l'Eglise a démontré que des épigrammes n'étaient point une raison ; des subtilités, une preuve ; un système, des faits : autant on a soulevé d'orages, autant elle a constaté de gloires ; et par tout ce mélange de combats et de triomphes, accomplis au grand jour et sous les yeux des peuples, il est devenu manifeste, pour quiconque a suivi le mouvement de cette grande polémique et n'est point aveuglé, que la foi du catholicisme sur la Bible est raisonnable, que la grandeur dont il la suppose couronnée est réelle, que le culte dont il l'honore est légitime, qu'enfin l'univers entier, loin de se morceler en opinions différentes sur ce monument auguste, devrait au contraire se confondre pour lui dans une vaste communauté de croyance et de respect, avec la société que le ciel en a constituée dépositaire.
On ne saurait pourtant se le dissimulerai naturel qu'il paraisse, ce résultat n'est point encore obtenu ; le inonde n'a presque voulu faire aucun pas sur cette question tant de
(1) Eccli., vi, 18.
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fois tourmentée; quoique vainqueurs dixhuit cents ans, nos livres sacrés ont gagné peu de terrain sur le sol des préjugés; et , quand on compare les témérités et les illusions qui les accueillirent à leur naissance avec celles qui s'attachent encore à leur nature pour la défigurer, à leurs prérogatives pour les faire méconnaître, on s'étonne douloureusement de retrouver dans noire époque un triste reflet des premiers siècles. Là, des poêles superficiels se bornèrent à voir dans nos écrivains sacrés une littérature étincelante comme le ciel de l'Asie, et, s'ils rappelèrent divine, ils ne prirent point ce terme à la rigueur, et l'entendirent de Moïse et de Salomon , comme ils l'entendaient d'Hésiode et d'Homère; ils voulaient dire sublime, et non point inspirée. Là encore, des sages dédaigneux refusaient de consulter nos saintes lettres sur les grands problèmes philosophiques, dont elles auraient pu leur découvrir le mystère, ou du moins leur faciliter la solution; c'est en eux un parti pris à l'avance de n'en tenir aucun compte, et de raisonner, de conjecturer, de bâtir des systèmes en dehors de leurs traditions et de leur doctrine, comme si de ce foyer de vérité pure il n'eût pu jaillir aucun rayon de lumière. Là, enfin, au lieu d'accepter l'Ecriture pour un texte dominateur, pour un texte qu'on n'est pas maître de commenter et de traduire au gré de ses opinions et de ses caprices, pour un texte dont le sens ne se fait pas, mais s'impose et doit être subi, d'audacie.ux interprètes l'envisage aient au contraire comme une lettre dont la signification naturelle n'a rien d'obligatoire, comme une lettre banalement livrée, même dans ce qu'elle parait avoir de plus positif et de plus sincère, aux explications les plus rêveuses de l'esprit individuel, enfin comme une lettre qui ne peut raisonnablement être prise que pour un symbole, et que tout homme judicieux se doit à luimême de décomposer comme on le ferait d'une allégorie.
Voilà quelles étaient les hardiesses et les erreurs d'autrefois ; telles sont encore celles de notre âge; et, comme aux premiers temps, nos livres saints pourraient aujourd'hui reprochera quelques littérateurs l'insuffisance de leur admiration, à divers philosophes l'injustice de leurs dédains, à certains exégètes la témérité de leurs commentaires et de leurs critiques. C'est là, du côté de notre époque, un triple tort que je viens signaler à votre réprobation.
Vous le sentez, chacune de ces idée? ne pourra recevoir dans la dissertation que j'aborde tout le développement auquel naturellement elle se prêterait : il faudra que je me borne à vous donner de rapides aperçus, et, si je puis ainsi parler, la courte ébauche d'un monde.
Je me plais d'abord à le proclamer à grande voix, nous sommes plus justes envers la littérature des écrivains sacrés qu'on ne le fut au dernier siècle. Tristement identifiée alors avec l'impie moqueur dont elle
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faisait son idole, l'intelligence publique, à l'imitation de ce dieu méchant, versait à Ilots le mépris sur les splendeurs de la Bible. On commençait par la dépouiller de son coloris naturel ; on en parodiait même les plus brillantes pages dans je ne sais quelles traductions sacrilégement burlesques; et, sous l'ignominie du travestissement doit on l'avait ainsi drapée, on avait l'odieux courage de la vouer aux dérisions des peuples, comme si ce masque d'emprunt avait été sa véritable physionomie ! .Maintenant il n'en est plus de même. Quelques-uns de ces génies à qui Dieu communique la puissance de commandera certaines époques, et de changer les idées des nations, prirent un jour en main la cause de l'Lcriture outragée. Initiés par des éludes consciencieuses aux beautés qu'elle renferme, ils les dégagèrent des images dont l'impiété les avait obscurcies. \j'.\ instant, il est vrai, les débris de celte philosophie railleuse insultèrent les nouveaux apologistes, comme ils avaient insulté la Bible, qu'on entreprenait de venger ; à la causticité même on ajouta la violence. Mais ces derniers éclats de tempête ne servirent qu'à décider plus promptement le triomphe de la vérité sur le préjugé public; illustrés jaar la critique même qui prétendait les écraser, les ouvrages consacrés à réhabiliter la poésie de nos Livres saints devinrent l'objet d'une curiosité génér le ; on les lut avec une sorte de fureur universelle; et, parce qu'ils réunissaient à l'entraînement u'une démonstration péremptoire le charme d'une diction parfois peut-être emphatique, mais le plus souvent enivr ni te de pompent d'harmonie, il leur fut donné d'opérer une révolution dans les intelligences, et de les rassembler presque toutes, sans aucune distinction de symboles, dans une estime égale. pour cette même littérature hébraïque, à laquelle précédemment on ne croyait jamais pouvoir prodiguer ni flétrissures" assez brûlantes, ni trop amers dédains.
De là lui sont venues des louanges parties de presque tous les auteurs contemporains ; il en est peu, surtout parmi les (dus distingués, qui ne l'aient houorée d'une fleur pour ►mposer sa couronne ; et, s'ils savaient aussi bien en proclamer l'inspiration qu'ils en reconnaissent la magnificence, leurs suffrages nous inonderaient d'un bonheur sans mesure, ta t ils semblent empreints d'un ■ sincérité vraie, tant la sublimité des éli qu'ils contiennent ledisputeàla richessedel i parole qui les exprime 1 Mais non, ils n'en iîtla Bible qu'en hommes de goût, ils ne la vénèrent pas en chrétiens; ils célèbrent l'éclat de ses surfaces, ils n'admettent pas qu'au-dessous de cet te écorce brillan te, elle recèle le trésord'uneséveémanée d'en haut; et s'ils ont fait unpassurlesiècleder liei pour la justice littéraire qu'ils lui rendent, ils eu sont au même point pour l'incrédulité dogmali pie ave/ laquelle ils la considèrent. Tant que vous voudrez, ils feront tomber le soleil sur les diamants dont se forn^e son diadème poétique ; tantôt ils vous diront qu'ils aiment aveedé-
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lices ces réi Ils primitifs de la Genèse, inimitables de merveilleux el de fraîcheur I que rien à leurs veux n'égale, dans les épopées antiques, ces patriarches à la tôle neuf fois séculaire, promenanl de çà el de là leurs lentes ci leurs ramilles vagabondes, s'occupent, avec un cal nie < ] u i n'esl plus aujourd'hui de la lerre, à garder de vastes el paisibles troupeauXi mêlant à cette fonction de pasteurs quelque chose qui respire la grandeur d'une royauté douce et paternelle ; traitant avec les monarques, conversant et luttant avec les anges, s'entre tenant enfin, par le plus glorieux i1 tous les traits, avec la Divinité même, qui tour à tour on leur apparaît au dés ri, sous la l'orme d'un voyageur demandant asile, ou se révèle à leurs regards dans l'éclat naturel <le sa majesté, leur communique ses desseins sur l'univers el débal avec eux la di stinéedes empires. Tantôt ils ajouteront que nul n'a jamais chanté comme David ; que, sur la lyre de ce poëte incomparable, toutes les vibrations du cœur trouvent des notes qui leur répondent ; qu'il a su palpiter au plus ha ut degré d'énergie de toutes les émotions nobles ou tendres, et les traduire avec un accent égal à leur vivacité; qu'enfin si, dans quelques-uns de ses accords, on croit surprendre un suave- écho des mélodies éternelles, il en est d'autres où vous vous imaginez entendre la voix des grandes eaux, et le solennel roulement du tonnerre grondant au loin sur le vague des solitudes. Voilà des témoignages que vous rencontrez à travers mille autres non moins fastueux dans les critiques de notre époque. Mais on s'arrête à ces limites ; on fait [tour la poésie denos Livressaints ce qu'on l'ait ailleurs pour l'architecture de nos basiliques. Voyez certains artistes en face de ces monuments admirables ! Ils exalteront et les proportions gigantesques par où ces édifices épouvantent l'œil qui les contemple, et la hardiesse de ces colonnes qui, dans la légèreté de leur découpure, semblent soutenir par enchantement des voûtes en apparence faites pour les écraser, et celte fuite mystérieuse des nefs qui paraissent, à travers l'illusion du demi-jour, s'allonger sans mesure, et s'aller perdre jusque dans les profondeurs de l'éternité même ; il n'est rien, en un mot, dans la poésie matérielle de nos temples gothiques dont ces admirateurs ne parlent avec enthousiasme, et qu'ils ne décrivent avec je ne sais quelle grâce (Je couleurs, avec je ne sais quelle teinte de sentiment el d'ivresse qu'on regarderait volontiers comme trahissant un cœur chrétien. 11 s'en faut cependant qu'ils s'inspirent de la foi. Demandez-leur s'ils admettent le mystère eucharistique, s'ils n connaissent la présence substantielle de l'Homme-Dieu sous le voile du pain consacré, s'ils sont prêts à l'adorer avec nous dans le secret du tabernacle, comme sur le trône silencieux de son amour : ils vous répondront par un demi-sourire ; et c'est là le triste gage qu'en trouvant la demeure sainte admirable, ils la supposent vide, et que pourseconfondre ù louer le génie qui la conçut et l'audace
qui la COnstl uisit, ils n'en restenl pas n i
incrédules au Dieu caché qui l'habite.
Tels sonl aussi \- à-vis de l'Ecriture les dispositions des écrivains donl nous avons parlé. Vous borifez-vouj à les in terri sur le langage 'les saintes lettres, ahl voua les voy< /. saisis soudain comme d un Iran porl Ij rique, s'écrier : La Bible esl un livre ravissant comme poésie; c'est tout l'Orient avec le mélange ineffable de sa nature opulente, de ses parfums délicieux, de son brûlant soleil el de ses imposants déseï ts. Mais poussez-vous voire curiosité par-delà l'exaltation de celle répo ise , dites-vous à ceui qui l'ont faite s'ils admettent dans l'Ecriture (inspiration du Très-Haul avec celle du génie, ils cessent de vous satisfaire; une certaine indécision de parole, quand ce n'est pas une absolue négation, vous annonce que sur ce point on présume pouvoir penser autrement que le catholieisme , et que sous l'or et les magnifieences dont l'arche sainte étincelle au dehors, on refuse d'honorer au-de lans la majesté suprême, reposant dans sa splendeur el rendant ses oracles.
Hefus illégitimes, insuffisants hommages; sans doute, pouvons-nous dire de ceux qui les décernent; sans doute nous sommes reconnaissants des hymnes qu'ils chantent à la gloire littéraire de nos Ecritures; ce n'est, il est vrai, qu'une justice, mais c'est une justice que nous les bénissons de rendre avec tant d'éclat et de franchise. Qu'ils le sachent bien toutefois, cet aveu ne peut nous suffire; à la reconnaissance du mérite poétique, ils doivent ajouter la profession du dogme religieux et publier avec nous, dans un même concert, que nos auteurs sacrés furent, non-seulemenl de hautes intelligences et de sublimes écrivains, mais encore les miraculeux interprètes des pensées du Très-Haut et les échos réels de sa voix. C'est là notre conviction; lelie doit être aussi la kur. Et si l'on demande à quel titre, c'est que notre croyance à ce fait esl une croyance Lie plus de trois mille ans; c'est une croyance appuyée sur l'attestation d'auteurs qui furent les uns prophètes, les autres thaumaturges, tous recommandables parla noblesse de leur caractère et l'héroïsme de leurs vertus; c'est une croyance professée par un peuple qui, sous la triple impulsion de ses passions, de son entêtement et de ses lois, a dû nécessairement la discuter avant de l'admettre, et n'a pu l'embrasser, à moins d'être fou, qu'après l'avoir vue environnée de démonstrations décisives et de garanties incontestables; c'est une croyance dont les premiers comme les derniers prosélytes doivent d'autant mieux avoir apprécié la justesse de leur foi, que ce fut toujours pour eux, soit un devoir sacré, soit une inviolable habitude de mourir plutôt que de l'abjurer; c'est une croyance qui, des mains d'une nation difficile a persuader, et qui pourtant y fut tidèlo quatorze siècles, a passé comme un héritage impérissable dans le sein d'une autre société, non-seulement la plus imposante, mais encore la seule divinement infaillible qui
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soit sur la lerre, je veux dire l'Eglise catholique; c'est une croyance enfin si sincère dans les sentiments qui la forment, si bien enchaînée dans les anneaux qu'elle embrasse, si ferme et si compacte jusqu'à l'instant précis où parut son objet, si vénérable et si consciencieuse dans les témoins dont se composent ses traditions, qu'on est forcé d'en accepter les dépositions avec cooâan e, ou de ne voir dans lu témoignage humain qu'un vain rêve, et du rompre avec le fiasse comme avec une région de ténèbres où ne s'agitenl que des fantômes.
Voilà sur quelle autorité nous croyons à l'inspiration de nos Livres saints ; et certes, que peut-on dire pour en démentir la parole, et contester la solidité de nos convictions? Quoi? peut-être qu'il s'agit ici d'un l'ait intime dont personne n'a pu sur Ja terre être témoin? Misère! ce phénomène invisible par nature n'a-t-il pas pu devenir sensible par une confidence authentique et sûre écrivains sacrés ? Quoi encore? peutêtre que les ailleurs bibliques en ont menti? Mais quelle preuve en a-t-on, je le demande? il ne suffit pas d'une conjecture ou d'une imagination pour accuser des hommes si vertueux de la [dus criminelle imposture, quand surtout d'innombrables générations élèvent du sépulcre la voix pour les en absoudre. Quoi donc, encore un coup? qu'une foule de peuples ont été trompés sur la divinité de leurs livres dogmatiques, et qu'à leur imitation les juifs et Jes chrétiens ont bien aussi pu l'être? Mais quelle étrange conclusion 1 quelle absurde analogie 1 où trouve-t-on rien de semblable entre ces divers témoignages, soit pour les livres dont ils affirment l'inspiration, soit pour les écrivains qu'ils en supposent favorisés, soit enfin pour le caractère et la gravité des suffrages qu'ils comprennent ? Assimiler ici, par exemple, le Pentaleuque auKoran, l'Evangile aux Védas, les israéliles et les catholiques aux enfants de Mdioraet et de Boudba, ne seraitce pas un délire, si plutôt ce n'était une impiété? Quoi, enfin? que nos livres sacrés contiennent des histoires inconvenantes, des expressions peu chastes et de trop libres images? comme si l'on pouvait ignorer que des faits indignes dans ceux qui les opèrent peuvent être irréprochables dans celui qui les raconte ! comme s'il n'était pas certain que, dans les âges antiques , la langue était plus nue, parce que les mœurs étaient plus simples et les cœurs moins dépravés! comme si, enfin, l'on ne devait pas avoir remarqué que quand nos prophètes emploient des comparaisons ou tracent des tableaux critiques, ce n'est point avec un air de bonheur et de volupté, mais avec un accent de dégoût si profond ou de joie si céleste, qu'au I eu d'en éprouver des émulions illégitimes , l'âme n'en reçoit pour contrecoup que les impressions d'une horreur salutaire ou d'un enivrement divin !
Non, non, dans nos Ecritures rien ne proteste contre leur inspiration ; il n'est en elles aucun vice incompatible avec la sainteté d •
ce j rii ilege; et vous y trouvez au contraire des caractères el des gloires qui sans lui seraient presque inexplicables. Là c'est une manière dédire et de voir si grandeà la fois el tellement à part, que vous vous écri >z involontairement : Les mortels ni ne parlent, ni ne pensent ainsi; e'est vraiment le lan- ! d'un Dieu: j'y reconnais par instinct l'autorité de sa voix et l'élévation de sa — Ici, c'est une fécondité sans mesure comme sans exemple. Méditez une parole d'homme; quelleque soit a profo deur, vous en aurez bientôl atteint les dernières limites; elle a je ne sais quoi de circonscrit et d'indigent, connue tout ce qui s'échappe d'une intelligence créée, tandis que l'Ecriture cache des abîmes sous chacune de ses syllabes, que les bornes de ses pensées reculent devant vos yeux, à proportion que vous les méditez davantage, comme l'h »rizon des mers semble fuir devant le vaisseau qui les sillonne; qu'enfin son texte vous présente partout quelque chose d'inépuisable et d'infini, comme la divine essence, dont on la regarde comme une émanation. — Ailleurs, c'est une efficacité toute-puissante pour moraliser les hum dus. Combien ne sont pas rares les justes complets, les justes sans mélange, formés au sein des peuplés par les leçons du génie mortel I J'ignore môme s'il en fut un sur les soixante siècles qu'a vécu le monde ; parmi ceux qu'où exalte avec le plus d'emphase, el dont les noms planent le plus haut au-dessus des renommées vulgaires , je n'en vois aucun dont la vertu, semblable à cette statue mystérieuse, ne déshonore, par un alliage de fer et d'argile, l'argent et l'or qu'elle emprunte à de nobles instincts. Que d'âmea pures, au contraire, la Bible n'a-t-elle pas faitéclore ! Que de fois, dans chaque siècle, n'a-t-elle pas réalisé ce sage idéal que rêva la philosophie antique, mais qu'elle ne put enfanter! Qui ne sait qu'entre ces héros divins que l'histoire du catholicisme nous fait admirer à toutes ses pages, il n'en est pas un seul do t elle n'ait alimenté l'énergie, el contribué [lus ou mo ns profondément à développer la grandeur ? Certes ! el comment ne pas voir, dans celle influence inconnue, à toutes les œuvres humaines, le se au d'une origine merveilleuse et le gage d'une puissauce toute divine? Arbre de salut et de vie, arbre dont les fruits communiquent à ceux. qui s'en nourrissent un principe incomparable de justice et de sainteté, d'où peut-elle avoir reçu sa bienfaisante sève, sinon du ciel, et quelle main l'aurait plantée, si eu n'est la main du Très-Haut même?
Pourrais-je ne pas signaler encore la vérité dont ce livre merveilleux est dépositaire? vérité surhumaine dans sa source, et comme les rayons du jour, c'est des cieux qu'elle descend : vérité instructive, et dédaignant d'égayer l'imagination par de fantastiques lueurs, elle aine' mieux éclairer par des solutions positives les g ions
de nos destinées : vérité pleine de sagesse, cl comme elle nous révèle avec justesse
l'excellence du Très-Haut, elle exalte l'homme avec iiim> admirable mesure , el lo place au rang précis qui lui convient, entre la grandeur divine et l'abjection de la brute : véi ité sans mélange, el si par quelque endroit elle nous semble ténébreuse, c'est moins par une absence de lumière qui l'accuse que par un excès cli' clarté dont nous sommes éblouis : enfin, vérité de tous points inébranlable; rien n'a pu jusqu'à ce jour en faire chanceler la certitude, ni les discussions qui l'onl toujours affermie à mesure qu'elles ont été plus profondes, ni les sciences qui, (It'u-haLnées contre elle parla philosophie de toutes les époques , n'ont jamais manqué de lui rendre témoignage, au lieu de lui porter atteinte ; semblables à ces bêtes féroces qui, lancées dans l'arène contre nos premiers martyrs, trahissaient quelquefois lo vœu des tyrans, et, s'Iuunilianl aux pieds de leurs saintes victimes, consacraient à les défendre celle rage que le bourreau destinait à les dévorer.
Se peut-il imaginer une gloire plus singulière ? Trouverez-vous, après la nation juive, un second peuple où, je ne dis pas autant d'écrivains, mais un seul auteur ait déposé dans ses ouvrages un ensemble d'enseignements aussi certains, aussi complets, aussi purs que ceux de nos livres sacrés ? et s'il n'en est aucun, comme on n'en saurait douter, d'où vient donc que nos prophètes ont rencontré, dans leurs écrits, cette sublimité de doctrine inconnue aux génies même les plus élevés et les plus judicieux des sociétés antiques? Vous surtout qui nommez les anciens Israélites les plus stupides des humains, comment éclaircirez-vous ce mystère qui nous étonne? comment, pour parler avec Rousseau, les leçons de la plus irréprochable sagesse ont-elles pu jaillir du plus ignorant fanatisme? N'est-il pasévident que ce prodige est naturellement inexplicable? Et , puisqu'on ne peut chercher dans le judaïsme le foyer de tant de lumières, ne reste-t-il pas à conclure que nous devons le chercher en Dieu, vérité par essence?
Enfin, pour me taire sur une foule d'autres traits, « comment concevrait- on celte perpétuelle unité d'enseignements parmi tant d'écrivains dont plusieurs ont écrit à près de trois mille ans l'un de l'autre? Moïse, David, Isaïe, Malachie nous donnent précisément la même idée de Dieu et de nos devoirs envers lui, nous annoncent le même médiateur ; tandis qu'on ne trouve pas deux philosophes contemporains qui, lorsqu'ils parlent d'après leur seule raison, s'accordent sur ce qu'on doit penser de la Divinité, non plus que sur les préceptes fondamentaux de la morale. Comment se fait-il que les Evangiles, les Actes et les Epîtres des apôtres ne forment, ensemble et avec les livres de l'Ancien Testament, qu'un corps de doctrine touiours la même depuis l'origine du monde? comment n'a-t-elle subi aucune modification, selon l'esprit des différents siècles, le génie particulier et les opinions de chaque écrivain? Celte invariable uniformité est-elle
dans la nature de l'homme ? cl si l'Ei i iture
n'es! pas divine, do qui Imiit elle < e < arar-
lère qui la sépare si visiblement de toutes les productions humaines, ci qui t'ait, des pensées de tant d'hommes dispersés a de longues distances sur la route du temps, une Mule | ,i, jée, éternelle comme Dieu , immuable comme sa vérité, féconde comme
SOn amour (1) ? »
Ainsi parlait, aux belles époques de sa foi, l'un de m»s plus grands apologistes modernes; ainsi, par le phénomène qu'il nous indique, rapproché de ceux que nous avens signalés nous-mêmes, reste-t-il constant que l'Écriture porte dans son esse ice ou d'éclatantes marques ou de magnifiques insinuations de divinité ; ainsi, par un cri parti de son propre sein, juslifie-t-elle le témoignage du christianisme qui la donne pour inspirée; ainsi, vous qui m; voulez poinl lui décerner celle gloire , mais vous renfermer dans de vains éloges littéraires, vous l'outragez autant par vos refus que vous l'honorez par vos louanges; et votre erreur serait immense si, par voir.- admiration pour l'argile de la statue, vous pensiez avoir acquis le privilège de nier qu'un rayon du soleil incréé l'anime et la vivifie.
Et de grâce pourquoi le nieriez-vous?
pourquoi, si vous rejetez ici notre loi comme hommes, ne l'accepteriez-vous pas au moins comme poètes? Est-il rien de plus louchant et de plus sublime à la fois que ce fait, dont vous démentez l'existence? Voyez 1 avec ce dogme divin, tout s'embellit pour nous sur la terre : notre exil, parce que la Bible devient alors pour nous comme une apparition de la patrie ; nos ténèbres, parce que la Bible alors les éclaire comme un phare allumé de la main de Dieu même; nos prières, parce qu'en les formant alors avec les expressions de la Bible, nous les rendons plus puissantes, composées qu'elles deviennent des propres accents du Très-Haut ; enfin, l'espérance même : elle n'est plus seulement une assurance , elle est un commencement de possession, puisque répéter alors les chants sacrés de la Bible, c'est pour ainsi dire essayer ici-bas la langue de ce royaume immortel que la foi nous promet.
Voilà tout ce que nous devons à cette ineffable vérité de l'inspiration biblique ; c'est une fleur du pays sur la rive étrangère; c'est un aslre conducteur dans la nuit qui nous environne ; c'est une sorte de prélude temporel aux éternelles harmonies ; c'est la communication d'un idiome divin pour nous aider, soit à mieux traduire nos soupirs religieux, soit à converser plus dignement avec les anges ; et vous vous feriez à vous-même la cruauté de la repoussera l'aveugle? vous qu'on trouve ordinairement crédule à tout ce qui porte une empreinte de grandeur et de magnificence, à tout ce qui remue puissamment le cœur el présente à l'imagination la magie d'un enchantement , vous vous armeriez ici d'une intolérante
(1) Lamennais.
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prévention contre un phénomène aussi consolant par résultats qu'il est merveilleux pur nature? Ah ! vraiment, ce n'est pas le cas pour vous de faire l'incrédule par préjugé; vous devriez bien plutôt vous abandonner à cet instinct quj vous porte à prendre tout ce qui est beau pour l'expression d'une réalité sublime; et si j'étais à votre place, si comme vous je n'admettais pas la divinité de nos livres saints, si je ne tenais pas à ce dogme sacré du fond de mes entrailles et de toute l'énergie de mes convictions, au lieu de le repousser à l'aventure comme vous le faites, je pencherais pour lui par une sympathie tout au moins poétique, et, à défaut de croyance, j'essaierais de m'en faire une brillante illusion.
A'oila pour le premier tort, estime insuffisante. Un mot sur le second : injuste dédain.
L'Europe, il y a soixante ans, assistait au plus étrange des spectacles; c'était à un complot de l'imagination philosophique contre les récils de l'Ecriture. A toute force, on désirait détrôner la cosmogonie de Moïse; il fallait de rigueur montrer aux peuples qu'elle était une fable; et pour y parvenir, on décida qu'il ne serait besoin ni d'interroger l'histoire, ni d'invoquer les sciences, mais qu'il suffirait, pour confondre le Pentateuque, de rêver un système incompatible avec sa narration. C'est, en effet, ainsi que les choses se passèrent. Mille artisans de mensonge se prirent à fabriquer des fictions sur l'origine du monde et de l'homme. Isolés des traditions et de la nature, ils n'avaient consulté, dans cette fantastique création, que les caprices d'une intelligence en délire; souvent même ils ne s'étaient pas inquiétés de donner a. leurs suppositions le mérite d'être ingénieuses; plus d'une fois on voyait la stupidité du détail y lutter avec la témérité de la conception générale; et pour peu que le bon sens eût alors régné dans notre patrie, on n'aurait pas eu pour ces inventions, au-dessous de l'absurde et du puéril, le courage môme de la pitié. Mais non; par cela seul qu'elles avaient l'impudence de paraître, elles avaient le droit de triompher. Etaient-elles piquantes? Etaient-elles insensées? Etaient-elles savantes? Etaient-elles vraisemblables? on ne songeait pas même à l'examiner. Elles partaient d'un esprit incrédule; elles avaient pour objet de démentir l'Ecriture, c'était assez de ce double titre pour leur conquérir des applaudissements universels; aux yeuxde notre France égarée; leur impiété tenait lieu de justesse : et telle en était la gloire, tel en était le succès, qu'à l'aspect de ces contes nés de la veille, misérables jeux d'esprit auxquels leurs auteurs même ne donnaient pas la valeur d'une conjecture, on battait des mains, comme si la véritable généalogie du monde eût été découverte, et que, sans aucune discussion, l'on se mettait à crier à Moïse, malgré sa priorité de quatre mille ans et ses garanties de véracité : Tu n'es qu'un imposteur, et
Imites tes traditions ne valent pas nos rêveries !
Aujourd'hui, grâce au ciel, nous sommes un peu moins enfants, mais nous ne sommes guère plus justes. Peut-être ne créons-nous pas des chimères avec le but avoué de combattre l'Ecriture, mais nous nous plaçons en arrière de ses enseignements; nous ne lui demandons aucune lumière; nous ne pensons pas môme a nous concilier avec elle dans les théories que nous nous hasardons à concevoir; et doivent nos systèmes contredire ses témoignages, doivent nos imaginations ne pouvoir se combiner avec ses oracles, nous n'en persistons pas moins à proclamer nos idées en dépit de ses traditions, et à la traiter, si ce n'est comme un objet de haine, au moins comme un ouvrage sans poids et comme une histoire sans autorité. Voyez, par exemple, les inaugurateurs du progrès indéfini I Avant de se prononcer sur le point «le départ de l'espèce humaine; avant d'affirmer qu'elle a débuté par un ténébreux idiotisme, et que pour arriver au degré de perfection sur lequel maintenant elle se balance, jusqu'à ce qu'elle puisse s'envoler vers une région plus haute encore, elle a passé par une série graduellement plus brillante de transfigurations, qui, après nous avoir pris aux bords de l'existence végétale, finiront quelque jour par nous transformer en Dieu ; en un mot, avant d'ériger leurs opinions en faits positifs, ontils examiné en détail les narrations primordiales de la Bible? ont-ils au moins apprécié, par un débat préjudiciel et générai, la force ou la faiblesse historique de la Genèse? ont-ils enfin, par la moindre démarche, fait semblant de supposer qu'elle pouvait leur apprendre quelque chose sur les destins originels de nos pères? Non, ils ne s'en sont pas [dus occupés que si jamais il n'eût été question d'elle dans le monde. Sans que nulle discussion les eût préalablement éclairés à son égard, ils ont hardiment décidé qu'elle ne pouvait ni prêter aucun thème sérieux h leurs observations, ni prescrire aucune borne inviolable à l'audace de leurs conjectures; et c'est sur cette aveugle persuasion (pie nous les avons vus, après s'être inspirés je ne sais à quelle source, alléguer avec empire que notre origine allait se perdre dans un état sauvage, et qu'avant de devenir des hommes civilisés, nous avions presque commencé par être les frères de la brute.
Ce qu'on a fait pour ce système, on l'a fait pour d'autres; d'aucun côté l'on na directement attaqué l'Ecriture; personne ne l'a vouée formellement au mépris ou à I anathème de la sagesse; on n'a point explicitement affecté la prétention de la démentir; mais, à défaut d'hostilité, l'on a fait de 1 insouciance; on nen a pas tenu plus de compte que d'un néant; et vous croiriez, a voir combien peu les philosophes s'en sont inquiétés dans la hardiesse de leurs innovations qu'ils se soient dit sourdement: Pauvn Bible! on t'a bien tourmentée dans
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d'autres siècles! nous, plus humains, nous le la sserons an paix; mais en mémo i<-iii j ^ nous te traiterons comme un monceau de ruines, et de les débris usés nous ne prendrons |>as une seule pierre pour les-divers édifices qu'élèvera no
Langage inconcevable à force d'injustice 1 ,i le ii i lir exami lé nos
saintes lettres, après en avoir discuté les récils et pesé les garanties, il n'en serait, certes, pas h la vérité plus légitime* mais il serait moins coupable, parce qu'il serait moins aveugle; il retiendrai! le malheur de l'illusion , mais au moins n'aurait-il pas l'odieux du préjugé. Maintenant, au contraire, qu'est-il autre chosn? Ceux qui le prononcent répudient l'Ecriture, je lésais; mais à quels titres? mais à la suite de quelles études? mais ont-ils^ jamais eu dans les mains ce livre qu'ils dédaignent ? mais se sont-ils prouvé, soit en l'approfondissant en lui-même, so-.t <••► vérifiant les caractères de la société qui nous l'apporte, qu'ils ont le droit de s'en passer, el que sur les gran li s questions humanitaires dont I parle, il leur est libre de faire abstraction de soi témoignage? Rien de tout cria. S'ils le délaissent, ce n'est pour aucun motif logique ; e'< si uniquement par l'effet d'une prévention qu'ils n'ont pas jugée; c'est parce qu'il leur plaît de supposer qu'ils ne pourraient puiser à celte source aucnn renseignement utile sur les problèmes dont ils poursuivent le nœud dans leurs méditations; c'est enfin ! arce qu'à la suite d'un rêve, ils se sont dit : Débarrassons-nous de la Bible afin de conjecturer plus à l'aise, à peu près comme Luther, au sortir d'un songe, s'écria, pour établir plus librement sa réforme : Qu'avonsnous à laite du pontife romain! construisons sans lui notre église, et laissons-le tranquillement dormir dans la solitude de son palais!
Est-ce ici de la justice? Dédaigner ainsi l'Ecriture sans la connaître, la réprouver sans l'entendre, la traiter comme une lettre morte et la refouler dans l'oubli du sépulcre, sans s'être auparavant assuré qu'elle n'a ni force, ni vie; dogmatiser enfin sur des questions qu'elle a résolues, sans même regarder en courant qui doit l'emporter, ou de ses allégations ou de nos hypothèses, n'est-ce pas une flagrante violation de <ie ses droits? Et si, par hasard, une voix, lui pouvait être donnée, ne serait-elle pas admise à Crier a. ces contempteurs irréfléchis : J'y consens, faites-moi passer aux yeux des peuples pour un monument sans valeur, pour une tradition sans importance; mais, avant de me vouer à cetteinfamie, instruisez mon procès. Condamnez-moi tant qu'il vous plaira, mais je tiens à ce qu'on me juge; vous seriez obligés de le faire pour le plus insi oiifiant ouvrage, a plus forte raison le devez-vous à ma vieillesse quarante fois séculaire; et si vous me le "refusez, si \(>u>, me frappez à l'aventure ci sur la seule inspiration do votre fantaisie, votre sentence n'est plus q l'une iniquité révoll m tins qu'il ne
soit permis de livi ru lier,
avant d'avoir constaté qu'elle esl coui able el qu'elle méi ite dé tomber sous le !• si !
Il n'\ n pas seulement de l'injustice dans i te ore une impardonnable imprudente De quoi s'occupent, en effet, ces hommes qui d daignent l'Eci iture? de quest uns dont le d iche dan
l'hisloir ■ : de pi oblètnes dont la solution ne peut jaillir ou du moins recevoir son parfait éclaircissement que de l'expéb et de l'analj se des fails; l 'est, par exemple, de l'origine et de la condition première de l'humanité; c'est du mystère de notre nature avec la lutte éternel puissances et l'élri nge oprw sition de ses
- mée, -"ii comm • individus, soit comme peuples, < t du terme où nous marchons, a travers 1rs vicissitudes orageuses de notre éphémère existence; c'est, enfin, des divers sous l'< mpire
desquelles nous accomplissons ici-bas les révolutions que notre sort m. us appelle à parcourir, et de l'iniluence plus ou moins libre, pinson moins fatale que ces différents mobiles exercent sur le mouvement de nos I ssiôns et le jeu des volontés humain
Tels sont les grands objets philosophiques débattus de nos jours; tels sont les abîmes sur la nuit desquels certains génies ont essu c de faire lever la lumière par des remarques empruntées à l'élude des nations et des siècles; il n'y a qu'un livre dont ils aient omis l'exploration, je veux désigner la Bible; et, de bonne foi, n'est-ce pas assez de celte lacune, non-seulement pour nous affliger, mais pour faire chanceler toutes leurs conclusions et menacer leurs systèmes? Comment osez-vous avancer vos théories?
peut-on leur dire. Avant de les proclamer comme une certitude, il faudrait êtr< que nul monument connu ne les désavoue ■ s'il en est un qui les combatte avec éclat et que vous n'ayez pas apprécié, s'il est une source ou peut-être la vérité repose, etdont vous n'avez pas goûté les eaux, vous devez tenir vos idées pour suspectes; la saine logique vous le commande. El n'est-ce pas précisément le cas où vous vous trouvez? Voici l'Ecriture; en avez-vous confronté les annales avec vos conceptions! Eles-vous certain qu'elle ne proteste j as' contre vos doctrines? Et si elle les réprouve, cfoyez- . en philosophe droit et sincère^ et la main sur la conscience, pouvoir affirmer que ses contradictions ne méritent aucun égard sérieux? Et si vous ne le pouvez quel autre nom donner à vos enseignements que celui de témérité?
Celte qualification leur est d'autant plus justement appliquée, que la Bible n'est point ni l'une de ces histoires dont personne ne parle, que rien ne recommande, ou qui du moins ne se rattachent que faiblement aux questions agitées par notre philosophie. Quatre mille ans l'ont vénérée; deux cent millions de chrétiens la respectent encore; incontestablement nul écrit n'a jamais . li d'auj>si \' stes hommages; el comme
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elle est, sans contredit, le monument le plus elorilié parles peuples, elle est aussi le seul qui, par un récit ferme et sans rupture, renionie à ces événements originels dont nos contemporains se sont si vivement préoccupés, et sur lesquels s'appuient, comme sur leur basse essentielle, toutes les considérations développées dans leurs systèmes. Les fastes des autres nations ne vont pas jusquelà; c'est ordinairement à la naissance de la société dont ils racontent les destins qu'ils s'arrêtent eux-mêmes ; les époques plus reculées, les âges primitifs surtout leur sont entièrement inconnus; il n'est aucun lien de tradition forte et suivie qui les unisse à ces temps lointains; et, pour y parvenir, à travers les abîmes ténébreux qui les en séparent, il ne s'ouvre à nos pas d'autre route que celle de la Genèse.
Jugez, après cela, s'il est prudent de la laisser comme un oracle sans voix. Qu'on la regarde comme divine ou non, peu importe pour le moment; une chose toujours est constante : c'est qu'elle se présente h nous comme une histoire liée aux questions qui nous absorbent et que nous prétendons défini; ; comme une histoire qui déroule seule, par manière de récit et non point de fictions, ces vastes données humanitaires d'où dépendent toutes nos théories; comme une histoire, enfin, digne d'une considération sans bornes par l'estime et les suffrages sans exemple qui la couronnent. Et, s'il est permis, sans cesser d'être grave, de fermer les yeux sur un monument de ce caractère, si l'on croit pouvoir raisonnablement se hasarder à le démentir sans l'avoir vu de près, si l'on peut se répondre, avant toute appréciation , qu'en s'en écartant on ne s'écartera point de la vérité, je ne comprends plus ni de quelle consultation l'on peut avoir besoin pour asseoir définitivement un système, ni quand la prévention devra jamais être flétrie comme une légèreté.
C'est assez pour le second tort, celui du dédain. Plus qu'une ligne contre le dernier, la témérité des interprétations.
Singulière différence des époques! Autrefois, pour ébranler la Bible, on transformait des imaginations en histoire, et maintenant, pour atteindre le même but, prenant une voie tout opposée, nous transformons les faits les plus positifs en symboles arbitraires. Je ne sais quelle doctrine, jadis malencontreusement essayée en France, et de nos jours plus heureuse parce qu'elle nous est revenue de l'Allemagne, nous a tristement appris à ne voir dans l'Ecriture, au lieu des réalités historiques qu'y vénéraient nos pères, que des fictions plus ou moins ingénieuses; et quoique <e système impie compte parmi nous moins de prosélytes que sur les bords du Rhin, il en est encore trop qui , jouissant des libertés qu'il proclame, se permettent de commenter à leur gré nos Livres saints comme on le ferait d'un conte emblématique. Rencontrent-ils une .scène de merveilleux qui les étonne? c'est un mythe. Voient-ils se dessiner sur le fond des siè-
cles antiques un noble caractère, une solennelle existence? c'est un mythe. Découvrentils une de ces révolutions qui passent sur les peuples et les bouleverseut* comme la tempête agite l'Océan ? c'est un mythe encore. Partout, en un mot, où se déploie quelque chose de grand et d'extraordinaire, aussitôt on appelle le mythe pour donnei mot de celle énigme imposante. Et si demandez ce qu'on entend par ce ternie magique dont Ja puissance nous ouvre ainsi, comme une clef mystérieuse, le sanctuaire de l'Ecriture, on vous répond qu'il désigne une personnification poétique. Tantôt cest la personnification d'un sentiment ou d'une pensée; tantôt c'est la personnification d'une époque; tantôt c'est la personnification d'une classe sociale; tantôt c'est la personnification d'une phase humanitaire; et quand vous voyez, dans un même événement ou dans un même livre, divers accidents se combiner ou s'étendre, ce ne sont encore, sachezle bien, que des personnifications qui se heurtent, se débattent ou se prolongent.
Théorie absurde s*il en fut jamais ! Sans doute, MM., nous ne désavouons pas que dans les prophéties de l'Ecriture il ne soit une foule de passages figurés et figuratifs ; nous ne nions pas non plus que certains tableaux de sou histoire n'aient une valeur symbolique; mais nous soutenons, mais nous avons éternellement soutenu que tous les faits, présentés comme faits par nos auteurs inspirés, doivent être pris à la lettre, et que ceu\ mêmequi,sous un aspect, nous sont donnéscomme allégoriques, ne laissent pas d'être réels par le fond de leur substance; c'est là notre doctrine, c'est notre profession depuis l'origine des temps; jamais la Synagogue et l'Eglise n'ont eu d'autre croyance ni d'autre langage; elles ont perpétuellement assuré, comme les écrivains sacrés eux-mêmes, qu'elles ont, ou vu de leurs pr , rcs yeux, ou touché de leurs mains, les événements dont l'Ecriture a consacré la mémoire. Et qui sommes-nous pour aller leur dire, après des milliers de siècles : Illusion , que votre foil mensonge, que votre témoignage? Où vous prétendez avoir palpé des hommes et dvs choses, vous n'avez ctreint que des ombles 1 où vos historiens bibliques ont cm faire d< s récils, ils n'ont lissé que de fables ! c'est moi qui vous l'assure; il est vrai que je ne suis pas contemporain de ces âj tiques; mais n'importe : né hier, j'en sais plus sur ce livre que ceux même qui l'ont l'ait, et je vous garantis qu'il ne contient que des mythes !
Ce n'est point par de tels arguments qu'on échappe à la plus accablante îles autorités historiques; il ne s'agit pas pour le détruire d'allégations présomptueuses, il faut des raisons décisives; et du côté du système mythique, je ne vois d'autre force que celle de l'extravagance, d'autre courage que celui d'affronter les suppositioi s les plus inadmissibles. Qu'est-ce que l'Ecriture? C'est un corps de récits admirableme I enchaîné dans toute son étendue; toutes les époques s'j
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emboHenl les unes dans les quIi is; buis les .\ , nements qu'elle raconte se Ment, se posent, s'ençendrenl ou se déreloppent, el cela non point pendant quelques années . non point pendant une seule vie d'homme, mais pendant l'existence entière d'une grande nation, mais pendant une immense i ériode de siècles. Maintenant admettez la théorie du symbolisme; il faudra donc dire que les divers réda leurs de cet immense travail su sont tous réunis dans une même affection pour le mythe; qu'ils se sont tour à tour transmis, comme par un testament inviolable, le soin de poursuivre el d'étendre la trame allégorique commencée par leurs aïeux; qu'à la mort de celui-là, celui-ci se sera fait un devoir de prendre la fable où son prédécesseur l'aura laissée, s'identiGant parfaitement avec ses vues, el leur créant à son tour une suite sans disparate; qu'enfin, cette hérédité de la fiction se sera perpétuée deux mille ans, entre des é irivains étrangers les uns aux autres, autant par leur génie el leur éducation que par l'âge qui les aura vus naître, sans que jamais ni l'amour de la vérité, ni la différence des esprits, ni celle des époques, aient pu faire susj endre la continuation du mensonge, ni jeter dans celle longue épopée aucune incohérence qui en rompe l'harmonie, et nous la montre avec éclat pour un drame imaginaire ! Certi s, gj l'on ne recule pasdevantune pareille chimère, ce sera bien une nouvelle preuve que la fureur du système peut aller jusqu'aux dernières bornes de la démence, el faire croire à l'impossible.
Mais non, Ton ne s'est pas effrayé de cette conséquence; soyons plus indulgents: on ne l'a pas aperçue. Semblables à ce voyageur qui, marchant dans la nuit, se laisse guider par de fausses lueurs et tombe dans l'abîme, les partisans du mythe ont fermé les yeux sur le vice réel de leur système, pour ne voir que certains sophismes qui l'appuient, et c'est ce qui les a perdus. Ils sont descendus dans l'erreur par le prestige de l'illusion. Ainsi ils se sont dit : les peuples primitifs et surtout les peuples orientaux n'écrivent ordinairement que sous des formes mythiques : donc tel doit èlre le caractère des ouvrages composés par les auteurs de l'antique synagogue; donc la Bible, formée de leurs productions réunies, n'est qu'un ensemble de fabuleux symboles.
Voilà le grand motif, voilà pour ainsi dire le seul fondement des théories que nous discutons. Misérable et croulant appui 1 les mythes, en effet, se partagent en deux catégories principales : mythes humanitaires (t mythes personnels. Les premiers sont consacrés par la poésie à représenter, sous des formes allégoriques, ou les impressions générales, ou les révolutions collectives "de l'humanité prise dans son ensemble; les seconds figurent, sous des traits idéalisés et demi-fantastiques, ou les destins et les exploits de quelques imposants personnages, ou certains événements de l'histoire d'un peuple; le fond demeure réel, mais il est
s>î i r le m< 1 1 1 lleui qui le rê< ouvre, i • vous av< / ; «in,. ;, m trouver le tissu pi , nii'if sons i,i broderie qui le décore.
lié bien ! je le demande, lesquels de
différents mythes prétend-on trouver dam nos récits bibliques? L< i m\ llies humanilaii s? mais il esl faui que les nations simples el primordiales, comme l'ool été les Juifs, fassent dans leur poésie ces grandes personnifications sociales cl psj chologiques dont on veut leur prêter la gloire. Ce genre de littérature ne se manifeste ordinairement
qu'aux époques brillantes de la civilisation.
Tant qu'un empire n'est qu'à l'étal d'ébauche, lant que son peuple est encore dans les langi s, les individus el ! b événements matériels sont tout ; on ne voil que ce qui
frappe, et quand on se mêle alors de chanter ou d'écrire, ou se borne à raconter ce qu'on louche et ce dont on est témoin, sans songer à symboliser des phénomènes abstrait
des généralités invisibles <\ . C'est seulement quand l< s sociétés et les institutions ont grandi, quand «les rapports plus étendus ont P nuis de faire des investigations plus lar- . | and les regards, devenus plus pénétrants et les lumières plus abondantes par la mul iplicalion des années, l'habitude la réflexion, l'échange mutuel des idées, la fécondité des découvertes, donnent à l'intel- I - i( e humaine et plus de sagacité pour étudier le monde moral, et plus de coup d'oeil pour embrasser un ensemble de vues, c'e.-t alors seulement, dis-je, qu'on i-esse de considérer l'individu pour ne plus s'attacher qu'aux multitudes; c'est alors qu'on se prend à interroger les profondeurs de la conscience universelle et à délaisser les petites questions personnelles ou nationales, pour ne plus tourmenter que les problèmes généraux de l'homme et du inonde; c'est alors, entin, que le génie, parvenu sur les plus sublimes hauteurs de l'expérience el de l'observation, croit pouvoir hasarder la gigantesque entreprise des légendes ou des poèmes humanitaires, et se plaçant, en effet, non plus seulement au centre de sa patrie, mais au centre même de l'univers et des siècles, élève là, dans l'intérêt de tous les peuples comme de tous les âges, le colossal monument dont il a conçu le dessein. Voilà ce que la critique moderne a constaté par d'authentiques analyses, et quand nos mythologues renvoient au berceau des sociétés l'apparition de co phénomène, ils démentent l'histoire.
Refoulé de ce poste, seréfugiera-l-on dans un autre asile? et dira-t-on qu'il existe dans la Bible des mythes individuels?
Mais comment le prouve-l-on? Les peuples orientaux poétisent leur histoire? — Mais démonlrez-moi que les Juifs n'ont pas
(i) Quand on l'ait d'Hercule, d'Hermès, d'Homère. d'Esope, <!e Romulus, non des individus, mais nn type idéal des mœurs el des idées d'une époques, on raisonne visiblement contre les opérations naturelles de l'esprit humain. Le sauvage personnifie les arbres, les fleurs les rochers, mais il nallégorise pas les
(Chateaubriand.)
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fait exception, comme je vous l'assure, appuyé du suffrage de Ironie siècles? — Toutes les nations de l'univers antique débutent dans leurs annales par des exagérations mythiques?— Maisr de grâce, pourquoi toujours ces insignifiantes, disons mieux, ces absurdes assimilations? Parce que les traditions païennes ont commencé par des fables, estce donc à dire que les traditions judaïques ont commencé par des symboles?
Remarquons-le bien, du reste, partout dû se rencontrent des légendes mythiques, l'Age dont elles prétendent être le miroir et dans lequel ont du vivre les héros ou s'accomplir les événements qu'elles célèbrent, se perd ordinairement dans un obscur lointain; aucun nœud fort et sur ne le rattache aux nations, qui le regardent comme une phase de leur passé; des gouffres plus ou moins vastes, des nuages plus ou moins sombres, mais toujours épais, se jettent entre elles et lui; pour éclairer cette nuit immense et repeupler le désert qu'elle enveloppe, l'écrivain n'a qu'une imagination faiblement illuminée par de vagues souvenirs; et dès lors on conçoit qu'à travers ces douteuses clartés, il n'entrevoie sur l'horizon des siècles primitifs que des ombres indécises, et n'y place que des êtres idéalisés par la fiction.
Mais pour nos Ecritures il n'en est pas de même. Jamais ni la chaîne des temps ne se rompt , ni la trame du témoignage ne se brise; si lointain que soit le fait dont on parle, on vous transporte jusqu'à lui, de manière à le contempler face à lace; il ne se dessine pas sur un ciel vaporeux et qui voile ses trait*, on vous le montre en plein jour; il n'est pas à distance, on y touche, on le palpe, on l'élreint, on en est parfois l'instrument ou la victime; ce n'est point sur d'incertaines rumeurs qu'on vous le raconte; ce n'est point à l'aide d'une mémoire qui, mal instruite, ait besoin, pour compléter et colorer ses réminiscences, d'invoquer les créations et les. prestiges de la poésie; c'est sur des renseignements positifs, ou sur l'attestation de ses propres regards; on vous dit qu'on a vu soi-même ou que d'autres ont vu sûrement le drame, le prodige, le personnage dont on dépose et qu'on les a vus tels quels, avec tous les détails que leur prête la narration biblique.
Ainsi rien du côté des traditions ni de l'époque ne suppose le mythe, rien non plus ne l'autorise dans nos récits sacrés. A quoi reconnaitrait-on sa présence ? Au merveilleux? mais ce merveilleux est-il indigne du Dieu dont on le suppose l'ouvrage? et portet-il rien dans sa nature qui réclame contre son existence? Au style? mais je délie, au contraire, le littérateur le plus érudil de trouver nulle part une diction plus naïve que celle de l'histoire biblique; rien n'y respire l'apprêt ni l'enflure. Si jamais elle s'élève, c'est quand les choses sont grandes; et alors même elle n'est point solennelle par l'ambition du terme, mais par la seule majesté des événements qu'elle raconte. Ici, comme ailleurs, elle est modeste jusque dans
sa pompe; elle fuit le fard; et, par la prédilection de toutes la plus incompatible avec l'amour du grandiose et l'affectation de l'idéal, vous la voyez se traîner à tout instant parmi des nomenclatures interminables de familles, de tribus, de généalogies, de cités, de provinces et do dates chronologiques; espèce de lit rocailleux et. désenchanté sur lequel ce fleuve, ordinairement si calme et si limpide, ne doit pas trouver grande poésie à promener le déchirement de ses ondes troublées.
Vainement donc invoque-t-on les caractères littéraires de l'Ecriture pour appuyer le système mythique : ils lui manquent aussi bien que les raisons d'analogie, et, pour unique base, il a reçu le néant. Sachons gré toutefois à ses auteurs de la hardiesse qu'ils ont eu de le jeter ainsi sur le vide. Ils nous ont rendu service. Je ne vous dis fias qu'eu France, par les plaisantes, mais logiques applications qu'on a faites de leurs principes, ils nous ont ménagé l'occasion de rire, en apprenant tout ensemble à nous préserver de leurs doctrines. Un fait plus sérieux doit vous être rappelé r c'est que dans un pays cependant assez tolérant pour les témérités de l'exégèse :on s'est indigné de cette théorie. Au sein de la Germanie protestante, un docteur rationaliste, poussant l'audace du symbolisme jusque dans ses derniers excès, s'avisa, il y a peu d'années, de transformer l'Evangile entier en un tissu d'allégories. A l'aide d'un peu d'esprit et d'un certain appareil d'érudition moitié historique et moitié médicale, il fit de Jésus-Christ et de tous les événements dont la vie de cet Homme- Dieu se compose, je ne sais quelle existence vulgaire, accomplie sans prodige, par un personnage sans merveilleux réel, et devenu seulement extraordinaire par les exagérations poétiques des écrivains sacrés. Ainsi dépouillait-il le Fils de Marie tout à la fois et de sa nature divine, et des miracles qui nous en ont donné la preuve et comme le reflet; ainsi-, le réduisant à des proportions incertaines, ne nous le faisait-on plus voir que comme ces objets lointains qu'on aperçoit à travers d'ondoyao tes vapeurs, et sur* l'essence desquels on ne peut se prononcer; ainsi démentait-on la foi de dix-huit cents générations, et leur disait-on d'une manière au moins indirecte : Vous avez déifié stupidement un nuage; ainsi, enfin, posait-on des principes et consacrait-on des libertés qui, par une conséquence nécessaire, devaient conduire à l'apothéose du scepticisme. Malgré la hardiesse de ces blasphèmes, celui qui les avait proférés fut choisi par les autorités d'un canton suisse pour occuper une chaire de théologie; et qu'arriva-t-il? c'est qu'une portion de la province à qui l'on imposait ce novateur téméraire s'émut d'indignation. Il est vrai qu'elle n'avait pas même le droit de s'étonner; l'audace de Strauss n'était qu'un a; te de cette suprématie sans contrôle, accordée par les doctrines protestantes à la raison particulière, dans l'interprétation dc6 Ecritures. Mais enfin, sage ou
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inconséquente, l'flelvétie zwinglienne pouvantu; quelques sectaires, a l'aspi cl des Dorreurs qu on venait de faire jaillir de leur règle de toi, se refoulèrent dans le catholicisme, étranger a ces abimes; le reste, moins en, mais non moins ré\ olté, se souleva lumultuairemenl contre le docteur impie; on le tii iss i par la violence d'un enseignement confié par le rationalisme; el c'est ainsi que l'erreur elle-même vengea d'un seul c(iu|> le bon sens insulté, l'histoire anéantie, l'Evangile profané par une main criminelle.
Heureux tous les peuples s'ils profitent de cet exerâplel Tins heureux i re s'ils il , .-.vrc la témérité des interprétations arbiti aires, éviter toutes les autres injusti par où nous portons atteinte aux droits de l'Ecriture 1 Alors ce livre sacré, jouissant de tous les honneurs et de toute la soumission dont il est digne, pourra répandre aussi sur le monde la bienfaisante influence dont il doit être la source: alors nous venons les âmes, nom ries de sa substance comme d'une mairie de vie, se couronner de vertus el faire ainsi le bonheur des Etats; tandis qu'aujourd'hui, courant pour la plupart après des aliments empoisonnés ou creux, elles ne cessent de rouler dans une alternative d'all'aissements ou de crises qui, en les désolant elfes-mêmes, ébranlent en même tem corps social qui les recèle; alors, enfin, éclairés comme par une émanation de la lumière éternelle, nous aurons, par l'Ecriture, le double avantage el d'éviter les erreurs où l'intelligence se précipite d'ordinair i quand elle est livrée à elle-même, et de p sséder pures et sans nuages toutes les vérités qui font ici bas l'essence de la religion, la règle des mœurs publiques, la sanction de tous les pouvoirs, la garantie de toutes les libertés, le fondement de l'ordre et la stabilité des empires.
ECRIVAINS SCR LES MATIERES D EDUCATION
Arts.
Adam J.-L.). — Compositeur et professeur de piano à l'École royale de musique, né à Mielersholtz (Bas-Rhin ) le 20 décembre 1760.
Aimond (Léopold). — Auleur d'un? Abécédaire musical, 1831.
Bailly ( Jacques ). — Peintre et auteur dramatique, né à Versailles en 1701, mort le 18 novembre 1770.
Bourgeois (Ch.-Guil.-AI. ). — Peintre et physicien, né à Amiens le 28 décembre 1759. Education.
Abailard, don! les sciences, les malheurs et lesdramaliques amours défrayent depuis si longtemps les compositions des arts et de la littérature, fut en 1097, le disciple et bientôt le rival de Guillaume de Champeaux, maître de l'Ecole de Paris. De 1108 à 1119, il enseigna lui-même à diverses reprises ;i Paris, et notamment à Sainte-Geneviève.
Abbt (Th.). — Ecrivain allemand du xviii' siècle , auteur des Recherches sur les sentiments moraux, traduites de l'allemand.
Abri*. Auteur do la Méthode de lecture sans épi llation. 1835.
\ h lia nu Nic.-L. |. Helléniste el philosophe, auteur de (nuis d, Thème» il dé versions grecques >t latines, composés de traits d'histoire de morale , de matièi i vers, des Amplifications latines et fran\
avec les niiTi.
Adam [Alex. . - Recteur du grand coll d'E limbourg, mort le 18 déce ubr< l
.i'\M Le Rév. Thomas). — Recteur de de Wentigham, U
An m L'abbé . — Né à Saint-Rome de Tarn ; Aveyro : . embre 1793, pro-
eur d'abord au séminaire de saint-Sul- : n<i vicaire de pTusieui s •> et eu. m archevêque de Paris , où il a terminé sa vie par le martyre, en succombant sous la balle des insurgés, auxquels il allait porter des paroles de paix, au mois de juin 18+8. Il nous a laissé plu>ieurs ouvrages importants.
Aigre (Henri-Barlbélemy). — Auteur de plusieurs (ours d<- V enseignement universel parla méthode Jacotot, ne à Angoulème le 23 mai 1799.
Altmeteb Jean-Jacques). — Docteur en droit et en lettres, profes histoire à
l'Université libre de Belgique, né à Luxembourg, auteur de plusieurs Manuels publies en l:
A mon dieu. — Minéralogie enseignée en 2V leçons, contenant la classification des minéraux d'après leurs propriétés chimiques et physiques, leur manière d'être dans leur nature, I' i constitution du globe ter-
restre et l'opinion (jLes savants sur les révolutions qui ont ravagé sa surface; enfin l'udes minéraux daus l'agriculture et dans les arts.
Anonyme. — Nouveaux choix des lettres (le de Séviç/né, spécialement destiné aux maisons d'éducation et aux jeunes personnes qui veulent se former le goût.
Anonyme. — Petit Diclionaire historique et chronologique d'éducation, ou Recueil des traits d'histoires ancienne et moderne les plus propres à former le cœi'.r et l'esprit de la jeunesse.
Audbï ( L'abbé ). — Manière de bien vivre.
Alger. — Discours sur l'éducation , suivi de Notes tirées des meilleurs auteurs anciens et modernes. 1773.
Bacalon ( prêtre ). — L'Influence du ministère sacerdotal sur le bien de la société.
B&ltus (F.;. — La pureté du christianisme, ou le christianisme n'a rien emprunté à la philosophie païenne.
Barballt (Miss Ann.). — Leçons pour les enfants.
Balger-Prénelx. — Les nouveaux littérateurs île la jeunesse, ou Traité classique de littérature 7 avec des exemples pui:>és d os nos meilleurs écrivains.
15 iojon (L'abbé ). — Docteur en théolo
Bonnal ( Aug. ). — Mo, aie religieuse d'un }>rre de famille catholique.
Bonefons (Le P. Ant. ). — Année chrétienne, ou Abrégé de la vie des saittts, avec
KCR
ECR
leurs plus belles maximes pratiques, la confession, la communion; augmentée «lu Moyen de bien vivre et de bien mourir, et des Mtixiines chrétiennes de saint François de Sales, ensemble les réparations d'honneur au saint sâcrementde l'autel, et l'ordinaire delà messe.
Bouchez. — Les Moralistes français du xvir sièele, ou Pensées choisies de Pascal, Nicole, Làrochefoucauld, Labruyère. Fénelon, Bossuet, Bouraaloue, Fléchier et Massillon.
Bourgeois. — Maître ès-arls dans /université de Paris.
Bouvet de Cressé. — Panorama historique de l'univers, ou les Mille et une beautés de l'histoire universelle, à l'usage des maisons d'éducation i\m deux sexes.
Bbion (L'abbé). — Laborieux écrivain mystique du commencement du xvm" siècle, Considérations sur les importantes vérités du Christianisme, avee un Traité de la perfection.
Burat ( L'abbé ). — Né à Mortagne, le 29 décembre 1755.
Blrcel (L'abbé de). — Les vertus, le pouvoir , la clémence et la gloire de Marie , mère dr Dieu.
Campan ( Mme ). — Manuel de.la jeune mère, ou Guide pour l'éducation physique et morale des enfants.
Caron. — De l'éducation, ou tableaux des plus beaux sentiments de la nature.
Carrière ( Jos. ). — Vicaire général de Paris. Supérieur actuel du séminaire de Saint-Sulpice, auteur dediversouvrages théologiques qui l'élèvent au rang où l'ontdéjà placé ses vertus.
Carbon (L.). — Morale de l'histoire, ou Recueil des faits historiques propres à former d'excellents modèles de vertu, de sagesse et de piété.
Chesterfield ( Choix de lettres de lord ) à son fils. 1770.
Chopin. — L'Océan et ses merveilles.
Collin (Mme). — Manuel de l'institutrice, ou Instructions propres à diriger les jeunes personnes %qui se. destinent à l'enseignement public et particulier. 1839.
Depping. — Merveilles et beautés de la nature çn France, ou Description de ce que la France a de plus curieux et <l intéressant sous le rapport de l'histoire naturelle. 1839.
Bidon (L'abbé). — Morale de la Bible.
Fénelon. — L'Education des filles. 1800,
Flelry (L'abbé). — Traite du choix et Méthode des études. 1784, 1808 et 1820. — Autres ouvrages.
Gatien-Arnoult. — Programme d'un cours de philosophie à l'usage des collèges et autns établissements d'instruction publique.
Genlïs Mme de). — Lettres sur l'éducation. 1T82. — Et autres.
Goldsmitii. — Essais nouveaux d'éducation. 1803.
Grivei. — Théorie de l'éducation. 1775-! 78V.
Haltpoul (Mme d'j. — Manuel de littérature h l'usage des deux sexes.
Jamin (D. . — Traité de la lecture chrétienne, dans lequel on expose des règles propres à guider les fi H te da I choix des études el
à les leur rendre utiles. 177V, 1825. — Au" très ouvrages.
^ Jean Çhrtsostome (Saint). — Discours sur
l'éducation des enfants.
Lambert .Mme de). — Avis d'une mère à son fils. — Et autres.
Laromiguière. — Paradoxes deCondittac.
Laurentie. — Auteur de trois opuscules en forme de lettres sur l'éducation du peunle, à un père et à une mère. Ces ouvrages sont marqués au coin du génie, de la piété et du bon goût. Edités par M. Lagny, à Paris en 1836 et 1850.
Lefranc de Pompignan. — La dévotion réconciliée avec l'esprit.
Lemaire (H). — Manuel moral de la jeunesse, ou Traité de morale et de conduite, particulièrement destiné aux jeunes gens des deux sexes.
Locke. — De l'éducation des enfants.
JMatter. — L'instituteur primaire, ou Instructions propres à former et à diriger tes instituteurs. 1832. — Et autres.
Méré (La baronne de). — La Morale érangélique mise en action, ou les Soirées du château de Val bonne.
Montai.embert (Comte de). — Du vandalisme et du catholicisme dans l'art.
Ozanneaux (G.), inspecteur général de l'Université. — Nouveau plan d'études philosophiques. 1830.
Pellico (Sylvio). — Mes prisons, traduction nouvelle, par l'abbé B.
Plltabque. — Traité sur l'éducation d;s enfants. 1818.
Propiac (Le chevalier de). — Plutarque moraliste, ou Choix des principaux sujets de morale du premier écrivain de l'antiquité, avec des développements appliqués aux travers, aux défauts et aux ridicules de la société actuelle, tiré de chacune deslmoralités de Plutarque.
Rendu (Ambroise). — Essais sur l'instruction publique en France, et particulièrement sur l'instruction primaire, où l'on prouve que la méthode des Ecoles chrétiennes est le principe et le modèle de la méthode d'enseignement mutuel. 1819.
Reyre L'abbé). — Ecole des demoiselles, ou Lettres d'une mère vertueuse à sa fille, avec les réponses de ta fille et la mère. — Mentor des enfants et des adolescents, ou Maximes, traits d'histoire et fables nouvelles propres a former le cœur et l'esprit de la jeunesse.
Riamisoi rg. — Ecole d'Athènes, ou Tableau des variations et contradictions de la philosophie ancienne. — Œuvres philosophiques, publiées par M. Th. Foissct, ancien SU rieur des séminaires.
Roi.lin. — Traité des Eludes, ou la Manière d'enseigner et d'étudier les belles-lettres^ par rapport à l'esprit et au cœur. 1720, 1741, i7t>5 cl 1777. — El autres.
Rossignol, traducteur. — Poésies catholiques de Sylvio Pellico. 1838.
Tasti (Mme A.) — Education maternelle.
Simples leçons d'une mèn à ses enfants.
Théry. — Cours complet d'éducation rfo- • que pour les filles, publié en trois par-
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tics : Education élémentaire ; Education moyenne; Education supérieure. 1837.
Villeboi. — Plan d'études positives et dV«
tudes secondaires, u\i Cours complet et méthodi</uc 0?étude8 positives. 1830.
Walsh. — Tableau poétique des fêtes chrétiennes.
Grammaire et Lexicographie.
Abadie (Marc). Autour d'un Rudiment de locutions latines.
Académie. — Dictionnaire, 1798. — Et autres éditions postérieur! s.
Acbintre. — Grammairien, auteur de diverses modifications d'auteurs classiques.
Ackermann. — Lexicographe, né à Alt— kirch (Haut-Rhin), le 20 avril 1812.
Adam (Nie). — Grammairien, né à Paris, en 1720, mort dans la même ville, en 1792. Auteur d'Essai en forme de mémoire sur l'éducation de la jeunesse ; de Grammaires < a langues diverses et de la Vraie manière d'apprendre une langue quelconque, rivante ou morte, par le moyen de la langue française.
Alexandre (C). — D'abord professeur de rhétorique au collège royal Saint-Louis, et puis proviseur du collège Bourbon; auteur de plusieurs Dictionnaires. 1827.
Bescherelle et Lïtais de Gaux. — Grammaire nationale, ou Grammaire de Voltaire, Racine, Fénclon, J-J. Rousseau, Ruffon , Remardin de Saint-Pierre, Chateaubriand, Lamartine, et de tous les écrivains les plus distingués de la France.
Bonneau (B.). — Leçons de grammaire latine, à l'usage des jeunes gens, précédées de quelques leçons sur les principes généraux de la grammaire appliqués à la langue française. Paris.
Coxdillac. — Principes généraux des grammaires }>our toutes les langues , avec leur application particulière à la langue française. 1798, 1803.
Dlmarsais. — Grammaire et logique. 1812.
Féraud. — Dictionnaire critique de la langue française. 1787.
GiRALLT-DuviviER. — Grammaire des grammaires, ou Analyse raisonnée des meilleurs traités sur la langue française , 1811 , 1820.
Noël et Chapsal. — Dictionnaire nouveau de la langue française. 1820 , 1828.
Port-Koyal. — Grammaire raisonnée, infolio. 17oï.
Restaut. — Principes généraux et raisonnés de la langue française. Paris , 1730.
Sabatieb. — Eludes de la langue française sur Racine , ou Commentaire général et comparatif sur la diction et le style de ce grand classique. 1818. •
Taillefer et Gillet-Damitte. — Synthèse logique, ou Cours élémentaire de compositions raisonnées, ouvrage nouveau dans son titre el dans sa forme. (Sans date).,— Et autres ouvrages.
Wailly. — Principes généraux de la langue fr niçoise. 1820.
Vwii.it. — Dictionnaire des difficultés de la langue française-
ire
Adam Uex.). — Historien anglais du \i\r siècle, auteur de la Décadence de l Empire romain.
I!i RET DE LONGCHAVPS. — Vastes universels, ou Tableaux historiques, chronologiques et géographiques.
Hommes d'Etat.
Barbarodi (Ch.). — Député Girondin à la Convention nationale, né a Marseille, le G mars 1767, mort à Bordeaux le 25 juin
Barrère de Viei zac (Bertrand). — Né à Tarbes, le 10 septembre 17;;:{.
Bonaparte. — Le rôle important, immense que la famille Bonaparte, par son chef politique, a joué dans le monde à la On du siècle dernier, rend intéressant tout ce qui se rapporte à son origine; elle est venue , après une révolution sociale profonde , relier les lambeaux épars de la société française et reconstituer son unité sous la main puissante d'un grand homme de guerre, et, bien plus, d'un grand homme d'Etat.
Bonaparte (Louis-Charles-Napoléon). — Fils de Louis Bonaparte et neveu de l'empereur, il naquit à Paris, le 20 avril 1808. On dut le considérer alors comme pouvant être appelé un jour à la succession impériale. II fut initié de bonne heure aux embarras de la vie, il devait en triompher pour devenir le génie sauveur de la France et se montrer aussi supérieur aux autres hommes dans la paix , que son oncle l'avait été dans les batailles. Le prince Louis-Napoléon, président actuel de la République française, et acclamé Empereur sous le nom d'é Napoléon III, dans son voyage du Midi , a publié divers ouvrages, Ions marqués au coin d'un jugement sain et d'un bon cœur.
Bourgoing (Le baron J.). — Diplomate,' né à Nevers, le 20 novembre 17il , mort aux eaux de Carlsbad le 20 juillet 1811.
Brissot de Warville (J.-P.). — Député d'Eure-et-Loir à la Convention, né àOuarville, près de Chartres, le li janvier 175i , mort le 31 octobre 1793.
Jurisprudence.
BAcnELAR. — Avocat.
Barbaboux (C. Ogé). — Fils du conventionnel, avocat et littérateur.
Bargeton (Dan.).— Jurisconsulte français du xvme siècle.
Bourgeois. — Avocat au parlement, né à la Rochelle, mort dans sa patrie vers 1780.
Bourgeois de Clayre (Le baron de). — Essai sur le Code pénal.
Brizard (l'abbé Gabr.). — Jurisconsulte , né vers 1730, mort à Paris le 29 janvier
Cadrés (Emile). — Auteur de travaux estimés sur les codes. 18VV.
Rendu (Ambroise). —Code universitaire , ou lots et statuts de l'Université de France. Linguistique.
A (Vander d'}. — Auteur de Dialogues
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français et hollandais, à l'usagG do ceux qui veulent étudier ces langues.
A munir: (A. -Th. d'). — Etudes grammaticales sur la langue euskarienne.
Adolphe. — Professeur de langues à Paris, auteur d'un Manuel anglais et d'autres ouvrages. 1830.
Agoib (Joseph). — Orientaliste, mort à Marseille le 3 octobre 1832.
Berc.ier. — Eléments primitifs des langues découverts par la comparaison des racines de Vhébreu arec cilles du grec. iTiiV.
Bock. (Baron Jean-Nicolas-Etienne de). — Homme de lettres, né à Thionville le H janvier 17V7. Les ouvrages qu'il a donnés soit comme auteur, soit comme traducteur, sont recherchés.
Birnoif (J.-L.). — Né à Urvilles près Valognes (Manche) le 14- septembre 1775, et mort à Paris en 18ii, a publié plusieurs ouvrages de linguistique latine et grecque, des plus renommés.
Blrnolf (Fugène). -- Fils du précédent, membre de l'Institut et professeur de langue sanscrite au Collège de France, né à Paris le 8 avril J801, a publié des ouvrages de linguistique indienne avec le plus grand succès.
Court de Gerelin. — Le Monde primitif comparé avec le monde moderne , considéré dans ihistoire naturelle de la parole, ou Grammaire universelle. 1773-8'j-.
Dlret. — Trésor de l'histoire des langues de cet univers. 1G13, 1619.
Mérian (Baron de). — Principes de l'étude comparative des langues, suivis d'observations sur les racines des langues sémitiques.
Perrin (J.-B.). — Essai sur V origine et l'antiquité des langues. 1767.
Smith (Adam). — Considérations sur la première formation des langues. Traduit de l'anglais. 1796.
Littérature, traites littéraires.
Achard (Honoré). — Auteur d'un Cours pratique d'études toutes françaises.
Achille, auteur dramatique.
Ajasson (Vicomte d'). - Savant et littérateur, né à La Châtre (Indre) en 1802, auteur de plusieurs ouvrages estimés.
Bachalmont (L. Petit de). — Né à Pa ris, à la fin du xvnc siècle, mort le 20 avril
Badin. — Religieux bénédictin. 1700.
Bailly. — Membre de l'Académie française, né à Paris le 15 septembre 1736, mort le 12 novembre 1793.
Balla.nd Kug.). — Homme de lettres et libraire a Paris, né à Rouen le 21 juin
Baron. — Résumé de Vhistoire de la littérature française. 1835.
Barrlel (l'Abbé Aug.). — Jésuite, né h Villeneuve de Berg, dans le Vivarais en 1741, mort à Paris le 5 octobre 1820.
Barthélémy d'Abbé). — Savant antiquaire et historien, membre de l'Académie française, né le 20 janvier 1716 à Cassis,
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mort a Paris le 30 avril
Principes de littéra- ■ Alzira, ou Les
près d'Aubagne, no.;.
Batteux (l'Abbé).
tare. 1775, 1824.
Berthier (J.-B.-C Français à Lisbonne.
Condillac. — Cours d'études
Debure l'aîné. — 1790.
Fre8SE-Montval (A.). — Nouveau traité de narration et de l analyse littéraire, avec des exemples tirés des meilleurs auteurs anciens et contemporains.
Genin (F.) — Recueil de lettres choisies dans les meilleurs écrivains français.
Heglin de Ci lui. k. — Prosodie française, ou Règles de la versification française d'Oliret. — Traité de Prosodie française. 1805, 182V.
La Harpe. — Le Lycée, ou Cours de littérature ancienne et moderne. 1799, 1805.
Lalrentie — De l'étude et de l'enseignement des h (très. 1828. — Et autres.
Le Franc. — Cours élémentaire de littérature, ou Traité théorique et pratique de littérature. 1837. — Et autres ouvrages.
Lefranc. — Histoire élémentaire et critique de la littérature française, renfermant, outre des détails biographiques et des considérations générales sur les auteurs , l'examen analytique de leurs principaux ouvrages, et un grand nombre de citations nouvelles.
Lemercier. — Cours analytique de littérature générale , tel qu'il a été professé à l'Athénée de Paris, de 1809 à 1817. — 1817.
Pope. — Essai sur la satire.
Sabatuier. — Les (rois siècles de la littérature française, ou le Tableau de nos écrivains depuis François I" jusqu'en 1772. — 1772.
Sainte-Beuve. — Critiques et portraits littéraires. 1832, 1836.
Villemain. — Cours de littérature française, comprenant : 1° Tableau de la littérature française au xvm' siècle; et 2° Tableau de la littérature au moyen âge en Angleterre, en Italie, en Espagne et en France. 1827, 28,
Vossu — (G. -J.) De Philologia liber.
Philologie.
Basante (de). — De la littérature française pendant le rvm" siècle. 1822-1S2Ï.
BouhourS (Le P.). — La manière de bien pensir dans l<s ouvrages d'esprit. 1715.
CaSTEL de Coi uval. — Répertoire de la littérature ancienne et moderne, contena I : 1" Lycée Je La Harpe, les Eléments de littérature de MarmoDleJ, un choix d'articles littéraires de Rollin , Voltaire, Batteux; 2" des Notices biographiques sur les principaux auteurs anciens et modernes, avec des jugements par nos meilleurs critiques; 2" des Morceaux choisis avec des notes. 182».
Henrion. — Histoire littéraire de la France au moyen âge.
Honoré de Sainte-Marie ( Le P. ). — Réflexions sur les règles et l'usage de la critique,
475 ECR DICTIONNAIRE
touchant l'histoire de l'Eglise, les ouvrages <l .< Pires, les actes des martyrs. 1713-2 >.
Poè'tes.
Alix). -- Poëte reliweui en
\ccurse (Alix). -■ l'oetc rci
\d\m Billaut, dit Maître).— Menuisier, poëte liu w n* siècle,
Bonrefons (Jean). — Poète latin du ith' Biôcle.
Carrière (Désiré). — Professeur au pensionnat de Saint-Pierre, à Nancy, auteur de divers opuscules de poésie, estimés.
Chateauneuf (de). — Essais sur l<i poésie et 1rs pactes français aux IIIe, xiu' et xiv" siècles.
Collection complète des classiques grecs. F. Didot.
0&NEH.LE (Pierre). — Chefs-d'œuTre.
Dante. — La Divina Comedia. 1TG8.
Delavigne (Casimir). — Messéniennes et poésies diverses. 1823.
Desfontaines et Corn:. — Histoire universelle des théâtres de l'Europe el do louies [es nations. 1T79.
Fontaine (J. de la). — Fables choisies et misps en vers. 1078, 93, i te.
Fontanes (De). — Traduction de /'Essai sur l'homme de Pope , en vers français.
Lamartine. — Méditations poétiques. 1820. — Et autres.
Levesqie de la Ravalière. — Poésies du roi de Xavarre, Thibaut, comte de Champagne. 17i2.
Lorris ( Guillaume de ). — Le Roman de la Rose. 1735.
iMarmontel. — La poétique française.
Marot. — OEuvres , augmentées d'un grand nombre de compositions nouvelles.
15i3 et loio.
Massieu. — Histoire de la poésie française.
>,!illevoye. — Poésies. 1812.
Molière. — OEuvres. Nouvelle édition.
Racine. — OEuvres complètes , avec les notes de tous les commentateurs , par Aimé Martin. 1820.
Régnier. — Satires et autres œuvres. 1612 et 1652.
Tasso (Torquato). — La Gierusalemme liberala ; con note diversi. 1823.
Poly graphie.
Aban (D'). — Auteur (YOEuvrcs magiç[ues traduites du latin.
Abauzit ( Firmin). — Né à Uzès , en Languedoc , en 1679, et mort à Genève en 1767, auteur de Discours historiques sur VApoca- Igpse et d'autres œuvres de critique et de théologie.
Abbadie. — Chanoine de Comminges, oul.eur de Dissertations nouvelles touchant le temps auquel la religion chrétienne a été établie dans les Gaules.
\i iRQ i). i Professseui .< I i 1 1 le r.o\ aie militaire n la lin du ivin' siôi le, auteui Balance philosophique, de la Gramnx çaise philosophique, d'Observations sur Boi- Iran, Racine, Corneille >t Voltaire, <t sur h langue français'- in général, du Portefeuille hebdomadaire, des Vies dis hommes el des
xcs illustres de l'Italie, etc., traduil l'italien.
Acbard (James).— Conseillera la cour le de Lyon el membre do l'Académie de France, belles-lettres el arl d celte \ ille , né à Riverie ( Rbône ), le 21 août 1780; auteur de diverses Instructions aux maires sur la tenue des registres de l'état rinl el d'autres ouvrages sur des sujets intéressants.
âdams ( John). — Auteur de la Défense dos constitutions américaines, ou de la nécessité d'une balance dans lus pouvoirs d'un vernement libre.
Baron kat (abbé). — Le prétendu myi de l'usure dévoilé , ou le placement d'aï connu sous le nom de prêt à intérêt , dén ter tr ; lime par l'autorité écrite et par l'uutorili islique.
Bon ne ai Paul). — Considérations sur les destinées humaines et moyens de consolider les institutions, c' râleurs imperfecli
d'après les règles ha ées par la religion chrétienne, par la Restauration française, 1rs déclarations de Vienne, de la min te alliance et d'Aix la-Chapelle.
Cantu iCésar). — L'un des polygrapbes les plus féconds de l'Italie moderne, né à Milan, vers 1805, auteur de publications littéraires dignes de le placer au plus haut rang des écrivains de son pays.
Carrel (N.-Armand). — L'un des publicistes les plus distingués de notre époque , et un des membres les plus éni iniques du parti républicain, fonda le National avec MM. Tliiers et Mignel; il succomba dans une querelle qu'il eut avec Emile deGirardin, le 22 juillet 1836; il a laissé plusieurs publications importantes, mais marquées du sceau de ses tendances démocratiques.
Cormenin. — Conseiller d'Etat, écrivain aussi profond que fleuri. 11 a publié des ouvrages de jurisprudence, son Timon et ses Soirées, qui n'ont pas peu contribué à lui faire une réputation justement méritée.
Saiat Prosper. — L'observateur au xixe siècle ou l'Homme dans ses rapports politiques.
Rhétorirjue.
Relin de Ballu. — Histoire critique de l'éloquence chez les Grecs, contenant la Vie des orateurs , rhéteurs, sophistes et principaux grammairiens grecs, 1&23.
Rlais. — Cours complet de rhétorique.
Fénelon. — Dialogue sur l'éloquence en général, el sur celle de la chaire en particulier, 1811 et 1828.
Gibert. — Jugement des savants sur les auteurs qui ont traité de la rhétorique , t îoi précis de la doctrine de leurs aule. ;
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Iamy-Bernard. — Rhétorique française, ou l'art de parler, 1757.
Mallet (l'Abbé). — Essais sur les bienséances oratoires.
Malry (l'Abbé). — Essais sur l'éloquence de la chaire.
Benouard (A. -A.) — Histoire morale de l'éloquence, ou Développements historiques sur l'intelligence et le goût par rapport à l'éloquence. 1815.— Et autres ouvrages.
Sciences.
Abat (Bonaventure). — Cordelier de l'Observance, membre de plusieurs sociétés savantes, auteur d'Amusements philosophiques sur diverses parties des sciences et principalement de la physique et des mathématiques.
Abd-er-Raman est Pun des noms qui sont parvenus jusqu'à nous avec un prestige radieux et le souvenir brillant qui s'attache au plus beau développement des sciences et des arts des écoles musulmanes, du is.' au xne siècle.
Abeille (Louis Paul). — Membre de la Société d'agriculture de Paris, né à Toulouse , le 27 juin 1719, et mort à Paris le 28 juillet 1807; auteur d'un Corps d'observations de la Société d'agriculture, de commerce et des arts établis par les Etats de Bretagne.
Aben-Zoar. — Docteur juif, fut le maître u'Averrhoès. qui se reconnaît son disciple.
Abreu(D.). — Auteur de Principes mathématiques traduits du portugais.
Acclm (Frédéric). — Chimiste anglais, auteur d'un Manuel de chimie amusante, ou Nouvelles recherches chimiques , contenant une suite d'expériences curieuses et instructives en chimie, d'une exécution facile et ne présentant aucun danger; traduit de l'anglais par Riffault.
Achard (Cl.-Fr.) — Docteur en médecine et bibliothécaire, né à Marseille en 1753, mort en lit même ville le 29 septembre 180J, auteur de plusieurs Catalogues, d'un Dictionnaire historique, géographique et topographique , et rédacteur du Bulletin des sociétés savantes de Marseille, et de la Correspondance littéraire des Bouches-du-Bhône.
Acher (D.). — Auteur d'un Nouveau traité de l'addition à l'aide des lettres alphabétiques.
Adelon. — Professeur h la Faculté de médecine de Paris, auteur de plusieurs recueils consacrés à son art. 1828.
Aduémar. — Professeur particulier de mathématiques, auteur de plusieurs Cours, né à Paris en lévrier 1797.
Bacon de la Breton nière. — Médecin de l'université de Louvain, né à Verdun sur Saune en 1700.
Bailly (Ch.-Fr.). — Membre de la société royale académique des sciences, né à Merlieux, près de Laon [Aisne), le 3 mai 1800.
Barbeau de la Bruyère (J.-L.). — Géographe, né à Paris le 29 juin 1710, mort à Montmartre, le 2 novembre 1781.
BARRÊME(Fr.). - Arithméticien, né à Lyon, mort à Paris en 1703.
Berthier (P.). — Ingénieur on chef des mines, professeur de chimie à l'Ecole des mines, né à Nemours (Seine-et-Marne), le 3 juillet 1781. '
Bbrthoud (Louis).— Mort le 17 seolembre
Berton (Lxupèro). — Célèbre anatomiste, membre de l'Académie des sciences de Paris , né à Tremblay , près de Rennes , le 21 septembre 1712, mort le 25 février
Billard (Charles-Michel). —Docteur en médecine de la Faculté de Paris, membre de plusieurs sociétés savantes, ne le 10 juin 1800, près d'Angers (Maine-et-Loire) , auteur de plusieurs ouvrages de médecine estimés.
Biset (Jacques-Philippe-Mane). — Mathématicien et astronome, né à Bonnes, en 1786, auteur de Mémoires importants.
Biot (J.-B.). — Géomètri , astronome et physicien, professeur, auteur de plusieurs Analyses et Traités fort estimés, né à Paris en 177i.
Blanqli (Jérôme-Adolnhe). — Economiste distingué, directeur de l'Ecole spéciale d'industrie de Paris, auteur de plusieurs Esquisses et Récits de voyages, né le 21 novembre 1798, à Nice.
BorvNE(Lechev.). — Considérations sur remploi de la lumière et des ombres pour exprimer le relief du terrain.
Bonnet. — Philosophe et naturaliste , né à Genève, le 13 mars 1720 , mort le 20 mai
Bourgelat (CI.). — Fondateurd'écoles vétérinaires en France, membre de l'Académie des sciences, né à Lyon, vers 1712, mort le 3 janvier 1779.
Bourgeois. — Nouveau teneur de livres, qui donne de suite le nombre de jours entre deux époques quelconques.
Brion de la Tour (Louis). — Ingénieur géographe du roi, mort au commencement du \ix.e siècle.
Brisseau-Mirbel (C.).— Naturaliste, membre de l'Institut el de la Faculté des sciences de Paris, né à Paris Je 27 mars 1776.
Blffier (le P.). —Jésuite, né en Pologne, le 25 mars 1661, mort à Paris le 17 mai
Blffon vG.-L. Leclerc de). —Célèbre naturaliste, membre de l'Académie française et de celle des sciences , né à Mombârd en Bourgogne le 7 septembre 1705, mort à Paris le 16 avril 1788.
Blssy(A.).— Professeur de chimie à L'Ecole de pharmacie de Paris , né à Marseille en 179i, a publié quelques recherches chimiques d'une très-haute importance.
Cambacérès (Jules).— Ingénieur en chef tirs ponts et chaussées, a publié, en 1814, des ouvrages très-estimés d économie publique.
Caventou. — Chimiste et pharmacien, professeur de toxicologie à l'Ecole de pharmacie. C'est a lui qu'on doit la découverte de
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la quinine el la propagation de ce puissant médicament, I8M1
Càyol. Ancien professeur de clinique médicale à la Faculté de médecine de Paris, né à Paris en 1787, auteur de plusieurs ouvrages estimés.
EDUCATION (de l') et de si:s diverses sortes. — Nous ne pourrions mieux faire que de citer textuellement l'ouvrage si remarquable sorti de la plume de Mgr Dupanloun, évêqùe d'Orléans. Il a traité cette matière d'une si haute importance avec autant de délicatesse que d'élégance, de dignité que de profondeur.
Les limites dans lesquelles nous devons nous renfermer ne nous permettent point d'aller au delà de celles d'une analyse. Nous en dirons assez toutefois pour plaire à nos lecteurs.
Qui mieux; que Mgr d'Orléans pourrait nous en offrir l'occasion? Un évèque dunl la vie presque entière s'est passée à élever la jeunesse, qui a consacré à cette grande œuvre de laborieuses études et un long déyoucment, avait tous les droits d'entretenir contemporains de l'éducation, c'est-a-dire du grand art de faire les hommes.
La forte éducation des générations naissautes , dit-il , peut toujours puissamment contribuer à tout relever, à tout sauver. C'est par là que Dieu a fait les nations guérissables au langage de la sagesse éternelle. Qui ne sait la proionde parole de Leibnitz: «J'ai toujours pensé qu'on réformerait le genre humain si on reformait l'éducation de la jeunesse? La bonne éducation de la jeunesse, disait encore ce grand homme, c'est le premier fondement de la félicité humaine. » — En effet, ajoute Mgr d'Orléans c'est l'éducation qui par l'influence décisive qu'elle exerce sur l'enfant et sur la famille, éléments primitifs de toute société, fait les mœurs domestiques, inspire les vertus sociales et prépare des miracles inespérés de restauration intellectuelle, morale et religieuse. C'est l'éducation qui fait la grandeur des peuples et maintient leur splendeur , qui prévient leur décadence et au besoin les relève de leur chute. « Il se rencontre là une des plus grandes lois du monde providentiel et moral qui a sauvé autrefois la France du chaos de nos guerres civiles et préparé la grandeur du siècle de Louis XIV. C'est la prodigieuse force de l'éducation qui fut donnée à la jeunesse française pendant lesquarante premières années uu xvir siècle, el la multitude d'houimeséininenlsqu'elle lit surgir de toutes parts. Où e i sommes-nous à ce. égard? Nous présentons déjà depuis longtemps un spectacle étrange.
Jamais la France ne fut couverte d'un peuple plus nombreux, plus actif, plus agité môme. Les économistes s'elfrai snt de celte population loujouis croissante. Les routes de la fortune, toutes les carrières de la vie sociale sont encombrées. Les hommes- se pressent, se gênent, se heurtent, se fatiguent les uns les autres. Et cependant de toutes parts, on entend dire: Les hommes nous man-
quent ! où sont les hommes .' C'esl le cri, ce t l.i plainte universelle. Tous noua sommes condamnés à redire la douloureuse plainte de Vé\ ôque d'Hippone : « Levons nos lêt< -■ el poi tons nos regards vers celui dont le règne ne chancelle ni ne Qnit, car je ne vois sur le continent ni homme , ni assemblée capable de sauver l'empire. »
Nous avons déjà glorifié mitre xi\r siècle 1
Nous l'avons proclamé le siècle des progrès 1 Sa marche se précipite, il est vrai, il a des
pieds 'le 1er et des .oies de feu, mais la t< rrt tremble' et fuit sous ses pas, et il achèvera peut-être sa course avant d'avoir atteint la fermeté de l'âge mûr. Nous sommes dans un le vicieux : l'éducation seule pourrait former les hommes qui nous manquent, et les hommes qui nous manquent pourraient seuls nous donner l'éducation qu'il nous faut 1 »
Ces hautes considérations déterminèrent ce vénéré prélat à publier un livre en faveur de la jeunesse. Apres avoir été l'objet de la sollicitude et de l'alfection de sa vie entière, elle n'a pas cessé d'être chère à son cœur, qui, malgré les années, ne vieillit point pour elle.
11 apprécie d'abord l'éducation au point de vue général qui la caractérise ! « Elle est une œuvre (T autorité et de respect. En effet, cultiver, exercer, développer, fortifier et polir toutes les facultés physiques, morales et religieuses qui constituent dans l'enfant la nature et la dignité humaines, donner à ces facultés leur parfaite intégrité, les établir dans la plénitude de leur puissance et de leur action; par là former l'homme et le préparer à servir sa patrie dans les diverses fonctions sociales qu'il sera appelé un jour à remplir pendant sa vie sur la terre, et ainsi, dans une pensée plus haute, préparer l'éternelle vie en élevant la vie présente : telle est l'œuvre, telle est le but de l'éducation. Dieu, père, mère, instituteur, enfant, condisciple, telles sont les premières idées que révèlent ces premiers mots : cultiver, exercer, élever. On commence à découvrir pourquoi nous avons dit que l'éducation est avant tout une œuvre d'autorité et de respect. 2° Elle est une œuvre de développement et de progrès* Si les soins du maître el les efforts de l'élève n'aboutissaient pas à développer, à étendre, à élever, à affermir les facultés; s'ils se bornaient, par exemple, à pourvoir l'esprit de certaines connaissances sans ajoutera son étendue, à sa force et à son activité naturelle, l'éducation ne serait pas faite; il n'y aurait là que de {'instruction. Je n'y reconnaîtrais | lus cet e grande et bel.e œuvre créatrice qui se nomme ['éducation, educere. L'enfant pourrait être instruit, il ne serait pas élevé! Par cela même que l'éducation est un développement, elle est essin iellement progressive, mais sa marche, ses progrès doivent être sagement compris et prudemment ménagés : elle doit suivre la nature el l'aider, disait Fénelon. C'est pour cela que celte éducation, dunl la marche doit être essentiellement graduée et successive, a été partagée en trois périodes diverses, d'après Jes pro
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grès de l'Age et lu développement naturel des (acuités humaines. 11 y a donc : l'éducation maternelle depuis la naissance jusqu'à l'âge
du huit ans, {'éducation primaire depuis huit jusqu'à douze, l'éducation secondaire depuis douze jusqu'à dix-huit ou vingt ans. Après les écoles classiques, il y a encore la grai.de école de la vie. C'est ce que je nommerai volontiers la grande et dernière institution de l'homme, ou bien encore l'éducation sociale, parce qu'elle se l'ait dans la société et parla société. 3 L éducation est une œuvre de force. En effet, je ne sais si parmi les oeuvres humaines il en est une qui demande plus do force, plus de courage, plus de patience et plus d'énergie en celui qui se dévoue à l'accomplir : elle a d'ailleurs pour hut de fortifier celui qu'elle élève ; elle doit fortifier son esprit, son cœur, sa volonté, sa conscience, son caractère, son corps et ses facultés physiques. 4-° Elle est uneœuvre de politesse. L'éducation n'est pas seulement pour l'homme un besoin impérieux, une condition d'existence ; c'est un noble, un aimable ornement, car l'éducation doit adoucir, orner et embellir la nature. L'auteur arrive aux diverses formes de l'éducation humaine. Il les désigne sous hs dénominations les plus vulgaires : l'éducation physique, l'éducation intellectuelle, l'éducation disciplinaire , l'éducation religieuse; l'éducation doit subir des conditions de temps et de lieu : elle est privée ou publique, générale et essentielle, ou spéciale et profes. tonnelle, populaire, intermédiaire et littéraire, national", européenne, sociale et universelle.
L'enfant, ses qualités, ses défauts, ses ressources,font l'objet du deuxième livre. A tous ces titres lu respect est dû à la dignité de sa nature.
« L'ennemi mortel de l'autorité et du respect est sans doute l'enfant gâté. Et d'autre l'art, gâter un enfant, c'est manquer aussi tristement que possible au respect qui est dû à la dignité de sa nature, à l'intérêt que réclament ses destinées et son bonheur. Je ne saurais donc assez leur dire, soit aux parents, soit aux instituteurs : Prenez-y garde ! plus cet enfant que vous duvez élever est une belle et riche nature, plus vous devez éviter que l'orgueil ne le déprave. L'éducation de votre orgueil en fera un sot, un impertinent, un être vil et faux ; parlant de tout à tort et a travers, incapable d'une étude grave, d'un succès élevé; tout au plus ce qu'on appelle un aimable cavalier, c'est-à-dire un fat inutile à lui-même et aux autres, et qui souvent, si les circonstances s'y prêtent, finit à vingtcinq ans par se déshonorer lui et sa famille. » C'est avec bonheur que nous trouvons la sanction des principes que nous avons déjà émis dans l'ouvrage si remarquable de Monseigneur l'évftquu d'Orléans. Ce conseil pour la première éducation de l'e fa it résume toutes nos pensées. « L'éducation commence à la naissance même de l'enfant. Tous h s sages, tous les hommes d'expérience, fous les maîtres de la morale, les païens eux-mêmes l'ont proclamé : le jour où Diction*. D'Lnu:wio>.
cet enfant ouvre son premier regard à la vie et fait entendre ses premiers cris, toute une série de devoirs relative à son éducation est imposée à tous ceux qui l'entourent. L'éducation de ces premiers temps, qu'on ne trompe pas, est lu fond, la base de tout ce qui recevra plus tard son développement de 1 éducation la plus avancée et son application même dans tout le cours de la vie. En toutes choses, tout dépend des principes : c'est une vérité banale à force d'être vraie ; mais c'est surtout en fait d'éducation qu'il faut y prendre garde, et qu'on doit s'attai her aux principes les meilleurs, les poser fortement dès l'abord, et les suivre avec persévérance.
Voici en quels termes le grand Bossuet faisait remarquer l'importance décisivede commencements : « Si de très-bi une heuro on s'occupe avec soin des enfants, alors l'action paternelle et de bons enseignements peuvent beaucoup. » Au contraire, si on laisse de mauvaises et funestes maximes entrer une fois dans leur esprit, alors la tyrannie de l'habitude se rend invincible en eux, et il n'y a plus de remède qui puisse guérir le mai. Pour empêcher qu'il ne devienne incurable, il faut le prévenir. Et cependant qu'arrive- t-il, et que fait-on de ce premier âge de la vie? On C abandonne , dit Fénelon, à des femmes indiscrètes et dérég Et c'est pourtant l'âge où se font les impressions les plus profondes, et qui par consét) a la plus grande influence sur l'avenir des enfants. 3 a ne veux pas achever de rendre compte de ce chapitre sans engager mes tours à lire surtout ceci le tiaiïé de {'Education des filles de Fénelon. C'est un livre incomparable. L'illustre prélat , dont nous analysons le travail, indique quatre moyens nécessaires d'éducation : la religion , l'instruction, la discipline, les soins physiques.
En effet, l'éducation doit former l'homme dans l'enfant, faire de l'enfant un homme, l'instituer dans la vie homme fait. .Vais quels sont les instruments dont l'éducation peut user pour exercer celle grande action, et accomplir celte belle œuvre dans son intégrité? Sera-ce seulement des exercices physiques? mais alors je ne développerai ni son esprit ni son cœur. Sera-ce seulement des leçons et des pratiques de vertu? mais alors je no développerai ni son corps ni son esprit. Sera-ce uniquement des études d'intelligence? mais alors je ne développerai ni sou cœur ni sa conscience. Je choisirai donc tout à la lois, et des exercices physiques pour développer son corps, et des leçons et des pratiques de vertu pour développer son cœur, affermir son caractère, et enfin des élu d intelligence pour développer son esprit. Je présenterai à son intelligence des lumii a sa volonté des vertus, à son corps des jeux. On le voit, quatre grands moyens doivent toujours concourir au parfait et religieux accomplissement île celte œuvre : Vmstruclion (primaire, secondaire, supérieure, professionnelle); la discipline, morale, la religion, l'hygiène et la gymnastique, il y a et il doit donc y avou' toujours véducation phy-
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sique, \' éducation intellectuelle, {'éducation
disciplinaire , Validation religieuse. Si I'uimj
vient à manquer, l'œuvre est incomplète: lu nature el la dignité humaine se trouvent bles- ;é( 5. Que doivent donc faire pour celte œuvre importante' la religion, Indiscipline, l'iiwtruction et 1rs lotns physiques? La religion , ce lien sacré qui rapporte, qui rattache la créature à son créateur, l'homme à Dieu, la terre au ciel, le temps à l'éternité ; et qui, par conséquent, élève dans l'enfant la vie présente jusqu'à la vie éternelle! La religion,cette sainte et auguste institutrice, cette autorité sublime, cette inspiratrice mystérieuse, cette puissance secourable, cette unique et immortelle conciliatrice des sociétés humaines, est un moyen puissant d'éducation, un moyen spécial el particulier. En effet la religion est lumière comme l'instruction; elle est aussi loi, règle, autorité, comme la discipline; enfin, elle est de plus charité, grâce, assistance divine. La religion dans l'éducation est donc un moyen qui pénètre, qui soutient, qui éclaire, qui anime tous les autres moyens. Tout s'égare et s'affaiblit sans elle.
On n'a pas toujours de la discipline dans l'éducation l'estime qu'il en faut avoir. Et cependant Platon disait avec raison : Toute la force de l'éducation est dans une discipline bien entendue. La discipline a trois fonctions principales : maintenir, prévenir, réprimer : de là les dénominations de discipline répressive, de discipline préventive, de discipline directive. Qui peut douter en effet que la discipline est la protectrice de la piété et de la foi des enfants, la gardienne des mœurs, la garantie des fortes études, l'inspiratrice du bon esprit, la conservatrice de la docilité, la dispensatrice du temps, le nerf de tout le règlement et la vengeresse des infractions? La discipline parait quelquefois, pour l'éducation, une écorce un [eu âpre et rude ; mais c'est elle qui conserve, qui élève, qui fortifie tout.
L'instruction joue un grand rôle dans l'éducation, il est vrai, mais il importe de ne pas sacrifier l'une à l'autre. L'éducation et l'instruction sont deux 'choses profondément distinctes. L'éducation développe les facultés , l'instruction donne des connaissances; l'éducation élève l'âme, l'instruction pourvoit l'esprit; l'éducation fait les hommes, l'instruction fait les savants ; l'éducation est le but , l'instruction n'est qu'un des moyens. L'éducation est donc singulièrement plus haute, plus profonde et plus étendue que l'instruction. Les soins physiques occupent une importante place dans la grande couvre qui nous préoccupe. Aussi la nourriture, le vêtement et tous les soins matériels ne doivent-ils être jamais négligés dans nos maisons d'enseignement. Il serait indigne de l'instituteur religieux que, par sa faute, un seul des besoins raisonnables de son élève ne fût pas satisfait.
Sept choses contribuent puissamment à la bonne santé : 1° le bon air, 2° la bonne nourriture, 3" la vie réglée, i" l'exercice el les
jeux, 5" une température convenable, 0' h propreté, 7" les soins médicaux. Telles doivent être 1rs bases des soins pli ysiquei dans
l'éducation de la jeunesse, et I influence de
ce qui se nomme l'économie hygiénique et domestique.
L'enfant a incontestablement des- droits an respect qui est dû à la liberté de sa nature, aussi doit-il travailler lui-même à la grande œuvre de son éducation, par un concours personnel, par une action libre, spontanée. généreuse ; c'est la loi de la nature, de la Piovidence. Ce concours de l'enfant est si nécessaire-, qu'aucune éducation ne peut s'en passer, et que nul secours, nulle puissance étrangère, nul instituteur, si habile et si dévoué qu'il bit, n'y suppléa jamais. Quoi qu'on fasse, on n'élèvera jamais un enfuit sans lui ou malgré lui. 11 faut lui faire vouloir son éducation; il faut la lui l'aire faire à lui-même et par lui-même. Celte action, ce concours est essentiellement libre ; il petit il doit être provoqué, soutenu, encouragé ; il ne doit pas être contraint ni forcé. Aussi s'il y a peu d'éducations heureuses, c'est qu'il y en a peu qui soient véritablement libres, spontanées, généreuses, comme il convient qu'elles le soient : d'où il résulte qu'on fait le plus souvent subir à l'enfant une contrainte physique, intellectuelle, morale, et quelquefois môme une contrainte religieuse, qui jette une perturbation profonde dans ses facultés, altère et aigrit sa nature, et va souvent jusqu'à lui faire rejelerloindelui, comme un joug odieux, comme une insupportable tyrannie, tous les soins d'une éducation violente et sans liberté. Il y a plusieurs aspects très-importants sous lesquels il est nécessaire de considérer particulièrement l'éducation de l'enfant et lo respect qui est dû à la liberté de sa nature. Aussi, Monseigneur l'évêquc d'Orléans s'attache-t-il à montrer successivement combien la contrainte intellectuelle, la contrainte morale el môme la contrainte physique sont funestes à l'éducation. « Qu'on ne pense pas, dit cet illustre prélat, que la contrainte intellectuelle soit la moins funeste: j'en ai vu des conséquences désastreuses; » et il se fait un devoir de les signaler. « Les dangers de la contrainte morale, ajoute-t-il, sont plus redoutables encore. Qu'on ne se flatte pas de se fier aux apparences, on s'y tromperait peut-être cruellement: il y a bien des erreurs possibles dans l'enseignement actuel, quimenacent plussérieuseinentpeut-être que l'on ne pense la liberté morale de la jeunesse : j'en ai vu des conséquences si désastreuses qu'on me permettra tout au moins de les signaler rapidement. » Et bientôt il conclut à juste titre que les meilleures éducations, les plus soignées, les mieux faites, ont toujours eu, du moins, à se précautionner contre elles-mêmes. H aborde aussitôt une question la plus grave et la plus décisive, qui se retrouve au fond de toutes les autres, et dont la solution lui paraît indispensable au parfait éclaircissement des difficultés qu'il examine: je veux parler de la grande
D'EDL'CATION.
i:du
question do la vocation et du choix d'un état pour chacun. On comprend que celle question intéresse au plus haut point la liberté de l'enfant, son bonheur en ce monde et en l'autre. Elle touche aussi à tous les plus grands intérêts de la famille et de l'ordre social. Cette considération amène le docte prélat h poser les principes généraux et incontestables de la matièrequ'il développe ensuite avec autant de sagacité que de profondeur. « Il y a trois vérités certaines, ditil : 1" nul n'est ici-bas pour ne rien faire: donc, il y a un travail, un ordre de fonctions quelconque, un état pour chacun; 2° rien ici-bas ne se fait à l'aventure: la Providence y gouverne tout, les plus petites choses, et à plus forte raison les [dus grandes: donc, il y a pour chacun et pour chaque état une vocation de Dieu ; 3" enfin l'éducation doit préparer chacun à son état, à sa vocation : c'est la conséquence de ce qui précède. Si nul n'est ici-bas pour ne rien faire, s'il y a un état pour chacun, il y a donc pour chacun une place et des devoirs marqués dans co monde. » Quelle est cette place, quels N sont ecsdovoirs ?Quidécideraduchoix àfaire? Sera-ce le hasard, le caprice ou la contrainte? Non ce sera la Providence, car rien ici-bas ne se fait a l'aventure. Rien en pareille matière nepeutètre livréau hasard : pour chaque personne, pourchaqueétatjil y aune vocation de Dieu. Si un cheveu ue tombe pasde notre tète sans la volonté du ciel, à plus forte raison l'emploi de nos plus nobles facullés et le travail de notre vie entière ne peuvent-ils être abandonnés au caprice du hasard. Qui que nous soyons, nous devons donc étudier attentivement les desseins de Dieu sur nous ; vous devons religieusement chercher a savoir ce que Dieu demande que nous fassions ici-bas, la place qu'il veut que nous occupions en co monde, à quoi il nous destine, à quoi il nous appelle. S'appliquer à connaître cette vocation, au moins en général et avec une probabilité suffisante pour satisfaire un jugement attentif et prudent, est un des [dus grands devoirs d'un père et d'une mère à l'égard de leurs enfants. Cela n'est pas aussi dilBcile qu'on pourrait se l'imaginer, il faut y mettre seulement le temps convenable et une religieuse attention; alors les signes de la Providence ne manquent jamais. C'est de sa dixième à sa vingtième année qu'ordinairement le jeune homme s'achève et que sa vocation se décide. Le genre des éludes auxquelles il se livre, le temps qu'il y consacre, le goût qu'il y prend, L'application qu'il y apporte, les succès qu'il y obtient , ledegré et l'étendue que son intelligence acquiert ; les premiers mouvements des passions bonnes ou mauvaises qui se font sentir; les traits plus ou moins dessinés du caractère, et enfin les impressions [dus ou moins fortes de la grâce, les inclinations surnaturelles qu'elle nonne quelquefois pour certaines vocations plus parfaites , voilà les moyens d'étudier et de connaître ce a quoi Dieu l'appelle, ce que Dieu demande qu'il fasse ici-bas. Ne voulant toutefois rien exagérer, nous dirons
que le choix d'un état a presque toujours une assez grande latitude. Nous sommes obligés de convenir en effet que s'il y a quelquefois des vocations plus absolues auxquelles on ne peut se soustraire sans mettre tout en péril dans sa vie, il y en a aussi do plus libres, entre lesquelles l'hésitation est permise, convenable.
Mais ce que nous croyons pouvoir soutenir, c'est que le genre au moins de la vocation est ordinairement indiqué par des moyens faciles à reconnaître, et que l'erreur alors serait pleine de périls. L'attrait surnaturel, s'il s'agit de vocations surnaturelles et plus parfaites, et même de quelque vocation qu'il s'agisse; l'aptitude qui rend propre à telle ou telle profession ; le défaut d'aptitude qui en éloigne, l'inclination et le goût qui facilitent l'application et le succès : les qualités mauvaises, les défauts, les passions qui trouveraient dans tel état un aliment funeste qu'il faut leur refuser; les bonnes qualités, les vertus qui trouveront dans tel autre un aliment heureux qu'il faut leur offrir; les circonstances de naissance, de fortune, de position sociale; les occasions favorables, les ouvertures qui se présentent et qui semblent être des manifestations providentielles : tels sont les indices les plus notables par lesquels se révélera, avec une sorte de certitude, la vocation des enfants. 11 ne faut pas que les parents, que les instituteurs les pressent violemment ; leur liberté doit être respectée. On peut, on doit les éclairer, les conseiller, les préparer même de loin, les diriger toujours ; mais les violenter et les pousser de force dans tel ou tel état, jamais.
Il y a une éducation essentielle et générale, et une éducation spéciale et professionnelle, qui se présente tout d'abord à notre esprit, en envisageant cette grande œuvre quant à son but, à son résultat. L'une forme l'homme avant tout, quelquefois concurremment avec son état et sa profession, mais quelquefois aussi indépendamment de cette profession, de cet état; l'autre forme l'homme spécial, l'architecte, le militaire, etc. Ces deux genres d'éducation sont d'une égale importance pour l'homme. La première lui donne toute la dignité, toute la force de sa nature, l'élève au-dessus de tout en ce monde, le rend capable d'atteindre sa fin la plus haute dans un mond • meilleur, en même temps qu'elle le rend plus habile et plus fort ici-bas. L'autre1 le cultive en vue de sa voca ion sur la terre et de sa place dans la société; elle le fait entrer ainsi avec fermeté dans les voies providentielles que Dieu a placées pour lui, vers le but suprême et définitif. Les deux éducations ne sont pas opposées l'une à l'autre; bien au contraire, elles se fortifient, se perfectionnent, s'achèvent l'une par l'autre. L'éducation spéciale et professionnelle se subdivise en autant d'éducations diverses qu'il y a de professions différentes, ou au moins de spécialités principales. Aussi dislingons-nous 1 l'éducation
EDI
populaire pour les professions ouvrières et agricoles; - l'éducation intermédiaire pour
1rs professions industrielles el coi er-
ciales; 3° la haute éducation littéraire pour les fonctions supérieures de la société, el notamment pour ce qui se nomme les professions libérales. Je ne sais si celte grande puissance do noire nature-, qu'on appelle l'industrie el l'art, a été jamais plus uoblenieit célébrée que dans les écrits de l'immortel êvêque de Meaux, que nous regrettons de ne pouvoir mettre sous les yeux de nos lecteurs : nous savons d'ailleurs que depuis Bossuet l'importance de l'industrie, des arts et du commerce n'a l'ail que s'accroître dans tous les pays civilises. L'industrie intéresse la vie humaine a l'égal presque de l'agriculture ; le commerce est la plus utile et la plus fréquente des relations sociales; les arts, s'ils ne sonl pas toujours une force, sont au inoins un ornement de la société, et souveut même un grand enseignement public. Celte importance générale de ['industrie, du commerce et des arts s'accroît encore de la prépondérance qu'ils ont acquise de nos jours parmi nous. Combien n'importe-t-it donc pas que la classe moyenne, devenue à peu près souveraine, si influente et si active*, soil de bonne heure entourée de tous les soins, éclairée de toutes les lumières d'une éducation intelligente et dévouée? Non, la probité n'est jamais plus nécessaire au commerce et à l'indusirie. Non, la vertu, le sentiment du beau inoral, n'est jamais pius nécessaire aux arts. Sans la conscience, l'industrie et le commerce marchent à leur ruine. Sans la vertu, les arts n'ont plus d'inspiration, et ne sont plus qu'instruments de dépravation publique. 11 faut donc enter fortement le commerce, l'industrie et les arts sur la probité et la vertu.
L'éducation populaire est devenue aujourd'hui une question de vie ou de mort pour la France. La ruine ou la résurrection française dépend manifestement de la solution qui y sera donnée. « C'est après avoir longtemps étudié celte question, écrivait Monseigneur d'Orléans, que j'ai compris comment un homme d'Etat avait pu être amené à prononcer ces paroles : Toutes les destinées de notre avenir tout cuire les mains des curés de campagne et des maîtres d'école. » En effet, si les curés de campagne demeurent sans influence sur l'éducation des populations naissantes; si les 73,000 instituteurs primaires, auxquels sont confiées toutes les écoles du peuple en France, ne deviennent pas dignes de leur mission, la France est évidemment perdue. l°Que peut être donc l'instruction dans l'éducation populaire? 2" Que peut el que doit faire la religion [tour l'éducation du peuple? Tous les enfants ne peuvent i»as être élevés de la même manière; il doit donc y avoir des éducations diverses : mais l'éducation des classes populaires, ouvrières ou agricoles, n'en conservera pas moins la dignité et le respect auxquels elle a droit, si elle diffère de l'éducation in-
dustrielle, commerciale el littéraire , dont
nous a\ olis de|a parlé. Tous doivent être in
lelligents et bonnôte6, et cependant la mémo étendue dans l'esprit et la môme perfec lion dans la venu ne sont pas requiseï <i< lous. Malgré l'importance de l'instruction
considérée en elle-même, les instituteurs religieux du peuple ne feraient qu'une œuvre imparfaite et souvent dangereuse, s'ils ne faisaient rien de plus. Il faut .sans doulo que le peuple ait un esprit ju&te, solide, éclairé; mais puni tant qu'il ail du cœur, do la conscience, du caractère, de la vertu : il faut que l'éducation religieuse le forme tuut entier, et l'élève à toute sa bauleur, à loulo sa dignité morale. C'est | our lui un droit sacré, en même temps que le premier de ses intérêts; et c'est auosi l'intérêt de la société tout entière.
S'il y a une éducation populaire, une éducation industrielle et commerciale, une éducation artistique, il doil y avoir aussi dans la société humaine une haute éducation inlellectuelle proprement dite. C'est fo.drc do la Providence , c'est la loi de la nature, c'est la gloire de l'humanité. Les termes mômes expriment clairement ce qu'on doit entendre par liante éducation intellectuelle : elle est celle qui donne aux facultés de l'homme le plus grand développement possible, elle prépare aux plus hautes fonctions j-ociaie?; celie qui non-seulement fait l'homme, mais Je perfectionne et l'achève auiant que le permet la nature, et pour cela non-seule ment l'établit dans la possession de toutes ses facultés, mais encore dans toute la plénitude de leur puissance. Quels sont donc ceux auxquels convient la haute éducation intellectuelle? Elle convient à tous ceux qu'une position providentielle, une nature [dus riche, ou une vocalion plus haute, appellent à recevoir un développement d'esprit, de caractère, de conscience, plus ferme, plus étendu, pius élevé, plus profond. Elle convient à tous ceux qui devront occuper dans la société humaine une situation importante, et y exercer une certaine influence générale. Elle convient en un mot à tous ceux pour qui les dons naturels reçus de Dieu, une position sociale acquise, ou les devoirs d'une vocalion certaine , rendent nécessaire un développement supérieur de toutes les puissances de la nature humaine.
Si les lycées et les écoles normales et polytechniques conviennent aux uns, les petits' séminaires et les hautes maisons ecclésiastiques ne conviennent pas moins aux autres : leur nécessite et leur spécialité ne sont pas inoins incontestables. Les petits séminaires sont les pépinières de l'Eglise de France; c'est là comme dans sa première source qu'elle se renouvelle : la est le berceau de ses prêtres, l'école première de ses docteurs, le sol originaire de ses apôtres, l'asile de Ja plus religieuse éducation. On n'a point encore oublié avec quelle unanimité de sentiment, avec quelle fermeté de conduite, avec quelle élévation de langage
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l'épiscopat fiançais tout entier a protesté conlre les entraves oppressives des ordonnances de 1828. Et tout récemment encore, dans la controverse mémorable soulevée par cette grande question, nos évèques ont fait entendre li'ur voix avec ceit" modération et cette force dont leurs protestations ont offert constamment un si noble et si touchant modèle.
Le Chef suprême del'épiscopat catholique, le Pontife immortel qui préside aujourd'hui si glorieusement aux destinées de toute l'Eglise, adressait naguère à tous les évèques du monde de solennelles paroles à co sujet. Les lois que l'Eglise a portées pour instituer les petits séminaires, toutes les règles qu'elle a tracées à cet égard, te fait même de leur existence dès les premiers siècles du christianisme , prouvent invinciblement qu'ils ont toujours été jugés indispensables. Les hommes d'Etat les plus éminents ont reconnu et proclamé la nécessité de ces maisons spéciales, non-seulement pour l'Eglise, mais pour l'Etat et pour la société elle-même. C'est ce que Napoléon lui-même avait compris lorsqu'il reconnaissait que les séminaires étant des écoles spéciales, iis ne devaient pas être soumis aux lois générales sur l'instruction publique.
La défiance vis-à-vis du clergé est un système à la fois sans honneur et sans habileté. C'est un prétexte, un thème; rien déplus. Les élèves des petits séminaires sont aujourd'hui la consolation de l'Eglise de France. Puissent-ils un jour devenir sa force et sa gloire 1 Toutefois ils ont des droits acquis à la liberté des vocations et au respect qui leur est dû : il n'en et aucun dont Ja vocation ne demeure libre, et qui, son éducation terminée, ne doive pouvoir entrer dans le monde et dans les carrières profanes, si la Providence l'y appelle. C'est sous l'influence d'une direction profondément chrétienne que le germe de la vocation sacerdotale peut se développer et mûrir ; mais cette vocation sublime , c'est Dieu et non l'éducation qui la donne. Tel est le vrai but, tels sont les moyens, telle est l'œuvre de l'éducation dansles petits séminaires. N'tîst-ce pas dignement acquitter sa dette envers la religion et envers la patrie?
Avant de parler de l'éducation nationale, avant d'aborder cette grande et générale question, nous devons dire toute notre pensée sur un sujet plus restreint en apparence, mais qui n'en a pas moins l'importance la plus considérable. Les hommes manquent en France, parce que depuis longtemps déjà des préjugés aveugles et un entraînement déplorable portent à sacrifier l'éducation essentielle qui fait les hommes, la haute éducation intellectuelle, qui fait les hommes supérieurs , à Vinstruction professionnelle. Sans doute l'éducation doit étudier les aptitudes et les cultiver avec zèle ; mais elle ne doit jamais, pour faire un médecin, un avocat, un ingénieur, un militaire ou \\\\ marin, oublier de former l'homme. Nous
voila arrivé à un des grands aspects de la question qui nous occupe; nous ne pouvons le négliger. Ce grand mot d'éducation nationale a d'ailleurs souvent été invoqué contre le clergé : que n'a-t-on pas dit? que ne diton pas encore ? Le savant évêque dont nous analysons le travail élève ici la voix de toute la hauteur que lui assignent h si juste titre et sa dignité et son talent. « On ne s'étonnera pas, dit-il, que du clergé', ainsi provoqué, une voix s'élève pour offrir au pays, sur un sujet si grave, des explications franches et nécessaires à la vérité, à la justice et a. la paix. 1° Tout autant que qui <juc ce soit, je crois à la nécessité d'une éducation nationale , qui inspire à la jeunesse les sentiments dévoués d'un généreux patriotisme. Tout autant que qui que soit, j'y attache une souveraine importance. 2° L'éducation nationale est un mot que tout le monde s'accorde à employer, mais dont le sens n'a pas encore été parfaitement fixé. Je regarde comme un devoir sacré pour tout instituteur d'élever les enfants dans l'amour de leur patrie, dans le respect pour ses lois, de leur inspirer le zèle pour ses intérêts, le dévouementpoursa gloire. Jeconsidérerais comme un grand mal, je ne dis | as seulement d'étouffer, mais d'altérer, de près ou de loin, ces nobles sentiments dans le cœur de la jeunesse.
«3° On peut désespérer d'un individu, s'il est mal né ou mal fait; mais il ne faut jamais désespérer d'une nation. Une seule chos? qui suffit malgré ses malheurs, ses égare. ments ou ses fautes, la voici : II faut qu'elU se laisse élever. Dans cette confiance nous nous dévouerons tous courageusement à l'œuvre si importante de l'éducation nationale. »
Les lettres de Monseigneur d'Orléans sur l'éducation particulière nous fournissent l'occasion d'ajouter quelques considérations nouvelles h ce qui vient d'être dit. L'objet de cet important chapitre semblait manquer à son livre, et Sa Grandeur s'est hâtée de traiter la grave et délicate question de l'éducation particulière. « L'éducation particulière ou publique, dit-il, les avantages et les inconvénients qui doivent porter à préférer l'une à l'autre, peuvent être envisagés sous divers points de vues : 1° quant au développement de l'esprit ; 2U quant à la formation du caractère; 3° quant à la pureté des mœurs; i.° quant qu'au gouvernement mêmede l'éducation, c'est-à-dire quant a l'autorité et au respect qui doivent y régner. Quant au développement de l'esprit, les partisans de l'éducation particulière et du précepteur privé accordent assez volontiers la prééminence à l'éducation publique. A mon avis elle est in-; contestable; on ne saurait s'empêcher d< connaître l'infériorité de l'éducation particulière quant à l'horizon qu'elle oflfreà I esprit, quant à l'ardeur du travail et à l'élan de 1 émulation, quant à l'activité et au développement des facultés intellectuelles. Les avantages et les inconvénients de l'éducation pu- . ou i rivée relativement à la formation
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ilu caractère sont aisés à constater. Dam l'éducation publique, les froissements odieux sonl êpargnésa l'enfant, et il \ rencontre, en revanche, t<>us les froissements miles à la formation du caractère. Dans l'éducation privée, ;m contraire, les froissements utiles manquent et les froissements odieux sont inévitables, on sorte que l'enfant y est tout à la fois amolli et irrité. Les partisans il" l'éducation privée , ceux-là mêmes qui se trouvent forcés de coni enir que l'esprit, que le caractère s'élève, se développe et se fortifie mieux dans l'éducation publique, croient enfin l'emporter, se récrient à leur tour, et nous disent avec un ancien, que jeter un enfant au milieu d'une foule d'autres enfants et parmi ces jeunes gens enclins au vice, dont le commerce ne peut être qu'un exemple et une source de dérèglements, c'est trop exposer sa faiblesse, et préparer à la pureté de ses mœurs une ruine presque inévitable. « Je réponds sans hésiter, dit le prélat, que si les enfants doivent trouver dans l'éducation publique, dans le collège, de mauvaises mœurs et l'impiété, il vaut mieux mille et mille fois qu'ils demeurent «jamais ignorants, ou reçoivent une instruction moins parfaite, que de venir là perdre leur foi et flétrir leur vertu.
« Je l'ai déclaré souvent, je n'aime pas qu'on arrache trop tôt un enfant h sa mère, et qu'on le livre avant le temps à l'éducation publique; mais une maison troublée, bon gré malgré, par toutes les émotions du dehors, ne pourra jamais être le sanctuaire tics études et de l'éducation. Cequoj'ai dit quant à l'autorité et au respect me dispense d'entrer dans de longs détails, même sur le gouvernement de l'éducation; ce que je dois dire, quant à sa direction générale, c'est que le plus souvent il n'y en a pas, et qu'il ne j eut y en avoir dans l'éducation privée. En donnant la préférence à l'éducation publique, je suppose essentiellement un bon collège, où la religion et les mœurs fleurissent à l'égal des études; je suppose des maîires vertueux et dévoués, qu'ils soient laïques ou ecclésiastiques; je suppose une vigilance paternelle, une discipline religieuse, des études saines, des mœurs pures; tout ce qui constitue une bonne, une véritable maison d'éducation. Je ne crois pas, toutefois, qu'il faille commencer l'éducation publique de très-bonne heure; l'éducation doit commencer au foyer domestique. »
ÉDUCATION CLÉRICALE
I. La missionduclergécatholique est de promulguer et de perpétuer dans le monde la grande restauration de V humanité déchue et rachetée. Le monde était à peine sorti des mains du Créateur, dit M. l'abbé Martigny, que déjà les hommes s'étaient engagés dans deux voies différentes : les (ils de Dieu avaient choisi la bonne, les fils des hommes la mauvaise. Telle e>t l'origine de cette grande lutte qui désole et déchire les générations humaines. Le christianisme eût été, pour toutes les nations, un étendard de paix, si
tous les mortels eussent été des hommes de bonne volonté; m/us les rolontéi malades, s'irritant dans leurs maux, repoussèrent el le médeciu el les remèdes qu'il apportait pour les guérir ; et voilà pourquoi I Evain pile a été un brandon de guerre bu lieu d'un instrument de pais : Non i eni paa m miltei », $ed gladium 1. Aussi, jamais les colères de l'humanité contre l'humanité elle-même ne furent-elles plus acerbes que depuis l'apparition de la bonne nouvelle qui est PKvaiuile.
Aucune intelligence ne conçu! el ne développa d'un nianièi e aussi lucide el aussi profonde cette grande vérité qui explique toute l'histoire et embrasse toutes tes destinées
de l'homme, SOil dans le temps, soi! dan-, l'éternité, que saint Augustin, dans son livre admirable de la Cité de Dieu. Deux amours : l'amour de Dieu et l'amour du monde, de l'esprit et de la chair, de la vertu et du vice, forment les deux années en ne-: mies. De là les lieux cités, la cité céleste et la cité terrestre ; et Dieu qui, du haut des cieux, repoussant celle-ci, orne celle-là do toutes ses splendeurs, jusqu'à ce que le nombre des eitm eus du eie] ('tant complet, le temps de l'épreuve et des combats sera passé; la cité terrestre sera ruinée pour toujours et livrée aux flammes qui la brûler ront sans la consumer jamais; au lieu que la cité céleste sera couronnée de gloire 1 1 marquée du sceau de l'éternité bienheureuse. Dieu régnera seul, sans aucune vicissitude de siècles, entre ces deux éternités.
Qu'est-ce donc que l'Evangile ? C'est, pour qur veut le suivre, le texte d'un éducation complète de l'humanité, éducation appropriée à son état présent et à ses destinées futures ; c'est un acheminement à la cité céleste, divin dans son principe, dans ses moyens, dans son complément, mais qui sait inspirer et diriger en môme temps les grandes vertus qui font l'embellissement et le charme de la vie civile; c'est la grande restauration de l'humanité déchue, c'est la sublime initiation à cet état de paix et de grâce qui produira la gloire et l'immortalité.
Quels sont les ministres de cette grande réhabilitation, je ne dirai pas européenne, africaine, ou asiatique, mais universelle, e'esl-à-dire proposée à toutes les descendances de la famille humaine ? Ce sont les lévites du sanctuaire catholique; ceux dans les mains, dans le sein des juels fut déposée, avec le caractère authentique de J'Esprit-Saint, la flamme sacrée, régénératrice de l'univers ; ceux à qui la sublimité de leur mission impose l'impérieuse obligation d'être les meilleurs, les plus purs, les plus cultivés, les plus éclairés d'entre leurs frères, des hommes pieux, intrépides, saints et presque divins parmi les mortels.
II Le clergé s'est-il montré à la hauteur de cette grande mission ?
La société antique avait atteint le comble f!) Malth., \,ôi.
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de la dégradation morale, fruit naturel du paganisme; la nouvelle société des rachetés nageait dans le sang, et déjà la voix qui devait enseigner a tous les siècles la vérité et la vie, ayant pour organe les ministres du christianisme, répandait la lumière et la force, dans le cœur des mortels abattus, consternés, les rappelait à leur dignité, reconstituait les bases ainsi que les grandes applications des droits divins et sociaux.
Lorsque brillèrent des jours [lus sereins, on vit surgir les Pères de l'Eglise, ces génies gigantesques dans lesquels, comme dans une arche de salut, fureit recueillis les débris de la civilisation et de la sagesse antiques ; la philosophie, la morale, le droit privé des familles aussi bien que le droit public des nations revêtirent cette solidité et cette universalité qui présageaient le triomphe de la vérité et de la charité, souverains éléments de la civilisation moderne. La force résidait dans les chefs civils des nations : la souveraineté de l'intelligence et de la charité était l'apanage des Pères de l'Eglise. Mais la force matérielle n'est pas l'Etat. Aussi l'Etat tombait-il en dissolution, parce que l'élément païen y dominait encore, et il se mourait faute d'esprits vitaux. Les ministres de l'Evangile recueillaient les ruines, et leur inspirant les éléments de la vie, qui sont la vérité et la charité, reconstruisaient, avec ces débris, la société nouvelle, la société chrétienne, la société véritable, qui n'est autre chose que le règne de l'intelligence et de la charité.
Mais un tel édifice ne pouvait être que l'œuvre de beaucoup de temps et de travaux persévérants. Bientôt vinrent les siècles obscurs du moyen âge, et l'Eglise brillait au sein de celte obscurité comme un phare de salut. Science ecclésiastique et profane, protection des faibles, conscience et tnoralilé, tous ces trésors se conservaient dans l'Eglise pour briller d'un nouvel éclat dans des jours meilleurs. Et ne croyez point que les ministres de cette reine des temps modernes contemplassent dans l'inaction les malheurs publics : les Papes avaient donné asile, dans Rome, aux sciences et aux arts chassés de Byzance et de tout l'Orient. Les Souverains Pontifeset les évêques ouvraient, souvent, en dépit de l'opposition des laïques les plus puissants, des écoles publiques pour toute la jeunesse ecclésiatique et séculière (1). De nombreux canons enjoignaient aux prêtres de la campagne de tenir wne école gratuite pour toute la jeunesse indistinctement. L'Eglise pensait, comme elle l'a toujours manifesté, que l'ignorance est la mère de toutes les erreurs.
A mesure que les ombres des siècles se dissipent, les Papes sont les premiers à fonder et même à doter de biens ecclésiastiques les universités et les académies : il n'y a pas une des anciennes universités qui n'ait
(1) Voyez le concile de Rome de Tan 808, ou rhap. 58, De scliolis reparandis pro studio litlerarum. L'histoire fournil en abondance de tels monuments.
été créée par eux ou à leur instigation. Et leurs efforts avaient-ils seulement pour but les éludes ecclésiastiques? Dès le principe, au contraire, plusieurs de ces écoles célèbres, telles que celles de Salamanque, de Paris, de Bologne , de Prague, de Cracovie, n'enseignaient point la théologie.
Que voulaient donc les Papes, les évêques et "le clergé universellement? Ils voulaient la science, toute la science ecclésiastique et profane. Et pourquoi la voulaient-ils? Parce qu'ils ont toujours compris que la société chrétienne ne saurait titre le royaume de la charité, si auparavant elle ne devient le royaume de l'intelligence et de la vérité. Parce qu'ils sont les ministres de la souveraine sagesse qui a dit d'elle-même : Je suis la voie, la vérité et la vie (1), d'abord la vérité, puis la vie. Parce que c'est de cette même sagesse qu'ils tiennent la mission d'enseigner et de civiliser les nations, Allez, et enseignez (2). Parce qu'ils ont appris de saint Paul cette sublime philosophie qui affirme que dans le Rédempteur divin, dont ils portent la parole aux nations, résident comme dans leur source tous les trésors de la sagesse et de la science (3), et que par conséquent tout rayon, toute étincelle de vérité qui brille sur cette terre est une portion de la sagesse divine, digne d'être recueillie avec respect, et ramenée à la vérité catholique dont toute autre vérité émane. Enfin, parce que toute leur mission se résume dans ces deux mots : Vérité et charité, veritas et vita.
Et les effets répondirent pleinement à la sublimité du ministère. Les sciences profanes, bien qu'elles soient un champ libre pour toutes les intelligences, ayant été toutefois sauvées par le clergé du naufrage universel, comptèrent, dans leurs diverses spécialités, des adep'es et des professeurs éminents parmi les ecclésiastiques. Mais la vérité révélée, qui est le patrimoine exclusif du clergé, la seule véritable sagesse qui donne la vie éternelle, la seule vérité qui fournisse la solution des grands problèmes touchant l'homme, son origine, ses destinées futures; celte vérité fut conservée par luiintégralement , développée et expliquée dans ses conséquences, eH, dans sa partie extérieure, réduite à une telle précision de formules, à un corps tellement bien organisé, qu'elle se montre digne d'occuper la première place parmi les autres sciences, et d'exercer sur elles un empire incontesté; que si la sagesse se compose de deux éléments constitutifs, la pensée et l'action, qui pourrait se vanter d'avoir plus fait pour le bonheur des peuples que le clergé catholique? Qu'est-ce qui a élevé le monde au dégré de science et de civilisation où nous le voyons, si ce n'est la Croix? Quelle institution plus magnifique, plus universelle, plus féconde que la propagande de Rome?
Donc, soit qu'on considère les œuvres de
(1) Joan. xiv, (i.
(2) Mallli. xxvm, i'J.
(3) Coloss. il, •".
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l'intelligence, ou les travaux endurés, ou le s. m.; répondu, le clergé, sous lous les rap ports, a dignement soutenu la divine magistrature qui lui fut confiée pour la i i ation intellectuelle et morale de l'unie
III. Du devoir imposé nu clergé, de continuer, jj .-,*• une$olide d virile éducation, I œuvre de ceux qui l'ont précédé dans cette noble carrière.
Dans ce qui précède, je n'ai point prétendu faire une apologie, mais bien donner une salutaire excitation à l'esprit des clercs, 1 1 appeler toute leur attention vers les hauteurs scientiûques et morales où ils doivent s'efforcer d'atteindre. J'ai voulu aussi convaincre leurs chefs et leurs instituteurs de l'excellence, non moins que de la dillicullé de la tâche qui leur est dévolue.
Et en effet, si le prêtre catholique est, par le devoir de sa vocation, le légitime instituteur des peuples, et l'organe immédiat de nette restauration universelle qui, par la grâce (Je Jésus-Christ, réhabilite toute la famille humaine dans la dignité et les droits de sa première origine; si, dans l'accomplissement de cette mission si importante et si difficile, il es! appelé à définir tous les devoirs, à gouverner toutes les consciences, à guérir toutes les maladies de l'âme, à en pénétrer et à en juger tous les mouvements les plus cachés, à lier eniin ou à délier sur la terre tout ce qui doit être lié ou délié dans le ciel, il est aisé de conclure combien une éducation éminemment morale, pieuse, scientifique, est nécessaire pour le mettre en état d'atteindre une telle fin.
Elle comprend deux éléments généraux :
la science et la piété.
Par la science, j'entends non les frivolités encyclopédiques, non la médiocrité orgueilleuse et couronnée, ces deux fléaux, hélas ! trop universels, funestes à la religion autant qu'aux bonnes lettres ; mais un savoir grave, érudit, profond, tant sur les dogmes et la morale que sur l'histoire, les rites et la discipline ; un savoir qui ne reste point étranger à ces connaissances séculières et civiles, qui viennent se rattacher à la science sacrée; nu savoir suivant dans ses progrès un enchaîm ment rationnel, droit dans ses applications, toujours prêt à se produire au besoin, plein de lumière et de vigueur, fruit d'une volonté persévérante et de longues méditations.
Par la piété, j'entends cet état de santé et d'intrépidité de l'âme qui en est le fondement, une énergique et continuelle vigilance à extirper ou du moins à dompter et à réprimer les ignobles tendances où nous entraînent notre tempérament ou la déplorable condition de la nature dont nous sommes revêtus; une puissante volonté d'accomplir les devoirs de notre état, en supportant avec patience les ennuis et luttant avec coure ■ contre les difficultés qu'il présente; et tout cela, non par des motifs humains, mais pour le salut des âmes et la gloire de Dieu. Ce Dieu, i'ûme doit en porter continuellement
la pensée vivement gravée en elle, la fol doit le lui représenter comme le seul but digne de la sublimité de son origine el de son ministère ; but qu'elle doit ôti i d'atteindre avec le secours de sa passant, s'il « -i nécessaire, au milieu dos glaives el des bûchers. Telle est la piété vive el agissante, laquelle peut seule préparer et encourager les esprits à l'acquisition «les sciences divines.
Voilà les deux grandes prérogatives dont l'union constitue le nerf du ministère évangélique. Voilà la source où s'engendre cette influence morale par laquelle le clergé fut et scia, dans loti- les temps, le corps enseignant par excellence, le guide, le modèle, la lumière de la société.
Or, élever à cette hauteur un fi agile enfuit (l'Adam, instruire dignemi : itelligence, consolider sou inconsistante argile, dans un siècle surtout où les esprits et les corps paraissent également énervés, où la lumière de la foi semble s'éteindre , non i eiius que les nobles et virils instincts de la nature ; n'est-ce pas là un objet digne, pardessus tous les autres, de l'attention des premiers pasteurs auxquels Dieu a confié, gouvernemenl de l'Eglise , les plus hautes destinées des générations humaines ?
Que l'on réfléchisse que l'éducation cléricale importe autant, qu'il Importe que la foi <t la moralité des peuples brillent ou s'éclipsent, que le inonde vive sous le règne de la civilisation ou subisse le joug de la barbarie, que l'humanité fournisse glorieusement la carrière de ses destinées en s'approchait» incessamment de Dieu, ou qu'une impulsion rétrograde la repousse fatalement dans le chaos moral du paganisme.
IV. Avec quel soin les anciens Pères veillaient à l'éducation des clercs.
Selon la belle et forte organisation qui compose et lie la hiérarchie ecclésiastique, les ministres inférieurs sont, dans chaque diocèse, les coopérateurs et les suppléants des évoques, avec obligation pour ceux-ci de répondre devant Dieu des œuvres de leurs ministres : à peu près comme dans la vie individuelle, les actions du pied et de la main sont imputées au principe qui est leur moteur. Grande pensée qui, dans tous les temps, et de préférence à tous les autres, fut eu possession d'attirer les pi us chères préoccupations des plus vigilants pasteurs de l'Eglise. Des Papes et des évêques s'employèrent en personne à l'éducation de leurs minisires.
Pierre forma Linus, Cletus et Clément.
Paul fit l'éducation de Timothée , de Tite et de Philémon. Les successeurs de Pierre, dans le premier âge du christianisme, réunissaient autour d'eux les membres du clergé romain, à l'exemple de Jésus-Christ lui-même; et dans ces réunions avaient lieu des instructions sur la science, des exhortations à la piété et nu martyre.
Quand la multiplication des fidèles vint accroître les soins apostoliques des évoques,
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ils faisaient toutefois instruire leurs clercs sous leurs yeux, ou les instruisaient euxmêmes. Nous en avons pour preuve ce pasgage de Socrate : Alexander Alexandriœ episeopus, pueros in ecclesia educari jubet, studiisque doctrines erudiri ; et maxime omnium Alhonosium, etc. (1), I/Oriënt et l'Occident furent toujours d'accord sur ce point. Les habitations épiscopales étaient , dans ces temps, des maisons d'éducation cléricale, dont les évoques étaient en personne les maîtres et les modèles. Saint Augustin d'Hippone brilla surtout par son zèle dans cette partie si essentielle de son ministère, et soiî exemple servit de règle à tous les évoques d'Afrique. Le grand Eusèbe de Verceil paraît aussi au premier rang. Les assemblées ecclésiastiques ne tardèrent pas à faire û^s ordonnances sur cet important objet. Le troisième concile de Tours dispose ce qui suit : « Sed priusquam ad consecrationem presbyteratus accédât , maneat in episcopio, discendi gratia ofîicium suum , landiu douée possint et mores et actus ejus animadverti : et tune, si dignus fuerit, ad sacerdotium promoveatur. » L'usage moderne de construire des séminaires contigus aux évêchés, afin que les évèques puissent les visiter facilement et fréquemment. est un heureux reste de cette primitive institution.
Voilà quel zèle les anciens Pères mettaient à instruire dans la doctrine et la sainteté les ministres de la religion, d'après l'exemple de Jésus-Christ, qui avait, lui aussi, consacré plusieurs années à enseigner en personne ses successeurs.
Et les fruits ne firent pas défaut à une culture aussi vigilante. En effet, les écoles de saint Augustin, de saint Fulgence et de saint Eusèbe produisirent à leur tour de nouveaux Pères et d'illustres docteurs. De celle de saint Mélèce sortit un saint Jean Chrysostoiue ; et pour faire l'éloge de celle d'Alexandre, évêque d'Alexandrie, il suffit de citer le grand Athanase. C'est ainsi que l'érudition, la piété, la frugalité, la tempérance, l'esprit d'abnégation et tout l'or antique de la discipline ecclésiastique, se transmettaient par une tradition constante du chef aux membres. Temps vraiment bénis du ciel 1 Le clergé tout entier n'avait qu'une seule doctrine, un seul cœur, une seule discipline; c'étaient la doctrine, le cœur, la discipline morale que l'évoque avait formés dans tous. Le clergé était un grand corps dont l'évêque était l'âme.
V. Vicissitudes de l'éducation cléricale
Après l'heureux âge dont nous venons d'esquisser le tableau, deux motifs liront séparer l'habitation des clercs de celle des évoques. Le premierfut le décorum extérieur dont le progrès, ou plutôt la forme de la civilisation, obligea en quelque sorte les évoques à entourer leur personne ; le second fut le nombre toujours croissantdes clercs. C'< st alors que naquirent les écoles épiscopales.
(1) Uist. 1 1). i, c. 2.
Elles fleurirent dès le principe par la vie commune ou canoniale «lu clergé, parce que, de celte manière, une bonne partie de la science primitive se conservant dans la communauté ecclésiastique, les [dus graves et les plus dignes de la congrégation étaient appelés à servir de maîtres aux autres. Bien plus, les évoques les plus savants et les plus saints, voyant dans l'obscurcissement de la piété et de la science un motif plus pressant de rendre la doctrine des ecclésiastiques plus solide et leur vie plus sainte, quittaient leur propre demeure pour venir en personne prendre le gouvernement de la communauté cléricale. Saint Chrodegang, évêque de Metz, se distingua surtout sous ce rapport; vers l'an 760, il lit une règle pleine d'observances simples et sévères, au moyen de laquelle il opposa une d'une à la corruption qui envahissait la France. Cet écrit, qui porte le nom de son auteur, Régula Ckrodogangi, est digne d'être cité ici. En voici quelques fragments :
Cap. 3. « Omnes in uno dormiant dormitorio, et per singula lecta singuli dormianl : et in ipsa claustra nulla femina inîroeat, nec laicus homo. »
Cap. 4. « Et postquam completorium cantatum habuerint, postea non bibant nec manducent usque in crastinum légitima hora ; et omnes silentium teneant, et nemo cura altero loquatur nisi si necesse fuerit, et hoc cuin suppressione vocis cum grandi cautela. »
Cap 21. « Prima mensa episcopi cum hospitibus et cum peregrinis sit. Secunua mensa cuin presbyteris. Terlia cum diaconibus.
Quarta cum subdiaconibus. Quinta cum reliquis gradibus. Sexta cum abbatibus, vel quos jusserit prior. In septima reficiant qui extra claustra in civitate commanent, in diebus Dominicis ve! féstivitatibus praeclaris. »
Suit un règlement pour la frugalité de la table. Voici comment il termine au sujet du vin :
Cap. 23. « Si vero conligerit quod vinum minus fuerit, et istam mensuram episcopus implere non potest, fratres non murmurent, sed Deo gratias agant, et œquanimiter tolèrent. »
Cette communauté de vie, jointe à la sévérité avec laquelle elle était régie, fut le moyen le plus efficace pour préserver le clergé de la corruption qui faisait chez les laïques d'effrayants progrès. Et comme le nerf de toute discipline est la docilité, qui assi jetlit prompte ment les grades infimes aux supérieurs, Chrodegang ordonnai! 1 1 qui suit : « Ubicunquc se obviaverit cierus junior, inclinatus a priore benediclioncm petat ; nec praesumat junior consedere, nisi ci prœcipiat senior suus. (Cap. 2.) »
Les pontifes romains qui, mieux que tous les autres, comprirent toujours leurfépoque, ainsi que les moyens les plus puissants pour y faire fleurir les bonnes mœurs, favorisèrent toujours la vie commune parmi les ecclésiastiques, et d'une manière toute spéciale l'instruction des jeunes gens. Eugène II, au commencement du ix' siècle, se fit surtout
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remarquer par son cèle pour cette sainte institution, el l'école de Latrao brillait j » «* » r — dessus toutes les autres. Les livres de tous genres, donl les papes, et parmi les princes séculiers, Charlemagne, ont enrichi les communautés ecclésiastiques, font foi que le flambeau des sciences se conservait plein d'éclat dans le clergé, tandis qu'il s'éteignait presque complètement chez les laïques.
Plusieurs siècles virent fleurir parmi les eci lésiasliques cette manière de vivre, où le jeune clergé s'instruisait par la voix aussi bien que par l'exemple familier et continuel des anciens. Mais on s'en écarta entre le dixième et le douzième siècle, cl ce n'est qu'avec peine que la voix des Papes put retenir alors la discipline ecclésiastique sur la pente où elle glissait rapidement, (("nue. Itom. Deviia et honestutechricorum,nn. iQtiS.) Alors les écoles épiscopales furent affranchies de la vie commune, et prirent le nom ainsi que la forme de collèges. Ici commencent les temps les plus funestes à l'éducation.cléricale.
Les membres do l'ancienne communauté ecclésiastique, qui ne cessèrent pas de s'appeler chanoines, bien qu'ils ne conservassent de leur canon ou règle qu'un faible souvenir dans la communion de la prière, commencèrent çà et là à abandonner l'office d'instituteurs, tout en retenant les revenus qui y étaient attachés ; Alexandre 111 s'en plaint dans une décrétai e. Ailleurs, l'office d'écolâtre se transforma en unedignité, à laquelle était attaché le droit d'élire celui qui en devait supporter les charges : œuvre de mercenaire, et non plus, comme autrefois, de supérieur et de père. Cet abus fut réprimé déjà vers la fin du douzième siècle, époque où l'on dota les écoles avec une portion fixe des revenus bénéficiaux du chapitre.
De si sages dispositions ne purent préserver de la décadence et puis d'une chute complète les écoles épiscopales: elles furent abandonnées bientôt pour les universités, où l'usage prévalut d'abord d'aller étudier les sciences et môme la théologie. Fondées alors parles Papes, et ensuite par quelques princes séculiers, avec la faveur et la sanction de l'autorité pontificale, les universités jetèrent d'abord un vif éclat dans toute l'Europe, et puis ne. tardèrent pas à s'obscurcir pour diverses raisons. Les principales de ces raisons furent :
1° Qu'elles se révoltèrent contre l'autorité et s'écartèrent des intentions des Papes qui les avaient engendrées ;
2° La témérité d'une raison encore dans l'enfance, laquelle, après le long sommeil de son ignorance, voulut s'émanciper, s'arracher des bras de ce Verbe révélé qui eût dû la conduire à sa maturité. L'histoire a conservé ce mot plein de justesse au sujet de quelques universités : Nidus philosopho^ rum, nidus incrcdulorum ;
3° La vanité, ou plutôt le vice d'un enseignement qui, en se préoccupant excessivement (\es formes, perdait les esprits vitaux île la science (1).
(I) Celaient là tics abus de sages et saintes insli-
Pour toutes les raisons que nous venons d'énumérer, et pour bien d'autres encore, les écoles épiscopales étant frappées de mort et les universités, non plusque les académies, n'étant pas douées d'une i italité bien solide, "ii vil alors s'étendre sur l'Europe le manteau de cette fatale iuin il a me i|in devait en livrer une si grande parties la témérité foret née d'un moine dissolu el libertin. L'Eglise en était là, lorsqu'un homme (Tune immense pénétration, Ignace «le Loyola! vint fonder le collège germanique et hpngrois^el tut, pour ainsi dire, l'aurore decette magnifique lumière, qui brilla de toute sa splendeur au concile de Trente.
1 » < - t'a i Ls constatés jusqu'ici il résulte:
1' Que tant que les évêques élevèrent leurs clercs en personne et comme en famille, l'Kglise fournit en abondance des esprits el des cœurs apostoliques, la piété et la science se transmettant comme un héritage chez les ministres subalternes;
2° Que plus l'éducation du clergé se lit loin de la présence et de la surveillance des évè.ques, plus l'on vit l'esprit ecclésiastique s'affaiblir, la discipline s'énerver, et s'évanouir celte force morale que donne a la sainte hiérarchie la vie commune entre son chef et ses membres ; puis on vit se dissoudre aux yeux des nations ce grand corps auquel est confié l'enseignement et le gouvernement des âmes.
VI. Ordonnances du concile de Trente pour l'institution et le gouvernement des séminaires.
C'est à la lumière de ces faits et des conséquences qui en dérivent que la sainte assemblée de Trente, laquelle sonda, décrivit et guérit avec une si merveilleuse prudence les plaies de l'Eglise, ordonna l'institution des séminaires. C'était rappeler à la vie celte partie de l'ancienne discipline que léclamaient les besoins du temps, et appliquer le remède à la racine des maux qui infestaient l'Eglise. Après avoir tracé diverses instructions relatives à la forme de l'enseignement et de la piété, il conclut : « Quœ omnia atque alia ad banc rem opportuna et necessaria, episcopi singuli cum consilio duorum canonicorum seniorum et graviorum, quos ipsi elegerint, prout Spiritus sanctus suggesserit, constituent, eaque ut semper observentur, sœpius visitando operam dabunt. » (Scholast., xxin, cap. 18.)
Ici, le concile ne se contente pas de suggérer, d'exhorter, il impose aux évêques un ordre exprès: Constituent, operam dabunt Et l'ordre comprend les parties suivantes :
1° L'évêque choisira deux chanoines entre les plus graves et les plus expérimentés ;
lulions. Aussi Jean XXIV, an concile de Constance, tenu en lil8, con<lamna-t-il, au nom tie l'Eglise, cette proposition île Wiclef : U niversitates, mutin, colletjia, graduations» et magisterin in tisdem sunl vana gentilitàte introducta : lanlum prosunt Ëcclesiœ sicut 'ditibolus. Qui est-ce qui a le plus favorisé le* lumières, des hérétiques ou de l'Eglise?
2° Avec leur concours, il entreprendra l'institution ou la réforme <Jes séminaires. VII. Les ecclésiastiques sont les instituteurs nés de la jeunesse.
Comme les aspirants à la clérirrdure passent, eux aussi, par les premiers degrés de l'éducation publique, le problème suivant demande de moi une solution: — Quelles sont les personnes qui doivent présider à l'instruction morale et littéraire de la jeunesse?
Ce sont sans aucun doute celles qui sont capables d'exercer une plusgrande influence et comme une sorte de paternité sur l'esprit des jeunes gens, et qui en outre présentent à la société les plus fortes garanties d'instruction et de probité. Or, j'affirme que tels sont les ecclésiastiques.
Dès que la première lueur de raison a commencé à briller dans son âme, le jeune homme est venu révéler à un prêtre qui tient la place de Dieu, les secrets de son cœur, et il a recueilli de sa bouche de charitables et salutaires enseignements. C'est de lui qu'il a appris, dans le catéchisme, les premiers éléments de la science divine, reçu la première initiation a la vie morale. C'est lui qui! voit à l'autel offrir le divin sacrifice, et il s'associe avec lui dans le service de cet auguste mystère de paix et de sainteté. C'est lui qui place sur ses lèvres le pain des anges, et marque son front de l'huile des forts. C'est lui qu'il voit dans le temple bénir l'union de ses amis et de ses proebes, prodiguer dans les circonstances pénibles de la vie les consolations à sa famille, veiller la nuit près du lit des moribonds, et recevoir le dernier soupir de ceux qui lui sont chers. Voilà le prêtre: voilà les liens indissolubles et sacrés qui l'unissent à l'enfant, et le revêtent à son égard du caractère sublime d'une paternité continue, céleste. Aussi, l'enfant n'a-t-il qu'à céder à un entraînement légitime pour se jeter dans ses bras et de venir son fils adoptif. Quelle influence pourrait égaler celle-là ?
Y a-t il, en second lieu, une personne qui puisse oll'rir à la société d'aussi fortes garanties? Formé aux sciences divines et humaines; nourri des sévères principes d'une religion qui commande à son ministre une complète abnégation de lui-même, et la plus large diffusion de charité sur ses frères; vainqueur des rigides épreuves du noviciat sacerdotal; revêtu du ministère et de l'esprit de celui qui, maître et médecin de tous les hommes, a déclaré toutefois avec une prédilection toute spéciale, que le royaume des cieux était pour ses chers petits enfants (1); quel autre homme se présente avec de semblables titres à la confiance de la famille chrétienne?
Réunissant donc toutes ces conditions, pour les considérer dans leur ensemble,' je demande de nouveau si le prêtre catholique n'est pas l'instituteur né de la jeunesse catholique? Le prêtre catholique n'a-t-il pas
(1) Malth. xi\, I i.
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été l'instituteur du genre humain, le créateur de celle société européenne qui, selon l'esprit de l'apostolat divin, ne devait représenter à tous les yeux que l'harmonieuse beauté d'une seule famille ? A quelles mains les pères et les chefs des peuples pourrontils confier avec plus de sécurité les intéres sauts prémices de la société à venir? Celte auréole du célibat religieux dont le prêtre est couronné, en répandant sur sa personne une dignité surhumaine, ne donnera-t-elle pas plus de force à son ministère; et en l'affranchissant de tout soin temporel, aussi bien que des chaînes énervantes de l'amour selon la nature, ne les mettra-t-elle pas à même de répandre sur ses élèves la plénitude de l'amour paternel selon la grâce ?
On objecte : l'éducation que le clergé donnerait à la jeunesse serait, à raison de son peu d'expériencedeschosesdece monde, plus spéculative que pratique, [dus ascétique que civile.
Je réponds par trois défis :
1° Je défie nos adversaires de citer une autre classe de personnes qui, par sa position civile, soit plus en état d'acquérir une connaissance approfondie et exacte des affaires du monde. Le clergé, par la nécessité de ses fonctions, se trouve en contact avec toutes les classes de la société. La plus grande partie de ses études a pour objet la pratique des droits de l'homme dans la famille et dans l'Etat, de définir ces devoirs, et de faire aux individus l'application des règles qui en ressortent. Il connaît les chaumières et n'ignore pas les palais.
2" Je les défie de trouver des livres où se révèle une plus parfaite et plus intime connaissance du cœur humain, où soit tracé plus exactement le caractère des vertus chrétiennes et civiles, aussi bien que celui non-seulement des vices, mais encore des mille détours qu'ils prennent pour s'infiltrer dans la société et l'infecter de leur venin, que les ouvrages aujourd'hui si répandus îles orateurs catholiques. Voilà les monuments publics auxquels nous en appelons.
3° Je les défie d'oser mettre en parallèle, avec les bons pères de famille, avec les orateurs et les écrivains dans toutes les branches de la science et de l'art, avec les vaillants militaires, les ministres d'Etat, et même les monarques élevés par des ecclésiastiques, ceux qui reçoivent leur éducation des séculiers. Qu'ils examinent de quel côté il y a plus de bonne foi, d'habileté, d'intrépidité, de vertus privées et civiles. C'est à cet argument qu'en appelait naguère une voix éloquente à la chambre des députés, en répondant aux calomnies surannées que cette illustre assemblée venait d'entendre répéter contre une société religieuse qui a plus fait pour le bien de l'humanité, que tous les sophistes n'ont fait pour la corrompre et la perdre: « Ils ont formé, .lisait M. do Larochejaquelein, les élèves les plus distingués, et je ne doute pas que plusieurs d'entre eux
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ii ■ siègent en oe moment sur les bancs de culte chambre (l). »
Si le clergé sorl vainqueur de ce triple «li, l'objection a reçu une solution complète. Or son triomphe est enregistré dans l'nistoire (2).
EDUCATION (Importance de l'). La bonne éducation esl un puissant auxiliaire de la morale : elle met au servico de l'intelligence de Faciles moyens de développement, tandis que les principes religieux qui 'a viviûeni redressenl et fortifient la vol nté. Aussi l'Espril-Saint nous excite-t-il à l'acquérir dès nos années voisines de l'enfance, en étalant à nos regards l 'heureux accord de la vérité avec la vertu, de la science a\ ec la foi : Fili, ajuvente excipe doctrinam, et usque (id cànos inventes sapientiam. Par celte noble alliance, toutes nos facultés prennent un noble élan, le génie enfante et développe alors les plus grandes pensées, la charité s'en empare et les applique à tous; c'est ici-bas le trésor du bonheur positif de l'homme et la source clé la prospérité la pins durable des peuples : notre siècle l'a compris ; celt< ition
qui grandit sous nos veux se montre avide do s'instruire et vent prendre nue marche décidée vers \in meilleur avenir; les familles, <|ui savent le mieux comprendre l'étendue de leurs devoirs, fout de l'éducation de leurs enfants l'objet d'une spéciale sollicitude, et les justes appréciateurs des besoins de l'époque appellent ces jeunes intelligences h prendre un noble élan pour s'élever, sur les «des de la foi, dans les plus hantes régions des connaissances humaines. Cependant, si nous v regardons de près, tandis (pie tous les esprits sont en jeu dans la voie du progrès, les âmes affaissées sur la route du bonheur sont encore dans l'attente. (Les résultats obtenus de la grande lutte entre l'ignorance et le vrai savoir sont ternes à côté des espérances qUe nous devions, ce semble, naturellement concevoir; quelques intelligences supérieures se sont épouvantées delà force expansive de la pensée, comme on Test par les phénomènes de la nature qui
(1)27 mars 18i3.
(2) L'histoire commence à constater les maux îroir.enses que le système opposé cause à la France. On a pensé faire beaucoup mieux, en confiant l'enseignement primaire à certains élèves <!es écoles dites normales, prépos s à l'enseignement à l'âgé de dixhuit, ans, ignorant leur catéchisme, enflés d'une instruction superficielle el indigeste, d'une science de mots plutôt que de choses. Dans un ouvrage qui a remporté le premier prix en 1840, à l'Académie des sciences morales el politiques de Taris, M. Barrau, après avoir dépeint l'ignorance, l'audace, l'irréligion el l'incrédulité de ces maîtres, s'écrie : « Lst-ce là ce qu'on attendait des écoles normales primaires? Depuis cinq ou six ans qu'elles sont fondées, en est-on difjà arrivé à ce point, que l'insubordination ne rougisse plus iPelle-ini me? Qu'est devenue la pudeur de l'enfant, la docilité de l'écolier, la foi du chrétien? De quelles autres pertes ces perles sont-elles le gage? (Barrau, de V Education morale de la Jeunesse, a l'aide des écoles normales primaires.) » Si tels sud les maîtres, que seront les disciples? que le n;omk< voie ci juge.
en révèlent aui yens les moins clairvn toute la puissanc .)
L'éducation de la jeunesse poul ôlr« con< -mis l'image d'une sublime agriculture de l,n vérité et aie la vertu; jugeons de l'importance de la bonne éducation par l'heureuse influence qu'elle exerce sur l'esprit, sur le cœur de l'homme et à l'avantag la société '.'
l Djeu a donné à chacun de nous une intelligence pour la cultiver, comme il a
Confié la terre ;i l'auri culleur pour en féconder les entrailles par de pénible labeurs,
aussi l'esprit de l'homme est-il fait pour la vérité comme la main pour le travail, l'œil pour voir, et toute inlel i; once a soif de vérité comme toute âme a soif de bonheur; rida it tous les hommes appelés par la foi à paver un é-al tribut d'hommages a l'invisible Roi de gloire dont elle révèle aux
moins clairvoyants les perfections adorables,
sont point, il esl vrai, également ions appelés à pénétrer dans le sanctuaire des ' tires et à sonder les profo ideurs de la science : la nécessité qui oblige la plupart des hommes à se livrer aux tcavaux manuels, réduit dans la même proportion le nombre de ceux qui peuvi nt se consacrer spécialement à la culture de l'intelligence (et oerlains vices organiques peuvent entraver plus ou moins l'exercice de ses facultés); mais comme bientôt les plantes nuisibles ('ouvriraient nos campagnes, les animaux féroces usurperaient nos demeures , l'atmosphère se chargerait de vapeurs funestes, et le globe pleurerait à la fois sa richesse et sa beauté perdues, si les travaux agricoles ne fécondaient la terre; ainsi n'usant pas de l'activité intellectuelle, dont nous sommes pourvus afin de cultiver cette terre de l'intelligence, non-seulement elle ne produirait pas les trésors qu'elle recèle, mais bientôt notre paresse spirituelle y exercerait encore une influence corruptrice; l'ignorance, si naturelle à l'esprit humain, et de tous les maux le plus préjudiciable aux développements humanitaires, nous envelopperait de ténèbres, et notre vie entière se passerait dans les illusions de l'erreur et les rêveries de la déception, tandis que l'esprit humain, à qui il est donné de percevoir au-dessus '\cs réalités locales et passagères, s'éclaire et s'enrichit à mesure que l'instruction, débrouillant le chaos de nos idées, les multiplie et les perfectionne : le jugement se rectifie, l'imagination s'embeilil et s'enflamme, le génie s'étend et prend son essor pour déployer sa grandeur et ses forces ; par elle l'esprit de l'homme ose franchir les bornes étroites dans la sphère desquelles il semble que la nature l'ait renfermé; habitant de tous bs empires, le monde entier est sa patrie ; les lumières qui S'éclairent comme autant de guides fidèles le conduisent de pays en pays, de royaume en royaume, et lui en découvrent les mœurs, les usages et les lois; il interroge les astres et mesure les profondeurs de la mer; il acquiert chaque jour des connaissances diverses et s'efforce instinc-
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tivemcnt do les unir en groupant autour d'un centre commun d'idées générales toutes les théories qui éclairent le domaine de chaque science particulière : c'est ce chêne dont les mille rameaux renfermés dans le même germe, et nourris de la même sève, s'élancent d'un seul jet dans les airs.
2° La bonne éducation est la nourrice de la vertu comme l'âme de la vérité; nous ne saurions en effet révoquer en doute qu'elle ne contribue autant à former le cœur qu'à orner l'esprit: quand celui-ci est frappé des charmes de l'ordre et du beau, celui-là est plus susceptible de l'amour de l'honnête et du bon; quand l'esprit se plaît à admirer les nobles traits qui caractérisent la vertu, le cœur se sent plus porté à l'aimer, et s'il n'est point de vertu que la bonne éducation ne rende aimable, il n'est pas de talents que la vertu n'encourage; aussi le plus sage des rois d'Israël s'écriait— il : « Heureux l'homme qui, en multipliant ses connaissances, s'est procuré la sagesse ! il a fait une acquisition préférable h toutes les richesses de l'univers. » D'ailleurs les pensées du cœur de l'homme au langage de l'Esprit-Saiut sont portées au mal dès sa jeunesse : tout en effet est à craindre pour lui dans le monde ; il faut être nourri dans une atmosphère bien pure pour se garantir de l'infection de l'air que l'on y respire. Quel âge dans la vie bordée de tant dangersl que de périls dans la jeunesse 1 Le défaut d'expérience, la faiblesse de la raison, le faux brillant de tant d'objets, la vivacité des [tassions, la licence des mœurs, le charme des plaisirs, la vanité (jui sollicite, le torrent du mauvais exemple qui entraine, la molle indulgence de ceux qui devraient modérer son ardeur, tout semble contribuer à multiplier les dangers à un âge où les chutes ont des suites si funestes pour le salut ; les inclinations sont plus vives, les occasions plus fréquentes et les ennemis plus nombreux. Le cœur de concert se r-évolte, tous les sens sont d'intelligence ; cette guerre intestine n'a pas de trêve. Or, il n'est rien qui nous apprenne mieux de bonne heure à modérer nos inclinations vicieuses que l'éducation ; elle donne des règles de modestie et facilite merveilleusement la pratique de la vertu; elle est ce joug qu'il est bon à l'homme de porter dès ses années voisines de l'enfance, selon la pensée du prophète : Bonum est vira si portant jugum ab adolescentic sua (1). Elle est un des premiers besoins, parce que notre cœur ne produit pas de lui-même ces fruits de bonnes mœurs que l'on a tant de peine à y greffer, qui souvent encore' viennent si mal et mûrissent si tard; les sentiments de bienfaisance et d'équité paraissent nous être naturels; cependant nous ne voyons que trop l'orgueil oifensé porter à la vengeant e, l'égoïsme à la dureté et l'intérêt privé à l'injustice; mais la laborieuse culture donnée à notre intelligence par l'éducation fait produire à cette terre de suavité des fruits
(1) Thren. m, 27.
doux et abondants: l'homme devient juste et miséricordieux, il sait se montrer supérieur aux passions humaines; la vue du devoir enchaîne ses affections, et les sentiments les plus conformes au cri de la vertu animent ses pensées et président à ses desseins. La science; qu'il cultive lui fait goûter la pins jure volupté, et la joie dont elle enivre son âme n'est ni vive ni folâtre, mais douce, inaltérable ; il coule ses jours dans l'innocence et dans la paix. Tels furent Isaac , Job et Jérémie , dont l'éducation sainte servit de fondement à leur future grandeur : tels ces jeunes gens que nous voyons quelquefois parmi nous comme autant de monuments que le Seigneur s'est élevés à sa gloire, devançant les vieillards dans les voies de la perfection, prévenant les années par leurs mérites, et se dédommageant par leurs vertus de ce que l'âge no saurait leur donner. Mais, dira-t-ou, il y a des caractères si roides, des naturels si vicieux, (jue l'éducation ne saurait ni les fléchir ni les corriger. Saint Ambroise et quelqm s autres docteurs de l'Eglise ont répondu à celle assertion: « Eh quoi, disent-ils, l'industrie et l'art de l'agriculture sont venus à bout de changer en quelque sorte la nature des arbres en en tournant en suavité l'aigreur ou l'amertume de leurs fruits, et la grâce avec la bonne éducation ne pourrait rien sur les inclinations mauvaises de la jeunesse, susce; ilible, il est vrai, des plus grands désordres, mais aussi si capable d'une haute vertu ! Des soins industrieux en matière d'éducation no sont jamais sans succès ; mais y a-t-il des caractères si bons, des naturels si heureux, que l'éducation devînt pour eux superflue? » Qui ne sait que quelque bonne inclination que nous ayons pour la vertu, le vice nous corrompt bientôt, à moins qu'une bonne éducation ne nous affermisse dans le bien, et ne nous fasse contracter d'heureuses habitudes qui nous facilitent ce qui paraît aux autres de plus fâcheux. La nature commence, mais il faut que l'éducation achève; sans elle les meilleures qualités demeurent infructueuses. J'avoue que la bonne éducation n'empêche pas toujours le dérèglement îles mœurs. Ces riches naturels se démentent quelquefois et se laissent entraîner par le torrent des mauvais exemples: mais quand on a été bien élevé, on a je ne sais quoi de tendre pour les préceptes dont on a été imbu dans son enfance, et le souvenir en est toujours cher au cœur. Aussi peut-on être à peu près sifr que la main du vice n'effacera jamais le caractère divin profondément imprimé sur son front. Le jeune houuiie pourra sans doute faire quelques écarts; mais désenchanté bientôt des charmes de la volupté, il décrira une courbe rentrante qui le ramènera au point d'où il était parti.
3° Le bien public dépend de la bonne éducation : c'est faute d'avoir inspiré aux jeun* s gens de saines maximes que l'âge les affermit dans des passions subversives de l'ordre, que nous voyons si peu de probité dans le
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monde, si peu de bonne foi dans le com^ merce, si peu d'union dans les familles, si peu d'harmonie dans les cités, si peu d'ensemble dans les Etats, où l'égoïsme est la loi souveraine, l'intérêt public la volonté générale, cl la vie humaine un échange de duperies ou d'impostures. Los siècles d'ignorance furent toujours des siècles do barbarie, où la grossièreté des mœurs enfanta les crimes les [dus atroces et les vices les plus monstrueux , tandis que la bonne éducation j éclairant chacun sur ses devoir-, les excite tous à les remplir: elle n'apprend pas moins à obéir qu'à commander; par elle le monarque soutient l'éclat de sa couronne; le législateur sait approprier le remède à la plaie sociale; dans le sanctuaire de la justice, le magistrat tient en main la balance de l'équité; à la tribune, on prend la défense de la veuve, et du haut de nos chaires chrétiennes, nous faisons pâlir le vice et confondons l'impiété: Dans une nation éclairée, l'autorité devient plus douce, l'obéissance plus fidèle, la liberté plus docile, parce qu'elle a le sentiment de son énergie. Par elle, les arts fleurissent, les royaumes prospèrent, les villes s'accroissent, et sous le toit domestique on goûte les douceurs de l'union et de la paix. Le peuple sent le besoin d'être instruit : il aime et accueille la vérité quand on ose la lui dire, et quand il la rejette, c'est par défaut de lumières plus que par orgueil et par corruption. Dès qu'il la conçoit, il l'applaudit d'autant plus qu'on exerce envers lui un droit qui est celui de tous. Aussi quel intérêt tous les peuples ne portèrent-ils pas à l'éducation de la jeunesse 1 Jutons un coup d'œil sur l'histoire : ses annales sont le foyer d'où jaillit la lumière qui éclaire le grave sujet qui nous préoccupe. Considérée sous son point de vue le plus général, l'histoire est le tableau du développement de l'humanité, et si nous osons ainsi parler, le plan de l'éducation du genre humain sous la discipline de la Providence : chez les Perses, l'éducation des enfants était surveillée avec un soin extrême; elle ne le fut jamais plus qu'en Grèce, cette terre classique de la philosophie, des lettres et des beaux-arts. Lorsqu'Augustc eut donné le repos au monde, le génie romain, excité par les émotions de la guerre civile, se hâta de se consoler de la perte de sa liberté par la gloire des lettres. Et à quelle époque de notre histoire l'activité studieuse fut-elle plus grande que sous le règne de Charlemagne? Ce prince, un des plus éclairés de la monarchie française, pensait qu'instruire les hommes, c'est les rendre meilleurs; aussi les écoles partout déchues furent alors protégées, l'éducation rétablie et l'étude encouragée. Au progrès des sciences, notre patrie doit sa domination sur l'univers; aux lumières de Richelieu, elle dut les lauriers dont se couvrit Louis XIII en Italie, et lorsqu'une main habile eut pacilié le royaume après le fracas des guerres civiles, établissant la balance de l'Europe, la France s'enrichit de chefs-d'onivre à mesure
que la sphère de* connaissances s'agrandit el devint pour les autres nations l'école de la politesse et du bon goût. Tous les grands de la terre, que la naissance place sur les bords glissants du précipice de la toutepuissance "lit encouragé le progrès des sciences <d favorisé l'instruction des peuples, persuadés que sous de tels auspices leurs Etats seraient florissants. Puisse le malheur des temps, où le vrai savoir a été négligé, servir à nous faire apprécier lo bienfait des institutions qu'enfante le christianisme, pour offrir un asile aux bonnes mœurs et une garantie à la félicité sociale! Puissiezvous considérer l'éducation de la jeunesse comme l'œuvre la plus importante de nos jours, après la révolution des temps qui ont remué toutes les bases sur lesquelles lo monde s'était reposé pendant plus de dixhuit siècles, en une époque où l'enfant arrivé a Tàge d'homme ne trouve en entrant dans la société que des doutes à la place des an* ciennes croyances et des ruines substituées à tous les monuments du passé! Caractère qui lui est propre, c'est ce qu'il me reste à vous démontrer.
Une bonne éducation doit être chrétienne : en effet : 1° si l'homme vient de Dieu, s'il retourne à Dieu, si les rapports de cet être d'un jour avec l'Être infini constituent tout ce qu'il y a de noble, de grand, de sérieux dans son existence, la religion, qui n'est que l'ensemble de ces rapports merveilleux, est sans aucun doute la première des sciences; car l'homme est un, quoique sa mystérieuse existence soit liée par une double chaîne aux mobiles révolutions du temps et à l'ordre immobile de l'Eternité; mais cette unité des destinées humaines ne peut nous être manifestée que par la religion, lien merveilleux qui un : t la terre au ciel; d'où il suit que la foi est la seule lumière qui éclaire les deux faces de l'humanité, le seul point de vue d'où l'on peut suivre le double développemen. de l'existence humaine. C'est dans le reflet du grand jour de l'éternité et dans la claire vision du ciel que la foi abaisse sur les ombres de la terre et du temps, que se trouve la seule lumière qui nous dévoile, autant qu'elles peuvent l'être, les énigmes de la science. Envisagé des hauteurs où le christianisme élève notre intelligence, l'horizon du monde moral recule, s'agrandit, et un admirable tableau se déroule à tous les regards; il demeure alors invinciblement démontré, pour tout esprit qui a sondé les bases du monde de la pensée, que l'intelligence humaine étant née de l'Intelligence infinie, la parole de Dieu est le principe et la règle nécessaire de tous les développements de la raison de l'homme, et que dans (la foi catholique) le christianisme, expression seule vraie de la parole de Dieu, se trouve la source de la véritable science. La foi nous fournit lo seul point de vue qui domine et du haut duquel on peut observer la marche générale de l'humanité, la lumière qui révèle le point de départ dans les grands lads de l'histoire de la société immortelle
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de l'homme avec Dieu; elle est le principe d'unité du monde de la pensée, la règle nécessaire de toute véritable philosophie, la racine divine de tous les développements de l'homme: aussi son étendue doit-elle êtro le centre de toutes les autres, comme elle est elle-même lecentre de toutes lessciences;ello les dirige, les coordonne, les vivitie toutes, parce qu'elles ne peuvent trouver leur unité que dans le sein de la pensée de Dieu. Sans D.eu tout est froid et mort dans l'esprit humain : un tableau des sciences que l'idée de Dieu n'éclaire point ressemble à un cimetière, et la pensée, en le traversant à la hâte, appelle à chaque pas le souille d'en haut, qui peut seul réunir ces ossements épars et leur redonner une âme : celte dignité, cette puissance des études, c'est par le perfectionnement moral autant que par la science qu'elle se montre et s'affermit. L'habitude des devoirs austères fortifie l'âme, la religion la prémunit et l'élève, et le talent dès la jeunesse se trouve aux mêmes sources que la pureté des cieux.
2° La science n a pas seulement pour but d'orner l'esprit et d'ennoblir le cœur de relui qui la cherche, elle tend aussi à réaliser le môme perfectionnement dans les autres et à rapprocher ainsi l'humanité de son auteur. C'est à ce titre que les peuples doivent Ja chérir, c'est par ce caractère qu'elle mérite notre amour. Cette puissance des études, c'est par le perfectionnement moral autant que par la .science qu'elle se montre et s'affermit : l'habitude des devoirs austères fortifie l'âme, la religion la prémunit et l'élève, et le talent dès la jeunesse se trouve aux mêmes sources que la pureté du cœur. Aimons à le répéter à la gloire de la foi , la religion est la plus essentielle leçon de l'enfance, celle par où tout enseignement doit commencer et fin ir- Les générations qui ont été élevées à l'école négative des vérités religieuses et nationales sont pour les familles chrétiennes un sujet de douleur, pour la société un élément actif de désordre, pour l'Etat un embarras et un danger, pour la religion et la morale un scandale. Oui, toutes les institutions humaines sont nulles ou dangereuses dès lors qu'elles ne reposent pas sur la base de toute existence : le principe qui doit dominer tout système d'éducation doit être religieux, parce que Ja religion est le seul fondement solide sur lequel les nations puissent asseoir leur prospérité. On ne saurait se tromper d'une manière plus terrible qu'en rendant l'éducation purement scientifique, car tout système d'éducation qui ne reposera pas sur la religion tombera en un clin d'œil; on ne versera que des poisons dans l'Etat; sans elle la science, si ornée, si réduite à de minces proportions qu elle soit, n'est qu'un vain leurre, et une excitation de plus à l'orgueil humain. Aussi, lorsque dans le grand combat livré sur le champ de la science il arrivera que l'homme voudra séparer ses œuvres de celles de Dieu et enlever à la vérité religieuse la part qui lui
revient légitimement dans les affaires de ce monde, l'éducation végétera tristement, telle qu'une ileur qui se flétrit aussitôt qu'elle est éclose, tandis que l'enseignement que nourrit la sève du christianisme grandit comme un arbre vigoureux qui pousse des racines profondes et dont la tète s'élève bientôt audessus des épines sous lesquelles la main du semeur d'ivraie voulait l'étouffer.
C'est pourquoi les Lacédémoniens et les Romains, qui mettaient l'éducation de la jeunesse au nombre des affaires les plus importantes de la République, choisissaient les plus sages pour l'instruire : quelques-uns confiaient cet emploi aux vieillards etaux plus sen* ses du royaume, et d'autres aux plus illustres de leurs magistrats. Les' princes chrétiens ne l'ont point cédé en cette matière aux sages de l'antiquité païenne. Charlemagne, aussi distingué par son savoir que par sa valeur, ordonnait à tous les supérieurs des monastères de son empire d'instruire chez eux les enfants de qualité , et fonda a Paris celte célèbre académie qui a été depuis le collège de toutes les nations, le séminaire de tous les savants, la gloire et l'ornement de la France. Saint Louis lit élever deux de ses fils dans le monastère de Saint-François et Saint-Dominique, alin qu'ils y jetassent les fondements d'une solide piété; et, sans remonter à des temps si reculés, ne trouvait-on pas encore naguère une école de théologie où les autres facultés vinrent se réunir comme des sujets autour de leur reine, tant il est vrai que la société spirituelle doit intervenir dans l'éducation donnée par la famille et dans celle qui résulte des efforts des gouvernements, pou rélever li s peuples dans la civilisation; elle doit y intervenir selon l'ordre naturel et avec une grande puissance d'action, car tous les devoirs des membres de la famille et de l'Etat sont une dérivation des devoirs religieux de l'homme envers Dieu. Eussions-nous pu voir l'édifice de l'instruction publique posé sur cette base se perpétuer d'âge en âge jusqu'à nos derniers neveux 1 La théologie seule tend à ramener à l'unité les sciences diverses. La religion est, au langage de l'un des philosophes des siècles derniers (1), l'aromate qui empêche la science de se corrompre. 3°Si je pouvais penserqu'iî j eût quelqu'un qui fût tentéde me blâmer d'envisager l'enseignement religieux comme !a base et le couronnement de toute bonne éducation, sans cherchera me justifier, examinez un moment, lui dirais-je, si ce que vous traitez de préjugé ridicule n'est pas une nécessité! Pendant plus d'un siècle, des philosophes, ne respectant point dans leur marche le cercle que les pensées de Dieu ont tracé autour des pensées de l'homme, travaillèrent à éclaircir par la seule puissance de la raison, et sans rien emprunler aux lumières de la foi, tous les obscurs problèmes d'où dépendent nos destinées; ils avaient entrepris de faire des
(I) Bacon.
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croj ances. el de tracer des devoirs qui n'eusseul rien de commun avec ce que le christianisme avait fait. Cependant ers jeunes esprits que nous sommes chargés de nourrir ne pouvaient pas vivre, ils manquaient du pain des intelligences, de la foi, el après avoir perdu l'innoa nce, la santé et le bonheur, ruinés do corps et craint', plus à charge qu'utiles à la société ; à les voir on eût cm entendre les pas du fossoyeur qui se hâtait il»1 venir enlever leur cadavre. Ravissez maintenant à nos jeunes intelligences - mscignements de celte autorité qui leur redit les imposantes paroles sorties de la bouche de Dieu, que tous les siècles oui lées et devant lesquelles s'inclina la longue suite des générations humaines, que l'Eglise cesse d'instruire ses entants, et de qui apprendront-ils ce qui leur importe avant tout de savoir, d'où ils viennent, ce qu'ils sont, où ils vont? Ali 1 laissez-nous donc établir sur la seule hase immuable l'avenir de ces jeunes esprits, sur la religion, roc immobile au pied duquel toutes les vagues des discussions expirent, et dont le sommet, inaccessible aux nuages, réfléchitsur la terre une lumière dont le lover est dans le ciel : s'il n'est pas en notre pouvoir de multiplier les emplois honorables pour équilibrer l'influence désastreuse de tant de mesquines rivalités, du moins que notre jeunesse sache bien que nous ne devons pas toujours agir dans notre intérêt [jurement matériel, toutes les fois que celui-ci nous sollicite à l'action, mais que nous devons reconnaître les droits de chacun, ceux des peuples comme ceux des rois, droits qui existent dans l'intérêt de la société, droits qui doivent nous apparaître sacrés et imprescriptibles. Notre siècle l'a compris : honneur et gloire à ces académies savantes de Metz, Toulouse et Dijon, qui couronnent d'une médaille d'or M.EmileLefranc, prouvantavecun talent vraiment remarquable l'insuffisance des maximes de la raison pure dans l'éducation, et la nécessité, pour que cette éducation soit profitable à l'Etat, de graver dans l'esprit de la jeunesse les véritables principes du christianisme! Accuserait-on la religion d'emmailloter de ténèbres la liberté , la raison et le génie de l'homme, pour les retenir dans une éternelle enfance ? Mais le christianisme, loin d'être ennemi du vrai progrès, ne cesse d'y appeler le genre humain. L'Eglise du Christ a mission de le propager et de l'étendre, en perfectionnant moralement et par degrés les individus et les masses vers des hauteurs nouvelles. En dehors de la religion du Christ, le perfectionnement progressif n'est plus qu'une illusion, qu'une chimère; la croix est l'anneau merveilleux qui lia la chaîne des temps ; l'ère chrétienne ne fut que la transformation de tous les éléments de la civilisation, le développement de tous les germes de vérité que la Providence avait conservés au sein de la décadence et des erreurs de l'ère païenne. Ce fut alors que l'on vit pour la première fois descendre à pas lents du Calvairo cette société merveilleuse, née de ia
parole et du sang de l'Homme-DieUt ae pen chant sur le cadavre d'une société mourante; le i lu istianisme souilla sur cette boue et lui fil nue Ame vivante à son image, douée d'une vie progressive el impérissable ; aussi la p'-
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rayons qui s'échappent de la divine profondeur des vérités révélées pour éclairer lea mystères répandus autour de J'homme , aûn de frayer devant l'intelligence, à travers les ombics de la vie présente , une route lumineuse qui la conduise comme par degi la claire vision de l'éternité. Non, l'education de la jeunesse ne peut sans péril demeurer stalionnaire en face du mouvement prodigieux qui emporte le monde; elle doit progresser pour toucher à ses destinées immortelles ; mais comment ce but pou t-il être atteint autrement qu'eu taisant participer la raison de l'enfant a mesure qu'elle grandit , et autant qu'elle en est capable, a. tous les progrès par lesquels s'est développée la raison du genre humain ?
Loin donc de parquer ces jeunes intelligences dans le champ étroit de l'antiquité profane, comme si elles n'avaient autre chose à savoir que ce que peuvent leur enseigner des peuples éteints; après avoir . allumé le flambeau de leur raison au rayonnant llambeaude la foi, essayons de leur faire entrevoir aussi avant que possible dans la nuit gui nous environne, efforçons-nous de les faire participer, suivant la mesure de leur intelligence, à la science infinie de Dieu; découvrons de bonne heure à notre jeunesse, dans ses dilférenls points de vue, tout le vaste horizon du monde de la foi et de la science, tel que l'a fait le catholicisme; lions entre elles, dès leurs premiers éléments, des études qui ont des rapports nécessaires, et que l'on comprenne une bonne fois qu'il ne faut se servir de l'étude de l'antiquité que comme d'introduction naturelle à la science des temps modernes, à notre littérature, à nos arts, à notre civilisation tout entière; faisons en un mot des hommes de notre temps pour que le passé ne soit que la lumière qui éclaire le présent et qui dissipe quelques-unes des ténèbres de l'avenir. Honneur et mille fois honneur à ces instituteurs nés de l'enfance qui, munis de l'instruction convenable à la mission toute de dévouement qu'ils ont reçue du ciel, jettent si bien dans le cœur de la jeunesse le germe fécond de ces principes religieux qui grandissent avec l'hommeet portent plus tard de si dignes fruits dans la lutte acharnée où l'on disputait autrefois sous le nom de méthode d'enseignement la France et son avenir; la victoire leur est restée parce que la France et l'avenir devaient rester à celui des deux combattants qui saurait enrôler sous ses drapeaux les générations naissantes.
A leur exemple, puisse-t-on de nos jours bien comprendre toute l'importance do l'éducation; elle éclaire l'esprit, redresse le cœur, et resserrant les liens sociaux, répand sur les membres qu'ils enlacent la plus ia heureuse influence ; mais n'oubliez point
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que tout est lié dans le bien ; l'instruction et la religion sont sœurs : toutes deux iillos du ciel, elles dirigent nos vœux vers la céleste patrie où se trouve leur principe commun d'unité; aussi l'éducation, pour être bonne, doit-elle être chrétienne; l'intervention de la piété et de la vertu y est nécessaire; la volonté de la jeunesse, viciée dans le berceau, a besoin plus que jamais de la puissante et directe influence du christianisme pour la guérir. Non, la religion n'est pas ennemie du progrès , au contraire elle y anime ; mais le progrès véritable n'est que le développement dans l'ordre , et la liberté de penser ne doit jamais briser l'unité de la foi. Laissez donc aller vos pensées sur l'océan des disputes humaines; mais que votre œil ne perde jamais de vue le phare immortel que la main de Dieu a placé sur le rivage, et qui peut seul vous indiquer une route sûre à travers mille ècueils; sondez les abîmes de la science, cherchez à en creuser toutes les profondeurs; mais ne descendez dans cette nuit de l'intelligence que portant devant vous le flambeau de la foi. Voulez-vous rétablir riiarmonie entre toutes les parties du corps industriel, dispersées par l'orage de longues révolutions, faisons briller le flambeau de la science, de la morale et de la foi aux yeux de toutes les intelligences obscurcies par les ténèbres de l'ignorance; l'industrie, puisant alors des forces nouvelles dans cette régénération sociale, marchera à pas de géant dans la voie du progrès. Voulezvous que tout, dans la vie sociale et pour le salut éternel de vos âmes, se ressente de cette salutaire influence? Confiez vos enfants en des mains qui la cultivent avec autant de dévouement que d'intelligence, à des hommes qui, par la séduisante autorité de leurs exemples, s'efforcent de leur donner ces convictions religieuses, qui seul, s assurent à la famille comme à la société un avenir de paix et de bonheur. Puisse l'intéressante jeunesse de notre époque ne point se laisser aller aux rêves insensés dont se berce l'orgueil de la génération au milieu de laquelle elle est destinée à viviel Puisse-t-elle se livrer 5 une étude sérieuse et constante ; car la vérité nous traite d'ordinaire comme nous traitons la nature, et les meilleurs fruits de la science ne mûrissent souvent pour nous que sous une écorce raboteuse et dure 1 Puisse-t-elle demander à la raison seule infaillible de Dieu qui se manifeste dans l'enseignement de l'Eglise, la solution des problèmes qui occuperont ses pensées naissantes, et quelque hardi que puisse paraîtreileur essor, il n'aura rien qui doive effrayer leur religieuse famille, parce qu'il aura sa règle dans la seule autorité qui ne saurait nous égarer, la religion, principe de charité et cause de nos espérances, qui embellira notre front d'une auréole de gloire dans la demeure des immortels 1
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Joannis Gersonii de parvulis ad Christum Irahendis.
Dictionn. d'Education.
du christianisme, auquel nous devons tant de bons exemples et d'excellents préceptes propres à guider lus personnes de tout rang et de tout état , disait à ses disciples repoussant de petits enfants qui venaient à lui : Laissez-les s'approcher de moi, car les récompenses célestes sont acquises à leur innocence. Ainsi, considérant que la jeunesse était la plus belle et la plus intéressante partie dé l'humanité, il défendait qu'on la laissât privée d'instruction et blâmait ceux qui, par un respect mal entendu, une rudesse déplacée, ou par un sot orgueil d'un peu de savoir, éloignaient de sa personne les jeunes créatures qui accouraient vers lui. Il s'indignait de cette rigueur et répétait : Laissez-les ni approcher; puis il les caressait et les bénissait.
Nous arrêtant et réfléchissant, comme elles le méritent, à ce peu de paroles, nous n'hésiterons point à blâmer avec énergie et conviction toute négligence apportée à l'éducation de la jeunesse; néglig-nce d'autant plus coupable qu'elle entraîne à la fois la perte de l'âme et celle du corps. Nous ne mettrons cependant aucune amertume dans nos conseils; nous en bannirons l'a prêté et l'orgueil : ayant à parler de l'enfance, nous imiterons sa simplicité et sa candeur; loin de nous l'esprit de dispute et d'am'mosilé. Suivons en cela l'exemple de Jésus-Christ, qui, ayant a reprendre ses disciples de leur dureté, se bornait, malgré l'indignation qu'il éprouvait intérieurement, à leur dire avec bonté : Laissez ces enfants venir à moi.
Ayons donc aussi pour la jeunesse un langage plein de douceur; et, s'il en est besoin, pour être compris de sa faible intelligence, ne rougissons pas de descendre à lui parler comme le feraient de bonnes et tendres mères; car il faut surîout et avant tout se faire comprendre, ne se proposer d'autre but, ne rechercher d'autre succès que celui d'instruire, déformer l'enfanceà la pratique de la vertu, en mettant le plus grand zèle à écarter d'elle tous les sujets de scandale qui pourraient la corrompre.
Nous exposerons les considérations auxquelles nous allons nous livrer. Nous tâcherons d'abord de démontrer de quelle importance il e-t dans la société que les enfants soient religieusement et vertueusement élevés; nous signalerons ensuite les écueils à éviter pour les diriger sûrement dans cette voie; dans une [troisième partie, nous traiterons de la manière de régler le zèle des personnes qui se dévouent à l'enseignement ; et enfin, dans la quatrième partie, nous présenterons la sanction et comme une sorte d'apologie de tout ce qui aura précédé, en même temps qu'une exhortation à la jeunessede se laisser conduire par nos conseils et nos préceptes, tout indigne que nous nous regardions de cette grande mission. Nous soumettons d'ailleurs nos doctrines à
Nous avons pense que celle traduction ne manquerai! pas (Tà-propos au sujet de la querelle universitaire et du projet de monument en l'honneur de
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l'exami d des pci sonnes qui nous sont s Heures en vertu et en lumières, el nous sumnerons toujours nos propres idées, notre prudence el nos jugements à leurs conseils. Notre zèle ainsi tempéré par une juste modestie, nous n'aurons pas à craindre de nous égarer. Puissions-nous mériter leur approbation I Quanta ce que pourront dire la légèreté, la malveillance el ceux qui n'aspirent à rien de bon, nous sommes résolus à ne pas nous en émouvoir, pensant avec un sage, que si quelquefois on arrive à là vertu par un chemin glorieux, quelquefois aussi on n'y parvient qu'abreuvé de dégoût el d'humiliation.
Combien il esl important que les enfants soient élevés dans la pratique (le la vertu.
C'est un grand bonheur pour l'homme, lorsque dès son bas âge il a été habitué à porter le joug de ses devoirs : joug facile cl léger, selon le divin auteur de l Evangile. La vérité de celle sentence éclate surtout dans nies qui ont conservé toute leur pureté par de constants efforts. Cette innocence est la vraie nourriture des cœurs, elle les ennoblit et les fortifie. Lorsqu'on la néglige ou qu'on s'en écarte; lorsqu'on abuse des dons de Dieu et qu'on ne remplit pas avec scrupule les obligations de père de famille, obligations si douces et si faciles; lorsqu'on se perd dès le principe, il devient alors presque impossible de conserver ou de recouvrer cette innocence. Et cependant, sans elle, que deviennent les enfants? Dans quels abîmes, dans quels malheurs sa perte ne !es entraincra-t-elle pas? Si dans la première jeunesse encore exempte de vices, il est douteux qu'on puisse jamais s'éleverjusqu'à la vertu, que sera-ce lorsque l'ennemi paraîtra, lorsque les mauvais penchants de l'humanité viendront assaillir l'âge mûr et l'accabler de leur poids? Qui ne sait que l'enfance a toute la fragilité des jeunes plantes ; que ses grâces naturelles l'exposent à des dangers dont la vieillesse est affranchie? abandonnée qu'elle est des passions plutôt qu'elle ne s'est soustraite à leur empire? Hélas! ces premières années, les plus belles de la vie, s'écoulent rapidement. Si l'on considère alors quelle est la force de l'habitude; si l'on pense, avec un ancien philosophe, que cette force eslsi grande qu'elle devient en quelque sorte une seconde nature, on lestera profondément convaincu qu'il n'y rien de plus à craindre et de plus amer dans leur suite que les mauvaises coutumes, quand, au contraire, il n'y a rien de plus doux, de plus satisfaisant pour la conscience (iue les bonnes.
Aussi les philosophes», les poètes et les théologiens sont-ils tous d'accord sur ce point, qu'il est de la plus grande nécessité de ne pas laisser la jeunesse se livrer indifféremment à ses goûts et à sa légèreté. Tous recommandent de la former de si bonne heure à la vertu, que la pratique lui en devienne facile à force d'habitude. « L'éducation, dit Horace, accoutume un jeune che-
val , dont la boui he esl eue. i e lei dre , suivre la main du cavalier, l'n jeune chien nboie longtemps après nue peau de cerf, dans la maison, avant de faire la guerre bus habitants des forêts. Jeune Loïlius, que votre âme encore neuve el pure se pénètre de ces leçons; recherchez les maîtres les plus sages. On vase retient l'odeur de la première liqueur qu'il n reçue. »
C'esl à l'empire de l'habitude qu'il faut attribuer les mauvaises Iota, les superstitions sacrilèges, la dépravation des mœurs. Quelle heureuse impulsion ne recevrait donc pas la société, si les hommes conservaient dans l'âge mûr la pureté de cœur qu'ils avaient plus jeunes? Aussi ce n'est jamais sans effroi que nous entendons ces paroles vraiment inrernales : « L'homme commence par être un ange et finit par être un démon.» Ceites, nous ne voyons ce qu'il y aurait à attendre de la vieillesse de ceux qui auraient été corrompus dès leur enfance, quand, à des inclinations naturellement perverses, seraient venues se joindre ensuite des liai dindes pi us perverses encore. Qui donc a pu inventer cette détestable sentence, véritable blasphème, sinon des personnes profondément ignorantes, n'ayant d'ailleurs aucun souci de leurs devoirs et cherchant à s'excuser à leurs propres yeux du peu de soin qu'elles avaient de leurs enfants? Cette classe n'est malheureusement que trop nombreuse, et ce n'est pas cependant avec de telles idées qu'on obtiendra l'extirpation du plus petit défaut. Qu'elles demeurent donc à jamais l'objet du mépris et du blâme de tous les gens de bien, et surtout de cette partie saine de la jeunesse dont l'instruction et les mœurs sont soigneusement cultivées.
Qu'arrive-l-n aussi? c'est que nous entendons quelquefois louer stupidement dans un enfant la hardiesse de ses regards, ou l'inconvenance de ses paroles; on rit en le voyant s'emportt r. A quoi seront bons, je le demande, des hommes dressés à une pareille école? La société ne souffre-t-elle pas tous les jours des suites désastreuses de semblables erreurs? Celui-là ne se trompait donc pas, qui disait que, pour réussir à former les mœurs, il fallait commencer par l'éducation de l'enfance, qui, moins corrompue, moins iucurablement infectée de mauvaises doctrines, se trouvait plus disposée à recevoir aisément de saines notions.
C'est aussi ce qu'avait remarqué le sage Aristote, et ce qui lui avait fait dire que, pour que les leçons de la sagesse et de la vertu fructifiassent dans déjeunes cœurs, il fallait qu'ils y eussent été préparés d'avance par de bonnes habitudes, et que déjà leurs mœurs fussent en rapport de conformité a\ec les bons enseignements; qu'ils ne recherchassent que ce qui est honnête, fuyant par un heureux instinct et comme par inspiration ce qui esl honteux et bas.
La jeunesse esl d'autant plus apte a recevoir it?-* impressions salutaires, qu'elle ne peut encore être imbue de fausses opinions,
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que l'erreur n'a pas encore poussé de racines profondes dans son inné. Les vases neufs sont les plus convenables à recevoir les meilleures liqueurs, et les jeunes plantes obéissent plus facilement à la main qui les cultive. C'est tout le contraire chez les vieillards : on les briserait plutôt que de les faire plier sous un autre joug que celui auquel ils sont accoutumés. 11 y a longtemps que cela est écrit. «On ferait plutôt changer de couleur à un nègre, et perdre au léopard les taches de sa peau, avant que de conduire à bien celui qui n'aurait reçu que de mauvais enseignements dans son enfance. »
Si donc, comme nous le pensons, il reste démontré que l'œuvre de la réforme des mœurs et du retour sincère aux sentiments religieux doit être entreprise sans retard et poursuivie sans relâche, c'est par l'éducation <ie la jeunesse qu'il faut se hâter de. commencer. N'est-ce pas surtout dans le pays qui marche à la tète de la civilisation que ce noble et utile travail doit êlre celui de tous les instants, de tous les gens de bien ? Les savants sont sans doute d'excellents guides, de très-bons instituteurs pour une certaine classe de personnes; mais l'éducation domestique, au sein et dans l'intérieur de la famille, est la plus nécessaire, la plus féconde en bons résultats. Nous ne saurions donc trop répéter que rien n'est plus funeste à la société, et ne peut la conduire plus promptement à sa perte, que l'absence de cette éducation domestique, qui consiste à ne mettre que de bons exemples sous les yeux delà jeunesse, et à ne lui faire entendre que des discours dont sa pudeur et son innocence n'aient point à souffrir.
Des mauvais exemples et de leur danger pour la jeunesse.
Le divin fondateur du christianisme mettait un si haut prix à l'innocence des enfants, qu'il maudissait les parents qui lui portaient la moindre atteinte par leurs discours ou par leurs actions. 11 serait mieux, disait-il , de leur suspendre une pierre au cou et de les précipiter dans le fond de la mer. 11 voulait qu'on éloignât de l'enfance tous les dangers de ce genre, convaincu de leurs funestes et inévitables suites à l'égard de faibles créatures qui, ainsi qu'une cire molle, peuvent recevoir aisément une direction vicieuse , que plus tard il est difficile de redresser. Un ancien nous a également transmis cette grave et belle sentence, qu'on doit porter le plus grand respect aux enfants, c'est-à-dire qu'il faut s'abstenir devant eux de proférer des paroles ou de commettre des actions qui, en blessant leur pudeur et leur chasteté, les détourneraient des voies de la vertu pour les engager dans celles de la perdition, à laquelle ils étaient loin d'être destinés.
Nous allons examiner les différentes nia- Mères de donner des sujets de scandale à la jeunesse. On peut la corrompre soit par des discours , soit par des actes qui lui donnent directement ou indirectement
l'occasion de faillir. Il y a scandale toutes les fois qu'on l'expose à mal faire, a s'écarter de ses devoirs, et tout cela ne peut manquer d'arriver à la suite de paroles inconvenantes, d'actions répréhensibles.
La personne qui pouvait s'opposer au scandale et qui ne l'a point fait, quoiqu'elle en eût le droit et le devoir, devient coupable elle-même. C'est ainsi que la négligence du pilote entraîne la perte du navire.
Il y a des individus qui , avec la bonne volonté d'éviter tous sujets de scandale , n'osent cependant se livrer a cette louable inspiration, poussés par une fausse honte ou par la crainte pusillanime de je ne sais quelle opinion. C'est par un motif de cette espèce que les disciples de Jésus-Christ chassaient durement de sa présence les enfants qui voulaient l'approcher : conduite irréfléchie , n'ayant rien de conforme à la saine raison, et dont il fit bonne et prompte justice. A voir l'indignation qu'elle lui causa, on ne peut douter qu'il ne la regardât comme très-blâmable; car, un instant, elle troubla son inaltérable sérénité, et il ne parait pas s'être si ému dans aucune autre occasion. En etfet, il supporta avec plus de patience et reprit avec plus de mansuétude d'autres fautes , que les orgueilleux et intolérants Pharisiens relevaient avec aigreur, s'emportant contre l'indulgence du Christ, qui recherchait particulièrement la société des pécheurs, afin de les ramener à la vertu par ses prédications. Evitons donc de donner de mauvais exemples à la jeunesse, si nous ne voulons pas nous souiller d'un véritable crime aux yeux de la Divinité ; et si nous redoutons la colère des grands de ce monde, gardons-nous, à plus forte raison, de braver le courroux du ciel.
Quant aux mauvais exemples qui se donnent journellement à la jeunesse, tout le monde les devine et les comprend. Nous entrerons néanmoins dans quelques détails. Il y a des personnes qui non-seulement se glorifient de mal faire, mais qui, non contentes de se complaire dans leurs mauvais penchants, s'elforcent, par une perversité vraiment infernale , d'entraîner d'autres victimes avec elles. On dirait qu'elles n'ont pas d'autre but que celui de ne pas périr seules. C'est ainsi que fît Catilina, lorsqu'il associa tant déjeunes et illustres Romains à sa criminelle entreprise. C'est ainsi que font tous les hommes corrompus. Leurs séductions perhdes aveuglent tellement ceux à qui elles s'adressent, qu'ils restent comme privés des lumières du simple bon sens, et que môme ils deviennent dans la suit" plus vicieux, plus dépravés que leurs corrupteurs eux-mêmes. Ceux-ci ne se contentent pas seulement de leur propre perle, ni de celle des personnes qui leur sont étrangères ; ils finissent même par ne tenir aucun compte des liens du sang, des charmes de l'innocence et de la pureté de la jeunesse. Ils empoisonnent tout du souffle infect de leurs détestables suggestions. Le déchaînement de leurs excès dégénère alors en une
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sorte 'If frénésie qui confond tout dans son égarement, le juste ci l'injuste, le bien elle mal, le crime ci la vertu. Il semble, < omme dit Origene, qu'ils soient plutôt possédés par un mauvais génie qu'en proie à leurs propres penchants; mais celte obsession de désirs insatiables, de tentations sans cesse renaissantes, n'est-elle pas déjà une sorte de châtiment anticipé ?
Etonnons-nous donc, si de notre temps et plus que de coutume, les pensées de ['.homme se tournent vers le mal lorsqu'il sort à peine de l'adolescence, quand à la (orruptinn de notre nature vient se joindre celle que les enfants sucent en quelque sorte avec le lait de leur nourrice; car le nombre des parents el des instituteurs qui n'ont aucun soin des mœurs des enfants est incalculable. Abandonnés et sans guide, comment ces êtres faibles ne s'engageraientils pas dans la route du vice et du libertinage, où ils finissent par trouver leur perte ? Plût au ciel qu'on ne lit encore que les négliger ; mais on expose à leurs regards, on fait entendre à leurs oreilles lo.les sortes d'infamies: pourraient-ils ne pas se dépraver en présence de telles turpitudes? Aussi, c'est un ancien qui nous le dit encore: « Les mauvais exemples que nous recevons dans l'intérieur de la famille nous, corrompent d'autant plus facilement qu'ils ont en quelque sorte le poids, de l'autorité paternelle. » Que veut-on que fasse un enfant, si ce n'est ce qu'il voit faire à ses parents ? il suivra toujours leur trace. De là il arrive qu'il n'y a plus aucun espoir de réforme ebez beaucoup d'individus, parce que, ce qui en eux n'avait d'abord été qu'une disposition vicieuse, est devenu plus tard une habitude invétérée et insurmontable. Ces scandales, je le répète, sont les plus dangereux et les plus propres à amener la perte des mœurs chez les. enfants. Malheur donc à ceux qui les donnent !
Je ne décide pas si ceux qui, par des voies indirectes, détournent l'enfance du sentier de la sagesse, sont plus coupables que les personnes dont nous venons de parler.
Cette autre espèce de corrupteurs ne jette pas précisément les mauvais exemples aux regards de la jeunesse ; mais ils en amènent les déplorables effets par les obstacles cachés dont ils embarrassent la tâche des maîtres, détruisant comme à plaisir et en quelques instants le fruit des leçons les plus assidues et les plus répétées. Cette pernicieuse influence est d'autant plus à redouter, qu'il est presque impossible de la combattre, et qu'on ne peut que s'écrier:
<' N'empêchez pas de faire le bien, si vous ne voulez pas le faire vous-mêmes?» Le moyen de réduire ces êtres dangereux qui empoisonnent, sans qu'on puisse découvrir l'auteur du mal, le plus heureux naturel ? On ne s'aperçoit de leurs ravages qu'aux traces qu'ils laissent après eux, lorsque tout remède est devenu inutile, et quand ils ont flétri et dévoué à la mort les plus tendres et les plus belles fleurs. Il arrive ensuite
qu'o.i uci use injustement le malhoureu \ el innocent instituteur.
Que dirai-je des personnes secrètement poussées par le mépris de la morale el de la vraie piété? de ces gens qui regardent la religion comme une véritable niaiserie et comme un signe certain de la caducité de Tin tel lige née.' Je ceux enfin qui sont en pi oie à une criminelle indifférence pour le bien? si ce n'est que de tels êtres font le malheur et la honte «les sociétés, qu'ils sont responsables de la perte d'une foule de jeunes cœurs dont la corruption n'est que leur ouvrage, el qu'on ne saurait trop désirer de les voir connus et appréciés connue ils le méritent. Heureuses les contrées OÙ l'on parviendrait;! paralyser leur malfaisante et mortelle influence.
Combien le zèle des personnes qui se consacrent à réducat ion des enfants est louable.
Le zèle de ceux qui se dévouent à élever la jeunesse dans la pratique de la vertu est d'autant plus méritoire, d'autant plus di-uie d'estime et de louanges, qu'il assure le bonheur, dans ce monde et dans l'autre, des âmes dont on aura pris de bons et tendres soins. Il n'y a point d 'œuvre plus utile en soi cl plus agréable à la Divinité que celle attention continuelle à former l'esprit et le cœur de l'homme, à les épurer, à en bannir tous les mauvais penchants. Et quand je pense à ce que coûte de soucis, de travaux, de périls, la recherche, quelquefois même infructueuse.de biens périssables; aux éloges que nous voyons prodiguer à l'intelligence de ceux qui arrivent à la fortune, je me demande ce que l'on doit penser et dire de la négligence h cultiver l'âme humaine qui est immortelle? Ne trouverons-nous pas dans cet oubli du premier, du plus important des devoirs, quelque chose de vraiment criminel, puisque son résultat inévitable n'est autre chose que la peite de la jeunesse? Quoi! les hommes se livrent en tout temps et avec ardeur aux soins de leurs intérêts matériels; on s'empresse de retirer l'animal du bourbier où il est tombé, de le remettre dans le bon chemin, et l'on n'apporterait pas le zèle le plus constant à retenir les enfants dans les voies de la vertu, à les soustraire pour jamais h l'empire du vice? Elforçons-nous, au contraire, à ne pas les laisser tomber dans le dur esclavage des passions, et surtout hâtons-nous d'accomplir une œuvre si utile et si sainte. Ce que l'on peut faire, il faut, dit le roi Salomon, l'exécuter sur-lechamp. Semons enfin de bonne heure, car nous ne savons ce qui arrivera [dus tard.
Les libertins, en général, ont fort peu de souci de l'opinion et de ce que l'on dira de leurs personnes et de leur conduite, pourvu qu'on ne les trouble pas dans leurs jouissances ; et, par un inexplicable contraste, nous voyons quelquefois les justes s'émouvoir et trembler au seul murmure de quelques voix malveillantes. L'âme de l'homme cependant, lorsqu'elle n'est point le sanctuaire de la Divinité, est sans cesse et de tous les
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côtés en butte aux attaques des passions. Comment alors ne pas veiller incessamment à la préserver de toute souillure? Que d'éloges ne donne-t-on pas au médecin généreux qui consacre son art au soulagement de l'humanité souffrante; à l'avocat qui défend <ivpc désintéressement la cause du malheur; ù l'artiste qui, dans ses travaux, recherche plutôt l'utilité publique que son intérêt particulier? En présence de ces faits, n'y auraitil pas une injustice révoltante à refuser aux personnes qui se vouent à l'éducation de la jeunesse les encouragements et la considération qu'elles méritent? Ne serait-ce pas le comble de l'iniquité que de susciter des obstacles à l'accomplissement de cette noble et uti.le tâche? Tous les jours cependant, on ne peut ie nier, nous voyons lajeunesse excitée au vice par les discours les plus inconvenants et les plus coupables; on le sait, et néanmoins l'on ne s'inquiète guère de combattre les funestes effets de ces indiscrètes paroles, en leur opposant de bons exemples; on ne tient aucun compte du besoin pressant qu'ont de jeunes cœurs d'une nourriture vraiment morale et religieuse.
Ce n'est point ce que Jésus-Christ a enseigné, et encore moins ce qu'il pratiquait; car, dans son zèle à éclairer et à purifier les âmes, aies réunir par un lien commun, il se comparait à une tendre couveuse qui étend ses ailes sur tous ses petits, les y rassemble, les y réchauffe, songeant plutôt à leur sûreté et à leurs besoins qu'à prendre soin d'ellemême. Et nous qui nous disons les sectateurs de Jésus-Christ, nous négligeons les devoirs auxquels il consacrait sa vie, nous temporisons, nous n'agissons pas entin I II ne doit pas en être ainsi.
Il y a plusieurs moyens de donner l'instruction morale et religieuse aux enfants : la prédication, les instructions particulières, l'enseignement des maîtres, entin la confession, qui. est une pratique particulière à la religion chrétienne. Chacun pensera de ce dernier moyen ce qu'il voudra; mais moi, dans ma simplicité et dans ma conviction, je juge que la confession, lorsqu'elle est faite dans les dispositions convenables de part et d'autre, est la meilleure, la plus sûre manière de diriger les âmes. Par elle, si le confesseur a tout a la fois le savoir et la prudence indispensables, les plaies les plus secrètes du cœur humain peuvent être sondées et soulagées ; elle peut Je délivrer de toutes les souillures, de tous 1 s mauvais penchants, qui par leur présence et leur séjour finiraient par fermer à jamais à lajeunesse le chemin de la vertu et du bonheur, en la retenant pour toujours dans la fange du vice; elle croupirait alors dans un état de dégradation et serait morte à tout bien. Quand un trait est demeuré longtemps dans une blessure, il envenime et corrompt la masse du sang; il en est de même pour la conscience lorsqu'elle se complaît dans les attaques des passions et dans les assauts d'une multitude de coupables désirs.
J'ajoute qu'il n'y a pas de meilleur moyen
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pour donner de bons avis que la confession, et qu'elle est un excellent remède pourl'âme. Plût à Dieu que les enfants accomplissent sincèrement ce devoir, qu'une fois l'année seulement ils passassent une revue scrupuleuse de leur conduite antérieure et qu'ils en lissent un examen recueilli 1 Que de bien il résulterait de celle attention sur soi-même ! Quelle garantie pour un avenir meilleur 1 En effet, l'enfance, entraînée par sa légèreté naturelle, so livre à une foule d'irrégularités et de fautes dont il est indispensable qu'elle connaisse la témérité et la gravité; elle a donc besoin d'être affectueusement avertie et prudemment sondée. Alors seulement elle commence h s'amender, à concevoir l'horreur du [léché, à goûter las charmes d'une conscience tranquille et à devenir capable enfin de la ferme résolution de bien faire.
Ces résultats sont d'autant plus désirables, que personne n'ignore la tyrannie que la honte peut, exercer sur certains esprits, et que, lorsque l'âme et le corps se sont livrés depuis longtemps a des habitudes perverses, on rendrait plutôt la parole à un muet que d'obtenir les aveux et la réforme des coupables. Est-il à dire pour cela que tous les avertissements donnés à l'enfance dans le confessionnal soient inutiles? que plus tard elle aura recours à la fraude, au mensonge, et qu'enfin elle retombera dans toutes ses erreurs? A cela nous répondrons que personne, hélas 1 n'est exempt de commettre des fautes ; que l'enfant, que l'homme fait, quels que soient leur état et leurrang, y succombent tous quelquefois. Est-ce le cas alors d'abandonner le navire quand il fait eau? serait-il sage de ne pas la rejeter, sous prétexte qu'elle revient toujours? l'important, ce nous semble, est de ne pas être submergé ; car,! ainsi que le dit Sénèque, « nos efforts réussissent moins à nous débarrasser entièrement de nos vices, qu'à n'en pas être exclusivement et tyranniquement possédés. » La propreté enfin n'est-elle pas un soin de tous les jours, et devrait-on y renoncer pour cela ? Assurément c'est tout le contraire ; car, en la négligeant, le corps ne serait bientôt plus qu'un réceptacle d'immondices qu'on ne pourrait faire disparaître qu'à force de temps et de peine.
Je n'ignore pas que quelques enfants cachent leurs fautes et mentent à leurs directeurs ; mais par de sages avis, par ile^ questions qu'inspirera toujours uu zèle éclairé, chaste et judicieux, la vérité pourra se découvrir, et dès qu'on sera parvenu à inspirer l'amour et la crainte du Père de tous les hommes, la haine de tous les mauvais penchants qui l'outragent, on peut être certain de la confiance et du repentir des coupables. Que s'il en est un petit nombre tellement abandonnés du ciel que personne ne puisse les réformer, il en est d'autres qui deviendront meilleurs, et quand entin par ses efforts on n'en ramènerait qu'un seul à la vertu, ce serait encore une grande et suffisante récompense de son travail et de sa peine, connaissant tout le prix dont
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l'Ame île l'homme est nus yeui de la Divinité, «'i qu'elle «l« »U avoir aui nôtres î
L'indulgence d'ailleurs doit jeter quelquefois un voile sur des fautes légères; qui ne se rappelle en avoir commis dans son enïamc? Mais avec cette charité qui les couvre do son manteau, il faut en même temps mettre tout son zèle à affranchir l'homme de l'influence des passions et à le préserver de sa perte.
Vous surtout, pères de famille, maîtres el directeurs de l'enfance, observez bien eni ers elle cette règle de conduite; je vous la recommande avec conviction de la manière la plus cordiale; car en vous donnant cet avis, je ne prétends pas vous rien imposer ni vous laisser croire que je pense que vous agissez différemment. Ne vous bornez donc pas, je vous en conjure, à détourner seulement la jeunesse des sentiers du vice, mais engagezla pour jamais dans ceux de la vertu. Kl comme de tous les animaux, l'homme est celui qui se trouve le plus naturellement enclin à se laisser aller a la bonne ou à la mauvaise influence des compagnies qu'il fréquente, veillez sans cesse à préserver l'enfance de tout contact avec les méchants. 11 suffit d'une brebis malade pour gâter tout le troupeau. Un seul enfant vicieux suffit de même pour en perdre beaucoup d'autres.
Enfin, dit le prophète, vous vous pervertirez en fréquentant les pervers.
On apporte la plus grande activité à la recherche des malfaiteurs, on s'en empare. on les châtie. Qu'est-ce cependant que le vol des biens temporels en comparaison du larcin qui enlève les cœurs à la vertu? Ce dernier n'est-il pas nulle fois plus criminel? N'est-ce point un sacrilège? N'y a-t-il pas enfin une véritable infamie à corrompre des âmes neuves et innocentes? Puisse le mépris public et la réprobation générale atteindre ceux qui se rendent coupables d'un tel forfait! C'est le châtiment Je plus doux à leur infliger.
Peut-être me trouvera-t-on bien rigoureux, bien sévère; mais je suis moins sensible à ce reproche qu'au désir et à l'espérance qui m'animent, de ramener les brebis égarées; je n'ai pas d'autre but, et c'est dans cette pensée qui me préoccupe exclusivement que je puise mon zèle et les conseils que je crois utiles. Est-il rien en effet de plus aimable et de plus attrayant que la vertu? N'est-i! pas dès lors de la plus haute importance d'en inspirer le goût à la jeunesse, de lui inculquer la connaissance; et l'empire de soi-même? Négligeant de le faire, n'aura-t-clle pas plus tard le droit d'adresser ce reproche à ses devanciers : « Vous avez semé de pièges la carrière que nous avions à parcourir, vous ne nous avez donné que de mauvais exemples, et notre perte est votre ouvrage. » Tels seraient cependant les tristes et inévitables résultats de l'indifférence à remplir envers les jeunes gens les devoirs que la nature et la religion nous imposent
Confirmation de tout ce qui a M dit préct
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Si quelqu'un est tombé dans l'erreur, c'est
à force d'indulgence et de bout.- qu'il but tâcher de l'en tirer. Ces sentiments seront toujours ceui des ftmes pures et sensibles auxquelles le spectacle et la conviction de la fragilité humaine auront inspiré une juste humilité, il avait bien observé le. moral de l'homme, le sage qui disait que « l'art le plus difficile est celui de gouverner les CCBUl i. >■ Et néanmoins il n'en est pas de plus négligé. On ne voit guère que des aveugles qui en conduisent d'autres, et l'on s'étonne de la dépravation générale. Il semble qu'il soit au-dessous de certaines personnes de s'abaisser aux soins de l'éducation des enfants. C'est un sentiment de cette nature qui fit que les disciples de Jésus-Christ repoussaient ceux qui voulaient l'approcher. Sans doute qu'ils trouvaient indigne d'un si grand docteur qu'il daignât condescendre à tant d'humilité ; son langage ne tarda pas a prouver le contraire. 11 enseigna dans cette occasion uue les guides de la jeunesse doivent avoir l'esprit de douceur et de simplicité; et que, suivant les paroles de l'Apôtre, ils ont à veiller aussi sur eux-mêmes, si, comme tant d'autres, ils ne veulent pas succomber à leur tour. Mais, hélas! qu'il est affligeant de pens< r au petit nombre de maîtres agissant de la sorte ! Ah! s'il en est qui sachent reprendre avec douceur les faiblesses auxquelles nous sommes tous en proie; qui n'aillent à la recherche de la vertu que pour la vertu elle-même et non par des succès mondains; qui se livrent sincèrement à la charité, à I humanité, sans aucun alliage d'orgueil ou d'ambition ; dont les vues ne tendent que vers le bien sans se laisser subjuguer par l'espoir des losanges ou la crainte du blâme ; qui enfin sachent concilier tous leurs devoirs et se conserver intacts: qu'on me montre de semblables maîtres, je n'hésiterai point à les proclamer dignes de leur sainte mission.
De quelle utilité serait la possession de tous les biens de la terre à celui dont le cœur serait perverti, et qui aurait méconnu ce commandement de Dieu : « Prenez soin de votre âme si vous voulez m'être agréable? » Si donc au lieu de se conduire par des motifs purs et élevés, on ne se laisse toucher que par des objets extérieurs, on retombe alors dans la foule des êtres vulgaires, et l'on devient complètement inhabile à gouverner et à former les cœurs.
Mais ces conseils ne seront-ils pas taxés à leur tour d'orgueil et de sufiisance? Ne trouvera-t-on pas que je manque moi-même d'humilité en me permettant de tracer ainsi \ la conduite des précepteurs de la jeunesse? f Des personnes d'ailleurs bien intentionnées ne s'élèveront-elles pas contre le penchant qui m'entraîne à prendre soin de l'enfance? On m'opposera la différence entre les mœurs et les habitudes de mon âge et celles d'un âge plus tendre; d'autres croiront la dignité de mon caractère compromise; enfin on n e
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dira que la nouveauté de l'entreprise excitera l'envie et la malveillance de ceux qui, voués par étal à l'éducation des enfants, pourront me regarder comme un rival dangereux. Je répondrai à ces diverses observalions; et d'abord, quoiqu'il soit très-vrai qu'il n'y ait aucun rapport entre les habitudes d'un vieillard et celles de l'enfance, il est plus vrai encore que, pour être utile a. la jeunesse et lui tendre une main secourablo, j| faut se mettre à sa portée. La morgue et la bienveillance ne vont point ensemble; et cependant sans bonté, sans douceur, il n'est point de succès possible. Qu'espérer en effet d'enfants dont on ne sera pas docilement écouté, qui n'auront point de confiance en ce qu'on leur dira, et dont on n'obtiendra pas la plus entière soumission? C'est pourquoi il faut se dépouiller de l'air dur et hautain et se faire enfant avec les enfants, non en ce qu'ils ont de léger et de défectueux, mais en tout ce qu'ils ont de louable. J'ajoute que la nature est opiniâtre, et qu'on réussit moins à la contraindre qu'à la diriger. Les bons naturels ont cela de particulier qu'ils se rendent plutôt aux caresses qu'à la crainte; les animaux eux-mêmes sont soumis à celle influence. Comment, d'ailleurs, pourrait-on obtenir des sujets, même les plus dociles, l'aveu de leurs fautes, s'ils tremblent devant ceux à qui cet aveu doit être fait? Celui-là ne les persuadera jamais, qui ne leur montrera qu'un visage sévère, qui ne répondra pas à leur sourire en souriant à son tour, qui ne partagera pas quelquefois leurs divertissements, qui leur épargnera les louanges qu'ils ont méritées, et mettra enfin de l'emportement, de la dureté dans ses avis, au lieu d'y apporter cette douceur et celte patience qui fait qu'on parait bien plus les chérir comme un bon père que leur commander comme un maître. Si donc on n'use envers eux d'aucune condescendance, si on ne leur parle qu'en maître irrité, n'attendez rien de bien des meilleurs conseils donnés de celte façon.!
Telle n'était point la conduite de l'Apôtre, car se faisant tout à tous , comme il le dit , pour conquérir les cœurs à la vertu, il commençait par appliquer celte règle aux enfants en se mettant à leur portée. 11 commandait aux parents la bonté, la douceur, leur défendait expressément de donner l'exemple de la colère, moyen infaillible pour inspirer à l'enfance d'autre sentiment que celui de la crainte et lui laisser croire qu'on la déleste plutôt qu'on ne l'aime.
Le même esprit animait le divin législateur des chrétiens, lorsqu'il prononça ces sublimes et consolantes paroles : « Venez h moi, vous qui éprouvez des peines, car je suis doux et humble de cœur. » Les témoignages des sages de tous les temps et de tous les lieux se réunissent également pour proclamer qu'il n'y a rien de mieux que la douceur et la clémence pour réformer l'humanité.
L'apôtre saint Jean, cet homme si versé dans la connaissance du cœur humain , n'i-
gnorait pas cette vérité, quand, pour obtenir la conversion de grands coupables, il allait presque à leur prodiguer des caresses en les exhortant au repentir. Quel astre bienfaisant conduisit saint Augustin dans le sein de l'Eglise? Saint Ambroise; par quel moyen ? à force de bienveillance et de mansuétude. «Je commençai, dit saint Augustin, à l'aimer, non comme un illustre docteur enseignant la vérilé , mais comme un excellent homme qui me témoignait la plus tendre amitié.» Ce saint évêque, plein de prudence et de l'esprit de Dieu, ne dit point à Augustin, alors infecté des opinions les plus erronées : « llelire-toi, lu es un pécheur, un hérétique, un blasphémateur. » Encore moins aurait-il vomi ces injures aux enfants qui venaient recevoir ses instructions pastorales.
Que si, comme nous devons le penser, il n'y eut rien d'indifférent ni de vain, rien qui ne portât l'empreinte de la gravité et de l'utilité dans les actions, dans les préceptes do Jésus-Christ, nous resterons convaincus de la haute importance qu'il attacha à appeler auprès de lui , à rassurer et à bénir les enfants que ses disciples éloignaient de sa personne. Qui pourrait, après un tel exemple , ne pas faire usage de douceur et de simplicité envers la jeunesse? Qui pourrait, s'enorgueillissant d'une vaine grandeur ou de quelque savoir, mépriser la faiblesse el l'ignorance des jeunes créatures, quand celui qui était animé de l'esprit de Dieu, qui participait de sa sagesse et de sa science, ne dédaignait pasde pousser la bonté jusqu'à les caresser, les bénir et les presser dans ses bras? Rejetons donc loin de nous la morgue et la rigueur. Socrate , ce sage si vanté, ne rougissait pas, après avoir donné ses soins au bien public, de se reposer de ses fatigues en partageant les jeux des jeunes Athéniens. Certes, l'exemple que donna plus tard le législateur des chrétiens est plus touchant encore que la bonhomie du philosophe grec; mais les prétendus sages seront loin de sentir comme nous ce que ces faits ont de beau, de grand et d'utile. Quoi qu'il en soit, l'humilité ne nous est pas seulement commandée par les Livres saints. Cicéron , dans son Traité des Devoirs, nous la prescrit: a Plus vous êtes grand, dit-il, plus vous devez être humide. » Et Jésus-Christ, voulant graver profondément cette règle dans le cœur de ses disciples, leur dit en plaçant un enfant devant eux : « Le plus grand d'entre vous sera comme le pins petit ; s'il ne se rend pas digne des récompenses célestes par sa simplicité et son innocence, il ne les obtiendra jamais. »
Je termine en adressant les plus vives instances à tous les pères de famille, à tous les instituteurs de la jeunesse, de se bien pénétrer de tout ce que je viens d'exposer; il n'y a pas un seul de mes conseils qui ne soit le fruit d'une longue expérience, de méditations profondes etdu plus sincère amour de l'humanité. Et vous, jeunes enfants, renoncez pour jamais àla folie du premier âge, au mensonge, à l'orgueil, à la cupidité; Il
n'j a pôinl d'embûches à redouter dans le chemin qui- je vous montre. Soumettez-vous ei accoutumez-vous à la pratique journalière de quelque acte de piété qui vous porte au recueillement, à l'examen de vous-mêmes, ;i la connaissance de \<>> défauts, à vous an inspirer la haine en même temps que la ferme volonté de vous- en corriger à jamais. C'est alors que vous pourrez espérer d'être véritablement beureui dans eu monde et dans l'autre; carc'est aussi le bonheur, que de pouvoir puiser dans une conscience sans reproche les consolations dont l'homme a besoin, lorsque par les décrets impénétrables de la Providence , il tombe dans une infortune qu'il n'a ['as méritée par ses débordements. Conservez enfin précieusement votre innocence et votre pureté; car, ne l'oubliez jamais, c'est à elles que vous avez dû d'être appelés auprès de Jésus-Christ, votre divin maître.
EDUCATION DES ENFANTS TROUVÉS
— Ouvrira l'enfant abandonné, au pauvre orphelin, un asile où à coté de l'éducation chrétienne il recevra une éducation professionnelle et agricole; établir cette colonie charitable sur un sol à défricher, et faire tourner au profit de la fertilisation du sol, au profit de la richesse locale, les bienfaits de la chai ité, telle est la double pensé» qui a présidé a la formation des colonies agricoles d'enfants trouvés.
Des hommes vraiment apostoliques -ont fondé ces établissements ; dignes rivaux, ils sont placés sous l'invocation du bienheureux Vincent de Paul, se reliant ainsi, en quelque sorte, à ces congrégations de vierges si dévouées à l'enfance, et à ces sociétés charitables de jeunes hommes répandues aujourd'hui sur la face de la France, qui toutes marchent sous la bannière de l'Apôtre.
Voici comment le comité d'administration développe la pensée des fondateurs.
Il s'agit de rendre à la vie civile de pauvres enfants que le malheur de leur naissance semblait en avoir exclus. Sauvés de la mort par les soins d'une charité admirable dans sa prévoyance, il s'agit de les préserver de la misère et du vice par un zèle non moins louable ; en un mot, c'est la belle création de saint Vincent de Paul qu'il s'agit de compléter selon les exigences de notre époque. Qui ne s'estimerait heureux d'y contribuer?
Beaucoup de gens savent que les enfants recueillis par la bienfaisance publique ne participent à ses secours que jusqu'à l'âge de douze ans, qu'à cet âge ils sont mis en apprentissage ou en service, et que, dès ce moment, ils cessent d'appartenir aux. établissements charitables dont les portes leur sont fermées. Mais ce que tout le monde ne peut savoir, c'est que la tutelle organisée par la loi en faveur de ces malheureux ne s'exerce pas, ou, pour parler plus exactement, quelle est impossible à cause de leur grand nombre et de l'éloigneinenl où ils sout tant les uns des autres que de leurs tuteurs nominaux.
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Ce que tout le monde ne sait pas , i qu'abandonnés a eux-mêmes alors qu'ils auraient un si grand besoin de direction, lia
ne font, l'en- la plupart, que traverser les ateliers <>ù ils sont entrés pour \ prendre une profession. Maltraités par leurs maîtres ou rebutés par les difficultés Inh irenti tout changement d'état, ils fuient des demeures nu aucune force morale ne les relient, et vont grossir les rangs de cette population mendiante, vagabonde, qui assiège les carrefours de nus cités, quand elle ne porte pas l'effroi dans les campagnes. Pour quelques-uns qui prennent de bonne heure des habitudes de travail, il en est cent qui se perdent par la fainéantise; et encore quel n'est pas, sous le rapport moral, le délaissement des premiers 1
Une œuvre qui renié lierait à une telle situation en assurant à ces enfants un avenir, en leur donnant l'éducation murale et l'enseignement professionnel qui font les hommes utiles, qui les maintiennent sous la même discipline jusqu'à l'âge où ils ; vent être livrés à leur propre impulsion sans inconvénients [tour eux-mêmes et sans danger pour la société; une pareille œuvre, tout le monde le reconnaît, serait un bienfait public.
Eh bien! voilà ce que nous avons tenté nous-mêmes avec quelques succès dans le département des Bouches-du-Ruone, et que nous vouions propager dans tout l'intérieur de la France et en Algérie.
Une circulaire du 6 novembre 1835 prescrit d'admettre gratuitement les enfants trouvés dans les écoles.
Les enfants trouvés, d'après une instruction du 8 février 1823 doivent être baptisés et élevés dans la religion catholique, sauf les exceptions qui seraient autorisées pour certaines localités. Voyez à cet égard la lettre suivante :
Lettre de M. le ministre de l'intérieur a M. le préfet de la Vienne.
Paris, 7 mai 1859.
« Monsieur le préfet,
« Vous m'avez consulté, par votre dépêche du 7 mars dernier, sur une difficulté qui s'est offerte, pour la mise en nourrice des enfants trouvés.
« Vous m'informez que des nourrices protestantes se sont présentées à l'hôpital général de Poitiers, pour demander qu'on leur confiât des enfants exposés; qu'elles étaient munies des certiticats voulus par les règlements; et cependant leur demande a été refusée, et elles vous en ont adressé leurs plaintes.
«Vous avez, monsieur le préfet, réclamé des explications de la commission des hospices, et ces administrateurs vous ont répondu qu'ils reconnaissaient qu'aucune condition de religion ne devait être exigée des nourrices; mais que les enfants exposés de-
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vaient, d'après l'instruction du 8 février 1823, ôtre baptisés et élevés dans la religion de la majorité des Français ; que, conformément à cette instruction et au* règlements des hospices, toujours en vigueur, les enfants, aussitôt après leur admission, continuaient à recevoir le baptême; qu'une fois entrés dans le sein de la religion catholique, ils ne pouvaient en ôtre détournés; qu'il était du devoir de l'administration des hospices, chargée de leur tutelle, de veiller à ce que leur état religieux ne fût pas supprimé, et à ce qu'ils fussent élevés dans la religion qui leur avait été donnée; que, dans ce but, une clause insérée dans l'engagement des nourrices leur imposait l'obligation d'élever les enfants dans la religion catholique; que les nourrices protestantes se sont plaintes d'avoir été refusées de souscrire à cette obligation. Les administrateurs des hospices reconnaissent que, de môme, si lors de l'exposition d'un enfant, il était déclaré qu'il a été baptisé suivant le rite protestant, il serait de leur devoir de le faire élever dans la religion protestante. D'après ces explications, vous avez pensé, monsieur le préfet, que celle question, envisagée sous ce point de vue, n'était pas seulement une question religieuse, mais aussi une question d'Etat, et que la qualité de tuteurs des administrateurs des hospices leur imposait, en effet, l'obligation de veiller, sur ce point comme sur tout autre, à tout ce qui intéresse l'avenir de leurs pupilles.
«Je ne puis, monsieur le préfet, qu'approuver cette manière de voir; l'instruction générale du 8 février 1823 veut que les enfants trouvés soient, aussitôt après leur admission, baptisés et ensuite élevés dans la religion de la majorité des Français, sauf les exceptions qui seraient autorisées pour certaines localités. Celte instruction esl toujours en vigueur, et aucune exception n'a été autorisée pour le département de la Vienne; elle doit donc continuer à y recevoir son exécution.
« Un enfant devant être élevé dans la religion catholique, il est nécessaire de faire contracter à la nourrice à laquelle on le confie l'engagement de l'élever dans cette religion: cet engagement est surtout indispensable, quand cette nourrice appartient elle-même à un culte différent; comme le disent, avec une parfaite raison, les administrateurs des hospices, si une nourrice refuse de prendre cet engagement, elle ne peut pas èlre acceptée; et si, après l'avoir pris, elle ne le remplit pas dans toute son étendue, l'enfant doit lui être retiré.
« Au surplus, monsieur le préfet, s'il était nécessaire de justifier les prescriptions sur ce point de l'instruction de 1823, la justification en serait facile. I
« En droit, nul n'est censé ignorer la loi. La Charte déclare la religion catholique Ja religion de la majorité des Français; et, en effet, les protestants ne forment en France qu'une très-faible minorité. Quand un enfant.trouvé est apporté à l'hospice, toutes les présomptions sont donc qu'il est issu de
parents catholiques, et que, par conséquent, il doit être élevé dans cette religion; en fait, ceux qui exposent des enfants savent fort bien que tous les enfants recueillis par les hospices sont immédiatement baptisés, que les règlements le prescrivent, et que ces règlements s'exécutent régulièrement. S'ils n'expriment pas le désir que l'enfant exposé par eux soit élevé dans un culte dill'érent, ils consentent donc à ce qu'il soit élevé dans la religion catholique, et l'on doit voir dans leur silence môme l'expression certaine de leur volonté.
« Mais la Charte garantissant la liberté de conscience, et assurant à tous les cultes une égale protection, si, quand un enfant est apporte ou amené à l'hospice, on acquiert la certitude que l'on désire qu'il soit élevé dans une religion reconnue par l'Etat, mais autre que la religion catholique, c'est aussi un devoir pour les administrateurs charitables de veiller à ce que l'état religieux de cet enfant ne soit point changé, et d'exiger de la nourrice à laquelle on le confie l'engagement de l'élever dans cette religion.
« Ces instructions, monsieur le préfet, me paraissent de nature à satisfaire toutes les consciences et à concilier tous les intérêts. Je pense qu'elles lèveront tous les doutes que vous pourriez rencontrer, et je vous prie de vouloir bien les suivre exactement. »
Instruire les pauvres enfants qui, sans êlre coupables de leur naissance, en supportent tous les malheurs, ce n'est point assez; il faut les élever en leur donnant une éducation qui réponde aussi bien que possible à leurs besoins, d'autant plus nombreux qu'ils ne trouvent point de satisfaction au foyer domestique.
Nous avons eu la pensée nous-mêmes de remédier à ce mal qui s'est attaché à la société comme un chancre qui la dévore, comme le prouvent le rapport qui en fut fait à l'Assemblée constituante et l'exposé rapide de notre système, qui fixe en ce moment l'attention d'une commission nommée par M. de Persigny, ministre de l'intérieur, dans le but de coloniser successivement par les enfants trouvés les champs solitaires de l'intérieur de
la France et de l'Algérie Suivent : l°Le
rapport fait de notre travail à l'Assemblée de 1848; 2° notre exposé et notre circulaire a MM. les préfets.
Colonies pénitentiaires ou d'enfants trouvés à l'intérieur de la France.
Maisons centrales.
Loos,
537 garçons.
iNiines,
127 kl.
Grillon,
400 id.
Fonievrault,
300 id.
Clerniont,
03 filles.
Beaulieu,
27 id.
Clairvaux,
300 id.
Etablissements p
micnliers.
Sainl-Islan,
26 garçons.
Mcllray,
6*7 ' id.
Lui
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garçon
filles.
zarçous
IX
id,
id. pr
id.
r.ss
Qlles.
id.
prnlesL
Bordeaux,
Strasbourg,
Pelit-Ttiveilly,
Sainle-Foy,
Toulouse,
Marseille,
Rouen,
Montpellier,
Valdyers,
piion,
COMITÉ DU TRAVAIL. Présidence du citoyen Corbori.
Extrait de la séance du 12 juin.
Rapport présenté par le citoyen YVjldeck Rousseau.
Citoyens,
J'ai eu a étudier un mémoire qui vous a élu adressé par l'abbé Raymond ; ce mémoire m'a paru de nature à mériter un rapport spécial de la sous-commission à laquelle il a été renvoyé.
Voici quel est le point dedépart du travail de l'abbé Raymond, voici quel est son but, quels sont ses moyens d'exécution, et les résultats qu'il espère atteindre.
L'abbé Raymond a été frappé de trois choses : premièrement, de l'état actuel de l'agriculture, dont les développements ne sont pas suffisamment excités , dont les travaux manquent de bras, qu'une inintelligente émigration entraine vers les villes, au grand dommage de ces vastes terrains incultes ou négligés, qui attendent la visite des défricheurs, pour payer largement les étroits qui les auront fécondés.
lîn deuxième lieu, il a constaté avec tristesse qu'il existait une classe d'individus dont la position mal définie, trop négligée sans doute, livrée aux dangers de l'oisiveté, est un péril de chaque jour pour la société, qui se défie d'eux, de même qu'eux se croient le droit de se constituer ses adversaires.
L'abbé Raymond place dans cette catégorie les enfants trouvés, les mendiants, les jeunes détenus acquittés et les libérés : les enfants trouvés, auxquels le malheur de leur naissance a ravi le bonheur de puiser le sentiment de la moralité, de l'émulation à la vertu dans le contact quotidien des affections de la famille et dans les conseils que sa sollicitude prépare; les mendiants, dont la vie, trop souvent errante, ne les attache particulièrement à aucun centre de population, ne les force à s'intéresser à aucun succès social, ne leur inspire qu'une sorte de jalousie et d'envie continuelles dirigées contre ceux qui possèdent, quand ce sentiment ne prend pas le caractère d'une agression contre l'ordre social.
Aux mendiants vagabonds, aux enfants trouvés, l'auteur du mémoire ajoute les libéré : vous connaissez leur situation. De eeltc deuxième considération, qui est son point de départ, l'abbé Raymond est arrivé h une troisième; il s'e^t dit : Dans le trésor
de l'Etat s'opèrent des prises d'argent nom breuses, donl le but est précisément d'arriver bui enfaifts trouvés, aux mendiants, aux libérés; mais les secours qu'on leur prodi* gue, la surveillance incessante de leurs actions, qu'il faul payer, ne tournent point à leur proiit réel ci moral, ne servent pas, par un retour équitable et nécessaire, les intérêts de la société.
Donc trois choses fielleuses : Richesse de la production agricole méconnue on bien oubliée, tout au moins mal interrogée :
Forces dangereuses pour la paix publique, livrées à l'oisiveté ou aux mauvaises inspirations d'une situation équivoque dans la société, si elle' ne lui est pas presque constammenl hostile ;
Capitaux mal employés, puisqu'ils ne rendent point, en avantages appréciables confiérés aux individus, en paix et en sécurité pour la société, l'équivalent de la dépense faite.
Le mal constaté, M. l'abbé Raymond a pensé qu'il était possible de trouver le remède qui doit en guérir les plaies.
Suivant lui, on doit diriger vers l'agriculture les forces qui lui semblent dangereuses pour la société, et faire tourner de la sorte, au profit de cette source féconde de la richesse nationale et de la moralité des individus, le travail agricole encouragé par une affectation plus uliledes capitaux, dont l'emploi était beaucoup plutôt réalisé dans un intérêt de sûreté ou de précaution, que dans un intérêt de réelle utilité.
II. l'abbé Raymond indique comme moyens de fixer les mendiants, les enfants trouvés, les jeunes détenus acquittés et les libérés, au sol dont le défrichement ou l'amélioration seront essayés par leurs mains : le bienêtre, l'émulation et l'intérêt.
Le bien-être, en leur assurant une nourriture, un vêtement convenables; — l'émulation, en créant une hiérarchie dans le travail;—l'intérêt, en rémunérant leurs travaux par un gage fixe, en ouvrant à leur économie, ouenleuroffrant,à tilred'encouragement, les caisses d'épargne, enfin en faisant briller à leurs yeux l'espérance fondée de posséder un jour.
Là ne se bornent pas les efforts de M. l'abbé Raymond; il veut réconcilier ceux dont il s'occupe avec la société et la morale.
L'instruction professionnelle et religieuse, une discipline presque militaire, le contact permanent des individus qu'il patrone avec les travaux agricoles , le développement du sentiment au devoir par les affections de la famille dont il prépare la formation, forment à ses yeux un quadruple moyen d'accomplir cette réconciliation.
M. l'abbé Raymond a raison de compter sur l'éducation professionnelle qui éclaire l'intelligence et développe l'aptitude au travail; il a raison de compter sur l'intervention du sentiment religieux, puissance irrésistible qui agit sur l'esprit et sur le cœur; il a raison de la solliciter, tout en laissant à la conscience la liberté de se mettre en ran-
EDL
port avec Dieu, suivant la fui qui l'inspire.
11 a raison de tenir à la discipline, elle est ici absolument indispensable. Ne s'agitil pas, en effet, d'accoutumer à l'ordre, à la vie régulière, des natures gâtées par une liberté sans modération, par les excès de l'indépendance personnelle? il a raison de placer de sérieuses espérances dans cette heureuse contagion clos habitudes simples , laborieuses , honnêtes , des habitants des campagnes.
Mais ce que je trouve digne, ce qui est éminemment social, c'est ,1a pensée d'instituer la famille comme moyeu de moralisation. S'il est, en eifet, une chose qui ranime le cœur le plus flétri , c'est le sentiment de la famille. La famille confère des droits, elle impose des devoirs. C'est par le droit et par le devoir que l'homme ressaisit le lien qui le rattache à la société. Le droit de la famille parle à la dignité de l'homme ; le devoir de la famille parle au cœur, car il se puise dans les sentiments les plus tendres qui puissent l'émouvoir.
Après avoir indiqué son point de départ , le but auquel il tend, l'abbé Raymond signale les moyens d'exécution dan s l'emploi desquels il a une ferme confiance. Il s'est proposé de fonder dans les départements des institutions agricoles. Ces institutions agricoles , destinées à recevoir les travailleurs qu'il recrute, devraient être, suivant lui, au nombre de quatre au moins dans chaque arrondissement. Il ne veut pas obtenir le défrichementdes terres abandonnées, incultes ou mal soumises aux travaux de l'agriculture , par voie d'expropriation ; ce n'est pas ainsi qu'il comprend les choses : il voudrait traiter à titre de fermage, avec les propriétaires des terres qui ont besoin d'être mises en culture, acheter celles qu'on voudra bien vendre, sans faire intervenir la contrainte entre le propriétaire et l'association.
Il lui faut des ressources, et ces ressources seront ainsi réalisées par lui ; une société est organisée; celte société a pour auxiliaires des hommes bienfaisants et des capitalistes; de plus, M. Raymond sollicite le concours de l'Etat, non pas en lui imposant des sacrifices nouveaux , mais en obtenant que les sacrifices qu'il a résolus suiven!, dans les institutions qu'il fonde, ceux qui un ont été l'occasion et le but. Comme ressource, il compte encore les produits obtenus parle travail de l'association.
Dans l'ouvrage que j'ai là entre les mains, M. l'abbé Raymond a présenté sur ce point des détails précis sur lesquels il est impossible que je puisse m'appesantir.
Je crois que ce plan , qui est très-simple , et dont l'exécution a besoin d'être largement soutenue , devrait spécialement et particulièrement être examiné par vous.
Je fais en etfel, entre les mémoires qi:*<> î nous remet , une différence positive. Je distingue ceux qui ne me paraissent pas le produit d'idées élaborées avec une suffisante maturité, de ceux qui me semblent l'œuvre
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de gens qui ont réfléchi, qui ont étudié, qui ont vu, qui ont pratiqué.
Le système de M. 'Raymona se recommande par un fait considérable à mes yeux : c'est qu'il a déjà traversé l'épreuve do l'expérimentation ; c'est qu'il est sur le point de se développer par une large application, au moyen du concours actif de ces hommes qu'il est certain de rencontrer toutes les fois qu'il s'agit de fonder une institution destinée à développer la moralité, ou à fonder le bien-être matériel des classes qui souffrent.
Je trouve en outre un avantage à ce système, c'est qu'il n'a pas besoin d"ètre appliqué d'une façon générale.
Les essais peuvent être localisés, et il n'y a nul inconvénient à les tenter. Ce n'est pas une de ces institutions qui ne peuvent marcher sans un ensemble complet; on peut l'organiser successivement, et s'arrêter devant les difficultés que l'expérience n'a pu faire disparaître.
Je crois que le projet de M. Raymond présente toutes les conditions que vous pouvez désirer; son but est bon; il peut arriver par les moyens qu'il propose à relever trois classes d'individus malheureusement frappés, et auxquels on a rarement tendu une main secourable, ou du moins utilement secourable; il a surtout ceci de bon: c'est de prendre de bonne heure, et d'enlever au patronage trop général de la société, pour qu'il devienne convenablement utile, les enfants trouvés, enfants qui ne sont pas coupables de leur naissance et qui en supportent tous les malheurs: c'est donc une œuvrede haute moralité, c'est par conséquent une œuvre digne de fixer l'attention.
Je crois que le comité doit accorder son concours au projet, l'encourager, le soutenir.
C'est à vous, citoyens, à voir ce que vous croyez devoir faire "dans l'intérêt du projet de M. Raymond; je me trompe, dans l'intérêt des personnes qu'il veut vous recommander, en vous recommandant son œuvre.
Il a résolu de pousser un peu plus loin le bienfait de cette institution, et d'appeler les ouvr.'ers formés à l'exercice de leur profession, mais privés d'ouvrage, pour diriger les travaux, enseigner leur état et concourir à la surveillance, qui est, elle aussi, la garantie du succès que M. l'abbé Raymond espère, que nous désirons qu'il obtienne.
Je demande, citoyens, que le projet présenté par l'abbé Raymond soit renvoyé à l'élude d'une commission, qui verra s'il ne serait pas possible d'encourager et même de fonder l'œuvre a laquelle il se dévoue, en la plaçantsous la protection du gouvernement, par une mesure législative.
Association nationale agricole en faveur des enfants trouvés.
L'opinion publique est si éclairée aujourd'hui sur la nécessité de prévenir la mendicité et de faire refluer vers les campagnes le trop plein des villes en moralisant les classes pauvres, el en leur donnant du travail, qu'il
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suffit d'énoncer le litre de notre association pour en foire connaître toute l'importance.
M. l'abbé Ray monda présenté à l'Assemblée constituante un mémoire sur l'extinction de la mendicité par des institutions agricoles. Sur un rapport favorable de M. Vvaldeck- Rousseau, il a été nommé, pour formuler une mesure législative, une commission spéciale à laquelle a manqué le temps nécessaire pour terminer son travail.
En attendant que la représentation nationale donne suite à l'initiative prise par l'Assemblée constituante, l'auteur a voulu réaliser immédiatement une partie importante de ce projet.
Peu de mots suffisent pour démontrer le mérite d u but que s'est proposé d'atteindre l'association qu'il a commencé à fonder. Parmi les diverses catégories de la population dont il incombe à la société de prendre sérieusement soin, il n'en est aucune sans doute plus digne de sa sollicitude que les enfants trouves.
Les administrations départementales dépensent en leur faveur des sommes considérables pour n'obtenir que de mauvais résultats; les enfants trouves sont emportés au loin par des nourrices que leur pauvreté réduit à prendre les enfants des hospices et empêche par conséquent d'en avoir un soin suffisant; le physique et le moral sont également négligés; l'enfant grandit au milieu du mépris attachée sa triste condition; à douze ans il cesse d'avoir part aux fonds votés par les conseils généraux; le plus petit nombre est mis en apprentissage , les autres se livrent au vagabondage et retombent, en définitive, à la charge des commissions administratives, qui, dénuées de ressources, ne peuvent leur accorder que des secours insuffisants.
L'enfant trouvé arrive ainsi à l'adolescence en passant par toutes les mauvaises habitudes, toutes les misères, qui, combinées avec l'ignorance, en feront un jour, comme les statistiques judiciaires nous l'apprennent, un redoutable ennemi de la société.
Au lieu de cet affligeant résultat, l'Association recevra dans des crèches les enfants à leur naissance, leur donnera, selon leur constitution, un allaitement naturel ou artificiel, les réunira en groupes nombreux, leur créera ainsi des égaux, des amis et presque une famille, les instruira en commun dans des salles d'asile, les élèvera dans les principes de la religion, en fera des ouvriers laborieux et intelligents en les accoutumant de bonne heure, dans la mesure de leurs forces, aux travaux agricoles.
L'Association leur ménagera, par un intérêt dans l'exploitation, un pécule qui pourra s'accroître de ce qu'y ajoutera la bienfaisance publique.
En favorisant les unions légitimes, l'œuvre mettra un terme à la progression effrayante du vice et de la misère; elle fera d'utiles citoyens, en leur assurant ainsi une existence heureuse et honorable.
Pour atteindre ces résultats, l'Association
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demande aux départements les frais de premier établissement, et les fon Is affei lés aux enfants abandonnés el aui orphelins.
Ce plan répond à toutes les exigenci s :
Amélioration de la condition do enfants trouvés ;
R duction du nombre des ouvriers inoccupés des villes ;
aferalisation d'une partie considérable do la population ;
Education pratique agricole répanuue dans les masses ;
Enrichissement du sol ;
Encouragements à l'agriculture;
Enfin, extinction d'une des grandes causes du paupérisme.
Qui doue pourrait refuser son appui à une pareille institution, qui répond si bien aux besoins de l'époque?
Le directeur général,
D. Raymond,
Vicaire gé.iéral, docteur eu lliéol igie.
Lettre circulaire â MM. les Prc'f ts.
Paris, le 23 août 1819.
Monsieur le préfet ,
J'ai déjà eu l'honneur de vous faire parvenir le Mémoire sur l'extinction de la mendicité que j'ai adressé à l'Assemblée nationale.
Le rapport favorable qui en a été fait me laisse espérer que les idées que j'y ai développées aideront à la solution des graves questions que font naître les besoins do notre époque.
Mais comme le bien ne peut se faire que partiellement, j'ai cru devoir réaliser d'abord la partie de mon plan se rattachant aux enfants abandonnés et aux orphelins.
Vous vous préoccupez trop de ce qui intéresse votre administration, pour n'avoir pas reconnu que les sommes considérables consacrées par le département à cette classe malheureuse ne produisent pas tout le bien qu'on est en droit d'en attendre ; que souvent même les sacrifices que la société s'impose à ce sujet tournent contre ellemême, car ils ne produisent le plus souvent que des hommes privés de toute moralité , tandis qu'avec les mêmes ressources on pourrait former des hommes de bien, utiles au pays.
Ces résultats seront facilement atteints, je l'espère , par les institutions agricoles que je tends à fonder dans les départements qui voudront me confier leurs enfants abandonnés et leurs orphelins.
Ils y seront élevés par groupes distincts , suivant les sexes et les âges.
L'enfant pris à sa naissance passera successivement de la crèche à la salle d'asile, et de là aux fermes, jusqu'à ce qu'ayant atteint l'âge Wxé par les règlements, il puisse quitter l'Institution avec un pécule à l'aide duquel il formera un petit établissement qu'il n'aurait jamais pu acquérir sans le bienfait de l'Institution.
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Je viens donc vous proposer de me charger de tout ou partie des enfants abandonnés et orphelins à la charge de votre département, à la condition que celui-ci me fournira les ressources de toute nature que le département doit consacrer à cette partie de l'assistance publique.
La première année , le département sera appelé aussi à contribuer, dans une limite qui sera déterminée entre nous, aux frais de premier établissement; mais ce léger surcroît de dépense sera largement compensé par les grands avantages que la Société et votre département en tireront, et par l'amélioration qui en résultera pour cette partie si intéressante de la population.
Je vous prie [donc de prendre ma demande en considération ;
De la soumettre, au besoin, a l'examen du conseil général ;
De me prêter le secours de votre intervention et d'accorder votre honorable patronage à l'Institution.
Si vousvoulez bienaccueillirma demande, j'aurai l'honneur de me rendre près de vous pour vous fournir tous les renseignements dont vous pourrez avoir besoin, et pour nous concerter sur les mesures de surveillance et de haute administration que nécessitera le nouveau mole de pourvoir à ce grand besoin de réforme.
Veuillez agréer l'assurance de la haute considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être,
Monsieur le préfet ,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Le Directeur général ,
D. Raymond ,
Vicaire général, do. leur eu lliéologe.
EDUCATION DES FILLES. — Les circonstances particulières où se trouvent la France et plusieurs autres nations de l'Europe, appliquent à un but plus déterminé la mission de la femme , et imposent à celle-ci des obligations spéciales dont elle doit bien connaître la nature et l'importance : puisque, de la manière dont elle les accomplira , dépend peut-être en grande partie l'avenir de notre patrie. Si les hommes font les lois, on peut dire que les femmes font les mœurs. Et s'il est vrai que les lois ont à la longue nue grande influence sur les mœurs, il n'est pas moins vrai que les mœurs réagissent avec le temps sur les lois : de sorte qu'il serait difficile de prononcer quelle est la fonction la plus importante dans la société, de celle des femmes qui forment les mœurs, ou de celle des hommes qui font les lois.
Il est certain qu'un peuple sans foi est inévitablement condamné à périr tôt ou tard : parce que les peuples , de même que les individus , ne peuvent vivre sans un principe de vie qui les anime et les soutienne. Or, il n'y a point pour une nation d'autre principe de vie que la foi, et des convictions religieuses bien arrêtées , qui se rélléchis-
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seul dans la législation et dans toutes les habitudes sociales , et qui donnent à sou histoire un but glorieux et divin. Il n'est, hélas ! que trop vrai que la foi s'est amoindri!', parmi nous, et que les vérités, selon la belle expression du prophète , se sont diminuées. De cette diminution est résultée une corruption déplorable, dont les progrès toujours croissants doivent ajarmer tous ceux que touchent encore la glo'ire et l'avenir de leur patrie. Et par un contre-coup inévitable, le respect pour la femme s'est affaibli , comme il arrive loujours chez les peuples corrompus ; et sa dignité a été méconnue, parce que sa source étant dans le ciel, elle ne peut être aperçue par ceux qui ont pris la détermination d'arrêter leurs regards sur la terre. Quelle différence entre la condition de la femme, à celte époque de notre histoire où la foi dirigeait encore tous les rapports de la vie, et celle que l'incrédulité des temps modernes lui a faite! A cette époque de foi, la femme était dans la société comme un être d'une nature supérieure, en qui resplendissait d'un éclat particulier la sainte image de Dieu. Ges hommes de fer, pour qui la force était tout , et dont les habitudes et la législation étaient empreintes d'un caractère d'âpreté conforme à leur nature énergique et vigoureuse , savaient , rentrés chez eux, respecter la faiblesse de la femme, et reconnaître tout ce qu'il y a de grandeur) et de puissance cachée sous ce corps frêle esous ces organes débiles. Barbares au dehors et dans leurs expéditions aventureuses, ils retrouvaient près de leurs foyers, et savaient goûter tous les charmes d'une civilisation vraiment chrétienne. L'homme régnait dans les camps ou dans les assemblées politiques; la femme régnait à la maison et dans la famille. La vie publique appartenait au premier : la femme dirigeait par ses conseils, et gouvernait par son influence tous les l'apporté de la vie domestique ou privée. Et s n action lente et bienfaisante à la fois finit par trio npher des mœurs rudes et grossières de cette époque , et par faire prévaloir dans la législation et dans toutes les habitudes l'esprit de dévouement et de sacrifice.
Le contraire arrive aujourd'hui. L'homme trouve et goûte hors de chez lui tous les avantages d'une civdisation souvent factice et corrompue. Absorbé par les intérêts de la vie publique, ou par le soin de ses affaires, dévoré par l'orgueil et l'ambition , ou rongé par l'avarice et l'envie, il ne met de bornes ni à ses désirs, ni à ses espérances terrestres. Il ne rentre chez lui que pour s'y ennuyer et fatiguer ceux qui sont obligés de vivre avec lui. Il a dépensé pendant le jour tout ce qu'il avait de force et de vie dans l'intelligence et dans le cœur : il n'apporte à sa famille que le vide et l'épuisement. Que peut faire une femme en ces circonstances? quel parti prendra-t-elle? Si, par lassitude, ou par instinct, ou par choix, elle suit son mari dans les voies où se disperse sa vie, rien ne fera plus équilibre à cette prédominance des intérêts matériels, qui finiront
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par absorber l'âme tout entière, sans y laisser aucun désir, aucune espérance qui s élève au-dessus de cette terre.
Combien de familles, hélas! qui n'attendent rien après cette vie, qui ne sentent jamais le besoin de lever leurs regards vers le ciel, el de se reposer dans la prière, ou dans de saintes pensées, du labeur ingrat et des misères auxquelles l'homme est condamné ici-bas 1 Dès (pie la femme perd courage et renonce au rôle sublime que Dieu lui a assigné dans la famille, les notions chrétiennes ne tardent pas a s'y effacer, — et une sorte de barbarie s'y introduit et s'y tixe : barbarie bien plus funeste que celle des peuples qui n'ont point joui des bienfaits du christianisme, parce qu'elle s'augmente encore de tous les vices d'une civilisation factice et raffinée, el de toutes les ressources que celle-ci met à sa disposition. Que si, pour obéir à la voix de sa conscience, et pour conserver , autant qu'il est possible, une étincelle du feu sacré, la femme s'attache au ciel de plus en plus, à mesure que le mari se cramponne à la terre ; que de luttes, que de combats, que de déchirements peut-être résulteront de ce désaccord et de cette opposition I Ses paroles, d'ailleurs, et ses exemples ne perdront-ils pas beaucoup de leur influence et de leur poids, contrariés, comme ils le seront, par la tendance et la direction opposée du mari ? Car malheureusement, par suite de la corruption de notre nature, ce qui nous incline vers la terre a bien souvent plus de pouvoir sur nous que ce qui nous redresse vers le ciel. Que de douleurs, que d'angoisses, que de plaintes dont Dieu seul est le témoin 1 Que de femmes découragées de l'inutilité de leurs etforts, et dont le cœur est devenu un abîme de douleur, el comme un réservoir de larmes 1 Car plus une femme comprend ce qui est grand, et sent le prix.de ce qui est beau, plus il lui est difficile de se résigner à voir les êtres qu'elle aime le plus en ce monde se renfermer dans le cercle étroit et misérable des jouissances matérielles, et oublier que l'homme ne vit pas seulement de pain, mais encore de toute parole qui sort de la bouche de Dieu.
C'est ainsi que la vie de famille, qui a tant de douceurs et de charmes pour les âmes qui peuvent mettre en commun des sentiments élevés , et se grouper autour d'une sainte pensée ; c'est ainsi que la vie de famille disparaît ; c'est ainsi que les mœurs, qui ne peuvent se former que dans la famille, s'effacent peu à peu, pour faire place à des habitudes, à des instincts, à des usages de convention, à des coutumes factices, qui n'ont aucune racine dans la vraie nature de l'homme, qui sont sans but et sans rapport avec sa véritable fin, et diminuent sou énergie primitive, en assujettissant sa vie à des formules capricieuses et à un arbitraire humiliant.
Les mœurs une fois détruites, la législation, privée du seul contre-poids qui [misse balancer et corriger son influence, ne larde
pas à se corrompre: et bientôt l'excès du
mal devient tel , que les homrai s les plus con Gants et les plus disposés à espérer n'y voient plus aucun remède. Les choses ne sont pas encore, grâces à Dieu , arrivées chei
nous ;i ce point. .Mais faut-il attendre, pour
appliquer le iciliede ;iu mal , (pie iv 1 1 1 .« 1
soit devenu irrémédiable ? Or, qui peut nier qu'il ne soit déjà grand parmi nous ? Aussi la mission de la femme ne lut peut-être, a aucune époque, ni plus grande ni plus difficile : puisqu'elle a pour but de prévenir l'invasion d'une barbarie, résultat de la corruption des mœurs et de la dépravation de L'intelligence; de conserver la foi, et les espérances dont elle est la source, au milieu d'un peuple incrédule et absorbé par les intérêts do la terre ; de rendre à la vie de la famille la place qu'elle doit occuper et l'importance qu'elle doit avoir; de réformer les mœurs par une action lente mais continuelle, et de préparer de cette manière la réforme des lois et des habitudes sociales. Si elle est fidèle à cette mission, la société peut encore être sauvée, et retrouver le principe de vie qu'elle a laissé s'affaiblir en elle. Mais si la femme se laisse entraîner par le torrent qui menace de tout envahir : si elle livre son intelligence et son cœur aux passions qui dévorent les hommes et épuisent leur activité, je ne vois de salut pour nous que dans un de ces miracles de la Providence sur lesquels nous ne devons jamais compter, parce que ce n'est point ainoi que Dieu gouverne les choses de ce monde.
Des moyens par lesquels les femmes peuvent remplir leur mission.
Pour accomplir leur mission sublime, les femmes qui la comprennent, et qui se sentent le courage de s'y dévouer, doivent d'abord entretenir dans leur âme l'esprit de foi par une vie fervente , par une prière continuelle, et par une pratique constante de toutes les vertus chrétiennes. Elles doivent étudier avec soin et méditer avec attention les grandes vérités du christianisme et les devoirs qui en découlent. Trop souvent les femmes se contentent, en ce genre, d'une étude superficielle, qui laisse leur esprit sans défense contre les objections qu'elles seront condamnées à entendre plus tard, et leur cœur sans appui contre les séductions inévitables qu'elles trouveront sur leurs pas. Ce n'est d'ailleurs que par une instruction religieuse vraiment solide que les femmes peuvent prendre dans la famdle la place qui leur appartient, et exercer cette influence salutaire que les besoins actuels de la société réclament d'elles.
Il faut qu'elles puissent se faire écouter de leui s maris et de leurs fils, et que leur parole ait cette autorité et cette puissance qui la rend efficace, et commande l'attention à ceux mêmes qui sont le moins disposés à l'entendre. Et si les avertissements d'une épouse et d'une mère sont si souvent sans résultat; si même, loin de produire l'effet qu'elles se proposent, ils excitent dans le cœur de ceux à qui iJ>
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sont adressés une sorte de mépris : c'est quelquefois parce qu'ils ne semblent appuyés sur rien, et qu'ils ne portent point avec eux cette sanction que donne une connaissance approfondie des vérités du christianisme.
L'homme n'aime pasà obéir. Ce qui se présente à lui sous la l'orme absolue du commandement lui répugne. Et même, lorsqu'il cède à l'ascendant qu'on exerce sur lui, il aime à se persuader qu'il ne fait que ce qui lui est démontré par sa propre raison. Or, les avertissements d'une femme dont l'instruction religieuse a été négligée, ne peuvent se produire que sous la forme d'un commandement : puisqu'elle ne peut les appuyer sur des raisons qui en démontrent la légitimité. Cette instruction solide est d'autant plus nécessaire aux femmes, que les hommes, se croyant en général de beaucoup supérieurs à elles, et ayant une mince idée de leurintelligence,sedéfient de leurs enseignements, et les reçoivent, sinon avec mépris, du moins avec une inditlérence qui ressemble beaucoup au dédain , et qui a dans la pratique les mêmes résultats.
Mais une femme instruite et vraiment supérieure sait toujours prendre dans la famille et dans la société la place qui lui appartient. Et une fois que sa supériorité est bien reconnue, elle lui donne le droit de dire ou do faire des choses qu'un homme d'un mérite éminent ne pourrait peut-être ni faire, ni dire. Elle donne à ses paroles et à ses avertissements une autorité singulière, contre laquelle les hommes les plus prévenus ne se mettent pas en garde : parce qu'ils portent avec eux ce caractère de douceur et de bienveillance que la femme sait imprimer à tout ce qui procède de son âme : tandis que les démonstrations plus rigoureuses et plus serrées de l'homme portent avec elles un caractère de contrainte et de violence, qui choque l'orgueil si susceptible de ceux à qui il s'adresse.
Faut-il donc qu'une femme, se mettant au-dessus .de sa nature, initie et mêle son intelligence à toutes les controverses dont la religion chrétienne a été l'objet, et qu'elle soit en état de répondre à toutes les objections par lesquelles on peut l'attaquer? Loin de nous une telle pensée. L'instruction religieuse d'une femme ne doit pas être la môme que celle de l'homme, parce que sa nature et sa mission sont différentes. Ce n'est pas la partie critique et l'enchaîneinent logique de la doctrine chrétienne que les femmes doivent étudier : mais c'est son magnifique ensemble et sa splendide unité. C'est cette partie qui se comprend autant par le cœur que par l'esprit; qui excite plus encore J'admiration et l'enthousiasme de l'Ame, qu'elle n'entraîne la conviction de la raison; qui s'adresse à cette faculté où jaillit la source des nobles instincts et des sentiments généreux.
El certes, celte partie n'est, dans la doctrine chrétienne, ni la moins belle, ni la moins importante. Contraste singulier : la femme qui, dans les choses pratiques, en
aperçoit mieux que l'homme les détails, et ne saurait en embrasser comme lui l'ensemble, porte dans les choses de l'intelligence une disposition opposée. Elle ne peut suivre, comme l'homme, un raisonnement jusque dans ses dernières conséquences.
Elle n'apercevra pas connue lui le défaut d'un argument et le vice d'une conclusion , parce que la raison et l'entendement ne sont pas les facultés les plus éminentes de son âme, et qu'elle a aussi peu de patience dans l'esprit qu'elle en a dans le cœur et la volonté. Mais qu'a-t-elle besoin de suivre tous les anneaux d'une argumentation bien enchaînée, si en tenant le principe, elle entrevoit aussitôt d'un coup d'œil toutes les conséquences; ou plutôt, si le principe frappe tellement son esprit par sa grandeur ou par sa force, qu'elle ne puisse s'empêcher de l'admettre incontinent 1 L'intelligence de la femme n'est pas logique : elle est intuitive. Elle ne raisonne pas : elle contemple. Elle n'est pas convaincue, mais entraînée. L'éloquence aura plus de pouvoir sur elle que Ja philosophie. Les idées la frappent plus par ce qu'edes ont de beau ou de grand que par ce qu'elles ont de vrai. Et ceux qui sont chargés de l'éducation des femmes doivent bien tenir compte de cette disposition de leur esprit : sans quoi leurs leçons et leurs enseignements seraient sans fruit; parce que nous ne pouvons recevoir les choses que dans la forme que Dieu a donnée à notre intelligence.
L'instruction religieuse serait de peu d'utilité dans une femme, si elle n'était soutenue par une vie grave, par des mœurs sévères et des habitudes sérieuses. Il ne suffit pas qu'elle donne aux autres une haute idée de son intelligence ; il importe bien plus encore qu'elle sache faire respecter son caractère, et admirer son cœur et sa vie. Si les femmes comprenaient bien la grandeur de la mission, j'allais dire de l'apostolat dont Dieu les a chargées aujourd'hui, elles veilleraient avec une attention scrupuleuse sur tous leurs mouvements et sur toutes leurs paroles, dans la crainte de compromettre par une imprudence le succès de cette mission.
La première condition pour elles, si elles veulent réussir dans cette œuvre excellente, c'est de s'oublier elles-mêmes ; de sortir d'elles-mêmes, pour entrer avec toute leur âme jusqu'au fond de l'idée qu'elles veulent réaliser. C'est de n'avoir en vue que la gloire de celui dont elles sont les messagers, et l'utilité de ceux vers qui il les envoie. C'est de chercher dans ces saintes conquêtes, non un succès d'amour-propre, un moyen de faire briller les grâces de leur esprit et d'occuper celui des autres, mais le triomphe d'une idée, un moyen de faire aimer davantage celui à qui elies ont consacré leur vie, et de faire luire dans l'esprit des autres la lumière dont il les a éclairées elles-mêmes.
Malheureusemcnlla vanité cl les préoccupations de l'amour-propre compromettent souvent chez les femmes le succès de leur apostolat. Il leur est difficile de renoncer
I.Dl
DICTIONN kllll
enlièrerocnl h ce désir secret de plaire qui - • ii nu fond de leur nature, el est à leur insu li' mobile de presque toutes leurs actions. Il n'y a qu'une piété sincère h une vigilance perpétuelle sur elles-mêmes qui puissent, je 'ne dis pas déraciner cet instinct, mais on comprimer le développemenl et en arrêter les funestes résultats. Une femme qui joindrait à une instruction solide (in désiutéressementparfait d'elle-même, et un entit r abandon à Dieu et a sa grAce, serait entre les mains de Dieu un instrument de miséricorde et de salut dont il est difficile de calculer la puissance. Ce n'est pas à elle, mais à Dieu qu'elle doit convertir les autres ; ce n'est pas elle, mais Dieu et sa vérité qu'il faut leur rendre agréables. Elle n'a de puissance et de force pour le bien qu'autant qu'elle agit, non en son propre nom, mais au nom de celui de qui rient toute notre suffisance. Dieu ne communique sa vertu et sa puissance à nos paroles ou à nos œuvres, qu'autant que nous parlons et agissons dans son esprit et pour sa gloire. Si nous agissons pour nous, il nous les retire, et notre action est sans résultat.
Une femme frivole en sa vie, légère en ses goûts, futile en ses paroles, songeant partout à plaire, occupée d'elle-même, de la composition de son visage et de ses manières, sans modestie ni simplicité ; une femme pour qui la piété n'est pas la seule chose essentielle, dominant toute la vie, gouvernant tous les rapports, réglant et dirigeant toutes les pensées et tous les actes; une femme qui croit être pieuse, parce qu'elle a inséré, dans sonjèglement de vie et dans le compte îles actions de sa journée, quelques exercices de piété ; une femme qui n'est pas nrofondément humble, et entièrement dévouée à Dieu et à sa gloire : une telle femme est peu propre à l'apostolat dont il est ici question. Et si elle veut y mettre la main, elle fera peu de conquêtes à la vérité : ou plutôt, loin de conquérir les âmes à Dieu, elle laissera conquérir la sienne, et deviendra peut-être l'esclave de ceux qu'elle voulait lui soumettre.
Mais si elle est, au contraire, Dien pénétrée de sa mission, et si elle réunit toutes les conditions que son accomplissement exige, le bien qu'elle est appelée à faire est immense. Elle sera comme l'ange tutélaire de la famille : elle régnera dans sa maison, non pour y établir son propre règne, mais pour y faire advenir celui de Dieu. Ses paroles, toujours imprégnées du céleste parfum qui remplit son aine, poseront le calme et la joie dans relie des autres. Sun regard toujours serein, toujours bienveillant, retiendra dans le respect ceux qui l'entourent, et préviendra peut-être bien des paroles inconvenantes, et bien des discussions dangereuses.
Elle saura gouverner la conversalion.de manière à la rendre sérieuse et intructive, sans qu'elle soit pour cela fastidieuse el monotone Elle saura lui donner de temps en temps ce' tour piquant el gracieux qui lui prête de
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nouveaux chardes, la relever quand elle tombe, l'apaiser quand elle devient tumultueuse, l'arrêter quand elle dei ienl inconvenante. Elle préviendra, par la douce autorité qu'elle exerce sur les esprits et sur les cœurs, les discussions ou les objections défavorables à la religion. Ou si elle ne peut les prévenir, elle saura y répondre par quelques courtes paroles, qui persuaderont ceux à qui elles s'adressent, ou qui, du moins, les engageront à apporter dans la controverse plus de modération, de justice et d'impartialité.!
Ses avertissements, toujours charitables, seront toujours bien reçus de ceux qu'elle voudra reprendre : et ses reproches euxmêmes, toujours mêlés d'indulgence et de compassion, augmenteront dans l'Ame d'un frère, d'une épouse ou d'un fils, le respect et la confiance qu'elle leur avait inspirés. On viendra chercher près d'elle des conseils avant d'agir, des encouragements lorsqu'on a commencé, des éloges ou des reproches lorsqu'on a achevé. Lorsqu'on ne consultera pas sa raison, on consultera son cœur, et l'on écoutera avec une respectueuse confiance ses avis : surtout si elle sait se défendre d'un certain euthousiame immodéré, de cette exagération factice, et de cette précipitation de jugement si ordinaire dans les femmes dont l'instruction a été négligée, ou dont l'expérience n'a pas mûri et calmé l'esprit : si elle a su acquérir par l'observation de son propre cœur et de celui des autres cette sagesse, cette prudence, cette douce modération, celte tempérance d'esprit et de volonté, qui donne tant de poids aux conseils, tant de force el de persuasion aux paroles.
Voilà le portrait d'une femme apôtre, d'une femme en mesure d'exercer la sublime mission que lui a confiée la Providence. A ces femmes dignes et sérieuses appartient vraiment le pouvoir et l'influence, la faculté de faire du bien, d'élever et de sanctifier tout ce qui les entoure. Les autres croient régner, elles sont esclaves : elles croient avoir la puissance, mais elles sont sans pouvoir , parce qu'elles n'ont pas su commander le respect et la vénération qui font toute la force d'une femme.
Jusqu'où doit s'étendre le cercle de l'activité et de l'apostolat dévolus à la femme? Cette question ne peut être résolue d'une manière uniforme ; et la diversité dans laquelle une femme peut se trouver doit nécessairement modifier la réponse qu'on y peut faire. Ou peut dire, en tous les cas, que la famille est le cercle naturel et primitif de cette activité, et que c'est par conséquent dans la famille qu'elle doit s'exercer d'abord. 11 est peu de femmes, en effet, qui n'aient dans ce cercle un apostolat bien marqué et des devoirs bien déterminés.
L'une a un mari, l'autre a un frère, celle-ci un père, une mère, une sœur, qui réclament tout son zèle et toute sa charité.
N'a-t-on pas vu plus d'une fois un père ramené à Dieu par les exemples de vertu
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qu'il avait reçus d'une fille chérie? El quand les paroles ou les exemples sont inutiles, une femme n'a-t-elle pas encore la prière, qui ne doit jamais se taire dans son cœur, et avec laquelle elle peut vaincre l'opiniâtreté de ceux qu'elle aime et qu'elle veut ramener à Dieu? 11 y a dans le dévouement, dans la tendresse, dans les soins délicats d'une fille ou d'une sœur, d'une mère ou d'une épouse, une puissance que souvent elles ne soupçonnent pas elles-mêmes.
Lorsqu'une* femme a acquis par son h^tet par son expérience une position qui lui permet d'étendre, sans danger pour elle et pour la cause qu'elle sert, la sphère de son zèle et de son apostolat, elle ne doit [joint. reculer devant la mission que Dieu lui confie : mais elle doit, au contraire, en suivant les règles de la prudence et de la modestie, chercher toutes les occasions qui s'offriront à elle de faire aimer la vérilé par ceux qui ne la connaissent pas eûeore. Elle a pour cela plusieurs moyens à sa disposition. Si, par le rang qu'effe occupe dans le monde, elfe est obligée d'y entretenir des relations nombreuses, loin de s'aiïliger de cette nécessité et de soupirer après les douceurs de la solitude, qu'elle accepte franchement la position que lui ont faite les circonstances, et qu'elle en tire parti pour la gloire de Dieu et pour l'utilité des autres. Il n'est point de position dans le monde qui n'ait et ses avantages et ses inconvénients. Chacun doit se contenter de la sienne, et n'en point désirer d'autre. Que celles qui vivent loin du monde et dans la solitude remercient Dieu de leur avoir donné les moyens de n'être qu'à lui; et que celles qui vivent dans le monde par nécessité bénissent Dieu de leur avoir fourni l'occasion de procurer sa gloire, en étant utiles aux autres.
Pour une femme bien pénétrée de la sainteté de son apostolat, tout peut être moyen de l'exercer. Il n'est pas de circonstance, pas d'action, si petite qu'elle paraisse, qui i.c puisse lui fournir l'occasion de prêcher Jésus -Christ, sans même que les autres soupçonnent son intention. C'est le prêcher, en effet, que d'aller voir une femme frivole et légère, ou de recevoir sa visite, avecledessein d'éleverun instantson esprit et son cœur au-dessus des misères qui l'occupent habituelement. C'est prêcher Jésus-Christ, que de recevoir une confidence, provoquer des aveux, avec le désir de donner un bon conseil, et de ramener à Dieu une jeune femme que i'amourdu mondeen avait peut-êtreéloignée.
C'est prêcher Jésus Christ , que d'aller voir un malade, avec la pen>ée d'épier, pour ainsi dire, son âme au sortir de cette vie, et de lui ménager les secours de la religion dont elle serait peut-être sans cela privée. C'est prêcher Jésus-Christ, que d'aller visiter une amie affligée, dans l'espérance de lui faire sentir le néant des choses de ce inonde, et de lui faire comprendre qu'il n'y a de bonheur vrai et durable que dans le service de Dieu et la pratique delà vertu. C'est prêcher Jésus-Christ, que d'arrêter dans une réunion Dictions. d'Education.
une discussion scandaleuse ou des propos inconvenants; que de protester par la modestie et la simplicité de sa mise contre les excès coupables du luxe, et contre l'immodestie de certaines femmes qui , no pouvant attirer l'at ention par les grâces de leur esprit ou par la distinction de leurs manières, cherchent à attirer les regards en flattant les mauvais s passions du cœur : cadavres vivants dont la corruption attire les Ames flétries, comme les chairs d'un cadavre allèchent Tes mouches qui bourdonnent autour d'elles.
C'est prêcher Jésus-Christ, que d'inviter h sa table, ou à quelque réunion du soir, des personnes que l'on connaît ou qu'on aime, avec le projet de leur rendre la piété aimable, et de leur prouver que, loin d'être inconciliable avec les devoirs que notre position nous impose, ou même avec les plaisirs honnêtes que la faiblesse de notre nature nous rend nécessaires, elie les élève au contraire et les sanctifie par sa bienfaisante influence. C'est prêcher Jésus-Christ, que do donner un bon conseil, de faire à propos une réflexion salutaire, d'adresser à l'un un éloge mérité, à l'autre un reproche bienveillant. C'est prêcher Jésus-Christ, que de serrer la main à une femme découragée, de donner un regard tendre et compatissant à un être faible qui réclame votre intérêt. C'est prêcher Jésus-Christ , que de montrer aux autres , par ses paroles et par toute sa conduite, qu'on ne s'appartient pas à soi-même, mais qu'on est tout enlièro aux autres, dévouée à leurs intérêts, disposée à leur rendre service. Enfin, c'est prêcher Jésus-Christ, que d'aller dans le monde pour apprendre aux autres à y vivre comme n'y vivant pas, à ne pas s'y fixer, à ne pas l'aimer, et à regarder comme une douloureuse nécessité l'obligation d'y entretenir des relations nombreuses.
Mais, pour que cette prédication porte ses fruits, il faut qu'elle soit faite avec une intention pure, sans prétention : car la prétention, qui est désagréable dans un homme, est insupportable dans une femme. Cette prédication doit être tellement naturelle, qu'elle se fasse à l'insu non-seulement de ceux à qui elle s'adresse , mais encore de celle de qui elle vient. Cette ignorance de ce qu'elle fait n'empêche pas qu'elle ne puisse, et qu'elle ne doive même , avant d'agir , se proposer un but sérieux et élevé. Mais, après avoir bien dirigé son intention, elle ne doit plus songer qu'à être agréable à ceux avec qui elle se trouve, sans avoir le dessein de les prêcher. Autrement ^es discours manqueraient de naturel et d'à-propos : son intention serait aperçue des autres aussitôt que d'elle-même, et manquerait par conséquent son but. Car personne ne consent à être prêché dans un salon, moins encore par une femme à qui l'un ne demande, en général, que d'être a0réablo et bienveillante.
Une femme qui , dans le dessein d'être utile, veut ménager sa position doit bien sa
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fer de i li i |uer par I (Tu :l ilion o i par l'orgueil do ses manières, par une conversion sèche cl monotone, par des paroles lencieuses et emphatiques. Elle ne doit prendre une pari active a aucune dis :ussion. Mais, semblable a un arbitre ou à un juge, elle doit les dominer toutes, et n'y intervenir que pour 1rs diriger, ou poui les rernire moins après. Elle ne doit point faire parade ,if. sa science el de son i rudition, si elle en a. Mais elle doit plutôt s'efforcer de la cacher nux outres, et de se la cacher à elle-même, si la chose est possible.
Elle doit rarement contredire <1 une manière formelle et positive les propositions que d'aulres avancent , mais plutôt par manière de doute, et paraître plutôt vouloir s'instruire elle-même que redresser les mitres. Une femme ne doit jamais sortir de sn nature, el elle n'est jamais aussi assurée d'obtenir ce qu'elle désire que lors |u'elle ne l'exige pas et ne semble même pas le désirer. Elle ne doit se permettre aucune personnalité, aucune plaisanterie blessante. Mais, ménageanl la susceptibilité de chai un, avant l'œil à tout, elle doit se porter instinctivement du coté de c( lui qu'on attaque, et lui rendre la défense plus facile en lui offrant son appui. Ce sont là de ces services qui lui gagneront le cœur et la confiance des autres et qui lui rendront plus facile le bien qu'elle médite de leur faire.
Si elle connaît autour d'elle quelques femmes qu'elle puisse associer à son œuvre et initier a son apostolat, qu'elle songe que deux, sont plus forts qu'un et que l'union l'ait la force. Si ies femmes gui ont les mêmes sentiments et les mêmes idées s'entendaient bien et savaient concerter leurs efforts, leurs succès seraient bien plus prompts et plus sûrs. Ayant pour elies la puissance que donne le droit el la vérité, elles pourraient, en s'y prenant bien, réformer le ton et les habitudes de la société dans une ville, ou opposer, du moins, à ce qu'elles ont de mauvais et de funeste, un contre-poids salutaire. D'ailleurs une protestation, même lorsqu'elle paraît sans résultat, n'est jamais perdue; ne fit-elle qu'empêcher cette prescription du mal el des abus qui est le pire de tous les maux, parce qu'elle semble donner au mal le droit d'exister et la force d'une loi.
Ce serait une étrange méprise que de considérer comme insignifiant le rôle que la femme est chargée de remplir dans la société. Sans doute ce rôle est modeste, et tel qu'il convient à sa nature. Renfermée dans le cercle de la famille, la femme doit laisser ii d'autres les agitations de la vie politique , les luttes de la pensée, et la direction des grandes entreprises qui la détourneraient de l'accomplissement de ses devoirs. Mais, quoique limitée dans son influence, la femme n'en a pas moins reçu de Dieu une vocation sublime : elle est épouse et mère; et, à ce litre, que de lumières et de consolations n'est-elle pas appelée à répandre aulour cY'elle 1 On peut dire, sans exagération, ./Telle a charge d'âmes; car elle doit pré-
l'Eglise des enfants dociles. Que j'aime h la voir , penchée sur le berceau de son Qli , s'emparer de ses premières impressions pour h^ tourner rers le bien ! C'esl plie qui l'accoutume peu a i eu a bégayer le saint nom de Dieu , el à l'invoquer dans un lan qu'il ne comprend pas encore. Elle n'ai pas qu'il soit capable de s'élever à la notion de la vertu pour la lui faire aimer dan personne; elle n'a point de repos qu'elle ne l'ait initié à toutes les connaissances utiles , a tous Ifs sentiments - néreux. Plus tard, quand viendra la jeunesse avec ses passions dévorantes et ses a mères déceptions, nous i elrouverons la tendresse maternelle veillant près du foyer domestique ; quelquefois ti N'e et silencieuse, mais toujours active et dévouée, elle saura provoquer à propos du douloureuses confidences, elle apaisera le
tumulte des sens par de douces paroles auxquelles viendront se mêler quelquefois ses
caresse-, : | ses laCllles; el >j ses eollS Us 118
l'emportent pas dans le rieur de son lils sur ies entraînements du vice, ils y feront nsîlro plus tard de salutaires remords.
Nous n'insisterons pas pour faire 3entir avec quel soin la femme d ut être préparée a ce rôle providentiel; tout le monde comprend aujourd'hui l'importance d'une éducation à laquelle se rattachent de si grands intérêts, et l'on convientassez généralement qu'une instruction solide en doit faire partie. Sans cloute il faut prendre garde d'oulr r la mesure; sans doute il ne faut pas exposer la jeune tille au ridicule du pédanlisme, ni développer eu elle des goûts scientifiques ou littéraires qui l'arracheraient à son obscurité pour la taire courir après la renommée. Mais il est a désirer qu'on exerce son jugemenl en même temps (pie sa mémoire, qu'on éclaire sa raison, et qu'on l'habitue à réfléchir. Ce n'est pas parce qu'on est instruit qu'on est vicieux ou ridicule. L'instruction sagement dirigée n'exclui en aucune manière les qualités du cœur; elle leur donne, au contraire, plus de vivacité, plus d'énergie. Molière lui-même, q iï a stigmatisé avec tant de raison dans les femmes l'exagéralion du savoir, ne les condamne pas à l'ignorance :
11 conseat qu'une femme ail des clarlés de lont.
Ce qu'il ne veut pas, c'est qu'elle se complaise exclusivement dans la science, sans li rapportera aucun but moral. L'instruction des femmes pourra donc être générale , comme cell ■ des hommes, sans cependant lui ressembler à tous égards. C'est-à-dire que, sans avoir la prétention da devenir jamais grammairiens, géographes, historiens ou littérateurs , les femmes ne seront étrangères, ni à la grammaire, ni à la géographie, ni à l'histoire, ni à la littérature; on pourra m me les ex rcer résoudre les problèmes les plus intéressants des sciences naturelles Mais quoique générale, l'instruction de la femme sera toujours en rapport avec sa mission; et l'on aura soin de ramener cous-
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laminent ses éludes a l'application qu'elle en pourra faire. H est bon qu'une femme sache comprendre son mari et diriger ses enfants; qu'elle trouve dans la culture de son intelligence des ressources contre l'ennui , un remède contre le désœuvrement et la frivolité de la vie mondaine :
Mais je ne lui veux point ta passion choquante I)<; se rendre savante alin ri'élre savant:'; El je veux que souvent, aux questions qu'où fait, Elle sache ignorer les choses qu'elle sait-
Ces idées, que M. Lévi a souvent développées dans ses cours d'éducation maternelle, sont fondées sur la raison et sur l'expérience: aussi nous n'hésitons pas à féliciter I habile professeur de la tûche glorieuse qu'il s'est imposée en les propageant. Mais si la persévérance avec laquelle il s'y est dévoué a droit à nos éloges, il n'en est pas île même de son enseignement, que nuus avons examiné avec le plus grand soin, et sur lequel nous avons à porter un jugement sévère. Disons-le sans détour, cet enseignement pèche par sa base , à cause de l'esprit dans lequel il est conçu. En effet , c'est par le christianisme seul qu'elle peut s'y maintenir. On sait ce que deviennent, sans la religion, les qualités aimables, qui sont l'apanage de son sexe : elles se flétrissent au souille mortel de l'incrédulité , tandis qu'elles ne brillent jamais d'un plus doux éclat que quand elles s'offrent à noire admiration personnifiées dans une femme chrétienne. Nous en concluons que, pour ne pas s'écarter de son but, l'instruction des jeunes filles doit présenter un caractère essentiellement religieux; que, dépourvue de cette garantie, elle serait un présent funesle. Ceci posé, nous demanderons à M. Lévi si c'est ainsi qu'il a compris ses obligations, si c'est à ce point de vue qu'il s'est placé en écrivant pour ses jeunes lectrices; et il nous sera malheureusement trop facile de lui prouver qu'au lieu d'éclairer et d'affermir la foi de ses élèves, il l'expose aux plus grands dangers. Tous les ouvrages qui composent son cours d'éducation ne sont pas, il est vrai, sortis de sa plume; tuais tous portent sou nom , sont publiés sous son patronage , et rédigés d'après ses inspirations. M. Lévi eu accepte donc la responsabilité , et c'en est assez pour que nous ayons le droit de lui demander compte de^ erreurs qu'ils contiennent.
Rendons d'abord celte justice à M. Lévi, qu'il parait avoir compris l'influence que le sentiment religieux exerce sur le perfectionnement moral de l'homme, et l'obligation qui eti résulte pour l'instituteur de cultiver ce germeprécieux. Ainsi, dans saGéographie, dans ses Eléments d'histoire naturelle, dans sa Physique, il ne se borne pas à l'exposé • les phénomènes, et des lois qui les produisent : il saisit toutes les occasions que lui fournit l'harmonie générale du monde, la structure des animaux et des plantes, pour faire admirer à ses élèves la sagesse infinie du Tout-Puissant. Malheureusement, l'au-
teur qui, sous ce rapport, se rattache à l'école de J. - J. Rousseau et de Bernardin de Saint- Pierre, paraît, aussi comme eux, s'en tenir au pur déisme : nulle part on ne trouve dans ses ouvrages une profession de fui explicitement chrétienne, et souvent on y rencontre des insinuations très-opposées à l'orthodoxie; enfin, il s'y trouve un grand nombre d'assertions positivement erronées, et contraires à la foi catholique.
Ce n'est pas que l'auteur ait l'imprudence de se poser en adversaire de outre religion. Jamais il ne l'attaque de front; quelquefois même, il parle avec estime de ses croyances et de ses pratiques. La première communion est, à ses yeux, une auguste cérémonie qui termine heureusement l'enfance; ailleurs, il célèbre les bienfaits du christianisme; il va même jusqu'à l'appeler une religion sainte et divine. Mais ces déclarations ne peuvent nous sulïire. Nous savons, en effet, que sans reconnaître, dans le christianisme, aucun élément surnaturel, certains philosophes proclament, assez volontiers, sa supériorité sur tous les autres systèmes religieux, et le considèrent comme une phase importante du progrès indéfini qu'ils rêvent pour l'humanité. Or, que M. Lévi ait des affinités avec celle classe de philosophes, c'est ce qui ne saurait être douteux, quand on l'entend dire, par exemple, que l'Evangile, en enseignant la charité, est, sous ce rapport, conforme à la loi naturelle : ce qui insinue que, sous d'autres rapports, il s'en écarte; ailleurs, que le christianisme s'est associé avec la vérilé, et qu'ils sont devenus impérissables l'un et l'autre : comme si lo christianisme, distinct en soi de la vérité, eût besoin de s'appuyer sur son alliance et d'en faire sa compagne, pour devenir impérissable comme elle! L indifférentisme religieux ne perce-t-il pas, ou plutôt ne se montre-t-il pas à découvert dans cette proposition : « La religion ne juge pas les opinions, mais les actions ? » L'auteur ne semble-t-il pas incliner vers le scepticisme, quand il s'approprie cette phrase de Voltaire : « li faudrait l'éternité pour connaître quelque chose de l'âme? » S'il croit positivement à la spiritualité et a la substantialité do l'âme humaine, pourquoi se plaît-il à répéter qu'on ne sait rien de sa nature? que ce que l'on désigne ordinairement par ce mot n'est qu'un double attribut, sentir et penser? Comment ose-t-il affirmer que le singe est plus rapproché de l'homme que l'homme ordinaire ne l'est de l'homme de génie? Quant à l'origine de la matière, ne lui demandez pas si elie est éternelle ou si elle a été créée : la science philosophique, vous dira-t-il, ne se perd plus dans de tulles conjectures.
Les incertitudes à travers lesquelles l'auteur aperçoit les vérités fondamentales de la religion naturelle devaient, à plus forte raison, obscurcir, à ses veux, le> dogmes de la religion révélée. « S'il est vrai, dil-il dans sa Géographie pittoresque, que nous devions un jour paraître en présence dû
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Dieu, dans i cil • effrayante vallée do J pli ,(, puissions-nous être trouvés justes '. Q'on y prenne garde, ce n'esl pas le lieu du jugement qui esl ici l'objet du doute : s'il en était ainsi, il n'.\ aurail pas lieu d'en fi u î reproche à M. Lévi, car l'Eglise n a rie i décidé sur ce poinl ; mais il esl évidonl quo c'est le jugement lui-même qui est mis en question ; autrement, que signifierait I" voeu exprimé par l'auteur? Est-ce que par hasard nous aurions moins d'intérêt hêtre trouvés justes, s'il plaisail à Dieu de rassembler les générations humaines ailleurs que dans la vallée <lo Josaphal ?
A côté de ces insinuations, qui suffiraient pour caractériser les tendances philosophiques et religieuses de M. Lévi, il faut plai er sa prédilection pour certains auteurs, et l'affectation avec laquelle il cite leurs ouvrages. Dans ^Histoire de France, M. Mi- ( belet, dont on connaît l'opposition s\ malique aux enseignements de notre Eglise, esl une des autorités que l'auteur invoque le plus souvent. Dans les Notions sur les sciences et les arts, il empruntée Voltaire un grand nombre de passages où perce l'impiété railleuse du philosophe : par exemple celui-ci, dans lequel, après avoir raconté la création de l'homme, il ajoute : « Malheureusement Dieu oublia d'habiller cet animal, comme il avait vêtu le singe, le cheval et le renard. » Toutes les fois qu'il parle de Rousseau, c'est pour en inspirer l'estime à ses élèves. Tantôt il appelle l'intérêt sur son tombeau; tantôt il I apostrophé avec une admiration enthousiaste; il le place, en quelque sorte, sur la môme ligne que Féneli.ii.il vante les ouvra-' s philosophiques de M. Cousin, et ne craint pas d'en conseiller la lecture. Enfin, il reconnaît que le pyrrhonisme est la doctrine qui domine dans l'Encyclopédie du XVIIIe siècle, et, cependant il déclare que, sans juger la querelle soulevée par cette publication, il se bornera à en constater la prodigieuse influence.
Il nous semble que des déclarations aussi précises ne peuvent laisser aucun doute sur les opinions personnelles de l'auteur, et sur les dangers de son enseignement. Cependant nous n'avons pas encore signalé ce qui nous ;i paru le plus répréhensible, M. Lévi ne se renferme pas toujours dans l'indifférence et le scepticisme, il sort quelquefois de sa neutralité, pour exposer des doctrines inconciliables avec les dogmes de notre foi. Ici, il enseigne positivement qu'il y a trois races d'homme ayant des origines distinctes; plus loin, que l'état sauvage fut l'état primitif de l'humanité; que vwre immortel sont deux mots contradictoires; d'où il résulte que la Bible nous trompe en nous disant que la mort est la punition du péché, et que l'h .iiini8 eût vécu immortel, s'il eût respecté la défense de son Créateur. Savez- vous pourquoi Marie est digne d'être nommée mère de Dieu? « C'est qu'elle unit, a un amour sans bornes les deuv sentiments les plus aimables des âmes tendres : la chasteté d'une vierge et les douces émotions de la mater-
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nité. - r.ni'uii du. île à la foi de votre un i a, vous aviez cru jusqu'ici que l'enfer est un lieu de supplice, où les réprouvés supporteront en même temps \;\ peine du feu et la privation du souverain bonheur. Détromnez-VOUS : l'enfer n'est autre chose qu'un lieu on Von vit sans amour. Ces prières que l'Eglise vous apprit à réciter, ers pieux exercices, ces actes de mortification, de p nitence qu'elle nous impose, sont autant d'actes inutiles. Pour servir Dieu, « il suffit de remplir, imi envers nous-mêmes qu'envers les autres, les préceptes de la loi naturelle. » Enfin, peut-être vous ave/ entendu célébrer, avec un respect mêl4d'attendrisse< ment, la mémoire de ces prêtres, martyrs de la foi, qui, durant nos troubles civils, préférèrent l'exil et la mort à un serment qui eûl souillé leur conscience? Eh bien! ces prêtres n'étaient, après tout, que des fanatiques et (\qs rebelles, car M. Lévi n'a rien découvert, dans la Constitution du clergé, qui attaquât le dogme ou le culte catholique; il ne parait pas même soupçonner ce qui a été démontré cent fois, savon- que celte Constitution impie niait formellement la juridiction suprême du Pontife de Rome, el l'indépendance de l'Eglise dans l'ordre spirituel.
Maintenant, nous demanderons comment des erreurs aussi détestables ont pu trouver grâce aux veux deceitaines personnes qui sont loin de les partager? Nous demanderons par quelle fatalité les livres qui les contiennent ont pénétré dans un grand nombre de familles chrétiennes, et d'institutions d'ailleurs recoin ma ndabl es?
Peut-être nous répondra-t-onque le talent de M. Lévi, Je mérite littéraire de ses ouvrages, et la supériorité de sa méthode, suffisent pour expliquer sa vogue et ses succès. Nous nous empressons de reconnaître ce qu'il }T a de vrai dans ces explications; nous rendons hommage en particulier à l'excellence d'une méthode qui, comme le dit l'auteur, consiste surtout à cultiver le bon sens de l'élève, à éviter la routine, à déduire les principes de l'observation des faits. Mais nous persistons à croire qu'une mère de famiile paverait fort cher ces précieux avantages, dont M. Lévi ne peut, fort heureusement, revendiquer le monopole, si elle leur sacrifiait la foi de ses enfants. Malheur à une nation qui pousserait la frivolité et l'engouement jusqu'à faire si bon marché de ses croyances! tôt ou tard elle se verrait attaquée parles éléments de dissolution qu'elle aurait elle-même introduits dans son sein, et ce serait en vain qu'elle tenterait alors d'opposer, à leurs progrès, la force de ses armes et la sagesse de ses lois.
EDUCATION DES SOURDS-MUETS
Les professeurs de l'institution nationale des Sourds-Muets de Paris, tiennent entre eux. des conférences destinées à mettre en commun leurs observations quotidiennes, à perfectionner leur pratique , et à éclairer. s'il se peut, les points de théorie sur les-
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quels les auteurs n'ont pas encore pu s'accorder.
Souvent ils se trouvent ainsi entraînes, presque «ans le vouloir, a traiter des questions philosophiques de la plus haute portée. Pour moi, disait M. Valade Gabel, directeur de l'Institution royale des sourds-muets de Bordeaux, je n'aurais pas osé aborder le sujet épineux que j'ai essayé d'explorer, si, vers la (in de 1837, nies collègues ne m'en avaient imposé l'obligation. Aujourd'hui je me félicite de l'avoir fait, puisque les conclusions de ce mémoire ont été adoptées par la Conférence, et approuvées par le Conseil de perfectionnement, qui compte dans son sein les Droz, les Feuillet, les Burnouf, les de Cardaillac, etc., etc.
J'aurais désiré modifier, dès à présent, la marche suivie dans l'exposition de mes idées, et réunir en faisceau les théories générales qui se trouvent éparses dans plu^ sieurs chapitres de ce mémoire ; mais j'ai pensé qu'il serait toujours temps d'oj ère r ces changements, et qu'il y aurait certains avantages à laisser, quant à présent, à ce travail, son caractère primitif: craignant de heurter des opinions arrêtées, je suis forcé de n'y découvrir les niieums qu'à mesure des concessions acquises à l'évidence des faits : je n'y montre le but que lorsqu'on a déjà fait la route.
Quel rôle V articulation et la lecture sur les lèvres doivent-elles jouer dans renseignement des sourds muets ?
Exposition.
Les institutions destinées à la régénération morale des malheureux privés de i'ouïe et de la parole, n'ayant qu'un seul et même but, auraient dû, ce me semble, adopter les mêmes théories, la même méthode, et tendre ainsi vers l'unité qui multiplie la puissance. Loin de là , dès leur origine, et à dater de la polémique si habilement soutenue contre Huinicke, elles ont fait schisme ; un esprit de secte, essentiellement nuisible aux progrès de la science, s'est glissé dans toutes ces institutions. L'école allemande, attribuant à la parole certaines propriétés mystiques, prend l'articulation artificielle pour pivot de l'enseignement, et, quoiqu'elle méconnaisse la fécondité du langage dlaction qu'elle proscrit dans ses théories, elle ne laisse cependant pas de le faire intervenir presque constamment dans la pratique. L'école française, au contraire, Gdèle au prncipe posé par son fondateur, accorde la prééminence au langage des signes ; elle ne voit, dans l'articulation artificielle, qu'un accessoire plus ou moins utile que , parfois même, elle néglige entièrement, sans égard pour les services réels qu'on en peut attendre.
La question qui divise tant de bons esprits se complique d'une fouie de considérations secondaires qui la rendent susceptible de solutions différentes. La vérin'' esl toujours une; mais toutefois, pour qu'il en suit l'ait d'utiles applications, elle doit être considé
rée dans ses divers rapports avec la nature des choses. C'est pourquoi, étudiant d'abord, comme théorie, la question qui nous est donné':', nous examinerons l'articulation artificielle et la lecture sur les lèvres sous deux points de vue essentiellement distincts ; savoir : 1° comme instrument d'acquisition des idées ou de développement intellectuel ; 2° comme moyen de communication de la la pensée, ou d'établissement des relations sociales. Nous rechercherons ensuite, si l'articulation artificielle exerce une influ sur la mémoire des mots, et si elle peut favoriser le mouvement de la pensée , en lui prêtant un point d'appui nécessaire; enfin, nous pèserons les avantages hygiéniques ou les dangers qui peuvent résulter pour le sourd -muet de l'exercice ou de l'inaction des poumons, cet organe de vieilonl la constitution délicate mérite des soins multipliés. Passant aux applications de celle théorie, dans un second mémoire, nous établirons pour la pratique trois catégories d'élèves, selon que la surdité est complète ou incomplète, le mutisme antérieur ou postérieur à l'âge où s'opère ordinairement le développement du langage (1). Nous esquisserons les méthodes à employer pour restituer I'uï de la parole à ces* trois catégories d'élèves, et nous mettrons en parallèle I s soins qu'exige, pour chacune d'elles , l'élu ; l'articulation avec les avantages qu'elle leur procure ; nous nous attacherons ensuite à voir la part qu'on peut donner à celte élude, dans les institutions qui, selon leur importance et les ressources dont elles disposent, iloicnt renseignement individuel, l'enseignement simultané ou l'enseignement mutuel ; enfin, après avoir recherché jusqu'il quel point le système phonique des priw ipales langues de l'Europe, et l'orthographe qu'elles ont adoptée, simplifient ou compliquent l'élude et la pratique de la parole arlificielîe, nous serons, j'espère, en état de prendre des conclusions , et d'indiquer comment elle pourrait è!re enseignée dans l'institution nationale de Paris, de manière à favoriser les résultais généraux de l'éd lion, au lieu d'en contrarier le mouvement progressif.
Dégagés d'aveugles préventions, eflorçonsnous de perfectionner notre pratique ; éclairons-la par des théories plus rationnel, plus complètes; et, faisant aux institutions étrangères de sages concessions, porton à nous emprunter, à leur tour, les moyens de rendre leur enseignement plus fructueux et plus rapide ; l'éclectisme ramènera graduellement tous les esprits à l'unité si désirab .
(1) Les ceux caractères du mutisme, combinés avec les deux genres de surdité, donnenl^il est vrai. quatre catégories de sujets; mais nous n'avons ;i nous occuper de celle qui comprend les persi de tout âge, chez, lesquelles l'audition s'est plus ou moins altérée postérieurement au développement de la faculté de parler, sans leur avoir Lui pu toutefois, l'usaa : do 1
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lotellectael (1).
Vous n'avez point oublié cette réflexion f i vraie, échappée à l'un de nos membres ■! •■ ■' Quelle esl la mère qui, les bras croises, enseignerait à parrer a son enfant? » En effet, (m se tromperait étrangement, si l'on
ensail que l'intelligence se développe (chez l'individu doué de ions les sens extérieurs , uniquemenl par le langage oral ; quelle lumière la parole porterait-elle dans l'esprit de l'enfant, si l'attention de celui-ci n'était eu môme temps dirigée sur les choses et les faits dont le langage devient pour lui l<' signe de rappel et l'analyse plus ou moins parfaite? C'est par des signes que la mère dirige l'attention de son jeune élève sur les objets dont elle veut lui faire connaître le nom ; <•'( st par l'expression de la physionomie et les modulations de la voix qu'elle captive son esprit, et le contraint de se porter à la fois , et sur les mots et sur les choses. Ainsi, dès son premier essor, l'attention de l'enfant se trouve partagée entre deux ordres de sensations essentiellement distinctes : les sensations de la vue, par lesquelles les choses fout affluer les idées, el les sensations auditives, destinées à le mettre en possession du langage.
Et, comme si la nature avait craint que, moins affecté par l'ouïe, l'enfant ne fit pas deux paris égales de son attention , elle s fait <ie l'oreille un instrument de jouissances vives et profondes qui ébranlent sympathiquement les organes de la voix, ces puissants auxiliaires de la pensée. Voyez le nourrisson bercé sur le sein de sa mère : il joue, il sourit, il crie, il pousse au hasard des sons qu'il articule de même, non pour exprimer (les idées (il n'en a point encore), mais pour .»e procurer les impressions dont il est si avide, pour se manifester, à lui-même, sa propre existence. Le langage naturel des signes, c'est-à-dire les faits, les actes, l'expression de la physionomie et les gestes indicateurs dont l'enfant est habituellement le témoin, sont la cause extérieure des idées qu'il peut acquérir ; la parole n'est que Pins-
(i) Le langage mimique, ses éléments, sa syntaxe, son génie, offrent un vasie champ dont l'ensemble n'a pas encore été sérieusement exploré. Les instituteurs en ont tour à tour exagéré l^s ressources ou ta pauvreté, ils n'en ont point étudié la constitution intime el les principaux effets ; les artistes n'en ont aperçu que le côté pittoresque; les philosop! es l'ont considéré sous un point de vue trop général : étrangers à la pratique de l'enseignement, ils n'ont pu juger sainement les théories. posées et défendues par de l'Epée, Jamet, Bébian, Kecoing el l'Ecole allemande.
L'attention des linguistes et des grammairiens doit aujourd'hui prendre l'éveil. L'élude comparée de la mimique, du langage écrit el de la parole vivante, considérés sous le point de vue de leurs éléments constitutifs, doit jeter un grand jour sur les conditions que loul vigne doit réunir pour se. prêter utilement aux combinaisons de la pensée.
' Mlle Ferment, l'une des institutrices les plu? d;-t, nguées c!e l'Ecole de Taris.
Irument au moyen duquel il enregistre lei idées, lea ! en fait des combinaison!
nouvel!* s.
D'haï» les philosophes ontdécrit la manière dont l'homme entre en possession do la parole. Nous n'avons pas la témérité do vouloir traiter après eux un sujel aussi élevé; i nous avons dû montrer les principales < a de la prodigieuse rapidité avec laquelle l'enflant, doué- de l'intégrité de ses sens, s'approprie la langue maternelle; ces cm
nous les avons trouvées dans l'attrait inhérent aux modulations de la voix, et aux sensations qu'elles procurent, dans la simultanéité des impressions auditives avec les perceptions visuelles, enfin, dans le partage, à peu près égal, qui se fail de l'attention h ces deux ordres de sensations. Si ces assertions trouvent des contradicteurs, un fait suffit pour répondre a leurs objections : que, dans fa première enfance, l'oreille ne soit pas bien conformée; que cet instrument, si délicat et rfHine structure si complexe, vienne à manquer d'une seule louche , adieu le charme qui valait à l'ouïe une si grande part d'attention : plus de vibrations sympathiques capables de mettre en jeu les organes de la voix; les impressions visuelles absorbent la part d'attention qui devait se porter sur l'ouïe; les idées allluent par la vue, mais ne revêtent point les formes sonores dont la perception serait difficile et fatigante, et, s'il n'est, point l'objet de soins loui particuliers, l'enfant reste muet, comme s'il était, complètement sourd; un simple engourdissement, une légère détérioration de l'oreille interne, le met hors d'état d'apprendre la langue maternelle par l'usage (1). Ayant ainsi apprécié la proportion dans laquelle la vue et l'ouïe contribuent au développement intellectuel, comme aussi les conditions qui rendent ce développement d'une si merveilleuse promptitude , nous [(ressentons les ressources immenses que nous offre le langage des signes pour porter la lumière dans l'esprit du sourd-muet, et l'impuissance dont est frappée la phonomimic pour atteindre le même but. Je demande pardon d'employer une expression que j'ai forgée tant bien que mal; ennemi du néologisme, il me semble cependant permis de créer un mot nouveau pour une idée qui ne saurait être bien rendue par les expressions en usage. Phonomimie désigne collectivement l'articulation artificielle el la lecture sur les lèvres, en d'autres termes,. les mouvements à effectuer pour l'émission de la parole, et à percevoir pour son appréciation visuelle. La pbonomimie esl donc, pour les sourds-muets, la parole dépouillée de la voix qui en est l'essence (*2),
(l) Voyez ce qu'en dit l'éditeur de l'opuscule de Desloges, préface, page 11. C'est aussi l'opinion de M. It.ii .1.
(•2) Dans les séances publiques de l'institution de Taris, on demande fréquemment aux. sourds-muets, ce que c'est que le bruit, le son, la musique. Voici comment y repondit l'un des sujets les plus distingués, formés par la nouvelle école : < N'ayant jaunis entendu les doux sons de la musique, je ne
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privée des intonations qui la vivifient, de l'accent qui lui donne une puissance magique; c'est la parole destituée de cotte simultanéité | récieuse qui en facilite si merveilleusement l'association avec la pensée; c'est une écriture fugitive, incomplète que le sourd voit tracée sur les lèvres d'au l ru i, et qui se révèle en lui-môme par des sensations tactile.'; (1). Quelle prodigieuse force d'attention, l'empl istrument si com-
pliqué et si impar i-t-il pas
d'abord de la part d'un pauvre enfant dont ] >s facultés sont encore débiles et engourdie s ! « Obligé de s'appesantir sur les détails es plus minutieux de l'effet qu'il voudra produire et sur tes modifications presque insensibles que doivent avoir, presqu*à chaque instant, les directions diverses du mouvement, pour se coordonner avec ces détails, l'attention en sera surchargée, et tout progrès lui sera interdit (2). » Ruffon a défini le génie, w-w longue patience, c'est-à-dire, la patience de soutenir, de concentrer l'attention sur un objet donné. Comment oseraiton en exiger d'un malheureux sourd-muet, au début de l'enseignement? et cela, pour lui rei.dre une parole inerte presque morte, à une époque, où dépourvu d'idées, il ressent fort peu la nécessité, soit de combiner, soit
d'émettre celles qu'il peut avoir (3)! Ce
n'est donc point de la phonomimie qu'on doit attendre le développement de l'intelligence, puisque son emploi suppose la connaissance dû langage et une force d'attention acquise par une éducation bien dirigée.
La prévoyante nature qui pourvoit l'homme d'un organe double pour chaque sens, lui donne également le geste et la parole dont les fonctions se trouvent parfaitement semblables, quoiqu'ils emploient des éléments divers, et que l'un s'adresse à l'œil tandis (pie l'autre frappe exclusivement l'oreille. Des que celle-ci est impuissante, l'œil, continuant ses fonctions, devient en outre la porte dû-langage; mais, dès lors aussi, plus de liaison de concomitance (i), entre la per-
saurais pus mieux répondre à celle question, qu'un aveugle ne peu raisonner des conteurs; mais, si vous nie demandez quelle idée j'en ai, je dirai que je considère la musique comme une danse intérieure. »
1 ) L'un de mes collègues ayant révoqué en doute le f.iii ici avancé, je le prie de consulter l'ouvrage de Gérando, sur l'Education des sourds-muels de naissance, lome II, page 414. Le même auteur, dit ailleurs : • Celte sensation peut être comparée à celle que l'impression en relief fait éprouver aux doigts de l'aveugle. C'esl une sorte d'alphabet, un alphabet singulier, un alphabet tactile; c'est uw clavier dont les louches s'étendent depuis la poitrine, jusqu'à l'extrémité deslèvres.i
(2) "\oyez les Eludes élémentaire* de W. <fe Cardaillac. Des habitudes et en particulier des habitudes actives, loin. lrr, page <i">0.
(")) h' n'ignore pas q'".c certains sujets ont rail un ctloii contre nature; de telles exceptions con fi i la règle. <;n peut trouver du géniedansla tête d'un sourd-muet de dix ans : s'ensuit-il qu'on doive en exiger de tous • ;s compagnons d'infortune?
A moins de substituera l'oreille, non plus les yeux, «mis le lad, le goût ou l'odorat ; les diilicultcs
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ception des faits générateurs des idées et celle des signes qui doivent s'associer à ces idées pour en devenir l'expression. Telle est la principale cause de l'infériorité réelle dans laquelle le sourd-muet se trouve pi Qu'on se serve avec lui, soit de la phonomimie, soit du langage naturel des sigm s, soit de récriture, il lui faudra presque toujours deux acl 'S successifs d'attention, là où un seul nous suffit. Aussi, l'association des i à leur signe de rappel sera-t-elle pour iui plus lente, plus pénible et, partant, mo ris complète. Hâtons-nous, toutefois, de faire observer que, par sa nature même, le langage naturel des signes supplée, jusqu'i certain point, au défaut de liaison que nous venons de signaler. Le nombre des onomatopées ou mots imilatifs de la chose q: signifient, est tellement restreint, que la langue parlée peut être considérée comme entièrement formée de signes purement arbitraires, tandis que les signes du Jan.. mimique, ayant leurs éléments dans l'imitation des formes, la simulation des acte, et l'expression de la physionomie, presque constamment une étroite analogie avec l'objet même de la pensée; celte analogie fait la puissance des signes mimiques, puissance telle, que l'enfant atteint d'idiotisme devient, par elle, susceptible d'une certaine éducation.
Mettant en parallèle la phonomimie et 1 • langage des signes, nous les trouvons également destitués de la simultanéité qui facilite l'association de la parole vivante aux impressions, cause extérieure de nos idées; . toutes les deux entrent en nous par la mémo porte; mais l'une nécessite un grand effort d'attention, soit pour être perçue, soit , être reproduite; l'autre, au contraire, est perçue sans effort* reproduite sans peine; la première, cause des impressions de natures diverses chez celui qui parle et chez celui qui écoute; la seconde, des impressions identiques; la phonomimie, dépourvue d'harmonie, est sans analogie avec l'objet de la pensée; le langage des gestes, au i traire, fondé sur celte analogie même, • dresse à l'imagination, et, par sa facilité, la giàce de ses mouvements, leur cadence, ! u ' vie, supplée en quelque sorte à l'harmonie des sons, premier véhicule de l'éducation, comme elle le fut de la civilisation du genre humain. Au langage mimique il apparl donc d'opérer les premiers développements i." l'intelligence chez le sourd-muet, puis c'e^t principalement lui qui l'opère chez lo parlant; puisque sa nature intime en fa< l'association avec les idées; puisqu'il i la parole ce que la danse esl a la musique; puisqu'enfin, la force de ce levier est telle qu'il ébranle même l'idiolis
De la l'imnomimie considérée comme moyen de commulion.
Le développement inti llecluel et m e^t le point importanl sans doute dans ]',-
qui on résulteraient dans la pratique sont trop d nies pour «pie je m'arrête à les indiquer.
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cation des sourds-muets; unis cette éducation serait-elle un bienfnil pour eux, s'ils ne pouvaient établir avec le monde des relations promptes, faciles el sûres ?
Dans une société composée de sourdsmuets et de personnes sachanl également Dien comprendre el s'exprimer par le langage ii s gestes, le besoin de In parole ne se fera t pas vivement sentir; chaque jour la preuve en est sous nos yeux. Mais le petit peuple de sourds-muets, au milieu duquel nous sommes placés, n'a pas une existi nce propre el indépendante : ce n'es! pas in que uns élèves ont pris naissance ; ce n'est point ici qu'ils doivent achever leurs jours. Rentrés dans leur première famille, le langage des signes saurait-il suffire h leurs besoins? Certainement non. Quelque naturel que soit ce moyen de communication, les parlants en ignorent généralement la pratique ; énergique expression des appétits brutaux, des passions et des sentiments, la mimique si.- refroidit sitôt qu'elle veut analyser la pensée, et, pour continuer d'être comprise , elle suppose, comme tout autre langage, la connaissance parfaite de conventions préétablies. Une minorité imperceptible, ne parviendra jamais à soumettre à ses convenances la presque totalité des hommes. L'écriture, cette parole visible et permanente, ofl're au sourd-muet un plus sûr moyen d'établir des relations intimes avec la société, mais seulement avec la société lettrée, restriction immense qui exclut la généralité des individus avec lesquels, au sortir de nos classes, le muet se trouve ordinairement en rapport d'intérêt et d'affection; ainsi, quand même la lenteur de l'écriture, les préparatifs qu'elle nécessite et la concentration d'activité qu'elle exige, ne la ferait pas classer parmi les moyens insuffisants, l'état actuel de l'instruction des masses, lui ôterait le caractère d'universalité indispensable pour atteindre le but qu'on se propose. A l'exception des auxiliaires incommodes, nécessités pour l'écriture, la dactylologie ofl're les mêmes inconvénients; de plus, il en est qui lui sont propres, tels que la difficulté d'une lecture rapide et l'étude préalable qu'elle suppose chez le parlant.
La plionomimie prend ici son véritable rôle, car il s'agit, non plus d'étendre el de rectifier les idées du sourd-muet, mais de le mettre en état d'employer pour son bonheur les connaissances qu'il a acquises. Le parlant trouve dans la langue écrite le complément de son instruction, au moyeu duquel il est mis en rapport de pensées et de sentiments avec les grands hommes de tous les pays et de tous les âges; le muet qui possède la langue écrite jouit déjà de la société des livres, mais c'est uniquement par la langue parlée qu'il pourra établir des relations faciles avec la partie de la population contemporaine restée étrangère aux arts et aux sciences enseignés dans les écoles publiques (1). La plionomimie ou langue parlée
(1) A ceux qui seraient portés à revendiquer en faveur du langage des gesies, le caractère que je viens (l'attribuer à la langue parlée, je ferais obscr-
sera d :, non le moyen, mais la conplé-
meni <\<- sou instruction; par elle, le sourd de naissance mettra en circulation les id< ea
qu'il aura acquises par i autre voir; \\
prendra aussi pjUs d'intérêt à toutes lea scènes du monde, en lisant sur les lèvJfÇs d'autrui une partie des propos qui les expliquent el les vivifient.
Des opinions bien différentes ont été professées sur celle matière par un homme dont les talents el le caractère méritent également l'estime publique. Je ne saurais, toutefois, admettre avec lui que l'alphabet labial soit à la parole plus que le dessin n'est à l'objet quil représente I . Quelle que soit la sagacité dont le sourd se trouve doué, il ne saurait reconnaître, aux mouvements des lèvres et au jeu naturel îles autres parties de la face, au delà d'un tiers des valeurs phoniques proférées devant lui. Réduit à ces proportions, l'alphabet labial me semble devoir être assimilé aui écritures sténographiques; (tour les déchiffrer, il faut joindre a l'habileté que donne une longue habitude, la connaissance préalable des discours sténographiés.
A Dieu ne plaise, toutefois, que nos paroles aillent porter le découragement au cœur des mères qui, d'après les sages conseils de M. Ordinaire, voudraient, dès la plus tendre jeunesse, exercer à la parole des enfants privés de l'ouïe. En continuant de parler à ces pauvres enfants, elles réussiront à leur enseigner la valeur d'un certain nombre d'expressions éparses, et àleur faire contracter la sage habitude de porter uno grande attention aux mouvements des lèvres-, comme servant de commentaire au jeu de la physionomie. Que ces tendres mères aillent encore plus loin, qu'elles essaient de délier chez le jeune sourd-muet le*s organes de la parole : l'exercice placera ces organes sous l'empire de la volonté, et la tache des instituteurs se trouvera plus tard et moins pénible et plus fructueuse.
* Les auteurs sont fort peu d'accord sur l'importance et la facilité relative de l'articulation et de la lecture sur les lèvres. >?. I tard (2) pense qu'on peut amener un enfant sourd à prononcer clairement toutes les
ver qu'il n'est point ici question de mettre le sour.l de naissance en communication avec les peuples de l'Asie ci des nouveaux continents, objet pour lequel, sans conlredit, le langage des gestes mériterait la préférence, mais bien d'établir, entre ses compatriotes el lui, des relations promptes, faciles et complètes. A mesure que la langue mimique étend sa sphère et généralise sa portée, elle devient de plus en plus lente et verbeuse : or, la brièveté et la concision sont indispensables aux relations sociales, et se trouvent dans la plionomimie, dont l'usage d'ailleurs interrompt peu le cours des travaux manuels, taudis que le langage des signes suspend forcément toute autre espèce d'occupation.
(1) Voyez : Essai sur l'éducation et spécialement sur celle du sourd-muet, par M. Désiré Ordinaire, directeur de l'institution royale de Paris. Chez Ilacbelle. 1836.
(2) Célèbre médecin attaché à l'institution nationale des Sourds-Muets, dont la science déplore la perle récente.
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valeurs phoniques, mais il nie que celui-ci puisse lire la parole sur les lèvres, s'il n'est aidé d'un certain uVgré d'audition. M. Recoing (1), au contraire, estime presque impossible l'enseignerjent de l'articulation, et conseille de s'en tenir à l'alphabet labial, dont l'acquisition, dit-il, ne coûte presque aucun soin. Il importe, avant de passer outre, de bien fixer notre opinion sur ce dernier point. Ecoutons, à cet effet, l'un des pères de la science; il doit faire autorité en cette matière : «L'alphabet labial, dit Bonnet, n'a et ne peut avoir de règles fixes; ce qui les élèves en apprennent, doit être attribuée leur propre sagacité, et c'est à tort que le public en fait honneur à leurs maîtres. Quand les sourds-muets parviennent à lire sur les lèvres, ce n'est pas avec une grande sûreté qu'ils entendent un raisonnement ou une conversation, mais plutôt les propos communs et ordinaires; ils comprennent ceux-ci par le grand usage, quoiqu'ils ne voient pas tous les mouvements qui concourent à leur formation, s'aident aussi de la réflexion, apprécient les actions de celui qui parle, ainsi que les temps, les lieux et les circonstances. »
Il est donc vrai, comme le dit M. Recoing, que l'étude de l'alphabet labial ne nécessite presque aucun soin de la part du professeur; mais, ne nous y trompons pas, cette étude n'en est pas moins longue et pénible pour l'élève, qu'elle astreint à une grande contention d'esprit. L'enseignement de l'articulation, plus fatigant pour le professeur, a pour l'élève quelque chose de plus satisfaisant par la certitude de ses résultats. En vain alléguerait-on que la parole du sourd de naissauce reste dépourvue de tout ce qui fait le charme de la voix, qu'elle manque de netteté, et qu'elle ne peut être facilement comprise de ceux qui n'ont pas l'habitude de l'écouter : telle quelle, la parole n'en est pas moins l'expression réiléchie du sentiment et de la pensée, et, à ce titre, elle rend encore au sourd de naissance des services de plus d'un genre.
Ceux qui, comme M. Recoing, dédaignent l'articulation, ouqui,à l'exemple de M.ltard, seraient portés à condamner la lecture sur les lèvres, ont perdu de vue que tout véhicule de la pensée doit être réciproque, c'està dire, doit pouvoir également nous servir à exprimer nos propres idées et à nous approprier les idées d'autrui. Or, ni l'articulation, ni l'alphabet labiaT, pris isolément, ne remplissent ces conditions ; ils secomplètent l'un par l'autre, et ne forment qu'un seul moyen de communication (2). On ne doit donc, sous aucun prétexte, négliger l'une de ces deux choses ; la connaissance des rapports qui lient l'écriture à la prononciation est indispensable à la pratique de l'articulation,
(1) Elève de l'Ecole polytechnique ci père d'un sourd-muel, dont il a faii avec succès l'éducation.; il a publié plusieurs ouvrages sur la matière.
(2) Celle considération me l'ail attacher une grande importance à l'adoption d'un mol unique pour exprimer ces deux choses en commun.
comme à celle de la lecture sur les lèvres. L'élude de ces rapports fait la principale difficulté de l'une et de l'autre. N'est-ce pas un nouveau motif pour que le sourd-muet, qui a surmonté les difficultés de cette étude, ne reste pas privé, soit de la faculté d'épancher ses sentiments par le moyen universellement en usage, soit du moyen de s'approprier une partie des richesses intellectuelles dont la société fait un commerce si actif?
Je terminerai cette trop longue digression, en anpelant votre attention sur un opuscule de l'abbé Deschamps, intitulé : De la manière de suppléer aux oreilles par les yeux. L'auteur y expose les avantages que les personnes atteintes de surdité, mais jouissant de la parole, peuvent retirer de l'alphabet labial ; il y rapporte les essais qu'il a faits sur bon nombre d'individus affligés de celte infirmité. Après avoir parcouru cet intéressant travail, les détracteurs et les partisans trop exclusifs de la lecture sur les lèvres, resteront convaincus : ceux-ci, que la pratique de cet art, pleine de difficultés, suppose chez, l'élève une grande patience, une sagacité parfaite, et un vif désir de s'instruire, joint à un grand fond de connaissances acquises; ceux-là, que, nonobstant les graves difficultés d'un art qui ne repose sur aucune règle fixe, certains sujets parviennent à se l'approprier parfaitement, et que tous les sourds peuvent en retirer d'utiles services (1).
De l'influence de l'nrliculatîon sur ta mémoire des mots el du point d'appui qu'elle peut prêler a l'action de la pensée.
L'abbé de l'Epée avait établi une si étroite analogie entre les signes méthodiques, la construction de la phrase, et même, sous certains rapports , la structure des mots, qu'il n'hésitait pas à considérer toute langue écrite comme étant également la représentation directe des signes méthodiques et de la parole (2). S'il pouvait en être ainsi, si 1^ système de ce vénérable philanthrope était admissible, le mouvement de la pensée,
(1) L'abbé Dcscbaiiips, rapporte qu'une demoiselle, d'un esprit vaste cl rempli de connaissances, mais d'une très-grande laideur, poussée par une curiosité naturelle, s'exerça, avec le secours de sou miroir, à lire sur les lèvres pour savoir ce que les bonunes disaient d'elle. Apres quelques mois d'application, elle parvint au point de suivre aux mouvements des lèvres une conversation tenue à voix bass^ eau-; rékûgncment.
En octobre 1830, je causai moi-même assez long- 3 avec Mlle Ma roi, élève de Péreire. Je dois srvouer que, sur toutes les choses qui ne sortaient pas du cercle ordinaire de conversation, elle hésitait si pea, que je crus un instant être l'oltjel de linéique supercherie.
(2) IV. Lettres à un ami intime, page 52. « Quant à imites les idées particulières que les autres langues expriment par des sons passagers et qu'elles lisent sous les yeux (chacune à leur manière), par les caractères d'écriture qu'elles adopienl . celle-ci les représente par des gestes plus expressifs que la parole, et rend ces mêmes idées persévéramment sensibles à nos yeux, en se servanl du genre d'écrii 1 1 qui csl en usage dans le pays où elle se trouve. >
DU iioxwiki:
fondé sur l'arrnngomenl de la phrase mimique, viendrai! se reproduire dans la phrase écrite, el il M':;iii des lors indifférent a l'espril d'opérer ses combinaisons avec <l»,s mots ou avec des gestes: malheureusement, il il en esl rien. Les signes méthodiques ont été bannis de l'ensi ignemenl 1 . La langue
(I) On divise les sigm - mimiques en signes naturels, signes artificiels, signes arbitraires, signes de mois , de choses , primitifs . dérivés . de réduction , simples, composés, ci»'., etc. Ces désignations portent m elles-mêmes une explication suffisante; il n'en n'est pas ainsi de la qualification de méthodique appliquée au système de signes, préconisés par l'abbé «le l'Epée. Les signes méthodiques n'exi luent aucune «les sortes d'éléments mimiques sus-mentiounés, mais ils en sul or lonnenl la coordination à celle de li phrase écrite dont ils cherchent à imiter les artifices grainmatieaux. Une phrase écrite est<-elle formée de dix mots, par exemple, la phrase en signes méthodiques, '|ni en sera la traduction, aura un nombre égal de signes principaux rangés dans le même ordre ; aulour de chacun «le ses signes, viendront se grouper d'autres mouvements accessoires ayant pous objet d'exprimer l'espèce grammaticale, le genre, le nombre, le temps, le mode, la personne, etc.; malheureusement ces signes accessoires ne pouvant se lier et se fondre dans le signe principal, au lieu de dix signes, la phrase mimique se trouvera, en réalité, en avoir un nombre quatre ou cinq fois plus grand. Or, l'expression des idées secondaires , étant sur le plan que devraient seules occuper le-: idées principales, cl y remplissant un espace beaucoup trop grand, l'esprit ne saurait plus embrasser Pciisenil le de la phrase mimique, ni saisir les rapports généraux qui en lient les diverses parlies.
Se bornerait-on aux dix signes principaux , on n'en serait guère mieux compris si l'on continuait à calquer la construction mimique sur la phrase écrite* C'est que le langage naturel des signes supprime nombre d'articles et de conjonctions, rend explicites des rapports indiqués chez nous par une simple désinence, en exprime d'autres implicitement par un arrangement particulier des parties de la phrase, et, dans son allure toujours libre, se trouve presque constamment en opposlion avec la marche de la phrase française, ainsi (pie nous l'avons déjà dit.
La mimique met le signe d'un rapport après ses tl'eux tenues, quand il lui plaît de l'exprimer.
Les cheveux sont sur la tête, Têle cheveux :ur.
Lee table de h. a: bre, Marbre table.
Je viens de Paris, l'aria quille, moi venir.
Paul boude : il n'est, pas sage.
Paul loude : Pau' sage non.
On voit, par ces exemples, que la mimique n'admet point des signes de rappel de signes, contrairement à toutes les autres langues qui admettent des signes de mots.
Introduire dans ce langage des signes de mots, comme l'a l'ail le vénérable abbé de l'Epée, c'est donc en violer la nature, en entraver la marche, tendre un piège à l'esprit et rompre la liaison immédiate qui doit toujours subsister entre le signe mimique et la pensée. Subordonm r la construction mimique à une construction étrangère, c'est priver le langage du sourd-mue* des moyens auxquels son génie a le plus fréquemment recours, pour l'expression des rapports, soit des choses, soil des idées entre elles; c'est lui ôier les expédients syntaxiques qui lui sont propres ; c'est éteindre ses plus vives clartés. Enfin, accompagner chaque signe principal de signes accessoires non susceptibles de liaison,
i -, aujourd'hui en u la ;c dans cette
institution, puis,' pi esquo toujours sa < larté dam la construction qui lui esl propre ; elle imprime a la pensée un encl aîneraenl | que constamment cm opposition avec l'ordre p( la marche de la phrase française. Celle observation capitale ;i servi do point de déparl a l'école actuelle qui fonde sa méthode sur l'enseignement direct do la langue écrite, de telle sorte que le sourd-muel açquiertdeux langues maternelles : l'une, dont il a apporté en lui-même les rudiments, ci qui donne nromptemenl à ses facultés inteHei lue lies tout l'essor dont elles sonl capables ; l'autre, dont il soupçonnait à peine l'existence avant son éducation pédagogique, qu'il apprend avec peine, mais au moyen de laquelle il moule ses pensées sur un type aussi analytique que fécond, aussi précis que général : ces deux langues respectent réciproquement leur indépendance, ou du moins n'empiètent jamais l'une sur l'autre, de manière à altérer leur constitution intime.
Quand le sourd-muel combine ses idées h l'aide du langage des gestes, l'action de !,i pensée s'appuie sur des sensations produites par le mouvement musculaire des dive parties du corps; ces sensations ne sonl pas aussi variées, aussi distinctes, aussi pénétrantes <pie les sons de la voix ; mais, à coup sûr, elles prêtent à la pensée un appui suiïisant, puisqu'elles surexcitent le sentiment, el le transforment souvent en passion ardente (1). En est-il de même de l'écriture ? Chacun des signes qui la coui|. osent est, à la vérité, suffisamment distinct ; mais, comme le mot écrit affecte peu l'organisme, l'esprit en conserve difficilement le souvenir. Celte circonstance suffît pour que le sourd-muet soit naturellement porté à combiner ses idées de préférence avec l'élément mimique, et puis, s'il veut les écrire, elles ne sauraient s'enchaîner d'après les lois do la construction française : telle est la principale cause
c'est rompre l'unité sans laquelle, ni mots, ni signes d'aucune espèce ne sauraient se prêter utilement aux combinaisons de la pensée. Faut-il donc s'étonner que les sourds-muets, enseignés par les signes méthodiques, écrivent sous la dictée les périodes les plus difficiles, sans être pour cela en état de comprendre les propos les plus ordinaires, encore moins d'exprimer spontanément, par écrit, leurs pensées et leurs sentiments ?
(1) Voyez à ce sujet l'histoire des Français, dans les cinq derniers siècles.' Monleil rapporte que la règle de plusieurs couvents interdisait la parole et tolérait le langage des signes; mais que, frappés de l'influence que cette langue exerçait sur le développement des passions, les supérieurs se virent bientôt o'.digés d'en proscrire l'usage.
La pantomime parle aux passions, les excite, les fait déborder. On sait ia fureur des Romains pour celte espèce de jeux scéniqiies, et ce qui en résultait pour les honnes mœurs. S'il n'était pas sourd-muet lui-même, nous serions donc étonnés de voir un de nos collègues, M. Berthïer, regretter, dans \m article fort remarquable du Dictionnaire de la conversation, que. le gouvernement i.e favorise pas de tout son pouvoir une création de théâtres nouveaux OÙ la saine morale serait enseignée par la voie de la pantomime!...
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du peu de progrès de nos élèves. Un trèspetit nombre seulement combinent mentalement leurs idées au moyen de l'écriture. Si, comme je l'ai dit, le souvenir du mot écrit manque de vivacité, le mouvement de la pensée, lié à la langue écrite, doit se traîner péniblement ;ou, s'il accélère sa marche, l'esprit risque à chaque instant de laisser échapper quelques-uns des éléments à la combinaison desquels il est actuellement occupé. Nos observations quotidiennes donnent à celte déduction le caractère de la certitude; en effet, chaque fois qu'un élève esl embarrassé pour écrire un mot dont il n'a pas suffisamment la mémoire , il se hâte de recourir à la dactylologie; veut-il apprendre un mot nouveau, il en forme les caractères avec les doigts (1) ; une leçon apprise par des transcriptions répétées, laisse peu de traces dans la mémoire ; je me réfère à votre propre expérience. S'il en est ainsi, et c'est pour moi une vérité incontestable, l'articulation artificielle ne facililerat-elle pas la mémoire des mots bien plus que ne saurait le faire La dactylologie? Sous le rapport de la force des impressions, nous leur reconnaissons une égalité parfaite ; la dactylologie appartient, il est vrai, au tact et à la vue, tandis que l'articulation appartient uniquement au toucher; mais celle-ci a quelque chose de plus intérieur, de plus naturel et de plus favorable à la méditation, ce qui ne suffirait pourtant, point pour lui assurer la préférence, si elle ne possédait en même temps l'avantage de la rapidité par son identité avec l'élément syllabique. N'at-elle pas également l'heureux privilège de ne point interrompre le cours des occupations ordinaires, en sorte qu'elle peut facilement se transformer en habitude. L'articulation contribue-t-etle donc à rendre plus vive l'impression faite par l'écriture? Je le crois; toutefois, le point peut être contesté, mais ce qui ne saurait être révoqué en doute, c'est qu'elle tend éminemment à faire reconnaître à l'oeil les groupes de lettres correspondant aux syllabes, et à simplifier ainsi les. éléments du mot écrit (2).
(1) On ajoute à la propriété qu'ont les signes de réveiller les idées, on ajoutant au degré d'impression qu'ils font sur les sens. Celle yérilé, dès longtemps recoonue, explique et jusiilie la prescription de l'Eglise catholique, qui oblige tous les ecclésiastiques à lire leur bréviaire en articulant chaque mot. On a craint que la routine ne tuât Paltenlion, et l'on a exigé, non-seulement que les prières écrites soient actuellement sons les yeux, niais encore qu'elles soient distinctement prononcées, afin que le mouvement organique, joint à l'impression visuelle ei à l'impression auditive, soutienne et dirige constamment le mouvement de la pensée.
(2) L'an leur du V Ecole espagnole des sourds-m els (ouvrage trop peu connu), Don Lorenzo tlervas v Panduro, rapporte une expérience qu'il a faite pour s'assurer de ce fait : t Sachant, d'il il, par raisonnement et par expérience, l'immense travail auquel le sourd-muet doit se livrer pour apprendre un idiome, et réfléchissant sur les moyens à employer pour alléger tant de fatigue, j'ai jugé qu'il conviendrait de leur enseigner a prononcer les mois en même temps qu'Us apprennent à les écrire, puisque
M. Watson, directeur de l'école de S. M. de Londres, assure que l'enseignement de l'articulation, loin de prolonger le temps nécessaire à l'instruction du sourd-muet, est au contraire ,un moyen d'accélérer ses progrès. Telle est aussi l'opinion du savant instituteur de Zurich. « La production de la parole par les organes de la voix, quoique les sourds-muets ne puissent la saisir par l'ouïe, leur donne beaucoup de lumières sur la nature de la langue à laquelle les élèves qui parviennent à prononcer apportent toujours plus d'intérêt, plus de vivacité; ils y font toujours plus de progrès. » (Mémoire de Naèf.)
Je n'hésiterai donc point à conclure que l'usage de l'articulai ion donne du corps à la pensée, et qu'elle facilite la mémoire des mots (1). Cette vérité me semble sanctionnée par tous les philosophes qui ont reconnu à la parole la propriété de développer l'intelligence en facilitant la rumination des idées.
Des conséquences qn'entratne pour la sauté l'exercice modéré, ou l'inaction des organes voruux.
Les solides avantages que la pnonomimie procure aux. sourds qui en font usage , ont été , je pense , suffisamment démontrés ; néanmoins, si comme le croient quelques esprits prévenus, ce genre d'exercice [«ouvait nuire à leur santé , devrait-on persister encore à les y appliquer ? Certains enfants éprouvent un véritable dégoût pour les exercices préliminaires d'articulation (2) : aussi emploient-ils toutes sortes de ruses afin d'en être dispensés ; il n'est donc pas étonnant qu'ils accusent de la fatigue dans un organe où ils éprouvent des sensations tout à fait nouvelles , et que la tendresse aveugle de quelques parents ait craint que l'articulation artificielle ne fatiguât la poitrine. Heureu-
l'idée sensible qu'ils auraient de la prononciation des mots, pourrait être facilement excitée et en réveillerait promplement la mémoire. Cette pens e m'éianl venue à l'esprit, j'appelai chez moi un sourd-muet qui savait prononcer des mots. A sa vue, j'écrivis six mots extraordinaires qu'il n'avait jamais ni lus, ni vus; je lui lis prononcer liois de ces mots, et lui montrai peu à peu les trois attires sur un autre point; ensuite je lui dis de les écrire tous les six. Le sourd-muet reproduisit exactement deux des mots qu'il avait prononcés, et quant à ceux qu'il avait vus sans les prononcer, il en écrivit quelques syllabes, mais ne puise souvenir de toutes I s lettres dont ils étaient formés. Ce l'ait me confirma dans l'utilité de ma pensée. Pour que le sourdmuet, s'appuyant sur la prononciation des mots, su rappelle plus facilement l'écriture, il n'est pas nécessaire que le maître les lui fasse tous prononcer à haute voix : ce mode d'enseignement serait irop long ci trop pénible; il sulîii qu'il lui Fasse mouvoir les organes de la manière dont les moi> doivent cire prononcés, i etc.
(I) Je m'en rapporte encore à l'expérience des instituteurs. Ceux de nos (levés qui possèdent bien cel imminent. Benjamin, Levassgur, Alliuert, Duboiset même le jeune Cuit, aiment à étudier leurs leçons à liante voix.
.-2) Ces préjugés, cette sorte de répugnance, les élèves de Péreire la partageaient. (Opuscule de Pierre |i sloge •, p igc 52.)
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sèment, loin do confirmer ces appréhensions, 1 1 science médicale en démontre la fausj En effet, d'après les savantes observations de M. Itard et de plusieurs autres habiles praticions , les phthisies pulmonaires sont trois fois plus fréquentes chez les sourdsmuets, que chez les parlants; ces maladies s'j développent plutôt et fonl des rai plus rapides. Le tempérament lymphatique, qui est celui du plus grand nombre, les dispose sans doute aux phthisies pulmonaires, niais la science n'hésite pas à reconnaître, dans le défaut d'action dos organes respiratoires, la principale cause de ces fâcheuses prédispositions.
/homme fut organisé pour exprimer sa pensée, spécialement au moyen de l'air mis en vibration dans l'appareil vocal ; par une mystérieuse sympathie, les muscles pectoraux qui concourent à la production de la parole , n'entrent-ils pas en mouvemenl , même chez les sourds-muets , chaque fois que l'action cérébrale se trouve portée à un certain degré d'énergie ? Un désordre dans l'organisme tend nécessairement à engendrer de nouveaux désordres; c'est ainsi que la surdité entraine le mutisme. Trop longtemps inertes, les organes de la respiration n'acquièrent pas le degré de force et de développement nécessaire ; l'expectoration devient rare ; les mucosités s'accumulent , engouent les vaisseaux aériens. Voilà comment se trouvent provoquées les irritations de poitrine qui dégénèrent si fréquemment en funestes maladies. Le plus sûr moyen de les éviter, c'est de ramener l'enfant atteint de surdité, le plus près possible de son état normal, c'est de lui restituer l'usage de la parole. Cette vérité fut si vivement sentie à Copenhague, que l'administration ordonna l'enseignement de l'articulation artificielle comme exercice hygiénique.
Aux considérations nombreuses qui nous font adopter théoriquement la phonomimie comme moyen essentiel de communication et comme auxiliaire de la mémoire , vient donc s'ajouter encore la nécessité de fortifier par l'exercice l'appareil respiratoire , et d'y faciliter la circulation des fluides vitaux, alin de préserver le sourd-muet de sa déplorable tendance à la phthisie. Le médecin de l'Institut impérial des sourds-muets de Vienne, a constaté que cette maladie est plus rare chez les sourds devenus parlants , que chez ceux qui n'ont pas été appliqués à l'étude de la Darole (1).
(1) Voyez ce qu'en dit le docteur Orpen, flans sa lettre adressée à l'éditeur de Y Observateur Chrétien. See Elevenlli report (182G), of ihe national institution, for the Deaf and Dumb of treland, page 152.
M. le docteur Person, médecin de 1 institution impériale de Saint-Pétersbourg, alfirme également que la maladie la plus ordinaire aux sourds-muets est Péiisie; il pense que la cause doit en être attribuée principalement au peu d'action des organes respiratoires. De là, MM. Fleury et Gourzoff, directeurs de relie institution, infèrent avec raison qu'il serait utile ci salutaire de soumettre les poumons de tous
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\ i &9 1 1 s i dm \ is i nu m s. Toute notre vie à venir dépend essentiellement des premières impressions de notre enfance, et conséquemmenl l'éducation des hommes de toutes li s classes est le premier bienfait dont un gouvernement religiem 1 1 tutélaire puisse doter les citoyens, qu'il régit el façonne, pour ainsi dire, au i\ pe de ses institutions et de ses lois. Alors la conscience des hommes ne sera plus enveloppée des langes épais et dégoûtants de l'ignorance de leurs devoirs ; la liberté, appréciée à sa juste valeur, ne dégénérera plus en licence, l'amour de la patrie en rébellion, la religion en fanatisme, la piété en haine, ni l'astuce en hypocrisie; chacun, positivement instruit de ses droits et de ses devoirs, verra nettement devant lui la roule qu'il doit suivre; et si l'ambition demeure encore au fond des cœurs, ce ne sera plus pour les dévorer des poisons d'une liasse envie, mais comme un élément de ce feu généreux qui produit le génie, et en facilite l'honorable et quelqueibis sublime développement.
'fouies ces choses, tous ces trésors de la civilisation, le temps seul le-; mûrit et I 9 achève pour les peuples comme pour les individus; mais ils ne s'improvisent pas : et si nous consultons de sang-froid les fastes de l'histoire, nous y verrons écrit à chaque page que l'émancipation des peuples eût été plus rapide et plus sûre, si, loin de les heurter par des secousses violentes et trop fréquemment réitérées sans prudence el sans mesure, les novateurs, et bien souvent les hommes de bien, eussent laissé le despotisme s'user de lui-même, comme une puissance hors de nature et qui doit tomber tôt ou tard par les efforts mômes qu'elle fait pour se maintenir contre le droit de tous ceux qu'elle abrutit, sans pouvoir jamais anéantir en eux l'inextinguible sentiment de leur éternelle dignité.
Oui, l'homme est, par sa nature, un être perfectible, et c'est peut-être la plus grande preuve de l'immortalité de son âme; mais c'est également un être sensible et impressionnable au plus haut degré. Il faut donc bien se garder, pour le faire participer à toute l'étendue, à tout le développement de sa divine intelligence, de la heurter incessamment sans prudence et sans ménagement.
Supposons un individu doué d'organes parfaits, et conséquemment propre à acquérir une grande puissance de sagesse et de savoir: cet individu n'arrive pas spontané-
les sourds-muets à une sorte de gymnastique vocale.
Ces messieurs sont portés à croire que la nature suggère cet expédient à quelques élèves qu'on voit se retirer à l'écart pour crier et chanter à leur manière. Enfin , ces honorables instituteurs croient avoir remarqué qu'un grand nombre de sourdsmuets vieillissent, deviennent apathiques avant Page, et qu'une fois tombés dans cet état, les maladies dont ils sont atteints, leur sont presque toujours funestes.
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ment à la maturité de l'âge, ni au bénéfice (Je l'expérience, qui ne s'acquierl qu'avec le
temps. Eh bien, si quelque maître, distinguant d'un œil prompt et sûr tout ce qu'il y a d'espérance et de richesses dans l'esprit et
le cœur du son élève, se hâte imprudemment de lui enseigner dos choses évidemment encore trop au-dessus de sa conception, quelque prématurée qu'elle soit, qu'en arriverat-il ? C'est <pie l'élève, n'embrassant tout à coup (pie ce qu'il y aura de plus saillant dans les principes qu'on lui développe, se sentira spontanément emporté au delà des bornes mêmes de ce qu'on voulait lui apprendre, et, dans son précoce orgueil, prendra l'enthousiasme pour de la raison, ce qu'il éprouve pour de la sagesse, et ce qu'il néglige d'approfondir pour de vaines et stériles puérilités. Comme si, pour arrivera la perfection de quelque chose que ce suit, il n'était | ras indispensable de parcourir pas à pas, et sans en oublier aucun , tous les degrés de l'échelle au haut de laquelle a été placé le but que nous désirons atteindre! Prenons d'abord pour exemple un objet d'art.
Qu'un ouvrier, voyant un jeune homme rempli d'heureuses dispositions et de goût pour une profession utile, se hâte de lui donner, toute forgée pour la limer, puis la polir, une belle pièce de serrurerie: il n'est pas impossible que ce jeune apprenti ne réussisse à achever son ouvrage dix fois mieux, et plus vite qu'un autre apprenti dix fois plus ancien que lui. Qu'en arrivera-t-il encore ? C'est que tout d'abord, se sentant gonllé d'une sotte vanité, il se constituera déjà, de son propre mouvement, le conseil et le régulateur des travaux de ses camarades. Cependant, au milieu de cette bouffée d'orgueil, voilà qu'on le charge de la conduite de l'atelier, tant il a su imposer par l'assurance de son langage et l'activité de son génie. Mais vain savoir, que le sien! Un ouvrier vient lui demander à quel degré de chaleur il- faut faire rougir un bloc d'acier, et il ne le sait pas, car il s'est mis de suite à limer et à polir; un second vient l'interroger sur la forme la plus économique et la plus commode à donner aux bouches de sa forge, et il ne peut répondre, car if avait battu le fer avant d'avoir appris à le chauffer ; un troisième, enfin, désire savoir de lui quelle est la meilleure qualité du charbon de terre qu'on veut acheter, et il reste muet; car il ignorait absolument que toute espèce de charbon ne lût pas également bonne à la chauffe. Voilà donc cet habile homme réduit à la honte d'avouer qu'il ne sait de son métier que ce qu'il y en a de brillant et nondesolide, et contraint de le rapprendre de ceux-là mêmes au-dessus desquels il se croyait si éminemment élevé! Toutefois, combien, durant ce dangereux triomphe d'une réputation usurpée, n aura-t-il pas fait de dupes et do victimes! et par les mauvaises marchandises qu'il aura livrées aux uns, et par la mauvaise route à travers laquelle il en aura entraîné quelques autres? Eh bien ! il en est de l'éducation des peuples comme de celle de
cet ouvrier; et les révolutions, nécessairement produites par la marche de la civilisation, leur eussent assuré depuis longtemps le bonheur et la liberté pour lesquels ils ont été créés, si d'habiles, mais imprudents forgerons ne se fussent hâtés de leur apprendre comment on achève l'édifice de l'ordre social, avant de leur avoir enseigné de quels matériaux il se compose, et l'art si difficile, mais si important, de les coordonner entre eux.
Ainsi donc, pour arriver à bien, il faut, en toutes choses, commencer par le commencement, ou sinon se vouer dans sa carrière, quelle qu'elle soit, à de bien honteuses, et souvent de bien cruelles déceptions. Or, pour l'homme moral, le commencement de l'estime, de l'honneur, de la gloire, de la probité, c'est l'instruction fondée sur les principes religieux, sans lesquels elle n'est jamais qu'un élément de plus de crimes et d'opprobre, de honte et de perversité. La refuser aux peuples, c'est étouffer ce qu'il y a de divin en eux, et faire de leurs unies célestes des fournaises de souillures et d'impuretés; mais les y rappeler, c'est assurément les aimer.
Le gouvernementfrançais a si bien compris cette vérité, qu'il vient de rétablir un projet largement médité: celui des colonies pénitentiaires dans les colonies françaises. Nous désirons, pour notre compte, qu'd s'y rattache des mesures propres à améliorer la position des forçats libérés; l'intérêt de ces derniers, celui de la société tout entière, sont de nature à l'y déterminer.
Les forçats libères composent, en France, une classe nombreuse d'hommes, que l'on peut, à juste titre, appeler infâmes, dans la vieille acception du mot latin famosi.
Le glaive de la justice, en les frappant, a laissé sur leur front l'empreinte d'une flétrissure morale que l'expiration de leur peine ne peut elle-même effacer; chacun s'en éloigne comme on ferait d'animaux venimeux; on les craint, on les a en horreur. Parias de notre société civilisée, ces hommes chercheront en vain à mettre honorablement en œuvre les facultés heureuses que leur a trop souvent départies la nature. Partout on leur refuse le travail; on les repousse avecmépris. Le gouvernement lui-même , qui appliqua avec quelque succès, aux investigations secrètes de la police, les instincts les moins malfaisants de ces êtres dégradés, le gouvernement dédaigne aujourd'hui leurs services. Est-ce un bien, est-ce un mal ? L'examen de celte question entraînerait à une discussion inutile pour le but (pie je me propose: j'éviterai donc de m'y livrer.
Il nous sullit de constater comme un fait positif, ou du moins déclaré tel par un préfet de police, qu'aujourd'hui les forçais libérés doivent, comme les autres hommes, trouver le soutien de leur existence dans le travail qu'ils peuvent obtenir des particuliers; mais ce n'est pas tout de poser un principe, il faut aider aux conséquences: qui veut la fin, veut les moyens, et ce sont
res m >yens n ^glig •> jus |u'à cp jour, dont du ilnii s'occuper au plus tôt.
En effet, les cas de récidive, qui •><• reproduisent chaque année, ci les révélations qu'apportent a uns au liences criminelles les relaps, sur les diflicultés nombreuses qu'ils éprouvent à trouver chez leurs concitoyens une occupation à la lois stable, honnête et lucrative, suffisent à démontrer de quelle faible ressource <•-! pour eux cette seule planche de salut qui leur <•-( laiss ;iii>si beaucoup d'entre eux préfèrent-ils se replonger d'eux-mêmes dans l'abîme, qu'attendre, eu s'abandonnani à ce dernier espoir, 1,> moment <»ù ils iraienl infailliblement se briser contre quel [ue écueil plus redoul ible encore ; ci ceux qui agissent ainsi, l'on serait tenté Me les appeler les sages parmi ces hommes mauvais.
La presse quotidienne présente fréquemment des faits à l'appui de ce que j'avance, j'en choisirai deux seulement, puisés, 1 un dans le Journal des Vosges, l'autre dans ia Gazette des tribunaux.
Le premier nous montre un forçai libéré qui, sorti à peine (le la prison d'Lpinal ou ou l'avait renfermé pour avoir rompu son ban, refuse de retourner dans sa commune; et qui, loin de p router du passeport qu'on venait de lui délivrer, s'empresse de commettre dans la ville quelques larcins, et revient bientôt les dénoncer lui-môme à la mairie ; ses réponses au juge d'instruction feront suffisamment connaître les motifs de sa conduite. « J'ai volé, dit-il, mais sans me cacher et seulement pour me faire mettre en prison; tâchez d'arranger cela, monsieur le juge, pour que je retourne d'où je viens; car au moins dans ce régiment-là j'avaU du pain en travaillant. »
Dans la Gazette des tribunaux, n° du 29 juin 1833, il s'agit d'un Gallois accusé de vol; après avoir nié d'abord qu'il eût subit de précédentes condamnations, et enfin forcé de convenir qu'il a fait vingt ans de travaux, forcés, le président le qualifie d'incorrigible; il lui répondit : « Ecoutez : une supposition que vous êtes maître tonnelier; moi, je suis garçon, vous avez de l'ouvrage, je vas vous trouver, vous me dites comme ça; — où est votre livret? — moi je vous réponds: — je vous le montrerai; je travaille huit jours; mou travail va bien car je suis bon là; mais point de livret : il faut que je vous montre mon passeport, vous lisez: — Forçat libéré, — ça sonne mal, elle lendemain vous me dites: —Gallois, il n'y a plus d'ouvrage; je vous dois tant; voilà votre argent. — Moi, je me disr — il faut partir ; je suis connu. C'est-il clair, j'en prends où j'en trouve; voilà mon histoire passée et à venir, et toujours enfoncé Gallois; tenez, il est bien malaisé d'être honnête homme quand on est gueux. »
L'existence de faits pareils à ceux que nous venons de signaler est trop pénible; à. reconnaître pour qu'on n'éprouve pas aussitôt le désir d'en étudier les causes et de les anéantir dans leur principe: tel est le but vers lequel tendent tous les efforts de ceux
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qui réclament la réforme niorala des pi miiis. Tout* fois, dans cel article spécial aui forçats libérée, je laisserai intacte cette grande question de réforme, reconnaissant foi i bien I immense avantage que doil procurer a noire | ,,\ s l'adoption d'un s) slème pénitentiaire analogue à ceux qui sonl établis aux Etats-Unis d'Amérique *el en Suisse, mais l i'ii>aiit aussi qu'il n'y a peut-être pas moins d'utilité à résoudre ci tte question transitoire,que nous posons sans nous dissimuler sa difficulté.
Comment purger la France des forçata déjà libérés el de ceux qui Pinironl leur peine, avant l'établissemeni du régime correctif el essentiellement moral que nous appelons de tous uns vœux ?
Dans l'étal actuel de notre législation pénale, ces hommes que nous avons reconnus former uni: classe a part, les forçats lil i sont généralement des ex-condamnés aux travaux forcés à lem iS.
Ce sonl donc ou des individus qui , familiarisés avec le crime, se s « > u t trouvés trompés un jour dans leurs calculs, el portés par la récidive, des degrés inférieurs où ils se
complaisaient jusqu'aux sommités peu enviées de l'échelle des peines; ou bien, ce sont des êtres à l'âme dépravée, qui, emportés par la fouge d'une nature violente et corrompue, ont abordé de prime saut les attentats el les crimes, que la loijustemeul.sevère frappe tout d'abord de la peine des travaux forcés.
Quelle que soit, au reste, celle de ces catégories où il convienne de les ranger, ce seront presque toujours des hommes à habitudes perverses, el qui les auront prises, ces habitudes, qui les auront conservées, par suite de l'impossibilité, évidente à leurs yeux, de vivre sans elies; ce seront des hommes qui, pris à part et réprimandés avec douceur, répondront qu'ils seraient morts de faim s'ils n'avaient commis leur crime; qu'il n'y avait pour eux à choisir qu'entre l'inanition et le bagne, et que pour leur malheur un instinct naturel les à poussés dans la voie qui conduit à celte dernière alternative.
Ont-ils raison de parler ainsi? la réponse ne veut même pas cure faite; mais enfui tel est leur langage, et il exprime sans nul doute le fond de leur pensée.
Eh bien, à de pareils hommes, que dit la société? que fait-elle pour eux?
Placés dans une position qui, bien que pauvre el souvent malaisée , est pourtant commune à bien d'autres, ils n'ont su vivre que par le crime ; la société les en punit, et certes on ne saurait dire qu'elle fait mal; mais pourra-t-il encore en être de même, quand, après la punition, on verra la société qui les a déclarés infâmes, qui les a flétris aux yeux de tous, qui par là les a placés dans une position tout exceptionnelle et, par conséquent, pire que n'était la première; quand ou verra la société leur dire dans ces circoustam es : «Allez maintenant, votre peine a cessé, vous pouvez rentrer dans les rangs
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des autres hommes; je me réserve seulement sur vous le droit d'une surveillance plus active: ainsi, tels et tels lieux vous seront interdits, nais vous pourrez m'indiquer un autre qui vous convienne, et, s'il ne me plaît encore de vous l'interdire, un itinéraire vous sera fixé pour vous y rendre. Après votre arrivée, vous n'aurez plus qu'à vous présenter devant le magistrat pour y faire reconnaître voire qualité; pins il vous sera loisible de vivre là comme tout autre, et nulle mesure restrictive de votre liberté ne vous atteindra plus qu'à votre départ de ce lieu; encore ne seront-elles différentes de celles qui viennent d'être indiquées. »
Nous l'avouons franchement , nous ne saurions approuverce langage que la société, dans ses lois, tient aux malheureux qui en ont subi les rigueurs; et, sans nous arrêter à signaler Jes dangers, les lenteurs pernicieuses et les inconvénients de tous genres qui résultent de l'exercice même des mesures dont nous venons de parler, nous ferons de suite reconnaître l'importante lacune qui se manifeste au premier coup d'œil dans celte législation.
Ne voit-on pas, en effet, que la surveillance de la haute police n'est qu'une mesure de défiance; juste, sans doute, mais bien insuffisante, puisqu'au lieu de donner aux libérés, vis-à-vis desquels elle est nécessaire, aucun moyen d'existence honnête, elle leur rend, au contraire* plus difficile ceux sur lesquels on leur dit de compter exclusivement; les jeter ainsi , comme des bêtes affamées, au milieu de la société, c'est leur dire : travaillez si vous le pouvez; si vous ne le pouvez pas, pillez, assassinez. Ne serait-il pas mieux de leur dire : demandez du travail aux particuliers, s'ils vous en refusent Je gouvernement vous en donnera ; et ne pourrait-on pas avoir de grands ateliers où ils travailleraient pour le gouvernement , par exemple ,. aux fournitures militaires ou à tout autre objet important? Si l'on trouve ces travaux en dehors de leur capacité, on n'en pourra pas dire autant des travaux de terrasse et de défrichement, qui exigent beaucoup de bras et sont à la portée de tous les hommes.
A ces innovations , la surveillance des libérés ne perdrait rien et l'on y gagnerait de leur procurer en même temps des moyens d'existence; niais ce ne serait pas encore là atteindre le but que nous nous proposons, et qui tend à nettoyer la France de cette lèpre dont elle est couverte; d'ailleurs une objection, tirée des principes de la liberté individuelle, est faite contre ces premières idées que suggère tout d'abord l'examen de la loi ! Si un homme refuse le travail que lui o lire le gouvernement, s'il trouve son salaire très-modique et qu'enfin il préfère rester oisif, comment le forcerez-vous à se soumettre?
Il faut donc un remède [dus radical; sans repousser absolument le premier, qui se présente comme un lénilif insuffisant, il faut
une loi, qui pourtant ne soit pas entachée de rétroactivité et qui se combine avec les dispositions de la. loi actuelle, dont elle ne serait que la suite ou le corollaire.
Ainsi, partant du principe de la surveillance simple déjà mis en pratique, on dirait aux forçats libérés: « Conformez-vous à ce que cette surveillance prescrit; restez dans le lieu de votre résidence, vivez-y de votre travail, et, si vous voulez changer de résidence, demandez l'autorisation nécessaire et attendez-la; si le travail vous manque, je vous en offre; venez dans les ateliers publics qui vous sont ouverts, si vous refusez cette dernière ressource par amour d'une liberté sans frein, si, eu un mot, vous voulez vous soustraire à la surveillance de l'administration, vous vous rendrez, par cela seul , coupables d'un nouveau crime qui vous fera encourir la peine de la déportation. »
La déportation! à ce mot, bien des gens vont se récrier. La peine est bien sévère, dira-t-on; peu proportionnée au fait qui la motive. Jusqu'ici l'infraction aux règles do la surveillance n'amenait qu'une condamnation à la prison, et la durée de cette peine était même restreinte dans de bien étroites limites.
Dans quels lieux les transporterez-vous, ces libérés récalcitrants?
Enfin, que de dépenses il faut faire poulies transporter n'importe où , et pour les garder !
Voilà les objections qui sont présentées : mais nous y répondrons : « Quant à la gravité de la peine nouvelle, que l'on songe aux hommes à qui elle s'applique , et dans quels cas particuliers il y aura lieu de la leur appliquer; que l'on songe à l'inefficacité do l'ancienne loi. Quant aux dépenses, sans doute, s'il fallait transporter tout à coup sur une rive lointaine la totalité des forçats libérés qui couvrent le sol de la France, il serait difficile et très-dispendieux de le faire; mais telle n'est pas la mesure que nous proposons : tant s'en faut ! ce n'est qu'un petit nombre d'entre eux qui, par le fait, sciaient déportés de temps à autre, c'est-à-dire ceux qui, après la loi nouvelle, se seraient soustraits à la surveillance de l'administration.» 11 y en a certainement qui se soumettront volontiers à passer dans une colonie, nous en parlerons plus tard ; mais que l'on considère, des à présent, ce que la France gagnerait à l'adoption de notre proposition: elle se verrait bientôt purgée de la plupart des forçats incorrigibles; et l'on conviendra que, si les dépenses à faire pour le transport et la garde de ces homin ^ ne sont pas comblées par le bénéfice pécuniaire qu'il est permis d'en espérer, elles seront du moins compensées par l'utilité morale que le pays doit y trouver. Reste à indi |uer le lieu delà déportation.
La Guyane française paraît réunir toutes les conditions pour- recevoir une colonie du genre de celle que nous proposons; on h déjà désigné un emplacement sur la iiviôredw
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Sinnaroary, o sii lieues de l'Ile de Caj enne ; rien ne sorail donc plus facile, si le gouvernenienl voulait s'y prêter, que la réalisation de ce projet.
Comme on le pense bien, nos adversaires n'abandonnent pas encore leur opinion; malgré nos réponses et le lieu de la déportation une fois indiqué, le mot de colonie une fois prononcé, ils nous disent : « Qu'espérez-vous <le votre colonie? qu'espérezvous de ces hommes endurcis au crime que vous assemblez sur une terre lointaine? ils prendront leurs mesures pour échappera votre surveillance, ou bien il faudra pour les garder une force militaire imposante, qui viendra considérablement accroître ces dépenses de transport que vous nous faisiez tout à l'heure si modiques. »
Ici l'objection est plus spécieuse, mais bien loin d'être péreraptoire.
Dans le système que nous soutenons, il s'agit non-seulement des forçats libérés actuels, mais encore de ceux à venir ; on peut établir deux genres de déportation: l'une forcée, applicable à ceuxqui se seraient soustraits a la surveillance administrative; l'autre volontaire, applicable à ceux qui auraient des penchants au vagabondage et seraient peu amis du travail.
La déportation volontaire entraînerait des avantages réels , tels que Ja possession de terrains concédés par le gouvernement ; des primes d'encouragement pour le défrichement et la culture des terres de la colonie , en telle sorte, que les forçais libérés qui n'auraient aucune ressource en France, fussent, portés d'eux-mêmes , iors de l'expiration de leur peine, à proliter des avantages que leur procurerait la colonie où ils vivraient libres et indépendants.
A l'égard de la déportation forcée , elle serait nécessairement plus rigoureuse; une prison devrait renfermer dans Ja colonie méuie les condamnés dont on craindrait l'évasion ; les autres seraient employés au défrichement, et nul n'acquerrait de droits à une concession de terrains que par une bonne conduite.
Dès lors on voit que le danger des soulèvements de ces nouveaux colons n'existe pius ; les plus forcenés seront contenus par les autres devenus propriétaires et ayant une famille ; loin de trouver des complices dans leurs anciens camarades qu'une nouvelle existence aura déjà réformés, ils rencontreront en eux des adversaires : car ceuxci, désormais guidés parleur propre intérêt, s'opposeront à tout projet funeste pour la colonie.
La dernière objection qu'on nous a faite est donc sans fondement solide , et doit tomber comme les autres.
Le résultat nécessaire de l'exécution du projet que l'on vient d'indiquer serait la disparition,sinon de la totalité, du moins de la majeure partie de ces hommesque vomissent les bagnes à chaque instant, et qui se répandent dans toutes les parties du pays; êtres langereux, qui pourtant, transportés sur un
autre sol, pourraient se rendre Utiles comino
bien d'autres , et redevenir meilleurs avec
le temps.
Assurément il y aurait là débarras et profil pour la France; et nos législateurs, en établissant les principes de la loi future sur la réforme pénitentiaire, feraient bien de trancher du même coup la question relative aux forçats libérés; pour cela, suivant nous , il leur suffit de joindre aux prescriptions actuelles du code sur la surveillance , une disposition par laquelle ceuxqui vieilliraient à s'y soustraire pourronl être déportés en vertu d'une dernière décision de la justice, avant tout et pour requérir le moins souvent possible l'application de cette peine rigoureuse , le gouvernement devra, par une mesure indiquée dans la nouvelle loi, créer en France des moyens de travail aux libérés, de telle sorte que l'extrême sévérité de la peine ne s'applique qu'aux'incorrigibles.
Eh ! pourquoi n'enserait-il pas ainsi? dans l'ordre moral comme dans l'ordre physique, au sein de la société comme chez les individus, il existe des espèces de pi ai es qui nécessitent une opération malheureusement salutaire , celle du retranchement d'un de ses membres ; ne pas couper le bras qu'une frai t ure a gangrené, c'est vouloir que le corps entier périsse ; de même, ne pas retrancher d'un pays civilisé ces hommes corrompus qui ont juré une haine implacable aux lois et à l'humanité , ces gens qui ont brisé tous les liens sociaux et font une guerre sourde à leurs compatriotes ; ces hommes qui se cachent en temps de paix , mais qui aux jours d'émeute et de révolutions, se relèvent par milliers; ne pas retrancher, dis-je, ces êtres malfaisants de la société qui les repousse, c'est vouloir tôt ou tard amener le désastre d'un pays florissant; c'est vouloir faire dominer un jour le crime où doit régner la vertu; non pas que celle-ci gouverne seule dans le monde : elle est trop souvent hélas 1 remplacée par l'intrigue, mais du moins elie est souveraine de droit, si je puis m'exprimer ainsi ; l'intrigue n'est qu'un fait qui atténue l'ascendant de la vertu , mais ne le détruit pas. Aussi voyons-nous de temps à autre sa voix s'élever dans le temple législatif et captiver l'attention de tous les partis politiques ; quand un orateur philosophe , quand M. Royer-Collard venait jeter sa grande pensée, son verbe solennel, dans une question qui touchait aux bases de l'édiiice social, tout le monde écoutait et sentait pénétrer en soi un reflet de la haute raison qui l'animait.
Quand donc viendra le temps où les rouages du gouvernement représentatif auront acquis assez de force et d'équilibre , où la lièvre politique qui dévore nos législateurs sera suffisamment calmée, pour que les questions de réforme morale soient disculées sans aucune préoccupation de parti? Ce temps est peut-être encore loin de nous ; quoi qu'il en soit , nous avons toujours fait un pas immense vers le but en obtenant, malgré les agitations de la politique, une
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loi sur le régime pénitentiaire, mais qu'on ne s'y trompe pas, la plaie que j'ai signalée, appelle un secours plus prompt encore que la réforme des prisons, si l'on veut éviter les conséquences, dejour en jour plus funestes, qu'entraîne après elle la condition présente des anciens forçats au milieu de la société.
EDUCATION NATIONALE. — L'éducation de la jeunesse doit être nationale, c'està-dire qu'elle doit élever les enfants dans l'amour de leur patrie, mais elle ne doit pas être politique; elle doit les tenir dans une entière ignorance, ou tout au moins dans un heureux éloignement des tristes débats de l'opinion. Ce n'est pas tout : nationale dans le cœur, l'éducation doit être aussi nationale par la forme, si uous pouvons nous exprimer ainsi. Chaque nation a une physionomie qui la distingue : le souvenir et l'image doivent s'en retrouver dans l'éducation; et pour rendre notre pensée avecleplus de simplicité et de clarté possible, un jeune Français ne doit pas être élevé comme un Allemand, ou un Espagnol, ou un Italien : son éducation doit être toute française, et faire retrouver en lui la physionomie noble et heureuse de sa patrie. Voilà le seul sens dans lequel pourrait être vraie et raisonnable cette parole : il faut que la jeunesse soit moulée à V effigie de la nation.
Non-seulement l'éducation nationale ne doit point exclure l'amour de l'humanité, mais elle ne doit pas même inspirer du mépris pour les nations étrangères. L'Allemagne nous donne l'exemple d'un travail patient, infatigable, profond. L'Angleterre, d'un caractère sérieux et ferme dans ses desseins; l'Espagne a eu ses grandeurs, l'Italie aura toujours la sienne. Encore une ibis, gardons-nous de mépriser les autres, de dédaigner ce qui nous est étranger. Ceux qui nous dédaignent et nous méprisent sont injustes envers nous : ne le soyons envers personne, montrons-nous plus généreux.
Il ne manque en ce moment à la France que de comprendre les grandes leçons et d'accepter les grandes lois de la Providence, 11 y a eu, dans les annales des nations, trois grands siècles dont la splendeur domine encore et illustre le genre humain. A ces trois grandes époques, les hommes de génie sont venus après les sages; après les hommes île génie, les sophistes. La sagesse, la simplicité et la vertu ont précédé le génie et la gloire, puis sont venus la vanité, le bel esprit et le mensonge, puis les révolutions et les désastres. Un grand siècle se présente d'abord à nous : sept sages ont fait une éducation ; Périclès lui donne son nom, et ce siècle d'un souvenir immortel n'a su préparer à la Grèce après lui que le sophisme et le mensonge, et le Partnénon n'est demeuré debout jusqu'à nos jours que pour voir une succession de faiblesses et de misères inexprimables. Auguste vient plus tard avec le cortège des hommes de génie qui L'entourent; mais avant eux on avait vu Dictioun. d'Edicatio.»;,
les sages Lœlius, Scipion, Térence, Ennius, les Caton et tant d'autres : mais après Auguste paraît un Tibère, puis un Claude imbécile, et si le pécheur de la Galilée n'était pas venu planter sa tente au sommet du Vatican, le peuple-roi eût été livré sans retour aux nations barbares, et la ville éternelle eût disparu de la terre. Nous avons eu aussi notre grand roi et notre' grand siècle: mais avant lui, Richelieu qui fut roi sous Louis XIII, procura à l'aide de Vincent-de- Paul, et surtout à l'aide des Jésuites qui comptaient alors 05,000 élèves instruits gratuitement dans leurs collèges; Richelieu procura à la jeunesse française une forte et énergique éducation. Les hommes de génie en naquirent; ils remplirent de leur gloire la France entière, l'Europe en fut étonnée, l'univers les admire encore; puis après eux les sophistes. Et à peine voit-on surnager ça et là quelques débris épars de vérité ou de vertu, qu'on va sauver un à un, comme ces richesses échappées au naufrage et que les mers ballotent dans leur furie : car il y a toujours des aines magnanimes, des hommes inspirés qui se dévouent, qui affrontent les dangers de la tempête, qui se jettent au milieu des vagues pour sauver ce qu'elles n'ont pas englouti. N'en sommes-nous pas personnellement un exemple? Depuis quatre années nous luttons courageusement contre des difficultés sans cesse renaissantes, qui nous feraient désespérer du succès de l'œuvre que nous avons à cœur pour conserver la vie et la moralité de milliers de jeunes enfants de la capitale, et que la cupidité sacrifie tou^ les jours au calcul égoïste de quelques hommes, d'autant moins dignes d'estime qu'ils se montrent plus hostiles à la réalisation d'un projet qui, d'un avis presque unanime, honore l'humanité. Mais qu'j faire? B*** et le protestant Mettétal passeront, et (a postérité, après Dieu, nous jugera. Que nous importe? Il y a sur toutes les mers des eûtes inhospitalières où les efforts des plus généreux dévouements vont trouver pour leur récompense le pillage et la mort.
Hien en cela ne saurait nous étonner: s'il suffisait aux principes nouveaux de la civilisation moderne de paraître pour triompher, le monde serait plus heureux, l'histoire plus courte et l'homme moins grand. Mais quand une vérité jusqu'alors inconnue commence à poindre, veut se familiariser avec les hommes et se répandre parmi eux, elle trouve la place prise, et depuis longtemps occupée. Les idées anciennes sont en possession, et la vérité sera contrainte à l'usurpation pour peu qu'elle veuille s'établir et s'asseoir. Alors commence la lutte, le génie novateur qui s'ignore lui-même, impatient de jeunesse, ivre de force et d'espérance , saisit Ja victoire au vol, alors la lutte recommence et devient plus acharnée. Voilà l'image des diverses péripéties qu'ont subies toutes les modifications les plus humanitaires. Les hommes fortement imbus des principesd'une éducation aussi vraiment chrétienne que
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nationale en sont toujours demeurés victorieux.
ÉDUCATION (on.iKT moral de l'). — Malgré le caractère compara tivemenl sérieux de notre époque i noua sommes toujours témoins de cette oscillation d'idées qui emporte d'un extrême à l'autre les esprits sans croyances et d'une foi mal affermie. 11 y a soixante ans, ceux qui se donnaient pour les interprètes de la science et do la raison n'auraient vu qu'un rêve insensé dans la pensée d'une autre fie : pour l'homme, tout devait finir avec ce corps. Aujourd'hui, nonseulement la philosophie admet une existence à venir, mais elle en détermine la nature à son gré. Elle prophétise pour l'homme un étal définitif de bonheur, ou des périodes successives de développement indéfini et de félicité correspondante ; et elle écarte de cette vie future toute idée de souffrance éternelle, qui eflrayerait l'imagination : car elle ne conçoit pas qu'une créature morale, capable de connaître et d'aimer le souverain bien, soit faite pour une fin malheureuse. Du reste, elle ne prétend pas avoir puise cet article de son nouveau symbole à une source plus élevée qif elle-même : elle le proclame comme éclos à sa lumière, et, forte de sa seule conviction, elle fonde la certitude de notre heureux avenir sur les exigences de la nature humaine, qui ne peuvent manquer d'être satisfaites.
Assurément c'est un grand pas d'avoir rompu avec le matérialisme, doctrine de la mort et du néant, et rappelé l'humanité à des destinées immortelles. Mais tout n'est i as fait pour assurer son bonheur, quand on lui a dit qu'elle a le droit d'j compter, et qu'elle l'atteindra infailliblement. Que l'âme humaine ait d'autres besoins que le inonde des corps, et par conséquent une fin plus noble, aucun peuple, aucun siècle n'en a douté. Est-ce h dire pour cela que la simple étude philosophique de l'homme nous donnera le dernier mot de nos destinées? Pour qu'on en pût concevoir l'espérance, il faudrait d'abord que la fin suprême et certaine de l'homme fût rigoureusement proportionnée à sa capacité naturelle : or, cette première condition est refusée par le genre humain, qui se croit appelé a une fin supérieure à sa nature. Il faudrait, en second lieu, que l'homme eût l'intelligence assez parfaite pour découvrir et discerner d'une manière nette et sûre ce qui est de son essence et ce qui en découle inévitablement : avantage que nous sommes fort éloigné de reconnaître à l'esprit humain dans son état actuel, à cause de sa dégradation primitive et transmise. Et pourtant, quels dangers pour l'humanité, si elle vient à se méprendre sur sa fin; si, faute de la connaître avec une entière certitude, elle s'engage dans une voie qui l'en détourne au lieu de l'y conduire! Nous savons que les partisans du naturalisme exclusif ne tiennent pas compte des deux difficultés indiquées précédemment : ils nient l'existence d'un ordre surnaturel et d'une faute ancienne dont
toute l'humanité soit BOlidaire, Mais une négation, même la j » 1 1 1 s- hardie, ne détruit pas les vérités : autrerm ni il n'en resterait pas une seule debout, Nous CTOVOnS donc
Qu'il esl nnpni l.ilil. a l'heure où tout l'édi-
flee <\^s croyances ohrétiennes esl sapé parla base, d'examiner sur quels fondements repose le Christianisme* conçu comme religion surnaturelle, révélée et réparatrice, et de quelles armes on fail usage pour le comr
baille. Depuis les siècles où l;i question de
l'unité de Dieu occupait el divisait l'esprit
du genre humain , jamais peut-être il ne
;agea, entre la science mondaine et la
foi, de lutte d'un aspect plus gigantesque et plus menaçant que celle dont nous sommes aujourd'hui témoins. Les réflexions suivantes ne sont point émises dans l'intention présomptueuse de nous mêler à cette lutte et d'influer sur sa direction, mais dans le dessein modeste et chrétien de nous ren Ire compte à nous-mème de notre foi, comme saim Pierre le recommandait à chaque fidèle , et d'offrir à quelques-uns de nos anus et de nos frères un moyen peut-être de saisir plus facilement k caractère et la tendance de la polémique chrétienne de notre éj 0 pie.
Il y a peu d'expressions dans h; langage humain qui aient donné lieu à des méprises plus graves, à des divergences plus fondamentales que celles qui sont nées do l'emploi des mois nature et grâce, science et fui , ordre naturel et ordre surnaturel. Ce n'est point une raison de renoncer à l'usage de ces mots : ils sont consacrés par le temps el par la nécessité, car ils expriincnt'des ebo aussi réelles que distinctes. Si l'abus qu'on a fait d'une chose légitime était pour elle un litre de proscription, que ne faudrait-il pas proscrire? Notre devoir est donc do chercher à nous faire une jusle idée de la nature el de la grâce, de l'ordre naturel et de l'ordre surnaturel, de la science et de la foi, afin de ne pas les confondre pour les mettre d'accord; car le plus mauvais essai de conciliation serait de nier un des termes qu'il s'agit de concilier.
Par le mot nature on peut entendre les principes constitutifs d'un être el les propriétés qui en sont inséparables. Appliqué à l'homme, il désigne l'ensemble des conditions qui sont nécessaires pour le constituer comme tel , et dont la réunion détermine son essence.
Quelles sonl les conditions constitutives de l'homme considéré comme individu et comme être collectif? Premièrement, la coexistence et l'union, en une personne, d'une âme intelligente, aimante et libre, et d'un corps organisé que l'àme doit régir; secondement, la vie sociale, parce que c'est la société qui transmet el conserve la vie du corps et qui développe la vie de l'âme.
Tout ce qui découle nécessairement, rigoureusement, de ces conditions réalisées, esl naturel; ce qui est opposé aux conséquences de ces conditions, esl anti-naturel ou contre-nature ; ce qui est simplement
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étranger aux conséquences de ces mêmes conditions, est extra-naturel ; et ce qui leur est supérieur est styrnaturel. Ainsi la surnaturaîité d'une chose ne vient pas de ce que L'origine en est divine. Si l'on niait ce principe, il faudrait dire que toutes les réalités, que toutes le-s natures mêmes sont surnaturelles, puisqu'il n'est pas dénature ou de réalité qui ne vienne de Dieu. Ce qui imprime a un'fait ce caractère, c'est qu'il est produit par une puissance supérieure a la puissance dés agents naturels dans l'ordre auquel il semble appartenir.
Comme la chaîne immense de la création, rattachée au Créateur, présente un ensemble où la variété des phénomènes s'harmonise dans l'unité du plan divin, tout être possible a des rapports nécessaires avec les autres êtres ; et l'expression de ces rapports est ce qu'on appelle sa loi. Ces rapports nécessaires, étant des conséquences rigoureuses de la nature de l'être, sont naturels, et la loi qui en est l'expression est naturelle au même titre. 11 n'y a donc pas un être qui n'ait sa loi naturelle, dérivant inévitablement de sa constitution même.
La constitution d'un être contingent ne. dépendant de lui d'aucune manière, sa loi non plus n'est pas son ouvrage. La raison souveraine du Créateur, en décrétant dès l'éternité la nature des êtres, a déterminé d'avance les rapports qui découlent essentiellement de la nature de chacun. La détermination de ces rapports dans l'entendement divin est la loi éternelle ; l'obligation de les entretenir, imposée à la créature évoquée du néant, devient sa loi naturelle.
Toute nature suppose une fin qui lui corresponde, et la loi d'un être a pour but de l'y conduire. Ainsi, entretenir avec Dieu et avec l'univers les rapports dictés par sa nature propre, c'est, pour chaque être créé, accomplir sa loi naturelle, et atteindre sa fin, naturelle aussi.
La fin de toute existence peut être envisagée sous deux points de vue, dans son objet et dans son sujet, comme objective et comme subjective.
La fin objective d'un être est le but pour lequel il existe. Considérée objectivement, la lin d'un être limité lui est toujours supérieure, car le but de toute créature est plus élevé qu'elle, de même que son principe.
La fin subjective d'un être est le mode d'après lequel il atteint son but: elle consiste à, répondre à l'action divine sur lui parla réaction dont il est capable. Considérée subjectivement, la fin rigoureusement nécessaire ou essentielle d'un être est toujours conforme et proportionnée à sa nature.
Vu les rapports qui lient (es créatures entre elles et le concours des unes à l'existence, au développement des autres, on pourrait assigner h la plupart des êtres contingents plusieurs fins objectives. Ainsi les substances inorganiques auraient immédiatement pour fin les êtres organisés qui s'en nourrissent ; le monde matériel, pris dans son ensemble, aurait pour fin immédiate l'hom-
me, qui le domine par son intelligence et par sa volonté, et le soumet à son usage. Cependant l'homme n'en est pas la fin dernière : simple anneau, mais anneau le plus élevé dans la série des êtres qui composent le inonde visible, il les rattache à Dieu, Cause universelle et But suprême de tout ce qui existe;.
Du côté de l'objet, la fin générale et commune des êtres limités est donc nécessairement Dieu: c'est la glorification du Créateur par la manifestation de sa puissance, de son intelligence et de son amour, ou du triple caractère de son être absolu et parfait.
Mais considérée sous le point de vue subjectif, la fin des créatures se diversifie comme les genres et les espèces dans la création. Les natures différentes participant diversement a l'être, et chacune ayant dès lors une aptitude propre, une vertu spéciale pour manifester en soi la puissance, l'intelligence et l'amour du Créateur, chaque nature prise à part a nécessairement un mode déterminé de concourir h la manifestation des caractères essentiels de l'Etre et par conséquent une fin propre et distinctive, qui dérive de son essence même.
Si donc la fin subjective de toute créature est de répondre à l'action de Dieu sur elle par la réaction dont sa nature la rend capable: si la fin des substances inorganiques et végétales est de se prêter, selon les lois qui découlent de leur constitution, à l'usage des substances plus parfaites qui les emploient; si la fin des animaux est d'être utiles à l'homme, s'il en est qui le servent avec nn£ sorte d'inclination instinctive, et si le principe immatériel qui réside en eux en rend plusieurs capablesde reconnaissance et d'attachement, l'homme doit nous offrir quelque chose d'analogue, mais de bien plus relevé; sa réaction vers Dieu doit être plus parfaite, pour correspondre à la perfection plus grande de sa nature. C'est surtout par l'exercice de ses facultés fès plus nobles, de son intelligence et de sa volonté, qu'il doit tendre à son but; sa fin est de connaître le Créateur se manifestant par le spectacle de ses œuvres, et de l'aimer librement comme l'auteur et le conservateur de toute existence, comme la source de tout bien. La connaissance et l'amour, qui entraînent à leur suite l'activité extérieure, voilà donc la fin subjective de l'homme, le principe et l'essence de ses rapports avec Dieu.
En outre, vu le besoin qu'il a de vivre en société, et de communiquer avec la création inférieure, il y a entre lui et tout ce qui l'environne des rapports déterminés, nécessaires, qu'il doit respecter et entretenir, sous peine de troubler l'harmonie de la création en violant sa nature ou celle des autres êtres.
Tous ces rapports, qui lui sont imposés par l'essence même des choses, tonnent l'ensemble de ses devoirs et constituent sa loi générale, pour laquelle on ne peut trouver de nom plus juste que celui de loi na-
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turelle, parce qu'elle esl l'expression de In nature des dires.
Ceux de ces rapports qui lient l'homme B Dieu comme au principe de sou existence el de sa conservation, comme à l'objet propre el au but Gnal de son intelligence et de son amour, constituent la religion, qui est naturelle comme la loi générale dont elle est la partie la plus importante et la plus élevée. Tous les autres composent la loi naturelle prise dans le sens ordinaire, destinée à régir l'homme dans sa vie purement physique et sociale.
La nature de l'homme et les avantages qui en découlent nécessairement , considérés sous un point de vue, sont bien un don , une grAce , puisque Dieu ne doit l'être à personne. Cependant ils ne sont qu'un don naturel, et nous ne l'appellerons pas une grâce véritable, car le langage chrétien réserve ce nom pour une chose bien autrement magnifique. Ce qui est une dette n'est point une grAce : or, tout ce que nous avons considéré dans l'homme jusqu'ici, son corps, son Ame, l'union de l'un ei de l'autre, sa destination qui est de posséder d'une certaine manière le souverain bien par la connaissance et l'amour du Créateur, sont une dette de Dieu à l'égard de l'homme, du moment où il a résolu de le créer; il ne saurait lui refuser aucun des principes qui le constituent, aucune des propriétés qui caractérisent sa nature, ni la destination qui en esl une conséquence rigoureuse , sans altérer l'essence de l'homme et renoncer à le créer tel qu'il l'a conçu.
Avec une telle nature et une telle destinée, l'homme vous semble-t-il une œuvre digne de Dieu? Certes sa part est beile dans la création. Seul sur la terre il jouit avec intelligence des splendides largesses du Créateur, et peut s'élever par la pensée et par l'amour jusqu'à la source d'où jaillissent tant de merveilles. Les astres qui roule.it dans l'espace lui dispensent leur lumière, quelques-uns leur chaleur, et ils répandent autour de lui la vie et la fécondité. Tout sur la terre lui est assujetti, et tout doit servir à son utilité, à ses plaisirs. Placé au milieu de tant d'êtres dépourvus de raison, il en est le roi, l'interprète et le pontife : il doit les régir, chanter pour eux l'hymne de l'admiration et de1 la reconnaissance et les rapporter à leur principe, qui est aussi I. ur fin.
Ne craignez pas que son bonheur s'évanouisse comme les fragiles exisiences qui l'entourent : par quelque étal que doive passer son corps d'argile, son Ame esl immortelle. Sans doute elle n'a qu'une immortalité communiquée, puisque rien n'est dans l'être fini que par communication; mais celte immortalité, elle la possède comme une propriété inhérente à sa nature et sain danger de la perdre jamais. Dieu a posé l'Ame dans l'existence et l'y maintient comme toutes les créatures, avec celle différence pourtant qu'il a soumis les êtres matériels à des lois de formation et de développement, qui amènent inévitablement leur dissolution, après les
avoir conduits au plus haut degré de perfection ei de force qu'ils dussent atteindre, de sorte qu'il ne reste d'eux que leurs principes ou leurs éléments qui passent ,;i un nouvel étal , tandis que les lois qui régissent la créature spirituelle, la développant et la perfectionnant sans lui faire éprouver aucune composition ou décomposition de substance, ne peuvent jamais altérer sa constitution. De la la permanence de la créature intelligente dans l'être, de là son immortalité, qui résulte de ses principes constitutifs el do ses lois naturelles, comme l'altération de substance, la mortalité, la mort, résultent naturellement de la constitution et des lois de toute créature matérielle et organique. Si donc l'Ame de l'homme ne se rend pas indigne de son rang et de sa félicité en violant sa loi, Dieu saura fournir à toutes ses facultés l'aliment qu'elles réclament. Les champs de la création sont vastes, et pendant des siècles sans fin elle y pourra contempler les traces de la puissance, de la sagesse et de la bonté divines, et par la s'élever à une connaissance toujours plus étendue, à un amour toujours plus grand des perfections du Créateur, d'où naîtra pour elle un bonheur toujours croissant.
Mais, pour accomplir sa loi et répondre à sa destination, l'homme a besoin de lumière et de force. Cette lumière et cette force seront-elles en lui naturellement, comme conséquences de sa nature? 11 nous semble qu'on ne peut pas supposer le contraire : autrement l'homme serait appelé à une fin naturelle qu'il n'aurait pas naturellement le moyen d'atteindre; il y aurait disproportion entre sa nature et sa fin, ce qui dénoterait dans le Créateur un défaut de sagesse et de justice, et ferait une exception choquante à l'ordre universel; car toutes les autres créatures, placées dans des conditions normales, portent en elles-mêmes la puissance naturelle d'arriver à leur fin. A la vérité, c'est Dieu qui donne à l'homme ce double moyen; il lui communique la force directement, et la lumière par la parole qu'accompagne l'illumination intérieure; mais ce don est purement naturel, comme le don de la nature elle-même dont il n'est que le complément exigé, avec celte réserve toutefois que cette lumière et cette force ne sont pas des principes constitutifs et inamissibles comme les propriétés de l'Ame, mais seulement un degré nécessaire de perfection dans l'intelligence et dans la volonté. De là les lumières naturelles de l'esprit et la force naturelle que l'homme possède pour le bien. I.e droit général que l'homme nous parait avoir à ces deux avantages ne le rend pourtant pas indépendant de Dieu. Ces avantages n'étant pas inamissibles, il peut par sa faute s'en priver plus ou moins. La fidélité, la prière sont dès lors le moyen naturel donné à l'homme pour les conserver ou pour en obtenir l'augmentation.
Nous avons essayé jusqu'ici de caractériser l'état et la condition nécessaires de l'homme, d'après la notion qui nous est donnée de sa
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fois admise, im- îelligence créée ne peut avoir d'elle-même
nature. Cette nature, une plique les conséquences que nous avons indiquées, et, ù notre avis, n'en implique pas d'autres. Jamais on ne prouvera qu'en donnant a l'homme la nature qui le distingue, Dieu ait dû l'appeler, en vertu de son essence même, a une fin plus noble.
Cependant la munificence divine ne s'est pas arrêtée là. Celui qui se manifestait naturellement à sa créature intelligente par la création, a voulu l'élever à une plus haute contemplation de lui-même, à la vue de son essence incompréhensible, ineffable : vue si claire et si parfaite qu'on l'appelle vision intuitive.
N'espérons pas en avoir une idée complète en cette vie. Saint Paul, à qui avait été montrée la gloire du ciel, n'en a pu dire autre chose sinon que l'œil n'a point vu, que l'oreille n'a point entendu, que le cœur de l'homme n'a pu concevoir ce que Dieu prépare à ceux qui l'aiment (1). Le langage fait pour raconter les joies de l'éternité n'est pas celui de la terre. Qu'il nous soit permis cependant de rappeler en peu de mots l'enseignement de l'Eglise sur ce sujet.
-La vision intuitive consiste à voir Dieu, non plus de loin (2), c'est-à-dire dans ses œuvres, image infiniment éloignée de sa souveraine beauté; non plus sous une forme empruntée et sensible, comme il apparut quelquefois aux patriarches, à Moise et aux prophètes ; non plus en énigme, comme dans le demi-jour de la foi chrétienne; non plus revêtu d'une chair passible et mortelle , comme lorsque le Verbe incarné conversa parmi les hommes; non pas même sous une forme intelligible, distincte de lui et pure représentation de son être; mais face à face, dans son essence propre, en un mot, tel qu'il est. Nous sommes déjà enfants de Dieu, dit saint Jean; mais nous ne vouons pas encore ce que nous serons un jour. Nous savons que, lorsqu'il apparaîtra, nous lui serons semblables, parce que nous le verrons comme il est (3). L'Eglise a sanctionné cette doctrine dans un de ses conciles écuméniques, où elle a défini que les âmes des justes, après leur mort, voient Dieu clairement comme il est, un en trois personnes (i).
Les .yeux ne seront jamais l'instrument de cette vision. La raison en est facile à comprendre : un acte porte toujours le caractère de la faculté dont il émane; or une faculté corporelle n'a de relation qu'avec le monde des corps, et ses opérations, quelque perfectionnées qu'O'i les suppose, ne sauraient changer de nature, puisque les natures sont immuables. Ainsi, aucun de nos sens ne pourra jamais atteindre un objet purement spirituel; et cependant Dieu est Esprit.
C'est donc dans l'âme et par elle que s'accomplit la vision béatifique. Ce n'est pourtant point par elle uniquement; car une in-
(1) ICor. ii. 9.
(2) Job. xxxvi, 25.
(3) / Joann. m, 2.
\i) Concile de Florence. Décret pour la réunion des Grecs.
la force de contempler l'essence divine. Le sujet de la connaissance n'en saisit l'objet que d'une manière conforme à sa nature, propre et déterminée par elle. Si donc la nature de l'objet à connaître est supérieure à la nature du sujet, le premier de ces termes n'étant conçu par le second que suivant la nature de celui-ci, l'essence de l'objet échappe en partie à la faculté du sujet. Or c'est ce qui arrive quand une intelligence finie se trouve en présence de l'Etre absolu. Elle ne peut avoir de l'Etre absolu le mode de conception qu'il a de lui-même; et comme ce mode de conception n'est autre chose que la vue de son essence, il s'ensuit que toute créature en est naturellement incapable.
C'est ce qui fait dire à saint Thomas que « nulle intelligence créée ne peut voir Dieu dans son essence, qu'autant que Dieu, par sa grâce, s'unit à l'intelligence créée, en se rendant intelligible pour elle (1).
« Tout ce qui est élevé, ajoute-t-il, à quelque chose de supérieur à sa nature, doit y être préparé par une disposition supérieure 5 sa nature aussi. Or, dès qu'une intelligence créée voit Dieu par son essence, l'essence divine elle-même devient la forme de cette intelligence. 11 faut donc qu'une disposition surnaturelle intervienne pour l'élever à une telle sublimité. Ainsi, comme la force naturelle d'une intelligence créée ne suffit pas pour voir l'essence divine, il faut que la grâce de Dieu lui ajoute un surcroît de force intelleclive. Et ce surcroit de force intellective, nous l'appelons illumination de l'intelligence, comme nous appelons lumière l'objet intelligible lui-même. C'est là cette lumière dont il est dit dans l'Apocalypse que la splendeur de Dieu illumine la cité sainte (2). Par la vertu de cette lumière nous devenons déiformes, ou semblables à Dieu, suivant cette parole de saint Jean : Quand il apparaîtra nous lui serons semblables, parce que nous le verrons comme il est (3). »
Cette lumière surnaturelle à toute créature , et qu'on appelle lumière de la gloire , est donc nécessaire pour manifester la divine essence, non pas en la rendant plus intelligible, elle l'est d'elle-même infiniment ; mais en communiquant à l'esprit créé une force et un mode de concevoir qu'il ne trouvait pas dans sa nature. Du reste, elle ne lui communique jamais la compréhension absolue de l'Etre infini , car elle n'est jamais communiquée sans mesure. Le degré auquel une créature y participe est déterminé principalement par la grandeur de sa charité. « Car, là où la charité est plus grande, là est un plus grand désir. Et le désir dispose en quelque sorte, et rend plus apte celui qui l'éprouve à en obtenir l'accomplissement. Celui donc qui aura plus de charité verra Dieu d'une manière plus parfaite et sera plus heureux (k). »
(1) Sitm. TltcoL. p.
(2) Apoc. xxi, -25.
(3) Sum. Theol., p.
\\) Sum. Theol. , p.
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,. pi incipal effet de la vision intuitive est ue dévoiler l'essence divine et tous ses attributs, absolus ou relatifs ; sa puissance d'être et de i rôer, sa sagesse el son amour; la nalure et les relations des personnes, ou la Trinité, eD un mol tout ce qui esl d'une manière formelle dans la substance infiniment parfaite.
Ki comme tous les Aires finis, avant <l être réalisés par la création dans le tem| s el dans l'espace, de môme qu'après cette réalisation , sonl en la puissance divine comme i ii leur cause, el dans le Verbedivin comme ep leur t\ pe , dès qu'une intelligence ( si établie dans la vision intuitive, il s'ensuit ,,,,,. nar C) h,, vision même elle voit les créatures. Elle les voit en Dieu , au sein duquel çlles ont une existence éternelle , bien qu'elle puisse ne pas les voir quand elles s.ftit produites au dehors. De là deux sortes de connaissance que saint Augustin attribué aux bons anges : la connaissance du mutin , par laquelle ils voient les créatures dans le Verbe éternel avant même leur réalisation ; ut la connaissance du soir , qui a pour objet ces mêmes créatures mises en possession d'une existence extérieure et formelle.
Mais comme l'énergie de toute créature a des bornes, et que la lumière de la gloire, principe de la vision béatifique, est limitée aussi , nulle créature glorifiée ne peut embrasser toute l'étendue de la vertu divine , ni par conséquent découvrir en Dieu toutes les réalités possibles. Chaque intelligence pénètre plus ou moins avant et dans les mystères de l'Etre absolu, et dans la connaissance des réalités finies cachées en Dieu, suivant que la grâce et ses mérites l'ont placée plus ou moins haut dans l'éternelle glorification.
Dans la contemplation surnaturelle de la divine essence consistent l'éternelle vie et la souveraine béatitude de l'homme, parce que sa vie et sa béatitude sont dans la connaissance et dans l'amour du souverain bien, et se mesurent sur la perfection de ces deux actes. Or il n'y a pas de connaissance plus élevée que celle qui dévoile l'essence même de Dieu , ni par conséquent d'amour plus parfait que celui qui en résulte, puisque l'amour, qui dérive de la connaissance, en suit la nature.
Mais cette éternelle vie n'est point due à l'homme; ce souverain bonheur n'est point une conséquence obligée de sa nature. Il est au contraire infiniment au-dessus de tout être limité, qui ne peut naturellement ni le connaître , ni le vouloir , ni le mériter, ni l'obtenir (1). La vocation d'une créature intelligente quelconque à la vision béatifique, la nouvelle existence dont elle est le principe et tous les secours divins nécessaires pour diriger vers ce but l'activité de l'esprit et du cœur, tout cet ensemble en lu mot qui compose l'ordre surnaturel, est donc absolument gratuit; c'est une grâce dans toute, Ja rigueur du terme, pour l'état de nature
(1) S. Thomas, Sum. TheoL, i-% q. 5, a. 5.
intègre aus.M bien que pour l'étal de satura, tombée : nul être fini ne poul naturellement j avoir aucun droit. Aussi l'Eglise a-t-elle décidé que pour les !)>>ns anges et /mur le premier homme, quand même il <ùt persévéré jusqu'à la fin de son épreuve, lesouverain bon» heur tùt ete une qrâd , <t non l'acquittement d'une dette; qu'il n'était point dans la loi naturelle de l'homme, pour prix de sa fidélité persévérante, de passer à un vie qui lui assurât l'immortalité ; que la grâce du premier homme n'est point une suite de In création , <t qu'élis n'était point due à la nature saine et entiers ; que I eu vation de la nature humaine à lu participation de la nature dirinc n'était point due à l'intégrité de sa première condition , et qu'on ne doit pas conséquemment l'appeler nat un Ile, mais surnaturelle (I).
Ce serait une étrange aberration de soutenir «pie la vie bienheureuse est due à l'homme comme résultant de sa nature, ou qu'il y est appelé selon la loi de son développement naturel , tout en reconnaissant qu'il a besoin d'un secours d'en haut pour y parvenir. Ce secours lui-même serait dû à la nature, et dès lors la notion même de la grâce serait détruite; ou bien ce serait un don gratuit, et Dieu, par conséquent, pourrail ne [as l'accorder, puisqu'il ne doit pas la grâce. Dans ce cas l'homme pourrait être privé d'un secours indispensable pour atteindre sa fin naturelle et nécessaire : injustice qui retomberait sur Dieu.
Il ne faut pas assimiler le don naturel de l'existence au don de la vie bienheureuse. Primitivement l'existence naturelle est une faveur; mais, du côté de Dieu, elle devient une dette aussitôt qu'elle a résolu de créer. Aussi ne refuse-t-il à aucune créature ce qui constitue son essence; il le donne sans condition, parce que la créature, voulue de Dieu, y a un droit naturel. 11 n'en va pas ainsi par rapport à la vie bienheureuse. Dieu n'accorde pas à tous la grâce efficace , qui seule pourtant peut conduire à ce terme. S'il ne faccorde pas h tous, c'est qu'il ne la doit à personne et qu'il ne l'a promise que conditionnellement. S'il ne la doit pas, c'est que le but auquel elle conduit n'est pas dû non plus , même quand Dieu nous a fait le don de la nature.
D'après ce que nous venons de dire, il est aisé de concevoir quelle différence il y a entre la nature et la grâce, de même qu'entre les deux ordres qui en dérivent.
Parla nature et dans l'ordre naturel, Dieu nous appelle à jouir de notre nature même dans tous ses développements légitimes et nécessaires , des créatures qu'il a semées sous nos pas et dans l'immensité, de l'Etre divin surtout et de ses perfections, autant qu'ils se manifestent dans la création.
Par la grâce, et dans l'ordre surnaturel, il nous appelle à jouir, en outre, de la contemplation de son essence , non plus entrevue à travers le voile des créatures , mais
(1) Contradictoires des propos. 3, 6, 21, condaniv.cès dans Baïus.
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montrée à découvert, vue immédiatement, l'ace à face et dans sa splendeur : in lumine tuo videbimus lumen (i).
Dans le premier de ces deux ordres, notre pensée et notre amour ont [tour objet la création, et par-dessus tout Dieu considéré comme créateur et conservateur des êtres. Ici notre connaissance et notre amour sont purement naturels, ainsi que le bonheur qui en résulte pour nous, parce qu'ici, connaissance, amour et bonheur, ont leur source dans la considération de l'essence., des rapports purement naturels des êtres.
Dans le second , notre pensée et notre amour ont pour objet la création considérée en elle-même et dans ses rapports avec le monde de la grâce , et par-dessus tout Dieu envisagé non-seulement comme auteur et soutien de toutes les existences , mais encore et principalement comme auteur de la parfaite béatitude et de la gloire. Ici notre connaissance et notre amour, sans exclusion de ce qui vient de la nature , embrassent des objets tellement supérieurs , qu'ils deviennent surnaturels, ainsi que le bonheur qui en résulte, parce qu'ici, connaissance, amour et bonheur, ont leur source dans la considération du don gratuit , surnaturel , «pie Dieu accorde à sa créature intelligente , et des rapports nouveaux que celte grâce établit.
Qu'on ne s'imagine pas que cette distinction d'un amour et conséquemment d'un bonheur naturels, d'un amour et d'un bonheur surnaturels, soit arbitraire. L'Eglise a condamné le sentiment de Baïus, qui repoussait la distinction de deux amours : l'un naturel, par lequel nous aimons Dieu comme auteur de la nature, et l'autre gratuit, par lequel nous aimons Dieu, considéré comme béatiticateur.
L'essence divine étant infiniment au-dessus de son image, telle que la création peut nous l'offrir, la connaissance que procure la vision intuitive, et l'amour et le bonheur qui en résultent, sont d'un ordre infiniment plus élevé que l'ordre auquel appartiennent la connaissance, l'amour et le bonheur qui ont leur principe dans l'idée et l'étude de la création.
Dans l'ordre naturel , la connaissance , l'amour et le bonheur sont très-bornés dans leur intensité et imparfaits dans leur mode, à cause de la manière imparfaite dont l'Etre divin s'y manifeste. Dans l'ordre de la grâce, la connaissance, l'amour et le bonheur sont incomparablement supérieurs, bien que Unis, dans leur intensité; ils sont parfaits dans leur mode, à cause de la perfection du mode d'après lequel l'Etre divin s'y communique. Si donc entre le bonheur naturel et le bonheur surnaturel de la créature intelligente il n'y a pas l'intini, il faut s'en prendre uniquement à la nature de l'être créé, qui ne saurait avoir une capacité infinie. Saint Thomas était donc bien loin d'exagérer la vérité quand il disait que te bonheur surna-
(1) Psatm. xxxv, 10.
turel d'un seul individu l'emporte sur le bien naturel de tout l'univers I .
Et cependant la grâce est un élément que la philosophie de notre siècle veut éliminer de la condition et des destinées de l'humanité. L'espace nous manque ici pour entrer dans un long examen des raisons sur lesquelles elle fonde son antipathie pour un ordre d'existence surnaturel et gratuit; mais comme les plus sérieuses reviennent a soutenir qu'il est impossible que Dieu, auteur et conservateur des êtres finis, entretienne avec eux d'autres rapports que ceux qui sont compris dans les deux actes mêmes de la création et de la conservation, rapports souverainement naturels et nécessaires , nous allons répondre en deux mots à cette difficulté, qui résume toutes les autres.
Premièrement, lors pie Dieu créa l'homme intelligent et libre, il dut nécessairement se poser devant sa créature comme la fin naturelle et obligée de son intelligence, de son amour et de son activité. Mais put-il la destiner à une compréhension absolue, à un amour infini de l'Etre divin? Une créature quelconque en est à jamais incapable; car si la fin objective d'une créature morale est nécessairement Dieu, ou la perfection souveraine , sa fin subjective n'aura jamais qu'une perfection limitée, dans tout ordre possible. Tout ce que Dieu devait à l'homme, c'était une connaissance du Créateur proportionnée à la force naturelle de son intelligence, un degré d'amour proportionné à l'énergie naturelle de sa faculté d'aimei Que Dieu lui refusât ce double avantages l'homme ne se concevrait plus ; mais de que l'homme le possède, sa nature est salis., faite, il est dans un état normal, son existence et sa félicité naturelles sont réalisées. Cependant refuserez -vous à Dieu la puissance de donner à l'homme plus que sa nature n'exige pour être complète? De quel droit? Un nouveau degré de lumière et d'amour, versé sur la créature par Celui qui est la lumière et l'amour infinis, troublerait-il donc l'harmonie de la création? Les principes constitutifs de l'homme et les lois qui le régissent ne lui donnent sur l'Etre divin que des droits limités; mais si l'Etre divin veut se communiquer avec surabondance, où sera l'impossibilité, la contradiction ? La créature ne saurait s'élever au-dessus d'ellemême; mais si le Très-Haut, en lui accordant une énergie nouvelle, veut l'attirer à lui et l'approcher de ses éternelles splendeurs, quelle sera la loi méconnue? quelle nature en souffrira? La nature divine en sera plus glorifiée, et la nature créée plus riche, plus belle et plus heureuse. Indiquez, si vous le pouvez, une autre conséquence: vous n'y réussirez point. En vain diriezvous que l'ordre nouveau dont la grâce est le principe est en dehors de la nature des êtres, et dès lors contradictoire, impossible Il n'est pas en dehors de la nature divine, assurément; car il est bien dans la natur*
{{)Sum. TheoL, 1--2. q. M", ad 2.
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rie Dieu d'accorder toul ce qu'il veut . el plus qu'il ne doit à litre de Créateur. Il n'est
pas même à fous égards en dehors de la nature des rites contingents, bien que dans son ensemble il lui soil supérieur; car il est dans la nature d'un être uni d'être <'i|»te t\ recevoir plus qu'il ne possède en vertu de son essence et d'un droit rigoureux. Ce qui vous effraye, c'esl que l'ordre de la grâce promet à l'homme un nouveau mode «le posséder l'Etre divin par les deus facultés actives do l'âme. Mais ce nouveau mode de possession n'est pas contraire au mode de connaître el d'aimer inhérent à la nature; seulement il est plus parfait : jamais la connaissance el l'amour ne seront radicalement contraires a. la connaissance et h l'amour. La nature, il est vrai, ne peut pas atteindre d'elle-même à une connaissance et à un amour surnaturels : elle n'y a môme aucun droit; mais elle y sera élevée si un moyen proportionné à cette fin lui est offert. Dieu le lui promet : doutez-vous de sa puissance? Tant que vous n'aurez pas démontré qu'une jouissance infinie de l'Etre absolu est due à la créature, ou qu'il est impossible à Dieu de rien ajouter au don primitif de la création et au bienfait permanent de la conservation, vous n'aurez rien dit contre la possibilité d'un ordre surnaturel. Elle demeurera donc incontestable en principe, et toute la controverse se résoudra en une simple question de fait : Y a-t-il pour l'homme une vocation gratuite à un ordre supérieur à sa nature? Dieu l'en a-t-il instruit? Le genre humain l'affirme. Récusez, si vous voulez, son témoignage; mais sortez de la société.
En second lieu, nous trouvons qu'il sied mal à la philosophie grave et sérieuse, au moment où son élude, où sa gloire est de ramener à l'unité les lois de toutes les existences, de repousser un fait avec lequel le monde inférieur a la plus magnifique analogie. La philosophie ne veut pas d'ordre surnaturel, et nous en trouvons une image frappante dans toute la création! La terre, les minéraux et les métaux qu'elle renferme, les plantes et les animaux qu'elle nourrit, les fruits et les moissons qu'elle nous présente, i'eau qui coule dans ses veines, l'air qui l'enveloppe , tout est à la disposition de l'homme; il en est la fin objective immédiate. Mais de ces substances innombrables, il n'en est aucune qui soit d'elle-même en état de rendre à l'homme ies services qu'il en attend.
Si chaque créature placée dans des conditions normales porte en elle-même, ainsi que nous l'avons dit, la puissance naturelle d'arriver à sa fin subjective, c'est-à-dire, de se former, de se développer sous l'influence de l'action créatrice et conservatrice, de manière à se constituer dans l'état où veut la trouver l'Etre supérieur pour lequel elle existe, l'élévation d'une créature à sa fin objective, qui consiste, si je puis ainsi parler, dans sa mise en œuvre, dans l'acte de •son union la plus parfaite avec son objet, excède les forces de tout l'être fini. Il faut
ici l'intervention de l'Etre supérieur, qui en est la fin objective. Que l'on songe bui travau\, oui professions si variées qui absorbent notre intelligence el nos forces, et l'on verra que le but ordinaire de notre activité esl de dépouiller les produits de la nature de leur caractère natif, de les transformer, de les surnaturaliser, pour les mettre au niveau de nos besoins. Ainsi, relativement a leur tin objective, tous les arts industriels sont aux créatures dépourvues d'intelligence ce que la grâce surnaturelle est h la créature intelligente el libre. Ce n'est pas toul : parmi les substances dont nous parlons, ua grand nombre sont élevées à une telle dignité, qu'elles se mêlent à notre chair, a. notre sang, qu'elles deviennent notre substance même. El ce travail d'ascension se remarque jusque dans les rangs les plus intimes de l'être : les végétaux s'assimilent des substances inertes qui n'avaient aucun droit à cet honneur, ni le pouvoir de s'y élever. Chacune de ces transformations opérées par un agent supérieur est surnaturelle pour la créature qui la subit, mais elle est très-naturelle dans le plan général des œuvres de Dieu ; de même que les opérations de la grâce dans l'homme sont surnaturelles par rapport à lui, mais très-naturelles du coté* de Dieu, qui en est le principe, parce que la surnaturalité est toujours relative et jamais absolue.
EDUCATION (objets spéciaux de C). — Le développement intellectuel et moral des individus, (\cs sociétés elde l'humanité, est, quoi qu'en aient dit quelques philosophes, le résultat d'une initiation extérieure préalable, et d'un travail intérieur, lent, pénible et continu. L'homme, malgré sou titre pompeux de roi de ce monde, passe de la faiblesse dans l'ignorance , dans le mal. De tous les habitants de la terre , c'est celui qui a les besoins les plus nombreux et les plus urgents, et qui demande les soins les plus éclairés, les plus multipliés et les plus assidus, pour sa conservation et son développement.
Soins physiques pour son corps, instruction pour son intelligence et sa raison, éducation morale et religieuse, direction ferme et éclairée pour son cœur et sa volonté.
L'absence d'un seul de ces secours menace sa conservation, ou rend incomplet son développement.
Qu'il manque d'une nourriture saine , d'une atmosphère salubre, d'exercices convenables, son corps reste faible et débile, il; se fane et dépérit, et avec lui l'instrument essentiel à l'activité de son intelligence et à l'énergie de sa volonté.
u Privez-le d'instruction et d'éducation morale en donnant à son corps tout ce qui peut régulièrement le développer, vous pourrez obtenir un bel animal, un animal fort et robuste; mais à coup sûr, à moins d'une faveur spéciale de la Providence, vous n'obtiendrez pas un homme complet.
Soignez son corps, développez son intelligence et sa raison-, en négligeant les allée-
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tions de son cœur etladirection desa volonté, vous aurez fréquemmentunêtre d'autant plus dangereux qu'il sera plus l'oit et plus habile.
Pour être complète, l'éducation de l'hommo doit donc embrasser l'homme tout entier, le corps et les sens, l'intelligence et la raison, le cœur et. la volonté.
Quelle qu'en soit la cause, ce triple besoin originel de l'homme est évident , il se manifeste partout et toujours; toute la race humaine y est soumise, et l'objet de toute bonne éducation , de toute éducation complète de l'homme est d'y satisfaire.
Sous le rapport physique les faits sont tellement faciles à observer, et les conséquences qui en résultent tellement évidentes pour tous , que personne ne conteste, du moins en théorie, cette nécessité d'éducation, pour que le corps, les membres et les sens de Tentant acquièrent l'aptitude nécessaire aux fonctions qu'ils devront plus tard remplir dans la société.
D'abord l'enfant ne parvient à marcher qu'après avoir été longtemps aidé, soutenu , encouragé; sa langue n'articule des mots qu'à la suite de fréquentes provocations et de nombreux essais; plus tard, quand il s'agii de mouvements qui demandent une certaine précision, tels que la danse, l'escrime, les mouvements militaires, l'étude d'un art, l'apprentissage d'un métier, il faut de nouvelles leçons, de nouveaux maîtres, des exercices multipliés. Pour la musique, par exemple , combien ne faut-il fias de temps et de répétitions pour exécuter d'une manière supportable une sonate un peu difficile? Et remarquez qu'il ne s'agit ici que de l'exécution matérielle pour ainsi dire, de l'exactitude, de l'intensité et de la durée des sons. Les plus grands artistes ont été obligés de commencer parla. Pour l'écriture même, qui paraît beaucoup plus facile, combien ne faut-il pas travailler, pour l'exécuter d'une manière passable et avec quelque vitesse?
Cette éducation, d'une nécessité absolue pour le développement régulier du corps, n'est pas moins nécessaire pour le développement de l'intelligence et de la raison (1).
Pour que l'esprit de l'homme procède avec ordre, méthode et régularité, il faut aussi que les actes qu'il doit produire dans \e cours de la vie lui aient été enseignés arec soin dans l'enfance et dans la jeunesse; il faut que, sous une direction intelligente et assidue, il ait été habitué à les produire et à les reproduire pendant un temps plus ou moins long, suivant les dispositions qu'on trouve en lui, et suivant l'étendue qu'on veut donner à son développement, absolument comme pour le corps. Ainsi, par exemple, l'apprentissage de l'orthographe n'est ni moins long ni moins pénible que celui d'une écriture régulière et rapide.
(!) « L'expérience, contre laquelle on philosopherait en vain, apprend que nous n'apportons en naissant qu'une capacité vide, qui se remplit successivement... > La Chalotais, procureur général du roi au parlement de Bretagne : Essai d'éducation nationale, p. 47.
Ainsi encore, veut-on que l'homme discerne, juge, raisonne avec justesse et promptitude ? il faut enseigner à l'enfant et au jeune homme ces diverses opérations de l'esprit, en le faisant discerner, juger, raisonner sur des objets à la portée de son intelligence encore novice. Veut-on qu'il possède des idées, des connaissances, une scienc? il faut les lui inculquer; sans un enseignement plus ou moins long et laborieux , les idées n'existent pas dansson esprit, la science reste ignorée et son objet inconnu.
Ici encore les faits sont faciles à constater : partout , en même temps que le corps do l'enfant se développe par les soins de sa mère et des autres personnes qui l'entourent, ses facultés intellectuelles et morales se développent aussi par une infinité d'influences, et surtout par celle du langage. La preuve évidente que son développement intellectuel et moral n'est pas purement spontané, ainsi que le prétendent queiques philosophes , mais le résultat de ces influences extérieures, de ces excitations préalables, c'est que l'enfant ne parle que la langue qu'il entend parler et comme il l'entend parler, et que même il ne parle pas du tout quand il a le malheur de ne pas entendre; c'est qu'il ne, professe que les croyances qu'il trouve dans sa famille et dans ceux qu'il fréquente ; c'est qu'il ne possède que les connaissances qu'on lui a enseignées, et qu'il est imbu de tous les préjugés dont on l'a nourri.
Naturellement portée à croire, l'intelligence de l'enfant se nourrit de la parole, des idées et des sentiments qu'elle contient , avec la même avidité et la même confiance que son corps des aliments physiques qu'on lui présente. Cette confiance est sans bornes, tant que l'enfant n'a pas aperçu d'erreur ou de mensonge dans la parole de ceux qui l'instruisent ; et cette confiance n'abandonne même souvent l'homme fait qu'en présence d'une nouvelle influence, d'un enseignement nouveau.
C'est ainsi qu'il admet les croyances et les doctrines les plus diverses et les plus contradictoires; c'est ainsi qu'en Cbine il croit à la parole de Confucius, en Perse à celle de Zoroastre, dans l'Inde à celle de Bouddha, en Turquie à celle de Mahomet; c'est ainsi qu'à Borne et dans la Grèce ancienne il se regardait comme un être supérieur et privilégié qui a le droit naturel de commander à la terre , et aux yeux duquel il n'y avait d'hommes que les citoyens de sa patrie, tout le reste étant ou barbare ou esclave; tandis que, dans les monarchies de l'Orient, il est soumis jusqu'à l'idolâtrie au plus abrutissant despotisme. C'est ainsi que presque partout, en dehors de l'influence des vérités mosaïques et chrétiennes, nous le voyons, sous la foi de traditions altérées , ou bien sur la parole de quelque philosophe, admettre sans réclamation aucune le polythéisme ou l'idolâtrie, tolérer et souvent légitimer, autant qu'il est en lui, par des lois positives, l'esclavage, la polygamie, l'infanticide, ej
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outrager ainsi la ri ligion el la morale dans leurs presci intiona les plus impoi tantes el les plus sacrées.
En présence de ces nombreuse aberraii ns ci de ces houleux égarementSi on comprend la nécessité el l'importance d'uni éducation el d'une instruction bieu réglée, I our développer convenablement les facuJ lés intellectuelles el morales de l'ho i m<
De tout cela il résulte que le développement sera toujours nécessairement en raison composée de l'impulsion extérieure qu'aura reçue le sujet, el de la réaction du sujet vers celle impulsion, en raison composée des objets qui seront ensei et des capacités du sujet qui devra recevoir l'enseignement. Le choix des matières qui doivent former la base de l'enseignement est donc de la plus grande importance dans l'éducation, pour le développement normal des facultés intellectuelles et moralesde l'homme; il l'est encore, quoique dans un degré inférieur, pour la pré pa ratio 1 di s sujets aux. professions qu'ils doivent exercer, aux carrières qu'ils doivent parcourir plus tard.
Tout homme, surtout dans l'état actuel de la société, a besoin , outre le développement régulier et suffisant de ses facultés intellectuelles et morales , d'un fonds de connaissances | .lus ou moins spéciales , d'un fonds de science plus ou moins profond, plus ou moins étendu , suivant la carrière qu'on se propose de. lui faire parcourir, suivant la profession qu'il doit embrasser, et même suivant la position sociale de sa famille ; et il faut que ce fonds lui soit donné par l'enseignement, sinon la carrière est inaccessible, la profession ne peut être convenablement exercée , et le jeune homme devient une espèce de paria dans la famille et dans la société.
L'enfant ignore tout ; ses facultés intellectuelles et morales , quelle que soit leur puissance dans l'avenir, sont d'abord sans mouvement et sans vie. Elles commencent à se réveiller sous L'affectueuse influence du langage et des soins maternels. L'école élémentaire continue, par une instruction plus forte et plus spéciale, ce que la famille avait commencé. Ce premier degré d'instruction, joint à l'éducation de la famille qui se continue, et à l'instruction religieuse el morale donnée par les ministres de la religion , est suffisant pour l'immense majorité des hommes livrés à des travaux manuels, mais ne l'est pas pour tous, ne l'est pas surtout pour c iix qui sont appelés asservir de conseils et de guides à leurs semblables, pour ceux qui veulent parcourir avec quelques succès les i ti i -ières dites libérales, pour eux qui veulent se livrer avec succès au commerce et à l'industrie.
C'est qu'en effet les sociétés humaines , comme les individus , ne vjve.nl pas seulement de pain; elles n'ont pas seulement des intérêts matériels à soigner; pour Les fonder et I 'S soutenir, pour les guider et les faire avancer dans les voies d'un véritable progrès, il faut surtout le travail de la pen-
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see ; el i • travail pour ôlro exécuté avec quelque succès, demande un apprentissage bien plus long, des exercices bien plus nombreux 1 1 plus variés que le travail manuel le plus délicat.
De là, dans toutes les sociétés organisées,
des écoles publiques OU prive, s lïéqiien l''-s
par l'élite des intelligent es , el destim préparer au pays ses capitaines , ses magistrats, ses administrateurs , ses pi i médecins, el même l'élite do ses négoi ianls et de ses industriels.
De là, dans toutes ci s écoli s, de longs et fréquents exercices de la pen sée , el u i i qseignement élémentaire el -encrai des principales blanches des connaissances humaines, de celles surtout qui ont le plus de puissance pour féconder l'intelligence, et développer 1rs facultés intellectuelles el morales de l'enfant et du jeune homme.
De la c i continuels exercices de
mémoire imposés aux élèves dans toutes les écoles, afin d'enrichir cette importante faculté d'une infinité de faits, de notions et d'idées indispensables, et surtout afin do l'habituera apprendre et à retenir soigneusement les faits, les notions et les idées qui se présenteront plus tard , et dont le souvenir sera nécessaire a l'exercice de l'intelligence et de la raison, et à la direction de la volonté et des affections du cœur.
De là des études plus ou inoins approfo :• dies sur les grands écrivains de l'antiquité' i t des temps modernes, afin d'orner l'imagination et de l'habituer à se représenter facilement et vivement la réalité des choses et des sentiments, et à les exposer avec exactitude et vigueur, alin de nourrir l'âme de tout ce qu'il y a de noble et de grand dans les chefs-d'œuvre de l'éloquence et de la poéôie , et de la préparer ainsi aux luttes qu'elle doit soutenir plus tard, pour ne pas se laisser aller à la mollesse et à la lâcheté.
De là îles préceptes et des exercices de raisonnement et de discussion dans les cours de littérature, de philosophie et de sciences, afin d'habituer l'intelligence et la raison à discerner avec promptitude et facilité le vrai du faux, le beau du laid, le bien du mal ; à remonter des effets aux causes, à descendre des principes aux conséquences , à résumer en une seule notion générale un grand nombre de faits particuliers , à faire jaillir d'une idée féconde toutes les idées secondaires qu'elle renferme.
Ce que nous disons de l'ordre physique et de l'ordre intellectuel n'est ni moins vrai , ni moins évident, ni moins nécessaire dans l'ordre moral et religieux.
Pour que le cœur de l'homme aime le bien, il faut que , de bonne heure , il ait été nourri de sentiments nobles et généreux. Pour que sa volonté m relie avec constance et fermeté dans la bonne voie , il faut que de bonne heure , soumise à une exacte discipline, elle soit éclairée par un enseignement précis, lucide et positif, et guidée par l'exemple du bien réalisé sous ses yeux. C'est une vérité depuis longtemps procla-
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mée par nos livres saints : « Prépare le cœur « de l'enfant à l'entrée de sa voie , et il ne « s'éloignera pas de la sagesse , môme dans « ses derniers jours. »
Cette nécessité d'une triple éducation pour l'homme enfant n'est guère contestée en théorie. Les établissements d'instruction et d'éducation, qui existent dans loutes les nations, prouvent, contre les arguments de ces philosophes, que tout le monde admet assez généralement le triple besoin d'exercice pour le corps, d'instruction pour l'esprit , et d'éducation pour le cœur. Ce n'est que dans la pratique et dans les applications qu'on l'oublie quelquefois, et cela de plusieurs ma m ièies.
D'abord, parmi les parents, les uns , par crainte de périls imaginaires, ne veulent pas que leurs enfants jouent et prennent leurs ébats avec leurs jeunes camarades, les tiennent pour ainsi dire en serre chaude, et empêchent parla le corps et les membres d'acquérir le développement , la souplesse , la force et l'agilité dont ils étaient susceptibles.
D'autres, à la moindre apparence de fatigue ou d'ennui que manifeste un enfant dans ses études, lui interdisent tout travail intellectuel; et, sous prétexte de ménager la santé du corps, arrêtent ou du moins paralysent le développement de l'intelligence et de la raison.
D'autres , oubliant que l'autorité morale a été donnée aux parents pour imposer aux enfants toutes les prescriptions de la loi morale, et leur donner une forte impulsion vers le bien, et craignant de les tyranniser, ne veulent être que leurs amis , leurs camarades, leurs conseils ; et par là laissent ces jeunes volontés privées de tout frein et abandonnées à tous les caprices d'une imagination vagabonde , et à toute la fougue de passions déréglées, contre lesquelles voudraient en vain lutter les conseils de l'ami et du camarade, mis imprudemment à la place de l'autorité du père et du supérieur.
D'autres, au contraire , mettant leurs passions ambitieuses à la place de l'autorité légitime , et par suite voulant que leurs enfants, capables ou non , deviennent des sujets d'élite, des hommes distingués, l'orgueil de leur famille , leur imposent en quelque sorte une carrière au-dessus de leur capacité, et des travaux intellectuels au-dessus Je leurs forces ; et par là les épuisent , et souvent les voient mourir de langueur au moment où ils venaient d'atteindre celle carrière tant ambitionnée.
_ Mais ces erreurs, dans lesquelles tombent si souvent les particuliers , devraient-elles se rencontrer dans les systèmes d'enseignement public? Les nations se composent d'individus et de familles, et participent à toutes les erreurs et à toutes les faiblesses de l'humanité. Lesaneiens, qui dans l'homme voyaient surtout le guerrier, attachaient la plus grande importance à l'éducation physique; ils tenaient tellement à avoir des Hommes robustes et bien confirmés , que , dans leurs lois, ils ordonnaient de se défaire des enfouis qui naissaient faibles ju
contrefaits. L'instruction littéraire et scientitique ne venait qu'en seconde ligne , et souvent même le soin en était abandonné à des esclaves ou à des affranchis. Chez le guerrier du moyen âge, elle était regardée comme indigne d'un gentilhomme. Aujourd'hui, nous tombons peut-être dans un excès contraire ; et , sous prétexte de fortifier et de compléter l'instruction intellectuelle , nous en avons très-probablement affaibli les résultats, en négligeant un peu trop l'éducation physique et morale, surtout dans nos établissements publics d'instruction. F.
ENSEIGNEMENT AGRICOLE. — L'enseignement agricole, tel qu'il va être appliqué dans son vaste ensemble , doit ouvrir aux générations futures une carrière féconde en travaux. Mais il ne faut pas se dissimulée que les progrès seront lents et incomplets, si l'on continue à donner aux enfants des campagnes une instruction et une éducation peu conformes avec la vie à laquelle on voudrait les voir se consacrer. Personne n'ignore que les premières notions que l'on donne à ces enfants sont le plus souvent des principes qui , en se développant dans leur esprit et dans leur cœur, leur ont bientôt fait prendre en dégoût le métier de cultivateur, et leur inspirent un vif désir d'embrasser une carrière ou une spécialité dont l'exercice les emportera au milieu du tourbillon des villes. Ainsi préparés et ramenés à l'agriculture par la volonté des parents, bien plus que par leurs goûts particuliers, la plupart de ces enfants, eu entrant dans nos fermes-écoles, formeront donc de trèsmauvais élèves, soit à cause de leur peu de zèle, soit à cause de leur incapacité.
Le congrès de 18i9 a compris, sous l'inspiration de la parole éloquente de M. Dumas, combien il importait de remplir cette lacune. Pressé par les considérations vraies et justes de l'orateur, il a émis un vœu par lequel il demande au gouvernement que les instituteurs primaires, ceux qui ont entre leurs mains la jeunesse française, qui en ébauchent l'avenir, chacun exerçant leurs aptitudes personnelles, fussent mis à même d'enseigner pratiquement les éléments simples de l'agriculture.
En voici les principes généraux :
Influences atmosphériques.
Voir esl aussi indispensable aux plantes qu'aux animaux; privés d'air ils périssent ment, et chaque piaule en demande (lins ou moins; c'est pour cela qu'on recommande d'espacer surtout celles qui ont beaucoup de feuilles, et [misent ainsi une grande partie de leur nourriture dans l'air, en absorbant les gaz parla respiration.
L'eau n'est pas moins utile aux plantes, en décomposant les matières solides qui coneoureut à leur nutrition, et en leur procurant une humidité qui ne doit pas cependant déliasser une certaine proportion, car son excès n'est guère moins à redouter que so ) (fiant complet.
La chaleur combinée avec l'air et une quantité d'eau suffisante développe la ciois-
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lance des |>lanlcs, avec plus ou moins de rapidité, selon qu'cllo est plus ou moins forte.
Le couleur noire est celle qui absorbe lo [•lus de chaleur; aussi les terres qui en rapprochent davantage sont celles qui s'échauffent le plus vite, et nu la végétation se développe le plus rapidement; les terres blanches, dites terres froides, sont celles au contraire où elle se développe le plus lentement, et a besoin d'être activée par les engrais les plus stimulants.
La lumière est si nécessaire aux plantes qu'on peut dire qu'elles la recherchent ; en effet, tous les cultivateurs ont dû remarquer que leurs racines emmagasinées dans des lieux privés d'air et de lumière pour leur conservation , poussent an printemps des jets jaunes et éliolés qui se dirigent du côté où la lumière pénètre par quelque ouverture mal close, et n'acquièrent la couleur verte qui leur est propre, que lorsqu'elles ont trouvé la lumière.
Le climat. Un cultivateur doit étudier la nature du climat qu'il habile, et modifier ses cultures selon qu'il e>l plus ou moins chaud, plus ou moins froid, plus ou moins humide.
Direction et profondeur des labours.
Quelles que soient les terres qu'on ait à cultiver, la direction des labours ne saurait être une chose indifférente : il faut donc étudier celle qu'il est le plus convenable de leur donner.
Dans la culture en plaine, ce qu'on a généralement à redouter, c'est l'humidité : il est d'après cela indispensable de labourer dans le sens où les eaux s'écoulent le mieux. Dans la culture à rai-côte on laboure encore dans le sens de l'écoulement, pourvu qu'on ne soit point sujet aux eaux supérieures, dont on devra se préserver par tous les moyens possibles; un des plus simples, si on est dominé par un espace assez considérable pour craindre des ravins, c'est d'établir, en tête de son champ, une fosse recevant les eaux et les portant, par une pente suffisante, à 1 une des extrémités à préserver.
Quelques montagnes sont cultivables jusqu'à leur sommet, on doit toujours les labourer transversalement à la pente, autrement les moindres pluies, et surtout les pluies torrentielles, exposeraient les cultivateurs non-seulement à des pertes énormes en engrais, en culture, en semailles, mais même quelquefois, à la perte totale de leur champ, comme il est. arrivé fort souvent par de violents orages. Ces labours en travers ont encore l'avantage de retenir un peu d'humidité nécessaire. Dans un terrain, où toutes conditions seraient égales d'ailleurs, on choisira toujours la direction du nord au sud.
Après avoir parlé de la direction des labours, on est amené tout naturellement à dire un mot de leur profondeur : elle doit varier aussi suivant la nature des terres, mais on peut affirmer que presque partout
il v a avantagea les faire plus profonds. <>n est certain (rebord d'éviter deux extrêmes qui se rencontrent souvent, l'excès d'humidité, parce que l'eau s'absorbe plus facilement et plus vite, et l'excès de sécheresse, parce que la chaleur atteint plus difficilement toute 1 épaisseur delà couche cultivée. Le meilleur moyen d'augmenter la consistance des sols sablonneux reposant sur un soussol ri'argilè, c'est encore de donner aux labours assez de profondeur pour attaquer plus ou moins le sous-sol, selon sa ténacité; plus il est dillicile à diviser, moins il faut en mélanger à la lois à la couche végétale. Enfin on amende aussi par le même moyen un sol où l'argile domine, s'il repose sur un sous-sol sablonneux ou graveleux, les sables ou le gravier agissant alors comme diviseurs.
Mais dans ce cas comme oans tous les autres, il faut opérer sur une petite étendue et progressivement, car des labours profonds demandent un supplément d'engrais considérable. I,c fumier ne doit jamais se répandre qu'après le premier labour, afin de ne pas I enfouir au fond de la tranchée, et les labours suivants doivent être moins profonds; mieux vaudrait même se servir de l'extirpaleur, pour bien diviser et ameublir le sol, pourvu toutefois que le fumier ne soit pas trop pailleux, ce qui engorgerait l'instrument.
Plus les labours doivent être profonds, plus il est indispensable de les faire avant l'hiver et en terres bien ressuyées; une excellente méthode consiste à faire passer deux charrues dans la même raie; la seconde doit être sans versoir afin de ne point amener une terre trop crue à la surface.
Ces labours doivent toujours précéder des récoltes sarclées, et jamais des céréales.
Des différentes manières de semer.
Les semailles d'automne faites trop tôt sont exposées ou à être étouffées par les mauvaises herbes ou à être mangées par les limaces elles mulots; faites trop tard, elles peuvent être arrêtées par les mauvais temps. Si on a le projet de semer à la herse, on peut commencer les labourages huit à quinze jours plus tôt que ses voisins, en ne cherchant pas trop à ameublir la terre; dès que le temps est venu, on doit mettre activement à profit toutes les belles journées, pendant lesquelles on enterrera au moins quatre à cinq fois plus de blé qu'à la charrue ; on sait quelle influence la chaleur exerco sur toute terre nouvellement remuée; de plus, le blé étant semé à une égale profondeur, on» peut compter sur une levée régulière, et l'économie sur la semence est au moins du quart au tiers. Si le semis à la herse a ses avantages, il a aussi ses inconvénients; ainsi, il peut se faire que la terre préparée à l'avance soit trop sèche, trop mouillée, trop battue par les pluies, pas assez meuble ou trop sablonneuse; toutes ces circonstances sont également fâcheuses.
Quand la terre est trop sèche sans être
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meuble , la herse saute sur les mottes et n'enterrre qu'imparfaitement le grain ; troj» mouillée, battue par les pluies ou pas assez meuble, les dents de la herse tracent des raies sans recouvrir le grain ; dans ces deux cas, un cultivateur inexpérimenté ne s'aperçoit pas que le blé disparaît, sans être enterré, mais seulement parce qu'il est roulé par les piétinements dans la poussière et dans la boue; alors la première pluie le met à découvert, et dans cet état il est bientôt enlevé par les oiseaux.
Dans les terres d'un sable léger et mouvant , on a vu très-souvent des orages enlever les semences avec la couche légère de sable qui les recouvrait.
Ainsi, en agriculture, là où il y a d'immenses avantages dans une circonstance donnée, il peut se présenter dans d'autres de grands inconvénients.
On doit donc bien examiner l'état et la nature des terres, se rappeler que les conditions essentielles pour l'emploi de la herse sont celles d'une terre de consistance moyenne, à un degré d'humidité telle que les molles puissent être facilement brisées.
L'extirpateur, qui tient le milieu entre la herse et la charrue, les remplace merveilleusement l'une et l'autre; et, enfin, toutes les fois qu'on sera obligé de semer à la charrue, on devra s'attacher à ne pas semer trop profondément , surtout si la saison est avancée.
Au printemps, les semailles se font plus généralement à la herse, car il n'y a point d'inconvénient à semer dès qu'on peut labourer, pas plus qu'à relarder la semaille.
Bail progressif.
Une des causes qui, jusqu'ici se sont le plus opposées, en France , aux progrès de l'agriculture, c'est la défiance qui existe entre le fermier et le propriétaire ; en effet, le premier, n'ayant que des baux de courte durée, n'ose se livrer à des améliorations qui, à la fin de son bail, pourraient profiter à des voisins jaloux et rivaux qui lui enlèvent sa ferme par une augmentation de prix ; le propriétaire, de son coté, ne se décide jamais à passer de longs baux, et le fera moins encore aujourd'hui, dans la crainte de ne point profiler de l'amélioration dans les prix de fermage, résultatinévitable des encouragements que va recevoir l'agriculture. Pour remédier à ces deux inconvénients, il faut , par un contrat synallagniatique présentant des avantages réciproques, lier étroitement les intérêts du propriétaire et du fermier, afin qu'ils puissent y souscrire avec un égal empressement. Un bail progressif, à long terme, avec indemnité, remplirait toutes les conditions de succès désirables.
En voici les conditions générales :
Au lieu d'un bail de trois, six ou neuf ans, on pourrait adopter un bail d'au moins trente années, divisées en périodes successives de quatre ou cinq ans. En cas d'insuccès, le cultivateur aurait toujours la faculté de s'j idtirer à la fin de chaque période ; mais
ce cas se présenterait rarement, car on doit supposer que le cultivateur se sera livré à une culture judicieuse, qu'il aura réalisé des bénéfices, et que, par conséquent, il voudra garder son domaine ; alors, l'intérêt du propriétaire devant être sauvegardé, il faudra que le fermier se soumette à une augmentation progressive de fermage, débattue préalablement par les parties contractantes, et fixées dans le bail. Celte augmentation progressive serait, suivant les circonstances, de 2 ou 3 francs par période et par hectare ; moyennant ces conditions, le propriétaire ne pourra jamais renvoyer arbitrairement son fermier. Cependant, en cas de vente, succession ou mutation , les clauses ci-dessus pourront être annulées et le propriétaire aura le droit de rentrer dans sa propriété , en payant, pour chaque période restante, une indemnité proportionnelle fixée à J'avance par les ternies du bail. De cette manière, comme on l'a dit, il y a intérêts réciproques et garanties contre toute discussion en fin de bail.
Ce genre de bail s'introduira plus facilement en France que le bail anglais avec partage de la plus-value, qui entraîne après lui une foule de discussions, tandis que celui-ci règle d'avance et définitivement les intérêts de chacun et laisse au fermier le temps de jouir de ses améliorations. Comme on le conçoit d'ailleurs, on ne peut ici qu'indiquer la voie, les moyens étant réservés à chacun selon sa position ; cependant , on pourrait toujours, dans l'intérêt même du fermier, lui imposer l'obligation de cultiver une certaine étendue en fourrages , de manière à ce qu'il entretienne constamment dans les pays de culture une tète de bétail par hectare et une tête par deux hectares au plus dans les autres.
Nature des terres. — Sols argileux. — Sols sableux. — Sols calcaires et crayeux.
Les terres arables se divisent en trois classes : 1° les terres argileuses plus ou moins compactes ; 2° les terres sableuses plus ou moins légères; 3° les terres calcaires plus ou moins pures.
De ces trois classes dérivent toutes les autres terres qui sont alors des terres composées, et d'autant meilleures qu'elles le sont dans de bonnes proportions. Ainsi elles doivent être, 1° assez divisées pour que les racines les pénètrent facilement, assez pesantes pour que les tiges résistent aux vents qui les ébranlent; en effet, un sol trop léger ne saurait convenir aux plantes qui présentent à l'air une trop grande surface, comme le soleil et autres de ce genre.
L'arrachage à la main de ces plantes et do diverses autres peut donner des indices sur la nature d'un sol, notamment sur sa ténacité, sa perméabilité aux racines et sa légèreté, qui en favorise le développement.
2° Etre assez perméables aux eaux pluviales et retenir l'eau, au point de se conserverjhumides à quelques pouces de profondeur, sans former après les pluies et d'une
manière durable une pâte bouillie, qui empêche l'air de pénétrer, et sans présenter pendant les temps secs de larges crevasses qui déchirent les racines et les font souffrir en les mettant en partie on contact avec l'air lilmo.
3" Etre assez légères pour absorber, contenir et exhaler sous certaines influences l'air atmosphérique et les vapeurs des engrais.
4° Avoir au moins à leur superficie une couleur assez foncée pour s'échauffer aul rayons du soleil el présenter aux plantes une chaleur humide, qui excite si puissamment la végétation.
5° Contenir tic l'humus, ou débris de végétaux el d'animaux morts plus ou moins consommés , susceptible par sa décomposition de fournil' aux plantes des aliments solubles.
G" Renfermer de l'argile, du sable (argileux, siliceux ou calcaire) et de la chaux en proportions telles, et surtout de cette dernière, pour qu'il ne puisse s'y produire ou s'y perpétuer un excès d'acide.
7° Avoir les propriétés précédentes jusqu'à une profondeur égale au moins à celle qu'atteignent les racines des plantes habituellement e:i culture. Ainsi les betteraves, les carottes exigeraient une profondeur d'environ 4-5 centimètres pour se développer convenablement, puisque leurs racines peuvent facilement y arriver; tandis que si un mauvais sous-sol est plus rapproché, elles se bifurquent et perdent de la valeur qu'elles eussent eu dans la première condition.
D'autres plantes, une grande partie des céréales, par exemple, se contentent d'une terre beaucoup moins profonde, pourvu toutefois qu'il ne se rencontre pas, au dessous , des roches sans tissures ou un sous-sol imperméable , qui ne laissent aucun passage à l'eau et aux racines. L'épaisseur de la couche de bonne terre arable doit donc être en proportion avec la nature des [liantes, et c'est d'après ces principes qu'un homme intelligent doit régler et diviser ses cultures.
Sols argileux.
Les terres argileuses ou glaiseuses sont humides et froides une grande partie de l'année; si elles produisent parfois d'abondants produits, ils sont presque toujours tardifs et de qualité médiocre. Les plantes qui y réussissent le mieux sont les pivotantes, telles que les fèves, luzernes et autres, qui ne poussent pas de nombreuxchevelus.
Il est toujours difficile de trouver le moment He labourer ces terres : en hiver et au printemps elles sont si tenaces, que la charrue les retourne en longues bandes qu'il est impossible de diviser; en été, elles sont tellement dures , qu'il faut renoncera y entrer la charrue. Il est indispensable de diviser ces terres ou de les ameublir au moyen de tous les amendements dont on parlera dans ce traité, tels que les sables el les gra-
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viers formant sous-sol, les marnes, la chaux, les travaux d'écoulement, etc.
L'excès de chaleur n'est pas moins nuisible aux terres argileuses que l'humidité : la chaleur produit ,de larges et profonde! crevasses qui mettent à nu les racines el loi compriment nuire mesure.
Suis s;il)loux.
Les terrains sableux offrent tous les contrastes des terres argileuses. Ils ne peuvent retenir l'eau au profit de la végétation;
Celle (les pluies OU des ;irn>seiueiits h;s travers, . comme un crible. Il s'échauffent facilement au printemps; mais par la même raison ils se dessèchent pftmptement et
deviennent brûlants en été.
. Dans les contrées froides el pluvieuses, ils sont parfois fertiles alors que les terres argileuses cessent de l'être; dans les pays chauds ou tempérés sujets à de longues sécheresses, ils se dépouillent au contraire de toute végétation pendant la belle saison, tandis que les terres fortes sont encore couvertes de verdure.
Les terres sableuses sont brunes, jaunes ou blanches. Leur culture est peu coûteuse. Il est toujours facile de les labourer; quelque humides qu'elles soient, elles ne forment jamais pâte comme l'argile, et quand elles sont sèches, elles n'offrent pas une grande résistance. Llles n'exigent pas des labours aussi fréquents, parce qu'elles se laissent facilement pénétrer par les gaz atmosphériques et par les racines, mais aussi elles offrent peu de solidité à ces dernières. L'action du rouleau comme plombage est indispensable dans ces terres.
L'humidité est la condition première de leur fertilité, les irrigations sont donc trèsconvenabics. De grands fumiers appliqués en couverture sont une des choses qui conservent le mieux l'humidité, soit après les irrigations, soit après les pluies ; pour ces terres il vaudrait mieux semer sans engrais, et les couvrir de fumiers pailleux au printemps; cette méthode aurait encore pour but de remédier au déchaussement des blés.
Le moyen le plus efficace d'améliorer les sols sableux qui reposent souvent sur un sous-soi d'argile, c'est d'attaquer à la charrue ce sous-sol qui leur donnera la consistance qui leur manque; mais il faut le faire modérément, afin de ne pas trop diminuer leur fertilité par une terre qui n'a pas encore reçu les influences atmosphériques, et qui doit être mélangée avec le sable; un pouce suffit d'abord, sauf à y revenir plus tard.
Tous les amendements qui peuvent donner de la consistance aux terres, si le SOtfssol n'est pas argileux, doivent être employés et le seront toujours ave/ succès; tels s'ont les argiles marneuses, les marnes argileuses, les fumiers gras, surtout ceux des bêle» à cornes, les récoltes enfouies en vert, clc.
Sols calcaires el crayeux.
Les sols crayeux ou calcaires purs sont les plus stériles il est bien peu de terres qui
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ne contiennent une certaine quantité de calcaire, tantôt en graviers plus ou moins gros, tantôt sous forme pulvérulente ; il est même indispensable à leur bonne composition. Les sols ealcaires sont très-rarement aussi sans mélange d'argile ou du sable; ils sont plus ou moins fertiles selon les proportions qui les composent.
Les prairies artificielles doivent toujours être la base des meilleurs assolements pour ces terres, on doit leur donner souvent des fumiers gras; des composts formés d'herbes, de terre et de purin, et les récoltes enfouies en vert leur conviennent mieux qu'à tous autres.
Ainsi, toutes les terres étant composées , dans diverses proportions, des trois espèces de'sols dont on vient de parler, il sera toujours facile d'augmenter leur fertilité par l'emploi des engrais et amendements, qu'on a indiqués à chaque espèce selon les principes qui domineront dans leur composition. A l'article de chaque plante je dirai le sol qui lui convient le mieux.
De la culture en général.
En France la culture est généralement peu soignée, on n'y attache pas assez d'importance; cependant des labours faits avec de mauvais instruments et en mauvaise saison, des fumiers et des semences répandus avec négligence, des récoltes mal soignées, sont autant de cause de gène pour le cultivateur, qui attribue son manque de récolte bien plutôt au\ intempéries qu'à lui-même.
Pour cultiver avec fruit, il faut le faire avec intelligence, en temps convenable, et avec de bons instruments.
Toutes les terres doivent être creusées, remuées et divisées souvent ; il ne suffit pas de bien eultiver; tout cultivateur, fermier ou propriétaire, voulant entreprendre une exploitation agricole avec profit, ne peut réussir sans los conditions suivantes :
Il doit, -avant tout, jouir d'une bonne santé, être laborieux, matinal, vigilant et économe;
Tenir régulièrement ses écritures, selon son instruction, de manière à se rendre un compte exact de ses opérations en général , et du prix de revient de chaque récolte et de chaque chose en particulier;
S'absenter rarement de sa ferme, et jamais surtout sans y être bien remplacé;
Adopter les meilleurs instruments aratoires pour ses terres, après les avoir essayés sans enthousiasme comme sans préjugés;
Avoir au moins du tiers à la moitié de ses terres en prairies artificielles ou racines fourragères destinées aux bestiaux, afin de nourrir le plus longtemps possible à retable un nombreux bétail de rente, après y avoir nourri abondamment toute l'année celui strictement nécessaire pour les travaux de la ferme; toutefois, avec la précaution, dans chaque exploitation . d'avoir au moins un ou plusieurschevaux, uneou plusieurs paires île bœuf; hange, si Ion l'n ij
de la t'arme, pour remplacer de (emps en temps des bêles fatiguées ou malade- :
Exiger de ses gens la plus grande douceur avec les animaux, et le plus grand soin dans leurs pansements.
Soigner minutieusement ses engrais et amendements sous le rapport de la qualité et de la quantité;
Veiller constamment aux assainissements et aux irrigations;
Exiger de ses ouvriers ou subordonnés un travail convenable, sans jamais abuser de leurs forces, le faite avec fermeté, justice et bonté, et les intéresser au succès par des gratifications [judicieusement distribuées à tous ou aux plus dignes, à la suite des inventaires ou des principaux travaux, tels que semailles, fauchaisons, moissons, etc.
Consulter ses ressources pécuniaires, afin de ne point se charger d'une ferme au-dessus de ses forces; avoir à sa disposition un fonds de roulement suffisant, non-seulement pour cultiver, mais encore pour se procurer tout le matériel nécessaire; se livrer avec fruit à l'éducation et à l'engraissement des bestiaux, et supporter, dans le cours de son exploitation, une ou plusieurs mauvaises années sans être arrêté dans ses opérations;
Ne point avoir des idées trop arrêtées à l'avance sur les assolements à adopter, les engrais et les amendements à choisir, les espèces d'animaux à préférer à l'exclusion de tous autres, enfin se garder d'un système de conduite et de culture invariablement déterminé.
Un homme intelligent, au contraire , doit tout étudier, tout consulter autour de lui : la température du pays qu'il habite et ses variations, la nature de ses terres , les engrais ou amendements qui leur conviennent, les cultures les plus avantageuses nonseulement relativement à la qualité des terres, mais encore aux débouchés qui lui sont offerts; la nature des fourrages, les animaux auxquels ils conviennent le mieux ; en un mot, il ne doit point se poser, au début, comme réformateur absolu de tout ce qui existe dans un pays, car partout il y a du bon; mais étudier attentivement ce qui s'y passe, pour adopter ce qui est bien, réformer ce qui est mal, et introduire ce qui serait mieux, -ans céder ni à la prévention de la routine ni à l'entraînement de l'innovation.
Ne pas craindre, pour toute nouvelle intro uction, de faire venir des hommes spéciaux; car si des travaux d'irrigation ou d'assainissement, le fauchage des blés, la Construction îles meules de foin ou de grains, les battages au moyen de machines, etc., sont autant de travaux qui, mal exécutés, entraînent des pertes considérables, faits par des hommes exercés , ils procurent île grands avantages, et ils deviennent bientôt familiers à tous les cultivateurs intelligents de la localité. On le sait, et je le répète à dessein, un revers en agriculture fait renier le progrès plus que dix succès ne avancer.
Les meules cl • grains di vraient être entourées d'un petit fossé qu'on puisse tenir
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Pour faire une riche culture, il faudrait, en principe, que le produit des bestiaux d'une ferme fût égal à tous les autres produits réunis, De cette manière , on ne peut en douter, les profits iraient toujours croissants. Pour assurer les plus grands succès à celle spéculation, il faut connaître les équivalents de cent kilogrammes de foin sec, en crains el racines, aun «le faire consommer chaque année ce qui devra donner les meilleurs résultats en argent, selon les prix des denrées, soit qu'on doive en acheter ou en vendre.
Il est prudent, indispensable même, de connaître la quantité de fourrage et de pailles dont on peut disposer; si on n'a pas de bascule, l'œil y supplée par l'habitude , et on doit tenir une note exacte de chaque char de fourrage rentré. Quant aux pailles, on eu connaîtra aussi la quantité par le grain qu'on en aura extrait, si on sait :
1° Que par chaque hectolitre de froment pesant 75 à 80 kilogrammes, on a environ 180 à 200 kilogrammes de paille;
2° Que par chaque hectolitre de seigle pesant 68 à 70 kilogrammes, on a environ 180 à 200 kilogrammes de paille;
3° Que par hectolitre d'orge pesant 60 k 05 kilogrammes, on a 90 à 100 kilogrammes de paille :
V Que par hectolitre d'avoine pesant i0 à 50 kilogrammes, on a U0 à 150 kilogrammes de paille.
Ces calculs, bien qu'exacts pour quel pies pays, ne le sont pas pour tous, mais on sent combien il est aisé de les ramener à de justes proportions qui ne permettent plus que des erreurs sans importance, si on bat une quantité quelconque de chaque espèce de grains, pour la peser ainsi que la paille qui l'a produite, et établir de nouveaux rapports. Deceltemanière, un cultivateur, qui connaît la consommation journalière de ses bestiaux, sait toujours à l'avance s'il doit les conserver tous, en augmenter ou en diminuer le nombre et choisir le moment le plus convenable pour l'achat ou la vente.
Dans ces calculs, on ne doit surtout pas perdre de vue qu'il y a plus de profit à bien nourrir une quantité de bestiaux restreinte, qu'à en mal nourrir un plus grand nombre.
Il faut améliorer avec grand soin la disposition des élables mal construites , les aérer, les assainir, et en créer de nouvelles plutôt que d'entasser le bétail dans des écuries trop petites. Celui qui n'a qu'une exploitation peu importante devra autant que possible travailler constamment avec ses ouvriers, et pour lui il y aura profit; il y aurait perte au contraire pour celui qui est à la tête d'une exploitation considérable; sa surveillance doit s'étendre à tout, à chaque instant du jour ; ses ouvriers, ses bestiaux, ses terres, ses prés, tout réclame une égale attention ; pour celui-ci il ne sulht pas même de tout voir, il doit encore avoir un carnet pour écrire tout ce qu'il voit, qui réclame
drs soins , afin qu à toute heure el pour luiis les temps, il sache de suite, bu moyen de ses unies, où il doil le plus utilement diriger ses ouvriers; en effet, sans cette précaution, des irrigations a régler, dei i ai stagnantes à écouler, des prés à boucher, des bestiaux h rentrer, drs fossés à curer, des portions de murs à relever, des taupinières à étendre, des harnais et des instruments aratoires ;i réparer, sont autant de choses utiles que les travaux principaux font souvent oublier.
Pour obtenir une plus grande somme do travail, et un travail plus parfait des employés d'une tenue, il faut, autant que possible, que chacunsoigne et conduise toujours les mêmes animaux , se serve des mêmes instruments, et soit employé aux mêmes travaux.
Chaque employé d'une ferme doit connaître la veille les travaux du lendemain ; s'il est rrai que le maître doit être toujours le premier levé, c'est principalement dans les temps variables, où une pluie de la nuit change tous les projets de la journée ; et à ce moment surtout, ses notes lui sont indispensables, pour assigner, h chacun, sans perte de temps, une nouvelle occupation. Dans une ferme bien dirigée, il ne doit pas y avoir un moment perdu, si on sait réserver de l'ouvrage pour tous les temps.
Une règle qu'il est indispensable d'établir, c'est de rentrer et de nettoyer tous les instruments aratoires le samedi, sinon tous les jours, afin que, rangés par ordre sous un hangar, l'inspection en soit facile le dimanche matin, pour réformer ou faire réparer ceux qui ne pourraient fournir aux travaux de la semaine.
On doit aussi sortir et visiter plus soigneusement les bestiaux le dimanche, afin de donner du reposa ceux qui pourraient en avoir besoin ; celte visite serait plus utilement faite en présence du vétérinaire. 11 faut encore , et surtout , mettre ses écritures au courant tous les soirs, quelles qu'aient été les fatigues de la journée ; avec des écritures bien montées, quelques minutes suffisent chaque /jour; et si on n'agit ainsi, les détails d'une ferme sont si multipliés, qu'il est impossible de ne pas tomber dans de graves erreurs.
Le succès d'une exploitation sera encore d'autant plus assuré, que le chef sera mieux secondé par une ménagère active, intelligente et capable.
Espérons enfin que la loi sur l'enseignement agricole fera refluer vers l'agriculture une partie des capitaux qu'une fâcheuse défiance a fait disparaître de la circulation. Jusqu'ici, il a fallu plus que du courage pour s'occuper d'améliorations agricoles ; ceux qui y étaient portés par goût ne rencontraient qu'indifférence dans le gouvernement, sarcasmes et dédain dans la société, ignorance, incrédulité et mauvais vouloir chez les plus intéressés, c'est-à-dire chez les cultivateurs eux-mêmes. Un tel état de choses, joint aux nombreux mécomptes qui en étaient la con-
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séquence forcée, était peu fait pour attirer de ce côté les bras et la spéculation ; mais, on doit l'espérer, une ère nouvelle va s'ouvrir pour l'agriculture; les propriétaires, désormais affranchis de toutes inquiétudes, trouveront des chefs de culture et des valets intelligents, instruits dans les fermes-écoles. Les écoles régionales prendront le pas dans la voie des essais et des améliorations de tous genres ; alors un propriétaire prudent, marchant à la suite de ces écoles, trouvant partout aide et bon vouloir, n'adoptera que ce qui aura été reconnu bon par des expériences répétées, et entrera avec sécurité dans la voie du progrès, ne craignant pas de confier à l'agriculture des capitaux qu'il ne confierait plus qu'en tremblant, aux actions, aux rentes et aux industries particulières. De la sorte, le nombre des propriétaires s'occupant d'agriculture ira toujours vroissant, et comme l'a voulu la loi, le gouvernement , en consacrant annuellement dans chaque école quelques milliers de francs à d'utiles expérimentations, jettera dans l'agriculture des millions qui n'attendent qu'une bonne direction pour tourner au profit des bras inoccupés des villes et des campagnes, et réaliser en partie ce grand problème de l'assistance publique.
L'Institut agronomique, pendaut sa trop courte existence, a propagé la science agricole en rendant un compte exact et fidèle de ses travaux, de ses essais et de ses découvertes.
Un paragraphe inséré par M. le ministre de l'instruction publique, dans le projet de loi sur l'enseignement, prouve cependant qu'il areconnu la nécessité de donner une base à notre instruction agricole; on peut donc regarder comme certain que, grâce au concours de deux ministres aussi éclairés, l'agriculture, encouragée, protégée et honorée, prendra désormais en France le rang qui lui appartient (1).
ENSEIGNEMENT CATHOLIQUE. — En vain s'efforcerait-on d'établir et de gouverner une société, seulement à l'aide d'un ordre extérieur, d'un pacte politique où l'on aurait habilement ménagé l'équilibre dans la pondération des divers pouvoirs. Les droits de chacun nettement posés et garantis par les lois; les arts, le commerce, les sciences et l'industrie largement favorisés, ne constituent point les sociétés. Elles ont besoin de doctrine. Là est leur fondement, leur principe de vie. Comme la société spirituelle est la condition essentielle de toute société temporelle, la doctrine ou le dogme est la condition essentielle de la vie morale des peuples. Aussi pouvons-nous avancer, que toujours la morale au sein des nations est plus pure en proportion de l'intégrité de leur doctrine. Ce n'est point chose si indifférente qu'on le pense communément) que la vérité, l'exactitude du dogme, a dit un
(1) L'Inslilul agronomique n'aura pas produit lotis les bons résultais qu'on en attendait; sa coûteuse expérience n'a pas été continuée. Un décret du président de la république a supprimé cel établissement en septembre 18.V2. (Noie de Ndiieur.)
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célèbre écrivain ue notre époque; le salut des Etals comme celui des individus en dépend. Il n'est aucun des peuples païens qui .n'ait fondé sa forme sociale sur des dogmes, niais parce que ceux-ci étaientinecM-lains, faux ou extravagants, le culte fut chez eux vicieux, et leur état social d'une dégradation révoltante. Les tentatives faites par d'anciens législateurs et des philosophes de l'antiquité pour inventer une doctrine, ont démontré que les individus et les nations ne peuvent vivre sans dogmes, et leurs efforts obstinés, mais vains , serviront perpétuellement à prouver qu'ils ne sauraient être d'invention humaine. L'homme n'a point par lui-môme le pouvoir de faire et d'imposer des croyances. Sans entrer dans la discussion des droits que peuvent avoir les populations de former des pactes ou d'établir des conventions sociales, on ne saurait leur reconnaître celui de former des sociétés sous l'empire unique d'actes législatifs. « Ils sont à eux seuls une barrière impuissante pour arrêter le mal, et un moyen nullement susceptible d'améliorer les masses. » Ainsi disait le poëte, il y a plus de 1800 ans, et le poêle avait cette fois raison (1). Les saint-simoniens avaient conçu le projet de réorganiser l'Europe entière au moyen de l'industrie et de l'amélioration matérielle de la classe pauvre, et le saintsimonisme après de scandaleux débats a disparu. Les fouriéristes ont voulu enfanter aussi un système social. Combiner l'association avec l'attraction, morceler l'uni vers non en familles, mais en phalanstères agricoles et industriels, diviniser la matière, s'insurger contre cette doctrine, appelée morale, qui est mortelle ennemie de l'attraction passionnée, et appeler à soi toutes les voluptés, c'était leur plan. Leur néologisme barbare est resté incompris et leurs formules abstraites sont demeurées sans échos. A peine ontils eu mis la main à l'édifice, qu'ils se sont vus contraints de proclamer leur impuissance. La plupart de nos philosophes conviennent, sans doute, qu'il faut aux peuples une morale; mais celle-ci n'est que la conséquence rigoureuse du dogme, et n'est plus obligatoire pour personne, si ce dogme n'est divin. L'homme n'a point sans doute Je droit de commander à la conscience de l'homme; mais cette liberté de conscience, dont quelquefois on se montre si jaloux sans la comprendre, n'est que la liberté de ne point en avoir. Que l'on multiplie par les développements donnés à l'industrie, et par la grande popularité d'instruction, les points de contact entre l'homme et ses semblables, ou n'augmentera pas ses liaisons. Chacun sera dans la société pour soi, et l'intérêt personnel, loin de réunir les cœurs, ruinera i accord des volontés individuelles en propageant l'esprit d'égoïsme. Aussi, les constitutions les plus habiles, les législations les plus savantes, n'ayant que des droits à constater et des prohibitions à faire, laisseraient toujours dans la société l'homme h lui-même avec
(I) Qniil hqes sine moribua ? (Horace.)
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1,1111s, dénis iiiir indépendance égoïste et cet mr de tous côtés par d'autres indépendances identiques. Cette civilisation conduira il infailliblement BU despotisme ou à l'anarchie.
Il fautaux sociétés un enseignement divin, (|ui leur révèle la venir, sanctionne les droits de cTi.iruii et les enchaîne tous au devoir,
ci leur taisant entendre le langage do la ccicsto patrie où nous sommes appelés, et où se trouve le type de tous les perffectionhetnents humains. Plus les sociétés seront pénétrées d'un enseignement divin, et plus elléserOhl unies à leur principe et à leur tin, Unité parfaite* lien Utti^ue de toutes choses; et driûS les mêmes proportions l'homme deviendra plus sociable et les peuples seront plus libres et plus heureux.
Tel est l'enseignement catholique. Il révèle à l'hOmme ses véritables droits, l'anime au devoir, et répond merveilleusement à tous ses besoins. Aussi serait-ce une éi range aberration de l'esprit luunain que de l'attribuer aux travaux de l'intelligence, comme les systèmes plus ou moins accrédités dans le inonde idéal. Il est lùeuvre non des hommes, mais de Dieu. 11 est divin dans son principe, dans son objet et dans ses tins sublimes. « Considérés dans leur source, écrivait naguère l'une des gloires de l'Eglise de France (1), ses dogmes nous ramènent à cette longue suite de magnifiques révélations où tout est digne de l'Esprit saint qui les inspire, et de l'homme qu'elles éclairent. Considérés dans l'autorité qui nous les transmet, nous retrouvons Dieu et son Eglise qui les garantissent de l'esprit de système et de la mobilité inséparable des conceptions humaines. Considérés dans leurs preuves , ils se présentent appuyés non sur la réputation équivoque de quelque novateur, ou sur des sophismes plus ou moins éblouissants ; mais sur des faits qui ont un caractère divin, sur une succession non interrompue, de tidèles témoignages que l'autorité vivante et infaillible de l'Eglise recueille et apprécie. Considérant ses dogmes en eux-mêmes, nous y trouvons les seules notions dignes de la grandeur de Dieu, de sa providence, de sa bonté ; les seules qui nous rendent raison de l'origine du monde , de sa dégradation (par l'orgueil) et de sa réhabilitation (par la charité). » Le philosophe est sans doute libre d'admettre ou de repousser le sensualisme condillacien, les distinctions du kantisme, les premiers principes des Ecossais ou la raison absolue de l'éclectisme; mais il ne saurait avoir ,1e' choix d'affirmer ou de contredire l'enseignement catholique, s'il veut demeurer dans les limites du vrai. Cette différence dérive des diverses classes de vérités que tout homme est forcé d'admettre. Les divers systèmes philosophiques sont d'un ordre de vérités purement spéculatives sur lesquelles la raison humaine est exclusivement en
(1) Mgr Ajfre, archevêque de Paris.
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le seul témoignage a droit de prononcer , ot dont l'histoire nous conduit aux premiers monuments de la lui chrétienne, (/est un magnifique ensemble de doctrines positives et (le faits, capables d'avoir action sur
l'homme et la société; juge suprême des croyances, a son autorité seule appartient de trancher les graves questions de la sb 11lion desquelles dépendent toujours la liberté des individus et le salut des peuples. Lui rendre hommage est pour tous un devoir; le dénier serait un crime. Deux éléments le constituent: la parole de Dieu écrite, et la tradition, l'une et l'autre manifestées aux hommes par l'Eglise.
Procédant seulement ici par voie d'exposition de la vérité catholique, pour nous OCcUper uniquement à en déduire des couséquences relatives à ses nombreux moyens de répondre aux divers besoins de notre époque; il ne saurait nous convenir, d'entrer actuellement en lice avec le philosophisme. Nous nous réservons d'en apprécier plus tard les divers systèmes, et comme toute erreur entraîne avec elle quelque mélange de vérité, nous devrons faire la part de l'une et de l'autre. Nous ne nous élèverons donc point ici contre les philosophes du dix-huitième siècle; ayant pour but de substituer aux vérités révélées leurs pensées individuelles, ils s'inscrivirent contre la tradition universelle, qui, telle qu'un fleuve majestueux, a traversé sans altération tous les siècles. Tandis que les anciens philosophes regardaient les dogmes d'un Dieu créateur, de sa providence, de l'immortalité de l'âme et tant d'autres, non comme des connaissances acquises par le raisonnement, mais comme d'anciennes traditions (1) ; les encyclopédistes du siècle dernier, refusant à Dieu le droit de nous manifester aucun dogme quel qu'il puisse être, soutinrent hautement que la raison seule suffit pour nous révéler tout ce qu'il nous importe de connaître sur les croyances religieuses (2). Leurs écrits assaisonnés du sel de l'incréduiité sont tombés dans l'oubli; admirés en des jours de délire, ils sont morts. La vérité méconnue a repris ses droits et les efforts de l'intelligence humaine soutiennent contre les déistes, que les lois de la Société de l'homme avec Dieu, loin de devoir être déterminées par la raison de chaque homme, ne peuvent dériver que de la volonté souveraine, manifestée par la révélation.
Toutefois, au sein des nombreux hommages que.ies intelligences d'élite viennent rendre chaque jour aux antiques bases de
(\) Platon, Arislote, Pluiarque el Cicérdn. (2) Uous&e.uj, Emile, loin. 11 el III.
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l'édifice chrétien, ik.s philosophes modernes se faisant les apologistes des droits dé l'esprit humain, onl essayé de donner à la raison des ailes pour l'élever au-dessus des hautes régions de la foi. Après avoir nommé Ja | hilosophie, lumière des lumières, autorité des autorités, M. Cousin dont une des plus grandes gloires est d'avoir porté dans l'analyse de la raison, une netteté et une précision inconnues avant lui, va jusqu'à élever la raison humaine à l'égal de la raison divine; trouvant identité parfaite entre les deux, composées des mômes éléments, et rapprochant par l'idée de cause l'infini et le fini j usqu'à les confondre (1). Dès lors la raison de l'homme s'identifie avec la raison divine, et la vérité ne devient plus que le fruit des développements de l'humanité. M. Lherminier, aussi habile qii'éru dit dans l'exposition de son système, divinise l'esprit humain qu'il s'efforce de montrer comme étant la seule foi'ce à priori, comme étant la raison des choses et niant toute vérité absolue; les croyances religieuses ne sont plus à ses yeux que de mobiles transformations de l'esprit humain (2), produit unique de la raison humaine. M. Leroux, sous les noms de liberté, d'égalité, de perfectibilité indéfinie, demande à la raison seule de l'homme, la solution des grands problèmes qui intéressent nos destinées, et n'assignant au Christianisme d'autre cause que la philosophie, il s'élève contre toute tradition de vérité surnaturelle et divine (3).. Nous bornant à ces citations, afin qu'on ne puisse donnera notre polémique un caractère blessant de personnalité, nous établissons en fait que toute l'économe' de l'enseignement catholique repose sur ce fondement, la révélation. Qui donc pourrait légitimement en contester la possibilité, en combattre la nécessité, et se refuser à en proclamer l'existence? Refuserait-on à Dieu la l'acuité qu'a l'homme? Celui-ci peut communiquer ses pensées à ses semblables par la parole;, et Dieu ne le pourrait pas! Vous donnez de l'or à votre frère qui n'eu a pas, et Dieu ne pourrait point nous donner, du sein de ses richesses, des notions trop élevées pour que notre raison à elle seule puisse en faire la conquête! Les hommes, dans tous les siècles, ont tellement été convaincus de leur insuffisance, qu'on ne citera jamais un peuple qui n'ait cru sa religion fondée sur une révélation divine. Et quoique notre philosophie contemporaine prétende quelquefois, dans son enthousiasme pour l'indépendance, que l'on peut se passer de celle révélation, le genre humain ne' s'obstine pas moins à y chercher le point d'appui du sentiment religieux. Quel témoignage plus authentique en faveur de sa nécessité?
Nous sommes h juste titre tiers de notre raison; rien ne pèse tant à l'homme que l'erreur et L'ignorance. Mais, je le demande, la nécessité de la révélation ne nous est-elle pas rendue manifeste par la faiblesse de
(1) Cours de 1828, façons 4e et 5« - (-2) Philosophie du droit, 1. 1, p. 64.
[~>) Du proyres continu.
l'esprit humain? Selon l'expression de Montaigne, notre raison ne voit le tout de rien. Déjà si bornée, si obscurcie, si souvent fautive dans le cercle même des choses naturelles, qu'elle a tant de fois besoin de secours pour rectifier nos idées; elle manque, à fortiori, des lumières suffisantes pour juger des vérités surnaturelles. Ne pouvant comprendre tous les attributs de la divinité et leurs*rapporls, ni cette substance que nous nommons esprit, qui unie étroitement h celle que nous appelons corps, en anime toutes les parties sans être étendue, la raison humaine a besoin d'être éclairée par une lumière supérieure.
Dépourvue de ce point d'appui, elle serait semblable à un vaisseau qui, n'étant plus maître de ses mouvements, flotterait au hasard, suivant les directions les plus opposées. Toutes les pages de l'histoire sont là pour attester aux générations futures, que toutes les fois que l'homme à rejeté la révélation, pour s'attribuer à lui-même ce qui appartient à la Divinité, il n'a jamais embrassé qu'une ombre vaine. Du moment qu'il a voulu usurper la prérogative suprême se constituant l'arbitre souverain des vérités et des devoirs, il a frappé de mort tout ce qu'il a touché; impuissant pour créer, il n'a eu de faculté,que celle de détruire; de doctrine que le doute, et d'avenir que le néant. La raison de l'homme a essayé, à deux époques, de déterminer un culte pour honorer l'Etre Suprême. Ses leçons n'ont abouti qu'à instituer d'ignobles sacrifices en l'honneur de Jupiter, et plus tard, à une prostituée. Les philosophes, avec tous leurs raisonnements, n'auraient jamais pu découvrir la compatibilité des perfections de l'Etre divin, si un guide plus assuré n'était venu enseigner à notre raison débile, à concilier avec la liberté l'immutabilité divine; son unité parfaite et son immensité ; sa bonté, infinie et son inexorable justice. Parmi ceuxde l'antiquité, Platon désespérait de connaître jamais l'origine et la destinée de l'homme, à moins qu'on ne lui donnâtune voie plus sûre que la raison, telle qu'une révélation divine (1). Eh! la force ne la vérité n'arracha-t-elle pas des aveux formels à la philosophie du xvme siècle, qui, se targuant des droits de la raison, se montrait hostile à toute croyô Qui ne connaît ces paroles de Bayle? «Notre raison n'est propre qu'à brouiller tout, qu'à faire douter de tout; elle, n'a pas plutôt bâti un ouvrage, qu'elle nous montre les moyens de le ruiner... Le meilleur usage qu'on puisse faire de la philosophie, est de connaître qu'elle est une voie d'égarement, et que nous devons chercher un autre guide qui est la lumière révélée (2).» Rousseau, lui-même, si zélé apologiste de la raison, mais qui ne fut jamais Si sublime que lorsque, par une contradiction manifeste, il parla, le langage de la vérité, ne disait-il pas que « si la religion naturelle (qui n'est autre que
(t) Voyez BtRGitR, Traité delà /fa/ijj., t. lV,p.356. r2) Die. ait., art. Bi.NEL,p. 740.
ci.;
EN
MuioYYur.i;
ENS
i.-i raison) est insuffisante, c'esl par l'obscu- ,,i(. qu'elle laisse dans les grandes vérités qu'elle nous -■ iseigne. C'esl 8 la révélation, continuait-il, de oous enseigner ces vérités d'une manière sensibleà l'espi it de l'homme, ,1,- les mettre à sa portée, de les lui faire concevoir afln qu'il les croie (1).»
Oui, sans doute, la révélation est nécessaire et pour rendre la connaissance de la vérité plus claire, plus certaine, plus commune, plus efficace, plus uniforme; et pour devenir le lieu de la société. Quelque étendues que puissent être uns facultés, àmoins qu'elles ne soient fécondées par un principe générateur, elles seraient frappées de stérilité; parce qu'elles ne nous offrent aucun moyen de dissiper nos erreurs, mi de mettre fin à nos doutes; et la société n'offrirait que la triste image de l'état sauvage. Elle tomberait daUs cel état de néant moral où elle se trouverait, si l'Être qui a donné à l'homme l'existence physique, n'avait rien fait pour lui dans l'ordre spirituel qui fait toute sa dignité. Il faut bien le reconnaître: comme e'e>t dans le régime de la pensée que se forme le nœud de l'ordre matériel, c'est aussi dans les régions plus hautes de l'intelligence divine, que se forme le nœud de l'ordre moral. A moins de s'élever jusqu'à elle, lumière incréée de laquelle relèvent toutes les intelligences, il ne saurait exister aucune loi commune parmi les hommes, parce que la pensée humaine ne présente aucun des caractères de la vérité absolue; rien de certain, de sacré, d'obligatoire. Celte vérité de fait qui constate l'origine de toutes les connaissances et la préexistence des doctrines, est la preuve la plus irréfragable de la nécessité d'une révélation divine. Rien de possible qu'une irrémédiable anarchie dans le monde intellectuel, si l'on ne reconnaît qu'il existe un ensemble de vérités, qui empruntent de la raison divine une autorité devant laquelle toutes les raisons humaines doivent s'incliner. La révélation affermit, tout en nous faisant envisager Dieu, comme étant le principe de tous les êtres, et le plaçant en tète de toutes les vérités et de toutes les lois. La nier, serait retirer la clef de voûte pour:s'asseoir sur de vastes ruines.
Sa nécessité démontrée entraîne avee elle nos suffrages en faveur de son existence. Qui pourrait s'abuser jusqu'au point de ne j;as reconnaître que si l'entendement humain a eu le privilège d'être éclairé d'une manière spéciale, c'est parce que la divinité a réfléchi sur nous son éclat, comme l'astre du jour sur celui qui préside à la nuit. La révélation a eu ses gradations. Nous la voyons commencer au point de départ de la race humaine, alors <[ue l'amour infini renouait à l'espérance du Rédempteur le lien de la double société des temps et de l'éternité, brisé par sa faute. C'était là, pour parler le langage d'un illustre écrivain de notre époque, les pierres d'attente de l'édifice surnaturel, dont le sacrifice uu Fils de Dieu devait poser un jour la base
dans les profondeurs de la mort. Nous sommes témoins de ses progrès sous les patriarches, Moïse < i les prophètes. Nous la voyons lianl par Bes institutions, ci la suite miraculeuse de ses annales, h les commencements de le société humaine .:i ses développements futurs, fille atteiguil sa perfection sous le Christ; nous rappi lan( le mystère de la déchéance par celui 'le la réhabilitation, elle fut ;t l'égard de celle qui avail éclairé le monde naissanl , telle que les splendeurs du soleil sonl aux premières lueurs qui blanchissent l'horizon. C'esl a ci- rayon de l'intelligence infinie qui brille sur nos intelligences étroites et bornées, qu'il nous est donné de gravir la route de lumière par laquelle nous devons tendre, par nue ascension incessante, à découvrir les vérités qui constituent l'état normal et progressif de la société.
La seule révélation authentique admise par l'enseignement catholique, e t celle qui est contenue dans la tradition et dans les saintes Ecritures. Nous ne cro\ nus point être dans la triste nécessité de combattre les arguties de l'école vol tairienne, contre la chaîne non interrompue de la tradition et la véracil ■ des livres saints. Du moment qu'il renoncerait à l'autorité delà tradition, l'homme est rigoureusement amené à diviniser sa raison en laproclauiant infaillible, souveraine et infinie ; ou à prendre la large voie du scepticisme. Car tous les motifs de certitude se trouvant réduits pour lui à l'évidence et au raisonnement, et le raisonnement pas plus que l'évidence ne pouvant servir de base aux vérités , qui, dans la réalité, dépassent la raison; il s'ensuit qu'il ne pourrai! avoir aucun motif de les admettre, à moins d'élever sa propre raison jusqu'à la hauteur des cieux. Telle est la conséquence logique à laquelle n'ont pu échapper la plupart des philosophes de notre époque. Nous croyons cependant devoir ici rendre un hommage bien légitimement dû à un homme qui, par la haute impartialité dont la source est dans la noblesse de son cœur, et par les services éminents qu'il a rendus aux sciences historiques et a. l'Etat, est digne qu'on ne prononce son nom qu'avec un certain respect. M. Guizot, dont nous ne pouvons admettre toujours les principes ni les appréciations diverses sur la civilisation des peuples, a toutefois avoué la nécessité d'une tradition ; il va, ce qui ne saurait nous paraître suspect, jusqu'à blâmer la réforme et la philosophie, de la méconnaître ou du moins de la dédaigner (1).
Qui prétendrait révoquer en doute l'authenticité des livres sacrés ne saurait admettre celle d'aucun livre profane. Ils réunissent en leur faveur, au plus haut degré, toutes les preuves historiques de la critique la plus sévère que l'on puisse exiger. S'ils étaient l'œuvre de l'homme, le cachet nécessaire de l'esprit humain s'y trouverait quelque pari ; il eût été signalé par les ennemis de la foi. Nul ouvrage (ini, par la sublimité et la variété de ses objets, put moins laisser
(1) Emile, tom. III, p. 150.
(1) Histoire générale de la civilisation en Europe,
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à l'homme la faculté de cacher les limites do son esprit; nul autre dont les erreurs eussent été plus aisément dévoilées, parce qu'il n'en existe pas qui ait rencontré plus de contradicteurs. Cependant lesdocuments lesplus anciens nous les montrent partoul admis, comme inspirés, dans l'Orient et l'Occident, par les orthodoxes et les hérétiques. Au point de développement qu'ont atteint les sciences, elles sont forcées, ou de se reconnaître incompétentes surlesdiffieul tés qu'elles avaient soulevées contre eux, ou bien d'adhérer à la solution qu'en donnent ces divins monuments de la révélation. L'illustre Cuvier, qui eut la gloire de nous initier avec tant d'éclat dans l'enseignement des origines de notre globe et de la génération des êtres, signala {exactitude de la cosmogonie écrite par Moïse. Jl disait dans son Ztacoure sur les révolutions au globe : « Moïse nous a laissé une cosmogonie dont l'exactitude se vérifie chaquejour d une manière admirable. Les observations géologiques récentes s'accordent parfaitement avec la Genèse, sur l'ordre dans lequel ont été successivement créés tous les êtres organisés. »
Observons toutefois que la Genèse est, de tous les livres saints, celui qui a trouvé le plus d'opposition. Et cependant, à mesure que la géologie agrandit sa sphère par quelque découverte récente, l'accord si important indiqué autrefois par M. Cuvier suit un développement progressif. M. Marcel de serres, son digne émule, vient de montrer, au moyen de ses précieuses recherches, que Jes dernières découvertes de la science s'accordent avec les enseignements du livre le plus ancien et le plus beau que les siècles nous aient laissé. Cet auteur, dont la modestie ne saurait nous voiler les vrais talents, démontre que ce livre signalé par la foi au respect des peuples, et si souvent attaqué, renierme des vérités merveilleuses. 11 y a trente-cinq siècles qu'un homme, qui n'avait pas sondé la profondeur de la terre pour y chercher une explication du passé, racontait, dans un admirable langage, l'histoire de la' création. Moïse écrivait sa cosmogonie. Comment put-il connaître ce qu'ont confirmé les derniers efforts de la science aidée de la révélation? On ne saurait en trouver l'explication que dans la foi.
Non, les livres sacrés ne sont marqués à aucun des caractères de la raison de l'homme; i s portent les caractères visibles de la raison de Dieu. Où trouver ailleurs des touche* si sublimes de naturel et de sentiment! Quels rapports inaperçus entre les faits et le style I Le souffle de l'inspiration se fait sentir jusque dans les formes que la pensée de Dii u y a revêtues. A ceux qui auraient la témérité d'en suspecter l'authenticité, il nous suturait d opposer l'apologie que la force de la venté arracha autrefois à l'un des coryphées de la philosophie : « Je vous avoue, disait Rousseau, que la majesté des Ecritures m étonne; la sainteté de l'Evangile parle à mon cesmr. Voyez les livres des philosophes avec toute leur pompe; qu'ils sont petits près
de celui-là! Se peut-il qu'un livre, si sublime et si simple tout à la fois, soit l'ouvrage des hommes? Dirons-nous que l'histoire de l'Evangile est inventée à plaisir? Mon ami, ce n'est point ainsi qu'on invente : et les faits de Socrate, dont personne ne doute, sont moins attestés que ceux de Jésus-Christ. Au fond, c'est reculer la difficulté sans la détruire; il serait plus inconcevable que plusieurs hommes d'accord eussent fabriqué ce livre, qu'il ne l'est qu'un seul en ait fourni l'objet. Jamais des auteurs juifs n'eussent trouvé ni ce ton, ni cette morale; et l'Evangile a des caractères de vérité si grands, si frappants, si parfaitement inimitables, que l'inventeur en serait plus étonnant que le héros.» La langue divine que les livres saints nous font entendre offre l'espoir à l'angoisse et le baume à la blessure. Nous entendons une voix, vive et touchante, consolante et terrible, imposante et familière, qui annonce la paix, la grâce, la vérité et la miséricorde. Nous les possédons sans altération, quoi qu'en puisse dire M. Jouffroy, qui semble ne rendre hommage à la vérité du dogme ancien que pour accuser les siècles postérieurs d'en avoir perdu l'intelligence ; et qui, ne voyant dans le christianisme qu'une institution dégradée, absurde et corruptrice, prophétise qu'il s'élèvera un dogme nouveau sur les débris de l'ancien (1). Dieu devait à sa providence' de nous conserver dans toute leur pureté ces sources abondantes en lumières et en vertus, et l'Eglise, fût-elle considérée seulement comme société humaine, forme, en faveur de leur intégrité, Je témoignage le plus sûr que puisse revendiquer la vérité de l'histoire. Elle estl'autorité visible qu'institua l'Homme-Dieu en quittant la terre, pour conserver intact le corps de doctrine révélée et l'enseigner aux peuples dans toute sa pureté. Elle y est le foyer de la lumière et de la vie. Voulant demeurer fidèle au plan de simple exposition que nous nous sommes tracé, nous ne saurions nous attacher ici à développer les preuves solides sur lesquelles elle repose. Il nous suffira d'observer : Que si Dieu n'avait institué parmi les hommes une autorité par sa divine assistance, infaillible dans son enseignement, la vérité révélée eût été bientôt altérée par les passions humaines; et parlant, le bienfait de la révélation fût devenu inutile. D'ailleurs, admettre une révélation qui fixe la croyance et règle les devoirs, tandis que l'on se refuserait à reconnaître une puissance intellectuelle établie pour faire sûrement discerner à l'homme la vérité révélée d'avec les opinions humaines, serait une hypothèse aussi peu digne de la Divinité que peu appropriée à la nature et aux besoins de l'humanité. Par elle Dieu est toujours présent à tous les peuples, en se communiquant aux hommes par son organe. Ses pensées nous arrivent par l'enseignement extérieur qui, n'en étant que le véhicule, leur est indisoensablement
(1) Mélanges philosophiques. Art. intitulé : Corn ment les (tournes finissent.
«il.»
uni. Tout lr monde sait que la raison esl lente dans ses progrès, el dès tors chacun esl obligé d'admettre qu'il lui faut une autorité pour bâter l< 9 résultats de ses investigations. A cfiaque pas la raison trouve des, difficultés insoluples; nue autorité lui était donc indispensable pour dissiper ses doutes; capricieuse e' quelque fois même bizarre, elle ii«' piMivaii se passer d'une autorité qui la retînt dans les limites du vrai. Prétendre constituer la raison individuelle arbitre exclusif des vérités révélées serait laisser à un le droit (J'opposur raison à raison el témoignage à témoignage, confondre le oui et le non, admettre autan! de symboles que d'in Ijvidus, i river l'homme de tout secours pour se défendre contre les séductions de l'espriï et les passions du cœur, dénier tout moyen sur de reconnaître la vérité au milieu des divagations de l'esprit humain, et briser tout lien religieux et social. Ce rut dans les hauteurs mêmes du ciel, où la main de la religion noue le lien de la société humaine, que l'idolâtrie établit le principe d'une déplorable division. Le droit qu'elle attribuait à chaque peuple de l'aire ses dieux, chaque famille, chaque homme pouvait le revendiquer. Aussi, non seulement brisa-t-elle le lien de la société générale des peuples, mais elle détruisit encore, au sein de chaque nation, les conditions' de l'ordre social. La société païenne se mourait consumée de langueur, lorsque le Christ vint souffler sur l'humanité pour lui redoni er la vie. Les saintes Ecritures sont bien sans doute descendues de Dieu vers les hommes pour leur montrer la route qui doit les conduire à travers c-ette vie d'épreuves: toutefois, le principe commun de toutes les hérésies qui les livre aux interprétations de la raison individuelle a détruit entre elles toute foi commune, certaine; et a ouvert un abîme dans lequel est allé disparaître le majestueux ensemble des vérités révélées. L'esprit humain est arrivé alors à l'incertitude de toute doctrine; tombé dans les ténèbres du scepticisme, et tandis que la raison se proclamant souveraine s'ëblOuissait de son triomphe, la solution des questions morales lui échappait,. et la pensée sociale dénuée de guide errait à l'aventure dans le champ des illusions. « Il est impossible, dit Montaigne, d'établir quelque chose de l'immortelle nature par la mortel e : elle ne fait que se fourvoyer partout, mais spécialement quand elle se mêle des choses divines. Car encore que nous lui ayons donné des principes certains et infaillibles, encore que nous éclairions ses yeux par la sainte lampe de la vérité qu'il a plu à Dieu de nous communiquer, nous voyons pourtant journellement, pour peu qu'elle se démente du sentier ordinaire, et qu'elle se détourne ou s'écarte de la voie tracée ou battue par l'Eglise, comme tout aussitôt elle se perd, s'embarrasse et s'entrave, tournoyant et flottant dans cette mer vaste, trouble et ondoyante des opinions humaines, sans bride et sans but. Aussitôt qu'elle perd ce grand et commun chemin , elle va se
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routes di-
divisant e( dissipant verses I), »
De même que pour le maintien de loule
institution politique, une législation écrite donl chaque article compose les rouages, est assujettie en dernier ressort h une cour sou* veraine qui réforme les jugements des tribunaux inférieurs^ statuant sur la véritable interprétation des lojs qui régissent la société civile : la société religieuse ne peut connaître le vrai mm s des Ecritures que par le canal de cette autorité spirituelle a qui le Christ a dit : Aile/, enseignez toutes lés nations ; voilà que je suis tous les jours avei; vous jusqu'à la consommation des sir Cette autorité réside dans l'église catholique. Toutes les puissances ne sauraient la renverser. Sa voix est l'organe des pensées de Dieu ; ses jugements irréformables et ses arrêts sans appel complètent les éléments divers qui constituent l enseignement catholique. Lorsque des signes menaçants paraissent sans cesse à l'horizon, et que la vue s'affaiblit à. force de contempler le terrain mouvant qui tremble sous nos pieds ; qu'il est doux de s'essayer à lire à la lueur des plus anciennes traditions les destinées futures des peuples dans les événements accomplis, et à chercher dans l'infaillible autorité de l'Eglise, un port salutaire où tout est sans péril !
Elle est réellement l'institutrice du monde et la bienfaitrice de l'humanité; ses dogmes, sa murale et ses institutions sont enharmonie parfaite avec la nature physique el sociale de l'homme ; son enseignement correspond merveilleusement aux besoins qui se révèlent avec tant d'énergie dans les sociétés modernes.
Nous naissons tous avec le désir de connaître, et l'avidité de savoir est l'une des passions les plus ardentes de notre nature. Toutefois, nos facultés intellectuelles se lassent, et au lieu de la vérité que l'esprit humain poursuit, ce n'est souvent qu'une erreur de plus qu'il embrasse. L'homme est bien le premier des êtres sensitifs, mais il est le dernier des êtres pensants. Appelé à vivre d'intelligence, il est néanmoins soumis au. joug illégitime des appétits sensuels. Dominé par ses passions, non-seulement les secrets de la nature lui demeurent cachés, mais encore il s'ignore lui-même; quelquefois il méconnaît le Dieu qui le fit si grand. Après de nombreux travaux et de longues veilles, le que sais-je du scepticisme lui est le plus souvent arraché; il n'atiîrme ni ne nie, il doute de tout, il hésite sur tout. Tel que le voyageur dérouté qui, ayant perdu de vue le but vers lequel il teintait, chancelle à force d'errer, et s'assied harassé de fatigue à l'ombre d'un chêne, ne sachant [dus ni u où il vient ni où il va ; l'homme à centaines époques de la vie, oublieux des heureux souvenirs qui protégèrent son entame et des impressions involontaires qui reportent quelquefois depuis sa pensée vers Dieu,
(1) Essais de Montaigne, liv. n cli. "2.
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ne vient que trop souvent aboutir, après une marche forcée dans les sentiers de l'erreur, h un état de suspension négative. Il loue, il admire, il regrette, mais il m? croit pas: tant il est vrai que les opinions humaines ont de l'incertitude et de l'obscurité. 11 faut à l'individu comme aux masses, le flambeau qui du haut du ciel éclaire l'intelli- ,gence errante dans les ténèbres, ou assise à l'ombre de la mort. Il leur faut, non un fondement faible et ruineux, tel que l'opinion qui peut manqu or et n'èti e pas, mais un fondement ferme et inébranlable qui ne saurait crouler, tel que là foi divine. Elle est la racine de cet arbre sacré, planté de la main de Dieu même, arrosé du sang de Jésus- Christ son Fils, et toujours florissant au sein de l'Eglise catholique.
Le xviii' siècle eut un but avoué dans les travaux de sa prétendue philosophie. Les rationalistes d'alors disaient nettement qu'il fallait remplacer la foi qu'ils appelaient instinct, parla raison ; que celle-ci était supérieure à celle-là, de toute la hauteur de l'intelligence sur le sentiment. Celte manifestation était calomnieuse, mais franche. Pour avoir répudié les brusques formes de son devancier, le xixc siècle n'a point répudié le fond de ses pensées. Les rationalistes de notre époque, sousle manteau de l'éclectisme, paraissent vouloir rapprocher au moins par des regrets, les deux camps qu'ils veulent réellement tenir toujours séparés : la philosophie et la théologie , la raison et la foi. Ils ont hérité de leurs maîtres, de la liberté de raisonner sans croire, et ne tiennent nul compte, ni des vérités révélées, ni de l'aulorité de l'Eglise. Ils prétendent que le contenu de la philosophie est le même que le contenu de la théologie, et que la conscience humaine qui en est le fond commun, se révèle ainsi, et sous la forme d'images et sous la forme intellectuelle ou de raisonnement : que dans le cas où la première voie devenue tortueuse s'égarerait, la seconde serait chargée de la redresser, et de la ramener dans les limites du vrai. En d'autres termes, la raison humaine est à leurs yeux supérieure à la foi, l'adéquate de la raison divine.
Ce n'est ici ni le le lieu ni le moment de réfuter cette théorie philosophique. Nous devons toutefois observer, pour déduire des conséquences relatives à noire sujet : que le contenu de la philosophie ne saurait être le même que celui de la théologie, parce que celle-ci révèle à la conscience humaine bien d'autres vérités que celles qui entrent dans le domaine de la première; la trinité des personnes d.ins l'unité de la divine nature, l'incarnation du Verbe, la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, la déchéance originelle de l'homme cl sa réhabilitation , et tant d'autres vérités qui, sans contredire la raison , en déliassent la portée île toute l'intinité de Dieu môme. Aussi la philosophie (donnant à ce mot l'acception par laquelle on désigne ordinairement les divers systèmes inventés par les etlorts de l'esprit humain) ne voulant rien reconnaître au-dessus
d'elle-même, en cst-e.lc venue à nier l'existence des mystères dans le christianisme . tandis qu'elle est forcée d'en rencontier d'inexplicables à chaque pas dan-, h nature. Nouveau Samson ébranlant les colonnes ,|n monde intellectuel et inoral, elle a été écrasée sous ses ruines. Prenant pour point de départ la négation des vérités religieuses a. un degré quelconque; entraînée par la même à la négation de toute vérité, elle se voit réduite à abjurer la raison humaine en même temps qu'elle sape tous les fondements de la foi divine. Il ne reste donc plus aux dissidences rationalistes qu'à accepter la foi malgré ses obscurités, et avec ses mystères. Telle est cejle que proclame l'enseignement catholique. En harmonie avec les besoins de notre époque , el!e captive par ses voiles impénétrables cette lière et superbe raison , que le philosophisme a quelquefois exalté jusqu'au délire. Si celle-ci rencontre des ténèbres , serait-ce un motif pour répudier la foi? Non, sans doute ; cette obscurité est une raison de plus pour croire, car la foi doit être obscure dans soi; objet , puisqu'elle est la conviction des çhoges. que nous ne voyons pas, et plaire dans le motif d'autorité qui la dicte. Si la raison humaine comprenait tout, il n'y aurait plus defoi. Oii a beau proclamer l'indépendance de Ja raison, et vouloir illimiter les complètes de l'intelligence humaine , elle sera toujours bornée et tinie. A l'aide des seules lumières qu'il lui emprunte, l'homme sera toujours à luimême un mystère; ceux-là ont Je délire , qui veulent tout comprendre : le mystère est inséparable de l'homme, de quelque coté qu'on le remue. Dans le domaine des sciences, l'esprit humain touche de tous côtés à. ses limites. Tout ce qui n'est pas religion est rempli d'énigmes insolubles; eh! on ne saurait en admettre dans la connaissance de l'infini ! Ne doit-on pas plus en rencontrer quand il s'agit de Dieu ! Comment l'intini pourrait-il se manifester au fini , sans lui imposer des mystères? Elfrayée de ses aberrations, la raison vient demander à la foi ses saintes obscurités.
On sait quelle était à cet égard l'opinion de celui qui, le plus souvent apologiste effréné de la raison, mais quelquefois ami du vrai, s'exprimait de la sorte : « Plus je m'efforce à contempler l'essence infinie, moins je ia conçois ; mais moins je la conçois, plus je l'adore*; le plus digne usage de ma raison est de s'anéantir devant elle (1). » Si l'homme comprenait les mystères, il devrail.avoirpius de peine à les croire; il y aurait in u à se délier d'un système que l'homme aurait pu imaginer. L'obscurité est pépessairp a la foi. Loin de n'y voir qu'abaissement de l'inteiligence et du génie, il n'est rien qui s'harmonise mieux avec la dignité humaine. Si la connaissance de la vérité religieuse no devait être (pie le résultat des ellorts de la science, le plus grand nombre des hommes en seraient exclus. Proscrits et reioulés dans
(I) Rousseau, 'Emile, t. III, p. 95.
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i;i plus honteuse ignorance,)] ne leurresterail plus qu'à usurper la vie toute animale des ôlres « i éés ppur seri ir h leur usage, el dont ils furent établis les rois dans la nature. Aux yeux de la religion, que tous les hommes soient égaux, < " < ■ > t là le droit inaltérable de la dignité sainte de l'homme. Qu'après sii mille ans, l'intelligence humaine à laide de sonhismes et de ses nuageuses théories soil encore à élaborer une religion! ses efforts seronl vains. Cette noble égalité, l'obscurité de la foi imposée également à tous, la réalise seule. Profonde sagesse de la foi ! Par ses mystères elle confond l'orgueil pour le sauver des abaissements de l'erreur, et élève au rang du génie l'immense multitude tles races humaines, c'est là évidemment comprendre la dignité de l'homme. La loi aux mystères vient remplir une intime faculté de notre âme , et satisfaire . suivant Ja pensée de Bayle, à toutes les fins de la religion. « Toutes les lins «le la religion , disait-il, se trouvent mieux remplies «t.ui- les objets qu'on ne comprend pas; ils inspirent plus d'admiration, plus «le respect, plus de conliance.on s'en forme une idée plus consolante. » Si le besoin de mystère est pour l'homme une indication divine de l'alliance à contracter avec un êtr&supérieur, les mystères sont à leur tour le caractère certain d'une foi élevée, qui a plus pénétré dans les régions de L'infini.
Après ce simple exposé, pourrait-on de bonne foi essayer de combattre ou d'éluder dos mystères par des preuves prises dans un ordre autre que celui auquel ils appartiennent ?... Ils ne sont pas enseignés comme des vérités métaphysiques , mais comme des faits dont la raison dernière est au-dessus de noire intelligence; ils sont en dehors et au-dessus des lois de la nature. Des témoignages de l'ordre le plus élevé , des ironuments irréfragables, prouvent que Dieu les a révélés. Ils sont vérités historiques. Prétendre ensuite les trouver opposés à la raison , c'est vouloir établir en principe qu'une vérité métaphysique peut renverser un fait historique démontré certain. Toutefois, on ne saurait nous contester que chaque ordre de vérité a sa certitude propre , entière, égale aux autres dans son genre. Si Dieu a parlé , sa parole est infaillible, les mystères sont certains de toute la certitude de la vérité divine elle-même. Il est donc faux que les mystères soient opposés à la raison , ils sont seulement au-dessus d'elle, car la raison souveraine les révéla. Comment pourait-on trouver des contradictions et des répugnances dans ce que notre raison n'atteint pas? Mais qui pourrait ne pas rappeler ce mot de Pascal , qui dans le sentiment le plus profondément vrai de la dignité humaine a dit : « La dernière démarche de la i raison est de connaître qu'il y a une infinité de choses qui la surpassent; elle est bien faible si elle ne va pas jusque-là. » Or, nous le demandons, dès qu'on suppose la raison humaine incapable de tout comprendre, ne reste-t-il pas avéré, qu'un dogme peutdépas-
ler la raison, en l'obligeant à croire ce qu'elle ne comprend pas. Il est vrai qi
serlesbornes «le l'entendement humain, qu'il renferme la négnl on d'aucune véi ité démontrée? il s'ensuit môme . ri. unie- . &nséquence i igoureuse , qu'il est impossible d'\ faire remarquer aucune contradii tion . parce qu'il faudrait avoir une idée claire el distincte des termes qui les énoncent, et que les mystères présentassent de la contradiction dans le seul énoncé des termes qui af- Grroeraient le oui el le non du même objet, et sous les mêmes rapports. Aussi pouvonsnous dire avec Bossue! . que pour rejeter d'incompréhensibles mystères, l'homme se précipite souvent dans d'in< oropréhensibles
erreurs.
Vainement accuserait-on la foi d'annihi-
ùre ce qu'elle lue la loi reçus», la philosophie comme vérité complète, lui laissant libre, pour ses excursions, le vaste champ de la science, des arts et de l'industrie; elle la force à reconnaître son impuissance pour s'élever jusqu'à la compréhension des, attributs divins, et descendre jusqu'aux profonds secrets que recèle dans son sein l'humanité. Mais la philosophie n'est pas, du reste, la raison; celle-ci est la faculté de connaître, celle-là n'est que le résultat dé ses investigations, la règle ou la voie qu'elle s'est frayée pour être amenée a la connaissance du vrai. Loin que la foi exclue la raison, elle la suppose et en consacre tous les droits. C'est à l'intelligence que s'adresse la révélation; pour qu'elle constate son existence, celle-ci lui exhibe en quelque sorte ses titres de créance, el ce n'est qu'après qu'ils ont été admis parcellelà, que la première commande à la seconde en souveraine. Aussi, la foi a-t-elle toujours honoré le génie. Elle eut des éloges pour Platon, Arislote et Descartes ; Bossuet honora ce dernier comme son maître, et saint Clément d'Alexandrie donnait ce nom à Aristote. La foi aura un jour des éloges pour Guizot, Arago, Cousin, et pour tous les grands hommes de notre époque, comme elle en a eu pour Newton, Malebranche, Leybnitz et Bacon, dont elle a apprécié les découvertes et honoré le talent. La foi, diton, interdit l'usage de la raison; mais on se trompe d'une manière bien étrange. Si elle lui refuse de la reconnaître infaillible, elle lui accorde la faculté de pouvoir arriver à la connaissance certaine du vrai; l'homme le peut, quand il s'agit des motifs de crédibilité el de tous autres faits historiques. La foi, il est vrai, a des mystères; mais loin que la raison s'oppose à la croyance de ces dogmes incompréhensibles , elle y invite : parce que pour être au-dessus de notre intelligence, ils ne reposent pas moins sur un motif de certitude inébranlable. Le motif de la foi, c'est Dieu s imposant avec l'inséparable ensemble de ses perfections infinies, c'est sa toute-puissance de véracité et d'infaillibilité; et la garantie de la foi pour tous est la plus grande autorité qui fut jamais donnée à la terre. C'est l'Eglise qui dit à l'adulte comme à l'enfant, au docte comme à
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l'ignorant : crois et puis examine, raisonne, comprends; selon le beau mot de saint Augustin, Crede ut intelligas. Si donc nous sommes environnés partout de mystères impénétrables, ne serait-il pas absurde de supposer que nous puissions comprendre les mystères de Dieu, et n'est-il pas insensé d'attaquer la religion chrétienne par un côté où elle est si inattaquable aux armes de ses ennemis? 0 père commun des hommes!
qu'il est doux, de méditer ces vérités, qu'il vous a plu de révéler au monde ! La doctrine sublime qu'elles renferment est le pain des forts dont vous aimez à nourrir vos enfants. Malheur à ceux qui la dédaignent et demeurent en proie à de cruelles déceptions! La véritable philosophie est l'enseignement catholique, il a seul pour lui la vérité complète, parce qu'il possède seul le secret de Dieu, de l'homme, et la connaissance certaine des vérités qui constituent la vie morale des peuples. Le Créateur fit sans doute briller sa lumière depuis le berceau du momie sur la grande famille humaine, mais il n'aurait pas voulu livrer, sans appui, ce faible arbrisseau à l'impétuosité des vents et aux fureurs de la tempête. Cette lumière ne parut jamais plus éblouissante que lorsque la voix de l'Eternel qui s'était fait entendre dans l'Eden, sur le Sinaï, et au sein de la nue, descendit forte et plaintive des sommets du Golgotha. Ce ne fut plus l'intelligence humaine errant à l'aventure et s'égarant çà et là, trompée par quelques rayons d'une lumière perfide, interrogeant toutes les écoles qui ne faisaient entendre que cris de détresse et demandant les routes de la vie à des sages qui l'engageaient dans les sentiers de la mort. Ce ne fut plus l'homme déposant la couronne aux pieds des sujets de son vaste empire, et se rendant l'esclave d'une nature qu'il était appelé à commander. A l'ignorance de l'homme sur la nature et les attributs de la Divinité, l'enseignement calholiqu'e oppose la doctrine la plus lumineuse sur le grand Etre, qui est le principe et la raison dernière de toutes choses. Il dévoile la majestueuse unité de sa nature dans la trinité des personnes; et la réparation divine, qui dissipa tous les nuages, nous apparaît, faisant jaillir du sein même de la stérilité, j3 fécondité et la vif;. L'homme, resté jusque là à ses yeux malades un inexplicable mystère, a été révélé à l'homme; il lit son nom dans la pensée divine, et se voit le roi de cette magnifique création au sein de laquelle tout lui dit que ce monde est un palais préparé pour être sa demeure; que l'astre éblouissant qui le vivifie est le flambeau destiné a diriger ses pas. Il comprend qu'il y a en lui un rellet delalnmîèreincréée, et que sa véritable pairie n'est pas le sable mouvant du désert sur lequel il essayerait quelquefois de dresser sa lente. Ecoutez l'enseignement calholique et vous aurez la connaissance et des hommes et des choses. En nous donnant des leçons du passé, il nous apprend à connaître le présent et à conjecturer l'avenir. Au Christ s'arrêta le déclin
de l'humanité; à lui commença le progrès. La croix est devenue le point de départ et le rendez-vous de toutes les conceptions humaines. Voilà tout à la fois la preuve et les résultats de l'un des plus remarquables faits de notre époque, peu en harmonie, si on le veut, avec la prévision du philosophisme, mais qui pour cela n'en est pas moins incontestable : c'est la marche de notre siècle vers le principe de perfectibilité déposé dans le sein du Christianisme. Le progrès qui fut jadis tourné contre lui, est devenu parmi nous l'un de ses plus puissants auxiliaires. Le besoin qu'en éprouvent les sociétés moderues se révèle, sans douie, sous divers aspects ; elles veulent du progrès pour l'intelligence, dans les arts, le commerce et l'industrie. Admirable effet que nous n'avons point à contester ni à contredire , mais que nous ne saurions attribuer à la cause que lui assigne la philosophie. M. Michelet, ne voyant dans la nature qu'une lutte incessante entre la liberté et la fatalité , fait consister la loi de tout développement dans le triomphe de la première de ces forces sur la dernière. « La liberté , dil-il , est le but de l'humanité, le progrès n'est que la marche de l'humanité vers ce but (1). » Il voudra bien ne pas trouver mauvais que nous n'attribuions point uniquement aux développements des facultés humaines , les progrès qui nous apparaissent dans le monde religieux, et social. Nous ne saurions y méconnaître la part de Dieu et la part de l'homme.
Nous avouons volontiers que la vie des sociétés temporelles sedéveloppe en dehors de la société spirituelle et par l'action libre de l'homme ; mais le principe de cette vie vient de Dieu, ce principe consiste dans les vérités primitives placées au-dessus des entreprises de la raison humaine, parce qu'elles ont leur source dans la révélation qui , au sein des formes diverses que subissent les sociétés, demeure immuable pour former la croyance des peuples. Tout progrès s'accomplit à ces deux conditions, la raison et la foi. Celle-ci prend pour base les faits surnaturels dont la certitude repose sur le témoignage divin. La parole de Dieu et le miracle en sont les fondements. L'autorité qui impose la conviction est la certitude d'un fait surnaturel confirmant les vérités qu'il s'agit de croire. Celle-là, prenant pour base les faits naturels qui lui sont attestés par la parole humaine et par le grand livre de la nature où le doigt de Dieu a tracé dans le temps ses éternelles pensées, perçoit les vérités qui sont naturellement mises à sa portée, compare ces vérités perçues, déduit la connaissance de leurs rapports et donne son adhésion aux vérités dont l'existence lui est prouvée par des témoignages convaincants. La foi et la raison sont distinctes, mais unies comme l'âme et le corps. On ne peut les confondre parce que leur nature est diverse; on ne saurait les séparer, car la main du
(1) Introduction à l'histoire universelle.
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Onu 1rs a unies. Kl les sont iIimi\ rayons du iiirinc soleil d'intcihgencr, deux émanations du même Dieu de vérité , deux lilles du même | .tii' des lumières. L'une esl la lumière naturelle qui, par i'é\ idenpe ijes i«i uicipes ou la claire liaison des pouséqueni entraîne la ctnivh thiu. [/autre esl la lumière surnaturelle, qui nous découvre das " i ».i » - 1 * supérieurs à noire intelligence} et qui,ajoulani l'action puissante 'I'1 la grave a l'évidence des motii* de crédibilité, forme en nous la plus inébranlable certitude. Mais .sans la loi, la raison cessant d'eue viviliée, se dissoudrait bientôt comme le corps donl
l'âme ae relue; et sans la raison , la Lpise-
raH inaccessible à l'esprit de rnomuie» comme, l'âme ne saurait se révéler sans l'intermédiaire des sens. Ce que le corps esl a l'àiue, la raison l'est à la loi ; celle-là esl subordonnée à celle-ci , de même que les déductions rationnelles sont nécessairement subordonnées à la certitude des réalités évidentes. La raison opère sur de* bases que la loi lui a fournies, lit voilà ce qu'est la science par rapport à l'enseignement calholique. . . „
Trois choses sont fort distinctes dans 1 humanité, l'origine, le milieu et la lin. Les deux extrêmes renferment le problème- do la destinée humaine fixé par la parole révélée, transmis par autorité et tradition , et à l'aide duquel l'humanité sortie de Dieu se reporte vers lui comme un ultérieure par le lien de la religion. Le milieu de l'humanité, c'est le inonde; c'est la création tout entière, c'est la science avec toutes ses classiiications. Aussi ne révoquerons-nous jamais en doute que la raison humaine ne puisse obtenir des résultats en prenant pour point de dépari les faits naturels et 1 évidence qui en résulte ; en mathématiques, en astronomie et même dans toutes les sciences naturelles , lorsqu'on ne voudra ni remonter a leurs origines ni en expliquer les uns ; les monuments de l'antiquité païenne , des chefs-d'œuvre de littérature et le perieclionnement des beaux arts trop souvent étrangers à la pensée religieuse seraient la pour nous convaincre. Mais loin de se borner a l'observation matérielle des faits ou a 1 interpréter arbitrairement , si la raison veut porter plus haut ses regards, traiter de Dieu, de l'homme et de l'humanité, elle doit rattacher ses données acquises aux laits de l'ordre supérieur, qui trouvent dans la parole divine un si haut degré de certitude ; telle est l'hypothèse que nous acceptons. Dieu, disait Malebranche, est le lien des es prits , comme l'espace est le lien des porps. C'est la source féconde où s'abreuve le génie. Si la nature, sert à expliquer la révélation, l'enseignement catholique qui contient la révélation du monde invisible, doit servir de guide aux sciences profanes pour s'avancer à travers le dédale des expériences et la multiplicité des phénomènes, afin qu'elles ) en trouvent l'explication. Alors , de même que les sens se laissent diriger par la raison qui certifie leurs rapp orts ; de même la
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science doit vérifier ses conception! , •■ les
comparant a l'ordre mu "lalui cl qui lui | I
connu par l'enseignement catholique , qui lui donna un plus haut degré de certitude. En vertu des lois harmoniques qui président aux mondai de la pensée al de la matière, du l'ordre naturel et surnaturel, il demeure démontré, nos loa rentes da l'enseignement calliolnpie sont d'aulanl plus accessibles à l'intelligence, (pie les connaissances naturelles sa it d'autant plus étendues ; «'i que plus les vérités de renseigne* nient catholique sont à l'abri de. tout douta , plus aussi la science humaine esl éclairés , plus elle acquiert de certitude. La SSÎence est pour l'homme la vérité sous la forme la plus élevée, cl nous sommes ob igés de reconnaître diverses classifications dans son vaste domaine. C'est une vasle cité aux mille tours où chaque siècle a bail son lernple ; mais, quelle que soit la diversité de ses objets, elle cherche toujours à rattacher ce qu'elle a de particulier, de transitoire et de multiple, à quelque chose qui ait, au moins relativement, un caractère d'unité, de permanence et de généralité. Tel esl renseignement catholique.
Ce qui le distingue éminemment des opinions philosophiques , le voici : ces dernières peuvent être moditiées d'après les préjugés et au gré des circonstances, taudis que l'autre est immuable dans ses dogmes et repose sur des bases qu'il n'est point permis à l'esprit humain de déplacer, pour y substituer ses vues particulières. Là, il y a mouvement et succession ; ici , tout est immobile et invariable. La science s'y organise complètement dans l'unité, se meut dans ce cercle sans bornes , et y trouve le lien qui réunit les notions dont elle se constitue. Elle émane de cet élément divin qui la dirige, la coordonne et la vivifie.
Principe de tout ce qui existe, Dieu voit en lui-même la raison de toutes choses : d'où nous sommes induits à conclure que l'intelligence infinie révélée à l'homme est le principe d'unité de l'indivisible société des esprits, l'élément radical de toute intelligence, le point de départ d'où le génie doit s'élancer quand il veut faire un pas dans la carrière de la science. Faisant luire le grand jour de la pleine révélation sur le monde de la pensée, il nous dit le dernier mot de la science de Dieu, de l'homme et de l'univers.
Le paganisme, enfantant des dieux selon ses caprices, avait nié l'unité de l'Etre suprême, altéré tous les attributs qui constituent sa divine essence, et obscurci dans la raison des peuples toutes les notions dont se compose l'i'dée de l'infini. Les philosophes rationalistes, à force de disserter, fini rent par dénier à la sagesse éternelle l'attribut de la sagesse, et à l'intelligence suprême l'attribut de l'intelligence. Lorsque la philosophie du xixc siècle a prétendu soulever le voile qui dérobe à nos regards le Dieu caché qu'il nous faut croire, elle a révélé par ses vains efforts toute son im-
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puissance. Elle en fait une fraction du monde, ou un rayon de la raison humaine, un. grand tout, ou un rien, la nature, l'espace; tous mots vides de sens. Mais l'enseignement catholique nous fait concevoir Dieu avec ses grands caractères de permanence et de généralité : comme cause productrice, comme raison souveraine, comme étant le principe de l'union de tons les êtres, le but qui les attire et la fin vers laquelle ils doivent tendre. A sa lumière il nous est donné de connaître sa miséricorde et sa justice, sa vérité et sa puissance, sa science infinie et sa sagesse sans bornes.
Dans le monde philosophique, deux principaux systèmes sont en présence pour expliquer l'origine de l'homme, sa nature et Ses destinées. Au sentiment de Locke et de Conduise, le moi n'est qu'une collection de sensations qu'il éprouve et de celies que la mémoire lui rappelle; sa liberté est subordonnée à l'action des objets; la matière peut penser, et, tout matériel, l'homme n'est a leurs yeux qu'une agrégation de parties douées d'une plus ou moins grande activité. Le panthéisme ou plutôt l'éclectisme phénoménal deKanlse réduit a montrer l'homme comme n'ayant au dedans que des formes d'esprit, et au dehors que des accidents matériels, jamais le nous-méme ou Y être, et il s'enveloppe dans le scepticisme le plus absolu sur les questions de la substance et de la destinée future de l'âme. On voudra bien nous dispenser de nous étendre sur les systèmes de ceux d'entre nos philosophes contemporains qui n'ont vu en l'homme qu'un être soumis aux lois de la fatalité, qui l'ont assimilé à la brute ou traité d'égal à l'Eternel. Tant il est vrai que sans ces trois idées, de création, de distinction d'esprit et de matière, et de inonde futur, l'esprit humain flotte au hasard dans un vague infini; pareil à un pilote égaré qui ne connaît ni le point d'où il est parti, ni les régions qu'il traverse, ni le but vers lequel il doit tendre.
Mais l'enseignement catholique, plaçant le lait de la création à l'origine des choses, nous invite à considérer dans l'homme un être fini, qui appartient à deux mondes et dont la mystérieuse existence est liée par une double chaîne aux mobiles révolutions du temps et à l'ordre immobile de l'éternité. 11 nous apprend que le corps doit être subordonné à l'âme, que l'homme est le roi de la création, et que le ciel est sa véritable patrie. Tout atteste bien sans doute la chute des anges et de l'homme; elle est le fond de l'histoire de tous les peuples, et partout subsistent les traces de celte grande ruine. On reconnaît même dans l'homme les vestiges de celle perturbation que le crime a produite dans la nature. Il porte sur son iront, si ce n'est en caractères de sang, du moins en traits ineffaçables, celle sinistre sentence : litre déchu. Cependant depuis six mille ans que l'homme est empreint de ce sceau mystérieux, nulle philosophie n'a pu le briser. Le rationalisme, mesurant à ses courtes idées le plan du Créateur, avait bien
entrepris, à force de recherches scientifiques, d'expliquer ce vénérable fondement de dos croyances ; il finit par le nier. Mais renseignement catholique reporte la pensés ver.: cet événement mystérieux que la plus a tiipie tradition place à l'origine des générations humaines. Il nous révèle que l'humanité a été brisée dès son berceau par une giande chute, dont le bruit a retenti dans tous les âges, et il nous rend compte de ce qui demeure inexplicable pour tous ceux qui l'ignorent ou qui le nient. Il nous le montre trouvant le germe de tous ies développements de sa vie terrestre et la route qui devait le ramener au séjour de la félicité, dans la mort de celui qui, par le plus auguste sacrifice, releva la nature humaine abattue. Plus éclairé que la sagesse humaine, le christianisme dit à l'homme : Koi détrôné ! relève- toi de ton abaissement, le néant n'est point ton partage; et si lu es condamné à mourir, le trépas ne scellera point ta tombe; tu viens du ciel, et c'est là que tu dois te reposer de tous tes travaux après le soir de la vie.
Quelle joie, ô Sauveur des hommes 1 de rendre hautement à la doctrine que vous nous avez enseignée ce glorieux témoignage. Eclairant l'esprit humain par sa vive lumière, elle nous révèle bien les principes de tout ce qu'il nous importe de savoir: puissent un jour la prendre pour guide ceux qui la dédaignent sans assez la connaître !
Dans l'antiquité, l'athéisme inventa les atomes pour effacer dans la nature le nom de Dieu, et la philosophie matérialiste a depuis reproduit le système d'une matière éternelle et existant par elle-même. 11 est même quelques philosophes du xixc siècle qui paraissent n'avoir point répudié cette erreur; mais l'enseignement catholique apprend à l'homme que l'univers est la sublime opération de l'Eternel, dont la gloire rayonne sur la terre dans l'infiniment petit comme dans l'infiniment grand. La création n'est pas simplement une idée, elle est un acte de l'Eternel qui voulut donner un signe extérieur de sa toute-puissance ; et sous ce rapport elle a de l'analogie avec l'univers, qui est un ensemble de faits. Olez ce dogme, et toute la cosmologie disparait. L'idée de la création est un besoin de l'entendement humain, parce qu'elle le constitue, par rapport à la connaissance générale de l'univers, dans une situation correspondante à celle où il s'efforce de se placer pour chaque ordre particulier de connaissances. Elle le conduit à la distinction de l'esprit et de la matière: distinction qui oriente l'esprit humain dans l'immense avenir, en lui montrant ce monde présent comme étant le portique mystérieux d'un autre. Elle lui explique les desseins de Dieu; et l'élevant de l'étude de l'univers à la simplicité de la pensée divine, telle que le grand astre de la nature qui mêle à ses splendeurs (Ïl's ombres augustes , elle lui fait lire tout ce qui peut être aperçu de la pensée éternelle, écrite
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dans les révolutions du temps, comme autant de catac ère* mystérieux. Elle interroge toutes les grandes ruines semées sur la route des siècles. L'uuivers entier esl lié par une chaîne mystérieuse, ou plutôt par une certaine raison qui établi I des rapports semblables entre les divers termes de la progression des ôlres -, *i permet, au moyen dos données, de découvrir lés termes inconnus. Cette raison, qui forme la chaîne du monde invisible et du monde visible, esl l'empreinte sacrée que Dieu o laissée sur loules ses œuvres : empreinte de plus en plus obscure à mesure que l'on descend l'échelle de la création , mais qui s'illumine au contraire en s'élevant jusqu'au trône de Dieu. L'enseignement catholique est un rayon émané du soleil des intelligences auquel doit aller s'allumer le flambeau de toute science. La perfection à laquelle il appelle l'humanité se trouverait réalisée dans un état de choses où la grande stabilité dans la foi serait combinée avec la plus grande activité intellectuelle. De cette croix de bois qu'il arbore sur le dôme de nos temples comme au faîte du palais <\cs rois, découlent graduellement les perfections de l'esprit humain.
Donnez-moi de la matière et du mouvement, disait Descartes, et je ferai un monde. Donnez-moi des vérités, peut dire à son tour le génie de l'homme, et je constituerai des sciences. II n'est p;is en son pouvoir d'opérer sur le néant, il ne peut qu'unir par la pensée des êtres existant déjà, il les étudie, les compare, les assemble, et de leur concours il fait résulter un système. Mais comme ce n'est qu'en les appuyant sur les bases élémentaires posées par la main divine, que le génie peut féconder ses élaborations : aussi n'est-ce que tout autant qu'il ne perdra point de vue le but de tous ses efforts, qu'il est appelé à faire des conquêtes. De même que tout ce qui a été créé, il a une fin qui est l'éternelle vérité : Dieu. Tout ce qui subsiste en est sans doute distinct; mais parce que tout ce qui a l'être est sorti de son sein, tout aussi a en lui sesracines. Voilà pourquoi Dieu est le but'suprême vers lequel doit tendre toute vérité. Or, la science n'est autre chose qu'un ensemble de vérités qui se manifestent graduellement au génie de l'homme; si donc elle s'éiance h travers les objets intermédiaires vers celui qui est le premier anneau de la chaîne intellectuelle, dès lors elle se constitue et avance. Mais si elle se méconnaît jusqu'au point de répudier sa fin sublime, elle recule et tombe, parce qu'une tendance coupable l'égaré en la dérobant a sa véritable destination. L'aspect sous lequel nous envisageons la tin inhérente aux doctrines repose sur les bases mômes de l'ordre moral et se reproduit à toutes les pages de l'histoire de la science. Nous ne craignons point d'affirmer que les doctrines qui ont fait progresser le plus vite l'esprit humain sout celles-là mômes que la religion a consacrées en les élevant à sa noble tin. De tous les systèmes de l'ancienne philosophie, par
exemple, celui qui avança le plus dans la voie (lu progrès fui sans contredit le platonisme, pan o que sa tendance fui religieuse : à part ses erreurs, il parut préluder a la régénération intellectuelle par le Christ. Et s'il nous ('tait donné d'esquisser a grands traits les caractères qui distinguent les prin« cipales époques de l'numanité en les rapportant aux lois essentielles île l'esprit humain , on verrait combien toujours ont été grands les travaux de l'intelligence sous l'influence des principes religieux !
La philosophie fut en général dans .l'Orient le reflet de la religion : aussi \ découvre-t-on tant de vérités et des vérités si profondes, qu'on ne peut s'empêcher de voir, dans le berceau du génie humain, la patrie de la plus haute philosophie. Si le mouvement socratique lui lit faire un grand pas parle développement de la libre réflexion, elle ne parut jamais plus digne, qu'a rès qu'être sortie violemment du sein du culte, elle y rentra sous les auspices d'hommes qui se mirent en bon accord avec les mystères et la religion. L'élément radical du moyen âge fut le Christianisme : aussi estce à lui que l'on doit cette philosophie si célèbre, quoique souvent bien mal appréciée, que l'on appelle scholastique. Elle est si digue de l'esprit humain, qu'au langage de l'illustre philosophe de notre siècle (1;, « il est probable qu'aujourd'hui, si on regardait du côté delà scholastique, ou serai» si fort étonné de la comprendre et de la trouver très-ingénieuse, que l'on passerait à l'admiration. » Tandis que la philosophie voyait enfin ouvrir devant elie le sanctuaire de la vérité, si les belles-lettres brillèrent aussi de tout leur éclat, c'est que l'esprit humain avait grandi de toute la hauteur du nouveau culte. Et si du haut du trône où. l'a placé la main divine, l'homme relève de leurs ruines dans le monde de l'histoire les cités et les empires que le temps a engloutis; si la physiologie et la géologie répandent parmi nous un si grand jour sur notre origine et la destination de la terre; si, soumettant à l'esprit mathématique la science de la nature, notre siècle lui a imprimé une marche rationnelle qui lui a fait faire de si grands pas dans le domaine de la vérité, c'est que le temps où les sages mêmes paraissaient être tombés dans le délire est passé ; et que la génération actuelle, laissant au fond de leur cercueil de lamentables théories, préfère entonner vers le ciel le cantique de vie que d'aller chanter des hymnes de mort autour de la statue du néant. Les mille voix de la science s'unissent pour proclamer l'enseignement catholique , qui, de concert avec elle, s'achemine en parfaite harmonie vers des conquêtes nouvelles. TeMe est la route que doit suivre la science pour arriver réellement au succès et à la gloire.
Non, ce n'est point ens'agitant au hasard ou contrairement à la volonté souveraine,
(1) M. Coisin, Cours de Vliilosoplde.
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qu'elle peut remplir sa destination. De môme que si l'un des globes innombrables dont le mouvement régulier concourt à l'harmonie de l'univers venait h dépasser son orbite, il y aurait à coup sûr perturbation dans le monde matériel ; le monde intellectuel ne pourrait qu'être ébranlé dans ses bases, si la science voulait se mouvoir hors de la sphère d'activité dans- laquelle il a plu au Tout-Puissant de la placer. Les intelligences ont leurs lois comme les corps ; et l'enseignement catholique est la voie qu'elles doivent parcourir, parce que la foi en est la règle. La loi est l'unité ; ce qui vient de Dieu. La science est le développement ; ce qui vient de l'homme dans l'ordre de la pensée. D'une part, une raison infinie et par cela même infaillible ; d'autre part, une raison finie et par cela môme sujette à l'erreur. « Trop souvent, disait Rousseau, la raison nous trompe, nous n'avons que trop acquis le droit de la récuser (1). » Si donc, appuyée sur des données antérieures, la science humaine veut aller au delà , il faut que son activité s'exerce à s'approprier, au degré qu'il lui est possible, l'infinie vérité qui lui est manifestée sous la forme finie de la parole ; et de féconder, en prenant la foi pour règle, le germe divin déposé par elle dans son sein. Ce mouvement de la science qui s'accomplit de la sorte, est un devoir qui a sa raison dans les rapports primitifs de l'intelligence humaine avec l'intelligence divine ; un droit dont l'Eternel écrivit lui-même le titre sur le front de l'homme, en imprimant en lui les traits de son image. Aussi, la science qui emprunte à la foi ses lumières, pour dissiper les ombres répandues sur les objets de nos investigations, nous rend-elle de plus en plus semblables au type sur lequel nous avons été formés : sans toutefois que nous puissions jamais ni l'égaler ni l'atteindre. Elle est la réalisation de la loi naturelle, qui ramène à Dieu tous les êtres émanésdelui. L'observation et l'induction deviennent alors pour elle deux puissants leviers qui soulèvent jusqu'à sa portée le monde des corps et celui des esprits pour lui en laisser contempler à loisir toutes les richesses. Quel plus beau spectacle que de voir l'homme, à la lueur du flambeau de la foi et le fil de l'analyse en main, pénétrer dans le labyrinthe de la pensée et en sonder les détours sinueux, les suivre dans leurs combinaisons et leurs développements I Dans ses excursions sur les données du monde matériel, il se sert des récentes découvertes comme d'échelons, pour s'élever à des données ultérieures ; et gravit par une marche constante les routes de la minière par lesquelles la science finie tendsans cesse vers la science de l'Etre infini. Pourrait-on à cette vue ne pas s'écrier d'admiration : Voilà bien le roi de la création que l'Eternel a couronné de gloire et d'honneur!... Aussi, les vrais savants ont-ils été, dans tous les temps et chez tous les peuples,
(1) Emile, t. III, p. 91 .
guidés par la foi dans leurs doctes recherches. Saint Augustin et saint Thomas possédèrent toutes les connaissances de leur siècle. Dans ses immortelles découvertes Kepler dut moins à l'observation, qu'aux idées de proportions et d'harmonie qu'il avait puisées dans les vérités de l'ordre .surnaturel. Leibnitz qui , s'il eut été nourri dans le sanctuaire, eût été sans contredit le plus vaste génie de son siècle, dut sa gloire à la région des essences, c'est-à-dire, aux types divins dont elles étaient la figure, et qu'il apercevait par-delà les sciences naturelles et mathématiques. C'est la même pensée qui enfanta le grand Bossuet, et qui depuis a donné au monde les de Maistre, de Bonaîd, de Chateaubriand, et le P. Ventura. Toujours et partout, l'Eglise et surtout Rome s'est montrée à la tète du mouvement scientifique et de la gloire des nations. II ne pourrait se trouver des cœurs assez glacés et des esprits assez obscurcis, pour nous obliger à rappeler ces lumières de civilisation, ce sentiment de liberté et ces grandes institutions qu'elle a montrées au monde. Ainsi, lorsque l'enseignement catholique dicte ses sages leçons, rois et peuples sont éclairés. Loin qu'il soit ennemi du progrès, il y anime et le propage. Semblable au soleil dont l'éclat est plus vif lorsque les vents ont chassé les nuages, la science brille d'une splendeur nouvelle, lorsque formant le cortège de la foi, celle-ci dissipe à sa lumière les préjugés et les erreurs. L'enseignement catholique est le point culminant de la raison et de la foi. Si l'on retire ce centre divin, la philosophie, sans liaison intérieure, se dissout à l'instant, parce qu'elle ne saurait reposer que sur la nouvelle manifestation de la divine puissance ; et l'histoire entière de l'univers ne serait autre chose qu'une énigme sans mot, un labyrinthe sans issue, qu'un grand amas de ruines d'un [édifice inachevé. Tout système qui serait une négation ou une exclusion de la tendance religieuse, est par cela seul hors de la ligne du progrès. Oler la religion au génie, c'est le mettre à pied, pour parler le langage de l'un des plus grands esprits qui aient paru dans le monde; en Je privant de son influence qui Pélevait jusqu'aux cieux, vous lui coupez les ailes. Si l'intelligence humaine cesse d'aller puiser à la source de la foi, perdant de sa dignité et de son énergie, elle ne conserve de puissance que pour se mouvoir dans un sens rétrograde; et de sombres nuages viennent dès lors éclipser l'astre de la science. Si elle ébranle une des bases posées par la foi, elle ouvre un abîme : et toute pensée qui contredit une pensée do Dieu est une erreur. Qui ne sait qu'en dénaturant les données de la révélation, le polythéisme étendit sur le genre humain les épaisses ténèbres qui, durant deux mille ans, dégradèrent la raison? que les esprits audacieux qui voulurent reconstruire l'édifice du Christianisme sur d'autres bases que celles que la main divine lui avait données, ont été amenés par des conséquences ri-
nn.iu»N\\ii;i.
i NS
a mreuses, < 1 «'*« 1 1 1 i t » ■«- de" leurs hrincipes, à admettre les plus révoltantes absurdités du nistne ! Le dix-hui ième siè le porta le scepticisme dans là religion : aussi a-t-il été fécond en extravagances ratio inelles. Chaque savant a <mi son système qu'un nouveau système venait détruire. Bn philosophie, tout n'était qu'hypothèse et probabilité. Bri métaphysique, Gondillae, supposant Une statue, égarait l'imagination. Bn p. 'lin, pic, Rousseau tenait l'étal sauvage naturel à l'homme. Les matérialistes ne cdnsi léraient ia loi naturelle soils d auti es aspects que la m de la nature animale. Le rationalisme a tué la mis. m en l'assujettissant ad s dimensions visiblement hors de sa portée. L'éclectisme, ne voulant point d'une foi que tôùl le monde lui disait venir du ciel . a fait profession de choisir parmi 1rs débris de tous les cultes; et cela pour ne rien croire. Le panthéisme a dit : Tout est Dieu ; pour lie 1 ii- m admer. Et cette autre doctrine qu'un respect mêlé de douleur nous défend de nommer, ayant proclamé le faux, principe de la prééminence de la raison sur la roi, s'est vainement efforcée d'atteindre au I parce qu'elle le cherchait hors des limites du vrai. Triste, mais inévitable condition de la science humaine quand elle se méconnaît ! La science séparée de la foi n'est que chimère, néant; mais celle qui, s'àppuyant sur le monde visible et invisib.e, les explique l'un par l'autre en vertu de leurs rapports, est réelle, vraie, parce qu'elle est Conforme à la nature des êtres.
On daignera donc nous permettre d'unir nos vœux à ceux qu'a si Snergiqriettieut exprimés naguère M. le baron Gustave de Romand; et avec lui nous dirons : « Gardezvous du scepticisme ou de l'indifférence, comme d'un poison mortel qui détruirait en vous tout principe de vie, et vous ferait retrancher du tronc social, comme nn rameau desséché. Inspirez- vous du soulïle divin de la foi, et tout s'animera à votre approche, et vous sentirez bientôt une force surnaturelle et inconnue, qui changera votre stérile impuissance en la plus riche fécondité (1). » Ne regardez la science que comme moyen d'élever l'esprit de l'homme aux contemplations de la foi, dont elle est et ne peut-être que l'auxiliaire dans les desseins de Dieu : voilà sa destination , voilà sa gloire. Que toutes les deux, au lieu de se combattre, s'animent réciproquement à des conquêtes nouvelles; qu'elles s'efforcent par un harmonieux concert de bien saisir cette chaîne immense de vérités, qui s'étend depuis je plus profond abîme jusqu'au plus haut des cieuv. Dieu, nous éclairant par le flambeau de la raison, ne peut point être opposé à Dieu nous éclairant par les lumières de la révélation. Que la foi et la science, loin de se séparer, restent donc étroitement ërribrasséescommedeuxs.eurs intimement unies d'intérêt et d'amitié. La plus belle harmonie entre les hommes de génie , et les déposi-
(1) Vues sur les élections de ibiri.
taire - de disti ibuer la lumière In-
luolle aux générations naisse coudera les ohara" >s de la il ms l esprits cl dans les irs I i 1 1 du bien.
«érable, d'autre bul que la !<•licite di s cieux, l'enseignement catholique est la réi itable route du vrai bonh iur sur
la I "le. il est la sanction de lOUté morale, le plus puissant principe civilisateur qui ait tré d ins la vie humanitaire b Irai ers tous s. On sait que Platon avait
annoncé que les peuples seraient heui quand les philosophes -o ivemeraieht oti quand les gouvernants seraient philosophes. • - uvernèrent par leurs Anseils depuis Nerva jusqu'à Aiiloni'i, el puis dans la per- BOtt le de Rtarc-Àurèlé , un philos plie fut empereur; c'était pour la philoSOph e l'occasion la plus signalée de prouver sa ;
d les mérites, l'habili lé et les
efforts de ce souverain, arts, littérature, science, civilisation, tout dépérissait à vue d'Oeil. La philosophie du dix-huitième siècle, brisailt avec les traditions du basse, déploya sa bannière; et l'on vit autant de rêves que d'hommes, autant de creuses chimères de perfection sociale. Le sol français trembla, les fondeme ils de la société s'agitèrent , et apparut le sauvage égoïsme , seul, debout sur les ruines de la famille , de- Etats , du genre humain ; foulant aux pieds la tendre pitié, la sainte justice, la douce amitié, la voix du sang et celle de la patrie. A travers les combats sanglants d'une licence sans frein, la société marcha vers une décadence inévitable. Au xixe siècle, il n'est pas de moyens que la philosophie n'ait tentés pour améliorer le sort des diverses conditions s iciales : l'éclectisme de M. Cousin, les lois de la liberté et de la fatalité de M. Jouffroy et de M. Michelet, la méthode psychologique de M. Damirpn, la personnification divine de la raison humaine de M. Lherminier, le système industriel d'Henry de Saint-Simon, l'idéalisme ou mysticisme de M. Leroux, le sensualisme de M. fouriet, la théorie exclusive des faits surnaturels de M . Salvador et celle des mythes de M . Strauss. Honorant i ithihnent le talent de ces auteurs, nous n'avons point ici à les suivre dans le développement de leur travail, dont nous voulons nous dispenser encore d'apprécier les résultats. Trop souvent, peut-être, navigateurs imprudents lancés sur la haute mer, ils ont négligé d'observer l'astre qui seul pouvait fixer leurs incertitudes : et errant au gré des vents, leurs systèmes sont devenus les jouets des flots, ne laissant même nul appui aux naufragés pour les ramener au port. Arrêtez vos regards sur l'enseignement catholique : sa morale est une doctrine qui, épurant les affections, Sanctifie tout c'e qti'elle touche. Elle détourne de tous les vices, prescrit toutes les vertus; et à coté du précepte qui effraie et du sacritice qui déconcerte notre faiblesse, elle fait briller au-dessus de nos tètes les immortelles couronnes tressées oar une main divine. Elle
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est faite pour tous les âges, pour tous les temps, pour tous les rangs, pour toutes les nations. Il n'est aucun besoin du cœur humain qu'elle ne puisse satisfaire. Fille de la sagesse incréée, elle est la gloire de l'âge mûr; fait briller sur la face de la vierge chrétienne un rayon de beauté céleste, et pose une couronne de dignité sur le front vénérable du vieillard. Elle nous ordonne de nous aimer tous, d'aimer même nos ennemis comme des frères. Elle établit une égalité réelle parmi les hommes en compensant la supériorité des uns sur les autres par des obligations plus redoutables. Son esprit secourable à la faiblesse, compatissant pour le malheur et ennemi de la violence, inspire aux hommes des idées de dévouement et de sacrifice. Il excite les cœurs capables de nobles émotions, et par crainte ou par amour il presse la main du riche à s'ouvrir sur le sein de l'indigence pour alléger son infortune. À travers les haillons qui couvrent le pauvre, il lui montre un enfant du même père destiné à la môme gloire, afin de les unir par le même amour. Dans le sein de l'arche mystique du catholicisme, est déposée la seule pensée humanitaire qui doit réunir tous les hommes sous une seule bannière : sa loi n'est point une loi de terreur et d'esclavage, mais d'amour et de liberté. Elle commande le respect et la soumission envers la puissance ; aussi ennemie du despotisme que de l'anarchie, elle flétrit la tyrannie, fonde la famille, prescrit la tolérance envers les personnes, consacre tous les principes de sociabilité ; et l'amour de fraternité qu'elle inspire est la plus sûre garantie des gouvernements et de la félicité des peuples. Pour elle il n'y a ni juifs, ni grecs, ni barbares; elle ordonne à rhomme d'aimer tous ses frères sans distinction d'âge, de sexe, de culte, ni de condition, parce que nous sommes tous les enfants d'un même père, et appelés aux mêmes destinées. Unis par la nature, que ne sommes-nous tous unis par la même foi et par le même amour !
Lisez Cicéron, Sénèque, Epictèle, Marc- Aurèle, et vous verrez les consolations que 1-a philosophie apportait à la souffrance et au chagrin : « C'est une nécessité du destin, disait-on; on doit se consoler de tout, il faut s'armer de courage, tout braver. » Mais le catholicisme porte au simple artisan la connaissance de vérités plus utiles que n'en a trouvées la philosophie, et plus de vertus que la raison humaine n'est capable d'en produire ; plus d'idées sublimes que le génie ouisse jamais en concevoir, et plus de consolations que le monde entier ne peut en donner contre les souffrances et l'ennui. C'est l'enseignement catholique qui. après quarante siècles de servitude, a propagé la libellé à travers le torrent des Ages, et avancé l'affranchissement progressif de l'humanité au sein des tempêtes sociales, qu'il a toujours apaisées. Il a toujours semé des principes de fraternité dans le monde, sans toutefois jamais porter atteinte à aucune de
ses hiérarchies. Il a reconstitué la famille sans affaiblir l'autorité paternelle, tempéré le pouvoir des monarques sans ébranler leurs troncs, et introduit l'ordre dans les républiques sans les asservir. Depuis quatre cents ans, et de siècle en siècle, du haut du Vatican s'est élevée une voix solennelle qui a protesté au nom de l'humanisé outragée dans la personne des esclaves. Le christianisme désire encore aujourd'hui restituer à cette race déshéritée la part qui lui revient dans l'héritage commun de civilisation que le Christ a légué aux peuples ; et raviver en elle ce sentiment de dignité qui ne s'est effacé de son front que parce qu'il n'était déjà f Mus dans son cœur. L'action incessante et bien ordonnée du spiritualisme catholique rétablit partout ce que l'action désordonnée du sensualisme antique avait détruit.. Tout ce qu'il y a de noble et de généreux anime un peuple vraiment chrétien; il garde son cœur des passions viles , désavoue la vengeance, déteste l'injustice. Il veut tout ce qui peut rendre sa patrie plus puissante et plus libre; mais jamais ni du progrès religieux qui brise l'unité, ni d'une liberté contre l'ordre. C'est là sans doute, Religion divine 1 la moindre de tes gloires : cependant cette gloire t'appartient, et les titres qui te l'assurent sont écrits en caractères ineffaçables sur les colonnes de l'Eternité.
Puisse ta voix être toujours entendue et comprise par toutes les nations 1 et elles trouveront dans tes enseignements des garanties d'ordre public et de sécurité individuelle. Dès lors il n'y aura plus de rupture des anneaux de celte chaîne mystérieuse qui, unissant le ciel à la terre, joint ensemble toutes les puissances morales depuis l'autorité paternelle jusqu'à la toute-puissance divine. L'obéissance aux lois sera plus ferme et la liberté plus docile, parce qu'elles auront tout le sentiment de leur énergie. Nous conserverons parmi nous ce langage de l'honneur si bien entendu, cette bonne intelligence qui maintient tous les rangs, cette estime mutuelle qui adoucit tous les caractères, cette tempérance d'humeur qui échange tous les services, cette sobriété des désirs nécessaire aux Etats dont la paix, fait le salut, la modération, toute la force, et cette hiérarchie de pouvoirs, précieux élément de toute autorité. Notre Fiance, aussi héroïque dans ses revers que dans ses sir passera à la postérité comme l'ornement de ce monde.
On ne peut qu'être saisi d'étonnemenl, lorsqu'on voit des écrivains- de hdtre ê\>oqv& se Complaire à traiter la religion de pu.-'", ililé et de jouet d'enfant. A travers lès ombres des anciens temps, et suivant mie route certaine, nous découvrons partout et toujours les conditions manifestes de la société de l'homme avec Dieu; les formes du culte d une admirable simplicité dans le premier âge du monde, et sous la tente des patriarches. Dieu se chOisil ensuite dn peuple; lut donnant des institutions destinées à renfermer eom me dans une enceinte sacrée, et à
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I.. protéger i ontrt la corruption générale. La nation juive se présente i nous comme ao-
ilissant une grande mission qui embrasse à la Ibis h- passé al l'avenir. Elle Byail pour but de conserver le dépôt des vérités révélées, de perpétuer sur la terre les adorateurs du vrai Dieu, et de préparer tous les développements que la foi primitive devait rec< voir sous Jéâus-Christ. Parait enûn l'œuvre divine manifestée par l'établissement de la société chrétienne. Elle reconnaît pour son fondateur, non point un sage de la terre plus versé dans la législation que les Solon ou les Lycurgue ; mais un Dieu, ou plutôt un homme-Dieu habitant parmi les hommes.
L'antiquité sacrée et les monuments mêmes de. l'antiquité profanelui rendent témoignage; tous les temps qui l'ont précédé se lèvent pour attester la vérité des promesses célestes accomplies en Jésus-Christ, qui s'est mani-
lui-méme par des signes infaillibles, 1 1 que l'erreur ne put point imiter. Pour convaincre les hommes qu'il était Fils de Dieu, il leur donna la seule preuve qui ne pouvait pas les tromper; il lit drs œuvres divines. Qu'après cela on vienne nous dire que le catholicisme n'est qu'une chimère, qu'un nom vide de toute réalité, et que chacun a reçu mission pour se former à lui-même sa religion et sa loi. Nous sommes en droit de répondre, appuyés sur des preuves qui ont pour elles le plus haut degré de certitude historique, qu'il est un fait divin, ou plutôt un ensemble de grands faits surnaturels. Les chants prophétiques avaient célébré à l'avance son apparition nouvelle, et tout atteste que la promesse est accomplie.il est le centre où tous les événements de l'univers viennent aboutir. La vraie foi est comme un soleil qui, s'étant levé sur le monde naissant, répand, après la chute du premier homme, un rayon d'espérance sur les ruines de notre nature tombée. Elle sème par Moïse et les prophètes imeJuniière incessamment croissante sur le chemin que parcourt péniblement l'humanité; monte de siècle en siècle par un progrès merveilleux jusqu'au grand jour de l'Evangile. Aussi, le catholicisme se trouve-t-il le terme nécessaire de toutes les institutions du peuple juif, et la réalité de toutes ses figures. Il apparaît divin par les miracles qui accompagnèrent son origine, monuments authentiques dédaignés trop souvent encore. On semble même craindre quelquefois d'en prononcer le nom ; mais les témoignages amis ou ennemis des âges contemporains forcent cependant à les admettre. Juifs et païens, tous parlent de ses œuvres merveilleuses. Ses faits éclatants s'appuient sur des témoignages nombreux, graves, émanésd'hommes d'une sainteté éminente, qui, dispersés dans toutes les parties du monde, n'ont rien altéré, rien changé dans leur récit, et qui donnèrent leur vie pour les attester. Et qui oserait nier le témoignage du sang? Ces héros montent sur l'échafaud pour attester, non des opinions, mais des faits opérés sous leurs yeux : peutcn-les méconnaître sans se jeter dans un
sceplicisme'affreui m ? il n'est personne qui ne sache qu'il y i environ dix-huit siècles,
un fut immense put place dans les annales
des peuples; qu'à la voix de quelques hommes dépourvus de science , de i nie d'éloquence el de forces bumaines, ce qu'on avait regardé jusqu'alors comme vrai, beau
et bon. parut tout a coup faux, marnais, ,],•-
testable. La du paganisme ne fut
plus appelée que folie, et ce qu'on regardait comme folie dans la croii fut appelé Lue doctrine qui dépassai! infiniment la portée de l'esprit et une morale qui était coutrain; ,:i toutes 1rs passions du cœur de l'homme sont annoncées; et on s'y soumet (2 . i.es persécutions se multiplient, les schismes el les hérésies se soulèvent, le philosophisme et la dépravation du cœur humain entrent en lice. Dans cette mêlée épouvantable, le catholicisme a vaincu. La croix a changé le monde; elle ne cesse d'étendre ses complètes, et ce prodige ira s(,- continuant jusqu'à la tin des giè< les. Ainsi le catholicisme traversant les temps s'associe et les individus et les peuples, et retourne à l'éternité d'où il est sorti. Sa divinité est liée à des faits historiques, qui provoquent et délient l'examen de la plus sévère critique. Ohl s'il n'était un fait tout divin, mille fois il devait périr 1 Son existence, après toutes les oppositions qu'il a rencontrées depuis son origine jusque nos jours, est un miracle qui sulïit pour imprimer sur son front le sceau visible de Dieu. Aussi le céleste législateur, voulant se servir dans l'établissement du christianisme d'instrumentsdénués de tout ce qui contribua au succès des desseins de l'homme, écarta-t-il de la constitution qu'il voulut lui donner les ressources qui lui sont indispensables : il n'écrivit rien. Lue seule loi avait été promulguée autrefois à la terre par sa souveraine justice; Ja charte duSinaï: sa vie et ses enseignements n'en furent que le commentaire. Ayant créé l'homme à son image, il Je réparait à son imitation. Il dit aux apôtres : Enseignez et baptisez toutes les nations ; et à Simon, fils de Jean : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise ; et les portes de l'enfer ne prévaudront jamais contre elle : et la société spirituelle, à peine commencée, fut aussitôt instituée. Dépositaire de la complète révélation, elle avait reçu de celui dont toutes les paroles sont esprit et vie une doctrine, une discipline et un gouvernement. Qui aurait assez de voix pour s'écrier : O merveilleuse constitution de l'Eglise catholique! Les législateurs ne parviennent jamais qu'à force de puissance et de talents, à
(1) Les disciples de ceux qui ont refusé d'y ajouter foi en sont venus jusqu'à ne plus croire leur propre existence, el à s'anéantir dans ce qu'ils appellent l'humanité. Conséquence rigoureuse de la logique inflexible de l'esprit de l'homme!
^2) En vain dans la lutte perpétuelle de la vérité et de l'erreur, celle-ci a-t-clle enfanté d'innombrables systèmes pour nier l'action providentielle et directe de la Divinité dans L'établissement du Chris- Lianisme, le non sens public en a fait justice.
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disposer les esprits et à maîtriser les circonstances, pour formuler et mettre en action un ordre social, lis écrivent des codes, ils instituent des magistratures, ou bien, réunis, ils discutent des chartes. Mais le divin fondateur n'eut qu'à parler, et à sa voix, puissante comme au jour où il créa la lumière, l'Eglise catholique fut. Tandis que les .hommes, fabricateurs modernes d'édifice social, annulant ou formant des constitutions, ne paraissent se procurer que le plaisir de détruire ; tant leurs fragiles ouvrages s'écroulent promptement au premier choc de la tempête : l'Eglise fut dès son berceau inébranlablement constituée pour durer jusqu'à la fin des siècles.
Notre dessein n'est point de [trouver ici la nécessité de son autorité. Nous ne voulons qu'exposer les principes qui la régissent. L'indépendance de l'esprit portée à l'excès a produit jusqu'au fanatisme la haine de toute autorité. Plaçant la raison individuelle audessus de la raison éternelle et de celle de tous les âges, le philosophisme moderne a essayé d'ébranler d'un môme coup toute autorité divine et humaine. Les rois ont été désignés à la haine sous le nom de despotes, et on a cru bannir Dieu de la société (1).
Parmi nos écrivains, les uns ne voient dans le. catholicisme qu'une croyance individuelle qui, vers le ve siècle, par un développement progressif et purement humain, devint une institution (2). D'autres, poussant à son comble le libre examen, sont arrivés à bannir toute notion d'Eglise, pour reconnaître à chaque esprit le droit do s'isoler, de définir, sans autre lien pour la société chrétienne que le principe môme de toutes les contradictions (3). Il serait assez singulier que l'Eglise eût un fondaleur qui n'eût rien fondé; qui eût apporté au monde le salut et la vérité, sans avoir songé aux moyens de les transmettre intacts aux générations futures. Aurait-il laissé son œuvre sans garantie, sans constitution sociale; comme une simple théorie, météore brillant sans place et sans loi! Admettre cette hypothèse, après avoir nié sa divinité, serait le travestir en homme à courtes vues et en imposteur. Etant venu développer au monde une doctrine toute céleste, il a dû vouloir former une société spirituelle, parce qu'il est de la nature d'une doctrine grave, d'une doctrine de concorde, d'unité et d'amour, d'associer entre eux les hommes qui l'embrassent. Il a donc fallu à cette société une organisation, un pouvoir qui est l'un des éléments constitutifs de toute société. Et voilà l'Eglise telle que Jésus-Christ l'a faite. C'est une maison avec son chef, une cité avec ses magistrats, un royaume avec ses princes, un bercail avec ses pasteurs. Elle est la plus parfaite des institutions sociales; une société qui porte avec elle l'empreinte d'une main di-
(i) M. Charles de Rémlsat, Essais de Philosophie, 2 vol. in-8°.
("2) M. Glîzot, Cours de civilisation, p. 1C8.
(5) M. Qli.net, Ilevue des deux Mondes, 15 avril
im.
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vine. « Les hommes, disait Fénelon, peuvent créer des magistrats et des juges; Dieu seul, des sacrificateurs et des dispensateurs de ses mystères.» Aussi a-t-elle un pouvoir souverain et inébranlable, contre lequel viendront toujours se briser tous les efforts de l'anarchie. Ce pouvoir, qui lui est échu en héritage, est à la fois d'enseignement, de définition, de protection ou d'impulsion; parce qu'il s'agissait de perpétuer la foi, le culte et la grâce. Epouse du Roi invisible de la terre et des cieux, elle est préposée en son nom au gouvernement du royaume de Dieu placé au delà de ce monde. Son objet par sa nature et ses effets immédiats se rap* portent à la sanctification des âmes, et se terminent aux biens du séjour des splendeurs éternelles. Instituée sur la terre pour faire succéder un principe spirituel au principe matériel de l'ancienne civilisation , dont l'empire romain avait développé tontes les conséquences, elle s'allia avec la société civile sans se confondre. Sa mission était de renouveler le genre humain. Elle s'incarna pour ainsi dire dans la vie temporelle des peuples, mais comme une âme pure, attachée, non assujettie à un corps mortel. Au moyen âge, nous le savons, elle a estimé une œuvre de sagesse d'exercer un haut domaine sur les choses temporelles, et de donner dans ce ressort des ordres révérés des rois et des peuples. Mais on voudra sans doute nous accorder que l'Eglise n'y avait été amenée que par la loi du temps et la force des choses. L'humanité même ne saurait assez reconnaître l'inappréciable service qu'elle lui a rendu, en gérant sa tutelle durant sa minorité dans la vie sociale. Ce droit était alors aussi conforme à l'ordre légal et aui droit commun, qu'il lui serait contraire à notre époque. Les temps sont changés; les rois et les peuples éclairés comprennent toute la portée de leurs droits; et mieux peut-être que jamais, sont-ils en voie de les faire respecter et valoir. Loin de les leur contester, le vénérable et illustre pontife qui, en montant sur la chaire de Pierre, y a fait asseoir avec lui toutes les vertus de son apostolat, Grégoire XVI a déclaré à la face de l'univers, que « le Saint-Siège ne veut point exercer dans les Etats l'autorité législative hors du cercle de sesattributions'ecclésiastiques, et qu'il rejette avec horreur le plus léger soupçon de sentiment et d'intention, qui ne serait pas conforme à la maxime de soumission entière à laquelle les sujets sont tenus dans l'ordre civil envers la puissance temporelle(l). » — «Le Saint-Siège ne pense pas, dit M. Boyer, que la temporalité, telle que l'ont exercée Grégoire VII et Innocent IV, appartienne à la foi catholique : et il déclare solennellement que le ministère épiscopal est soumis iui-mème, dans l'ordr • temporel, à la juridiction des ? Iculiers (2).» Le champ demeure clos aux déclamations
(I) Allocutions du 10 décembre 1837 el du 15 Ce ceinbre 1858 el autres. Encyclique du \5aoûl 183:2. (i) Déj'c'ise de l Eglise catholique contre l'hérésie
constitutionnelle, pago ÎG.
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des politiques ol des philosophes, qui, de bonne foi, avoienl pu jusqu'ici soupçonner l'Eglise de desseins d'empiétement sur l'Eut. Ne reviendra- 1 -< >n pas à soulever la môme thèse contre elle? nous l'ignorons. Ce dont nous ne saurions douter, c'est qu'il ) a dans l'erreur une disposition qui fatigue sans ôter au cœur qui la combat ni compassion, m amour- Celte disposition affligeante, est l'oubli malheureux et volontaire des monuments, des faits en faveurde la vérité. Tandis que celle-ci s'entoure de preuves pour se manifester aux intelligences, on la laisse passer comme l'eau qui s'écoule : un 0 il endormi s'entr'ouvre, regarde à peine, puis se referme, el le rêve continue sons tenir le moindre compte de la réalité.
Mais s'il est vrai que le pouvoir de l'Eglise est renfermé dans les limites de l'ordre spirituel,il n'esl pas moins incontestable qu'elle n'est point dépendante de l'Etat, dans ces mêmes limites. Dans la sphère d'activité où elle a été placée par son divin fondateur, il n'est pas de puissance sur la terre qui ne lui soit subordonnée. Ce dogme, attaqué ou mis en problème en d'autres royaumes que le notre, est le fondement sur lequel porte son symbole et la colonne qui la soutient. Sa constitution toute divine lui a été donnée par son divin fondateur. Le Fils de Dieu, rendu visible sur la terre sous la forme d'homme, met en regard sur deux lignes parallèles deux autorités égales : Dieu et César, personnification, Tune de la puissance temporelle, et l'autre du pouvoir spirituel. Les rois et les pontifes sont donc souverains, indépendants chacun dans son ressort. Ces deux puissances régnent sur les mêmes hommes, et néanmoins leurs attributions sont et devaient être séparées par des bornes si précises, que ebacune d'elles, en se déployant dans toute son étendue, peut éviter toute collision avec la puissance parallèle. Toutes deux doivent toujours demeurer unies et distinctes. L'Eglise, soumise à l'Etat dans l'ordre temporel, est souveraine sur tous les objets de l'ordre spirituel. Aucune de ces prérogatives ne lui manque.
L'enseignement de la divine parole et l'interprétation authentique des divers sens qu'on peut lui donner, le jugement indéformable des différends qu'elle peut faire naître dans les esprits, le 'Jomaine et la juridiction sur les sacrements de l'Eglise et le pouvoir de sacrificateur lui sont confiés. On voit aisément que l'autorité instituée par Moïse, et que Moïse abaissa d'avance, en mourant, devant l'autorité d'un prophète plus grand que lui , qui devait sortir du milieu de son peuple; que l'autorité de la synagogue, circonscrite dans les frontières de la Judée et dans les limites des époques d'attente, n'étaient qu'une ébauche du haut pouvoir spirituel qui devait être donné au catholicisme, pour tous les siècles et sur tous les peuples. Cette autorité est d'une telle prééminence, que nulle autre, parmi les hommes, ne saurait atteindre au même degré. La politique des nations peut bien
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raffermir les marches «1rs irones ébranlé* par le> factions, resserrer les liens socinui par une heureuse combinaison, <>ù les trois pouvoirs, administratif, législatif et judiciaire, soient habilement balancés, ou lei droits civils de chacun soient netlemenl garantis, el où les arts, les sciences, le comin »rcn et l'industrie soienl largement favorisés. Mais l'autorité humaine n'altoindra jamais que le cor| s, el l'Ame lui "'(happera toujours. Elle ne connatl que 1rs actes extérieurs, les faits saisissables. Les plus grands crimes n'existent devant les lois que lorsqu'elles peuvent les traduire a leur barre; ( Iles ne pénètrent jamais jusqu'à la vie intérieure de l'homme. De là l'axiome mo lerne : La vie intérieure <toi( être murée. De tous I s potentats du monde, nul ne peul commander à la persuasion de l'homme : il peut le réduire par la force ou le contraindre pur la violence ; mais imposer à sa volonté, impossible! L'autorité catholique seule, parce qu'elle est divine, parle, dans ses prohibitions et ses ordonnances, à la volonté- de l'homme, et a le droit de lui imposer l'obligation étroite de croire de cœur ce qu'elle a une fu s jugé el déliai. Qu'est l'autorité de la philosophie.? Bien dupe serait celui qui en attendrait un résultai positif. Véritable Pénélope, qui, durant la nuit, défait la toile qu'elle avait lissée durant le jour, le pbilosophisme n'a pas plutôt bâti un système, qu'il s'attaque à ses fondements pour le ruiner; il prend et il abandonne, il choisit et il laisse. Son autorité ne saurait avoir aucun caractère de stabilité, parce que la mobilité des pensées et *l<^ opinions humaines le rend incapable d'avoir et de communiquer une certitude, il n'appartient qu'à l'autorité catholique de fixer dans ses exactes limites la vérité religieuse qu'elle a reçue. En la promulguant chaque jour dans le inonde, elle ne cesse de la protéger et de Ja défendre. Une force supérieure à toutes les forces humaines, attachée à celte autorité, conserve l'intégrité de la foi partout où ou Ja combat ; et l'orthodoxie est proclamée par tous les moyens qui sont à la disposition de l'homme. Oh! oui , l'harmonie des vérités catholiques et leur (ixité, maintenues par l'autorité de définition, suffiraient elles seules à prouver la divine origine de ce pouvoir et de l'Eglise elle-même. Comme jamais aucune autre religion n'a pu naître et subsister contre tous les moyens naturels et sans recourir à la séduction, à la force ou à un système politique, jamais aussi secte religieuse n'est-elle parvenue à constituer (1) un corps de doctrine harmonieux et complet. Que l'on parcoure les divers systèmes religieux anciens et modernes, on pourra y trouver ce que le génie humain inventa de plus sublime; mais il y manquera la cohésion et l'invariabilité, le sceau de la Divinité. Le catholicisme seul, grâce à son pouvoir de définition, jouit de la plénitude de la puissance constitutive, résultat que ne
(1) Par ce mot nous entendons: établir et conserver.
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peut produire la simple écriture, puisque celle-ci ne saurait être accessible à tous, et que son père, dirons-nous avec Platon, n'est pas là pour la défendre. O sainte Eglise ! canal des eaux de la saine doctrine et organe des pensées de Dieu, mère nourricière des vrais fidèles, toujours attaquée et toujours victorieuse, toujours menacée d'être abattue et toujours debout, tu apparais à nos yeux comme un phare immortel placé parla main divine sur un rocher inaccessible aux nuages. De ton sein s'échappe une lumière éblouissante, indiquant 'à l'humanité., h travers les écueils du temps, la route du double progrès par lequel nous devons avancer peu à peu vers le port de l'éternité. Le gouvernement de l'Eglise, dans la sphère spirituelle qui lui est propre, est monarchique.
Nous n'avons point à énumérer les diverses formes de gouvernement appelées à régir la société civile , ni à procéder en celte matière par voie d'exclusion ou de préférence. Ayant à subir la mobile influence des opinions humaines, et de divers événements qui changent la face des empires, on voit les peuples passer successivement par différentes transformations gouvernementales, selon les temps, les mœurs et les besoins de chaque siècle. 11 n'en est point ainsi de l'Église catholique. Elle a été constituée par son divin fondateur, pour qu'elle demeure telle qu'il l'a faite jusqu'à la consommation des siècles. Certes, il fallait bien qu'il en fût ainsi ; car qui ne voit qu'en chageant sa forme essentielle , on détruirait tout l'ordre sur lequel il l'a établie. Celle qu'il lui donna doit être permanente, perpétuelle. Nous serions naturellement amené à répondre, avec' Fénelon , à MAI. Jurieu, Claude et du Moulin : que le ministère des pasteurs est indépendant du droit naturel des peuples, parce qu'il n'appartient qu'à Dieu de mettre sa parole dans la bouche d'un homme, pour parler en son nom (1). Mais nous, donnerons plus tard à cette question les développements qu'elle exige. Il nous suffit actuellement d'exposer la forme sous laquelle s'exerce l'autorité de l'Eglise catholique. Nous ne saurions comment nous expliquer l'obstination delà philosophie moderne, à soutenir que ses origines sont confuses , et qu'elle n'est parvenue qu'à la longue, par une suite de circonstances imprévues, aune organisation régu-
lière , si nous ne commode d'avoir
savions qu'il est plus une opinion qu'une croyance. Dès là que l'autorité de l'Eglise ne serait qu'une institution humaine, "elle n'aurait nul droit d'astreindre la conscience.
On peut bien affirmer qu'elle n'a existé qu'en germe dans les cinq premiers «siècles (2) ; mais on ne saurait nous prouver que nous sommes hors du vrai, en soutenant que le gouvernement de l'Eglise est ■ e la même origine et de la même date qu'elle.
(1) Perpétuité du ministère des pasteurs, § II.
(2) M. Gi'izot, Cuurs de Civilisation, troisième leçon. — M. Michelet, Hisi. de France, 1. 1, p. 11-2.
Il fut établi avec l'Evangile pour le perpétuer : et la papauté, base de sa hiéarchic, fut dès ce moment tout ce qu'elle devait être comme pouvoir spirituel. Elle a toujours été, sous ce rapport, la même , sans avoir eu besoin de grandir. Dans la personne de Pierre résida la prééminence et le pouvoir monarchique. Cet apôtre fut institué centre de l'unité, et la clef de voûte du gouvernement de l'Eglise.
Il lui fut dit après qu'il eut confessé la divinité du Christ: « Bienheureux Pierre, ce n'est pas la chair ni le sang qui vous ont révélé ce mystère, mais l'esprit de mon Père qui est en vous ; et moi, le Fils du Dieu vivant, je vous dis, à vous qui vous appelez Pierre : Sur cette pierre je bâtirai mon Eglise , et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. » C'est à Pierre que cette assurance fut donnée : « J'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point, et converti, tu confirmeras tes frères. » C'est à Pierre que furent dites ces paroles pleines de la vertu du pouvoir suprême, avant d'être adressées au collège des apôtres : Tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel. Enfin, c'est à Pierre, et à Pierre seul qu'il fut dit : Pais mes agneaux, liais mes brebis, c'est-à-dire les pasteurs et les peuples. Ce pouvoir e^t d'une telle étendue qu'il n'a d'autres limites que celles de ce vaste univers. Depuis le sud brûlant jusqu'au septentrion glacé, parmi les peuplades nomades comme au sein de la société la plus civilisée' , ?■■ 'is le chaume comme à l'éclat des lambris dorés , pas un mortel qui ne soit placé sous sa houlette tutélaire. Toujours et partout, il exerça la principauté suprême et le pouvoir monarchique parmi les autres apôtres, investi par droit -de la dignité de saint toujours été aussi de puissance. Chef visile prince de tous les pontifes. Doté d'une stabilité originelle dans la foi, il est chargé du pouvoir suprême de définir les règles certaines de la foi et des mœurs. 11 est le chef de l'épiscopat d'où part le rayon du gouvernement; la chaire principale, la chaire unique en laquelle seule tous gardent l'unité. Pontifes, pasteurs des nations, vous n'êtes que les brebis de Pierre ! O Père commun de la grande famille! daignez recevoir ici les humbles supplications et les hommages respectueux d'un !ils soumis qui vous implore. Daignez le bénir du haut de cette chaire toute resplendissante de gloire où vous êtes placé! La tradition n'est pas moins explicite dans les quatre premiers siècles que dans les suivants. Tous tonnent un magnifique accord pour proclamer Jes prérogatives d'honneur et de juridiction de celui qui, investi de la souveraine puissance dans l'Eglise, s'appelle le serviteur des serviteurs. Qui ne connaît la lettre de saint Jérôme au Pape saint Dainase? Il y proleste, au milieu d'un triple schisme, de
(1) Saini Pierre désigna ses trois premiers successeurs. Voyez Consul. Apost., Vil, 47.
succession (1) de Pierre, le Pape l'a la plénitude de sa ble de l'Eglise, il est
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n'éi outerque le successeur du pêcheur. Qui m» connaît aussi ce moi do sainl Augustin : Borne a parlé, In cause est finir. Plusieurs siècles après, le Pape condamne le livre 'les
Maximes des saints. Dis que Fénelon ;i une connaissance certaine de cette décision, il proclame lui-même sa propre condamnation
en présence de son peuple. Il rétracte les
propositions réprouvées, et condamne le livre entier el l'ensemble de ses opinions. Que de magnifiques et nombreui témoignages de l'assentiment donné par le monde entier aux actes de l'autorité souveraine du Pape, n'aurions-nous pas à produire*? Si nous déroulions la chaîne « J « ••=; siècles, nous serions témoins de l'admirable conduite des Corinthiens envers saint Clément ; et pour cette même chaire apostolique, de celle de saint Cyprien, dont l'épiscopat si éprouvé lut couronné par le martyre. Nous entendrions le grand Irénée parlant en termes magnifiques de l'Eglise romaine et de la primauté de sa puissance. Les Papes euxmêmes soutinrent avec énergie le maintien puhlic de leur autorité, sans choquer jamais les esprits ni soulever les moindres réclamations.
Nous ne pouvons qu'applaudir au ton de vérité avec lequel un illustre écrivain de notre siècle (1) a dit (après une erreur de date) :« qu'il est impossible de consulter avec impartialité les monuments du temps, sans reconnaître que, de toutes les parties de l'Europe (2), on s'adresse à l'évèque de Rome, pour avoir sa décision en matière de loi, de discipline, dans les procès des évoques, dans toutes les occasions où l'Eglise est intéressée. » Dans les circonstances les "plus difficiles pour l'Eglise, on s'est toujours Irâté de recourir à Rome. La décision du Tape a terminé toutes les discussions et a lixé les croyances. La papauté est évidemment le pivot sur lequel tourne le gouvernement de l'Eglise. Elle a pu, au sein des tempêtes sociales, paraître quelquefois entraînée par les vagues écumantes d'une mer orageuse qui menaçait de tout envahir; mais ses fondements profonds n'ont jamais été ébranlés, et elle est toujours restée debout, radieuse de ses brillantes destinées. Telle que la grande pyramide raconte la fable des Arabes, qui, bâtie par des rois antédiluviens, a survécu seule au déluge parmi les œuvres de l'homme; la papauté, ouvrage d'un Dieu, a paru seule, quand les eaux de l'impiété ont baissé au milieu des ruines du monde moral qui venait d'être détruit.
Le Pape possède la plénitude de la puissance monarchique; mais il ne s'ensuit point que les évêques ne soient que ses vicaires. Ils participent au gouvernement de l'Eglise, non comme les égaux du Pape, mais comme soumis à ses lois et exécuteurs de ses décrets. Dispersés , ils exercent dans leur diocèse par la puissance d'ordre essentiellement attachée à l'épiscopat, et par la juri-
(1) M. Guizot, Cours de civilisation, troisième leçon, i.I, p. 108.
(•2) Nous préférerions lire : du monde entier.
dicl que leur transmet l'Eglise. Réunis,
ils soûl appelés ;i p;n | iriper aux décisions
des conciles qu'un auteur a nommé* avec autant d'esprit que de raison : les grtmdet chambrée de l'uniiere. Investis de tous le. droits de souveraineté, ils ont celui de prononcer, sur la foi, des jugements qui exigent nue obéissance provisoire, et de formuler, sur la discipline, des lois qui lient les consciences. Tout système, qui tendrait à confondre le cl orge avec l'autorité séculière, serait
aussi éloigné du vrai que féeond eu désordres. L'impiété ne pouvait pas, en France, lui jeter à la face de dénomination plus injurieuse <pie celle de fonctionnaires publics s ilariés par l'Etat. D'insiilution divine, les évoques sont les successeurs des apôtres : ils agissent séparément dans leur administration; mais l'épiscopat est un, et tous les bercails ne forment qu'un même troupeau. Il n'y a ni démocratie proprement dite dans l'Eglise , ni monarchie ministérielle. Les simples prêtres l'ont partie de sa constitution comme administrateurs el magistrats; les évêques sont membres de la souveraineté, et le Pape en est le chef.
La monarchie est ainsi tempérée dans l'Eglise, au langage de Hellarmin, par l'aristocratie (1). Il a été dit par Jésus-Christ aux apôtres : Enseignez, baptisez toutes les nations, je suis arec vous. Tous ont reçu de lui le pouvoir de lier et de délier, de retenir et de remettre. S'il est dit de Pierre qu'il est le fondement de l'Eglise, il est écrit ailleurs que l'Eglise est bâtie sur le fondement des apôtres. Voilà l'aristocratie -épiscopale établie dans le plan divin. Dieu a placé les évêques pour régir son Eglise (2) : aussi vit-on les apôtres sous la conduite de Pierre, et animés de l'esprit de leur chef, s'adresser aux populations les plus nombreuses, et ordonner au milieu d'eHes des prêtres et des diacres. Ainsi ont agi depuis leurs successeurs , et la tradition de tous les siècles rend un témoignage unanime à l'autorité spirituelle des évêques. Saint Clément, Pape, écrivait aux liuèles de Corinthe : Respecions nos évêques et honorons nos prêtres. Saint Ignace d'Antioche, dans sa lettre adressée à saint Polycarpe, s'exprimait ainsi.: Que rien ne se fasse dans l'Eglise sans votre volonté. Saint Cyprien appelait l'épiscopat le faîte du sacerdoce. Tous les siècles, depuis le berceau de l'Eglise jusqu'à nos jours, démontrent la supériorité et les prérogatives de l'épiscopat. On voudra bien nous pardonner les détails dans lesquels -nous venons d'entrer. JJ faut rétablir de nos jours toutes les notions vraies sur l'Eglise, tant elles sont oubliées. Tel est, d'après la simple exposition des principes et des faits, son vrai gouvernement.
Saurions-nous assez admirer toute la beauté de celte œuvre divine ! en comprendre l'harmonie et en apprécier les étonnants effets 1 Le divin fondateur n'a pu
(I) De Rommw Ponlifice, lib. I, c. 3, 5, 8.
(-2) .4c/., xx, 28.
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laisser son œuvre à reconstruire selon les passions, les temps et les circonstances.
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Aussi le catholicisme répond -il admirablement au triple besoin déjà signalé de notre siècle de foi, de progrès, de paix, et d'union.
Vainement chercherait-on dans les religions antiques des données de quelque précision sur la foi des peuples. L'attente du divin Héparateur promis à l'humanité était devenue lu centre nécesaire des espérances de l'homme après sa chute, et la connaissance du vrai Dieu avait devancé toutes les superstitions et toutes les erreurs. Toutefois, la nation juive, évidemment exceptée par une destinée spéciale, ne considérait l'une et l'autre qu'avec des re.ards charnels , et était dominée par le désir des prospérités temporelles. Le paganisme attribuait a la [tierre et au bois un nom incommunicable. Prêtant l'oreille, s'il entendait à travers le long écho des âges arriver jusqu'à lui une double voix d'espoir et d'épouvante, l'avertissant qu'il était courbé sous le poids d'un crime héréditaire, et lui ordonnant de lever la tête vers le restaurateur h venir des siècles : ce n'était là qu'un bruit confus qui ne paraissait qu'enflammer ses penchants dissolus et endormir ses remords. Les plus ingénieux efforts de la pensée humaine n'avaient abouti, après quatre mille ans, qu'à multiplier avec tous les genres de voluptés toutes sortes d'erreurs. Des raisonnements sans application et sans fin offraient un aspect aussi choquant, qu'un frappant contraste de culture intellectuelle et de dégradation générale. Des communications de toute espèce avaient é:é imaginées entre les hommes et les dieux. La foi n'était point dans ce chaos; l'œil observateur n'y démêle pas, à proprement parler, cette croyance obligée à des dognus sur l'auto: ité delà parole divine.
Dans la philosophie orientale, grecque et romaintyon proclamait des opinions et non iies croyances ; le rationalisme et non la foi , cette foi qui est l'assentiment donné à une doctrine ou à des faits, à cause de l'autorité qui, enseigne ou qui atteste. Si, après de longs siècles, on vient célébrer comme un affranchissement glorieux la transforma ion des croyances en investigations libres de la raison humaine, d nous semble voir l'astre, qui préside au monde des intelligences, rentrer dans le néant d'où une voix créatrice l'avait fait sortir; le chaos renaître, et la nuit épaisse étendre encore ses sombres voiles sur des éléments iuformes et confondus. L'humanité luttant sans cesse contre les séductions de l'oprit et du cœur, sans cesse succomberait dans la lutte : telle qu'un navire battu par la tempête, et errant sous un ciel obscur, elle irait se briser contre les écueils d'une mer courroucée. On a beau répéter que la seule doctrine admissible, la seule compatible avec l'esprit du siècle et notre constitution, est celle qui consiste à chercher, dans chacune des croyances établies et reconnues, la part de
vérité et de grandeur qui y est renfermée (1). Brisant le sceau qui constate la divinité du christianisme, l'éclectisme en religion comme en philosophie , loin de produire un symbole arrêté, un tout, no pourrait qu'entasser des contradictions, des débris. Il enfanterait un système orné, mais appauvri, tel qu'un riche d'autrefois, vêtu de quelques lambeaux de pourpre, qui attesteraient encore son ancienne opulence; mais qui , réduit à la mendicité , révélerait à tous les passants son extrême indigence. Non , la raison humaine ne saurait être un guide assuré pour former des croyances : trop longtemps elle s'égara et vint échouer sur de tristes grèves. Elle a besoin de foi, de celte foi dont le piincipe est la grâce divine qui agit sur l'intelligence et la volonté de l'homme sans altérer sa liberté. Ils se trompent étrangement ceux qui célèbrent leur raison affranchie de la foi surnaturelle et divine , ne voulant rien devoir qu'aux forces naturelles de la raison et de la volonté. La nature de l'homme ne saurait être une barrière dressée des mains de Dieu contre lui-même.
Besoin de foi; de cette foi dont l'objet n'est point la vérité perçue par l'évidence ou conquise par la démonstration, mais celle qui est certainement connue comme étant révélée. L'une, mobile, revêtirait toutes les formes changeantes et diverses de l'esprit humain dont elle apparaîtrait l'ouvrage; tandis que l'autre, immuable, est le roc immobile planté par la main divine sur le rivage qui borde l'Océan de la vie. A ses pieds viennent expirer les flots d'une raison délirante, qui, telle que l'ange déchu, veut être l'égale de l'Eternel.
Besoin de foi; de cette foi dont le motif est l'autorité divine. Ayant acquis la certitude de la révélation par les plus puissants motifs de crédibilité, l'homme croit à cause de l'infaillibilité de Dieu pour connaître, de sa véracité essentielle pour dire , et de son domaine absolu pour intimer ses volontés.
Besoin de foi; de celte foi dont la règle unique n'est point l'autorité privée, la raison individuelle devenue l'arbitre exclusif de la croyance; mais dont l'autorité de l'Eglise est la règle vivante et l'organe, dans l'ordre le plus approprié à la nature et aux besoins de l'homme essentiellement fait pour ia société. Telle est la loi qui élève ses facultés à un état surnaturel et divin, sans anéantir sa raison , qui dans ses limites exerce son empire. Les motifs de crédibilité sollicitent d'elle le plus sérieux examen. A moins de se reniée elle-même, la conviction acquise (j ne Dieu a parlé l'oblige à se soumettre à son autorité. Voilà la foi surnaturelle et divine, dont nous a vous démontré que notre siècle a un si pressant besoin ; telle est la foi que proclame le catholicisme. Elle trouve dans son gouvernement toute sa force soùsdes rapports divers; on double principe (lui protège son invariable unité et la dilatation
(1) M. Qii.nkt, Rev. de* deux Mondes.
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de 6a luiiiK'ic, (|ni, telle qu'un soleil sans déclin el sans aurore; éclaire simultanément les deux hémisphères du monde de la pensée. T»>us les pouvoirs de la souveraineté piritueHe se trouvent concentrés dans le ape, suprême chef unique de l'Église, et l'unité de la foi esl non moins re| résentée i|ue garantie par l'unité du successeur de Pierre. Les évoques investis dos droits de la souveraineté, el répandus dans les diverses parties du monde, sont les défenseurs ardents et les propagateurs zélés de cette foi dont le dépôt leur a été confié. C*est ainsi qu'elle trouve dans l'autorité infaillible préposée de Dieu à son Eglise, des éléments do conservation et de perpétuité. S'il vient h s'élever des discussions dogmatiques, l'évoque juge en première instance; le Pape prononce en dernier ressort. « Mais si les scandales s'élôvenl , si les ennemis de Dieu osent l'attaquer par leurs blasphèmes, disait éloquemraent Bossuet, vous sortez de vos murailles, ô Jérusalem! et vous vous formez en année pour les combattre; toujours belle en cet état, car votre beauté ne vous quitte pas; mais tout à coup devenue terrible, car une armée qui paraît si belle dans une revue, combien est-elle terrible quand on voit tous les arcs bandés et toutes les piques hérissées contre soi! Que vous êtes donc terrible! ô Eglise sainte, lorsque vous marchez, Pierre à votre tête... abattant les têtes superbes et toute hauteur qui s'élève contre la science de Dieu , pressant ses ennemis de tout le poids de vos bataillons serrés, les accablant iout ensemble et de toute l'autorité des siècles passés, et de toute l'exécration des siècles futurs! » Telle qu'un fleuve majestueux, la foi s'écoule de ce merveilleux ensemble, où comme les flots dans l'Océan, tous les pouvoirs de la souveraineté spirituelle viennent se concentrer. Une seule tète l'ait à l'instant mouvoii tous les ressorts de cette cité bâtie sur la montagne, et dispose sans entrave de tous les moyens d'action qu'elle renferme. Egalement éioignée du despotisme et de l'anarchie, elle n'a point aussi à soutenir une lutte incessante avec une démocratie qui , tenant ses assises, contrôlerait ses actes et pourrait la renverser à son gré. En elle on ne voit point les pouvoirs s'observer avec défiance, comme des généraux ennemis qui, sur le champ de bataille, se heurtent et se froissent, jusqu'à ce que Je plus fort écrasant le plus faible se couvre de ses dépouilles, et seul debout sur des ruines, déploie un nouvel étendard. Dans le catholicisme l'autorité spirituelle est une comme sa foi; sa marche n'est protégée que par des institutions divines comme elle, qui fortifient son trône loin de l'ébranler.
Elle anime au progrès, et tend à réunir les cœurs par les doux liens do la tolérance et de l'amour. Les seules intelligences sont réellement sociables, parce que des rapports purement physiques ne peuvent évidemment constituer une véritable société. Il n'y a que mélange et classification pour les choses matérielles. Le lien social ne peut donc être
qu'un ensemble de rapports
hommes s'unissent dans la
par lesquols les
partie la plus
élevée de leur être, l'intelligence el la \<> lonté. De ces rapports qui uiiïssenl les hommes entre eux naissent des devoirs dont la base ne peut subsister que dans les rapports
qui unissent l'homme à Dieu : car la notion
de devoir implique nécessairement l'idée
d'une volonté siipeiieurea saut ledroitdes'Jmposer a la volontéque le devoir saisit, et l'idée d'une sanction dansune jusl ice infinie. Aussi la société temporelle naît-elle de la société spi*rituelle.D'où il suit qu'une société temporelle est appelée h une perfection d'autant plus haute que le principe déposé dans sa constitution par une société spirituelle est plus parlait. Voilà pourquoi dans le catholicisme , manifestation de Dieu la plus parfaite', se trouve la règle des développements de la société humaine, et le germe de la plus haute perfection sociale. C'est ce qui nous explique comment il ne fut pas donné à la société, dans les temps reculés, d'atteindre les hauteurs où elle a pu s'élever, depuis qu'éclairée par la parole du Christ, elle a été retrempée dans son sang, et remise aux mains de l'Eglise. De cette haute autorité spirituelle chargée n'expliquer durant la suite des siècles la loi parfaite de justice renfermée dans l'Evangile, ont surgi un monde nouveau, le développement de l'ensemble des vérités qui n'étaient qu'en germe dans les premières traditions du genre humain, et la transformation de la société religieuse par l'institution de l'Eglise. Le principe spirituel apporté par-elle a succédé au principe matériel de l'ancienne civilisation ; el l'humamanilé a été guidée dans les voies d'une civilisation nouvelle, digne de ses hautes destinées.
Les Grecs, qui s'étaient distingués par un goût épuré desarls,une éloquence vive et une liante poésie, n'avaient réellement rien chance dans le fond des idées el des habitudes de l'humanité. Les Romains, qui s'étaient élevés de l'origine la plus faible a la plus éclatante splendeur, avaient succombé à la tin, de despotisme, de misère et d'infamie, avec leur constitution qui fut le chef-d'œuvre et le fléau du vieux monde. L'Eglise devait tout réparer. À elle seule appartenait la pensée humanitaire qui devait régénérer le monde et réunir tous les hommes sous une même bannière. Jusque-là les éléments de dissolution prochaine minaient le corps social courbé sous le joug de matérielles jouissances, plongé dans une léthargique indifférence, cheminant sans but et déchiré par les fureurs de l'anarchie ou gémissant sous le glaive du despotisme. L'univers n'était qu'une vaste arène d'où s'élevaient mille clameurs funèbres et confuses comme d'un immense combat de gladiateurs. Mais dégagée do ses langes, la civilisation naquit du sein de l'Eglise. 11 suffit de la contempler pour voir l'égoïsme des anciens jours disparaître sous ses Ilots de charité, et sortir de son sein, comme par surcroît, l'affranchissement des nations. Lorsque l'édifice de la vieille société s'écroulait . à entendre ce
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craquement prolongé d'écho en écho,, on eût dit que- tout allait se confondre dans un impénétrable abîme. Mais au milieu de la poussière amoncelée par tant do ruines, l'Eglise recueillait avec ses pontifes les débris épars de l'antique civilisation. Ses innombrables monastères devinrent autant d'asiles ouverts à la vertu, aux sciences et aux arts ; autant de foyers d'une civilisation nouvelle aussi noble dans ses émotions qu'inépuisable dans ses ressources.: d'une civilisation sublime qui devait élever dans la longue chaîne «les siècles d'admirables monuments de .science et charité. Son gouvernement spirituel consacre tous les principes de la sociabilité ; et l'amour de fraternité qu'il inspire, est la plus sûre garantie de la stabilité des gouvernements et de la félicité des peuples. Réprimant les passions perturbatrices, il oppose un frein salutaire aux écarts de la multitude ; et au code sacré qui lui a été légué par son divin fondateur, les rois apprennent à porter dignement leur couronne. Il n'est pas de condition qui n'y ait puisé sa dignité, pas un danger qui n'y trouve son rempart, pas un malheur son remède, pas un mérite son espérance, pas une douleur son baume, pas une vertu son appui et son progrès. Là se manifeste à nous le type que les sociétés temporelles doivent s'elî'orcer de réaliser toujours sans pouvoir jamais l'atteindre : la perfection de l'ordre et delà liberté, dans l'harmonie de toutes les volontés s'identifianl de plus en plus avec la volonté infinie de Dieu. Les sociétés temporelles trouvent évidemment les conditions du progrès, par leur union avec cette société spirituelle. En développant le règne de la loi de Dieu, elle fait prévaloir l'idée du droit qui, de jour en jour, laisse à l'intelligence une [dus vaste sphère d'activité et rend l'intervention de la force matérielle moins nécessaire. Aussi les peuples unis à l'Eglise, quel que soit le point de leur départ, avanceront-ils dans les voies du progrès social. « L'influence française est partout associée au triomphe de l'idée catholique, disait utrefois à la tribune l'honorable M. de Carné (1), et j'ai la conviction profonde que si un funeste divorce s'établissait entre l'opinion publique et le principe catholique en France, la situation de l'Europe en serait profondément atteinte. En Espagne, le parti qui ré siste^ avec plus d'énergie aux tentatives qui s'y font en ce moment pour séparer ce pays du centre de l'unité catholique, est le parti qu'il est nécessaire et légitime d'appeler le parti français. Ce fait n'est pas unique. Il ne se passe pas seulement en Espagne, mais partout aujourd'hui dans le monde. A l'heure qu'il est, nous ne serions plus rien en Orient, si nous n'étions pas encore la grande nation catholique, le peuple des croisades et de saint Louis. Si Je nom de France est encore prononcé avec sympathie, avec respect, avec confiance dans l'avenir jusque dans les gorges du Liban, c'est parce que
(7) Séance <lu !8 mai 1842.
nous représentons un principe religieux ditïércntclc celui qucdeux autres veulent faire prévaloir. Si nous pesons encore beaucoup en Allemagne; si nous inquiétons certains cabinets, ce n'est pas moins comme puissance catholique que comme puissance constitutionnelle. Ce n'est [tas en Allemagne seulement et sur les bords du Rhin qu'une telle situation se révèle, mais en Belgique, en Irlande et surtout dans cette héroïque Pologne qui se débat aujourd'hui dans son martyre. Pourquoi son cœur bat-il a l'unisson du nôtre ? c'est parce que la Pologne est eJ restera catholique comme la France. Ne li vrons donc pas des assauts indiscrets contre la foi religieuse et l'unité catholique. No compromettons pas aussi légèrement les plus chers et les plus permanents intérêts de la France. »
Nous ne saurions donc assez déplorer ces systèmes qui , attaquant le catholicisme, vont chercher l'assiette des Etats dans une situation opposée à la nature des choses. Ils deviennent les principes d'une désorganisation universelle, substituant des opinions à la vérité, la licence à l'ordre, et la raison humaine aux oracles de Ja divinité. Dès lors les symptômes les plus inquiétants se manifestent, les éléments du mal s'agitent, ceux du bien deviennent un objet de haine, et la société, remuée jusque dans ses fondements, tremble pour son existence au sein de tout ce qui devrait assurer sa tranquillité et son bonheur. Si l'on parvenait à séparer complètement Ja société temporelle de la société spirituelle, elle perdrait aussitôt les conditions du progrès, les conditions de la vie sociale. Courbés sous la verge du despotisme, ou le lien social étant brisé par les mains sanglantes de l'anarchie, les peuples marcheraient à travers les combats d'une licence sans frein ou d'un pouvoir sans règle, vers une véritable décadence. Une société dépourvue de croyances ne progresse que vers des abîmes, semblable à un vaisseau dégarni de voiles et de mâts, qui vogue au hasard sur une mer semée d'écueils et féconde en naufrages. Ce lien qui rapproche tout, qui ne forme de tous les peuples qu'un seul peuple, de toutes les familles qu'une seule famille, et de tous les hommes comme un seul homme- c'est l'Eglise, le lien de l'humanité régénérée en Dieu. Il n'est pas d'esprit éclairé qui ne comprenne que le lien religieux, tel que peut Je former cette Eglise catholique qui est au-dessus et en dehors de toutes les nationalités, ne soit le premier des liens politiques et la plus iorle sauvegarde pour la liberté des peuples. 11 répugnerait au dogme fondamental de sa divine constitution, qu'elle ne put établir une confraternité politique entre les divers peuples soumis à l'Evangile, malgré la diversité des législations. Elle a paru au monde pour réunir toutes les nations dans la même foi.
Ceux qui sembleraient regretter le civisme étroit et barbare des anciens peuples, ne comprendraient m ces temps ni les nôtres •
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(enter d'y ramener la société actuelle, sérail rouloir la revêtir dans sou fige viril de la robe de l'enfance. Mais si on voulait nous imposer an christianisme de luxe et de civilisation dorée, ce serait l'aire évanouir jusqu'aux vestiges delà pensée religieuse; comme la vertu romaine qui, attachée à la charrue, disparut dans Ip luxe et le raffinement de l'empire. Vous <jui nous dites que le catholicisme a fait son temps, qu'il est mort : vous vous trompez. La vieille foi est comme la vieille gloire, elle ne peut périr. L'anneau du pécheur grossier de Galilée, qui scelle encore ses décrets, est son plus beau titre, car il est la pieuve la [dus irrécusable de sa divinité. Si le catholicisme était mort, comme on a bien voulu le dire, il y a longtemps que le genre humain, replongé dans les horreurs du paganisme, en aurait mesuré la triste profondeur. La nature divine et la nature humaine seraient même changées, si le catholicisme avait cessé d'expliquer leur union et d'éclairer leurs mystères. Mais il vit; et loin d'éîre à l'agonie, il reparaît comme une inspiration mystérieuse dans les travaux de l'intelligence, planant sur nos destinées à venir, comme une arche de salut, un abri contre les tempêtes du doute et des passions. Puisant à cette source de vie et d'amour, l'espèce humaine dessine une ligne progressive dans la civilisation; la famille se reconstitue, les intelligences s'éclairpnt, et les cœurs voués sans elle au suicide et au désespoir, gravissent la pente escarpée du Sinai, au sommet duquel il nous sera donné île contempler l'Eternel au sein de sa magnificence. Le catholicisme serait blessé à mort? Mais quel combat lui aurait été livré et qu'il n'eût soutenu avec gloire? Il n'es! pas une arme qu'il n'ait brisée, un ennemi qu'il n'ait vaincu, un terrain sur lequel on l'ait appelé qu'il n'ait orné d'un triomphe. Le monde peut bien être ébranlé, et un empire détruit; mais le catholicisme ne saurait être enseveli sous aucune ruine. La croix ne cessera de briller sur les débris des royaumes écroulés, dominant le monde du haut de la pierre immobile du Capitole. Le catholicisme a toujours survécu aux funérailles de ceux, qui s'étaient hâtés de célébrer les siennes. Dioclélien érigea une colonne pour annoncer au monde qu'il l'avait frappé aux cœur; la colonne a croulé, le persécuteur est mort, le catholicisme règne encore sur toute la terre. Au vnr4siècle, les Sarrasins semblaient près de lui porter un coup mortel; mais Dieu remit son glaive entre les mains d'un roi chrétien, et les champs français furent témoins de leur effroyable défaite. Voltaire cria pendant quatre-vingts ans à l'Europe entière, que le catholicisme touchait à sa dernière .heure; Voltaire est mort, et le catholicisme n'a point cessé de rester dépositaire des promesses de celui qui lui légua toutes les nations en héritage. Napoléon le dit au pape qu'il tenait captif; mais bientôt, poussé par une inspiration d'en haut, ce conquérant, qui menaçait la. religion, lui lendit la main et la releva.
F es éclectiirues n'ont cessé de vartoi thème sur tous les tons imaginables, les
éclectiques tombent h chaque heure, cl le
catholicisme reste debout sur la pierre froide
qui recouvre leurs cercueils. Le cath ititisme
vii; et sa marche triomphale, au sein île la civilisation chrétienne, ne s'arrêtera que lorsqu'à la chaîne des temps succédera l'incommensurable éternité. La papauté subsiste, non en étal de décadence et de ruine, mais pleine de vie et d'une jeunesse vigoureuse. Le catholicisme vil; et le nombre do ses enfants est plus considérable (pie dans aucun des siècles antérieurs. Par cette autorité de doctrine et le gouvernement pastoral qui le constituent, ses con [uêtes dans le nouveau monde ont plus que compi nsé ce qu'il a perdu dans l'ancien, et sa suprématie spirituelle s'étend jusqu'aux vastes contrées situées entre les plaines du Missouri et le cap Horn. Il était grand et respecté avant nue les Saxons eussent mis lo pied sur le sol de la Grande-Bretagne, avant que les Franks eussent passé le Rhin, quand l'éloquence grecque était florissante encore h Antioche, quand les idoles étaient encore adorées d ins le temple de la Mecque. 11 est encore grand et respecté aujourd'hui comme il le sera toujours. La mort môme ne peut rien contre la promesse d'immortalité qu'il a reçue, pouvons-nous dire avec un illustre écrivain de notre siècle: « C'est un aigle que mille traits vont atteindre et blesser dans la nue : son sang tombe sur la terre à gouttes pressées , sa tête tristement penchée semble marquer la place où il va expirer dans U poussière; mais bientôt une force secrète le ranime, et il reprend un essor si ferme et si rapide, qu'il est aisé de voir que rien ne peut ni lasser son courage, ni épuiser sa vigueur. Aussi poursuivra-t-il son vol sans jamais s'arrêter, et ses ailes majestueusement étendues sur les siècles, ne se plieront que sur les derniers débris de l'univers écroulé. Cette durée fera sa gloire, comme ses nobles malheurs sont aussi son privilège. »
Ne craignons point d'arrêter un moment ici nos regards. Contemple, ô homme! sous la houlettedu successeur dePierre, cette société innombrable, répandue dans tous les lieux de l'univers, et héritière des traditions de dix-huit siècles, qui te dit : Dieu me fonda un jour pour durer tous les jours, pour enseigner toutes les nations jusqu'à la tin des temps. Elle le dit, l'affirme; crois le témoignage invincible de cette société sur ce fait social, ou bien ose répondre à un peuple entier qui atteste son existence : Tu n'es pas...
Aussi longtemps (pie les nations resteront fidèles à la monarchie tempérée, spirituelle, qui les régit, elle sera pour elles un principe de foi, de progrès et d'union, la source de la plus haute perfection matérielle et sociale Mais si nous venions à l'abandonner, ses bienfaits s'en iraient avec son influence, et de grandes catastrophes deviendraient imminentes. Ne nous abusons donc pas, et se-
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chons lire dans le passé des leçons pour l'avenir 1
Demander de quelle importance la vérité est pour l'homme, serait mettre en quest'On l'intelligence, la société, la morale, l'histoire , toute science et les destinées de l'humanité. La vérité est à l'âme ce que l'atmosphère est au corps. Point de départ de l'esprit humain, elle est le dernier terme vers lequel il gravite. L'un des caractères dislinctifs de la nature de l'homme est l'amour du vrai. Il y a en elle des idées sublimes, des instincts divins, un insatiable besoin de vérité. Nous voulons la vérité philosophique, historique, scientifique et littéraire ; nous désirons la rencontrer môme jusque dans les objets de nos amusements, les fables des poètes et les récits des romanciers.
Mais en présence de soixante siècles qui s'accordent à proclamer l'importance de la vérité religieuse, rien ne doit paraître à l'homme plus digne qu'elle d'occuper l'activité de son intelligence, il la lui faut pour tendre à Dieu comme au terme dans la patrie; il la lui faut comme la voie pour y arriver sûrement. Il la lui faut, car l'union intime avec l'infini est le complément de toutes les facultés de son être. Toutefois on ne saurait révoquer en doute qu'une disposition trop commune en nous fuit la vérité. Notre raison parait ne vouloir se rendre qu'à l'évidence, et les plus faibles apparences du vrai la séduisent. Elle admet aisément tout ce qui flatte des penchants aveugles. Mais au prix de ces inclinations que l'on a honte quelquefois de s'avouer à soi-même, embrasser la vérité, c'est un trop rare courage. La vérité catholique s'offre à l'homme appuyée sur des motifs puissants et du plus haut intérêt pour le convaincre et s'en faire aimer; et l'homme quelquefois la repousse, au moins il la dédaigne. On dirait qu'il répugne à s'en occuper, qu'il craint de la connaître, qu'il en redoute les conséquences. La foi a rempli le monde de ses institutions et de sa gloire; et ses triomphes sur les bourreaux, qui ne se lassaient pas de frapper les chrétiens qui ne se lassaient point de mourir, sont à eux-mêmes la démonstration qu'elle est divine. Cependant l'esprit de l'homme attaque ses mystères, son cœur dispute sur sa morale, sa volonté cède au moindre effort pour secouer ses chaînes. Exaltant le dévouement, il vit d'égoïsme, fait le mal qu'il condamne, et ne cesse de résister à celle loi de vérité et de justice si capable de briser l'orgueil des pensées et de comprimer les impétueux penchants d'une nature corrompue qui se soulève contre elle.
Les annales de l'humanité ne sont guère que le récit des entreprises faites par la raison contre la foi. Les longs siècles durant lesquels le genre humain a été en proie à toutes les aberrations du rationalisme et des sens, tendent à nous convaincre du besoin pressant qu'a l'homme d'un enseignement dicté à tous d'autorité. Sous un Dieu dont la nature est bonté, et sous la main lulélairo
d'une Providence dont l'expression est tendresse, il ne pouvait être dit à cette vaste glèbe qu'on appelle le monde, digne sans doute des plus véritables égards, mais peu capable du travail suivi de la pensée : raisonne, réfléchis : seul, tu dois former ta religion et ta foi. il faut l'autorité aux masses, de môme qu'il la faut au génie : aux premières, pour dissiper les ténèbres de l'ignorance; au dernier, pour faire évanouir ses doutes. Le génie n'est qu'un homme ; il ne peut imposer nulle croyance aux autres, et nous dirions que plus il se trouve de puissance dans une âme, plus aussi elle a besoin d'un frein et d'un guide. Qui ne sait que les doctrines religieuses, inventées en dehors de la foi par des esprits d'ailleurs très-élevés, vont chaque jour grossir l'histoire lamentable des erreurs humaines. Aussi le catholicisme ouvrit-il une ère nouvelle de lumière et de paix à tous les hommes, aux faibleset aux forts, aux grands et aux petits. II n'abandonne nul homme à ses propres pensées pour étudier et résoudre la question religieuse, il lui présente une autorité souveraine et infaillible. On ne saurait toutefois le convaincre d'avoir fait expirer la liberté des croyances : il reconnaît les droits de la raison. Aussi produit-il des motifs préalables de croire. Mais celui qui prétendrait qu'il n'y a pas obligation de rechercher et d'embrasser la vérité religieuse, se tromperait; car ce serait déclarer l'erreur libre. L'homme a le pouvoir, niais non le droit d'errer. Aussi lui fallait-il la vérité religieuse, non-seulement sous la forme sociale, parce que son origine et les besoins l'entraînent nécessairement à l'état de société, mais encore sous la forme d'enseignement donné par une autorité souveraine. Grande et belle institution du catholicisme, si en rapport avec les besoins de l'humanité! Nous avons exposé déjà les éléments divins sur lesquels sa constitution repose : le pouvoir et la doctrine. Les irrécusables témoignages qu'il porte avec lui vont être l'objet de nos investigations. Ils ne sauraient, eux aussi, manquer d'être frappés au coin de la divinité. Permanence, universalité, unité, tels sont les principaux caractères du catholicisme.
Le catholicisme se présente à l'homme avec la sanction la plus inviolable, celle de tous les siècles. Environné de mille chaires contradictoires, seul il nous invite à contempler sa perpétuité. La société spirituelle à laquelle il appartient a existé, il est vrai , en des états divers, depuis le berceau du monde : l'état domestique , national et universel, qui est celui de la société chrétienne. Mais son histoire est un enchaînement d'événements et défaits qui nous découvrent une suite prodigieuse aussi ancienne que l'humanité. La loi écrite préparait tous les développements que la foi primitive devait recevoir sous la loi de grâce; elle commença l'œuvre divine accomplie par Jésus-Christ : l'une fut la figure, l'autre en est la réalité. Le catholicisme d'aujourd hui est l'Eglise fondée par l'Homme-Dicû , il y a
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jus di> dix-huit sièclos. Voulant que II vérité religiouse qu'il apportai! au monde ne périsse jamais, il institua un ministère impérissable pat le canal duquel elle devait passer d'Age en Age, jusqu'à la fin des siècles : un ministère qui, se renouvelant sans cesse, devait .survivre à toutes les générations. Par la promesse solennelle qu il lit à ses apôtres, » 1 1 * son assistance continue jusqu'à la lin tirs âges, il ne reconnut de légitimes pasteurs pour gouverner l'Eglise que ceux qui, par une succession non interrompue, tiendraient d'eux leur dignité ri leurs pouvons. Au>si vainement voudrait-on de dos jours contester nu catholicisme le droit de porter le litre d'Eglise de Jésus-Christ. Nous pouvons citer, sans hésitation, l'ordre exact de l.i succession des l'apes, depuis Grégoire XVI qui occupe à noire époque le Saint-Siège, jusqu'à saiul Pierre qui l'occupa le premier. .Nous pouvons préciser le nombre d'années de leur pontificat, et dérouler, anneau par anneau, la chaîne des évoques qui se sont succédé, depuis le premier qui i'ul institué par le successeur de saint Pierre, dans cha pie siège et dans tout l'univers. Il nous suffirait d'opposer à ceux qui disputeraient ce droit au catholicisme, ces paroles prononcées en Angleterre et rapportées naguère dans la lie vue d Edimbourg, journal wkig qui s'imprime dans le pays du Covenant, où le presbytérianisme jeta ses plus profondes racines, h II n'existe point, il n'a jamais existé sur cette terre une teuvre de la politique humaine, aussi digne d'examen et d'étude, que rEglise catholique romaine. L'histoire de celte Eglise lie ensemble les deux grandes époques delà civilisation. Aucune autre institution encore debout ne reporte la pensée à ces temps où la fumée des sacrifices s'échappait du Panthéon, pendant que les léopards et. es tigres bondissaient dans l'amphithéâtre Flavien. Les plus lières maisons royales ne datent que d'hier, comparées à celle succession des Souverains Pontifes qui, par une série non interrompue, remonte du pape qui a sacré Napoléon dans Je xixe siècle, au Pape qui sacra Pépin dans le vin*. Mais bien au delà de Pépin, l'auguste dynastie apostolique va se perdre dans ia nuit des ères fabuleuses. La république de Venise, qui venait après la papauté, en fait d'origine antique, était moderne comparativement.
La république de Venise n'est plus et la papauté subsiste Aucun signe n'indique
que le terme de cette souveraineté soit proche. Elle a vu le commencement de tous les gouvernements et de tous les établissements ecclésiastiques qui existent aujourd'hui, et nous n'oserions pas dire qu'elle n'est pas
destinée à en voir la fin Quand nous
réfléchissons aux terribles assauts auxquels «'Ile a résisté, il nous est difficile de concevoir de quelle manière elle peut périr. En vérité, aucune autre institution que celle de cette politique n'aurait résisté à de tels assauts. » Nous aimons à entendre de pareils aveux de la bouche de ceux qui, pour appartenir à un autre culte que le nôtre ,
ne cesseront iamais de nous être bion cher*, ci que noua aimerons toujours connue m la il de frères.
Le catholicisme n seul en sa faveur des litres authentiques, qu'il tient de ceux mémo a qui le domaine appartenait : seul il est héritier, à titre universel, des apôtres. Comme c'est ;,u corpa entier îles pasteurs qu'il a été conûé, leur succession ne l<- déplace point : ceiic succession forme la continuité du corpa. Chacun des pasteurs reçoit à la fois, et de son prédécesseur et de lous &< - i ollègues* la tradition précieuse qu'il transmet conjointement avec eux a ses successeurs, (/est une chaîne non interrompue, dont le premier anneau remonte à Jésus-Christ, et qui se
déroule à travers lous les siècles pour 1rs
réunir lous dans la môme foi. C'esl par ce principe que les anciens Pères pressaient les hé/éliques de leur temps. Qu'ils nous montrent, disaient-ils, l'origine de leurs églises, ia succession de leurs pasteurs, de manière que le premier d'entre eux ail eu pour auteur et prédécesseur quelqu'un des apôtrea ou des hommes apostoliques dans la coin' muniou desquels il ail persévéré jusqu'à la fin? Qui êtes- vous? d'où Ôlas-Vous sortis? quand êtes-vous venus? ne cessaient-ils de leur répéter. Vous é les d'hier, vous ne venez. point des apôtres.
La perpétuité est le caractère du catholicisme: nul d'entre les mortels n'a pu jamais dire : C'est mon ouvrage, et nul ne peut dire : C'est l'ouvrage de tel homme, parce (pie nul n'y a mis quelque chose d'essentiel. Nous ne sachions pas qu'on se soit refusé à reconnaître que le catholicisme ne se soil établi avec l'Eglise, et qu'il ne soil avec elle une même institution. On essaye de se persuader qu'il vient, comme une' institution politique et humaine, d'un développement successif de circonstances. Sans doute, pouvons-nous répondre avec l'un des historiens les plus distingués de notre époque (1), l'Eglise s'est développée progressivement et son gouvernement s'est montré égal aux progrès de la foi; mais c'est ce gouvernement même, partie intégrante et médiat km unique de la vérité qu'il avait à répandre, qui a fait ses progrès. Loin que le succès soit venu des hommes et des circonstances , il a fallu une force extraordinaire d'organisation pour tirer un tel avantage des circonstances et des hommes, jamais favorables, presque toujours contraires pendant trois cents ans. L'Eglise, constituée d'avance pour tous les accroissements comme pour tous les périls, n'a rien vu se manifester en elle par invention, mais par vertu; rien ne s'y est opéré comme modification, mais comme conséquence. Qui peut ne pas avouer que, si le catholicisme d'aujourd'hui n'est point d'institution divine et apostolique, il faudrait admettre qu'il y aurait eu à cet égard un changement bien grave apporté à l'oeuvre établie par les apôtres! Dans celte hypothèse, l'auteur, le lieu, l'époque,
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le mode, pour une innovation pareille, seraient indubitablement assignés dans les annales des peuples. Nous défions la plus sévère critique de les y trouver. Aucun changement , quoique bien moins notable que celui qu'on suppose, n'a jamais été tenté, que l'auteur n'en soit connu. Dès les premiers siècles paraissent Cérinthe, Ebion, Marcion, Arius, Pelage. Dans la philosophie, la physique, la chimie, les arts et les entreprises industrielles ou politiques, même après de longs siècles, on nomme les auteurs d'inventions et d'institutions nouvelles. Mais quel est parmi les hommes l'auteur du catholicisme souverain et infaillible? Son nom n'est nulle part. Il subsiste fort et indestructible. Quelle région l'a vu
naître? Pas un nom , histoire muette
Pour toute nouvelle doctrine qu'on ait voulu essayer d'enter sur le christianisme, on sait où elle fut d'abord enseignée : l'arianisme à Alexandrie, le nestorianisme à Constantinople , le luthéranisme en Saxe. Mais où fut essayée d'abord l'institution humaine
du catholicisme? Silence complet Il ne
servirait de rien, après quinze siècles, d'avoir rêvé les règnes de Constantin, de Charlemagne et le pontificat de Grégoire VII : ce ne serait qu'une amôre dérision de la tradition la plus positive, la plus constante et la plus universelle. Voilà bien une exception à tous les faits connus. Il s'agirait d'une grande institution, d'un changement immense survenu dans l'état du catholicisme apostolique; il s'agirait d'un pouvoir extraordinaire établi, et point d'auteur 1 pas de lieu I nulle époque !
On assigne celle d'innombrables erreurs : impossible de trouver celle de l'institution du catholicisme par les hommes. Nous ne saurions faire à nos lecteurs l'injure de croire qu'ils désireraient trouver ici une réfutation sérieuse des récits contradictoires que firent les premiers provocateurs de la réforme. Paraissant 'saisis de frayeur, ils criaient que la corruption de la Babylone romaine commença au iv% au ve, au viV'oiremôme au xi' siècle. On ne saurait dénier que les Grecs, après avoir longtemps vécu dans une alliance étroite avec le catholicisme, s'en séparèrent pour proclamer leur indépendance; mais le catholicisme demeura immuable. Ce qu'il était la veille du jour où l'Eglise grecque le quitta, il le fut le lendemain et l'est encore aujourd'hui; il n'est point changé. Lorsque l'Eglise d'Angleterre s'est séparée du catholicisme, celui-ci n'est pas moins resté, en vertu de son immutabilité, en possession de tous les droits qu'il possédait antérieurement; nous pouvons en dire autant de ce qui se passa auxvr siècle en Allemagne. On ne saurait donc démontrer que le catholicisme n'est plus aujourd'hui ce qu'il était autrefois; ses titres de légitimité sont basés sur ceux qui constatent son hérédité. Tertulîien y faisait allusion lorsqu'il disait : «Ce (pie l'on trouve admis dans l'Eglise par un concert unanime, sans commencement assigné, n'est pas l'erreur inventée, mais la vé-
rité transmise. » Il est donc conforme aux règles de la critique et du bon sens de voir le catholicisme, tel qu'il est aujourd'hui, remonter à Jésus-Christ, son divin fondateur. Il est donc divin, et voilà comment il répond au besoin de foi, besoin si pressant dans les sociétés modernes, au sein desquelles l'indépendance de la raison a jeté tant de ferments de division et de trouble.
En reportant l'esprit humain jusqu'à ses preuves fondamentales, le catholicisme lui fait suivre d'anneau en anneau une chaîne non interrompue du ministère apostolique jusqu'à là source originelle et incorruptible de la vérité. Quelle plus grande et plus sensible démonstration de la foi ! L'instabilité est le propre de l'homme, et ses œuvres sont soumises à d'incessantes vicissitudes. L'immuabililé est un des attributs de la Divinité, et la stabilité, le caractère de ses ouvrages. Depuis les grandes institutions qui sont des époques du monde, jusqu'à la plus petite organisation sociale, celles qui sont durables ont une base divine. L'homme n'a pu jamais donner à ses œuvres qu'une existence passagère : tout passe rapidement devant lui. Les générations se succèdent, les plus glorieux monuments croulent, les systèmes font place à d'autres systèmes. De tant de grandes choses qu'a vues notre siècle, quoique a peine commencé, il ne nous reste déjà que des souvenirs. On serait tenté de dire que tout s'anéantit et que la terre manque sous nos pieds, tant sont éparses çà et là des ruines qui attestent à tous les siècles combien sont impuissants les efforts de l'intelligence humaine. Le catholicisme n'est point tel que ces météores qui ne font que traverser les airs et disparaître : ayant pour berceau le sein de l'Eternel, et, guidé par le phare rayonnant des splendeurs de la lumière incréée, il s'avance à travers les siècles, comme l'astre du jour, répandant la lumière et la vie.
De nos jours, certains esprits, d'ailleurs très-élevés, se sont occupés de je ne sais quelle religion de progrès, qu'on ne se donne pas même la peine de définir-, d'en constater l'origine, et d'apprécier les résultats qu'on aurait lieu d'en attendre. lîsont peut-être trop peu considéré que le catholicisme est l'œuvre spécialement divine. Pour qu'il change, il faudrait non l'intervention de l'homme, quelque puissant qu'il soit; il ne faudrait lien moins que la toute-puissance de son divin fondateur. Le vieil adage de droit vaut ici pleinement. Les conventions et les lois en exercice se modifient ou se détruisent comme elles se sont établies. Attendez donc, serions* nous en droit de leur répondre, les modifications divines et révélées. Et si l'on nous demandait, quand ad viendront-elles? nous nous hâterions de repartir : prêtez l'oreille, et entendez les mille voix des origines divines promettre au nom du Seigneur et avec cette parole qui ne passe pas, l'invincible perpétuité du catholicisme. Une religion de progrès dans ce sens serait une chimère. One la philosophie s'efforce d'affranchir \e
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raison, elle ne peut rien contre un grand fait qui nous montre d'une manière si évidente l'intervention de la Divinité. Le ra» tionalisme, le doute, un christianisme de progrès; impossibles devant une autorité d'institution mffme primitive et divine. Lindifférence serait un crime, la foi sincère et courageuse est exigée. De quelle gloire cette soumission n'est-elle pas le principe! La nation juive, bornée dans les limites de Jérusalem, n'était que la figure de la Société chrétienne, dont les membres devaient être, au langage des prophètes, aussi nombreux que les grains de sable qui couvrent nos rivages. À leurs immolations et à leurs holaucaustes devait succéder un sacrifice plus parfait, qui devait être offert au vrai Dieu, depuis les lieux où luit la brillante aurore jusqu'à ceux où l'astre du jour va plonger ses feux élincelants. Ausssi la révélation mosaïque ne fut-elle qu'une préparation à la révélation éminemment universelle. Celleci ne connaît aucune limite. Il n'est pas de lieu dans lequel elle ne pénètre, pas de climats qu'elle n'éclaire, pas de nation qui ne lui ait été léguée en héritage. Toutes les sectes renfermées dans les limites d'une organisation toute particulière, et constituées en vertu d'un symbole spécial résultant de la volonté des membres qui les composent, excluent ce caractère de généralité, et ont toutes autant de dénominations diverses.
Autrefois on en désignait plusieurs sous les noms de marcionistes, de donatistes et de nesloriens; comme encore de nos jours nommons-nous les luthériens, les calvinistes les anglicans, les mahométans, et tant d'autres scindés en autant de fragments de nationalité qu'ils forment de cultes dissidents. Le nom de catholique désigne la seule société chrétienne, parce que l'universalité lui appartient. A lui seul il a été dit : Prêchez CÈrançjilc à toute créature. Répondez-vous chez toutes les nations, enseignez tous les peuples. Et voilà que le catholicisme ne fait de tous les peuples qu'une seule famille sous la paternité de Dieu. A lui seul appartient ce caractère de puissance intérieure, que peuvent lui envier, mais que ne sauraient inventer ni lui ravir la sagesse des philosophes, la sagacité des politiques, l'autorité des législateurs ni la puissance des rois. Son sacerdoce est le sel de la terre et la lumière du monde; et son enseignement, s'élançanl comme le vol de l'aigle, plane audessus de tous les peuples, décrit un cercle qui embrasse l'humanité tout entière et pénètre à travers les siècles et les mers, chez ces peuplades reculées, dont la science humaine ne parait s'être occupée que pour la pointer sur la carte du globe. On peut bien le décrier et le contredire, mais on ne saurait ni le convaincre de faux, ni l'empêcher de grandir.
Si le paganisme eut ses Hercules guerriers ; aujourd'hui et toujours comme autrefois, le catholicisme a ses Hercules pacifiques, héros dont la victoire est , non de
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hier, mais de mourir. La terre, qui fut toujours fécondée par le sang de tes illustres
victimes, ne produisait tOUJOUrS qu'une
plus ample moisson de saints. " Non, la lumière du catholicisme ne doit point périr, disait le grand Bossuet: le flambeau de la foi ne s'éteint pas, Dieu le transporte, il
passe à des climats plus heureux ; inalheui .1 qui le perd de vue 1 mais la lumière va son train el le soleil achève sa course. » Les barbares semblaient devoir tout détruire sur leur passage ; mais en renversant l'empire romain ils vengeaient le sang des martyrs et se prosternaient aux pieds du crucifié. Lorsque la réforme enlevait au catholicisme une portion de l'Europe, Christophe Colomb, conduit par un de ces mouvements irrésistibles qu'on pourrait appeler' une inspiration divine, découvrait I Amérique et donnait dix-huit cents lieues de côtes au peuple espagnol, chez qui l'hérésie n'avait point pénétré. Le philosophisme du xviu* siècle, dans sa courte carrière, lit illusion un moment au peuple français, puis il a péri ; et le catholicisme, reprenant son empire, trouva bientôt le sol franc ris prêt à recevoir la féconde semence de la vérité. La secte des méthodistes, avant essayé de pénétrer dans une île de l'Océanie , ne put parvenir à se faire écouler. Les pauvres sauvages, qui avaient déjà reçu la foi catholique , disaient à ces pcédicants : « Nous n'écoutons que ceux qui sont envoyés par le père de Rome. » La dernière révolution, qui semblait avoir été faite parmi nous pour anéantir le catholicisme, en brisant le trône de nos anciens rois, aura pour résultat de l'avoir répandu dans l'univers. Il sort plus brillant que jamais de l'abîme où l'on croyait l'avoir plongé. Le catholicisme régnera, dit un habile écrivain, ou aura régné avant la lin des temps sur tous les lieux habités par le genre humain. Les membres de sa communion peuvent certainement aujourd'hui être évalués à cent cinquante millions, et il est facile de démontrer que toutes les sectes réunies ne s'élèvent pas à cent vingt millions. Chaque jour les plu.s beaux génies, épouvantés des stériles utopies enfantées par la philosophie etdes doctrines si confuses et si diverses q,ui revendiquent pour elles la vérité religieuse dont elles n'ont nul des caractères , tournent avec amour les regards vers cette Eglise que l'on est forcé, sous peine de ne point être compris, d'appeler du nom de catholique. C'est souvent au prix même des plus grands sacrifices qu'ils rentrent successivement dans le sein de cette tendre mère, qui n'avait jamais cessé de le^ chérir. En échange du repentie, elle les comble de bienfaits el leur prodigue1 l'espérance.
Nous voudrions pour beaucoup que nos raisonneurs aventureux , sans foi à la vérité religieuse, nous disent enfin ce qu'ils entendent par ce qu'ils appellent avec tarit d'emphase, civilisation. L'humanité ? mais sans les principes cl) ré tiens, c'est un foyer d'idolâtrie délirante el de désordres affreux.
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Civilisation , progrès : ces grandes choses entraînent à leur suite l'agitation, la crainte et une effrayante suspension d'avenir, si, comme desdamesd'honneur, ellesnc forment la cour de la Reine sacrée qui, par les mains du Christ sur le Calvaire, est montée avec une merveilleuse majesté sur le trône de l'univers. Le catholicisme seul étend ses faveurs aussi loin que sa gloire. A mesure qu'il avance, il développe en tous lieux, l'intelligence numaine, encourage l'industrie et pousse an» progrès des arts. Nous lisons a..ce sujet dans la Revue d'Edimbourg, journal wigh, qui ne saurait paraître suspect à personne, ces paroles bien remarquables : « Nous entendons souvent répéter que le monde va s'éclaira nt sans cesse et que le progrès des lumières doit être défavorable au catholicisme. Nous voudrions pojvoir le croire, mais nous doutons beaucoup , au contraire, que ce soit là une attente bien fondée. Nous voyons que, depuis deux cent cinquante ans, l'esprit humain a été d'une activité extrême ; qu'il a fait faire de grands pas à toutes les sciences naturelles; qu'il a produit d'innombrables inventions, tendant à améliorer le bien-être de la vie; que la médecine, la chirurgie, la chimie, la mécanique, ont considérablement gagné; que l'art du gouvernement, la politique et la législation se sont perfectionnés, quoique à un moindre degré. Cependant, nous voyons aussi que, pendant ces deux cent cinquante ans, le protestantisme n'a fait aucune conquête qui vaille la peine qu'on en parle. Bien plus, nous pensons que, s'il y a eu quelque changement, ce changement a été en faveur de l'Eglise de Rome. Comment pourrionsnous donc espérer que l'extension des connaissances humaines sera nécessairement faj taie à un système, qui, pour ne rien dire de trop, a maintenu son terrain , en dépit des immenses progrès que les sciences ont faits depuis le lègue d'Elisabeth. »
Nous ayons appris, et puissions-nous ne jamais l'oublier , qu'étranger à toutes les calamités qui frappent les peuples, le catholicisme sait les prévenir, comme seul il peut les réparer. S'il releva autrefois de l'abîme notre patrie toute brisée, lorsque le pied lui eut glissé dans le sang, pour raffermir sur des bases nouvelles, nous l'avons vu, il y a douze ans , après trois jours de tempête , priant à genoux pour elle au pied de l'autel foudroyé, mais non abattu. Il s'avance depuis chaque "jour d'un pas plus assuré vers de glorieuses conquêtes. L'activité matérielle et intellectuelle des peuples civilisés était devenue agressive et hostile au catholicisme , qui attendait immobile la tin de l'orage. Assis sur le roc des âges en face du volcan qui grondait, et de la mer dont les vagues écumantes venaient expirer à ses pieds, il laissait s'approcher le moment où les nations, ne trouvant point d'issue au dédale de la philosophie sceptique, reviendraient sur leurs pas. Ce moment est arrivé , ei le catholicisme, révélant tout le génie de son au- •ique esprit, s'est mis aussi en mouvement
vers elles. Pourrions-nous assez contempler son empressement à mêler parmi nous ses solennités aux fêles industrielles, pour les sanctifier, les bénir, et exciter la reconnaissance et l'amour des peuples envers le souverain auteur de tout bien ! Voyez comme ses pontifes sont appelés pour consacrer par des prières les nobles efforts de ces hommes de génie qui dotent notre pays d'établissements gigantesques, et qui nous font comme par enchantement traverser notre belle patrie. A Nancy, un illustre prélat inaugura les bateaux à vapeur de la Moselle et de la Meurtrie. A Strasbourg , en présence de h foule recueillie et d'un ministre (1) , qui, après avoir laissé dans le clergé de France de si touchants souvenirs, ne cesse d'encourager les inventions nouvelles, et de protéger les monuments de la piété de nos itères, un pontife appelle les bénédictions du ciel sur des locomotives et des rails, sur le canal de l'Ill et les barques à vapeur du Rhin ; il célèbre à la fois et les triomphes du génie , et les trophées de la religion. A Bordeaux , ou a vu l'une des gloires de l'Eglise marquer du sceau de la piété le canal des Landes et le chemin de fer de la Teste.
Partout la foi religieuse sert merveilleusement parmi nous à sanctifier le progrès, et à constituer solidement la liberté pratique dont les populations sont si envieuses. Si le catholicisme pénètre les masses, l'humanité sera glorieuse et transformée; c'est là que se trouve l'avenir de la société. Voyez comme à la voix du catholicisme les agriculteurs, les artisans, sont venus se ranger sous sa bannière. Dans nos principales villes de France subsistent des établissements en faveurdes enfants pauvres, qui, sous l'influence des principes religieux, sont initiés à la connaissance des diverses professions manuelles. OEuvre généreuse! œuvre féconde en résultats! qui embrasse le présent et l'avenir de la classe indigente et qui lui assure une éducation morale et intellectuelle. Que n'aurions-nous pas à dire du ministre (2', si sage et si éclairé, qui, par la réforme apportée à notre régime pénitencier, a si ingénieusement trouvé le moyen d'empêcher la corruption mutuelle des détenus, avec la facilité d'assister aux instructions religieuses et aux oftices divins. Ce serait une grossière erreur, si l'on ne voyait là l'influence du fait catholique, qui a étendu ses ailes protectrices sur ceux qui, rejetés par la société, ne s'imaginent que trop souvent que Dieu aussi les a abandonnés. Quoi de plus mystérieux que ce qui s'agite sur les cotes africaines! Quel avenir glorieux y est promis au catholicisme et à la France! Les noms de Mouzaïa et de Boufl'ai ick passeront à la postérité comme autant de monuments de civilisation chrétienne. Nos descendants se souviendront que ces lieux furent les témoins d'un prodige. Sous la houlette du saint pontife qui a été envoyé porter le salut et la paix à ces peuples nomades, des -m ères dé-
(I) M. Tesle, ministre des travaux publics. {'1) M. Duchaiel, ministre de l'intérieur.
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solées ont retrouvé leurs enfants, el des orphelins leurs pères. Les chaînes de la captimi ■ avaient été brisées, les combats paraissaient avoir suspendu le meurtre el le i arnage, el les lions des déserts avaient, ce semble, calmé un instant leurs fureurs pour laisser passer ceux qui, rond us à la liberté, regagnaient leurs montagnes. La civilisation sur les plages africaines esl tellement dépendante de l'influence religieuse, que l'on s'accorde généralement à affirmer que celle-là s'étend dans les mômes proportions que celle-ci se développe el se propage. Sonneur ci gloire au digne successeur des Cyprieu et des Augustin sur la terre d'Afrique, que Dieu féconde ses sueurs el qu'il bénisse ses travaux! Ohl que son esprit d'abnégation a|>|iMle tous les genres de sacrifice]
Si nous jetons les regard* sur la Grande- Bretagne, nous ne pouvonsnepas y discerner un. mouvement bien prononcé vers le catholicisme. Dans toute son étendue règne un mécontentement générai contre le système de l'Eglise anglicane. C'est un dégoût absolu de tout ce qui le constitue, c'est l'accablement du bûcheron chargé «Je rainée; il ne se plaint en particulier d'aucune des branches qui composent son fardeau :
c'est le faix entier qui le fatigue et qui l'accable. Le Tke Thablct (lj reconnaît que l'anglicanisme n'a ni onction spirituelle ni puissance efficace, ni énergie, pour tirer celte, population des abîmes du vice dans lesquels la tient l'ignorance. M. Philipps écrivait naguère que tout ce qu'il y a de bon et de grand dans celte constitution ellemême esl l'œuvre des rois catholiques; mais que tout ce qui est venu affaiblir son aclion et troubler son barmonie , est dû à l'élément qui y fut introduit a. l'époque du sebisme d'Henri VIII et après la révolution de 1G88. En multipliant ses conquêtes, Je catholicisme y répand à pleines mains ses faveurs; et si le paupérisme dévore en ce moment cette terre si féconde et si riebe , le catbolicisme ne s'y montre que plus empressé à consoler de toute affliction et à alléger toutes les douleurs. Ne nous étonnons doue point qu'il s'y répande chaque jour davantage. Près de quinze cents membres du clergé anglican se sont déjà rangés sous la bannière de M. l'abbé Newman pour attester bauleuient que le saint concile de Trente n'a erré , ni en matière de foi , ni en matière de morale. On ne saurait lire les ouvrages des théologiens d'Oxford , sans découvrir dans les doctrines et les sentiments affectueux qu'ils professent , un rapprochement journalier vers le catliolicisme.
L'éeosse et l'Irlande se couvrent de monuments pieux qui attestent leur attachement inviolable à l'Eglise de Rome. Jamais peutêtre n'a-l-on entendu de pi us énergiques protestations contre les principes des oppresseurs de la religion et de la pallie. Hâtons de nos vœux les plus ardents, le moment où ce peuple étant rendu à la foi
de ses i • i • - ra pleinement sea bien*
faits, el ne cessera de progresser dim I or>
ili c el an .sein de la | .0 \.
Le Portugal, continuant .sa marche pn>gressive vora la prospérité du catholicisme, s'avance aussi dans 1rs voies de la civilisation. Les catholiques portugais, dont l s sollicitations pressantes sont enlîn satisfaites, voient avec bonheur leurs prélats reparaître a leur tête, el ramener avec em la paix el la tranquillité des consciences. Ne nouions point que la rose d'or offerte a Jour reine par l'illustre pontife qui, assis sur le siég Pierre, veille avec tant de sollicitude aux intérêts de toute l'Eglise, ne soit le symbole d'une durable el étroite u non. Une détestable centralisation politique peut bien dépouiller les églises d'Espagne do leurs ornements el de leurs trésors, en bannir d'illustres pontifes, charger le clergé do chaînes et s'essayer à briser avec le Saint-Siège, mais il nr saurai! y faire expirer le catholicisme. Le peuple espagnol, loin (Je s'être écarté di s saints enseignomi ois de ses pères, esl fortement attaché à la foi catholique : la I lus grande partie de son clergé combat ai ec courage les combats du Seigneur; et presque ions ses pontifes, quoique accablés des plus cruelles vexations, veillent selon leurs forces au saiut de leurs troupeaux. Gomme Une mère dont on déchire les enfants, l'Eglise vient de faire monter jusqu'au ciel les cris de sa tendresse méprisée. La voix, qui seule peut porter jusqu'aux extrémités du monde les gémissements d'un père, vient de se faire entendre, et loules Jes bouches se sont ouvertes pour appeler sur la terre d'Espagne les bénédictions du ciel. Ne balançons pointa croire que tant de prières n'aient été recueillies au plus baut des deux. Les persécutions dont l'Espagne est en ce moment l'objet, auront infailliblement pour effet d'épurer cette grande nation catholique, destinée peut-être à devenir le flambeau de l'univers. Plus d'une fois le feu de la persécution et les Jarmes de Ja douleur ont retrempé les âmes; plus d'une fois aussi, ce qui dans les desseins de l'impiété, devait briser la foi, a servi à la rendre invincible. L'Eglise d'Espagne se régénère en combattant. Pourraiton avoir oublié les remarquables manifestes publiés sur tous les points de ce royaume, jadis si catholique, Longtemps on parlera de celui qui a été signé par le clergé de Daroca (lj. Qu'il nous soit permis de le citer comme étant un monument de foi digne de passer aux générations futures : « Nous Ira verserons sans crainte, disent ces courageux athlètes du sanctuaire, le large et scabreux sentier des privations et des outrages, el nous supporterons avec une force toute chrétienne les maux de l'ostracisme, si le syslème fatal qui nous poursuit nous y condamne. Nous laisserons l'or du sanctuaire el les biens passagers et terrestres aux homme? mécbanls, égoïstes et incrédules qui nous poursuivent, et nous garderons pour nou.4
(lj "2 i juin lS'ci.
(lj Pu mois d'aoûl 1811.
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les afflictions et les amertumes de la vertu, les délices de notre foi, et la consolante espérance d'un bonheur éternel. Avec l'expression sincère du cœur sur nos lèvres, nous souscrivons cette solennelle et explicite manifestation de nus croyances catholiques représentées dans la chaire de saint Pierre, et nous tenons à honneur de prodiguer au pontife suprême qui l'occupe si dignement, Grégoire XVI, les sincères hommages de tidél il é, de sou mission et de profonde obéissance. »
En Suisse, on a bien pu détruire les couvents d'Argovie, et eu chasser ces ôtres mystérieux, qui dès cette vie même, appartenant moins à la terre qu'au ciel, en faisaient descendre la rosée pour féconder ses entrailles ; mais le catholicisme est bien loin d'en être extirpé. La question des couvents, dans ses rapports avec l'intérêt de la liberté cantonale vient de rattacher à la cause des catholiques tous ceux qui veulent rester fidèles au pacte fédéral; et les intérêts de la patrie se trouvent ainsi placés sous la sauvegarde du sentiment national. Persécution systématique de la religion et de ses ministres, exclusion même légale du clergé de toute influence sur les écoles, insultes faites au nonce apostolique et interdiction de tous rapports avec le Saint-Siège : tout fut mis en œuvre pour exécuter ce projet hautement annoncé de détruire en Suisse le catholicisme. Cependant le canton de Lucerne a aujourd'hui un gouvernement tout chrétien, qui le conduit dans les voies de la justice. La haine entre la ville et la campagne a dispara et l'ancienne union avec de petits cantons primitifs est rétablie. D'autres cantons flottants sont ébraulés, et le catholicisme présente actuellement en Suisse un noyau compact qui en impose aux fauteurs de désordre, et réjouit même un grand nombre de protestants amis de la paix. Ceux-ci reprochent aux esprits remuants d'avoir, par leur exagération , pessuscité le catholicisme qu'ils croyaient déjà à l'agonie.
Le catholicisme poursuit sa marche en Prusse. On a beau y trouver dur de reconnaître ses droits, il faut bien qu'on lui rende J'iudépeudance qu'on lui avait enlevée par adresse ou par force. Par des moyens plus ou moins honteux on avait pu , sans doute, assoupir quelques-uns des pasteurs du troupeau et les empêcher de jeter le cri d'alarme; mais à la voix de la sentinelle qui ne s'endort pas, tous se sont éveillés. A la voix de Home tous les cœurs ont battu, et chacun de marcher sous la bannière du successeur de Pierre. La violence, la ruse et l'intrigue ont été tour à tour employées pour amener un schisme et l'établissement d'une église allemande.Un homme d'Etat éclairé et habile (1) avait fait preuve de connaissances peu communes dans ses écrits, et d'une noble impartialité dans l'appréciation civilisatrice du catholicisme au moyen âge. Trop faible pour
(1) M. Eicliliorn, minisire tics ailles à Berlin.
s'élever au-dessus des faux principes de la philosophie du célèbre Hegel, chaud partisan d'une religion rationnelle, il ne s'est point montré assez fortement attaché au vrai, pour refuser à son pays l'orgueilleuse prétention scientifique d'être arrivé au faite du développement intellectuel, qui place dans un rang infiniment inférieur aux philosophes prussiens les génies d'Europe et du monde entier. On a, sans doute, cherché à éblouir ainsi les hommes les plus intelligents d'Allemagne, et à exercer même sur le prince qui la gouverne la plus fâcheuseinfluence. Toutefois, le catholicisme, sous le glaive comme dans les chaînes, n'a cessé de grandir. L'archevêque de Cologne, dont on a dit de lui Stat munis pro domo Dei, a donné de si beaux exemples d'une inébranlable fermeté, qu'ils ont communiqué un nouvel élan religieux h l'Allemagne tout entière. La conduite apostolique de ce nouvel Athanase a fait l'admiration de la chrétienté; les Pays-Has lui oui, envoyé une députalion pour rendre un solennel hommage à ses rares vertus, et jusqu'à la fin des siècles on lira, à la gloire du catholicisme, sur la croix qu'ils lui ont offerte, ces mots : « A Clément-Auguste, baron de Droste de Visehering, archevêque de Cologne, intrépide défenseur des droits de l'Eglise au xixe siècle, la Néerlande catholique pleine d'admiration. »
La Russie, autrefois catholique | ar la conversion de sainte Orna, qui y introduisit le christianisme vers l'an 955, est, sans doute, tombée dans leschisme. Les catholiques qui y restent sont tourmentés de mille façons et forcés de s'inscrire sous les drapeaux de la barbarie; mais ils ont encore leurs églises et demeurent plus que jamais attachés à la foi de leurs pères. Le nom de Pierre h; Grand restera toujours vénéré parmi eux: on aura beau s'efforcer de les déterminer à accepter la religion dominante, de déclarer même qu'ils sont, à leur insu, membres de la soidisant Eglise orthodoxe, on ne sautait prouver qu'ils en aient jamais reconnu l'autorité, ni répondre à la demande qui lui a été faite de montrer leurs signatures dans l'acte original de soumission. La summa lex est l'unique formule adoptée pour clore les discussions de ce genre.
Depuis plus de dix-huit siècles le monde voit opérer incessamment par le catholicisme un travail d'illumination des peuples, un travail de résurrection intellectuelle et de délivrance morale. Pourrait-on assez admirer combien l'empire de la vérité religieuse s'étend chaque jour de proche c i proche par la parole de ces nouveaux apôtres qui vont ranimer surdes plages lointaines le feu de la charité au prix des sacrifices les plus pénibles à la nature! Ces pacifiques conquérants, à la tète desquels se montre le souverain pontificat plein de sollicitude, vont arborer la croix, véritable étendard de la civilisation, dans les régions les plus inhospitalières. Tous rivalisent dans celle carrière où l'on triomphe par le sacrilice et par le mari vie, et tous aussi concourent
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puissamment h l'œuvre civilisatrice du monde. S'il nous était donné de pouvoir apprécier les progrès que fait le catholicisme parmi ces peuples que l'on sait tantôt prosternés devant de slupides idoles, tantôt errants au sein des forêts, tombés quelquefois au dernier degré de l'abrutissement, n'étant conduits ni par la raison de l'homme, ni par l'instinct de la brute, sans frein dans leurs terribles vengeances et dévorant la chair de leur semblable, ou buvant son sang avec délices, imus venions se répandre aussi avec profusion les bienfaits du catholicisme partout où il a déployé sa bannière.
Nous pourrons appeler en témoignage tout ce que la civilisation et l'humanité avaient gagné parmi les Crées catholiques à Damas, au Caire, à Jaifa, au mont Liban, depuis le hatti-chérif du î\ de rajad 1247 [correspondant à l'année 1830), émané de la chancellerie du sultan. On n'ignore plus l'essor merveilleux qu'a pris le catholicisme et avec lui le progrès sur les deux points principaux de l'empire ottoman, à Constantinople et à Smyrne. Là l'église des missionnaires est regardée comme un port de salut vers lequel se dirigent tous ceux qui veulent échapper au naufrage de l'erreur. Les enfants des premières familles y sont formés de bonne heure à toutes les sciences, comme aussi à toutes les vertus , et des admirables sœurs qui se trouvent partout où il y a des larmes à sécher et des infortunés à secourir, se voient forcées d'y multiplier leurs établissements, afin de répondre aux besoins et aux pressantes sollicitations des familles. Ceux qui connaissent les peuples orientaux, leurs préjugés, leurs mœurs, leurs usagps et leurs préventions, ne pourront s'expliquer le beau spectacle que la charité chrétienne, il y a peu de mois, donna au monde sur le théâtre déchirant «le la dévastation causée par l'incendie qui dévora près de la moitié de Smyrne, qu'en reconnaissant qu'un pas immense est déjà fait dans la vole de la régénération de l'Orient par le Catholicisme. Les détails qui nous ont été transmis sur cet affreux désastre nous y montrent un fait providentiel d'une grande portée pour l'avenir : que le Catholicisme seul est appelé à redonner à l'Orient la vie sociale qu'il a perdue depuis des siècles. On sait que dans toute l'étendue du territoire occupé par les chrétiens en Syrie, il règne l'ordre le [dus parfait; qu'aucune déprédation, qu'aucun acte de violence n'y sonteommis; tandis qu'à l'exception de Beyrouth et à Saint-Jean-d'Acre, il n'y a qu'anarchie et que désordre dans les contrées soumises au sultan. 11 n'est pas jusqu'au Juif et au Musulman qui ne désirent y voir étendre leur pacifique domination. Quelle joie et quel'e gloire pour l'Eglise, d'y voir l'émir Beschir-el-Kassim, l'un des descendants du faux prophète Mahomet, se prosterner avec piété devant la croix du Calvaire !
L'Iiurope a retenti de l'appel chaleureux
des Cretois à l'opinion publique du monde civilisé, pour soutenir panm eus les intérêts du catholicisme. Nos descendants liront encore nvec admiration, dans les annales do ce peuple généreux, In solennelle déclaration qu'ils oui faite devant Dieu et devant les hommes, « que martyrs de la foi, ils ont juré au pied de la croix de mourir plutôt que de se soumettre de nouveau au joug des barbares. »Qui pourrait raconter les suavi s émotions éprouvées éaulret'ois à Rome (1;, par des hommes témoins de la piété d'intéressants néophytes, et venus des régions brûlantes de l'Abyssinie pour reconnaître, au nom du roi d'Oubie, la primauté du siège de Pierre, et réclamer, par son intervention, la protection de la France. Que de belles espérances pour l'avenir du catholicisme! là, où comme sur tous les autres points de l'Orient, son nom est essentiellement uni à celui de notre patrie. Il ne cesse de pousser de [dus profondes racines dans les Indes; et la civilisation qu'il apporte parmi les gentils, chaque jour y fait d'étonnants progrès, depuis surtout que la ville, mère d'une légion d'intrépides apôtres, y a envoyé de courageuses tilles (2) pour procurer aux femmes indiennes des institutions chrétiennes. On y comte déjà près de six cent mille catholiques.
Que n'aurions-nous pas à raconter de son heureuse influence, dans cette belle colonie connue autrefois sous le nom d'Ile-de- France ! La Providence ne semble avoir pris l'ile Maurice sous sa protection spéciale par son beau ciel , sa magnifique nature et sa prodigieuse végétation, qu'afin de la rendre plus digne de nos sympathies et des clartés de la toi qui se reflètent dans ces contrées. Les églises catholiques sont peu nombreuses dans la Chine, et elles y sont toutes trop petites pour suffire au nombre des fiJèles qui sont environ au nombre de trois cent mille. Au nom du catholicisme s'y rattache unesihauteidéedecivilisatiôn et debonheur, qu'une opinion généralement répandue parmi les Chinois, c'est qu'aucune calamitésérieuse n'affligera l'empire, tant que restera debout la croixqui surmonte le clocher d'une église, jadis biHie à Pékin par Hang-ki , empereur favorable aux chrétiens. Le Tong-King oriental et la nouvelle Zélande se sont ouverts devant les pas de ceux qui , au prix de leur sang, vont y annoncer la bonne nouvelle; et les ténèbres commencent à s'y dissiper aux rayons de la lumière évangélique. Personne ne doute de l'inviolable attachement des Thessaliensau nom de Jésus le Sauveur, et au nom de la sainte Eglise chrétienne or thodoxe, à laquelle est promise une durée éternelle (naguère on put lire ces mots sur leur bannière déployée). Nous savons coin, bien on est avide au cap de Bonne-Espérance de ressources nouvelles, pour y éle ver des monuments pieux à la gloire de celui qui est venu régénérer l'humanité Quel [dus beau spectacle queceluides Etats
(1) 17 aoftt 18 il.
(2j Des liantes de Lyon, diles du Cœur de lésut et de Marie.
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Unis parcourus naguère par le digne primat de Lorraine (1). Oh ! combien les chrétiens y sont (lignes, parleur piété et leur attachement à la'foi, de toutes les sympathies d'un cœur français. Tout promet un avenir glorieux au catholicisme dans les Antilles. Déjà les esclaves nouvellement émancipés y jouissent <le ses faveurs, et en apprécient les bienfaits : les protestants mêmes de la colonie contribuent volontiers pour leur part à bâtir des églises. On ne saurait se faire une plus exacte idée des progrès du catholicisme dans la Jamaïque, que par la vive satisfaction . qu'y ont éprouvée les témoins de la conduite admirable des émigrés d'Irlande, et par l'irritation de la secte des baptistes qui craignent la promulgation de la foi par les (ils d'Erïn.
Ainsi , au sein des profondes ténèbres dont tant de peuples sont encore enveloppes , le christianisme, portant le flambeau divin qui peut les transformer en enfants bénis du Christ , marche-t-il à la tête de la civilisation ; rapprochant toutes les nations par le retour des hordes les plus sauvages à l'unité de la grande famille humaine. Les grands Etats d'Europe ne se montreront jamais plus dignes de leurs hautes destinées , qu'en se montrant favorables aux moyens propagateurs de l'Evangile qui , après avoir aboli loin d'eux des usages barbares , leur apportera en retour des langues inconnues , une littérature ignorée , et des documents précieux. O France ! fdle aînée de l'Eglise, ne cesse de remplir ta mission providentielle pour le triomphe des plus touchants intérêts de l'humanité 1
Le principe civilisateur qui moralise les nations barbares est entre les mains du catholicisme ; c'est celui de la fraternité universelle. Ce principe les séduit non à force de raisonnements et de savoir, mais par la seule admission à la communion de l'Eglise. L'unité lui appartient. Le christianisme est un tout par/aitement harmonique ; toutes ses parties sont liées, c'est une chaîne qu'on ne peut rompre. Gouvernement , dogmes , morale , tout en lui converge vers l'unité. Les politiques peuvent bien s'opposer do tous leurs efforts à la réunion des pouvoirs législatif, administratif et judiciaire, dans les mains seules d'un chef de l'Etat; mais dans l'Eglise le pouvoir est essentiellement un comme la doctrine. Tous les membres du corps sacerdotal enseignent, jugent et administrent ; mais chacun selon le degré hiérarchique où il est placé : le souverain pontife par la suprématie divine , les évèques par mission divine et les prêtres par délégation épiscopale. L'unité fait le complément et la perfection de ces divers ordres hiérarchiques. Il n'y a qu'un seul épiscopat répandu dans tout l'univers ; il a à sa tète la papauté, source de l'apostolat, sève du catholicisme , représentant dans son unité celle de la foi. « Ainsi le ministère est entendu . disait le
(1) Mgr de Forbin-Janson, évêqne de Nancy, avril
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grand Bossuet (1), tous reçoivent la mémo puissance et tous de la même source; mainon pas tous au même degré ni avec la même étendue; car Jésus-Christ se communique en telle mesure qu'il lui plaît et toujours de la manière la plus convenable à établir l'unité de son Eglise. C'est pourquoi il commence par le premier, et dans ce premier il forme le tout , et lui-même il développe avec ordre ce qu'il a mis dans un seul : et Pierre, dit saint Augustin , qui , dans sa primauté représentait toute l'Eglise , reçoit aussi le premier et le seul d'abord, les clefs qui dans la suite devaient être commu ii- (juées à tous les autres, afin que nous apprenions, selon la doctrine d'un saint évêque de l'Eglise gallicane, que l'autorité ecclésiastique premièrement établie en la personne d'un seul, ne s'est répandue qu'à condition d'être toujours ramenée au principe de son unité ; et que tous ceux qui auront à l'exercer se doivent tenir inséparablement unis à la môme chaire. C'est cette chaire romaine, tant célébrée par les Pères , où ils ont exalté comme à l'envi la principauté de la chaire apostolique, d'où part le rayon du gouvernement... Voilà ce qui doit rester selon la parole de Jésus-Christ et ia constante tradition de nos Pères dans l'ordre commun de l'Eglise : et puisque c'éîait le conseil de Dieu de permettre des schismes et des hérésies, il n'y avait point de constitution ni plus ferme pour la soutenir, ni plus forte pour les abattre. Par cette constitution tout est fort dans l'Eglise, parce que tout y est divin et que tout y est uni ; et comme chaque partie est divine , le lien aussi est divin , et l'assemblage est tel que chaque partie agit avec la force du tout. C'est pourquoi nos prédécesseurs, qui ont dit si souvent dans leurs conciles qu'ils agissaient dans leurs Eglises comme vicaires de Jésus-Christ et successeurs des apôtres qu'il a immédiatement envoyés, ont dit aussi dans d'autres conciles , comme ont fait les Papes à Chûlons, à Vienne et ailleurs, qu'ils agissaient au nom de saint Pierre, vice Pet ri, par l'autorité donnée à tous les évèques en la
personne de saint Pierre Comme vicaires
de saint Pierre , vicarii Pclri , iis l'ont dii, lors même qu'ils agissaient par leur autorité ordinaire et subordonnée; parce que tout a été mis premièrement dans saint Pierre , et que la correspondance est telle dans tout le corps de l'Eglise, que ce que fait chaque évêque, selon la règle et dans l'esprit de l'unité catholique, toute l'Eglise, tout lépiscopat et le chef de l'épiscopat le fait avec lui. »
Si la nature nous parait si belle, paire que tous les êtres s'y enchaînent, depuis l'infii imont petit jusqu'à l'intininient grand; si l'unité dans les travaux scientifiques, artistiques et littéraires exaltent l'un igination, et élèvent le génie jusqu'à l'extase, oui pourrai! s'empêcher de s'écrier avec l éloquent Bossuet : « La comprimez-vous mainte cette immortelle beauté de l'Eglise catholi-
(I) Discours sur l'unité de T Eglise,
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que, <>ù se ramasse ce que tous 1rs lieux , ce que lous les siècles présenta, passés el futurs, ont de beau el de glorieux ? Que vous êtes belle dans cette union, ô Eglise catholique ; mais en môme temps que vous êtes forte I » Qui oe reconnaîtrait en elle, à cet auguste caractère, la vérité émanée des conseils de
Dieul
Comme toute vérité no saurait venir que rie Dieu, il n'est point donné à l'Eglise de faire le dogme : elle ne peut que l'enseigner; elle est chargée de L'expliquer et de définir, mais elle ne saurait avoir le droit d'y toucher. Ce serait une erreur immense de traiter les vérités religieuses à l'égal des sciences naturelles, de les croire soumises aux mêmes transformations et à de pareilles vicissitudes. On ne doit point les considérer sous le même aspect, car les sciences naturelles sont du domaine de l'homme, ce qui les condamne a être éternellement, comme l'intelligence humaine, progressives et incomplètes. Progressives, parce que chaque génération scientifique, procédant du connu à l'inconnu, el des découvertes aux expériences, ajoute quelque chose à la somme d'observations amassées par les générations précédentes. Incomplètes, parce qu'en plaçant l'homme en face de la notion , Dieu s'en est réservé la connaissance suprême, et ne soulève jamais entièrement le voile qui le dérobe à nos regards. Les conceptions des hommes passent ainsi à d'autres hommes pour être modifiées, augmentées, réformées ; mais l'enseignement catholique n'a point à subir les faiblesses humaines de l'amendement et de l'amélioration. Tandis que toutes les productions de l'esprit humain ne sont que le triste monument de l'instabilité et des contradictions de la raison humaine, il existe au-dessus de nos découvertes partielles la vérité, une, éternelle, inaltérable, indépendante des efforts que l'on fait pour l'atteindre, des traits acérés du sarcasme dont elle est l'objet, des ignorants qui la méconnaissent, et des progrès pénibles des génies laborieux dans leurs investigations. En nous la révélant, Dieu a voulu qu'elle dominât le monde, et que l'esprit humain la vit luire comme une bienfaisante étoile toujours prête à guider sa route. Cette immobilité qu'on lui reproche est le caractère et la preuve de son inébranlable certitude. On ne peut qu'être saisi d'admiration devant le majestueux ensemble et la magnifique uniformité des vérités qu'a propagées le catholicisme, liant tous les temps et tous les lieux. Rien ne s'y est opéré comme modification, mais comme conséquence; il s'est toujours défendu sous ce rapport de toutes nouveautés.
« Les dogmes n'ont jamais changé, a dit avec une grande supériorité de raison l'auteur de ïEssai sur le panthéisme (1). Aux grandes époques des révélations divines, des vérités nouvelles sont venues s'ajouter aux ventés anciennes; mais loin de les dé-
(1) M. Maret.
truire, elles n'ont fait que les confirmer el les développer. Le rapport partait de l'Ancien et du Nouveau Testament, l'immutabilité du symbole catholique, sont des preuve irrécusables de cette parfaite unité. » L'enseignement catholique est partout invariable
et identique dans ses dogmes et dans B6S
règles de toi. Implanté dans tons les climats, sous toutes les formes de gouvernement, au
sein des peuples les plus barbares, comme des nations les mieux civilisées* il n'a point eu besoin d'être modifié. Affranchi des conditions de l'espace qui affecte toutes les choses humaines, on le voit traversant tous les siècles, inaltérable dans sou essence, survivant a toutes les hérésies, et surnageant dans toute sa pureté au-dessus des îlots de la mer orageuse qui engloutit successivement tous les systèmes. Son symbole a traversé dix -huit siècles au milieu des contradictions et des erreurs , attaqué par le glaive, menacé d'être lacéré par les schismes, combattu par la philosophie, et foulé aux pieds par la licence Cependant, pas un seul article de son immuable symbole qu'il n'ait su défendre contre les inquiètes conceptions de l'homme; pas une des bornes sacrées qu'il pose autour de notre intelligence, que la main téméraire des novateurs n'ait essayé vainement d'ébranh r.
Interrogeant les monuments , on trouve une tradition qui n'a jamais varié : la foi d'aujourd'hui n'ayant rien à redouter de celle d'hier, parce qu'elle est la foi de tous les temps; manifestation sensible de l'unité de la raison infinie. Cette unité a bien pu être attaquée par la force, combattue par l'artifice, et dénigrée par la calomnie; mais ces violences, ces raffinements et ces scandales n'ont pu et ne pourront jamais tourner qu'à sa gloire. Des nuages pourront bien paraître l'obscurcir, mais ils ne sauraient l'éclipser. Qu'il est beau de contempler la majestueuse unité de l'enseignement catholique, au sein des fluctuations de l'esprit humain, de la diversité des opinions qui se croisent ou s'excluent, et au milieu des systèmes qui croulent et de ceux qui s'élèvent ! La rénovation complète, opérée par le Verbe éternel proclamant la vérité, retentit encore tout entière de nos jours au sein du catholicisme, sans alliage de docr trines hétérodoxes , telle que nous l'ont transmise les apôtres.
Si des esprits téméraires ont essayé quelquefois de s'écarter de cette doctrine et de la contredire, l'Eglise a sans doute alors déterminé le sens permanent de cet enseignement divin, mais elle n'y a rien ajouté d'invention humaine. Elle ne fait jamais que donner des développements à ce qui toujours avait été cru.
Verslexvi' siècle, on essaya debriser cette unité de loi sous le spécieux prétexte de réforme. Ce ne fut plus de l'autorité de 1 Eglise que le genre humain devait recevoir ses croyances; la raison individuelle fut appelée à formuler la foi ; chacun n'eut plus qu'à dresser son svmbole. Ou aurait pu
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dès lors prévoir, avant que 1 expérience
même fût venue le démontrer, que l'on ne tarderait point à compter autant de professions de loi que d'individus, autant de doc^ trines que de mois ou de jours dans l'année ; car, une fois affranchie de toute autorité, la raison dépasse ou renverse toutes les digues que l'on pourrait opposer au flux et retlux des pensées humaines, et aux diverses impressions dont elle a elle-même à subir les heureuses ou nuisibles influences? Aussi, le théologien protestant Leslie reconnaît-il qu'il est dans la nature du jugement individuel, d'enfanter une grande variété d'opinions contraires, et que là est le mobile de toutes les guerres et de toutes les discordes. Une branche fut donc séparée du tronc de la croyance universelle. Chaque jour depuis a vu formuler des dogmes nouveaux parmi ceux que nous n'avons jamais cessé d'aimer comme des frères. Ils environnèrent notre berceau, et les rapports honorables que les temps et les lieux nous ont conservés avec quelques-uns d'entre eux, nous font chaque jour dignement apprécier le bonheur de les connaître. Quelques efforts qu'ils puissent faire pour se tenir éloignés de nos croyances, ils ne parviendront jamais à briser les liens sacrés qui nous attachent à leurs personnes. Que ne leur est-il donné de lire dans notre cœur les sentiments que nous leur avons voués I Puissent-ils déduire du principe évident de l'unité absolue de la vérité que notre devoir à tous est de respecter les opinions libres de chacun en politique, mais d'adhérer en matière de religion à la doctrine, qui seule est une..l vraie..!
Pour n'être point assez intimement pénétrée de cet incontestable principe, en 1790 , la France essaya de former une église nationale. Déchirant en lambeaux l'unité de l'Eglise romaine, la constitution civile du clergé ne portait pas moins d'atteinte au pouvoir spirituel des Papes qu'à la puissance temporelle des rois. Le monde chrétien déplora cet événement comme une profonde plaie morale dont il était menacé, et que rien ne pouvait justifier. C'était une étrange nouveauté qui ouvrait la porte à toutes les autres.
Avec tous ses talents, son ardent enthousiasme et l'ascendant de ses nouveaux principes, l'assemblée constituante ne parvint qu'à faire une Eglise décrépite dès son berceau, et dégoûtante par ses scandales. A peine compta-t-elle quelques mois d existence, qu'elle ne laissa plus entrevoir que des ruines. Sans remonter à des temps si reculés, n'avons-nous pss sous les yeux de frappants et de terribles exemples. Quels heureux résultats pour la religion et pour les peuples obtiennent-ils ceux qui s'efforcent de fonder en dehors de la foi catholique l'unité religieuse et morale, en Espagne, en Angleterre, en Prusse et da-ns la Russie ? On s'est efforcé d'y briser ce lien qui unit tous les disciples de la croix au Saint-Siège, et 0:1 a essayé d'en appeler de
la raison divine à la raison humaine. On. a semé du vent et on n'y recueille que tempêtes. Les horreurs de la guerre, les tortures de la famine, les proscriptions et le despotisme, attirent chaque jour de nouveaux fléaux sur ces contrées. Chaque classe y vit. isolée* appelant la prospérité des autres sa ruine, et leur avantage sa perte. L'esprit d'antagonisme et de dissolution s'est emparé des diverses parties de ses Etals. Au lieu d'harmonie on y entend les cris de la discorde, et aujieu d'union on n'y voit que conflits d'intérêts. Entre l'aristocratie et la classe pauvre existe une froideur inconnue dans les temps où ces peuples étaient catholiques, et les frénésies du chartisme et du socialisme s'efforcent d'y substituer l'inimitié et la haine. Malheur aux nations qui méconnaissent la fin sublime et l'auguste origine de l'unité catholique ! Elle est le lien des générations passées avec les générations présentes et futures, avec lui on retrouve ou on remplace tôt ou tard les autres liens sociaux détruits ou affaiblis.
Quand tous les éléments de la force et de la dignité nationale tendent vers un seul et même but , et entraînent sur une même ligne le peuple et ses chefs; quand le clergé, la noblesse et les classes industrielles agissent sous l'influence des mêmes règles, sejugent mutuellement par les mômes principes, voient d'un même point de vue leurs prérogatives et leurs droits respectifs, comprennent également et d'après une notion commune à tous, l'importance et la nécessité des sacrifices mutuels ; quand tous travaillent sous la même loi et pour la même fin ; alors la majesté et la puissance d'une nation brillent dans toute leur splendeur, écrivait naguère un penseur aussi profond qu'éclairé (1). Dès lors la prospérité des peuples est garantie par l'accord des deux puissances, chacune dans sa sphère d'activité prête son appui dans un but commun. Ces deux puissances agissant sur le même point du levier, éloignent toute espèce de conflit et triomphent de tous les obstacles.
• Voila ce que peut l'unité religieuse. Nous disposant à former l'invisible société dont Dieu sera le chef et Ja couronne dans le séjour des splendeurs éternelles, elle resserre par sa doctrine les liens de Ja société visible, dont les destinées sont circonscrites dans la limite des siècles. Elle tend à ramener les esprits égarés et à rétablir les cœurs désunis , à reproduire parmi les hommes, et au sein des nations sur la terre, l'indivisible unité dont Je (vpe est dans le ciel. Elle tend à élever la créature intelligente à l'imitation du Créateur. Comme Dieu abonde en miséricorde et en bienfaits, elle veut que l'homme, comblé des faveurs de la fortune, soit la consolation et la ressource de J humanité gémissante, et que tous les peuples soient- unis par les doux liens de Ja
(I) Mgr Wiscman.
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bienfaisance el de »Tamour. Aussi est-ce parce que la France esl inviolablemenl attai née à celle «unité , qu'avec juste raison l'illustre présidenl de son Académie (l) a ; u dire naguère , avec un certain orgueil pour son pays : « qu'il n'existe dans auciiii pays du monde autant que chez nous, de sympathies, de fraternité entre les différentes (lassos de la société. Nulle pari le riche ne vit plus rapproché du pauvre; nulle part il ne se souvient autant qu'il esl entant du même Dieu, qu'il marche vers le môme but , et que les bonnes actions ne sont pus seulement le chemin du ciel, mais la source des plus grands plaisirs qu'il nous soit donné de goûter sur la terre. La France de tous les temps, de toutes les époques, a été le pays de la bienfaisance, de la sympathie pour le malheur, de l'égalité devant Dieu avant d'être celui de l'égalité devant la loi. Puissent notre civilisation et nos lumières ne rien ajouter aux qualités du cœur 1 Puissions-nous, dans notre société nouvelle, ne former qu'une seule et même famille, où le pauvre, sans envie, et le riche, sans défiante, remplissent chacun les devoirs que la Providence leur impose, et donnent l'exemple des mêmes vertus ! » Quels vœux plus dignes d'un chrétien et plus glorieux pour la France ! quels vœux plus en harmonie, avec ceux du chef suji'ème de l'Eglise, qui du haut de la chaire de Pierre a tant de fois fait retentir l'univers chrétien de paroles de soumission et de paix ! Quoi de mieux compris et de plus fidèlement observé en tous les lieux du monde catholique par l'épiscopat! Si, en Portugal, en Prusse et en Espagne, il a élevé la voix pour réclamer les droits qui lui sont inviolablemenl acquis dans le domaine spirituel, nous l'avons aussi entendu protester avec énergie du respect le plus profond et de la soumission la plus entière envers les dépositaires de la puissance dans les limites de Tordre temporel. Plutôt que de manquer à l'Eglise par une blâmable condescendance, ou au pouvoir par la rébellion, il a préféré les chaînes, la déportation, l'exil, la mort. Qui ne serait frappé du beau spectacle donné en France par l'épiscopat, qui, au milieu des partis, marche avec confiance et fermeté vers cette époque de réconciliation et de paix, où cette tille aînée de l'Eglise ne cessera de se montrer la reine et le modèle des nations chrétiennes? 11 ne s'annonce pas un drapeau politique à la main, il n'arbore que la croix, il ne parle qu'au nom du Dieu de charité. On l'accuse néanmoins encore de pousser à tous les excès par l'exagération de son zèle et par l'intolérance. 11 nous serait aisé de répondre victorieusement nous-mêmes à celte récrimination, si le monde politique n'avait retenti de l'hommage le [lias solennel rendu à l'épiscopat français, par Son Excellence M. le garde (I) M. le comte Mole. Séance académique du 30 juin 18V2.
di s si eaux, donl lus vertus el les i. dénis sont m bien 6 la liauleur.du rang élevé qu'il
OCCUpe I : " Il est vrai, a I il dit, qu'à part
quelques faits si peu nombreux a raison de quelques réclamations relatives à la liberté d'enseignement, h: clergé comprend et remplit sa mission dans l'intérêl de la religion et du pa\ s, qu'il esl éclairé el vertueux, que h gouvernement et le clergé onl confiance l'un dans l'outre, et que cette heureuse union n'esl pas moins profitable à la cause de l'ordre qu'à celle de la religion. » La (hanté, la tolérance, l'union et les roies de (fuie. iir sont les seuls moyens qui lui roi teni de -mi ancienne splendeur, pour opérer le bien qu'il a mission d'accomplir; et l'épiscopat le sait.
La nécessité d'adhérer à l'unité prononcée par -l'Eglise catholique paraîtra peut-être à plusieurs un sujet de plus grave récriminalion et d'intolérance. Il n'est pas de s.u m s que n'aient attirés au catholicisme mots : Hors de l'Eglise point de salut. Ceux qui ont tant crié les ont-ils bien compris? Ceux qui les combattent encore en ont-ils sérieusement approfondi le sens? Nous allons franchement aborder la question. Dieu lui-même a révélé la loi d'cnlrer dans l'Eglise, il en a imposé la nécessité pour le salut. Nul ne sera sauvé s'il n'appartient 5 l'Eglise, du moins par le désir et par le veau* du cœur. Ce désir n'a pas besoin d'être explicite et formel; d'être le produit d'une connaissance positive de l'Eglise véritable; il suffit que la disposition du cœur contienne implicitement le vœu d'appartenir à l'Eglise. Ce désir suppose alors comme condition nécessaire, d'une part, la foi surnaturelle eu Dieu, el, de l'autre, l'impossibilité de connaître l'Eglise. L'ignorance invincible n'est point en soi une cause de damnation. Saint Paul l'enseigne et l'Lglise l'a détini contre Baïus. L'intidèle, le païen, ne seront certainement pas réprouvés pour ce qu'ils n'ont pu connaître. Qu'est-ce donc qui tombe sous l'exclusion prononcée : Hors de l'Eglise point de salut? Le voici : l'erreur volontaire et coupable en elle-même ou dans sa cause; la séparation volontaire et coupable de l'unité ; la résistance à la vérité connue, ou au moins déjà aperçue; le doute volontairement gardé sans etfort aucun pour en sortir, la négligence à rechercher la vérité. Voilà ce que ptescrit et condamne le dogme catholique. Hors de VEylise point de salut. Si on l'ait l'hypothèse de l'innocence et de la bonne foi au sein de l'erreur avec l'absence du baptême et l'ignorance des vérités premières et nécessaires de la religion, nous répondons aines saint Thomas et tous les théologiens catholiques : il faut tenir pour trèscertain que pour sauver l'intidèle qui, par exemple, nourri dans les forêts, a suivi la direction naturelle et vraie de sa raison, Dieu lui manifestera ce qui est nécessaire pour former au moins le désir du baptême et de l'Eglise. Qu'a donc de si étrange, de (I) M. Martin du Nord, séance de la Chambre des
députés, \S niai 1842.
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si cruel, de si intolérant une pareille doctrine?
Nous nous gardons bien d'affirmer positivement la réprobation de personne, quelles qu'en aient été la patrie, la religion et môme la conduite. Il se passe des mystères divins de justice sans doute sur le seuil de l'éternité ; mais aussi ne saurions-nous douter des mystères de miséricorde et d'amour.
En résumé, l'erreur, le doute, la négligence volontaire et coupable, excluent du salut. Tel est pour l'Eglise catholique le sens de principe d'unité exclusive. A moins de nier le christianisme, on est contraint d'admettre cette vérité ; elle est de foi et de rai- .*on. Mille passages de l'Ecriture proclament l'obligation d'obéir à l'Eglise pour l'aire partie du corps de Jésus-Christ, pour éviter le retranchement et l'anathème. Comme hors du corps le membre séparé n'a plus de vie, hors de l'Eglise point de salut. Si l'on n'écoute l'Eglise, on est comme le païen. Toute la tradition est sur ce point unanime. Qu'y aurait-il donc là qui puisse paraître si étrange à l'esprit humain? Dans la science, la politique, la philosophie, la vérité est une ; on soutient le vrai, on exclut le faux. Pourquoi n'en serait-il pas de même en religion ? 11 n'y aurait aucune vérité absolue, le oui et le non seraient également vrais et faux, ou tout au moins indifférents ? C'était là sans doute le dénouement du système de Rousseau, qui ne voyait dans toutes les religions qu'un cérémonial arbitraire. La discipline ot les cérémonies ne sont que l'accessoire d'une religion ; les mystères et les vérités de la foi en constituent le fond. Raisonnant i'après ces principes : ou toutes les religions so.it vraies, ou elles sont toutes fausses ; ou l'une est vraie et ioutes les autres fausses. Toutes les religions vraies ? impossible ; car ce serait à îa fois la lumière et les ténèbres, l'affirmai ion et la négation. Si toutes les religions sont vraies, que resterait-il à dire ? si 03 n'est que le oui et le non se confondent, qu'il n'y a ni vérité ni erreur en matière de religion , et que le scepticisme devrait être la religion de tout homme sage qui ne veut pas s'égarer dans la région des abstractions et des chimères. Toutes les religions fausses ? impossible encore ; ce serait de l'athéisme, parce qu'il ne saurait y avoir pour personne l'obligation de croire à. ce qui est faux. Une religion vraie et les autres fausses, à la bonne heure; c'est le résultat nécessaire de la nature de Dieu , de la nature de l'homme et de toute raison. Mais alors l'unique religion véritable est évidemment à connaître et à garder, et c'est l'unité exclusive, l'inadmissibilité complète de l'indifférence et de l'égalité des religions.
Le Christ apparut au monde pour appeler les générations à l'unité; pour rassembler les enfants dispersés de celui qui a tout créé. Et pour obtenir cette admirable unité, il institua l'Eglise. Obligé à rendre un culte soe.al à Dieu, auteur de la société, l'homme est arraché à l'individualisme, et son titre de frère restitué à l'humanité. Le dogme
de l'unité exclusive arrache l'homme à l'erreur volontaire et coupable, au doute, à la mauvaise foi, à l'ignorance consentie ; c'est soumettre, il est vrai, la liberté et la raison au joug (le l'autorité ; mais c'est pour les sauver d'un déluge d'erreurs, pour les fixer, pour les arracher au malaise et à l'angoisse ; c'est protéger la pauvre humanité contre le désespoir et la fureur. Les liens pratiques de l'Eglise peuvent seuls obtenir ces résultats , en unissant l'homme à Dieu et à ses semblables. Laissez aux écoles de philosophie, à des religions particulières, libres et indépendantes, le soin de former un droit des gens; l'esprit de système et de sece y porteront la confusion et favoriseront les antipathies ; au lieu d'unir, elles isoleront. L'unité exc'usive du catholicisme, jointe à l'universalité de so:«: action, établit dans le monde civilisé des notions communes de justice, de mœurs et un langage commun. Tous sans exception ont dit : le catholicisme est une voie sûre pour le salut. Hors de l'Eglise catholique, disait Pascal, tout ce qu'on peut faire, c'est d'arriver au doute. Donc l'unité obligée de l'Eglise est proclamée par la conscience et par la raison. Ce n'est point intolérance, mais le caractère essentiel et inséparable de la vérité qui, par sa nature, exige qu'on l'embrasse en repoussant le faux. Et comment pourrait-on taxer d'intolérance le catholicisme qui produisit les saint François de Sales , les Xavier , les Vincent de Paule et les Fénelon, qui, épris d'un ardent amour pour leurs frères, versèrent tant de bienfaits au sein de l'humanité ? Connaissant l'esprit do la véritable Eglise , ils persuadèrent aux rois et aux peuples la tolérance et l'amour de l'union et de la paix. Et nous aussi, avec le sentiment intime et doux que crée la possession de la vérité , nous excluons et condamnons tout ce qui n'est pas la foi ; mais notre amour pour nos frères séparés de croyances ne puise pas moins dans nos convictions ses plus compatissantes et plus charitables ardeurs. L'unité catholique est un concert de louanges , c'est l'hommage de l'universalité des êtres au Seigneur qui les créa ; c'est une société une, obligée de croyance et d'amour; une, parce que Dieu est un ; obligée, parce que la vérité oblige. D'elle découle la plus ravissante harmonie dans lemondeintellectueletsocial.Oh ! combien elle est digne de charmer nos esprits et nos cœurs! Puissions-nous lui être et à jamais inviolablement attachés, l'aimer, la chérir 1 Au sein des ténèbres qui pourraient s'accumuler autour de nous, gardons-nous donc de nous laisser éblouir par quelqu'un des météores trompeurs de la nuit orageuse qui viendrait à étendre ses voiles; mais calmes et confiants, tenons nos regards constamment attachés sur l'astre étincelant qui doit nous préserver du naufrage.
ENSEIGNEMENT (Divers dugués d'). — La difficulté, l'insuccès qu'éppouvèrent des hommes aussi habiles , aussi expérimentés que relaient les principaux conseillers du roiLouis-lMii!i]>!>,,'l",',;il,l'lls';,cifll'',,'br'',ni5,-1i'
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insii uclion secondait e . esl un phénomène des plus significatifs. Le coll< ni ( -iii'i, depuis le sv* siècle i . constitue parmi nous comme l'alvéole el le i\ pe prin- ( ipal des ôl iblissements d'instrucl el d'éducation publique, il composa, comme "ii r.i ru i pendant longtemps, è lui seul, I»' moule où venait uniformément sr modeler toute la jeu lesse destinée aux fonctions libérales. I s société moderne, pour faire fai e ,i ses nouveau] besoins , a lentement et laborieusement créé des organes nouveaui d'instruction publique. Le collège d'abord proscrit, a été i •« n ,:i peu restauré el devait l'être, Il s'agil seulement aujourd'hui de coordonner ces institutions anciennesou récentes, 1 1 de les maintenir a l'étal d'harmonie entre elles et avec la société. Ceci nous amène à exposer sur ce poinl nos idi - . fruits de l'enquête étendue à laquelle nous venons de nous livrer.
Il nous soin pie d'abord que ['administration générait de l'instruction publique esl appelée à recevoir de nouveaux accroissements. Ceux qu'elle S déjà vus Me nus jours se réaliser ne sont, à notre avis, qu'un essai justifié par l'expérience et un encourageinenl à d'autres adjonctions du même genre. Ainsi de sages esprits réclament depuis plusieurs années l'accession au ministère de l'instruction publique d'établissements comme celui des sourds-muets (2), dos jeunes aveugles et autres, oubliés, on ne sail pourquoi, sur les domaines du ministère de l'intérieur, lorsque fut rendue l'ordonnance du 11 octobre 1832. H conviendrait de poursuivre cette oauvra d'unité et de rechercher, à travers les différents ministères où elles sont éparses,les autres institutions qui, par l'an? logie de leur nature , demandent à être ralliées au ministère de renseignement. Tels sont à nos yeux le Conservatoire et les Ecoles des arts et métiers, el la plupart des écoles professionnelles. Celte centralisation ne devrait s'arrêter que devant des établissements dont l'annexion à d'autres grands services est commandée par des convenances essentielles, évidentes , ou par un lien matériel , comme sont, par exemple , les séminaires au sein du clergé, l'école navale en mer ou k bord d'un navire, l'école du génie à Metz, et les écoles militaires dans le département de la guerre. Nous souhaiterions surtout que l'on restituât au faisceau de l'instruction publique cette partie de l'administration du ministère de l'intérieur , qui forme aujourd'hui la direction des beauxarts. Nous le souhaiterions, non pas seulement parce que l'art s'enseigne, mais plutôt parce qu'il enseigne, parce qu'il enseigne avec une éloquence et une puissance d'action incomparables, C'est ce que nos pères, les grands législateurs de nos premières as-
(1) L'importance sociale du collège date surtout du jour où il ouvrit ses portes à des pensionnaires, ce qui cul lieu sous les règnes de Charles VII ou de Louis XI; il n'avait reçu jusque-là que des boursiers.
(?) Voy. Re.ndu, Code universitaire, 3e édit., p. 13.
semblées délibérantes, i valent il bien < >ropris . eui qui n'auraienl jamais séparé île l'administration de Y enseignement celle des init-i , i el des fi'i> i pubtiqu
.ut .i l'ensei ;n< menl proprement dil , nous le voyons se diviser naturellement en cin i degrés distincts.
Pi emier degi é ■ Instruction prim ■ mentaire. De précieui résultats ont été obtenus; il restes les développer. L'instruo* lion élémentaire doit progressivement d< nir plus forte, plus variée, plus générale, L'étal actuel delà société exige que , pour devenir plus générale, elle v«»ii rendue .<iihgaloire, mais s l'aide d'obligations purement morales, que puissent avouei; l'humanité, le bon droit el surtout le bo i sens. Le m de ramener la pais , dans celte région troublée il'- l'instruction publique, consisterait , selon nous, à élever le niveau de la moralité et de la dignité des instituteurs, i en accroissant les sacrifices d< jà considérables que l'Etal s'rsi imposés : • La plus grande dépense de la France m tempi de paix, disa enl les législateurs de la Révolution , doit èTre l'instruction publique;» 2* en créant une carrière à ces hommes utiles . par- la hiérarchie des emplois; : _ . i 1 1 L <le leur pari
de plus amples garanties de moralité, de capacité, d'attachement à leurs devoirs; ce qui sera possible le jour seulement où leur position sera devenue moins précaire,
Deuxième degré : Instruction primaire suiire. — Conserver religieusement ce qui est, l'étendre patiemment et l'améliorer. Le gouvernement doit encourager et vivifier V école primaire supérieure, qui est le collège de ce que nous appellerons, à défaut de meilleur lerme, la petite bourgeoisie. Celleci, entraînée par un sentiment de rivalité el d'amour-propre, envie pour ses enfants le collège universitaire ou du moins communal ; elle méconnaît l'école où ces derniers recevraient une éducation possible et mieux appropriée de tous points à la condition qui leur est destinée. Quelques mesures habiles, combinées avec le temps , pourraient , en comblant la dislance morale qui sépare les deux genres d'établissements, dissiper ces préventions, multiplier, remplir et faire prospérer les écoles primaires supérieures. Tels seraient, si nous ne nous trompons, l'institution d'un concours annuel par groupes d'écoles, et plus lard par départements ; l'addition d'une place à chaque établissement dans les fêtes publiques, avec insignes et bannière ; la délivrance d'un diplôme , sur examen , à l'issue des études; l'entrée gratuite des meilleurs élèves aux écoles spéciales, et leur admission directe à certains emplois.
Troisième degré : Instruction intermédiaire. — Ce degré devrait être occupé par un ordre unique d'établissements désignés sous un nom uniforme (1), bien que divisés, comme cela est nécessaire, en catégories di-
(1) La distinction du lycée par rapport au collège ne nous semble pas heureuse; elle est d'ailleurs mal observée. Pour éteindre celle espèce de compétition de mois qui se disputent l'usage par des raisons op-
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verses, mais purement administratives. C'est ici que, selon nous, la faux de la réforme doit s'abattre avec autant de fermeté que de prudence. Le lycée est une institution hybride, hétérogène, mal définie. Jeune et vieux, gothique et mondain , il a conservé dans son économie des débris de la vie cléricale mêlés à ceux du régime militaire. Nous pensons qu'il y aurait avantage à sortir enfin du système dos replâtrages, des essais et des tâtonnements, et qu'il serait bon d'innover ici avec ensemble et franchise.
Notre gymnase ne recevrait pas d'élèves âgésde moins de treize ou quatorze ans. Dans chaque établissement, une double série d'études parallèles est ouverte : l'une principalement littéraire, l'autre principalement scientifique. Les élèves s'y répartissent selon leur aptitude et le vœu de leur famille. La première de ces deux séries doit former une partie de la jeunesse aux carrières dites libérales , dans lesquelles la littérature forme le fond nécessaire des notions à acquérir : ainsi la littérature proprement dite, le professorat, la jurisprudence et quelques autres. La seconde est faite pour conduire à la grande généralité des fondions sociales ou publiques, soit directement, soit par l'intermédiaire des écoles spéciales. Dans la série des lettres , il y aurait lieu d'introduire définitivement cette réforme des méthodes qu'un seul ministre véritablement résolu (1) ait abordée, cette réforme qui fonctionne tous les jours sous nos yeux, depuis vingt ans surtout, avec un plein succès, appliquée à l'enseignement des langues vivantes (2).
Des innovations non moins nécessaires et non moins plausibles nous semblent pouvoir être apportées également à la discipline , à la disposition physique aussi bien qu'au moral de ces établissements. La plupart de ces réformes nous paraissent devoir être facilitées par l'âge un peu plus élevé des élèves. Ainsi nous voudrions que le gymnase perdit cet aspect de sévérité monotone et triste qu'offrent la plupart de nos maisons
posées, il y aurait peut-être Heu de substituera l'un el à l'autre le terme neutre de gymnase.
(1) M. de Yatimesnil.
(2) L'Université, — nous appelons de ce nom ce qu'il en reste, — non-seulement enseigne le latin comme elle renseignait au xvie siècle, mais elle impose en quelque sorte aux maîtres qu'elle emploie, si ce n'est par la pression de l'autorité, au moins par elle de l'habitude et de l'exemple, sa vieille inéibjde, pour l'enseignement des langues vivantes. Cependant les écoles de jeunes gens renferment dans leur sein, pour l'enseignement de ces dernières, des éléments favorables qui ne présentent pas les cours ou écoles d'adultes, et qui peuvent servir à de nouveaux perfectionnements par rapport aux procédés bien connus et justement estimés de MM. Roberlson, Savoie et autres. Ainsi, à l'Ecole du commerce de M. Blanqui et ailleurs, les groupes de jeunes élèves allemands, italiens, espagnols, qui se mêlent à leurs condisciples français, ont donné lieu naturellement à l'éclosion d'un système d'enseignement mutuel et familier, d ni on s'explique aisément les avantages. N'y aurait-il pas lieu d'appliquer ces indications, au moins dans quelques collèges polyglottes, comme ceux qui sont situés sur nos frontières continentales?
universitaires, aspect qui rappelle à la fois le cloître el la caserne, c'est-à dire une prison. L'adolescence a besoin d'expansion, de chaleur; elle a besoin du sourire des hommes, du sourire de l'art et de la nature. Nous placerions les gymnases non pas au fond des grandes villes, mais aux portes de celles-ci. Nous voudrions, par le jeu alternatif du repos et du mouvement , — de l'excursion au dehors : visite aux bois, aux champs, aux monuments , aux fêles nationales pendant l'été ; aux musées, aux forges, aux ateliers pendant l'hiver, — et de l'activité au dedans, activité entretenue par des séances variées, stimulée autant que possible par la sympathie naturelle ou l'aptitude spontanée; nous voudrions faire aimer à la jeunesse même l'élude et la retraite, ou masquer du moins sous des dehors moins arides le sacrifice nécessaire de sa chère insouciance , ainsi que la perte momentanée de sa liberté (1). Nous croyons enfin que l'état actuel du monde et de nos institutions publiques doit nous engager à introduire dans l'enseignement de ce degré, 1° l'étude de l'histoire nationale, continuée jusqu'en 1830; 2° des notions élémentaires de droit civil et public ; 3° l'exercice de l'art oratoire, appliqué dans le sein même de l'école, aux emploisdivers et quotidiens de la vie collective.
Quatrième degré : Instruction supérieure. — Ce degré comprend : 1° les facultés, 2° les écoles spéciales ou professionnelles , S' les institutions désignées aujourd'hui sous la dénomination insignifiante d'établissements divers. Les facultés seraient au nombre de six: 1° sciences mathématiques et physiques; 2° sciences agricoles etindustrielles ; 3° sciences médicale et vétérinaire; 4" lettres; o" administration ; 6° droit.
Parmi les écoles spéciales, les unes prennent les élèves au sortir de l'école primaire supérieure, les autres au sortir du gymnase. Elles les conduisent à toutes les professions et à toutes les fondions reconnues d'utilité publique.
Ce degré embrasse enfin des établissements complémentaires où l'enseignement a lieu sans aucune affectation nécessaire et spéciale. Nous y comprenons les bibliothèques publiques, les musées, le Collège de France, le Muséum d'histoire naturelle, le Conservatoire des arts et métiers, et les cours analoguesqui pourraient être professés librement par des particuliers.
(1) Nous alléguerons ici à l'appui de notre sentiment l'exemple de deux établissements que connaissent les nommes versés dans la question des écoles et qui ont voyagé. Le premier est le collège d'Elon, prés Windsor en Angleterre, où les écoliers, âgés de treize à dix-huit ans, se gardent eux-mêmes. Le second est l'Université de Bonn, que nous citerons comme un modèle pour l'excellente disposition, pour l'aménagement de son magnifique palais, et pour son admirable situation bors la ville, entre le Hliin et la colline du Creuzberg. Conférez le Rapport sur l'Université d'Oxford adressé au ministre de l'instruction publique par M. Lorain, recteur bonoraire. (Archives des missions tcienlifiques, etc., in-8, 1851, p. 77 el 95.)
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grande création doit continuer d'occuper le rang suprême parmi nos établissements d'instruction publique. Il est naturel actuellement de la relier, comme une métropole, aui sociétés savantes ou académies locales qui se sonl multipliées autour d'elle. L'avantage qui s'attache au respect «les traditions dort ger è maintenir sa di\ ision actuelleavec les dénominations consacrées par Pus Mais, i our étendre et perpétuer l'autorité morale de l'Institut, il nous paraît inévitable de refondre, dans Pavenir, le principe de son eiistence a la source d'où sortent aujourd'hui Nuis 1rs pouvoirs publics, .:» la source dtl suffrage universel. Quelque hardie que puisse paraître une telle rénovation, il suffirait, pour la réaliser, <le ers moyens fort simples : 1 extension aux cinq académies du partage en sections, défi usité dans trois d'entre elles ; 2" extension, à ers mêmes académies, de l'usage déjà pratiqué par quatre, de nommer des correspondants; 3" généralisation de ce titre. Supposons, par exemple, qu'un fauteuil vienne a vaquer au sein de I Académie française. Elle se trouve partait e en cinq sections : 1. poésie ou section des poêles; H, prose ou pubiieistes; 111, théâtre ; IV. orateurs; V. philologues. Tout littérateur français, âgé de plus de vingt et un ans, qui s'est fait connaître par ses ouvrages ou par son talent, dans quelque branche de l'art de parler ou d'écrire, sollicite et obtient de l'Académie française le titre de correspondant pour telle ou telle section (l).TOut correspondant est électeur. Les journaux notifient la vacance; un délai d'un mois est fixé, le scrutin ouvert clans toute la France. Chaque électeur, appartenant à la section où la vacance a lieu, envoie au secrétaire perpétuel un bulletin portant: 1° le nom du candidat pour lequel il vole, l sa signature légalisée. Les membres de l'Académie joignent leur vote (2) au scrutin, qui est dépouillé en séance. L'Institut, toutes les classes réunies, vérifie les pouvoirs et proclame son nouveau membre en assemblée générale et publique. Une marche analogue pourrait être suivie uour les quatre autres classes (3).
Enseignement primaire.
La charte de 1830 avait inscrit parmi les grands intérêts auxquels il devait être pourvu par des lois et des institutions nouvelles « Y instruction publique ei la liberté de l'enseignement » (art. 69, §8). Cette grave matière fut, en effet, de celles où se manifesta
(t) Ce lilre pourrait être acquis de droit aux membres de diverses sociétés littéraires, des divers barreaux, aux prédicateurs, aux journalistes, etc.
(2) Les membres de l'Académie jouissent tous du droit de suffrage, sans distinction de sections; niais ils» n'ont 'chacun qu'une voix.
(5) îSous avons dû nous borner à esquisser brièvement dans celle note quelques observations Irès-suecincles sur un sujet fort vaste. >ioiis nous réservons de reprendre ailleurs celle élude et de la produire en temps ei lieu avec les développements qu'elle comporte.
loul d'abord la sollit itude du gouvernant! ut. l'n des hommes d'Etal les i lus .,, i redit* cette é| oque proi lamail en elli rande
affaire du \i\ sigi le (i). Ces faits disent ' l'importance que b étail b< quise è ions les \ eui cette branche essentielle de l'adminh (ration générale et l'intérêt profond qu* le pouvoir d'alors sul y attai lier.
us rei herclierons ulléi ieuremenl ce que fil le gouvernement do 1830, pour que la solennelle promesse , insérée au nou pacte politique , fûl réalisée, soil dans ensemble, soil i ti ce qui touche d'une roar e spéciale renseignement secondaire et supérieur. Occupons-nous, en premier lieu, de ses actes relatifs a I instruction primaire L'instruction primaire, comme nous Pavons vu, avail été promise par tous lesgou-r verni ments qui se succé lôrenl depuis 1789; aucun d'eux ne sul ou ne voulut accomplir celte obligation. Talleyrand et Condorcel ne la néç igèrenl poinl dans leurs théories législatives. La Convention, donl les lois semblent vouloir compenser Pin efficacité par le nombre, se contenta de la décréter. A partir de la douzième année de l'ère républicaine, tout citoyen, d'après la constitution de l'an III, étail tenu, pour exercer ses droits, de justifier qu'il savait au moins lire et écrire. Deux années, cependant, avant ce terme., le 30 germinal an X, Fourcroi venait, comme orateur du gouvernement, pro| oser au Cor| s législatif les voies et moyens propres à établir les écoles publiques élémentaires. [<•
génie même de Napoléon, sa volonté toutepuissante (à supposer qu'il le voulût sérieusement), ses décrets échouèrent à l'aceom- I lissement de cette tube, i ;) Restauration, avec ses alternatives de zèle 1 1 de défaillances, eut l'honneur et le mérite d'ébaucher une œuvre demeurée encore presque intacte après elle.
Lue aussi longue suite de vaines tentatives, qui toutes ne sauraient être suspectes qui concerne leur sincérité, nous oblige à ri chercher, dans l'ordre des faits pratiques, la cause profonde d'une pareille impuissance. Avant la révolution de 1789, en France, chaque génération nouvelle se partageait, par rapport à l'instruction, en deux catégories bien distinctes. La première était celle des enfants qui suivaient les classesdes collèges. Grâce à l'extension qu'avait prise avec les siècles ce genre d'établissements, grâce aux développements qu'avaient atteints Jes moyens de gratuité, le collège réunissait dans son enceinte, non-seulement les fils de famille, appartenant aux rangs divers de la classe riche ou simplementaisée, mais encore un appoint notable d'enfants pauvres, que des bourses nombreuses permettaient d'associer à la participation de ce privilège (2).
(1) Œuvres complètes de M. Cousin, édit. de ISoO, 5° série, t. I, p. 90. En 1854, la part contributive de s Hat ei des départements aux dépenses générales de L'instruction publique s'élevait à 8,580,000 francs. En 1847,1e budget dece scrviceétaitde 17,000,000 fr.
(2) D'après les calculs de M. Villemaiii, en 17b!», i élevé sur 51 enfouis mâles de 8 à 18 ans profilait
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Quant au reste de la jeune population, composée en bloc des tils de paysans et de prolétaires des villes, cette deuxième catégorie ne recevait, des communautés enseignantes et de quelques instituteurs adjoints aux curés , qu'une ébauche d'éducation, plutôt dogmatique encore que positive, et une instruction tout à fait rudimeotaire, si ce n'est absolument nulle.
Faire disparaître une semblable inégalité, en distribuant, même au tieruier enfant de la patrie, une sorte de minimum de culture intellectuelle et morale, jugée indispensable h tous les membres de la société sans exception, fut un des vœux exprimés avec le plus de zèle et d'unanimité, par tout ce que notre nation comptait d'esprits sensés et de cœurs généreux, à l'époque de la révolution française. De J789 à 1795 , les législateurs reconnurent successivement l'instruction primaire comme une dette de YEtat envers les citoyens , et rangèrent parmi les dépenses nationales le traitement des instituteurs; — seulement cette dette ne fut point acquittée. — Les auteurs de la loi du 3 brumaire an IV furent les premiers qui, reculant devant des difficultés financières jusque-là insurmontables, et aussi par un relâchement volontaire de la rigueur logique, s'écartèrent des maximes que nous venons de rappeler. A leur voix désormais, c'est de son élève que l'instituteur dut attendre son salaire, et les enfants du pauvre ne furent admis aux bienfaits de l'instruction élémentaire que dans la proportion d'un quart, par rapport aux lils de familles plus fortunées (1). L'administration consulaire suivit les mêmes errements : bien plus, elle les outrepassa dans la loi du 1" mai 1802, qui mit à la charge des communes la totalité de la dépense et qui restreignit à un cinquième du nombre total des élèves de chaque école l'immunité pour cause d'indigence (2). L'Empire , en consacrant cette espèce de répudialion, se contenta d'attribuer au grand maître de l'Université* la nomination des instituteurs et de prescrire l'établissement d'écoles normales primaires (3). La Restauration fit retour aux vrais principes; comme gouvernement, comme tuteur suprême des intérêts publics, elle revendiqua sa part de soins, de labeurs et de sacrifices. De 1810 à 1828, une somme, bien faible, il est vrai, mais féconde en résultats, une somme de cinquante milie francs fut inscrite annuellement au budget en faveur de l'instruction primaire. Cette allocation fut portée, en 1829, à cent mille francs, et, en 1830, à trois cent mille : c'est alors seulement que des efforts directs, assidus, s'attaquèrent résolument aux obstacles
fie l'instruction seconilairc. En 1843, cette proporlion n'était que de 1 élève sur 55 enfants. (Rapport au roi sur Vinstruclion secondaire, in-4", p. 50.)
(I) Articles VIII et IX. La république fournissait seulement à l'instituteur un logement et un jardin pour lui et pour son école.
(2)Tït. Il, art. 5 et 4.
(5) An. 107, 108, 10-2, 195 du décret du 17 mars
réels, qui avaient arrêté jusqu'à' cette époq,ue les progrès de l'instruction primaire ; c'est alors seulement que la puissance du temps et les' graves modilications survenues au sein «-le l'état social permirent de triompher de ces obstacles.
Depuis 1789, en elïet, une génération tout entière avait [iris possession de la vie. Elle avait respiré ce besoin de liberté, de dignité morale, dont la révolution avait pour ainsi dire imprégné l'atmosphère. Peu à peu elle avait appris, en dépit de l'habitude, à estimer la valeur de ces humbles connaissances, si précieuses, toutefois., que leur absence place l'homme qui en est dépourvu dans la dépendance, presque absolue, de tous ceux qui les possèdent. Les grands travaux du corps des ponts et chaussées, sous l'Empire, et surtout les améliorations introduites dans la viabilité intérieure du territoire, à partir de 1821, avaient multiplié les communications de village à village (1). Enfin, plus de cinq milliards de propriétés territoriales, enlevés a la mainmorte du clergé ou confisqués sur l'émigration, étaient fiasses entre les mains productives de plusieurs naiUiûRS de nouveaux propriétaires. Cette masse énorme de richesses , répartie sous l'influence du code civil, développée par la puissance de l'industrie, avait élevé la condition de toute une classe de la société. Alors, nous ie répétons, l'instruction primaire put cesser d'être une vaine utopie, et nous avons dit au paragraphe précédent les résultats fructueux qui furent obtenus à celte époque.
Le gouvernement de 1830 s'attacha, dès le premier jour, à continuer et a développer ces améliorations. De 1831 à 1833, de nouvelles écoles normales primaires furent créées (2). La protection authentique de l'autorité fut accordée aux sociétés libres, dévouées à la cause de l'instruction ou de l'éducation des classes pauvres (3). Une décision royale prescrivit la publication périodique de" divers recueils propres à éclairer les instituteurs et d'un état statistique triennal de celte partie de l'enseignement (h). Deux fonctionnaires éminents de l'Université se rendirent en Hollande, en Prusse, en Allemagne, en Autriche, pour y étudier les méthodes, les progrès, l'organisation de l'instruction publique, et rapportèrent en France les fruits de cette enquête (5). A la suite de
(l)Dcs 1802, la loi reconnut la nécessité d'autoriscr certaines communes à se réunir pour entretenir à frais communs un seul instituteur. Or, le mauvais éiat des chemins, précisément en hiver, à l'époque où l'entant peut s'absenter avec moins de préjudice de la ferme ou des champs, lui opposait souvent, pour se rendre à l'école, un empêchement matériel.
(2) Ordonnance royale du 1 1 mars 1851 et autres
(5) Ordonnance du 50 avril 1851, etc.
(4) Vov., au Bulletin universitaire, les actes des 10 août, 5 octobre 1851 et 17 octobre 1852.
(5) Ils oui été consignés dans les trois ouvrages suivants : 1° De f Instruction publique en Allemagne et particulièrement en Prusse; 2° De Vinstruclion i>a blique en Hollande, par M Victor Cousin (plusieurs
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ces mesures préparatoires II. (lui/fit, ministre de l'inalruction publique, présenta nui chambrest le 2 janvier 1833, une loi qui fui promulguée le 28 juin de la même année, et qui, depuis, est demeurée justement célèbre.
Le titre 1" de celte loi établi! deui degrés dans l'instruction primaire : l'un élémentaire, l'autre supérieur. « L'instruction primaire, — tels sont les termes mêmes qu'elle emploie, — comprend nécessairement l'instruction morale et religieuse (1), la lecture, l'écriture, les éléments de la langue française et du calcul, le système légal des poids et mesures. L'instruction primaire supérieure comprend nécessairement en outre les éléments de géométrie et ses applications usuelles, spécialement le dessin linéaire et l'arpentage, des notions des sciences physiques et de l'histoire naturelle applicables aux usages de la vie; le chant, les éléments de l'histoire et de la géographie, et surtout de l'histoire et de la géographie de la France. Selon les besoins et les ressources des localités, l'instruction primaire pourra recevoir les développements qui seront jugés convenables. » (Art. 1".)
Tout individu âgé de dix-huit ans et muni 1° d'un certiueat de bonne vie et mœurs, 2" d'un brevet de capacité obtenu sur examen, peut exercer la profession d'instituteur public ou privé. La justice civile, s'il est instituteur privé, peut seule lui interdire, après jugement, l'exercice de sa profession. (Art. k à 7.) Toute commune, par elle ou en se réunissant à d'autres, doit entretenir au moins une école primaire élémentaire. Les chefs-lieux de déparlement et les villes de plus de G,000 âmes sont tenus en outre d'avoir une école primaire supérieure. Chaque département doit entretenir une école normale primaire, soit par lui-même, soit en se réunissant à un ou plusieurs départements voisins. (Art. 9 à 11.)
Indépendamment du logement, l'instituteur avait droit 1° à un traitement fixe qui ne pouvait être moindre de deux cents francs (2) pour une école primaire élémentaire, et de quatre cents francs pour une école primaire
éditions); 5° De l'Instruction intermédiaire et de son état dans le midi de l'Allemagne, par M. Saint-Marc Girardin; Paris, 1855, 2 vol. in-8° (également réédités en 184-2).
(1) « Le vœu des pères de famille sera toujours consulté et suivi en ce qui concerne la participation de leurs enfants à l'instruction religieuse. > (Même loi, art. 2.)
(2) Art. lia 14. L'article 15 établissait une caisse d'épargne et de prévoyance en faveur des instituteurs communaux. La partie iinancière de ces dispositions a été modifiée comme il suit par la loi sur l'enseignement du 15 mars 1850. «Art. 38. A dater du \" janvier 1851, le traitement des instituteurs communaux se composera : 1" d'un traitement fixe qui ne peut êlre inférieur à 200 francs; 2° du produit de la rétribution scolaire; 5° d'un supplément accordé à tous ceux dont le traitement, joint à la rétribution, n'atteint pis 000 francs. — Art. 50. Une caisse de retraile sera substituée, par un règlement d'administration publique, aux caisses d'épargne des instituteurs. »
supérieure; 2u h une rétribution mensuelle payée par les parents des écoliers. L'admis sion 5 l'école esl gratuite [mur tous les enfants dont les ramilles sont reconnues par le conseil municipal bors d'état de payer. Le traitement fixe de l'instituteur doit eh,. fourni d'abord sur les revenus propres de la commune, et s'ils ne suffisent point, par le moyen d'une contribution extraordinaire de trois centimes au plus, fin cas d'insuffisance, une imposition départementale doit y suppléer. Kiilin, lorsque ces diverses ressources n'atteignent point le but, le gouvernement y pourvoit, à l'aide d'un fonds annuel de subvention affecté à ce service (1).
Le titre IV et dernier traité de la discipline des écoles communales. Il institue à cet elfet auprès de l'école et dans la commune même un premier comité, dit de iurveillance, présidé par le maire et composé d'un ministre des diirérenls cultes et d'un ou plusieurs habitants. Ce comité se chargeait des soins immédiats et quotidiens. Il était luimême subordonné a un comité d arrondissement composé d'un maire, d'un juge de paix, d'un ministre des différents cultes, d'un membre de l'Université, d'un instituteur primaire, de trois membres du conseil d'arrondissement et d'un certain nombre de conseillers généraux ; tous choisis parmi les fonctionnaires de l'arrondissement, ou doyens des fonctionnaires de leur ordre. Le comité d'arrondissement avait pour mission de surveiller l'enseignement, de provoquer les réformes, les améliorations, les récompenses, comme aussi de punir, môme de la révocation, les instituteurs communaux qui s'écarteraient de leurs devoirs (2).
La loi du 28 juin 1833 résumait en elle toutes les ressources pratiques heureusement appliquées daus le passé. Parfaitement préparée à l'aide des circonstances que nous avons dites, appuyée sur une faveur prononcée de l'opinion publique, elle produisit bientôt des avantages extrêmement considérables. Sous la Restauration, l'Etat entretenait au plus sept écoles normales d'instituteurs primaires, dont trois seulement lui avaient été léguées par l'Empire ; on en comptait treize en 1830. Ce nombre fut porté successivement à quarante-sept en 1832, à soixante-deux en 1833; il était de soixantedix-neuf en 18V0. En 1829, sur trente-huit mille cent trente-cinq communes, treize mille neuf cent quatre-vingt-quatre manquaient absolument d'écoles; en 18V7, cette part de l'ignorance était réduite au nombre d'environ deux mille cinq cents communes. La partie morale de l'institution s'améliora comme l'accroissement du nombre. Des conférences furent établies entre les maîtres pour se communiquer les résultats de leur expérience. Le service de l'inspection, créé par le ministre qui avait été le principal au-
(1) Voy. la note 2 à la col. prccédenle.
(2) Art 17 à 25. Ces dispositions ont été complètement ebangées dans la section III du ebapiire 2, ci dans le chapitre i du litre 11 de la loi du 15 mars 1850,
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teur de la Ici, à l'aide du concours que lui prêta le zèle individuel, fut régularisé, puis agrandi et développé (1). En 1847, quatrevingt-six inspecteurs et soixante-sept sousinspecteurs, dirigés par deux inspecteurs généraux, avaient pour fonction d'entretenir, au sein de tous les établissements d'instruction primaire, l'unité, le bon ordre et Je perfectionnement des méthodes.
L'une des conséquences les plus intéressantes de la loi de 1833 fut la création des écoles primaires supérieures. L'idée de fonder, au-dessous ou mieux a côté du collège, un genre d'établissements qui fournît aux enfants des classes peu aisées, sans être indigentes, une instruction plus brève, plus économique, mieux appropriée surtout aux besoins réels de la vie sociale, obtenait depuis longtemps les suffrages de tous les esprits amis du bon sens et du progrès. M. de Vatimesnil, lors de son mémorable passage aux affaires, avait tenté sous cette inspiration d'annexer à l'enseignement classique de quelques collèges, divers cours consacrés à des notions scientifiques ou économiques. La loi de 1833 se proposa pour but, etelie eut partiellement pour effet, d'appliquer en grand cette même pensée, en la réalisant par des institutions spéciales. Mais cette application donna lieu, comme toute nouveauté, à des tâtonnements, à des demimesures qui s'expliquent par le défaut d'une idée nette, précise et constante, de la part de l'autorité supérieure, du type didactique qu'il s'agissait de créer (2). Les familles elles-mêmes, à la vue de ces produits hybrides, cédant à des préventions, à des préjugés dont le temps seul et de meilleurs résultats pouvaient faire justice, ne procurèrent point à ces nouveaux établissements toute la faveur et tout le succès que les fondateurs avaient pu s'en promettre. Quoi qu'il
(1) Ordonnances royales des 26 février, 18 novembre 1837 et 9 novembre 1846.
(2) Ainsi M. Guizol, pendant le cours de son adminislration, imita M. de Vatimesnil ; lé programme des éludes secondaires fut modifié, sotis son influence, dans le sens professionnel ; dix-neuf collèges furent dotés de cours préparatoires où Ton enseignait aux jeunes gens le français, le latin, les langues vivantes, l'histoire, la géographie, les mathématiques, la physique, la chimie, le droit et la statistique commerciale. Après ce ministre , d'autres systèmes prévalurent momentanément. Plus lard, on incorpora ou Ton accoupla des écoles primaires supérieurs à des collèges, en ouvrant dans un seul iocal, et souvent par l'organe des mêmes maîtres, un double genre d'enseignement. Une ordonnance du 29 janvier 1859 autorisa les villes que n'atteignait pas l'obligation prescrite par l'ai ti. le 10 de la loi du 28 juin 1853, mais qui possédaient un collège, à substituer à celui-ci. dans les mêmes bâtiments, une école primaire supérieure. Une autre ordonnance, du 21 novembre 1841, autorisa également certaines communes à remplacer l'école par des cours publics d'enseignement commercial et industriel. En général, ces facilités mêmes, ces substitutions, ces alliances, n'allèrent pas au but que s'en promettaient les auteurs : elles ne profilèrent ni à l'une ni à l'autre des deux catégories d'établissements, qu'il eût fallu respeet:"«ment améliorer sans les confondre. {Voy. Krl'.an 'tableau historique, etc., p. 199. y
en soit, vers 1843 (1), trois cent vingt- cinq communes (2) possédaient des écoles primaires supérieures, et quinze autres entretenaient des cours publics consacrés au même genre d'enseignement. Un tel développement, bien que limité, accuse néanmoins la présence d'un principe sain et vivace que de meilleures circonstances viendront sans doute ultérieurement féconder.
La loi de 1833 sur l'instruction primaire s'étendit et se compléta par le zèle privé.
En 1800, une Française, Mme de Pastoret, inspirée par la charité maternelle, ouvrit a Paris, pour de tout petits enfants de deux à six ans, un asile où ils pussent recevoir les premiers soins de l'éducation. Cet exemple, imité en Angleterre dans Yasylum de Miss Edgeworth et dans les infanï-sckoolg , prit chez nous, en 1826, une nouvelle extension, sous les auspices du philanthrope Cochin. A celte époque, l'œuvre était dirigée par un comité de dames (3), et reçut de l'autorité un caractère public; mais bientôt l'administration municipale de Paris et celle des hôpitaux absorbèrent entre leurs mains la direction , de manière à déterminer les dames fondatrices à une retraite volontaire. Le germe cependant avait fructifié : en 1837, le nombre des salles d'asile, qui était de quatre en 183V, s'élevait à deux cent soixante et une maisons, qui recevaient vingt-neuf mille cinq cent quatorze enfants (4). Le 22 décembre 1837, M. de Salvandy, ministre de l'instruction publique, adressa au roi, sur des faits aussi intéressants, un rapport, suivi d'une ordonnance. A dater de ce jour, l'œuvre des salles d'asile devint une institution de l'Etat, et se confondit dans le service général de l'instruction primaire. Des règles d'administration furent tracées, un cadre d'organisation fut prescrit, un personnel officiellement institué. Le ministre eut la bonne pensée de rendre à des mères, à des femmes, la direction de ces écoles maternelles, et plaça au sommet de celte hiérarchie un conseil supérieur composé en partie des vivants débris de l'ancien comité de fondatrices.
Une institution analogue, celle des crèches, qui se chargent momentanément, pendant le.
(1) Celle date est celle du dernier relevé statistique.
(2) Le nombre des communes auxquelles la loi commande d'entretenir ce genre d'écoles s'élevait, en 1843, à 290. 4Mais, sur celte catégorie, 222 seulement s'étaient conformées aux perscri plions légales. En revanche, 105 autres communes avaient appliqué la loi sans y êlre obligées.
(3) Ce comité était ainsi composé : Mesdames la marquise de Pastoret, présidente ; de Maussion, viceprésidente; Jules Mallel, secrétaire trésorière; duchesse de Praslin, princesse de Baufremonl, trésor. ricresadjointes ; Gautier, de Champlouis, Anissnn- Duperron, baronne de Yaraignes, comtesse de Ludre. Mailfair, marquise de Lillers, membres.
(4) En 1840, 553 salles donnaient asile à 50,086 enfants des deux sexes; en I8i3, 1,489 salles donnaient asile à 96,192 enfants des deux sexes (dont 70,266 gratuits); en 1847, celle quantité s'étail e:ii oie accrue; mais les renseignements statistiques de
administration s'arrêtent a la date précédente.
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jour, des enfants ijue leur i onfi< i i des • pnuvres el vou'éos bu travail, prît naissance vers la mémo époque el se dévoloppa bous
rs mêmes auspices. Ln première crèche fut ouverte à Cliaillot, près rViris, pi les • de II. Mai I if. ni, le 1t novembre 18^4. L'œuvre de la Providence des Enfants el des Mères fonds sa première maison d'essai, en Faveur des enfants depuis l'âge du jour jusqu'à l'adolenscence, a Puleaui le 2k aoûl i s \ s , sous notre propre inspiration.
Kii 1840, MM. de Metz el Brelignières de Courteilles fondèrenl dans le département d'Indre-et-Loire la colonie agricole de Mettras. Celte école, soutenue par les souscriptions <!(> corps publics ou de | ersonm s priviVs , reçoit el élève des enfants âgés de moins de seize a:i^. convaincus de cerl délits, mais que la loi absout en Paveur de leur jeunesse. En 1843, grâce aui soins de M. Allier, un établissement semblable s'ouvril à Petit-Bourg 5eine-et-Oîse , pour de jeun s garçons pam res du dé] artemenl de la Seine. Des maisons du môme genre ne tardèrent pas dès lors à se mullij lier h Mars Mo, au Petil-Quevilly (près Rouen el ailleurs.
C'est alors aussi que furent créées en Fiance les écoles d'apprentis, d'adultes, dû dimanche, les ouvroirs jour les jeunes Glles, di stinés à des personnes d^âge et de se\cs divers, pour réparer l'imperfection d'une éducation première négligée, el pour leur fournir les connaissances les plus néci res à leur condition sociale (I).
Quant à ce qui regarde l'instruction des filles, les législateurs de 1833, par une omission remarquable el volontaire, avaient i i clu de la loi et réservé celte question. Le gouvernement , plutôt que de laisser so prolonger une sorte d'anarchie sans lerme, combla d'office cette lacune, du moins à l'égard de l'instruction élémentaire. Une ordonnance royale du 23 juin 1836, modelée sur la loi du 28 juin 1833, fut rendue par les soins de M. Pelet, ministre de l'instruction publique. Aussitôt des écoles normales d'institutrices furent créées; des commissions d'examen soumirent à des garanties sérieuses les personnes qui se livrent à l'éducation de la jeunesse féminine. La sollicitude et la vigilance des autorités détendirent h cet objet d'une manière plus régulière et plus suivie qu'elles ne l'avaient fait à aucune époque dans le passé. Grâce à ces utiles mesures, la profession d'institutrice élémentaire commença de constituer pour beaucoup de j< unes femmes une carrière modeste, mais honorable, avec l'espérance légitime d'un développement plus large dans l'avenir. Dès lors aussi les écoles et le nomlire des élèves du sexe féminin s'accrurent constamment dans une proportion assez no-
(1) En 1843, 17 communes possédaient 56 écoles d'apprentis, fréquentées par 1,268 élèves; 115 communes possédaient 145 ouvroirs fréquentés par 5,908 jeunes iitles; 0,043 communes possédaient 6 ,43 4 écoles d'adultes, fréquentées par 95,064 élèves. En I8'*8, 6,500 communes environ possédaient 6,877 écoles d'adultes, fréquentées par 115,464 élèves.
Enfin h i orps des matti i ses do* I à former, pour loutos les conditions da l/i \ le . de futures mèros de famille , put désorse reci nier lui-même au sein do la famille el de la - mmune t
is \ enona de parcoui ir 1 1 soi ie des
institutions variées qui furent agrandies ou
I t ouis-Philippe, pour
•r la diffusion des connaissances élémentaires; nous avons déroulé le tabh au des pn rôs qui s'accomplirent pendant celte période, sous l'etTorl combiné du zèle Indi- \ Iduel el de l'ai lion gouvernementale. Au moment ou ce i •■- ne touchait à bs fin, un nouveau j rojet de loi sur l'instruction primaire fut présenté aux cliambr%s. Tout en maintenant les dispos lions de la loi du 2K juin 1883, dont l'expérience avait démontré l'action salutaire, le gouvernement | n posait de nouvel 1 ,s presi i iplions, propres & ai
i à pei le tionner le bien qu'elle avait
produit. Le cercle de l'enseignement élémentaire devait être étendu par l'adjo \ction du chant el du dessin linéaire. La condition des instituteurs rec vail une amélioration immédiate, et, de plus, une carrière hiérarchique leur était ouverte pour I nir -2 . l ie « ommission de la cnambri députés, chargée dfi l'examen préalable du projet , avait conclu , par l'organe de son rapporteur, .à un a\i-> favorable : la révolution d" février ëcla'.a avant que ses conclu- - pussent être - s la délibération
de l'assemblée. Enfin, et pour nous résumer par dos faits généraux sur pitre im-
portant, la subvention de l'Ltal en faveur de ce service, qui se montait, en 1829, à la somme annuelle de cent mille francs, fut progressivement portée à deux millons quatre cent mille francs (3). Le nombre des écoles publiques consacrées à l'instruction populaire, qui était de quinze mille en 1829 pour toute la France, s'élevait en 18>7 au delà de trente-trois mille (4).
(1) Avant la loi de 1833, il n'existait même pas, entre les mains de l'autorité publique, de notions précises sur les principaux faits analytiques relatifs à l'instruction des jeunes filles. En 1837, on comptait en France 20,141 institutrices, tant publiques que privées, dont 11,304 laïques el 8,857 appartenait! à des congrégations religieuses. Le nombre des élèves qu'elles instruisaient s'élevait à 1,110, 147 jeunes 01les.En 1848, 1,554,056 jeunes tilles recevaient l'instruction de 20.817 institutrices, dont 12,568 laîqi es et 8,2-49 religieuses.
(2) Art. 2 du projet : e Le minimum du traitement annuel des instituteurs est fixé comme il suit, en y comprenant le traitement fixe et la rétribution scolaire : instituteurs rie 5e classe, 600 fr. ; de 2e classe, 000 fr. ; de l<e classe, 1,200 fr. ; à Paris, 1,500 fr.
(3) Savoir : pour 1829, 100,000 fr. ; 1850, 500,000 f.; 1S51 , 700,000 fr.; 1852, 1,000,000 fr. ; 1852 et années suivantes, 1 ,500,000 fr. ; 1841 et 18i2, 2,000,000 fr. ; 1844-5-6-7-8, 2,400,000 fr.
(4) Rapport de M. Plouaoulm lu à la chambre des députés, dans la séance du 24 juillet 1847, sur le projet de loi relatif -à l'instruction primaire. Les divers éléments statistiques ou numériques reproduits dans ce paragraphe nous ont été fournis soit par les documents officiels imprimes, soit par les communications verbales de t'adjnUiisltaiioti.
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Une Ordonnance royale du il octobre 1832 vint agrandir, sans les compléter encore, les attributions du ministère de l'instruction publique, créé lui-même, ainsi que le lecteur peut s'en souvenir, depuis peu d'années. L'Institut, le -Muséum d'histoire naturelle, les bibliothèques publiques, les observatoires , l'Ecole des chartes , placés jusque-là sous l'autorité du ministre de l'intérieur, furent réunis à l'administration de l'enseignement.
L'Institut, ce grand organe intellectuel, enfanté par le génie de la révolution, poursuivit la carrière qu'il avait précédemment fournie. L'Empire, ou l'empereur, non content de le mutiler, avait fait sentir môme à l'Institut impérial tout le poids de sa volonté (1). La Restauration proscrivait ses membres et violait sa loi d'élection. Sous le règne débonnaire d'un prince ami des formes constitutionnelles, de la paix et de l'étude, l'Institut de France n'eut point à redouter ces atteintes. Ses libertés, ses privilèges, furent respectés et moine augmentés. Les membres titulaires des académies composèrent une des catégories de personnes au sein desquelles le roi pouvait choisir pour les élever à la dignité de pairs et leur donner un siège à vie dans la chambre haute (2). Mais en môme temps, par une anomalie que nos mœurs politiques peuvent aujourd'hui faire trouver bizarre, aux termes de la loi qui réglait le mode de nomination des députés (3), le titre de membre de l'Institut était compté pour la moitié de la capacité politique d'un électeur payant deux cents francs de contribution annuelle, sans lui conférer, cependant, même un cinquième des droits d'un éligible. L'ordonnance du 26 octobre 1832 restitua la classe des Sciences morales et politiques, supprimée en 1803 par Bonaparte, et forma sous ce titre une cinquième académie. En conséquence, MM. Dacier, Daunou, Garât, Lacuée de Cessac, Merlin, de Pastoret, Reinhard, Rœderer , Sieyès , Talleyrand , Destutt de Tracy et de Gérando, anciens membres ou correspondants de la classe abolie, furent
(1) Notamment lors de l'élection de M. de Chateaubriand.
(2) Appendice à la Charte de 1830.
(5) Loi électorale du 22 avril 1851, art. 3.
(4) 11 fut procédé de la manière suivante. Les douze personnes ci-dessus désignées élurent immédiatement quatre nouveaux membres, < choisis, » aux termes de l'ordonnance, « dans le sein de l'Institut. » L'Académie, ainsi constituée et portée à seize, majorité de trente, élut ultérieurement sept autres membres, ce qui en lit monter le total à vingttrois. CeLle nouvelle majorité passa ensuite à une dernière élection de sept membres, qui la compléta définitivement. — Nous devons rendre conque ici d'un fait postérieur qui se rattache à l'histoire de l'organisation de l'Institut. Deux comités historiques avaient été créés par M. Guizot, en 183i et 183o, pour présider aux recherches et à la publication des Documents inédits relatifs à l'histoire de France, entreprise dont nous parlerons ci-après. En 1837, lors de sa première entrée au ministère de l'instruction publique, M. de Salvandy voulut étendre et amplifier 1'insliluliou qu'avait fondée son prédécesseur.
rétablis dans leur titre, et, par un procédé analogue à celui qui avait été employé en 1795 (4-), ces douze membres, à l'aide d'un système d'élection, progressive, complétèrent le nombre de trente titulaires, que l'ordonnance assignait à l'Académie.
Le Collège de France vit aussi grandir, avec le nombre de ses chaires, l'importance et la renommée de son enseignement.
11 en fut de même du Muséum d'histoiro naturelle. La Convention avait fondé cet établissement sur les principes d'une large indépendance. Grâce à ces principes, heureusement maintenus et sagement pratiqués, le corps électif de ses professeurs-administrateurs continua de se reproduire à l'abri des influences au moins directes de la politique. Les accroissements quotidiens de ce vaste musée purent suivre les progrès incessants de la science, et le gouvernement, de concert avec les chambres, ne fit jamais défaut pour subvenir à ses besoins. .
L'étude de l'histoire nationale avait brillé d'un vif éclat dans les dernières années de la Restauration. Des esprits d'élite, refoulés pour ainsi dire par la marche du pouvoir vers ce genre de spéculation , s'y étaient livrés avec ardeur, entraînant après eux une foule de disciples, qui les suivirent de leurs applaudissements et propagèrent leur exemple au milieu d'une faveur universelle. M. Guizot fut un des hommes qui durent principalement à des travaux de cette nature une haute position personnelle et ses titres les plus durables à la renommée. Devenu ministre, il prit l'initiative d'une mesure gouvernementale propre à mettre en valeur ces nobles recherches, réduites jusque-là aux ressources limitées de l'essor individuel. Dans un rapport au roi, qui précédait la loi de finances pour l'exercice de 1835, il exposa ses vues sur cette matière , et obtint des chambres, un crédit de 120,000 fr., destiné à la recherche et à la publication de documents inédits relatifs à l'histoire de France. Cette allocation pécuniaire , renouvelée chaque année au budget des dépenses de l'Etat, servit depuis lors à doter l'érudition d'un vaste recueil, composé aujourd'hui de près de cent volumes in-i° et rempli de mémoires ou de matériaux
Un arrêté du 17 décembre de celte année porta le nombre des comités de deux à cinq, et traça leurs attributions sur le modèle qu'offrent, dans leur division, les cinq Académies de l'Institut. Quelques membres de chacune de ces classes furent appelés à faire partie du comité correspondant. Les comités recevaient l'impulsion et les inspirations des Académies et devaient, à leur tour, présider, sous certains rapports, aux travaux des Académies répandues dans les départements. Le but de cette organisation était donc de relier par un tel intermédiaire tes Sociétés savantes à ['Institut de France, comme à un centre , commun. Un arrêté de l'un des successeurs de M. de • Salvandy rapporta bientôt la mesure que nous venons I d'indiquer. Lu 18i6, cette idée fut reprise par son ; auteur, que les vicissitudes politiques avaient rendu / au ministère de l'instruction publique. Mais un se- ' cond essai ne réussit pas davantage, cl la pensée de M. de Salvandy ne produisit alors d'autre résultat immédiat que l'utile publication d'un seul volume de r Annuaire des Sociétés savantes.
DICTIONWIUI.
i il c, laircissvnl mie multitude de pointa ibscura de nos annales.
Celte libérale fondation, indépendamment de cel objel particulier, dei ini le point de dépari ou la source occasionnelle de < 1 1 1 1 « '* — rentes créations, de diverses réformes, oui devaient porter avec elles un non moindre profil à la cause de l'instruction publique.
Les dépôts d'archives départementales , depuis l'organisation primitive qu'ils avaient reçue a l'époque de la révolution française, avaient été presque complètement négligés. Une série d'actes législatifs ou réglementaires L), rendus principalement sons le ministère de If. DuchAtel, secrétaire d'Etat, et par les soins de M. Hippolj te Passj , soussecrétaire d'Etal au département de l'intérieur, contribua puissamment a tirer du désordre cette partie de l'administration et a répandre les notions historiques (pie renferment un grand nombre de ces précieuses collections.
Une dernière amélioration se rattache h l'étude de l'histoire nationale, et aux encouragements dont le gouvernement, fondé en juillet 1830, prit l'initiative, pour seconder celte direction des esprits. L'Ecole des chartes, fondée sous la Restauration, répondait à un besoin réel de la science. Elle servit à perpétuer un genre d'érudition qui, depuis le xvn* siècle, formait un des plus beaux fleurons de la gloire littéraire de la France, et dont les traditions, interrompues par la Révolution et l'Empire, étaient près de s'éteindre. Le cadre étroit, dans lequel avait été onçu et réalisé cet établissement, n'était plus en rapport avec l'importance qu'il s'était acquise, ni avec le but élevé qu'il devait atteindre. Sur la proposition de M. de Salvandy, ministre de l'instruction publique, une ordonnance royale, en date du 31 décembre 18i6 , lui procura une existence mieux assurée, plus ample, et agrandit le cercle de son enseignement (2).
Nous avons exposé , dans le précédent paragraphe , la part d'initiative qui revient à la Restauration relativement à l'instruction industrielle et agricole. Le gouvernement qui lui succéda marcha sur ses traces et ne resta point au-dessous de ses prédécesseurs. Trois ordonnances royales (3) apportèrent successivement des accroissements nouveaux à l'enseignement et aux attributions du Conservatoire des arts et métiers. C'est ainsi que cet établissement parvint au rang distingué que nous lui voyons occuper de nos jours.
A la faveur des encouragements qui leur
(1) Loi du 10 mai 1838, art. 12, n° 19; rapport au roi du 8 mai 1841, etc.
(2) On doit encore au même ministre la création de l'Ecole d'Athènes, instituée par ordonnance du II septembre 1846, à l'instar de l'Académie française des beaux-arts à Rome, pour l'élude des antiquités helléniques.
(5) 25 août 1836, 26 septembre et 13 novembre
(4) L'école de Roville recul, dès 1831, une sub- Tention annuelle de 3,000 francs, qui malheureusement ne fit que retarder sa chute, arrivée vers 1842. A partir de 1832, l'école de Giïgnon fut inscrite au
furent des Ion accordés, les Institutiona agricoles se multiplièrent et prirent nue importance toujours croissante '» • I ■•'• i réa lion du Conseil général d'agriculture ^'» octobre I8V1 ouvrit comme un parlement spécial à ce grand intérêt de l'Etat. L'Ecole des Haras du Pin fut fondée le i> octobre I8W. Une troisième école des arts et métiers fut établie à Aii , par une loi du 18 juin 1841. Enfin de nombreui établissements, encore isolés el consacrés les uns a renseignement de l'agriculture, lea autres a celui de l'industrie, s'élevèrent Bur divers points du territoire parles soins de particuliers , mais avec l'aide el sous la protection pins ou munis directes de l'Etat, des départements ou des communes (1).
Quant à ce nui est de l*arl proprement dit, les préoccupations dominantes de l'autorité qui gouvernait alors |,i France et le caractère personnel du monarque n'étaient point de nature h servir avec un grand honheur ce genre d'intérêt publie. Deux institutions ce| endant, malgré la médiocrité des résultats immédiats qu'elles ont produits sous ce point de vue, nous paraissent dignes d'attention , a cause de leur intérêt ou de leur utilité pour la science historique. L'une est le Miisn ilr VerndlUi, commencé en 1833; l'autre le Musée de Cluny, devenu propriété de l'Etat en vertu de la loi du 2V juillet 18i3.
La plupart des différents actes que nous venons de passer en revue se rapportent à des institutions que la terminologie officielle désigne sous le nom d'établissements divers. L'histoire de ['Instruction supérieure fixera maintenant notre attention. Cette dernière dénomination s'applique à l'enseignement des facultés. Nous suivrons, pour nous en occuper, l'ordre qui leur est assigné dans le code universitaire.
Les facultés de théologie avaient été rattachées, par le décret du 17 mars 1808, à l'organisation générale de l'Université. Celles qui étaient destinées au culte catholique devaient être égales en nombre aux églises
budget de l'Etat pour une somme qui s'accrut d'année en année, et qui fui porlée d'abord à 8 mille, puis à 17 mille, puis à 60 mille francs. Les fermes modèles ou écoles de Grandjouan et de la Saulsaye prirent place également parmi les institutions publiques, la première en 1833, la seconde en 1840. Au mois de février 1848, le gouvernement de juillet légua à la République vingt-une fermes écoles et quelques insliluis agronomiques secondaires, qui ont servi de noyau à l'organisation nouvelle prescrite par la loi du 3 octobre de la même année.
(I) Tels furent, pour l'enseignement agricole, l'instilul de Coëlbo (arrondissement de Ploermel), fondé en 1853 ; pour l'industrie el l'agriculture, le prytanée de Ménars, près Blois (1832); et pour diverses applications industrielles ou mixtes, l'école de Mesnières, près Rouen ; l'école dentellière de Dieppe ; l'école d'horlogerie de Morleau (Doubs), l'école Paoli de Corte (Corse); toutes créées ou agrandies dans le cours de l'année 1836, et d'autres encore. — Sur l'organisation, les progrès et les besoins de renseignement professionnel pendant le règne de Louis- Philippe, on peut consulter un ouvrage remarquable : De l'Instruction publique en France , par M. Emile de Girardin, 184-2, in- kl (3< édition).
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métropolitaines; six seulement furent établies. La même loi ordonnait que les professeurs seraientnommés parle grand maître sur une liste de trois candidats, docteurs en théologie, présentés par les archevêques et évoques. Mais l'absence de sujets remplissant cette condition légale motiva le décret du 17 septembre de la même année, qui ajournait au 1er janvier 1815 l'application de cet article. Quatorze années après le terme expiré de ce délai, une ordonnance royale du k janvier 1829, fondée sur la même considération, prorogea ce terme au 1er janvier 1835. C'est en vain que, dans l'intervalle, une autre ordonnance, du 25 décembre 1830, exigea de la part des candidats, à partirdu 1" janvier 1835, la possession des grades théologiques, pour être élevés aux fonctions de professeurs en théologie ou aux dignités ecclésiastiques. Le 24- août 1838, dans un rapport au roi, M. de Salvandy, ministre de l'instruction publique, exposa que « les dernières années qui venaient de s'écouler, loin de changer celte situation , l'avaient aggravée, en laissant presque entièrement périr ces facultés (1). » Une dernière ordonnance, rendue à la suite de ce rapport , prorogea une troisième fois ce terme et le porta au Ie' janvier 1850. En même temps, une chaire de droit ecclésiastique fut ajoutée à l'enseignement de la théologie, et cette branche d'instruction dut, à compter de 18i5 , faire partie des matières dans les futurs examens pour la licence et pour le doctorat. Mais ces nouvelles dispositions ne furent point plus efficaces que toutes celles qui avaient été précédemment tentées. Les facultés de théologie continuèrent à demeurer déseites , comme par le passé, ou à ne recevoir que des auditeurs purement bénévoles (2). L e tude des connaissances qui se rapportent à la religion catholique se concentra de- plus en plus au sein des séminaires, placés exclusivement sous la libre autorité des évoques.
Les quatre autres facultés accomplirent sous l'impulsion universitaire de constants progrès, et virent s'élever Je niveau de leur enseignement.
Une commission des hautes études de droit, instituée en 1838, s'efforça de mettre l'instruction distribuée dans ces écoles à la hauteur des besoins du siècle et des travaux importants dont cette science n'a cessé d'être l'objet. L'administration de l'instruction publique pourvut à ces nécessités en créant de nouvelles chaires, consacrées notamment au droit administratif, et en instituant des prix pour les étudiants
(1) Le rapport ajoutait : < La rè^le posée, on reconnut que tout manquait pour l'appliquer : il n'y avait ni concurrents ni juges... De plus, les concurrents doivent être docteurs et se présenter au nombre de trois. A peine existe-t-il trois docteurs dans le royaume. >
(2) La cause profonde et délicate de cet eloignement du clergé reposait, comme on sait, sur l'obligation, imposée par le décret organisateur de l'Université à tout professeur et à tout gradué en théologie, d'adhérer aux propositions de 1082 cl aux maximes gallicanes.
qui se distingueraient par leurs succès (1).
L'enseignement médirai reçut des soins et un accroissement analogues. Une ordonnance du 27 septembre 18i0, rendue sur le rapport de M. Cousin, réunit à l'Université les trois écoles supérieures de pharmacie établies en 1803. Les écoles secondaires de médecine , bien que placées depuis 1820 sous le régime universitaire, ayant été fondées isolément, sans aucune règle commune, ne présentaient aucun ensemble dans leur organisation. L'ordonnance du 13 octobre 18V0 prescrivit à tous ces établissements une marche et des règles uniformes pour l'administration, l'enseignement , la discipline, etc. Ils reparurent bientôt plus nombreux et plus fortement organisés qu'auparavant, sous le nom d'Ecoles préparatoires de médecine et de pharmacie (2).
Depuis l'ordonnance du 18 janvier 181G, la Restauration n'avait laissé subsister en France que huit facultés dés sciences, fixées à Toulouse, Strasbourg, Paris, Montpellier, Lyon, Grenoble, Dijon, Caen, et six facultés des lettres, placées à Besançon, Caen, Dijon, Paris, Strasbourg et Toulouse. Presque toutes furent augmentées par la fondation de chaires nouvelles. Leur nombre s'accrut par la création de deux facultés des sciences, l'une à Bordeaux, l'autre à Besançon, et par l'établissement de six facultés des lettres, à Aix, Bordeaux, Lyon, Montpellier, Poitiers et Bennes (3).
Nous rappelions plus haut, col. 687, que la charte de 1830 avait commandé de u pourvoir, dans le plus court délai possible, à l'instruction publique et à la liberté de l'enseignement. » L'année suivante, une commission fut chargée de reviser les lois, décrets et règlements existants, et de préparer un projet de loi sur l'organisation générale de la matière (4). La loi spéciale du 28 juin 1833 ne commença de réaliser celte promesse qu'eu la scindant. Le gouvernement de juillet devait épuiser en quelque sorte, dans cet enfantement, toute sa fécondité, ainsi que toute la force dont il était capable pour s'acquitter d'une teile obligation. Trois années plus tard, M. Guizot présentait à la chambre des députés un nouveau projet de loi limité à l'instruction secondaire. Ce premier projet fut adopté le 29 mars 1837; mais la chambre des pairs n'en fut point saisie. Les différents cabinets qui se succédèrent depuis cette époque jusqu'à la révolution de lSi-8, se transmirent de
(1) Ordonnances et arrêtés des 29 juin 1858, 17
mars 1840, etc. «'...««« tst'n
(2) Le nombre de ces écoles était de 1» en ib*u. Elles furent successivement portées à 20 par les ordonnances royales des 14 février, 31 mars, o0 octobre, 12 novembre 1841, 6 mars 1842, 17 août et 17 octobre 18i3. Q-a iK f.
(5) Ordonnances royales des 24 août 1808, V» itvrier, 8 octobre ISio et 1 1 j"'" 18*»-
(4) Ordonnance du 3 février 18ol. Ce le commission eut pour membres: MM. Daunou, ,te \amncs nM tuvier, Cassini, Thénard, \illemam, Dubois, Brôussais, Francœor, de Kémusat, Dupui, Arnault, Tissot et Oi fila.
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mains en mains le fais <!<■ celle prom sans parvenir à s'en décharger. Le zèle toutefois, dans ce long intervalle, ne manqua point aux nombreux minisires de l'iustruction publique, pour améliorer cette parlie des intérêts confiés à loui s soins el pour perfectionner du moins le monopole donl ils de-1 meuraient investis. L'un des premiers actes do Louis-Philippe d'Orléans* n'élanl encore que lieutenant général du royaume, rendll o rEcole normale son nom et les attributioi s que le régime précédent lui avait enlevées i . j)(> nouveaux règlements* promulgués le 18 février 1834, étendirent et fortifièrent les (Huiles, la discipline el l'utilité de celte institution, qui ne cessa d'ailleurs, pendant toule la durée de ce règue, d'attirer sur elle, de la pari île l'autorité, un constant intérêt el une vive sollicitude. A partir de 1835, une heureuse innovatibn, introduite dans le service financier, déchargea l'Université «lu soin, ijui lui avait incombé jusque*l&, de percevoir elle-même les taxes diverses que la loi l'autorisait à prélever. Cette lâche fut dévolue, ainsi que la vérification des comptes de l'instruction, aux administrations spéciales instituées cour la perception des deniers publies et pour le jugement des affaires financières. Toutes les questions relatives à. l'organisation età l'enseignement destolléges lurent l'objet de mesures attentives et multipliées, qui attestent une vigilance soutenue et un incontestable désir de perfectionnement. Mais le nombre même, l'inconsistance et la versatilité de ces règlements (2) montrent assez combien celte matière était délicate, et combien était grande sur un pareil terrain la faiblesse morale et l'hésitation du pouvoir. Cette humble question, en effet, contenait un de ces problèmes qui demandaient, pour être résolus, des principes plus larges et plus fermes que les décevantes ticlions sur lesquelles reposait la monarchie constitutionnelle, un de ces problèmes sous le poids desquels elle devait succomber.
Le grave changement survenu en février 18i8 dans la constitution politique de la France, en ouvrant une ère nouvelle à ses destinées, a clos, par le même fait, une période de ses annales. Les actes de celte période sont du domaine du passé; ils sont acquis à l'histoire. Les actes survenus depuis appartiennent au présent; ils ne sont encore susceptibles, dans leur diversité, que de débats et de controverse. Pousser plus loin ces investigations, dépasser celte limite, nous serait impossible, sans altérer complètement le caractère de l'œuvre que nous nous sommes volontairement tracée; nous devons donc la borner à ce terme.
(1) Ordonnance du 6 août 1830.
(2) Du 11 septembre 1850 au 15 août 1810, onze statuts, règlements ou arrêtés relatifs au programme des éludes des collèges, la plupart exclusifs ou contradictoires entre eux, furent successivement rendus par le conseil royal, ou par les ministres de l'instruction publique. On peut lire, dans le Tableau historique de l'instruction secondaire, par Kilian. la curieuse histoire de ces variations.
Instruction pi imaii c
h Comité de la liberté religieux vienl do rendu' un nouveau service s la grande cause de la liberté de Penseignemi ni el de l'édu cation populaire en France, en publiant ce recueil de lettres, vôi i tables pièce* à i o ter pour cette immense qucsl ion.
tte publication, dil M. Antonin d'Indj, ne pouvait pas arriver d'une manière plus oppoi tu M-. En ce moment "ù ce long pro plus d'aux trois quarts çagné, va de nou veau se plaider devant l'opinion, rien ne
saurait être plus utile qu'un ouvrage où se trouvent rassemblés toutes les itaiisti ;
el tous les chiffres relatifs à la matière, avec onclusions naturelles que leur .simple exposé doit faire tirer à tout lecteur impartial.
Il est impossible, en effet* de voir plus de faits authentiques el officiels réunis en quelques pages fort intéressantes, el bien des livres poudreux de nos bibliothèques, q tu l'on va rechercher avec grand soin, n'ofJfn ni le documents aussi précieux.
De tous ces faits, de tous ces livres rapprochés l'auteur fait ressortir surtoutdeux grandes vérités: c'est, 1° que les dis fois sur l'instruction primaire, el en particulier celle de 1833, oui produit généralement de mauvais résultats : qu'elles ont ('-té funestes au\ ('levés, funestes aux instituteurs, funestes à l'éducation populaire; 2" que, pour l'éducation des fil les, il n'a jamais été possible de rien faire d'utile et de fécond en dehors des congrégations de femmes.
Ces deux propositions sont catégoriquement démontrées dans ce remarquable recueil. Nous nous contenterons d'en citer quelques passages; c'est ce que nous avons de mieux à faire pour le lecteur.
Notre auteur anonyme se livre à un historique sommaire des diverses législations en France sur l'instruction, et en particulier sur l'instruction primaire; arrivant à la loi de 1833, qui est aujourd'hui le code de l'enseignement primaire dans notre pays, il trouve des résultats déplorables. Sous ce régime, en dépit des allirmations ministérielles, les progrès de l'instruction ont été considérablement ralentis: « Quelle est donc cette cause retardataire? dit-il : Peut-il y en avoir d'autre que l'action de l'Etat enseignant, poursuivant, avec la jalousie d'un concurrent, tout enseignement libre, comme une industrie coupable, comme un délit? » Cette assertion est évidente : nous trouvons, par exemple, que dans l'Ain, en moins d'une année, le total des élèves a diminué de 82-2, et le Conseil général n'hésite pas à dire que la principale ca'ise de cette diminution, c'est « qu'il y a e •. suppression de dix écoles privées dans les localités les plus pauvres, par refus d 'autorisation d'exercice et par des poursuites dirigées contre plusieurs instituteurs clandestins. »
Dans une foule de localités nous arrivons aux mêmes résultats. Le préfet de la Haute- Vienne s'en plaint hautement en 18V3 .:
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« L'instruction primaire, dit-il, semble ôtre arrivée depuis quelque temps à l'apogée de son développement matériel. L'année dernière, je vous signalais Yétat stationnaire de ce service; cette année, ma tâche sera plus pénible encore, car les rapports qui me sont parvenus signalent [une diminution dans le nombre des écoles et un ralentissement dans les tendances générales des populations rurales... Ainsi la mise à exécution complète de la loi de 1833 est devenue à jamais impossible... On leurre dons le pays, en lui laissant croire que, en échange des sacrifices qu'il s'impose, on donne à la génération qui s'élève l'instruction et les principes qui doivent en faire un élément d'ordre et de stabilité dans l'Etat. Une notable partie -de la population scolaire ne fréquente aucune école. Les indigents sont exclus à peu près partout des écoles existantes, faute de ressources suffisantes pour les y maintenir... Et pendant cinq ou six mois d'ècolage, quelle éducation reçoivent ceux qui fréquentent les écoles ? Il est bien certain que sous un gouvernement constitutionnel , on ne peut rendre l'instruction obligatoire comme en Prusse; mais au moins faut-il laisser à chacun, sous ce rapport, une liberté d'action pleine et entière. Or, à l'heure qu'il est, il y a en France, et il y aura, tant que le législateur n'aura pas refait son œuvre, .des populations qui, le voulussent-elles, ne pourraient pas jouir des bienfaits de l'instruction primaire. »
| Pareillement la Gazette spéciale de l'instruction publique elle-même, qui la première a signalé ces diminutions, ne leur donne pas d'autre explication. Lisez plutôt : « En comparant l'état intellectuel des conscrits de 1827-31 à 1832-36, nous avons trouvé que de tous les départements de la France, le Cantal était celui qui avait fait le plus de progrès. Et voilà que de 1837 à 1840, le total des élèves de ses écoles, soit du sexe masculin, soit du sexe féminin, subit une diminution très-notable. La même opposition, mais dans un degré moindre, se. produit dans Loir-et-Cher et dans Seine-et-Marne. Si pour le Cantal les nombres sont exacts, si réellement le nombre des élèves primaires a diminué de 1837 à 1840, on pourrait peutêtre expliquer cette diminution par une application trop rigoureuse et trop littérale de la loi de 1833. L'article 6 prononce une amende de 50 à 200 fr. contre quiconque aura ouvert une école primaire sans avoir préalablement obtenu un brevet de capacité. Or, dans le Cantal, le pays est pauvre, montagneux, sans cesse coupé par des ravins infranchissables pendant la mauvaise saison. La population y est extrêmement disséminée, et, par suite, les communes très-étendues, et les communications entre les chefs lieux et les hameaux éloignés très-difficiles pour les habitants, et impossibles pour les petits enfants, pendant une grande partie de l'année. Le zèle de la population avait en partie remédié à ces inconvénients et vaincu ces obstacles à la propagation des lumières. Dictionn. d'Education.
Les premiers éléments de l'instruction primaire s'y transmettaient, pour ainsi dire, traditionnellement, sans intervention aucune de la part de l'autorité. Dans la plupart des villages et même des hameaux les plus écartés, on trouvait quelqu'un qui se dévouait à la tâche pénible, mais honorable aux yeux des habitants de l'endroit, de l'instruction et de l'éducation de l'enfance : c'était un jeune homme qui avait fréquenté quelque temps le collège voisin, une jeune fille qui avait passé un ou deux ans dans le couvent du chef-lieu, un vieil ecclésiastique, un jeune séminariste et quelquefois un père de famille, un des premiers du village, qui consacraient les longues soirées d'hiver, ou même une1 partie des journées, à instruire les enfants delà localité... De tous ces instituteurs de l'enfance, aucun n'avait de brevet, aucun, par conséquent, n'aura pu légalement continuer cet enseignement, du moment que la loi aura été mise à exécution. La suppression de ces petites écoles, loin d'augmenter le nombre des élèves de l'école communale, aura dû à la longue le diminuer d'une manière notable, et voici comment : la plupart des enfants qui avaient commencé à apprendre quelque chose dans leurs hameaux , fréquentaient l'école communale pendant les deux ou trois hivers qu'on emploie généralement dans ces montagnes à se préparer à la première communion; tandis que si l'on a fait fermer ces petites écoles, la plupart des enfants auront été privés de toute espèce d'instruction, parce qu'ils n'en auront plus reçu chez eux, et qu'en raison de la difficulté des communications et de la distance au chef-lieu, ils n'auront pas pu fréquenter l'école communale avant l'âge de douze à treize ans. Alors, n'ayant rien appris, ils auront été honteux de se trouver dans l'école communale avec des enfants beaucoup plus jeunes et cependant beaucoup plus instruits, et ils auront donc renoncé à toute espèce d'instruction. »
« V'ous voyez, citoyen représentant, ajoute notre auteur, que ces diminutions coïncident précisément avec l'abrogation des décisions qui permettaient aux recteurs de donner des autorisations provisoires à des personnes non brevetées. »
. Qu'on lise, en outre, à la page 180, la cu- • rieuse discussion du Conseil général du Cher sur cette matière ; et qu'on mette en regard la conduite opposée du Conseil général du Jura, à la page 191 ; on verra, en comparant les résultats obtenus dans les deux départements, si l'avantage n'est pas resté mille fois à celui qui s'est prononcé en faveur du système de liberté. à 11 va sans dire que, malgré ce ralenlisse- - ment du progrès dans l'éducation du peuple, les dépenses des contribuables pour cet objet ont toujours été en augmentant d'une manière hors de toute proportion avec les résultats. Le rapport de M . de Sal vandy au roi Louis Philippe le constate comme un succès • « Tandis que la France, dit-il, n'avait consacré pendant seize ans que 7V2,000 fr. à
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i instruction du peuple . le gouvernement actuel y o vo ici #, pen inl dix-sept ans , la somme de.37,t&O,0O9fr, .. Cependant les .•: i in ros recueillis finr noire auteur prouvent que « plus le Monopole resserre ses Mens et augmente les dépenses des contribuables} nis il \ i | rogrès. »
« Ainsi, vous le voyei, citoyen représentant; Bjoute-t-il , malgré les efforts qu'on a faits pour faire ressortir un progrès accéléré à mesure qu'on grossit le budget, il ressort des chiffres mêmes'qu'on nous donne , la preuve évidente et pôremptoire d'un ralentissement bien prononcé, non pas seulement dans le nombre des écOles^primaires el de leurs élèves, mais encore dans le nombre des adultes qui reçoivent l'instruction primaire, et dans celui des enfants qu'admettent les asiles. »
Certainement la loi do 183:i a mis aussi un grand obstacles l'accroissement des maisons de religieux voués à L'enseignement primaire; toutefois leur augmentation a été, relativement, bien plus rapide que celle institutions laïques protégées par l'Etat , et objets de dépenses considérables potfr les communes et les départements. Il n'ya rien d'étonnant à cela avec la position précaire el peu encourageante que la loi de 1833 a faite aux instituteurs.
L'auteur cite à ce sujet une jiartie rei quable du rapport du préfet du Bas-Rhin au conseil général dans la session de 1837 , et plus tard dans celles de 1838 et de 1839 : « 11 est certain, et beaucoup d'entre vous ont été à môme de le reconnaître, que la loi de 1833, dans un grand nombre de communes, au lieu d'améliorer le sort des instituteurs ,
LES A RÉDUITS A L'ÉTAT DE MISÈRE. Avant la
mise à exécution de la loi de 1835, le sort des instituteurs se trouvait fixé par des traités syuallagmaliques, conclus avec les communes à leur entrée en fonctions... Ces conventions assuraient et fixaient invariablement les moyens d'existence des instituteurs pour toute la durée de leurs fonctions. Aussi les voyait-on souvent consacrer leur vie entière à l'instruction de la même localité , dont ils devenaient un des membres les plus estimés.
« Sous la législation actuelle, au contraire, le traitement fixe des instituteurs communaux est voté annuellement par les conseils municipaux , qui peuvent le réduire au minimum de 200 fr. Ce sont encore eux qui , chaque année, fixent le taux de la rétribution mensuelle, dont ils peuvent exempter les enfants qu'ils désignent comme insolvables. 11 arrive de là que, quand une commune vient à manquer d'instituteur, on provoque, par tous les moyens, la candidature des su-
I'ets les plus capables; on leur fait de brilantes promesses; et, s'ils acceptent la nomination, on les réalise pendant une ou plusieurs années. Mais vienne le moment où les élections auront introduit quelques membres nouveaux dans le sein du conseil, ceux-ci voudront justifier le choix qu'on
,i i lit h eui i onomiea mr loi
penses de II o nuae , et ils opôi
toul d'abord sur, le traitement de i instituteur, qu'ils porteront au. minimum. D'auti <
plus futiles encore, peuvent amener le môme résultat. L'instituteur qui, pour récompense du zèle qu'il aura S remplii devoirs ( se trouve ainsi privé d'une partie d< - émoluments qu'on lui avait pi omis , et réduit a vi\ i c misérablement - se décourage, el quittera Is place I la première occasion pour chercher un meilleur sort ailleurs. De là des changements continuels dans le personnel des instituteurs, et tous les inconvénients qui en résultent pour l'instruction i de la aussi la pénurie de sujets qui veuillent se vouer aux pénibles el in* grates fonctions de l'enseignement élémentaire... En Alsace, la loi de 1833 a produit un mouvement réactionnaire dans l'instruction.., Quant au sor des instituteurs, la loi de 1833, qui avaii pour but do l'améliorer, Va rendu bien précaire. »
Puis railleur ajoute : a Ainsi FOUS le voyez, citoyen représentant, cette charte de l'enseignement primaire» comme on l'appelait dans le monde officiel sous Louis-Philippe, est loin d'avoir produit toul le bien qu'on lui attribuait. Et cela se conçoit très-facilement : elle a mis toutes les communes de la France sous le même niveau, et, sous prétexte d'uniformité, elle exige la même capacité de l'instituteur destiné à la plus pauvre et à la plus arriérée des communes de France, et de l'instituteur destiné à la capitale; sous prétexte d'uniformité, elle impose la même dépense aux deux communes. Et de. cette manière, il arrive que les communes pauvres ne peuvent avoir d'écoles, faute de ressources pour satisfaire au minimum ; ainsi, de par la loi, une foule d'enfants sont privés de toute instruction, car nul ne peut enseigner s'il n'a de brevet; nul ne peut avoir de brevet s'il ne répond à toutes les parties de l'examen , et nulle commune ne peut avoir d'école sans le minimum de 200 fr. »
Encore si la loi de 1833, inhabile à étendre largement l'instruction, avait pu produire une éducation morale, on trouverait.quelque compensation. Mais, bêlas ! les faits et les chiffres sont là pour démentir tout espoir de cette nature. L'instruction religieuse étant déplorablement négligée dans les écoles laïques, les fâcheux effets de cette négligence sautent aux yeux de tout observateur attentif.
Des autorités universitaires elles-mêmes sont là pour attester tout ce qu'a de faible etdimpuissant l'éducation religieuse donnée dans les écoles, laïques. Nous citons : « Eh bien, citoyen représentant, voici des autorités purement universitaires qui donnent un' démenti formel aux assertions ministérielles : L'instruction religieuse et morale est la partie de l'instruction publique qui laisse le plus à désirer, » dit M. Wilm, inspecteur de l'Académie de Strasbourg , correspondant de l'Institut, et sans contredit l'un des membres de l'Université les plus
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compétents sur cette matière, dans son Essai sur V éducation du peuple, ouvrage couronné par l'Académie française . IIe partie , chap. h, § 6.
Voici un témoignage plus explicite, et qui émane d'un homme tout aussi compétent : « L'instituteur, il est vrai, est chargé de faire apprendre et réciter aux enfants les prières et le catéchisme, et de leur enseigner l'histoire sainte. Mais cet enseignement se réduit, comme tous les autres, à une vaine étude de mots; et d'ailleurs, donné par unmaître qui souvent manque de foi, et que n'anime presque jamais un véritable esprit religieux, il est sans vie et sans puissance. Ainsi , dans cette instruction primaire, telle qu'elle est donnée au peuple, rien qui puisse servir à améliorer sa position et lui permettre de satisfaire les besoins que fait naître la civilisation et ceux que crée cette instruction elle-même; rien non plus qui puisse lui procurer cette force morale dont il a tant besoin pourrésister à toutes les tentations qui viennent l'accueillir à la vue du bien-être répandu autour de lui. Ma conviction se fonde sur l'observation des faits et un commerce prolongé avec les instituteurs. Elle est aussi le résultat, non de documents officiels ou l'on n'ose PàS TOUJOURS exposer toute la vérité, mais de renseignements puisés dans des correspondances, dans des confidences intimes avec un grand nombre d'inspecteurs et de directeurs d'écoles normales en France et à l'étranger. » Voilà, citoyen représentant, comment s'exprime devant l'Académie des sciences morales et politiques , dans un Mémoire du plus grand intérêt, inséré dans le Moniteur, M. Rapet, ancien directeur de l'Ecole normale de Périgueux , sous-inspecteur de l'instruction primaire de la Seine , membre et même secrétaire d'une commission chargée dans le temps de présenter un nouveau programme d'études pour les écoles normales prirnaires,'deux ou trois fois lauréat de l'Académie des sciences morales et politiques, etc.
Voilà comment des hommes consciencieux, après avoir étudié sérieusement les faits , sont obligés de s'exprimer; et n'oublions pas que ces hommes sont des membres de l'Université , dévoués à l'Université , dont l'un, M. Wilm, est prolestant, et que, par conséquent, leur témoignage ne peut pas être mis en suspicion quand ils font de pareils aveux.
La surveillance de l'Etat exercée par les inspecteurs universitaires est toujours malveillante pour les institutions privées, illusoire pour les écoles oiïicielles. Tant que cette surveillance ne sera pas exercée par les communes elles-mêmes, elle ne pourra rien produire de bon.
Aussi les résultats moraux de l'éducation primaire, telle qu'elle est donnée aujourd'hui en France, sont-ils désolants. Les statistiques les plus consciencieuses démontrent que « le nombre des accusés fourni par chacune du tes trois classes (ignorants, ins-
truits ou lettrés), pendant la période de dixhuit ans qui vient de s'écouler, a été en raison directe du degré d'instruction reçue de l'étal enseignant, » et que « la profondeur de la criminalité est , également , en raison du degré d'instruction reçue. »
« En conclurons-nous, dit notre anonyme, que l'instruction est une mauvaise chose ? Non certainement. Que l'ignorance n'est pas une cause d'immoralité et de criminalité ? Pas davantage. Pour obéir aux lois religieuses, morales ou sociales, il faut les connaître au moins dans leurs dispositions essentielles1; et comme cette connaissance n'est pas innée dans l'intelligence humaine, l'instruction, sous ce point de vue, est absolument nécessaire, et comme auxiliaire de cette espèce d'instruction essentielle, comme auxiliaire puissant et presque indispensable, surtout de nos jours, la connaissance de la lecture et de récriture doit, autant que possible, être donnée à tous. Sous ce point de vue donc l'instruction primaire est presque une nécessité pour tous les membres de la société. L'instruction secondaire et supérieure est aussi une nécessité pour un certain nombre d'intelligences d'élite. Mais ne l'oublions pas (on l'a malheureusement trop oublié chez nous, surtout dans l'Université), l'instruction n'est que l'accessoire dans le développement complet de l'homme religieux, moral et social; c'est le moyen, l'instrument. Partout, aux yeux de la morale et de la société, comme devant le souverain juge, la valeur réelle de l'homme se mesure, non pas à ce qu'il sait, mais à ce qu'il fait, non pas à son savoir, mais à ses actions, non pas à l'instruction qu'il a reçue, au talent qui lui a été confié, mais à l'usage qu'il en a fait pour le bien de ses semblables et pour la gloire de Dieu, auteur de tout don parfait. C'est pour cela, c'est parce qu'il a plus reçu, que l'homme plus instruit doit être et est en effet, partout où son instruction a été bien dirigée, plus moral que l'homme ignorant. Si donc il n'en est pas ainsi en France, si cet accord n'existe plus entre la grande instruction et la plus grande moralité, ainsi que l'attestent les faits depuis dix-huit ou vingt ans, c'est que l'instruction qu'on nous donne n'est pas ce qu'elle devrait être, c'est que l'Université a pris l'accessoire pour l'essentiel, la forme pour le fond, et a voulu, en conséquence de cette erreur capitale, remplacer dans les 40,000 communes de France l'influence des commandements de Dieu et de l'Eglise par l'apprentissage souvent mécanique de la lecture, de l'écriture et du calcul; le curé catholique par l'instituteur universitaire... L'instruction, en général, n'est pas seulement utile, elle est absolument nécessaire. L'intelligence humaine ne se développe pas plus sans instruction que le corps sans nourriture, et l'homme à qui elle a manqué ne peut être qu'un homme incomplet, un homme tronqué dans la partie la plus noble de son être. Mais il est évident que l'instruction peut être bonne ou mauvaise, ou indifférente, suivant son objet.
DlCTlONNAIllfc
D'ailleurs une bonne instruction peul d 1 1 i i dangi reuse si elle D'est pas en harmonie avec le développemenl phj siquo, el surtout avec le développemenl moral el religieux du sujet, ou môme seulement si elle w pond pas avec le milieu social où le sujet devra plus tard continuer son existi nce.
« D'ailleurs, l'orgueil qui a perdu le premier homme esl souvent le compagnon de la science el presque toujours celui du demisavoir, qui est justement le degré du grand nombre ; c'est lui qui, à moins que l'arôme religieux et moral ne l'en préserve, vient corrompre l'intelligence et la volonté; et alors l'instruction peut devenir un véritable instrument de désordre, et celui qui l'a reçue, un fléau d'autant plus dangereux qu'il est plus habile.
« Si donc il arrivait qu'en France la partie de la population qui a reçu le bienfait do l'instruction fût moins morale que celle qui en a été privée, nous en conclurions, non pas que l'instruction est une mauvaise chose, mais que celle qu'on distribue en Fiance est incomplète, el qu'elle pèche surtout sous le rapport moral et religieux, et peut-être aussi sous le rapport politique et social. »
Ainsi , pour résultat matériel, les deux cinquièmes des enfants privés de l'instruction élémentaire ; pour résultat moral, le vice, le crime, la perversité morale, sociale et politique, enfantés par les universitah Notre auteur a bien le droit de s'écrier, en présence de pareils résultats : « Nous l'avons déjà dit plusieurs fois, et nous ne cesserons de le repéter, les lois de Dieu sont seules fécondes : quant à celles des hommes, elles îà'ont de fécondité que eelle qu'elles empruntent aux lois divines en s'en rapprochant; et toutes les fois qu'elles s'en éloignent , toutes les fois qu'elles appellent mal ce qui est bien, quelles défendent ce que Dieu ordonne , elles sont non-seulement stériles, mais funestes. Et, sous ce rapport , les législateurs de 1833 , et, depuis, nos ministres de l'instruction publique, ont assumé une bien terrible responsabilité en condamnant comme un délit ce que tous les peuples chrétiens , éclairés par les divines Ecritures , ont toujours considéré comme une vertu. . . Qu'il nous soit permis , en finissant , de revenir encore une fois sur le coté moral de la question par une considération qui nous paraît extrêmement grave; nous voulons parler de la diminution du respect pour la loi. On sait bien que la loi civile et positive n'est pas toujours une application rigoureuse de la loi morale: elle peut défendre ou ordonner une foule de choses que la loi morale semble avoir négligées; mais généralement, dans nos sociétés modernes et chrétiennes, ce que nos lois positives condamnent esl moralement condamnable, ce qu'elles ordonnent est moralement bien , et c'est là précisément ce qui fait leur force sur la conscience. En peut-on dire autant de nos lois et règlements sur l'instruction publique ? Certai-
' noraonl non. Jusqu'à présent on i été
tun ■ ■! ri aider cpinmo un bien la diffusion des lumières , el comme une action méritoire l'onseignemenl de Is el de la sagesse aux enfants, surtout aux enfants pauvres ol abandonnés.
L'Ecriture sainte exalte tous ceux qui fo it cette bonne œuvre ; «'Ile annonce qu ils brilleront comme des étoiles <m firmament. L'Eglise a canonisé Çalaussazie, parce qu'il s'esl dévoué de son vivant à l'éducation des • Mitants pauvres de la ville de Hume, e! a fondé dans ce bul la congrégation des Frères des écoles pies ; elle a proposé à la vénération des fidèles l'abbé de La Salle, fondateur des Ecoles chrétiennes ; el voilà que depuis 1830 il s'est trouvé des législateurs, uu roi el des ministres, qui ont déclaré punissable de l'amende et de l'emprisonnement celui qui spontanément se dévouera à la mission d'instruire lui-même les enfants abandonnés ! Enseigner le bien et la vertu, un délit 1 Voilà ce qui certainement n'entrera jamais dans une conscience droite et chrétienne; mais voilà précisément ce qui fera regarder cette loi comme un véritable règlement do douane intellectuelle, protectrice d'une industrie particulière au détriment des intérêts intellectuels et moraux du pays, et qui, par conséquent contribuera à diminuer i ia oie le peu de respect que nous portons à la loi et aux législateurs; et c'est là, citoyen représentant, un grand malheur, un malheur pour ainsi dire irréparable. »
Nous arrivons maintenant à l'éducation des filles. Nous avons dit plus haut que les statistiques constatent que « le nombre des accusés a été en raison directe du degré d'instruction reçue. » On trouve pour les femmes un résultat absolument contraire.
Pourquoi ? La cause en est bien simple : c'est que la plupartdes jeunes filles instruites en France Font ét,é par les congrégations religieuses de femmes.
C'est qu'en effet rien n'a pu se faire de sérieux et de fécond pour l'éducation des filles en dehors des congrégations religieuses. Seules ces institutions ont pu produire des élèves et des institutrices. La Convention elle-même , malgré toute son énergie sauvage, a échoué dans ses tentatives sur celte matière; sous l'Empire, malgré toutes les restrictions systématiques qui venaient d'être créées, c'est encore aux congrégations de femmes autorisées qu'on a dû les meilleures et les plus nombreuses institutrices ; enfin, dans la dernière période, la plupart des conseils généraux ont été forcés d'avoir recours aux maisons religieuses de filles pour fonder des écoles normales d'institutrices.
ïl a donc fallu, bon gré, mal gré, pour l'éducation des filles , laisser s'établir une certaine concurrence de fait , quoique malheureusement fort restreinte. Aussi voyonsnous que , depuis 1830 , les écoles de filles ont fait des progrès plus rapides que celles de garçons.
«Au reste, dit notre auteur, malgré les préventions bien connues el bien constatées
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dés membres* (le l'Université contre V enseignement congréganiste, en présence des faits, ils ne peuvent pas toujours cacher la vérité; il leur échappe des aveux précieux. En voici un qui mérite d'être signalé : « Si la supériorité do l'enseignement n'explique pas constamment la prédilection qui se manifeste 'quelquefois en faveur des écoles des Frères, il n'en est pas de môme à l'égard des écoles tenues par des Sœurs. Non-seulement elles instruisent un bien plus grand nombre d'enfants que les institutrices laïques, quoiqu'elles dirigent 2,467 écoles de moins, mais encore on peut dire qu'elles remportent de beaucoup quant à la tenue des classes, à la direction morale et religieuse des jeunes filles, et même quant a. l'enseignement. » ( Rapport au roi sur la situation de l'instruction primaire en 1837, p. 18.)
Devant un tel état de choses , les prétentions du citoyen Carnot , dans sa fameuse circulaire du 5 juin 1848 , n'ont-elles pas quelque chose de souverainement odieux et ridicule à la fois ?
« 11 est essentiel, indispensable, dit-il, de ne confier la direction des écoles de filles qu'à des institutrices dont la capacité et la moralité aient été publiquement constatées dans des examens , témoignant de leur aptitude à remplir la difficile mission qu'elles sollicitent. » La moralité constatée par des examens, met entre parenthèses notre auteur, est une nouveauté curieuse dont nous prions très-humblement le citoyen ministre de vouloir bien indiquer un échantillon , et d'en envoyer à chaque commission d'examen. C'est pourtant avec de pareils non-sens qu'une foule de gens se laissent mener, et qu'on entrave les institutions les plus utiles. « Vous voudrez donc bien, monsieur le recteur, ajoute le ministre n'accorder Vautorisation d'ouvrir les écoles primaires de filles qu'à des institutrices munies d'un brevet de capacité régulièrement obtenu, après examen devant des commissions instituées à cet effet. »
« Ainsi, ajoute, l'auteur avec tant de raison, grâce à la circulaire du citoyen Carnot , les Sœurs de la Charité, les Filles de Saint- Vincent de Paul ne pourront plus entrer dans un hospice d'orphelins ou d'enfants abandonnés, sans avoir obtenu un brevet de capacité et de moralité délivré par des membres de l'Université , dont la plupart n'ont jamais mis les pieds dans un pareil asile. Et c'est quand l'émeute gronde dans la rue , et menace de précipiter la société dans des malheurs à jamais déplorables, que le citoyen ministre déclare la guerre aux institutions catholiques I C'est quand le socialisme menace de tout désorganiser, que le citoyen ministre vient mettre en suspicion la capacité et la moralité des Sœurs de la Charité, et se plaindre (ïabus occasionnés par le droit qu'on avait laissé à leurs supérieurs de leur délivrer des brevets pour instruire les petites filles 1 11 nous semble qu'ici le citoyen a singulièrement abusé de sa position , nous ne disons pas de son droit , car il en cstsorli ;
il est aussi sorti des convenances et du bon sens, en voulant faire constater la capacité et surtout la moralité des Sœurs de la Charité par une commission d'universitaires dont la moralité est beaucoup moins évidente pour le public v cela soit dit sans leur faire injure) que celle de la bonne sœur ; et dont la capacité pour la direction d'une salle d'asile ou d'une école maternelle , môme pour l'éducation des petites filles , est pour le moins douteuse , tandis que celle des bonnes sœurs est constatée par deux siècles de succès... Est-il maintenant convenable, est-il môme juste de venir, au nom de l'Etat, mettre en suspicion renseignement de celles qui ont créé les premières écoles primaires et les premiers pensionnats en faveur de l'éducation des jeunes filles de toutes les conditions ? De celles qui ont instruit, élevé et formé nos aïeules , nos mères , nos femmes? De celles qui se sont dévouées à cette mission si méritoire et pourtant si négligée, et qui ont obtenu des résultats si consolants et si considérables plus de deux siècles avant l'existence de nos ordonnances plus ou moins restrictives, denos règlements plus ou moins légaux , de nos inspecteurs plus ou moins amis de la véritable éducation populaire , et des lumières dont il convient d'éclairer l'intelligence des enfants du peuple ? Et cela pour plaire à quelques libérâtres, à quelques philosophes , à quelques journalistes , qui , de leur vie , n'ont fondé une école, ni appris à lire à un enfant du peuple.
« N'est-il pas à craindre que toutes ces dispositions plus ou moins restrictives, plus ou moins gênantes, surtout pourdesfemmes, surtout pour des religieuses, au lieu d'activer les progrès véritables de l'instruction primaire , ne viennent encore les ralentir et les entraver en jetant le découragement dans quelques âmes humbles et modestes , qui , sans toutes ces entraves , se seraient dévouées à cette sainte mission, mais qui ne manquent pas de se retirer devant tout cet appareil inquisitorial d'examen , de surveillance et d'inspection universitaire ?
« D'ailleurs, les plus ardents adversaires des congrégations de femmes n'ont rien à reprocher à l'enseignement de ces institutrices dévouées, sinon qu'il fait une concurrence trop redoutable aux institutrices laïques. Mais un pareil reproche n'est-il pas souverainement absurde dans un pays où plus de 20,000 communes sont privées d'institutrices ?Puis il nous semble que les écoles sont surtout instituées pour les enfants et non pour les maîtres. L'instruction primaire est une mission, et non point une spéculation de boutique ; par conséquent, toute concurrence entre les maîtres ne peut que tourner au profit des enfants, et activer le progrès si désirable de l'éducation populaire. »
Ensuite, après avoir prouvé que «ceux qui sollicitent sans cesse une loi pour organiser l'instruction des filles sont dans une grave erreur, s'ils pensent que des dispositions législatives accéléreraient les progrès
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,ir l'éducation des femmes,» notre anonyme finit ainsi son aperçu sur cette partie : a Quant sus progrès ues congrégations reli- - enseignantes, malgré toutes les oaiDinii! journaux, malgré le mauvais
vouloir <'t les défiances d'un pouvoir ombrageux el poltron, il est le résultat naturel des ; rogrès de la foi catholique dans les cœura. A la vue de ces progrès, les journaux antica- (holiques ne manqueni pas de crier à l'envahissement, el peu s'en faut qu'ils ne demandent l'emprisonnemenl des frères el des religieuses, coupables de se dévouer à l'éducation des enfants du peuple. Ne pouvant les faire légalement emprisonner par les tribunaux, ils voudraient du moins que le gouvernement prît sur lui de les faire expulser admioiatrativement. Ainsi ces grands ennemis du despotisme el de l'arbitraire appellent de lous leurs vœux le despotisme, l'arbitraire et la persécution contre des personnes paisibles et dévouées! Si tous ces honnêtes libéraux étaient animés d'un lèle véritable pour l'éducation du peuple, au lieu de pousser à la persécution, au lieu de demander l'expulsion des 16,958 instituteurs religieux et la fermeture de leur- é< oli s, où sont admis plus de 700,000 élève. s, ils s'empr raient de fonder des écoles dans les communes qui n'en ont aucune ou qui n'en ont pas en nombre suffisant, et de faire bâtir quelques-unes des 50,000 maisons d'école qui manquent encore pour que chaque commune en ait au moins une pour les garçons et une pour les filles. Ce moyen, trèssimple et très-facile d'ailleurs, serait beaucoup plus efticace contre les envahissements des congrégations que les criailleries et les injures, il est évident que si chaque commune est suffisamment pourvue d'écoles pour les deux sexes, si chaque école est suffisamment pourvue de maîtres et de maitresses, l'envahissement des congrégations sera forcé de s'arrêter. Si, au contraire, les ennemis des congrégations se bornent à crier, on finira par comprendre que la haine seule du catholicisme les anime; tous les amis des lumières, tous les vrais libéraux, finiront par tourner le dos à ce libéralisme de contrebande, et par applaudir à l'augmentation du nombre des instituteurs et surtout des institutrices, sans se préoccuper de leur robe ou de leur coiffure, pourvu qu'ils soient moraux et instruits. Chose singulière! tous ces pourfendeurs de jésuites et de congrégations ne cessent de reprocher au christianisme son impuissance, sa stérilité, et de vanter la force, l'ampleur et la fécondité de leurs belles découvertes , de leur science sociale; et voilà que la vue d'une sœur grise ou d'un frère ignorantin les trouble, les fait trembler pour leurs sublimes théories, pour leurs doctrines humanitaires : ils appellent à leur secours le bras séculier de la force t brutale.»
Telles sont les principales idées qui ont donné naissance à ce remarquable recueil de lettres. Nous n'avons pas pu donner les statistiques précieuses, les chiffres curieux
rassemblés par l'auteur; o'est dans l'ouvi lui-même qu'on doit aller h-s oheroher] ils en valent la peine.
On v trouvera aussi, sur le traitement des instituteurs, sur II prétendue gratuité de l'enseigni menl primaire, des aperçut I
mts que nous n'avons pas même dû indiquer.
En résumé, nous arriverons aux mêmes conclusions que notre auteur. Dans cette iiniiien.se matière, il j a de grands devoirs imposés au gouvernement, auijparticutiers, aux législateurs. «One le nouveau gouver^ nement complète et corrige ce qui a été l'ait jusqu'à présent; que partout, dans lesêom» munes rurales, dans les hameaux, il ouvre des écoles de garçons el «les écoles de filles; qu'il mette ainsi l'instruction à la portée de tous: qu'il encourage par tous les moyens en son pouvoir le zèle des personnes qui voudront bien se dévouer à cette belle mission; qu'il supprime, dans les lois et les règlements relatifs à l'instruction publique, toutes ces dispositions draooniennes, toute
• pénalité sévère, qui font de ces lois do véritables lois de douanes intellectuelles à | pot r les produits d'une industrie, et qui transforment en délits et en crimes le dévouement et le zèle pour l'instruction de l'enfonce. » Quant aux particu-
liers, il faut qu'ils ne se découragent pas devant toutes ces entraves. Enfin, nous avons vu que les résultats produits jusqu'à ce jour par les lois universitaires ont été funestes : la liberté, disons-nous, mais une liberté large et sincère, sans entraves préventives, pourra seule produire des résultats contraires.»
C'est ce que nous attendons de nos législateurs.
De Vélat de l'enseignement dans les cantons catholigues de la Suisse, avant la chute du Sondcrbund.
Les révolutions de la France, de l'Allemagne et de l'Italie, dit M. Veuillot, ont momentanément fait oublier les événements accomplis en Suisse dans les derniers mois de 18V7. Cette première révolution a été, en quel [ue sorte, couverte, étouffée par celles qui 1 ont suivie. Rien n'est plus naturel que cet oubli, et cependant il faut le déplorer, car la situation delà Suisse pourrait fournir plus d'un enseignement à certains radicaux. comme plus d'un argument aux hommes d'ordre.
Un pareil travail ne conviendrait pas ici ; mais nous pouvons, au moins, y traiter la question de l'instruction publique, question qui a tenu tant de place dans la polémique engagée, avant la guerre, entre les écrivains révolutionnaires et les défenseurs du Sonderbund. Le parti radical représentait les cantons calboliques comme plongés dans l'ignorance la plus grossière, comme placés sous le joug d'hommes hostiles à tout enseignement sérieux ; il criait sans cesse à l'obscurantisme, et se déclarait, en revanche, grand ami des lumières. Examinons où en était l'enseignement
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les cantons du Sonderbund lorsque les catholiques avaient le pouvoir ; plus tard, peut-être, nous verrons à nous occuper des réformes opérées par les radicaux.
Afin d'éviter les répétitions et les longueurs, nos recherches porteront plus particulièrement sur un seul canton; nous aurons soin d'ailleurs d'indiquer en quoi, sous le rapport de l'enseignement, ce canton pouvait différer de ses alliés. Fribourg ayant été maintes fois dénoncé par les révolutionnaires comme la forteresse des rétrogrades et dos obscurantistes, c'est à Fribourg que nous donnerons la préférence.
I. Jusqu'à la Tin du xvine siècle les cantons de la Suisse catholique n'ont réellement pas eu d'autres instituteurs que des prêtres. Les annales civiles et ecclésiastiques nous montrent partout le clergé .occupé de l'instruction publique, fondant," dotant, dirigeant et surveillant de nombreuses écoles. Les ordonnances de l'autorité civile n'ont guère pour ijnit que d'assurer l'exécution des ordres de l'évêque et de seconder son zèle pastoral.
Lorsque nos révolutionnaires de 1797 voulurent révolutionner la Suisse, ils ne manquèrent point de dire que les cantons catholiques, ayant longtemps subi un enseignement arriéré , despotique et antinational, sentaient plus vivement encore que les autres le besoin d'une régénération. Pour toute réponse, les cantons catholiques firent des pèlerinages, prirent les armes, et promirent de défendre leur indépendance ; les plus catholiques résistèrent le plus longtemps et furent toujours les premiers à protester contre l'oppression. Nous nous permettrons d'en conclure que l'enseignement qu'ils avaient reçu n'avait affaibli chez eux ni le sentiment national, ni l'amour de la liberté.
Sous l'Empire, la Suisse n'exista pas par elle-même et ne put, en conséquence, suivre en rien ses propres inspirations. 11 est cependant un fait que nous devons noter.
L'Université impériale de France avait fondé un collège à Sion, chef-lieu du Valais, qui s'appelait alors le département du ^implon. Ce collège était dirigé par quelques Pères Jésuites, connus pour tels, bien qu'ils ne pussent porter leur véritable nom, Pie VII n'ayant pas encore rétabli l'ordre. Le préfet du Simplon et les universitaires de second ordre étaient naturellement hostiles aux Jésuites du collège de Sion; mais l'autorité supérieure savait reconnaître leurs services et les en remerciait. Le grand maître de l'Université, M. de Fontanes, écrivait au préfet :
« Je vous invite à encourager de tous vos efforts et de toutes vos espérances les hommes instruits qui sont chargés de l'enseignement dans le Valais. Les preuves de dévouement qu'ils auront données ne seront pas mises en oubli. »
M. de Ghampagny était plus explicite encore :
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« Monsieur le principal, écrivait-il le 2 décembre 1812 au P. Sinéo, je n'ignore pas votre zèle, votre dévouement et le désinléres~ sèment religieux avec lequel vous avez jusqu'ici rempli vos fonctions, et vous rentrez aujourd'hui dans la carrière éminemment utile dans laquelle vous êtes engagé. Vos soins ne seront pas perdus; déjà l'Université en est instruite, et ne se bornera pas à une stérile admiration. Mais quelle récompense plus glorieuse que celle que vous trouvez dans votre cœur pourrait-on vous offrir? Quand on a comme vous les regards fixés sur l'éternité, la terre parait être d'un bien vil prix. Vous donnez dans r Université un exemple dont elle slionorera et qu'elle citera avec orgueil à tous ses membres présents et à venir. »
Il faut l'avouer, pour ce dernier point M. de Champagny jugeait mal. Mais cette prédiction hasardée sur la reconnaissance universitaire n'affaiblit en rien, quant au reste, l'autorité de son témoignage.
Les Valaisans partageaient, sur les professeurs du collège de Sion, l'opinion de MM. de Fontanes et de Champagny; aussi en 1814-, dès qu'ils eurent recouvré leur indépendance, ils rendirent à la compagnie son ancien collège de Brigg, dont Napoléon avait fait une forteresse. Vers la même époque, le conseil d'Etat du canton de Soleure voulut, lui aussi, reconnaître officiellement les Jésuites et leur confier l'enseignement secondaire; mais la majorité du grand conseil se prononça contra ce projet. Quatre ans plus tard, les instituteurs repoussés par les députés soleurois étaient appelés à Fribourg, et y fondaient le célèbre pensionnat que le Sonderbund a entraîné dans sa chute.
Avant de prendre cette décision, Fribourg s'était occupé de l'instruction primaire. Le premier règlement pour les écoles rurales fut élaboré en 1816 par l'évêque, Mgr Yenni, qui soumit son œuvre à l'approbation du conseil d'Etat. Des luttes antérieures qu'elle ne put oublier, même en présence de ce grand intérêt, empêchèrent l'autorité civile d'accepter le projet de l'évêque; elle le modifia, le dénatura, le remplaça; en somme elle fit quelque chose, et l'initiative de Mgr Yenni ne fut point sans résultat. Plus tard, lorsque les deux autorités se réconcilièrent et purent concerter leur action, les écoles primaires parvinrent en peu de temps à un état des plus florissants.
La crise politique à laquelle la Suisse fut en proie de 1830 à 1832, crise qui fit presque partout arriver au pouvoir les libéraux voltairions, ces pionniers involontaires du socialisme, arrêta le développement de l'instruction publique sans lui porter néanmoins de trop rudes coups. Ainsi les nouveaux gouvernants de Fribourg n'osèrent point supprimer le pensionnat des Jésuites. Bans ce canton, comme à Lucerne, et un peu plus tard dans le Valais, les radicaux visèrent surtout à corrompre renseignement par le mauvais choix des maîtres; mais ils ne se montrèrent pas alors, comme ils l'ont fai/
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Pan dernier, pressés ■ i 4 - toul détruire. S'ils tirent moralement beaucoup de mal, <>n ne vu point, sous I" rapport matériel el s l'extérieur, de grands changements.
Les catholiques ou conservateurs rentrèrent au pouvoir en 18.iT; ils y sont donc restés environ dix ;uis. C'est sur leur conduite pendant ces dix années que Leurs ennemis ont toul particulièrement basé le reproche d'obscurantisme; les faits nous diront s'il est fondé.
II. Avant de donner aucun détail, nous devons rappeler que l'organisation scolaire que nous allons exposer avait simplement pour but de pourvoir aux besoins d'une population d'environ 100,000 Aines-; c'est-àdire, en moyenne, du quart de l'un de nos départements.
L'enseignement comptait trois divisions : primaire, secondaire, et supérieur. C'est l'ordre habituel; mais l'on comprend quo plus les ressources sont restreintes, plus il est difficile iïcn bien remplir toutes les conditions. Il est assurément aisé de décréter trois degrés d'enseignement, mais avec l'application commencent les difficultés et aussi le mérite en cas de succès.
Voici quelles étaient les autorités scolaires du canton de Fribourg sous le gouvernement des catholiques :
1° Le Conseil d'éducation, agissant commo autorité supérieure, sous bénéfice de recours au couseil d'Etat;
2° Les commissions des écoles (une par district). Ces commissions, composées de citoyens indépendants, relevaient du conseil d'éducation et s'occupaient, chacune pour son district, des régents et régentes, des instituteurs privés, de tous les établissements particuliers d'éducation ;
3° Deux commissions spéciales, pareillement sous l'autorité du conseil d'éducation, mais exclusivement attachées aux deux écoles moyennes ;
K" Deux inspecteurs généraux des écoles primaires, visitant toutes les écoles du canton chacun une ou deux fois par an;
5° Indépendamment des autorités et agents scolaires que nous venons de nommer, les conseils communaux , les syndics, les préfets et l'es curés avaient, soit d'après les dispositions de la loi, soit en vertu de leur caractère public, une surveillance à exercer et des devoirs à remplir; surveillance et devoirs qui-, tout en s'appliquant d'une façon plus spéciale aux écoles primaires, s'étendaient cependant à tous les établissements d'éducation.
Enfin, un rapport très-détaillé, embras sant toutes les parties de l'instruction publique, était publié enaque année dans le; compte rendu général de l'administration de l'Etat. i
On connaît l'organisation générale de l'en seignement. Voyons maintenant comment cette organisation fonctionnait. Mais avant d'aborder ce sujet, il est une remarque qu'il' importe de faire. Fribourg, canton catholique, comptait un district protestant, le dis-
agissant
trictde Morat. Bh bien, ce district était en
dehors de l'organisai générale, on l'avait
autorisé à prendre certains arrangements particuliers; en nn mot, el qu'on cous p l'expression, il taisait ménagée part. U nous
semble que, pour des l'anal iqucs el des
rétrogrades, c'était la respecter et comprendre un peu mieux gue certains libéraux les
droits de l.i conscn
Lo système des écoles primaires était paroissial; mais, grâce ;i d'incessants efforts, on était arrivé à fonder une école par commune. Nous n'en sommes pas là en France.
Tout instituteur primaire, payé par l'Etat, devait être pourvu d'un brevet de capacité", délivré parle Conseil d'éducation, et d'un placct du l'évoque.
Le minimum des traitements était, pour uni ('-'eut, de 300 fr., et pour une régente, de 2V0 francs, non compris un logement convenable, un grand jardin et le chaut-
Tous tes ans, au mois de décembre, le Conseil d'éducation distribuait une somme
de G a 7,000 francs, partie aux communes les pms pauvres, afin de les aider dans le payement de leurs frais d'école, partie aux régents et régentes les plus méritants.
Tous les ans aussi, les inspecteurs généraux des écoles primaires faisaient un cours normal de répétition à l'usage des instituteurs qui désiraient fortifier leur instruction. Pendant la durée de ce cours, les él( instituteurs étaient entretenus aux frais du Conseil d'éducation.
Le zèle des gouvernements catholiques de Fribourg pour la diffusion de l'enseignement n'était point demeuré sans résultat. En 1837, on comptait deux cent quarante écoles; en .18V7, il y en avait trois cents, et plus de quinze mille élèves les fréquentaient.
La loi n'imposait pas aux administrations locales, généralement, très-pauvres, l'obligation d'avoir deux écoles, une pour les biles, une pour les garçons; mais de 1844 à 18V7, l'autorité centrale fit de constants efforts pour arriver à cette séparation : elle ionnait une subvention annuelle de 1*20 fr., "** toute commune qui consentait à fonder une école de filles ; quarante environ avaient déjà pris ce parti au moment de la chute du Sonderbund. Cette tendance déplaisait aux radicaux. Aussi, l'un de leurs chefs, M. Casflella, s'empressa-t-il, dès qu'il fut au pourvoir, de déclarer qu'une seule école suffisait, les hommes ne devant pas séparer ce que Dieu avait uni. C'est ce même M. Castella qui, trouvant les femmes incapables l'enseigner, a demandé, au sein lu grand conseil, que le soin de former le cœur et l'esprit des jeunes Fribourgeoises fût uniquement confié à des instituteurs.
; Il ne faut pas croire, du reste, que, même quand ils étaient au pouvoir, les catholiques aient pu faire le bien sans rencontrer d'obstacles. La ville le Fribourg avait , vers 1838, un conseil communal où les libres
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penseurs n'étaient point sans influence.
Trouvant que la loi donnait au clergé trop d'autorité sur V enseignement primaire, ils décidèrent la majorité du conseil à fonder une école de ce degré sous le titre menteur d'Ecole secondaire supplémentaire. On pouvait, pour le choix des maîtres, se passer du placet épiscopal ; en conséquence, l'on mit à la tête de l'établissement un protestant et un philosophe d'un éclectisme si parfait, que jamais on ne put savoir s'il appartenait à un culte quelconque. La bibliothèque fut composée par les soins des professeurs; on proscrivit l'enseignement religieux, et l'on donna aux élèves des livres condamnés par l'évoque. L'organisation était complète; mais la confiance des pères de famille fit défaut. Après avoir vainement insisté, par de nombreuses pétitions, pour que l'école supplémentaire fût autrement dirigée, les catholiques demandèrent et obtinrent l'autorisation de fonder à leurs propres frais un établisssement rival. Us appelèrent les Frères de Marie. La nouvelle institution reçut, la première année, quatre-vingt-six élèves; en 18V7, elle en comptait environ quatre cents. Quant à l'école subventionnée et éclectique, elle ne mourut pas, mais elle fut convertie. Les catholiques la réformèrent , et elle devint l'une des deux écoles moyennes du canton.
Au-dessus de ces écoles était placé le collège cantonal de Saint-Michel, ou collège des Jésuites. Cet établissement célèbre fut fondé en 1818. L'enseignement y avait à peu près la même organisation que dans nos collèges. II est à remarquer, cependant, que les cours y étaient donnés à double, c'est-àdire simultanément en français et en allemand. Les élèves choisissaient, et ils pouvaient ainsi, tout en faisant leurs études classiques, acquérir à fond la connaissance d'une langue vivante autre que leur langue maternelle. Du reste, ce que l'on allait chercher au collège de Saint-Michel, c'était moins l'incontestable science des professeurs que leurs exemples et leurs conseils. Le nombre des élèves du collège de Fribourg était, en moyenne, de six cents. Outre leur établissement de Saint -Michel, les Jésuites possédaient encore, dans le canton de Fribourg, le collège et le pensionnat d'Eslavayer.
Comme couronnement du collège cantonal, venait le lycée. L'ambition du gouvernement fribourgeois et des Pères Jésuites était d'élever cet établissement au rang d'université , et déjà ils pouvaient entrevoir la réalisation de ce rêve, si longtemps caressé, lorsque le triomphe des radicaux vint tout détruire. Il y avait au lycée de Fribourg : 1° un cours complet de théologie (quatre ans); 2* un cours de sciences physiques et mathématiques embrassant l'astronomie , la physique, la chimie, l'histoire naturelle, les mathématiques spéciales, le calcul différentiel et intégral ; 3° un cours de belles-lettres comprenant la littérature française, la littérature allemande, la philosophie de l'histoire, et le droit naturel.
- On s'étonne, sans doute, qu'un aussi petit pays pût faire face à de telles dépenses. C'est que les professeurs se contentaient de peu : les Jésuites que l'on avait appelés pour professer au lycée recevaient un traitement annuel de 600 francs, et s'estimaient riches.
Quant au collège, ses revenus couvraient à peu près les frais d'entretien de trente à quarante religieux formant le personnel do cet établisssement. Du reste, lorsque les recettes dépassaient les dépenses, le surplus était capitalisé dans l'intérêt même de l'œuvre, et sous la surveillance de l'Etat. Il y a quelques années, l'administrateur civil du collège, M. Esseiva, importuné d'entendre compter les richesses des Jésuites, fit un exposé de leur situation financière. Ce document prouve que l'opulence du collège Saint -Michel lui permettait de consacrer 450 francs à l'entretien annuel de chaque religieux.
Et le pensionnat? Le pensionnat était la propriété d'actionnaireslaïques.Mais comme ces actionnaires avaient voulu faire une bonne œuvre, et non une spéculation, le contrat passé entre eux et la ville portait qu'après le remboursement intégral des actions, l'établissement, qu'ils avaient fondé à leurs risques et périls, appartiendrait au domaino public. Les revenus devaient alors être appliqués, sous la surveillance d'une commission laïque de sept membres
1° Au progrès et au développement do l'instruction publique dans le collège cantonal Saint-Michel ;
2° En œuvres pies, 'et particulièrement à aider les paroisses les plus pauvres dans la fondation ou l'entretien d'écoles primaires ;
3° A la fondation d'un hospice cantonal.
Quant aux Jésuites, ils auraientsimplement conservé leur position de directeur, de professeurs , de surveillants, à raison do 500 francs.
Du reste, à tous les degrés de l'enseignement, nous trouvons des preuves du dévouement et du zèle des catholiques. Beaucoup d'écoles primaires n'ont été fondées ou ne se soutiennent que grâce à des legs faits par des prêtres ou des laïques dévoués à l'Eglise. Les Frères de la Doctrine chrétienne, les Dames du Sacré-Cœur, les Religieuses de Saint-Joseph, ne s'étaient établis, n'avaient ouvert des pensionnats ou des écoles qu'à l'aide de ressources fournies par des particuliers. Tous ces établissements ont été supprimés. Les radicaux n'ont pas môme fait grâce à une école gratuite fondée par les Sœurs de charité, et uniquement destinée aux orphelines pauvres.
Le lycée n'était pas encore à Fribourg le degré le plus élevé de renseignement. Ce canton avait une école de droit. On y enseignait le droit naturel, les éléments du droit romain, le code civil et le code pénal fribourgeois. M. Bussard, l'un des chefs du parti radical, avait la direction de cet enseignement. Au moment de la crise de 1847, un projet ayant pour but de développer l'école
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de droil venait d'être mil a l'étude; on cupait aii^si de la fondation d'une école norîu.iic ; mais les radicaux se sont empr de réformer tous ws projets d'amélioration suspects de jésuitisme. Au nom des lumières ci du progrès, ils ont supprimé la plupart des établissements d'éducation.
Nous croyons avoir établi que les reproches adressés aux catholiques do Fribourg n'étaient point tondus. El cependant que d'arguments, que de laits la crainte d'être trop long nous a déterminé à passer sous silence 1
111. Dans tous les cantons catholiques, l'Organisation de l'enseignement* était à peu près la même qu'à Fribourg. i i - Valaisans avaient, comme les Fribourgi ois, deux établissements de Jésuites, l'un à Sion, l'autre à Brigg. Le Valais comptait de plus une école normale en pleine activité, et dirigée succès par les Frères de Marie.
A Schwytz, l'enseignemenl primaire était lise comme à Fribourg, sauf quelques différences commandées par l'exiguïté des ressources: le canton de Schwytz ne compte que 40,000 habitants. L'enseignement secondaire y était donné pai les Bénédictins de la magnifique abbaye d'Ëinsiedeln et par les Jésuites, qui, sur la demande «lu conseil d'Ktat et du grand conseil, avaient fondé un collège au chef-lieu du canton en 1838.
Lucerne avait, comme Fribourg, donné de grands développements a. l'instruction primaire. Gomme le Valais, il possédait une école normale, établie dans l'abbaye de Saint- Urbain, et diiigée par les religieux de celte célèbre communauté. Un collège cantonal, dont les professeurs étaient indifféremment laïques ou prêtres, avait été fondé dans la ville même de Lucerne. Quant à l'établissement dont la direction fut, en 18i8, confiée aux Jésuites, c'était, non pas une maison ordinaire d'éducation, mais un grand séminaire. Le traité conclu entre le gouvernement lucernois et le R. P. Kasper Rothenflùe, provincial des Jésuites de la haute Allemagne, porte que « la Société de Jésus se charge de diriger : 1° l'établissement de théologie de Lucerne; 2° la succursale établie dans la Petite-Ville ; 3° le séminaire ecclésiastique. » Voilà le traité en vertu duquel les radicaux ont mille fois affirmé que les catholiques rétrogrades de Lucerne avaient donné aux Jésuites le monopole de l'enseignement. Et ce n'est pas là, sur cette seule question, le plus audacieux de leurs mensonges.
Un mot sur les petits cantons. Outre leurs écoles primaires et les facilités que leur offraient les grands collèges de Schwytz et de Lucerne, leurs voisins et leurs alliés, Zug, Unterwald et Uri, trouvaient encore de nombreuses ressources dans ces couvents que le radicalisme poursuit avec tant de haine et d'avidité. Nous invoquerons, du reste, sur ce point le témoignage peu suspect de l'un des collaborateurs de la Revue des Deux- Mondes, n° du 15 août 18V7 :
« Les Unterwaldiens savent tous lire, grâce
à leurs i uirs, aneun enfant D'étant admis,
s'il ne sait lire, a bure sa première communion... Ne i iov.v | as que les esprits aient
la moins de valeur que dans .| autres |
ni qu'ils soient fermes a toute instruction,
parce qu'ils DC H 1 1 f( illeui paj ion - les matins sur un journal, el ne B'endormenl pas
tous les soirs sur un opéra. Je l'ai déjà .lit, tout le monde sait lire ; les études i ques, dirigées par des moines augostins el bénédictins, sonl suffisamment tories. »
Ce portrait d'Unterwald représente également Zug et Uri.
Nous ne pousserons pas nos recherches plus loin. Si les révolutionnaires avaient seulement attaqué les tendances qui présidaient a l'enseignement donné dans les cantons catholiques, nous n'aurions pas cru nécessaire de leur répondre. Une telle opinion, aujourd'hui surtout, est de celles dont on peut laisser au bon sens public, le soin de faire justice, liais les radicaux ont constamment affirmé, ils affirment encore, que les hommes du Sonderbund, voyant dans l'ignorance du peuple la meilleure ou l'unique garantie de leur pouvoir, proscrivaient toute éducation. Ce n était plus là une opinion, c'était une question de fait; aussi avonsnous cru utile de relever et de prouver la calomnie.
Circulaires de M. le ministre de V instruction publique.
3 avril 1852.
Interprétation de V article 4 du décret du 9 mars 185-2.
Monsieur le recteur,
J'ai été consulté sur le sens dans lequel doit être interprété l'article k du décret du 9 mars, qui attribue aux recteurs, par délégation du ministre, la nomination des instituteurs communaux, « les conseils municipaux entendus. »
La pensée de ce décret est que le conseil municipal soit mis par le recteur en demeure de déclarer s'il désire que la direction de son école soit confiée à un instituteur laïque ou à un membre d'une association religieuse. Le recteur choisira ensuite, selon le vœu exprimé par le conseil municipal , l'instituteur qu'il nommera , soit sur la liste d'admissibilité, soit parmi les présentations faites par les supérieurs des associations religieuses vouées à l'enseignement et reconnues comme établissements d'utilité publique, il m'a été demandé, en outre, si l'institution mentionnée dans l'article 31 de la loi du 15 mars 1850 est encore nécessaire, même pour ceux des instituteurs nommés avant la promulgation du décret, et à l'égard desquels cette formalité n'aurait pas encore été remplie. Je ne puis que répondre négativement à cette question. Le droit d'institution accordé au ministre était une garantie donnée à l'Etat contre de mauvais choix qui auraient pu être arrachés ou imposés à des conseils municipaux peu éclairés. Cette garantie repose aujourd'hui tout entière dans le droit» de nomination qui
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vous est conféré. Vous pourrez toutefois, fcomme par*Je passé, ne délivrer aux instituteurs que des autorisations provisoires, et suspendre pendant six mois les nominations définitives.
Les instituteurs communaux n'auront droit au traitement supplémentaire alloué par l'Elat qu'à partir du jour de leur nomination définitive.
Recevez, monsieur le recteur, l'assurance de ma considération distinguée.
Le ministre de l'instruction publique et des cultes,
H. FORTOUL
4 avril 1852.
Circulaire relative aux répétitions particulières.
Monsieur le recteur,
L'abus des répétitions particulières ,Jdont les professeurs des lycées et collèges se chargent en dehors de leurs fonctions, a été si souvent signalé, que je crois absolument indispens bie d'y mettre un terme. Il ne convient pas que des hommes honorés du titre de professeur, et qui doivent se consacrer tout entiers à l'enseignement public, fassent en quelque sorte concurrence à l'enseignement privé, en réunissant dans leur domicile, loin de toute surveillance et de tout contrôle, des élèves d'âges différents, soit comme externes, soit comme pensionnaires. Outre l'inconvénient d'une apparence de spéculation, j'y vois un danger pour les maîtres comme pour les enfants. Absorbé par les soins de sa famille, s'il en a une, mal secondé s'il n'en a pas, le professeur ne peut utilement, dans l'une ou l'autre hypothèse, remplir la tâche accessoire qu'il s'impose. L'enseignement public exige chaque jour une préparation sérieuse; il ne produit aucun fruit si, par un examen particulier du travail des élèves les plus faibles, le maître ne s'assure pas que ses leçons ont été comprises. Les soucis qu'entraîne la tenue d'un pensionnat domestique , ou même d'une simple classe intérieure, qui n'est souvent qu'une série de répétitions individuelles, ne lui permettent pas de satisfaire pleinement à cette partie de ses obligations officielles. 11 n'y a qu'un moyen de prévenir les plaintes qu'un tel état de choses a excitées trop fréquemment : c'est d'interdire aux professeurs des lycées et collèges, et aux autres fonctionnaires qui y sont attachés, la faculté de recevoir chez eux des élèves particuliers. Vous voudrez bien leur faire savoir que la détermination de l'autorité supérieure est. formelle sur ce point, et tenir la main à ce qu'à l'avenir ces fonctionnaires n'admettent dans leur domicile aucun élève, soit comme externe, soit comme pensionnaire.
Je vois moins d'inconvénients à ce que , avant ou après la classe, ils réunissent, sur la demande des parents et pour un prix modéré, dans une des salles de rétablissement, avec l'agrément du proviseur ou du principal, quelques élèves qui, retardés dans leurs études, exigeraient des soins particu-
liers. Ces conférences, faites à des enfants dont le nombre est limité, peuvent avoir des avantages. Elles n'enlèvent au professeur qu'une faible partie du temos dont il dispose.
Je n'ai pas besoin d'ajouter que les salles de répétition restent placées, pendant les conférences, sous la surveillance du chef de l'établissement ; que les élèves n'y doivent jamais demeurer seuls , et qu'enfin , si je crois pouvoir autoriser des conférences communes, avec les précautions que je viens d'indiquer, des motifs dont la gravité ne vous échappera pas m'obligent à vous rappeler que, aux termes de l'article 45 du statut du 4 septembre 1821, les répétitions données dans des chambres particulières sont formellement interdites.
Mon désir le plus vif est de relever l'enseignement public aux yeux des familles , en montrant à tous que cette noble profession reste étrangère aux idées vulgaires de spéculation mercantile. L'Etat s'empresse de subvenir aux besoins des maîtres de la jeunesse; si la rétribution qu'il leur accorde est modeste , il ne les oublie pas dans leur vieillesse, et leur assure une pension. Qu'ils n'hésitent donc pas à renoncer à des gains minimes, trop chèrement achetés, si leur considération doit en souffrir. Ils se priveront peut-être de quelques superfluités qui ne s'attachent pas toujours à une vie grave et modeste , consacrée tout entière à la pratique des plus pénibles devoirs. 11 est temps de revenir à ces traditions respectées qui ont fait l'honneur et la force du corps enseignant.
Recevez, monsieur le recteur, l'assurance de ma considération très-distinguée.
Le ministre de l'instruction publique et des cultes,
H. FORTOUL
10 avril 1852.
Nouveau plan d'études pour les lycées et les Facultés. Monseigneur
En raffermissant, par le décret du 9 mars 1852, l'ordre et la hiérarchie dans le corps enseignant, vous m'avez ordonnné de soumettre un nouveau plan d'études au Conseil supérieur de l'instruction publique. Vous pensiez qu'il ne suffisait pas de fortifier l'action, ni même de renouveler les ressorts de l'administration de l'enseignement public ; pour satisfaire aux vœux des familles et aux besoins de la société, vous avez voulu qu'on essayât de modifier les méthodes d'éducation qui ont jusqu'à ce jour produit trop d'esprits stériles ou dangereux.
Le Conseil s'est empressé de répondre à vos désirs. Dans une suite de séances laborieusesquise sont succédées presque sans interruption, il a discuté, avec une supériorité de lumières que je ne saurais trop louer, le plan dont je l'ai saisi par vos ordres. Le décret que j'ai l'honneur d'offrir à votre sanction sort de ses délibérations. Le Conseil en a successivement adopté le principe et les
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détails; son autorité en rendra l'application
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assurée ol féconde.
Ce plan emprunte une force plus grande encore au génie du premier Consul, dont il achève de réaliser une dus plus heureuses conceptions. Si les lycées, institués par la loi du 11 lloréal an X, ont résisté à toutes les révolutions, c'est que Napoléon leur a imprimé ce caractère pratique qui défie le caprice ou l'aveuglement des passions, parce qu'il fixe l'esprit des temps. Le grand homme avait voulu y ouvrir aux jeunes gens, après les études premières qui développent les germes de l'intelligence, deux idées distinctes : l'une dirigée vers les lettre?, l'autre vers les sciences. En exécutant ses premiers ordres, on. laissa trop flotter les vocations au hasard. Trop souvent nous avons vu les esprits les mieux disposés pour l'élude des sciences, retenus dans l'étude des lettres, qu'ilspoursuivent sans but et sans profit. On a été conduit à confondre ce qu'il fallait séparer, à emprisonner, en quelque sorte, dans le môme régime scolaire, des enfants appelés à des carrières toutes différentes. Le système d'enseignement littéraire légué par l'ancienne Université de Paris ne répondait plus, cependant, à toutes les exigences de la société nouvelle. Au lieu de le modifier, on se borna, par respect pour de vieilles traditions , à le surcharger de tous les enseignements accessoires qui réclamaient leur place et qui avaient peine à la trouver. C'était s'exposer aux dangers d'énerver des intelligences encore faibles en leur offrant une nourriture qu'elles ne pouvaient s'assimiler et qui l'es surchargeait sans les fortifier.
La réforme devenait urgente ; pour l'accomplir, il suffisait de ressaisir vivement la pensée primitive du fondateur. Le nouveau plan d'études la reproduit de la manière la plus nette, en substituant à des essais incertains et timides un système parfaitement défini , et qui est fondé sur la nature et sur l'expérience. Les enfants n'ont pas une aptitude universelle : entre quatorze et quinze ans , aidés des lumières de leurs parents et de leurs maîtres , ils devront faire leur choix, il faut qu'ils se décident et prennent une route déterminée.
D'un côté, les sciences leur ouvrent le vaste champ des applications pratiques. Elles dirigeront spécialement vers le but utile des sociétés l'intelligence de la jeunesse ; elles la prépareront non-seulement aux professions savantes qui font l'orgueil de l'esprit , mais encore à l'administration , au commerce, à l'industrie, qui sont les formes les plus essentielles de l'activité moderne.
De l'autre côté , les études classiques de nos lycées seront ravivées par la séparation même des éléments hétérogènes qui en altéraient la pureté. L'émulation sera redoublée entre les élèves doués de l'esprit véritablement littéraire. Cet esprit si éminemment français,je ne crains pas de l'assurer, Monseigneur,continuera do se développer, grâce au culte de l'antiquité grecque et latine, grâce aux belles traditions du xvnc siècle, dont le
corps enseignant do nos lycées Bera toujoui le gardien le plus fidèle. Toutefois, avant de
quitter pour toujours l'enceinte du colli il est bon que les élèves «le, la section des lettres et ceux de la section des sciences se réunissont et se rapprochent pour vérifier
en commun les procédés qu'ils ont suivis séparément. Dans une dernière année, où on complétera , en les couronnant , les études scientifiques et les ('ludes littéraires» l'art dépensée sera enseigné d'après les principes consacrés par les méditations de tous les grands esprits qui ont décrit et réglé la marche de l'intelligence humaine.
.Mais, pour que ces enseignements divers portent leurs fruits, il faut en retrancher avec soin les rameaux parasites]; les discussions historiques et philosophiques conviennent peu à des enfants: lorsque l'intelligence n'est pas encore formée, ces recherches intempestives ne produisent que la vanité et le doute. Il est temps de couper dans sa racine un mal qui a compromis l'enseignement public et excité les justes alarmes des familles. Dans les lycées, les leçons doivent être dogmatiques , et purement élémentaires. C'est dans une région supérieure, et pour un autre auditoire, que l'enseignement pourra procéder du libre examen.
L'enseignement de l'Ecole normale et les épreuves tic l'agrégation , indispensable au recrutement du professorat , sont modifiés dans le même but. Les dispositions proposées auront pour conséquence de faire de modestes professeurs , et non pas des rhéteurs plus habiles à creuser des problèmes insolubles et périlleux, qu'à transmettre des connaissances pratiques. '11 faut que les maîtres appelés à l'honneur d'enseigner au nom de l'Etat, apprennent par un pénible noviciat à s'oublier pour leurs élèves , et à ne placer leur gloire que dans les progrès des enfants qui leur sont confiés.
Le Conseil supérieur de l'instruction publique a pensé comme vous , Monseigneur, que tous les efforts du gouvernemeut pourraient demeurer stériles si la réforme ne dépassait pas l'enceinte des lycées. Il lui a paru qu'il fallait suivre les élèves au delà même de l'âge où , abandonnant les études premières données sous le sceau de l'autorité, ils commencent les études déjà libres et personnelles, qui sont une préparation plus immédiate aux épreuves sérieuses de la vie. Mais quel est cet âge où ils doivent essayer d'autres méthodes et passer à une nature différente d'enseignement?N'importe-t-il pas de le fixer d'une manière précise? C'est une des graves questions que le Conseil a examinées attentivement.
lia été généralement reconnu qu'à seize ans les jeunes gens neremplissent pas sérieusement les conditions des premiers grades qui leur ouvrent l'accès des Facultés. Les facilités qu'on leur offre, aujourd'hui compromettent leur avenir, parce que, dans l'exercice des professions libérales, des diplômes conquis à la hâte ne peuvent tenir lieu de la maturité,qui est le fruit du temps. Aussi
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le conseil supérieur, répétant un vœu émis dans l'une des précédentes sessions, n'a-t-il pas hésité à déclarer que les aspirants au baccalauréat ne devraient pas se présenter à l'examen avant l'âge de dix -huit ans. Dans l'intérêt des familles elles-mêmes, qui, après n'avoir pas su résister aux sollicitations d'une jeunesse impatiente de tout joug, ont à déplorer les conséquences funestes d'une émancipation prématurée , le gouvernement adopte en principe cette condition d'âge pour les candidats au baccalauréat ; il en proclame hautement la nécessité ; mais, comme cette question se rattache aux considérations de Tordre le plus élevé et à quelques dispositions des lois antérieures, il réclamera, pour mener à fin une réforme si utile, le concours du Corps législatif. Il est, toutefois, en mesure de régler, dès aujourd'hui , les conditions scolaires de ces grades et do les mettre en harmonie avec les nouvelles méthodes d'enseignement.
A l'heure qu'il est, le grade de bachelier dans les lettres et dans les sciences n'est en rapport exact ni avec l'enseignement littéraire ni avec l'enseignement scientitique des lycées, de sorte que l'enseignement supérieur, complément nécessaire de l'enseignement secondaire , ne s'y rattache que d'une manière très-imparfaite.
Le baccalauréat es lettres, limité à une sorte de mnémotechnie , ne résume pas réellement les études classiques; il ne confère à ceux qui obtiennent le diplôme qu'un brevet à peu près sans valeur littéraire. Comme on a eu la prétention de l'imposer aux étudiants des Facultés des sciences, des Facultés de médecine et des Ecoles de pharmacie, c'est-à-diie à des jeunes gens qui n'en ont aucun besoin , ou qui n'ont point de vocation pour les lettres, on a été conduit à faire de cette épreuve une vaine formalité, au grand détrimeut des véritables études classiques, qui n'ont plus de sanction.
Le baccalauréat es lettres doit être le témoignage authentique d'une culture intellectuelle suffipamment développée, et c'est a. cette condition seulement qu'il sera une préparation sérieuse à l'enseignement des Facultés des lettres, des Facultés de droit et de théologie, pour lequel d'ailleurs il est indispensable. De là naît la nécessité d'exiger des candidats à ce premier grade, non plus un travail de mémoire et une préparation purement artificielle, mais la justification de connaissances lentement et méthodiquement acquises.
Si l'épreuve du baccalauréat es lettres, d'après les règlements actuellement en vigueur, est fort au-dessous du juste niveau des études classiques, celle du baccalauréat es sciences dépasse certainement le but.
Il y a aujourd'hui deux baccalauréats es sciences, l'un pour les sciences mathématiques, l'autre pour les sciences physiques et naturelles. C'est imposer, à l'entrée même des Facultés de l'ordre scientifique, la spécialité des connaissances, et trop exiger de
tous les genres de candidats, pour un premier grade qui ne devrait être qu'uncépreuve d'aptitude générale à l'étude des sciences mathématiques , physiques et naturelles , de la médecine et de la pharmacie. Les vocations se prononcent plus tard et se spécialisent par la poursuite do l'une des trois licences es sciences, du diplôme de docteur en médecine, de pharmacie et d'officier de santé.
Par cette considération, le décret n'institue qu'un seul baccalauréat es sciences et reporte à l'examen des trois licences es sciences mathématiques, es sciences physiques et es sciences naturelles, qui demeurent distinctes, les parties les plus élevées des mathématiques, de la physique, de la chimie et de l'histoire naturelle, introduites dans la première épreuve.
Le baccalauréat es sciences sera désormais la sanction des études scientifiques secondaires, comme le baccalauréat es lettres est la sanction des études littéraires du même degré; c'est une épreuve analogue, mais indépendante de la première; car, s'il est donné à quelques natures d'élite d'exceller à la fois dans les sciences et dans les lettres, il serait chimérique de vouloir imposer aux esprits ordinaires, qui forment Ja majorité, l'obligation de mener de front les études scientifiques et les études littéraires.
Une seconde réforme, non moins nécessaire,consiste à soumettre les étudiants des Facultés à un travail régulier et obligatoire. Ils ne doivent obtenir que par des efforts continus les grades académiques qu'ils ambitionnent. L'assiduité aux cours que l'Etat leur ouvre si libéralement est un de leurs premiers devoirs. Aux prises avec les passions de la jeunesse, ils ont peut-être plus besoin que les enfants de nos lycées de Ja discipline du travail. Un travail constant, et l'échange bienveillant de sentiments et d'idées qui s'établit naturellement entre le professeur et un auditoire assidu, les préserveront des séductions qui les assiègent. Les habitudes de dissipation trop ordinaires aux grandes villes ne trouvent qu'une barrière impuissante dans l'étrange facilité des règlements actuels; il est nécessaire de les modifier par une prescription formelle. Les Facultés des différents ordres auront donc leur auditoire obligé; c'est à cet auditoire sérieux que s'adressera surtout le professeur. Quand une jeunesse studieuse se pressera autour de sa chaire pour y recueillir un enseignement utile et pratique, sera-t-il jamais tenté de recourir aux vains prestiges d'une éloquence théâtrale, ou, ce qui serait plus blâmable encore, de réveiller la curiosité par un appel aux passions? Ces tristes moyens peuvent réussir devant des auditeurs oisifs et blasés; ils n'auraient aucun succès auprès de jeunes étudiants exclusivement préoccupés du but qu'ils se proposent d'atteindre. Le programme du professeur est tracé d'avance; il lui est impossible de s'en écarter. C'est ainsi que, par la force des choses, renseignement su-
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péjrieur prendra un caractère plus utile, sans rien perdre fcclat.
Tris sont , Monseigneur, trait* des améliorations considérables que le conseil supérieur de l'instruction publique réclame pour nos méthodes d'enseignement, el que je vous demande la permission d'applique^ avec cette juste mesure qui - peut seule en assurer le succès. Le résultat di s systèmes d'éducation n'étant sensible qu'à
de longs intervalles, le renouvelle ni ne
saurait être opéré avec trop de prudence. Il importe aussi qu'il soit exécuté avec di s instruments dont la précision el l'énergie secondent utilement la pensée qui eu a décidé. L'organisation actuelle du gouvernement de l'enseignement, arrêtée à une époque où l'autorité n'avait point repris encore sou ascendant, divise trop ses forces et entrave trop son action pour qu'il soit possible de la plier utilement aux reformes salutaires que vous voulez introduire. Vous souhaitez, Monseigneur, que, s'associaut au vaste plan de décentralisation qui fait bénîr votre nom dans nos campagnes les plus reculées, le ministère de l'instruction publique donne à la fois une forme plus simple et une impulsion plus vive aux services délicats dont il est chargé. Pour accomplir celte partie essentielle de la tâche que vous m'avez contiée, je dépose aujourd'hui même en vos mains le projet de loi destiné à simplifierles rouages, à aplanir les obstacles dont les lois précédentes ont embarrassé la marche de l'administration de l'instruction publique. Le conseil d'Etat et le Corps législatif mesureront la nécessité des changements que votre gouvernement veut faire subir au corps même de l'enseignement, Vous seul, Monseigneur, vous pouvez aujourd'hui en renouveler l'esprit en décrétant le plan d'études adopté par le Conseil supérieur de l'instruction publique.
Daiguez agréer, Monseigneur, l'hommage du profond respect de votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Le ministre de l'instruction publique et des cultes,
H, FORTOUL
14 avril 1852.
Circulaire aux recteurs , concernant les promotions el les prolongations d'études des élèves boursiers dans les lycées et collèges.
Monsieur le recteur,
J'ai l'honneur de vous envoyer un exemplaire de mon arrêté en date du 8 avril courant, concernant les promotions et les prolongations d'études qui peu vent être accordées aux boursiers nationaux, départementaux et communaux.
Je vous prie de donner à MM. les proviseurs et principaux de votre ressort des instructions pour qu'ils aient à dresser promp* leuient le tableau dit d'honneur, dans les limites duquel seront désormais accordées les promotions et les prolongations d'études.
Je désire le 15 mai au plus |
cettu innée, 1 1 le 15 juillet, les autr< nées, un exemplaire de ce tableau , dont roua trouvères le dq i èle a la troi i< de la présente i Irculaire. \ ous aurez soin d'envoj <-r, pour la même époque, ;• M. le préfet du département, l'exemplaire qui doit lui êti e adresêé.
Vous recommanderez à M M. les proi iseui a incipaux de bien faire comprendre aux élève.s boursiers les avantages de l'institution du tableau d'honneur, et la néce où ils sont de mériter d'être inscrits sur ce tableau pour obtenir l'augmentation ou la prolongation de la l dont ils sont
en possession. Vous inviteffez cet fonctionnaires a se montrer assee peu prodif d'inscriptions pour que les autorités appelées a accorder les promotions et les prolontis d'études soient certaines de ne trouver au nombre des inscrits que les sujets dignes de ces faveurs.
En adressant à M. le préfet un exemplaire de mon arrêté, je lui rappelle que, daprès les dispositions non abrogées des règlements antérieurs, la jouissance des bourses peut être prolongée de deux ans, d'année en année, et que, si les boursiers atteignent l'âge de dix-huit ans avant l'expiration de l'année ique, leur bourse est prorogée de droit jusqu'à la tin de la dite année.
Vous voudrez bien veiller à ce que les décisions de ce magistrat, en matière de promotions'et de prolongations d'études, soient mentionnées exactement sur les états trimestriels aussi bien que les décisions ministérielles concernant les boursiers nationaux, afin que ces états fassent toujours connaître la situation de tous les élèves boursiers sous ces divers rapports.
Recevez, monsieur le recteur, l'assurance de ma considération très-distinguée.
Le ministre de l'instruction publique et des cultes,
H. Fortocl.
H avril 1852.
Circulaire aux préfets sur le même sujet.
Monsieur le préfet,
J'ai l'honneur de vous envoyer un exemplaire de mon arrêté, en date du 8 avril courant, concernant les promotions et les prolongations d'études qui peuvent être accordées aux boursiers nationaux, départementaux et communaux.
Aux termes de l'article 3 de cet arrêté, vous exercerez le droit de promotion et de prolongation à l'égard des boursiers déparotauï et communaux d i les d'un
tableau dit d'honneur, que M. le i'ecteur de l'académie vous adressera tous les ans, et dont les indications conserveront leur valeur jusqU'à l'envoi du tableau suivant. Je crois devoir vous rappeler que, d'après les dispositions non abrogées (les règlements antérieurs, la jouissance des bourses peut être prolongée de deux ans, d'année en année, et que, si les boursiers atteignent l'âge de dix-
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huit ans. avant l'expiration de l'année classique, leur bourse est prorogée de d roi t jusqu'à la fin de la dite année.
Je charge M. le recteur de recommander à MM. les proviseurs et principaux de se montrer assez peu prodigues d'inscriptions au tnbleau d'honneur, pour que les autorités appelées à accorder les promotions et les probngations d'études, soient certaines den'y trouvei inscrits que les élèves complètement dignes de ces faveurs.
Vous voudrez bien donner exactement avis à MM. les proviseurs et principaux de vos décisions en matière de promotions et de prolongation d'études.
Recevez, monsieur le préfet, l'assurance de ma considération très-distinguée.
Le ministre de l'instruction publique et des cultes,
H. FORTOUL
20 avril 1852.
Circulaire relative aux étudiants des Facultés. Monsieur le recteur,
Il arrive fréquement que les étudiants des Facultés, négligeant de prendre une ou plusieurs inscriptions, ne subissent pas les examens aux époques déterminées par les règlements, et prolongent ainsi, au grand détriment des familles et sans profit pour euxmêmes, le temps d'études au delà de la durée fixée par les lois. Le pouvoir disciplinaire des Facultés ne suffit peut-être pas pour mettre un terme à ces coupables négligences ; mais, où leur pouvoir cçsse , celui des pères de famille commence, et votre premier devoir est de les avertir.
J'ai donc décidé que MM. les doyens Ses Facultés de droit et de médecine, MM. les directeurs des Ecoles supérieures de pharmacie et des Ecoles préparatoires de médecine et de pharmacie, seront tenus d'adresser désormais aux parents des élèves, à la tin de chaque semestre de l'année scolaire, un bulletin contenant l'état des inscriptions et des examens subis dans le cours de ce semestre. Ils y joindront leurs observations particulières sur l'assiduité aux divers cours obligatoires, sur la manière dont les examens auront été subis , sur la conduite de l'étudiant dans l'intérieur et au dehors de >le.
MM. les doyens et directeurs seront également tenus de notifier sur-le-champ, aux parents ou au tuteur de l'étudiant, les poursuites disciplinaires ou autres dont celui-ci aurait été l'objet. Pour que cet averti ss ment soit utilement donné, chaque étudiant a, en prenant une inscription, faire connaître le domicile actuel de ses parents ou de son tuteur, outre celui de ses correspondants.
J'attache la plus grande importance, monsieur le recteur, à ce que ces prescriptions* imposées dès le 19 mais 1807 dans l'instruction générale pour les écoles de droit, rappelées et étendues aux autres écoles par l'arrêté du 20 octobre 1838, mais qui n'ont
jamais été sérieusement exécutées, soient immédiatement mises en vigueur dans les Facultés et dans les Ecoles de votre ressort. Vous donnerez, en conséquence, les ordres les plus précis pour que le relevé des notes du dernier semestre soit âd) issé sans retard aux parents de chaque étudiant. Il est bon que MM. les doyens et MM. les directeurs, qui, à cette occasion, vont se trouver en rapport avec les familles, les invitent à faire toujours connaître directement au secrétariat de l'école leurs changements de résidence, pour que les renseignements qui leur sont destinés ne s'égarent jamais.
Vous voudrez bien rappeler à MM. les doyens que l'exécution de ces différentes mesures leur est plus particulièrement confiée, et qu'ils engageraient gravement leur responsabilité s'ils n'y apportaient pas une vigilance infatigable et une sévérité dont le gouvernement, les familles et les jeunes gens eux-mêmes leur sauront gré.
Recevez, monsieur le recteur, etc.
Le ministre de l'instruction publique et des cultes.
H. FORTOUL
ENSEIGNEMENT (Liberté de l').- L'enseignement est libre. La liberté d'enseignement s'exerce selon les conditions de capacité et de moralité déterminées par les lois et sous la surveillance de l'Etat. Cette surveillance s'étend à tous les établissements d'éducation et d'enseignement, sans aucune exception. (Art. 9 de la Constitution de 18+8.)
En conséquence de cette disposition, une loi a été votée pour organiser l'enseignement ; cette loi se trouve sous le mot : Instruction publique.
L'enseignement se divise en enseignement primaire et en enseignement secondaire.
§ I". Enseignement primaire.
L'enseigneTuent primaire comprend : l'instruction morale et religieuse, la lecture, l'écriture, les éléments de la langue française, le calcul et le système légal des poids et mesures. Il peut comprendre en outre l'arithmétique appliquée aux opérations pratiques, les éléments de l'histoire naturelle applicables aux usages de la vie, des instructions élémentaires sur l'agriculture, l'industrie- el l'hygiène, l'arpentage, le nivellement, le dessin linéaire, le chant et la gymnastique.
L'enseignement orimaire est communal ou libre.
§ IL Enseignement gratuit.
L'enseignement primaire est donné gratuitement à tous les enfants dont les familles sont hors d'état de le payer. (Art. *2i de la 'oi du 15 mars 1850.)
Le conseil académique peut dispenser une commune d'entretenir une école publique, à condition qu'elle pourvoira à renseignement primaire gratuit, dans une école libre, de tous les enfants donl les familles sont hors d'état d'y subvenir. (Art. 30.j Mais, d'un autre coté, elle peut, si elle le veut, entretenir une ou plusieurs écoles entièrement
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gratuites, pourvu qu'elle y subvienne sur ses propres ressources. Le maire dn chaque année, de concert avec les ministres des différents cultes, la liste des enfants qui doivent Être admis gratuitement dans les noies publiques. Cetto liste est approuvée parle conseil municipal, et définitivement par le préfet. (Art. 45.) L'intervention des ministres du culte catholique peu! avoir une grande utilité; ils connaissent d'ordinaire mieux que personne les misères de leurs paroisses, et peuvent fournir à cet égard des renseignements certains.
Bans la discussion do la loi, il a été présenté plusieurs amendements par des représentants tle la Montagne en faveur de 1 enseignement gratuit et obligatoire. Ce n'était qu'une tactique d'opposition; aussi ces amendements furent-ils tous rejetés.
«.L'enseignement, se demandait M. île Falloux dans l'exposé des motifs de la loi, scra-t-il gratuit et obligatoire? La question posée de bonne foi, répond-il, est facile a résoudre : il ne faut pas s'abuser. Rendre Y enseignement primaire entièrement gratuit, ce n'est pas faire que personne ne le paye, c'est faire au contraire qu'il soit pavé par tout le monde, c'est-à-dire par L'impôt, charge énorme que le projet du 23 juin 18^8 évaluait à kl millions; c'est de plus affranchir les parents et les enfants d'un indispensable lien les uns vis-a-vis des autres. Les prescriptions de notre Constitution actuelle avaient été devancées par le régime financier de la loi de 1833, qui impose les charges précisément dans Tordre des devoirs respectifs : d'abord à la famille ou au concours volontaire des particuliers , puis à la commune, puis au département, enfin à l'Etat. Ces principes sont excellents ; il suffira de les développer. Nos efforts y tendront en commun. »
§ III. Enseignement obligatoire.
L'enseignement obligatoire n'est pas, corn- : me on le croit trop généralement, une innovation moderne ; cette idée est , comme beaucoup d'autres de ce temps-ci, plutôt renouvelée que nouvelle; les Etats généraux de 1580 voulurent l'imposer en France; une contrainte de cette nature, opposée à nos mœurs, ne put jamais s'y introduire. Elle n'est pas praticable, elle ne serait point salutaire. Dans l'exposé des motifs de la loi du 15 mars 1850, M. de Falloux réfute cette idée.
§ IV. Enseignement secondaire.
La liberté d'enseignement a été longtemps envisagée comme une question de vie et de mort pour l'avenir du catholicisme en France; le monopole universitaire menaçait effectivement de n'enfanter partout que l'indiffé-1 rentisme religieux, sinon l'abnégation et le mépris de toute religion positive et révélée (1). Effrayés des progrès de cet indiffé-
(1) Dans une lettre écrite au ministre île l'instruction publique le 28 février 1850, Mgr l'évêque de Saint-Claude disait : » La société est près de périr par
rentisme parmi .a jeunesse ol ne voyant
d'autre remède ;iu\ maux qui dévoraient en
môme temps la société politique e1 la société religieuse, les évoques el les hommes de bien demandaient avec instance cette liberté que la Restauration, oubliant pour son malheur la haute mission qu'elle avait à remplir, avait eu la faiblesse de restreindre par les trop funostes ordonnances du 16 juin 1818. Il est vrai de dire qu'elle ne le fit qu'à regrel et uniquement pour satisfaire les révolutionnaires qui s'affublaient fastueusement alors du titre de libéraux et qui dans la réalité, n'étaient que des ennemis de la liberté véritable, ainsi qu'ils le tirent voir quand ils eurent en main la puissance. Le gouvernement de juillet, fondé par eu\, s'étaient inauguré en promettant solennellement la liberté d'enseignement et en faisant de cette promesse un article de la Charte de 1830 qui devait être désormais, disaiton, une vérité, et qui fut tout autre chose, surtout dans la question qui nous occupe ; mais on ne tarda pas à s'apercevoir que toutes ces promesses si solennelles n'avaient été qu'une déception.
Cependant, au bout de trois ans, ce gouvernement se détermina à donner la loi sur l'instruction primaire. Elle était encore fort restrictive de la liberté et renfermait des vices qui onteule résultat que tout lemonde connaît aujourd'hui. Plusieurs projets de loi sur f instruction secondaire furent présentés, mais ils étaient tous tellement éloignés de la liberté promise, qu'ils durent échouer devant la protestation dont il furent l'objet de toutes parts, et notamment de la part do l'épiscopat.
$ Les choses en étaient là lorsqu'éclata inopinément et comme une tempête ce qu'on ' a depuis appelé la funeste catastrophe de février en 1848. La république ayant été proclamée à la grande stupéfaction de la : France par quelques hommes qui porteront jf cette gloire sur le front, comme un stigmate, Y jusqu'à la postérité- la plus reculée, on pro- ;', mit encore la liberté d'enseignement el la | Constitution de 18i8 porta, art. 9 : « L'en- | seignement est libre. Mais la liberté d'ensei- | gnement s'exerce sous la surveillance de { l'Etat qui s'étend à tous les établissements 'd'éducation et d'enseignement sans aucune exception ».
La liberté pleine et. entière telle qu'on l'avait demandée, telle du moins qu'on avait le droit de l'attendre, n'était donc pas encore accordée. La Constitution y mettait de grandes restrictions; cependant une nouvelle phase venait cie s'ouvrir; le ministre de l'instruction publique d'alors, M. Falloux, animé des intentions les plus louables et les plus bienveillantes envers l'Eglise, formula, avec le concours d'hommes honorables, un projet qui selon rvous, pouvait être plus large et renfermer des dispositions plus
' suite des funestes doctrines si scandaleusement professées dans rÛniversilé, et de la mauvaise éducation donnée à la jeunesse. »
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favorables encore à la liberté religieuse que celles qu'il contient. Les auteurs de ce projet se trouvaient, il faut l'avouer, dans de grands embarras; cl ils craignaient, avec raison, qu'en voulant trop donner, on ne pût rien obtenir; car il y avait dans l'Assemblée législative, comme la discussion de la loi l'a suffisamment démontré, un assez grand nombre d'hommes amis de l'ordre à la vérité, niais qui l'étaient moins de l'Ëgiise et du clergé. Ce projet eut le malheur et peut-être le tort de diviser les catboliques sur cette grave et capitale question.
Quoi qu'il en puisse être cependant des opinions diverses d'hommes également honorables, dont le but était le même, et qui ont les mêmes intérêts et les mêmes convictions, il est de la plus haute importance aujourd'hui qu'ils soient tous d'accord pour tirer tout le parti possible de la loi du 15 mars 1850, qui, assurément, n'est fias parfaite, mais qui est une grande amélioration sur la législation précédente, en matière d'instruction publique. Cette union, le Souverain Pontife l'a recommandée expressément, dans la lettre adressée à ce sujet par le nonce apostolique aux évoques de France, Je 15 mai 1850.
« L'important projet de loi sur renseignement présenté à l'Assemblée nationale, dit cel e lettre, ne pouvait ne pas attirer toute l'attention du Très-Saint Père qui a constamment suivi avec la plus vive sollicitude toutes les phases de cette longue et laborieuse discussion dès son commencement jusqu'à l'adoption définitive de la loi : il a vu avec une bien vive satisfaction les améliorations et les modifications qui ont été apportées dans cette loi, appréciant beaucoup les efforts et le zèle déployés par tous ceux qui s'intéressent au bien de l'Eglise et de la société. Le Saint Père a pu remarquer en môme temps la diversité des opinions et des appréciations, qui d'un coté relevaient les avantages acquis surtout en présence du statu quô, et, de l'autre, les défauts existants et les dangers à craindre de quelques dispositions de la nouvelle loi.
«Il a été aussi constaté au Saint Père que dans le vénérable corps épiscopal existaient quelques divergences d'opinions, d'autant plus que quelques prescriptions de la même loi s'éloignent de celles de l'Eglise : telles que la surveillance des petits séminaires ; et d'autres semblent peu convenables à la dignité épiscopale, telle que la participation des évoques au conseil supérieur, auquel, suivant la loi, doivent intervenir en même temps deux ministres proleslants et un rabbin ; l'établissement, du moins provisoire, des écoles mixtes inspirait aussi des inquiétudes aux consciences des familles catholiques. Au milieu de ces perplexités Sa Sainteté, pénétrée de la gravité des circonstances, dans le désir de calmer ces anxiétés, a jugé opportun, dans sa haute sagesse, de leur tracer une direction. Ede le devait encore pour satisfaire aux demandes que Sa Sainteté avait reçues de la part de plusieurs respectables Bictionn d'Education
prélats qui, par un sentiment de déférence envers la suprême chaire de vérité, et de respect pour la personne du Souverain Pontife, s'étaient adressés au Saint-Siège [tour avoir de son oracle une règle de conduite au sujet de Inapplication de la loi définitivement a loptée.
« Sa Sainteté, après un mûr examen de cette importante affaire, de l'avis même d'uno congrégation composée de plusieurs membres du Sacré-Collège, et après la plus sérieuse délibération» vient de communiquer des instructions que d'après ses ordres je m'empresse de faire connaître à Votre Grandeur.
« Sans vouloir maintenant entrer dans l'examen du mérite de la nouvelle loi organique sur l'enseignement, Sa Sainteté ne lient oublier que si l'Eglise est loin de donner son approbation a ce qui s'oppose à ses principes, à ses droits, elle sait assez souvent, dans l'intérêt même de la société chrétienne, supporter quelques sacrifices compatibles avec son existence et ses devoirs, pour ne pas compromettre davantage les intérêts de la religion et lui faire une condition plus difficile. Vous n'ignorez pas, Monseigneur, que la France, dès le commencement de ce siècle, a donné au monde l'exemple de sacrifices assez durs dans le but, dans l'espoir de conserver et de restaurer la religion catholique.
«Les circonstances dans lesquelles se trouve actuellement placée la société sont d'une nature si grave, qu'elle demande que de foutes ses forces on cherche à la sauver. Pour atteindre ce but salutaire, le moyen le plus sûr et le plus efficace est d'abord l'union d'action dans le clergé. Ainsi que le rappelait saint Jean Chrysostome (InJoan., llomil.) au sujet des premiers temps de l'Eglise : Si dissensio (uisset in discipulis Mis, omnia peritura eranl. Sur cette considération, le Saint-Siège ne cesse pas de conjurer tous ies bons esprits, non-seule • ment de faire preuve de patience, mais aussi de rester unis, afin que les vénérables évèques avec leur clergé union sint, et que, serrés par les doux liens de la charité évangéiique, idem sentiant ; et, parles efforts de leur zèle, quœrant quœ s uni Jrsu Christi. « C'est seulement en vertu de cette union que l'on pourra obtenir les avantages qu'il est donné d'espérer île la nouvelle loi, et écarter, au moins en grande partie, les obstacles par de nouvelles améliorations. Sa Sainteté aime à penser que le bon vouloir et l'active coopération du gouvernement seront dirigés à celte même lin. Elle espère aussi que ceux du respectable corps épiscopal,etc. »
Avant de connaître celte sage décision du Père commun des fidèles nous ne dissimulerons pas que, sans être hostile à la loi du 15 mars 1850 que nous aurions voulu, cependant, plus parfaite, nous n'en étions pas très-partisan, à cause i\es dangers qu'elle renferme et que le Saint-Père lui-mênm déplore ; mais aujourd'hui nous faisons des
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rœux pour que loua 1rs gens du bien et D'une outre port, dans notro propre camp» que lous les membres du clergé y donnent le projel a été, 1 d'autres points de t ue, violeur concours. Nous invitons tous les vé- lei ut « battu et non moins énergique
nérnbles curés des paroisses, qui d'abord menl défendu.
avaient manifesté de la répugnance à ac- Nous ne voulons pas, quanl à nou*, en-
cepter les fonctions que la loi leurconfêre, b trer sans nécessité dans les débats do cetlo
user de toute t'influence qu'elle leur ac- I ' 1 1 1 » • ; nous avons iiii notre opinion sur I •
corde relativement b la surveillance des projet; nous i exposé les grandes
écoles et des instituteurs. lignes el la penséu fondamentale ; noua eu
Ils pourront, sinon faire toul le bien qu'ils avons sincèrement, scrupuleusement,
voudraient, du moins empêcher beaucoup de rement môme critiqué les détails; noua
mal. nous sommes bien gardé de repousser les
On esl obligé d'avouer que la liberté de améliorations certaines, évidentes, décisives
renseignement esl si étroitement liée à la qu'il contient.
liberté de conscience, è l'exécution franche II est manifeste en effet, qu'il permettra
et Loyale d'une promesse de la charte, à de repousser et de prévenir, en pa lie au
l'exercice d'un droit, ou plutôt à l'accom- moins, le mal qui se fail dans l'instruction
plissement d'un devoir que tout père de fa- primaire. Il esl certain qu'il ouvre le droit
mille lient de la nature, qu'un vrai chrétien commun aux congrégations religieuses; |u'il
ne cessera jamais de la réclamer. Le projet do établit dons les limites Irop restreintes po-
kri sur l'enseignement présenté par M. de Fal- sées parla Constitution, la liberté des mé-
loux est l'objet de la plus vive controverse Ihodes, des enseignements el des progrom-
depuis son apparition. Les universitaires ne nies, et la liberté des maîtres affranchis de
le verraient pas adopter sans un profond tout grade, de loute affirmation, aussi bien
chagrin. Ils n'en parlent qu'avec désespoir, que celle des élèves délii oblige-
el cela se conçoit. Ils doivent dire deux mots t'.ons du certificat d'études; un peut à la
pour un, d'abord sur la concurrence qui va rigueur ne pas tenir compte de la transfor-
s'établir à côté des écoles publiques, par maiion de l université, c'est une expérience
conséquent sur la destruction du monopole; à faire, une transition a subir. -Mais lus
et puis sur la transformation des écoles différences que nous venons de signaler
publiques elles-mêmes enlevées à celte lue- révèlent un abîme entre le système proposé
rarcliie, à celte corporation, à cette direction et le maintient du statu quo.
absolue de l'Université qui les gouverne Le projet du loi, il esl vrai, offrait des
depuis quarante années,pour passer sous le lacunes; elles sont peu à peu comblées; il
contrôle et sous la main de conseils où exigeait sur certains points des éelaircisse-
doivent être représentés tous les éléments menls, ces éclaircissements sont donnés cha-
principauxde la société actuelle. que jour. 11 est susceptible d'amélioration;
L'Université est prise ainsi dans le filet la commission nommée par l'Assemblée un
qu'elle a tendu. Dans les luttes des dernières a admis plusieurs, d'autres seront peut-être
années, ses défenseurs répétaient sans cesse: encore obtenues. Pour nous, que la condi-
L' Université, c'est l'Etat ; c'est-à-dire que lioii du stage soit expliquée de manière à
l'Université voulait avoir lus avantages, lus ne pas rejuter bors du l'enseignement nou-
honneurs, l'argent et le pouvoirde l'Etat au- veau tous ceux qui, depuis 1828, ne fout
quel elle se substituait. Mais elle ne voulait point partie du l'Université; que dusprécau-
pas subir l'autorité, encore moins aurait-elle lions soient prises pour restreindre cffecli-
consenti à se conformer à la volonté de la vemènt la surveillance des écoles libres,
société elle-même. Il lui fallait dans ses des- dans les bornes posées par la loi elle-même;
seins ambitieux, non pas obéir à la société, que les dispositions relatives à l'examen des
niais la former, l'élever, la mouler à sa pro- livres soient modifiées dans le même sens;
pre effigie, et certes son succès, s'il avait pu que le caractère spécial des petits séminai-
jamais être complet, serait bientôt devenu res soit nettement reconnu et le droit des
pour la Fra; ce l'équivalent d'une perte to- religieux franchement admis; que, quant aux
laie et d'une ruine définitive. jugements, la juridiction ordinaire soit
L'Université, quoi qu'elle en ait dit, n'était maintenue ; qu'enfin la liberté soit rétablie
pas l'Etat. Elle ne le sera pas davantage à dans l'enseignement primaire pour tous les
l'avenir; elle ne sera plus, il n'y aura plus efforts du dévouement, de la religion et de
d'Université ; il n'y aura que des écoles pu- la ebarilé ; que ces points qui, nous dit-on,
bliques, et ces écoles publiques dépendront, sont en partie gagnés, nous soient en eilet
non pas même du ce qu'on appelle l'Etat , acquis , nous croyons que nous aurons
c'est-à-dire de l'administration et du gou- pour celte fois, sinon le mieux dési-
vernement, mais de la société représentée rable, du moins le bien possible. Nous pour-
par ce qu'elle a do plus libéral ut du plus ions encore discuter; au fond, nous se-
élevé. ions contents. Et dès à présent, nous ne
Assurément ce système peu: ne pas don- craignons pas du le dire, entre le rejet et I a-
ner aux catholiques toutes les garanties ifoplion de la loi, telle qu'elle se présente
qu'ils?5 pourraient encore désirer. Ce qui e"st aujourd'hui, nous ne comprenons plus
certain» c'est qu'il réduit à leur véritable qu'on hésite. L'adoption sera un point du
position les universitaires, et qu'ils n'aceep- départ, un point connu pour nuus ; elle
teut pas le frein sans frémir. nous permettra d'accomplir nos plus pré-
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cieux, nos pins sacrés devoirs; elle nous assurera la conquête prochaine, assurée, définitive, des droits qui nous restent à revendiquer. Le rejet au contraire serait l'ajournement, peut-être difficile, de nos espérances, la confirmation, peut-être pour bien longtemps, de cette servitude intellectuelle et morale, qui fait la honte des lettres et des études et l'anéantissement des mœurs et de la foi.
On sait sous quelle impression l'Assemblée nationale semblait avoir nommé la commission qu'elle chargeait de préparer la future loi organique sur l'enseignement.
On sait aussi comment elle avait composé sa commission : elle avait réuni M. Carnot et M. de Vaulabelle, M. Germain Sarrut et M. Barthélémy Saint-Hilaire., M. Bourbeau et M. Payer, M. Jules Simon et M. Quinet, c'est-à-dire tous les adversaires les plus décidés de la liberté d'enseignement, tous ceux qui, s:>it dans le gouvernement ; soit dans la représentation, soit dans leurs chaires, soit dans leurs écrits, s'étaient montrés les plus chauds partisans de l'institution impériale, les derniers soutiens du privilège et du monopole de l'Université sous le couvert de l'Etat.
i On sait enfin que les membres de cette commission, sentant combien il leur importait de réunir leurs forces en faisceau pour faire face au péril qu'ils redoutent le plus, s'étaient résignés à se faire de mutuelles concessions, à se mettre d'accord sur un système commun, et à préparer un projet qu'ils comptaient présenter à l'Assemblée avec le prestige et la recommandation de leur unanimité.
Mais assurément, ni cette origine, ni cette composition, ni cette unanimité même de la commission parlementaire, n'étaient de nature à laisser concevoir d'heureux présages; la seule chose qui nous rassurât contre le danger probable et contre la levée des bouchers q.ue nous craignions, c'était la pensée <pie, malgré l'activité et l'autorité de la commission, malgré l'entente cordiale qui régnent dans son sein et qu'elle pourrait peutêtre rencontrer également dans l'Assemblée, la discussion sur cette matière n'était plus possible durant la session, et qu'un vote même, si l'on parvenait à en emporter un pour ainsi dire d'assaut (et I'aurait-on rendu in extremis), n'aurait qu'une autorité tout à l'ait transitoire ou à peu près nulle.
Cette dernière réflexion n'a-t-elle pas agi jusqu'à un certain point sur l'esprit des commissions ? Au lieu de courir au-devant d'un solennel et fatal échec, ont-ils trouvé plus habile de faire contre la fortune bon cœur, et d'accepter de bonne grâce une nécessitéqu'ils se voyaient tôt ou tard forcés de subir? Ont-ils cru, en un mol, que leurcause était celle qu'une défense trop opiniâtre ruine définitivement et que des concessions faites à propos peuvent seules relever et soutenir pour un temps. Tout cela est trèspossible.
Nous ne nous égarons pas néanmoins dans
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le champ de cette hypothèse. Nous aimons mieux faire plus d'honneur à la commission, et croire qu'elle n'a cédé qu'aux inspirations les plus désintéressées et à la lumière que de longues discussions et de loyales recherches ont nécessairement jetée dans la conscience de ses membres. Aussi, bien qu'ils aient publié des résolutions qui ont excité en nous un élonnement et une satisfaction que nous n'avons pas l'envie de dissimuler, nous pouvons croire d'autant plus facilement à la sincérité de leur conversion qu'ils ont eu soin de sauvegarder encore autant que possible l'influence, les avantages de la prédominance et les prérogatives du corps dont ils ont, depuis si longtemps, confondu l'intérêt particulier avec l'intérêt national.
Quoi qu'il en soit, le projet de loi qu'ils ont rédigé et le rapport que M. Jules Simon y a attaché révèlent un tel changement d'esprit, un si grand revirement de dispositions, une révolution, ou si l'on veut, une évolution, tellement significalive de la part de la fraction la plus universitaire de l'Assemblée , que nous n'hésitons pas à signaler ces documents peu répandus jusqu'ici au dehors de l'enceinte législative, et dont nous allons reproduire une analyse exacte et complète, comme un véritable événement et un succès du plus favorable augure.
Commençons par le rapport de M. Jules Simon. Ce rapport nous fera connaître les principes auxquels la commission a rendu enfin un hommage tout à Ja fois tardif et inattendu, et les motifs qui permettent de concevoir l'espérance qu'un triomphe encore plus complet leur est réservé dans l'avenir.
La commission rappelle d'abord les bases constitutionnelles qu'elle a dû prendre pour point d'appui et pour fondement du système dont elle avait pour son compte à élaborer le développement.
Elle reproduit donc l'article 3 de la Constitution, conçu, comme on le voit , dans les termes suivants :
« L'enseignement est libre ;
« La liberté d'enseignement s'exerce selon les conditions de capacité et de moralité déterminées par les lois et sous la surveillance de l'Etat ;
« Cetie surveillance s'étend à tous les établissements d'éducation et d'enseignement sans aucune exception. »
Elle rapproche de cet article ces mots û» l'article 13 :
« La société favorise et encourage le développement du travail par l'enseignement primaire gratuit. »
Et ceux-ci du paragraphe Vjii du préambule:
« La République doit mettre à la portée de chacun l'instruction indispensable à tous les hommes. »
Partant de cette déclaration inscrite dans le pacte fondamental , la commission a cru qu'elle avait trois choses à faire :
Etablir la liberté d'enseignement ;
Fortifier et étendre la surveillance do l'Etat ;
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Mettre l'éducation primaire à la portée de tous les citoyena.
Ainsi la lil><r<c , si souvenl jusqu'ici reléguée dans ni rang inférieur, reprend dans ce projet le rang qui lui appartient, c'est-àdire le premù r.
De plus, la liberté el l'étal actuel de l'Université s'excluent; c'esl ce que reconnaît le rapporteur avec loyauté, quoique avec trop de réserve, el en y ajoutant quelques récriminations et quelques appréciations que nous ne saurions accepter.
Voici i oramenl il s'exprime:
« Il ne s'agit pas ici, dit-il, d'un intérêt de parti, mais d un intérêt social. Tous les partis sont également intéressés à ce que la liberté d'enseignement soit fondée, à ce qu'elle soit organisée , c'est-à-dire ré§ L'Université es! une grande et admirable institution, mais elle ne peul subsister sans des modifications profondes en dehors du vaste ensemble pour lequel le génie de Napoléon l'avait créée ; Napoléon réorganisait dans notre pays l'autorité, l'unité. Il ne faisait pas à la liberté la place à laquelle elle avait (huit, et qu'elle a enfin reconquise qui existe aujourd'hui en France sous le nom d'Université c'est, malgré des modifications nombreuses et importantes, l'Université impériale; nous la caractériserons d'un seul mot : elle a le monopole de l'enseignement, et quoiqu'elle en use avec une modération évidente, il sullit qu'elle le possède pour qu'il n'y ait à coté d'elle que de la tolérance et pas de liberté.
« Quand on dit (pie lespèresde famille sont dépouillés de leur autorité par suite de monopole : que le droit des minorités est violé, la liberté de conscience supprimée, on oublie évidemment que toute la France est couverte d'établissements libres, rivaux de l'Université ; mais si on a tort contre les faits, on a raison contre la loi. Car, suivant la loi telle qu'elle existe aujourd'hui, il dépendrait de l'Université de ne plus accorder d'autorisations, de supprimer toute concurrence et de mettre les pères de famille dans l'alternative, ou de ne pas donner d'éducation à leurs enfants, ou de les faire élever par elle. »
Nous ne relèverons pas le jugement de M. Simon sur Yévidenle modération dont l'Université a fait preuve jusqu'ici dans l'exercice d'un droit qu'il reconnaît exorbitant, et sur la situation qu'elle faisait aux établissements que le rapporteur dit être ses rivaux, et qui ne sont que ses sujets. On sait trop combien le fait qu'il émet comme une hypothèse impossible s'est réalisé et a subsisté pendant plus de quarante années. Laissons plutôt la commission continuer ses aveux, d'autant pi us frappants, qu'en répétant pour la première fois les paroles qui sont depuis longtemps dans notre bouche et dans notre cœur, elle nous les reproche encore comme si elles lui paraissent différentes do sens, du moment qu'elles no sont pas prononcées par elle.
Ce passage, assurément, n'< si pas l'un »i moins i emarquables :
a l'.n \ .un en appellerai! <>n à l'excellent l'enseignement Universitaire. C'est lu/7" ment de tous les despotismes% qui ne peu' I révaloir contre l<% droit; c'esl d ailleurs un* promesse bien téméraire en face des éventualités de l'avenir ; les chefs actuels de II' nivi rsîté ne peuvent répondre pour leui s succi sscurs.
« Il était donc à la fois juste r! n
d'écrire la liberté d'enseignemenl a côté de
Imites 1rs lili 1 lés que la ConstilUl lofl
rantit. C'esl le plus sacré de lous les droits,
car il y a mie smie d'impiété a ne donner h l'homme la liberté de ses actions qu'après avoir dompté el asservi son intelligence.
« Voilà, Messieurs, dans quel esprit la liberté d'enseignement doit être acceptée par toutes hs (, pinions ; l.i proclamation de Cell ) liberté d'enseignement, si longtemps 1 • mée, presque toujours dénaturée dans sou principe el dans ses caractères par si s défenseurs les plus ardents, n'est u ie victoire pour aucun parti. Elle n'est pour personne une défaite. »
Mais voici h s préventions qui reprennent la parole :
1 Parmi les défenseurs de la liberté d'enseignement il en est pour qui la lib n'existe qu'à la condition d'êlre absolue, lia oublient que la règle qui limite la liberté est en même temps ce qui la fait vivre. Cette liberté absolue en matière d'enseignement est une prime offerte à l'intrigue ; c'est un moyen assuré, pour toute corporation puissante qui voudra taire servir l'éducation a sa fortune, d'écraser toute concurrence et de créer, au nom de la liberté, le plus odieux des monopoles. C'est, en moins de dix années de désorganisation morale et intellectuelle d'un pays par l'anarchie des idées et des doctrines, l'État qui renonce à surveiller l'enseignement, abdique lous ses droits et jusqu'au droit de vivre; car il laisse s'établir dans son sein une puissance mille fois plus forte que la sienne et contre laquelle aucune loi répressive ne prévaudra jamais, en isolant ainsi le gouvernement des intérêts matériels. Il ne perd pas seulement sa puissance, il perd sa moralité; au lieu d'être la raison publique, éclairée et armée pour le bien de lous, il devient quelque chose d'oppressif et de tyrannique, une force que l'on subit sans la comprendre et sans l'aimer, une association entre les intérêts d'où sont exclus les principes. Il y a une exagération coupable à soutenir que les droits de la famille sonl déruits parce que l'Etat intervient pour les protéger et les garantir. Kepioche-l- 011 à l'Etat comme une tyrannie les soins qu'il prend de ia santé du corps en soumettant à des règles déterminées l'exercice de la médecine? Lui reproche-t-on de protéger le patrimoine du fils jusque dans la main de son père? les intérêts de l'intelligence sontils moins sacrés que ceux-là, et quand même l'Etat se reposerait sur la famille des soins d'élever des hommes, n'est-ce pas à lui qu'il
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appartient de former des citoyens? Laissons donc aux Etats athées, aux gouvernements de force brutale, cette liberté illimitée, et comme nous fondons notre république sur des idées, n'abdiquons pas pour elle la direction des intelligences. »
Il y a ici une foule de malentendus et de confusions qu'il serait trop long d'examiner et de réfuter en détail, mais dont il importe de signaler seulement quelques-unes. Ainsi, qu'est-ce que l'on entend par cette exposition de la liberté absolue et de la liberté soumise à une règle qui seule la fait vivre? Peut-on appeler liberté absolue celle dont la loi réprime les abus et les écarts, et, au contraire est-ce à la censure, sont-ce les mesures préventives , les précautions inquisitoriales qui constituent la règle de la liberté? Après cela, qui est-ce qui repousse l'intervention de l'Etat, en tant que l'Etat accorde sa protection et sa garantie aux droits de famille? Mais garantir et protéger sont-ils synonymes d'absorber et restreindre, de subordonner à d'autres considérations plus ou moins contestables. Enfin, qu'entend-on par l'Etat, dont on fait la raison publique, et qu'on dislingue tout à la fois de la collection des individus calmes et moraux et du gouvernement que la société de ce temps se donne et change à volume?
Nous pourrions multiplier ces questions, mais à quoi bon? Encore une fois, qu'on veuille bien se le rappeler , nous n'avons point la prétention de discuter en analysant le document que nous avons sous les yeux, nous prenons acte des erreurs et des vérités qu'il contient-, voilà tout.
Après sa profession de foi, la commission passe immédiatement à l'exposé de son système d'organisation de l'instruclion officielle, etdes moyens de surveillancequ'elle attribue à l'Etat? Nous reviendrons plus tard sur ces deux points ; mais, en ce moment, nous préférons relever sur-le-champ la série des entraves dont le rapport et le projet admettent et réclament la suppression :
1° Abolition do l'autorisation préalable. La première condition de la liberté était d'abolir complètement V autorisation préalable. A l'avenir, aucune autorisation ne sera nécessaire pour ouvrir une école privée. Il suffira d'avoir prouvé sa moralité et sa capacité suivant des règles invariables. — 2° Suppression du certificat de moralité. En aucun temps les certificats de moralité n'ont été délivrés par l'université, l'autorité municipale était seule compétente à cet égard. Le certificat devait porter, à peine de nullité, la signature du maire et celle de trois conseillers municipaux. Votre commission a pensé, Messieurs, que ni le droit des réclamants , ni l'intérêt de la morale publique, n'étaient suffisamment garantis par ces dispositions. Ne peut-on pas supposer, en effet, que par esprit de parti ou par quelque motif d'animosilé particulière, un conseil municipal refusera, sans raison légitime, do délivrer un certificat de moralité. Quelque
invraisemblable que soit cette hypothèse, la liberté est jalouse, et la loi doit Valtacher à proscrite jusqu'à la possibilité d'une injustice. D'un autre côté, ces sortes de certificats se délivrent le plus souvent avec une facilité coupable; on hésite toujours avant de prononcer un refus qui brise une carrière et détruit tout un avenir. Les relations de parenté ou de voisinage , les sollicitations, étouffent le sentiment du devoir. Il suffit qu'un candidat n'ait jamais eu de démêlé avec la justice; on le croit suffisamment honnête, parce qu'il n'a jamais été criminel.
« La commission propose de remplacer le certificat par un simple veto.
« Nous vous proposons, Messieurs, de supprimer purement et simplement les certificats par les dispositions suivantes : Tout candidat, qui voudra ouvrir une école, en fera, mais d'avance, la déclaration au maire de la commune, au parquet du tribunal de l'arrondissement, et au recteur de l'Académie.
« Le maire, le procureur de la République ou le recteur, pourront, dans le délai d'un mois, faire opposition devant le tribunal do l'arrondissement, qui jugera contradictoi rement dans la chambre du conseil.
« Ici se montre déjà, Messieurs, le caractère de la loi que nous vous proposons. Autant que cela nous a été possible, nous n'avons conservé à l'autorité administrative que le droit de surveiller, et nous avons transporté toutes les décisions à l'autorité judiciaire.
« Nous donnons aussi à la liberté d'enseignement la même garantie qu'à la liberté individuelle. L'obligation d'une triple déclaration est sévère, mais nous ne pouvions pas faire moins dans l'intérêt des familles. Le maire doit être prévenu comme l'autorité la plus immédiate ; le procureur de la République, parce que le candidat peut avoir des antécédents judiciaires antérieurs à son entrée dans la commune; le recteur de l'Académie, parce qu'il est le juge le plus compétent des conditions de morale qu'un instituteur doit remplir. Nous avons exig> les mêmes formalités du directeur de l'école et des maîtres qu'il emploie pour l'enseignement et la surveillance. Il est très vrai que l'intérêt bien entendu du chef de l'éci le est de n'employer que des professeurs irréprochables; mais il nous a paru qu'il était bon de le protéger lui-même contre les erreurs qu'il pourrait commettre, et de proléger les familles contre les spéculations de l'avarice. Seulement, [tour ne pas rendre l'entrée de la carrière trop difficile, nous croyons que l'on peut permettre aux maîtres qui dirigent par eux-mêmes une école, d'entrer immédiatement en fonctions le jour ou leurs déclarations sont faites, et de ne renouveler ces déclarations que quand ils se transportent d'un département dans un autre.
• « Cette obligation, qui se résout en définitive en un jugement équitable devant la juslice ordinaire du pays, n'a rien ensuite de
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pénible el d'humiliant ; elle doil ici: ver nui y<i\ de i instituteur lui-même les fonctions de l'enseignement» en lui montrant l'importance que la société y attache a l'avenir; le lui seul d'appartenir à l'enseignement sera la preuve sans réplique d'une moralité audessus 'le tout soupçon.
« 3' Renonciation à toute déclaration relativement à l'état reh'gieui de ceui qui se présenteraient aux examens.
« La République n'interdit qu'aux ignorantsetaux indignes le droit d'enseigner; • ■Ile ne connatl pas les corporations; elle ne les connaît ni cour les gêner ni pour les protéger ; elle ne voit devant elle que des professeurs.
« &° Le grade de bachelier est seul exigé pour l'ouverture d'un établissement quelconque d'instruction.
« La preuve de la capacité présentait des d tlirultés plus graves et surtout plus complexes : nous n'avons rien changé aux dispotions aujourd'hui en vigueur pour l'instruction primaire. Pour l'instruction secondaire, la première solution qui se présente , c'esl de courir au grade de l'Université. Il parait évident que quicouque est pourvu du diplôme exigé par l'Université des professeurs qu'elle emploie, a l'aptitude nécessaire pour enseigner dans les écoles libres ; nous nous sommes demandé si nous serions à cet égard aus>i exigeants pour les professeurs privés que pour les professeurs de l'Etat.
« L'Université se contente pour un petit nombre de fonctions du grade de bachelier; mais elle n'emploie dans les fonctions de quelque importance que des licenciés, que des agrégés ou même des docteurs. Le grade de bachelier es lettres ne suppose pas de connaissances et d'aptitudes spéciales exigées à l'entrée d'un grand nombre de carrières, et n'atteste que ce degré de culture intellectuelle sans lequel on est entièrement étranger aux lettres.
« Malgré ces objections, dont nous ne nous dissimulons pas l'importance, votre commission a pensé que Ton ne devrait rien demander aux chefs d'établissements et aux instituteurs privés, au delà du diplôme de bacnelier es lettres. Etablir plusieurs degrés parmi les institutions , interdire à celles-ci tel genre dï-tude, parce que l'homme qui les dirige n'a qu'un diplôme d'un ordre inférieur, cela ne nous a pas paru compatible avec la liberté d'enseignement. Il faudrait, si l'on entrait dans cette voie, remettre en vigueur une foule de règlements qui doivent disparaître, rendre la surveillance active et minutieuse, peut-être même rétablir les certificats d'études, qui rendraient toute liberté illusoire.
«D'ailleurs, la preuve de capacité exigée par la constitution n'est pas une preuve de capacité spéciale, il suflit que l'on prouve que l'on est un homme instruit, que l'on a reçu une bonne éducation; cela met les familles à I' bri d'un charlatanisme grossier;
iTi.it ne dmt que « > i.i et oc peol . Nul doute que i.s grades universitaires ne soient ai Idemenl recherchés par h seurs de l'enseignement libre; la loi n'exigera que le grade de bachelier ; m lis le doe nu >al or sera pas au dessus de l'ambition dis maîtres qui voudront donner de |*é< la( a leur établi isement.
» 5 Enfin, création de commissions pour ceu v qui préféreraient un examen snôi i d d'aptitude à la nécessité du brevet <l cbelier.
« Nniis croyons sincèrement, Messieurs,
qui- si M)US nOUS ' n étions tenus la, nous
n'aurions blessé en rien les intérêts de l'enseignement privé, ci que le jury qui délivre les grades offre toutes lis garanties d'impartialité désirables. Cependant, noua avons voulu nier toul prétexte, même a l'esprit de parti; nous n'avons pas voulu qu'on put
due que ITimeiMte rotait juge de la capacité de ses rivaux, il nous eût été facile de taire voir à quoi se réduit cette prétendue
rivalité; mais nous avons cru qu'on pouvait
sans inconvénient remplacer le grade par
une preuve de capacité fournie devant un jui\ étranger à l'Université, el nous avons,
par une disposition expresse, donné le chois aux instituteurs privés entre le nouveau mode d'examen el le grade universitaire. « Tous les ans, une commission nommée
pour le ressort de chaque académie, par la troisième section du Conseil d'instruction nationale, autorité évidemment importante, examinera les candidats aux fonctions d'instituteurs privés, et de chefs d'institutions non pourvus de diplôme de bai bélier. Cette commission pourra être choisie eu totalité en dehors i\QS membres de l'Université; elle sera composée de docteurs, de membres de l'Institut, et de membres correspondant de l'Institut. Aucun programme ne lui sera imposé. La liberté trouvera sa garantie dans l'autorité qui désigne les juges, et l'Etat dans le grade ou le titre dont ils sont revêtus. Des règlements d'administration publique détermineront l'époque et les formalités de ces examens. Ils seront nécessairement publics; il sera bon de leur imprimer quelque solennité, et d'exiger que les procès - verbaux contenant, le détail des questions et des réponses soient conservés aux archives de l'Académie.
Nous trouvons dans ces examens spéciaux , outre un intérêt de justice et d'impartialité, le moyen d'ouvrir la carrière de l'enseignement à certains hommes éminents, dont la capacité toute spéciale ne se plierait pas aux épreuves du baccalauréat. L'Université est inflexible, à cet égard, pour ses propres services : elle doit l'être. Elle a comme une armée de fonctionnaires engagés dans sa hiérarchie, et dont ede doit protéger l'avancement en exigeant pour chaque fonction des conditions uniformes et régulières. Mais ne peut-il pas arriver, n'arrive-t-il pas chaque jour qu'après avoir occupé son âg>; mûr à d'autres travaux, on veuille se livrer à l'enseignement quand les leçons du col-
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lége sont oubliées, souvent d'autant plus oubliées, que l'esprit a fait plus de progrès dans des études spéciales? N'y a-l-il pas plus d'un mathématicien éminent qui sérail reçu d'emblée à l'Académie des sciences, et que la version latine, imposée aux bacheliers, arrêterait a l'entrée de la carrière? Et n'est-ce pas l'intérêt évident de l'enseignement privé, et par conséquent celui de l'Etat, a (jui tout profile dans ce genre, d'aplanir toutes les difficultés devant un pareil maître? Nous avons môme été plus loin. 11 pourra se présenter quelques cas extrêmement rares, où le créateur d'une science nouvelle ou d'une branche nouvelle de la science voudra fonder une école spéciale sans se soumettre à la formalité des grades. Nous avons voulu que le ministre pût, sur la demande de la section de perfectionnement du Conseil d'instruction nationale , instituer un jury spécial, pour juger de la capacité du candidat et de l'importance de l'enseignement nouveau.
« Ainsi, par cette faculté donnée au ministre, aucune innovation heureuse ne sera étouffée sous l'inflexibilité de la règle, c4 <n môme temps, par la difficulté d'obtenir la demande de la section et l'autorisation du ministre; nous réduirons à un petit nombre les cas exceptionnels. Des spécialités si déterminées doivent toujours être l'exception. En général, une école doit avoir pour but de former non des ingénieurs et des géomètres, mais des hommes et des citoyens. »
On ne saurait oublier que M. de Kerdrel et Mgr l'évoque de Eangres ont publié leurs opinions d'une manière très-formel le, au sujet de la liberté d'enseignement. M. de Kerdrel fit ressortir l'importance de la question de l'enseignement, importance qui s'est accrue encore depuis la révolution de février, par l'avénement du suffrage universel et l'admissibilité île tous atout, véritable base de la démocratie, impliquant chez chaque citoyen une certaine somme de lumières. Il discute ensuite les trois principes seulement dont la commission aura à s'occuper : Liberté, gratuité, obligation. « La liberté d'enseigner et de se faire enseigner par l'instituteur de son choix était, dit-il, un droit naturel avant d'être un droit'politique, et il a fallu, pour Je voir contester, traverser les plus mauvaises époques de notre histoire. Si, chez quelques peuples de l'antiquité, il en a été autrement, c'est que le principe théocralique, base de leur gouvernement, amenait la confusion de l'ordre spirituel avec Tordre temporel et la domination de l'un par l'autre.
« Au reste, malgré cette situation politique si fausse, si mauvaise, l'enseignement éfa f libre à Rome et à Athènes. En Fiance, sous l'ancien régime, alors qu'il y avait un roi très-chrétien, un évéque extérieur, il en était de même ; et, chose étonnante, c'est précisément au moment où celte fiction a disparue, lorsque la séparation du spirituel et du temporel a été nettement proclamée, que ces dernières idées d'éducation nationale monopolisée se sont fait jour. »
Ici l'orateur rappelle les tentatives de Da-nlon
etdel\obespierre,qui ont été comme la pierre d'attente deredificeuniversitaire.il retrace ensuite l'histoire de cette institution illibérale depuis l'empire jusqu'à nos jours; puis, passant des faits aux principes, il demande que l'Université n'ait plus rien à voir dans les institutions privées ; que le certificat d'études soit supprimé; que les grades, si on croit devoir les conserver, soient donnés par des commissions d'examen dont la composition garantisse l'impartialité; que, sur toutes choses, il ne soit plus question du brevet de capacité, invention malheureuse de M. Villemain ; (pie la surveillance de. l'Etat s'exerce au point de vue de la sûreté publique, de la morale publique et de l'hygiène, mais qu'elle ne soit pas scientifique, et que, sous prétexte d'élever le niveau des études, elle ne porte pas atteinte à la liberté des méthodes, sans laquelle il n'y a pas de liberté d'enseignement.
Arrivant à la gratuité de l'enseignement, M. de Kerdrel la repousse comme exclusive d'une libre concurrence, comme onéreuse pour le trésor, enfin comme profondément injuste, puisqu'elle entraînerait la contribution première de tous, même des plus pauvres, au profit de ceux qui peuvent acheter renseignement. M. de Kerdrel se prononce en terminant contre l'enseignement obligatoire. « Lors même, dit-il, que la loi laisserait aux communes Je choix de leurs instituteurs, n'y aurait-il pas encore une cruauté révoltante à contraindre tel ou tel père de famille de confier l'intelligence et l'âme de son fils à l'instituteur communal, le ssml qui soit à sa portée ; d'ailleurs il est des localités où dans la mauvaise saison l'école ne peut être accessible pour la plupart des habitants, et alors l'obligation de l'enseignement ne constituerait pas seulement une mesure tyrannique, mais une disposition souverainement dérisoire. »
Mgr l'évèque de Langres a répondu surce premier point, que la question de la liberté de l'enseignement était parfaitement étrangère à celle du traitement officiel donné au clergé ; que la religion catholique, pour être puissante en œuvres, n'a pas besoin d'être riche ; que l'Assemblée nationale a fait un acte de sagesse et de justice en lui conservant sa dotation, mais que, si jamais on venait à poser au clergé la question dans ces termes : « Vous serez ou payés ou libres, vous ne pouvez pas être en môme temps l'un et l'autre, » le clergé répondrait à l'instant d'une voix unanime : « Gardez votre argent et laissez-nous la liberté. »
Sur le second point, Mgr. l'évèque de Langres a dit que la fusion proposée par M. Edgar Quinet était une chimère, parce que la vérité ne peut passe fondre avec l'erreur ; que, pour parler ainsi, il faut ignorer ce que c'est qu'un homme de foi ; que les croyances religieuses tiennent au plus intime de l'Ame, et que Ton est disposé à mourir pour elles;
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t[ ie celle fusion ne poun ail m faire que dans l'indifférence, c'est à-dire dans l'a dissemcnl de la plaie qui fail déjà périr évidemment la so îiélé ; qu'enfin le système proposé tendait à \ io er non-seulement la liberté d'enseignement, mais la liberté de conscience la plus mainte et la plus inviolable de toutes.
\ enanl ensuite aux instituteurs dont M. Edgar Quinet voudrai! l'aire des précepteurs de morale en concurrence ou plutôt en remplacement des curés, Mgr Parisis n'a pas craint d'affirmer que l'avenir de la société se trouve beaucoup moins dans l'inslruclion secondaire ou supérieure que dans l'instruction primaire. « Eh bienl a-t-il ajouté, je dois vous déclarer, parce que j'en ai les preuves, do ce côté l'avenir est très-menaçant. Li s instituteurs primaires sont généralement issus de classes très-pauvres, ce qui , en soi, n'est ni un tort ni un inconvénient ; mais, ce qui peut devenir un immense péril, quand, et cela est aujourd'hui certain pour un grand nombre, quand ils unissent à la pauvreté beaucoup d'ambition et d'orgueil. Il n'y a qu'un frein possible à ces désirs immodérés, c'est la crainte de Dieu, c'est la religion avec ses infaillibles justices et ses éternels dédommagements. Si, comme' on le propose, on remplace, chez les instituteurs, ce sentiment sacré par les doctrines nouvelles qui limitent les destinées de l'homme aux avantages de ce monde, alors, soyez en sûrs, les trente mille instituteurs primaires qui ne possèdent rien et qui désirent beaucoup, jetteront de plus en plus un œil d'envie et souvent un œil de haine sur ceux qui possèdent; ils inspireront, même sans le vouloir, ces idées jalouses à l'enfance pauvre dont ils dirigent les intelligences, et, pour peu que vous laissiez développer ces tendances cdnvulsives de déclassement dans les masses, alors, ce n'est plus seulement une révolution qui se prépare, c'est une suite interminable (le révolutions et de bouleversements'; c'est la perte irrémédiable, c'est la ruine de tout en toutes choses. »
Plus tard, Mgr l'évoque de Langres et M. de Montalembert se sont exprimés, au sujet delà liberté d'enseignement, d'une manière plus explicite. On nous saura peut-être gré de mettre encore sous les yeux les opinions développées, au sujet de ce projet de loi, par Mgr l'évèque de Langres et M. de .Montalembert dans les bureaux de l'Assembléi
Dans le 15e bureau, Mgr grès a parlé le premier et.
peu près en ces termes :
« Messieurs,
« Je prends rarement la parole sur Les questions qui sont soumises aux délibérations de vos bureaux, et je laisse à d'autres le soin d'intervenir dans les questions spéciales, pour lesquelles ils ont plus de goût ou plus de connaissances que moi- Mais j'ai demandé la parole aujourd'hui, et vous en soupçonnez bien les motifs.
i! faut de grandes raisons, Messieurs, pour
l'évèque de Lans'est exprimé à
qu'un évoque consente à ri ttei loin de s. m uiocè e pen lanl un si long temps ; n foui des raisons guj puissent l'emporter sur les devoirs sacrés que son ministère lui impose au milieu de ses ouailles, et je n'aurais pas certainement consenli à rester dana cette assemblée nationale, si je n'eusse prévu la discussion de quelques-unes de ces questions fondamentales qui intéressent au plus haut degré et la société tout entière el la religion elle-même.
« C'est une de ers questions prévues qui n ius esl pi ésentée i n ce moment ; une loi sur l'instruction publique intéresse évidemment la société, et dans le présent, puisqu'on sait déjà quelle infludfcce exercent les instituteurs primaires sur nos mandes opérations électorales, el dans l'avenir, puisque, pour nie servir d'une expression do nos saintes Ecritures, c'est ce que illumine n semé qu'il recueillera, »
Apres ce préambule, qu'il devait à sa position particulière, monseigneur l'évèque de
Langres est entré dans l'examen du projet de loi, en faisant remarquer qu'il était présenté par ses auteurs comme un projet de transaction; que ce litre devait naturellement lui être favorable, puisqu'aujourd'hui, en présence du danger commun, tous
les partis transigent sur le terrain de ce projet de loi ; une transaction peut se faire entir la liberté et l'autorité. L'orateur a fait remarquer qu'il disait l'autorité el non par l'ordre, parce que, loin que la liberté soit Opposée à l'ordre, elle doit au contraire, d'après le plan de la Providence, en se combinant avec la loi divine, foi nier l'harmonie des choses humaines.
«Examinons donc, a dit monseigneur Parisis, si la part faite à la liberté et à l'autorité établit une transaction que nous puissions, sans abjurer nos principes, accepter en conscience pour l'instruction primaire; je ne vois que deux points ajoutés en faveur de la liberté et de l'autorité : établir un régime acîuel de stage, qui supplée au certificat de capacité, mais seulement pour le premier degré, et la facilité d'ouvrir un pensionnat sans autorisation préalable, mais seulement avec cinq ans d'âge et cinq ans de stage. Je vois là, dans une certaine mesure, la liberté de l'école, mais non pas la'jiberlé de l'enseignement donnée si expressément par la Constitution. On comprend, (Ju premier abord, que beaucoup de personnes, irès-honoraWes, très-capables, trèsdignes sous tous les rapports, pourraient vouloir, à titre de simple œuvre, enseigner des enfants pauvres sans, pour cela, prendre le titre de maître d'école; pourquoi les empêcher, pourquoi mettre obstacle au dévouement, quand le dévouement est si rare? Pourquoi assimiler ceux qui le pratiqueraient à des malfaisants comme le fait l'art. *26?
« La liberté de la commune paraît avoir bien peu gagné au projet, puisqu'elle ne nomme son instituteur que sur une lisie dressée par le conseil académique , puis-
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qu'elle ne peut subventionner une école libre d'une école communale qu'avec dispense du môme conseil.
« Dans l'instruction secondaire, l'autorisation préalable est supprimée : sous ce point donc la liberté fait un pas. Elle en l'ait un autre en ce qu'aucun diplôme ni brevet de capacité n'est demandé pour les professeurs des institutions libres ; mais on exige du maître d'établissement un stage de cinq ans, avec un diplôme ou brevet de capacité; or, il est bien à remarquer que le projet de loi dont M. Jules Simon fut nommé rapporteur sous l'Assemblée constituante, n'exigeait que le même diplôme ou le môme brevet sans aucun stage.
« Quant à l'exemption dont on fait jouir les professeurs, elle n'existe plus d'après l'article 6i, si la commune subventionne l'établissement, ce qui encore ne peut se faire que sur l'avis du conseil académique.
« Et à cette occasion l'orateur a fait remarquer que la liberté des communes était dans le projet beaucoup plus restreinte que celle des particuliers. Une dernière garantie est donnée, du moins en apparence, à la liberté par l'article 19 qui règle que l'inspection des établissements libres ne pourra porter que sur la moralité , le respect de la Constitution et des lois, et l'hygiène. Mais outre que plusieurs de ces mots sont vagues, il est bien à craindre que les inspecteurs devant surveiller tous les établissements ne s'habituent à porter dans ceux qui seront censés libres, toute l'autorité qu'ils exerceront dans les autres.
•< Voilà, Messieurs , toute la part que la loi faità la liberté d'enseignement; on peut mettre en doute que ce soit là celle que la Constituante a volée.
« Voyous maintenant quelle est la part faite à l'autorité dans la commune : le comité local, dont la nullité généralement reconnue est remplacée par la surveillance personnelle du mane et du curé, c'est là une heureuse innovation. Il est temps que l'instituteur ne s'établisse pas le rivai de ces deux autorités dont l'une représente la loi et l'autre la religion. J'appuie sans restrictions ce point du projet, quoique, eu égard aux prétentions déjà invétérées de beaucoup d'instituteurs , je n'en attends pas un résultat complet dans les départements ; le projet établit une institution toute nouvelle; c'est le pivot sur lequel roule tout le système de la loi.
« Je présume qu'on y a été conduit par plusieurs motifs; d'abord pour remédier à celte' centralisation universitaire qui, de plus, à mesure que l'instruction publique se développe, devient ridicule, fatale et impossible : ensuite pour remplacer ces comités d'arrondissement qui, presque nulle part, ne répondent aux besoins de I éducation ; enfin et surtout parce qu'on a cru (pie dans une république le pays devait faire lui-même ses affaires. Or on s'est dit que le pays n'est pas l'Université; que ce n'est pas non plus l'administration toute seule, ni la magislratoute seule, ni la religion toute seule.
mais que c'est tout cela. C'est donc de tous ces éléments réunis qu'on a formé ce comité départemental. On l'a cru, par sa situation, assez rapproché [tour pouvoir être surveillé suffisamment, assez éloigné pour être indépendant et à part. Certes, Messieurs, on ne peut rien établir de plus favorable à l'autorité que l'institution de ce conseil départemental ; car, d'après le projet, rien ne pourra se faire sans qu'il y ait l'œil, et presque rien sans qu'il y mette la main.
« Toutefois il est probable que cette institution proposée rencontrera des oppositions nombreuses, ne fût-ce que par des raisons linancières en ce qui concerne la formation de quatre-vingt-six académies. Pour moi, j'avoue que je tiens très-peu à cette multiplication d'institutions universitaires. Je crois que l'on pourrait former ces comités départementaux en y envoyant simplement un délégué de l'Académie, et alors la [(résidence appartiendrait au préfet; ce qui serait beaucoup mieux sous tous les rapports, et ce que je prie formellement le commissaire de demander. Enfin, au centre de l'Etat, le projet établit un comité supérieur qui, plus encore que le comité départemental, réunit dans son sein toutes les autorités publiques sous la présidence du ministre; mais je ne puis m'empècher de faire remarquer que dans ce comité supérieur, qui devrait nécessairement représenter le pays, la prépondérance universitaire est énorme, sans parler de tous les amis qu'elle ne manquera pas de recruter dans le conseil d'Etat, dans l'Institut, et môme dans l'enseignement libre. L'Université compte dans le sein du comité supérieur huit membres qui sont seuls permanents, seuls nommés à vie, seuls rétribués, seuls enfin bien au courant des atfaires , et, si j'ose le dire, du métier.
« Je dois l'avouer, quoique les attributions de ce conseil supérieur soient restreintes, je vois là un danger considérable pour la vraie liberté d'enseignement, et je demande encore que le commissaire le signale avec énergie ; d'autant plus que le second paragraphe de l'art. 5 attribue au conseil supérieur le droit d'interdire à son gré les livres dans les établissements libres. L'autorité se fortifie encore de cette légion d'inspecteurs, tous nommés par le ministre même, comme nous l'avons dit, pour la visite des établissements privés, et qui sont pour la plupart vraiment un objet de luxe, parce qu'évidemment des inspecteurs annoncés un mois d'avance n'inspectent rien de réel.
« Voilà, Messieurs, la part faite à l'autorité, vous avez celle faite à la liberté; votre commission jugera s'il y a là une transaction. Pour moi, je vois dans le projet un cadre qui a bien son mérite, parce qu'il est simple et net. On peut y introduire des améliorations dans le sens que je viens d'indiquer, et qui me feraient voter pour la loi. On peut, au contraire, y faire entrer des modifications (pii me fassent voter contre. Quant au projet tel qu'il existe, je dois vous le dire franchement; Messieurs, je ne prends
'•i sujet aucun engagement, Je l'étudierai mûrement . .m regard des principes el d ni cessités du temps; mais en ce momenl je me réserve toute ma liberté. »
M. m: Montvi i mhi ut. « Messieurs, a dii l'honorable M. de Montalemberl dans son bureau, comme membre de la commission extra -parlementaire qui a élaboré le projet de loi , je demande à fixer la poi i e et la nature de cette mesure telle que je la conçois el l'adopte. Deux opinions absolument opposées sonl en présence : l'unea prétendu que le droit d'enseigner devait, comme la justice et la force publique, relever exclusivement de l'Etal el n'être do \ que
par lui; l'autre affirme au contraire que rElat esl aussi incompétent en fait d'éducation qu'eu fait de religion, el que c'est pour l'Étal un tort et un malheur d'avoir entrepris depuis soixante ans une œuvre en dehors de sa mission el au-dessus de ses forces. La Constitution de 1848 semble donner raison à cette dernière opinion, puisqu'elle proclame que l'enseignement est libre, el ne t'ait aucune mention de l'enseignement donné par l'Etat.
« Toutefois, en présence du grand fait créé par l'Empire sous le nom d'Université et des habitudes prises par le pays depuis la révolution, les hommes pratiques sentent tous la nécessité de respecter et de maintenir l'institution universaire tout en lui opposant la concurrence et l'esprit religieux par la liberté, ainsi que le voulait la Charte de 1830 et que le prescrit formellement la Constitution nouvelle.
o Le projet de loi n'est autre chose qu'une transaction entre ces deux ordres d'idées. C'est un traité de paix destiné à mettre un terme à des luttes trop prolongées. La liberté y est garantie, mais l'enseignement de l'Etat n'y est point sacrifié, Bien loin delà, l'Etat y est investi non-seulement de la surveillance que la Constitution lui attribue, mais d'une sorte de gouvernement général de l'instruction publique qui pourrait à bon droit effaroucher les partisans de la liberté, si les exigences de l'ordre public et de la sécurité sociale n'en taisaient peut-être une condition delà vie et du succès pour l'émancipation et le. développement de l'éducation religieuse, surtout dans les circonstances critiques où nous sommes. Il ne s'agit donc plus d'une lutte entre 1 Eglise el l'Etat, entre l'enseignement libre et l'enseignement officiel ; il s'agit dunir ces deux forces contre l'ennemi commun, contre les doctrines anarchiques qui menacent le pays, en un mot contre le socialisme. Sans vouloir examiner, quant à présent, jusqu'à quel point le socialisme peut-être regardé comme le résultat logique de l'enseignement public tel qu'il existe en rrance depuis quarante ans, il y a un fait incontestable et incontesté, c'est que les instituteurs primaires, tels que la loi de 1833 les a organisés et constitués, sont aujourd'hui les prédicateurs les plus actifs des utopies socialistes et des agitations anar-
chiques ; et que, eux, la contagion a
nasse des rilles aui campagnes qu'elle infecte de plus en plus. La loi de in.tî, en néant des instituteurs inamovibles dèi l'Age de dix-huit ans, en présence du curé >\ du maire amoviblet, a commis un véritable attentat Contre l'ordre social et le Imh, s(..is
« Armés de cette prérogative inouïe, el sans cesse stimulés par des excitations parties de liant, depuis les circulaires de II. Guizot en 1 s;î:î jusqu'à celles de M. Carnot en IH'iH. ces jeunes gens se sont naturellement regardés comme premiers magistrats de la commune; et, après avoir été salués commet! s pontifes de la civilisation el du rationalisme, ils se sont érigés en apôtres du socialisme.
« Tout le corps des instituteurs primaires es! loin d'avoir trempé dans celte coupable folie. On peut croire que la majorité des instituteurs se compose < ncore d'hommes laborieux, modestes, dévouésà leursdevoirs ; mais cette majorité se laisse dominer et rel" ésenter par une minorité composée surtout
des plus jeunes, de ceux formés dans les écoles normales , qui se croient appelés à régenter et à réformer la société et qui préludent à cette mission par le rôle qu'ils s'arrogent dans la presse et dans la propagande électorale.
<( Le projet de loi oppose à ce fléau l'amovibilité de tous les instituteurs communaux. Il encourage par la liberté et sans aucun privilège le développement des associations religieuses vouées à renseignement et reconnues par l'Etat, où l'esprit de sacrifice et l'esprit de discipline viennent tempérer des dangers et surmonter les difficultés de la carrière si laborieuse et si délira te des éducateurs du peuple. {11 substitue ensuite, par la surveillance et la direction de l'instruction primaire, à trois rouages administratifs dont l'impuissance est démontrée, aux comités locaux , aux comités d'arrondissement et aux académies actuelles; il substitue trois nouvelles institutions qui ont paru concilier les garanties exigées par la liberté avec l'intervention efficace des pouvoirs sociaux, ce sont :
« 1° La surveillance individuelle et directe des maires et des curés sur les écoles communales; 2° un conseil académique présidé par un recteur dans chaque département, où l'autorité universitaire, chargée desurveiller l'enseignement libre et de diriger l'enseignement ofiiciel , n'agira qu'avec le triple concours des grandes forces sociales, savoir : de l'administration de l'Eglise et du suffrage universel, représentés parle préfet, l'évoque et quatre membres du conseil général ; 3° enfin un conseil supérieur de l'instruction publique, où l'ancien conseil de l'Université, transformé en section permanente et inamovible, et chargé spécialement du gouvernement des établissements de l'Etat, serait renforcé et contenu pour toutes les matières qui touchent à la liberté et aux intérêts généraux de la société, par des membres de l'épiscopat, de l'institut et de la cour de cassation, choisis par leurs collègues.
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« On a pu s'effrayer de la création des quatre vingt-six recteurs au lieu de vingt qui existent actuellement; mais un examen attentif fera voir que celte combinaison est encore l'a plus simple qu'on ait pu concevoir. C'est d'ailleurs une concession faite à l'intérêt universitaire. On peut, si l'on veut, remplacer les recteurs par des inspecteurs, et teup donner la présidence du conseil académique ou d'éducation publiquo dans chaque département.
« La loi écarte la gratuité et l'obligation comme incompatible, l'une avec l'état de nos finances, l'autre avec nos mœurs; et toutes les deux diamétralement opposées à l'esprit des familles et a l'esprit de liberté.
« En ce qui touche à l'enseignement secondaire, le projet accord" à la liberté ce qui en fait l'essence, l'abolition de toute autorisation préalable, de tout certificat d'étude, etc., en revanche et à la différence d.' ce qui se passe en Belgique et dans les autres pays de libre enseignement, et laisse aux Facultés de l'Etat la collation exclusive des grades. Il confie également aux fonctionnaires de l'Université les deux tiers des places d'inspecteurs chargés d'exercer la surveillance de l'Etal sur les établissements libres.
« Pour les deux enseignements primaire et secondaire, les conditions de moralité et de capacité diffèrent. Toutefois, on y ajoute celle du stage dans des établissements déjà reconnus, comme la plus satisfaisante des conditions, et celle qui garantit le mieux la vocation et le sens pratique de l'instituteur. Le projet ne change rien au régime des établissements de l'Etat ; il n'a pas voulu comme l'un des projets rapportés a l'Assemblée précédente, constituer l'Université doté ' par l'Etat, et dont l'Etat est responsable, à l'état d'Eglise laïque, ou de corporation, se recrutant et se gouvernant, elle-même presque entièrement à l'abri iles pouvoirs politiques.
« En résumé, le projet doit apporter des remèdes • efficaces et indispensables à l'état actuel de l'instruction publique en France, en déplaçant l'autorité et eu transformant les fonctions dont on a abusé, comme en détruisant la plupart des entraves qui s'opposent au libre développement de l'éducation religieuse; à ceux qui croient que l'état actuel est satisfaisant, à ceux qui nient des résultats désastreux pour la famille, pour l'ordre et pour la société, il doit Décessa i remen t dépla i re.
« D'un autre côté il ne donne pas satisfaction à ceux qui ne prennent pour guide que les principes et les théories, et qui refusent de tenir compte des faits, des intérêts, des préjugés même dans le gouvernement des choses humaines. Mais, amélioré comma il le sera, sans doute, par la discussion, il peut et doit réunir les suffrages des hommes sages et modérés, vraiment libéraux, M'aiment patriotes, vraiment religieux.
« Il en a été ainsi au commencement d •
ce siècle, pour un acte analogue dans une
'" plas élevée et plus diflicilc encore,
pour le Concordat. Puisse-t-il en être de même pour cette loi qui sera alors le concordat de l'enseignement. »
M. Mauvais, membre de l'Institut, l'un de nos savants les plus distingués, s'est exprimé ainsi :
« Le droit naturel de l'enseignement ne comprend pas seulement telle ou telle doctrine, mais tout ce que l'homme connaît, tout ce qu'il peut faire passer de son intelligence dans celle d'autrui , en respectant l'ordre et la moralité publique.
« Un précédent orateur a reconnu à cette tribune, le droit pour tout homme d'enseigner ses doctrines, ses convictions, tout ce que, dans sa pensée, les hommes ont besoin de savoir: mais, suivant lui, ce droit cessera d'être naturel quand il s'agira du latin ou des mathématiques; comprenez-vous ce dro't qui est ou n'est pas naturel , suivant qu'il sagit de te! ou tel sujet?
« Il y a bien d'autres doctrines étranges auxquelles le monopole est fatalement conduit. Le père de famille a, de l'avis de tout le monde, le droit naturel de faire élever son enfant chez lui, de lui faire donner telle éducation qu'il désire, non pas seulement quand il est adulte, mais dès sa plus tendre enfance, à la seule condition qu'il aura une fortune suffisante pour payer des maîtres particuliers, auxquels il déléguera son autorité paternelle ; et ce droit cessera d'être naturel pour tout père de famille, dont la fortune trop modique ne lui permettra pas de faire une pareille dépense.
« En vérité, je fais de vains efforts pour comprendre un droit qui est naturel ou non, suivant les restrictions arbitraires et capricieuses qu'il plaira de lui imposer.
» Il n'y a qu'un principe vrai à cet égard et dont on peut tirer les conséquences logiques sans craindre l'erreur, c'est que le père de famille a le droit naturel de diriger l'éducation de son fils et qu'il peut déléguer ce droit, soit chez lui, soit au dehors, d'où découle pour le mandataire choisi le droit corrélatif et naturel de transmettre toutes les connaissances que le père lui demande pour son fils. »
L'orateur a terminé, en disant, qu'il reconnaît trois choses comme nécessaires, la liberté, la surveillance et la répression.
Il appartenait aussi à M. de Tracy de prendre la parole dans cette discussion. M. de Tracy est le vétéran de la liberté que nous défendons; de tout temps il en a arboré la devise. En 1830, il l'avait fait inscrire dans la Charte par le gouvernement d'alors, qui devait la mettre en pratique dans le plus bref délai. Il en veut encore non pas seulement le mot, mais la réalité.
« A mon sens, dit-il, la liberté de l'enseignement est la condition unique des progrès toujours croissants des intelligences; par elle seule, les connaissances humaines peuvent se maintenir au niveau des besoins do la société; par elle seule, les arts et les sciences peuvent prendre les développements auxquels il? sont appelés; par elle seule, l'é-
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tudc approfondie des langues anciennes, elle-même, pëul atteindre le dernier degré de perfectionnement ; et l'on y parviendra ainsi beaucoup mieux que par le système actuel dans lequel on a fait h ce genre d'étude t;mt de sacrifices exagérés et souvent infructueux. »
Passant à l'appréciation du monopole universitaire, il s'écrie :
« Il est temps de savoir, Messieurs, si le monument le plus extraordinaire peut-être qu'ait jamais élevé le pouvoir le plus absolu peut subsister encore parmi nous, tandis qu'aucun Etat en Europe ne voit rien de pareil. Je me trompe, il faut excepter la Russie. Peut-être, pour ce vaste empire, un le! régime est-il nécessaire, est-il admissible? Je ne décide pas la question, mais l'on m'avouera que ce n'est pas la république, la république proclamée en février, qui doit aller prendre ses modèles auprès de l'autocrate de toutes lesRussies (approbation sur plusieurs bancs). Dans aucun pays du monde, avant 1808, il n'entra dans la tète d'aucun homme de se dire : «Nul être pensant dans mon pays, ou « enfant ou adolescent, ne recevra une idée, « ne recevra une impression que celles que «j'aurai ordonnées.» Eh bien! c'est-là ce qu'a réalisé l'organisation de l'Université impériale qui date justement de quarante ans.»
M. Tracy développe ensuite cette pensée, quel'enseignement des lycées est précisémen t au rebours de tout ce "que les facultés humaines réclament.
On l'interrompt, on lui crie : « Vous dites tout ceci à l'occasion des lois organiques! » Il répond : « On nous parle des lois Organiques, ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on nous en parle pour nous détourner de la vraie question. J'entends les lois organiques pour l'organisation de l'instruction privée, et, en cela, je suis totalement d'accord avec tous les législateurs sans exception depuis 1789. Je me trompe, il y en a un, c'est le projet de Robespierre, et j'avoue franchement que Robespierre ne sera mon guide en rien. (Rire approbalif.) Mais, je dis que Fourcroy, que M. le ministre du commerce citait hier, Fourcroy proclame dans son rapport au premier consul qu'il ne pouvait entrer dans l'esprit de personne d'apporter une entrave quelconque à l'instruction privée ; que tout ce qu'on peut faire c'est de donner l'instruction au nom de l'Etat; l'accepte qui veut; mais qu'on n'a le droit d'en imposer aucune. Messieurs, ceci était vulgaire, élémentaire; il a fallu dix ans de despotisme impérial pour nous habituer à supporter une pareille oppression, mais c'est précisément pour secouer celte oppression (pie je réclame, et voilà pourquoi je suis entré dans ces développements. Ce que je soutiens, on le concède en apparence, on le combat en réalité. Je soutiens qu'il n'y a que la concurrence réelle el positive qui puisse enlever au monopole de l'Université tout ce qu'il a de nuisible et d'odieux, j'entends la concurrence •"éelle et positive. Tant que vous ad-
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mettrez que la surveillance des établissements privés sera confiée aui rivaux de cel enseignement^ je dis que la liberté est illusoire.
" Ou parle de lois protectrices; niais par
qui seront-elles exécutées <■('< lois? On parle
toujours de l'Etal ; mais ce sera le corps au
nom de l'Etat ; et, quant à l'enseignement, ou lui applique ce vers de la tragédie •
J'embrasse mon rival, mais c'est pour l'élotifler.
Voilà ce que je ne veux pas, et voilà pourquoi je réclame la véritable concurrence.
« En un moi, je n'entends pas ce que c'esl que la liberté autrement que le droit d'en»seiguement selon la méthode, selon l'ordre qu'on ad pie.
« Nous voulions nous livrer aujourd'hui à quelques explications; mais comme d'un côté l'amendement que j'ai proposé : V enseignement est libre, est admis par la commission de constitution , et qu'ainsi le principe de la liberté d'enseignement est consacré; comme d'un autre coté les membres cux-mê mes de l'Université , d'accord en cela avec la commission de constitution , affirment que les lois dont on réclame la garantie, et la surveillance que l'on réclame pour l'Etat, seraient en toutes choses conlqrmes à ce principe de vraie liberté d'enseignement, nous prenons acte dt celte déclaration, et, ne pouvant pas attaquer des dispositions que nous ne connaissons pas encore » nous nous plaçons sous le bénéfice de toutes les réserves, et nous remettons à l'époque où l'on discutera les lois organiques toutes les observations que nous voulions faire aujourd'hui. (Trèsbien !)
« Nous croyons en cela oonner à l' Assemblée une preuve de l'esprit de conciliation et de confiance qui nous anime tous et doutl Messieurs, nous avons tous besoin. »
MM. de Laboulie, Mauvais , de Traey, n'étaient pa? les seuls qui eussent présenté des amendements plus favorables à la liberté que la rédaction même corrigée de la commission. Nous citerons après eux MM. de la Rochette, de Tinguy, Leyraud, Fouget, Arnault ( de l'Ariége) et Parisis. 11 n'y a eu de scrutin de division que sur l'amendement de M. de Tracy, et il a réuni 181 billets blancs.
Les autres ont été rejetés ou retirés sur les observations de monseigneur l'évèquo de Langres, qui ont été acceptées unanimement; on a constaté que tous les principes restaient intacts pour la discussion des lois organiques.
Nous croyons devoir, dans cette occasion, reproduire le langage aussi élevé que consciencieux qu'a tenu sur cette question mouseigneur l'archevêque de Rordeaux, aujourd'hui cardinal.
Lettre de Mgr Varchevéque de Rordeaux a M. Odilon Barrot, président de la commission de la Chambre des députés, chargée
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d'examiner le projet de loi sur la liberié d'enseignement.
21 juin 1811.
Monsieur,
Après avoir été dans la Chambre dos pairs l'objet d'une discussion grave , solennelle, mais dont le résultat n'a pas répondu aux espérances des catholiques, le projet do loi du gouvernement sur l'instruction secondaire vient d'être apporté à la Chambre des députés.
Une question d'où dépend l'avenir moral, religieux, et peut-être le sort politique de la France, peul recevoir prochainement une solution légale définitive.
Si le projet du gouvernement est modifié de manière à réaliser sincèrement le principe de liberté écrit dans la Charte, les représentants du pays auront acquis un titre éternel à sa reconnaissance. Toutes les opinions loyales, généreuses, franchement libérales, se réconcilieront; car toutes se sentiront à l'aise sur le terrain d'une liberié commune. Nul n'aura le droit de se plaindre, car nul ne sera opprimé. La religion, en particulier, en abandonnant cette arène brûlante des débats politiques, qu'elle n'aborde jamais qu'avec une profonde répugnance, bénira lus'institutions d'un pays où il lui sera permis désormais de poursuivre en dehors de tous les partis la mission de charité et de paix qu'elle a reçue de Dieu.
Mais si, contre notre attente, des pensées étroites, si de funestes préoccupations continuaient à prévaloir, il m'est impossible de ne pas m/épouvanter des périls qui menaceraient la société , et qu'il ne serait peut-être au pouvoir de personne de conjurer ; car ils auraient leur source dans un dissentiment profond entre la loi du pays et la conscience de la majorité des Français.
Dans une circonstance aussi décisive, je ne voudrais pas avoir à me reprocher de n'a voir 'point fait tout ce qui dépend de moi pour ajouter quelque lumière à celles qui rendent si claire déjà, ce me semble, la grande question dont sont saisis les représentants du pays.
Il ne fallait pas des circonstances moins graves pour me décider à sortir de la réserve que je m'étais imposée, et à rendre publics les documents que j'ai l'honneur de vous adresser et que je vous prie de vouloir bien communiquer aux membres de la commission qui vous a choisi pour son président.
Je suis avec une haute considération,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant ser.vileur,
V FERDIK v\!>, Archoô.iue de Bordeaux.
Bordeaux, le 27 février 1814.
Réclamation adressée au roi, à son conseil,
et aux Chambres, au sujet du projet de loi sur rintruction secondaire.
Sire,
Le moment approche où les débals doivent s'ouvrir sur le nouveau projet de loi présentée la chambre <\os pairs par M. le ministre de l'instruction publique. Je n'avais pas à délibérer pour comprendre que, dans une circonstance aussi grave, où il s'agit des intérêts de la religion et de la société tout entière, je ne pouvais, sans manquer au plus pressant de mes devoirs, me résigner au silence.
C'est à V. M., sire, et au zèle dont eUe est animée pour la prospérité morale de son royaume, (pie je viens confier mes pensées, et, pour mieux dire, la douloureuse impression que j'ai ressentie en méditant la loi proposée.
Je n'ai pas l'intention d'en discuter les articles ni de montrer combien elle est, dans son ensemble, en opposition avec nos institutions politiques, la liberté des cultes et la liberié de conscience; de nombreux écrits m'ont épargné ce travail ; mon unique dessein, en ce moment, est d'examiriei si le nouveau projet atteint le but si vivement sollicite par l'épiscopat et par les pères de famille.
On rend, il est vrai, moins défavorable la position des petits séminaires ; mais l'évoque dont la mission divine est de veiller à la conservation de la foi parmi les peuples n'est-il pas obligé d'étendre sa sollicitude au delà de l'enceinte ûes maisons ecclésiastiques ?
Que devient, par la nouvelle loi, l'enseignement publie du royaume? Je le dis avec une profonde douleur, il demeure ce qu'il était :1e privilège exclusif du corps universitaire. Je cherche dans le projet l'œuvre consciencieuse du ministre d'un gouvernement constitutionnel, qui se doit également à tous; je n'y trouve (qu'il me soit permis de le dire) que le calcul intéressé du grand maître de l'Université.
Et, pour me borner à une seule réflexion, n'est-il pas évident que la direction suprême, exclusive, de renseignement, appartient au corps chargé par l'Etat de conférer les grades, de déterminer la matière des examens, de prononcer sur la capacité d< s candidats, de les admettre et de les rejeter, de juger île la forée des études, de diriger l'enseignement et de le surveiller, d'encourager et de punir ? N'est-ce pas, en effet, enseigner exclusivement , que d'avoir le droit exclusifde faire étudier dans tel ou tel esprit, telles ou telles matières, telles ou tedes méthode-, sous peine d'encourir un jugement d'incapacité et de voir sou avenir compromis ?
Avec de pareilles prérogatives en faveur d'une corporation, y a-t-il la libelle promise '.' Qui oserait le dire ? Je n'entrerai pas dans la discussion des doctrines qui semblent prévaloir dans le sein de l'I'Yiversilé : je dirai seulement qu'aujourd'hui
I IS
, , .iO.YWIKi:
Ti.l
l'éducation des i lasses supérieures et des classes moyennes «si exclusivement e ire ses mains, el qu'en général les élèves universitaires n'apportent clans le monde ni croyances ni habitudes religieuses. De ces deux faits incontestables il résulte que le nombre «les chrétiens diminue progres'sivemenl dans la partie de la nation qui dirige el gouverne l'autre-; el que si nous devions continuer cette fatale influence, bientôt viendrait le moment où le sacerdoce catholique ne trouverait plus de Gdèles que dans les classes inférieures de lu société.
Un pareil étal de choses doit-il durer? Faut-il que la France chrétienne se persuade qu'il y a un dessein formé d'arriver à l'extinction de la loi par l'éducation? Déjà beaucoup de catholiques ont celte crainte, ( t ces appréhensions deviendront générales, si le Gouvernement ne veut pas, ou si, le voulant, il ne peut pas apporter un remède au mal et en faire disparaître les causes.
Les hommes religieux ont cru pouvoir ajouter foi aux promesses qui assurent et garantissent h tous l'égalité dans la liberté; ils rie devaient pas s'attendre à ce que certains professeurs fissent de notre pacte fondamental une sorte de constitution dogmatique, en vertu de laquelle les catholiques seraient mis hors la loi, déclarés ennemis de la société moderne et légalement repoussés par elle, comme les seuls schismatiques, les seuls hérétiques de ce temps. Je rappelle ces paroles effrontément jetées à la jeunesse par les maîtres que l'Etat lui donne et reproduites par ces philosophes plus sincères qu'habiles, dans un pamphlet qu'on n'a point désavoué, dans un pamphlet que les organes et les défenseurs de l'Université ont loué tour à tour. Je les rappelle, parce ces paroles formulent d'une manière exacte la pensée secrète d'une coterie ennemie de l'Eglise, puissante dans le corps enseignant dont il importerait que personne en France ne pût croire le gouvernement dupe ou complice. Je les rappelle, parce que ces paroles marquent le but où l'on entraîne les jeunes générations, et qu'elles atteindront certainement, si l'enseignement public continue à être exclusivement ce qu'il est; si Je système en vigueur n'est pas profondément modilié, si les hommes religieux ne parviennent pas à obtenir justice par la suppression du monopole universitaire. Car, en droit, l'Université, comme je l'ai démontré à M. le ministre de la justice et des cultes, ne peut pas, ne doit pas être orthodoxe, le principe 'de la liberié de conscience le lui défend; en fait, l'Université n'est pas orthodoxe, les évoques le déclarent ; c'est un point dont ils sont juges.
Mais la question n'est pas là. La liberté d'enseignement est un droit acquis aux catholiques comme à ceux qui ne le sont pas, et il est clair pour tout le monde que si le nouveau projet organise i instruction publique, il ne donne pas la liberté.
Mais, dirn-t-on, la liberié absolue aurait des inconvénients; on en pourrait abuser. Qui ne voit qu'en raisonnant de la sorte on irail à la destruction de toutes nus libertés? Car de quelle liberté no pourrait-on pas abuser? Cependant, j'ose le dire, celle de l'enseignement esl la moins dangeieuse : le premier venu ne peut pas ouvrir un colli il lui faut un local, un matériel considérable, un personnel nombreux. Et puis, n'a-t-il pas besoin surtoutde la confiance des familles? Et ne peut-on pas apprécier le discernenient d'un père, el tenir compte de l'intérêt qu'il aura à choisir, pour élever ses enfants, un homme de science et de vertu? Ces conditions, imposées par la nature des choses, ne sont-elles pas, aux yeux «le tout homme sensé, beaucoup plus rassurâmes que tous les certiûcals de moralité el que ions les diplômes? Enfin, si, malgré ces garanties, l'Etat craint encore les abus de la liberté d'enseignement, n'a-t-il pas les moyens do réprimer ces abus; et ne peut- i 1 pas se les donner, s'ils lui manquent?
Parlons sans détour. Ce qui fait que le grand maître tient à resserrer dans de si étroites limites le droit d'enseigner, c'est la crainte que les familles ne viennent à confier aux membres du clergé l'éducation de leurs enfants. Quoi donc! parce que l'Université, à tort ou à raison, redoute la concurrence, l'Etat serait injuste, et priverait une classe honorable de citoyens français des bienfaits du pacte fondamental l parce qu'ils sont prêtres ou religieux, il n'y aurait plus pour eux de liberté, il n'y aurait plus de Charte! Au surplus, nous ne réclamons pas pour les congrégations religieuses une existence légale : celte sorte de droit ne leur est pas nécessaire pour prétendre aux avantages de nos institutions politiques. Mais nous pouvons bien demander que des chrétiens, que des Français ne soient pas frappés d'ostracisme et dépouillés d'un droit garanti par la Charte a tous les citoyens, uniquement parce que, répondant à la voix de Dieu, ils ont, sous la protection de l'Eglise , voué leur vie à la pratique des conseils évangéliques.
Quant au clergé séculier, on ne prétend pas lui refuser toute participation à la liberté d'enseignement; mais à quel prix le projet de loi ne fait-il pas acheter cet avantage qui, à le bien prendre, n'est ce'pendant que l'exercice d'un droit? On institue des hommes qui sont à la fois juges et parties, arbitres uniques de la valeur intellectuelle du prêtre; un conseiller municipal ou un maire appréciateur unique de sa valeur morale. N'est-ce pas frapper de déconsidération, avilir ceux que les peuples reconnaissent encore pour pasteurs et pour guides dans l'ordre surnaturel?
On a cru devoir insinuer dans un journal, dont il est utile de suivre attentivement la marche, parce qu'il est regardé comme le principal organe de l'Université, que, si le clergé est irrité de la sorte, que, si l'on attache tant d'importance à diminuer son in-
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fluencesur la génération présente et à soustraire à son action les générations futures, c'est uniquement parce qu'on se délie de lui, et, pour trancher le mot, parce qu'on no le croit assez dévoué nia la dynastie ni aux institutions de 1830.
ttien de plus injuste que de telles préventions. Le clergé ne veut ni ne peut être entre les mains de personne un instrument de politique; ce n'esl pas sans doute ce qu'on exige de nous : cependant, tout en évitant cet écueil, le clergé n'a-t-il pas su maintenir, depuis quatorze ans, les doctrines d'ordre et d'obéissance au pouvoir établi?
Mais, qu'il me soit permis de le dire, l'in- .Tv.stice a, comme le bienfait, sa puissance sur le cœur des hommes, et c'est un mauvais moyen, pour attirer leur dévouement et leur amour, que de les traiter en suspects.
En vérité, on se fait du clergé une idée étrange! et à entendre certains hommes, on dirait que nos prêtres sortent des sépulcres du moyen âge, ou qu'ils sont complètement éi rangers aux tendances, aux usages, aux besoins de notre époque. Le clergé est de ce ten ps, et il eu subit les influences; il tient au pays, il appartient à la famille. Pourquoi ne voudrait-il pas le maintien et le développement régulier des institutions qui nous régissent, si elles lui donnent la seule chose qu'il désire, la seule qui soit nécessaire à l'accomplissement de sa mission : la liberté d'exercer un ministère de conciliation et de paix, et de travailler, pour sa part, h élever les générations nouvelles dans la connaissance et la pratique des devoirs qui feraient de tous les membres de la grande famille de véritables chrétiens et des sujets fidèles?
On s'est proposé, sans doute, en présentant le nouveau projet de loi, de dissiper les inquiétudes, hélas! trop fondées des hommes religieux , de faire cesser leurs plaintes. Or. en fait, le projet ne contente personne;. il ne rassure ni les pères de famille ni l'épiscopat. Si les chambres l'adoptaient, le mécontentement irait croissant, et les réclamations deviendraient plus nombreuses et plus vives. Personne, en effet, ne saurait être indifférent à une question aussi grave, et les évoques moins que personne. Car si la société civile s'engendre et se façonne par l'éducation, si elle doit être, dans un avenir peu éloigné, inévitablement bonne ou mauvaise, selon que l'enseignement sera bon ou mauvais, la religion est soumise a la même influence; ses intérêts sont liés étroitement à l'enseignement, garantis, si renseignement est religieux, aacriliés, s'il ne l'est pas.
Je prie Votre Majesté d'excuser la liberté de mes paroles, et cette manifestation si entière de mes sentiments. On a bien voulu médire, il y a peu de temps, qu'on me savait gré de n'être point intervenu paria voie do la presse dans les débats soulevés par «elle question que j'appellerai toujours une question de vie ou de mort pour mon pays.
Cette réserve, cette modération, m'autorisaient peut-être à m'exprimer dans celte circonstance avec une franchise et une liberté dont la haute sagesse du roi voudra bien apprécier les motifs.
Je dois cependant déclarer, en finissant, que si nos observations étaient sans résultat, je devrais aux catholiques de mon diocèse et à ma conscience de m'associer, non plus par une démarche confidentielle, mais delà manière la plus ostensible, aux efforts de tous mes vénérables frères dans l'épiscopat.
Je suis avec un profond respect, de Votro Majesté,
Sire,
Le très-humble et très-obéissant serviteur, y Ferdinand,
Archevêque de Bordeaux.
Bordeaux, le 10 mars 18U.
Monsieur le garde des sceaux,
La lettre que Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'adresser m'impose un devoir que je vais (n'efforcer de remplir avec toute la mesure, mais aussi avec toute la franchise qui est dans mon caractère. La question sur laquelle Votre Excellence appelle l'attention de l'épiscopat est d'ailleurs si grave à mes yeux, que ma conscience no peut me permettre de rien dissimuler.
Je ne crois pas avoir besoin de témoigner à Votre Excellence combien je partage le chagrin que lui ont causé les personnalités offensantes dont plusieurs des membres du corps enseignant ont été l'objet de la part de quelques journaux. Les évèques ne peuvent que déplorer ces écarts, qu'ils n'ont aucun moyen de prévenir, dont ils ne sauraient, par conséquent, être responsables. Les ministres du roi le comprendront à merveille, par l'impuissance où ils sont euxmêmes de contenir les emportements des feuilles politiques qui semblent être le plus sous leur dépendance. Si je ne savais combien les liassions excitées par la polémique échappent à toute direction, je vous signalerais, monsieur le ministre, plusieurs articles publiés récemment dans un journal que l'on suppose représenter la pensée du gouvernement , que l'on dit subventionné par l'Etat, et dans lesquels je ne sais quel malhabile défenseur de l'Université s'est permis les insinuations les plus odieuses contre l'épiscopat, des insulles qui rappellent les plus mauvais temps et la plus mauvaise école de l'incrédulité.
Mais ces excès, si affligeants qu'ils soient, ne sont qu'un accident dans une question dont le fond importe si directement a l'avenir de l'Eglise et de la France, qu'il doit fixer avant tout l'attention et la sollicitude du gouvernement et de l'Episcopat.
Ici, monsieur le ministre, forcé, pour obéir à ma conscience, de vous dire tout ce que je vois de désastreux dans l'éducation que reçoit la jeunesse <bj notre pays, pour que Ton ne m'accuse pas des injustices que je coi.-
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damnais tout à l'heure, Je commence par blique a été appelée, en écartonl môme tout déclarer que je ne prétends nullement ren- ce i qui peut être suspect d'exagération, r< dre le corps enseignant responsable du mal volent pour la religion, pour la société* des qu'il l'ail à la France. J'honore les illustra- périls qui nejûstitfenl nue trop les inquiétions, les hautes capacités que l'Université ludes des familles et les alarmes de l'Eesl flère de posséder dans son sein. Je ne piscopat.
croirai jamais qu'un si granji nombre d'es- Et, pour nous arrêter à quelque chose qui
prit* éminents aient pu concevoir la sauvage me paraît à la fois incontestable et décisif,
pensée de saper dans le cœut de la jeunesse* que doivent être dans l'Université lenaei-
avec la foi religieuse, la base des mœurs et gneraent de la philosophie et l'enseigne-
de l'ordre social. Le nom seul de l'homme ment * J < ^ l'histoire, les deux sciences qui
illustre que je vois à la tète du corps ensei- exercent l'action la plus directe sur l'esprit
gnant repousserait un soupçon si injurieux, des jeunes gens, qui poseni pour ainsi dire
Plrtt à Dieu , monsieur le ministre , que le la base tics croyances de toute leur vie?
mal ne fût que dans les hommes! il laisse- Pour trouver la réponse à ratte question, il
rait quelque espérance, car les hommes pas- n'y a qu'à chercher la direction qu'ont reçue
sent; mais l'état effrayant <le l'éducation les maîtres eux-mêmes, à qui ces deux
tient à une cause plus' profonde. J'y vois branches de l'enseignement sont confiées, à
une conséquence nécessaire de l'opposition l'heure qu'il est, dans presque tous les col-
qui existe entre le principe de liberté , l'on- léges de l'Etat.
dément du droit public de la France, et le lui, la notoriété publique désigne deux
monopole exercé par l'Université. hommes qui, par leur haute position, dans
En effet, la Constitution du pays ayant l'CJniversité, par leur réputation incontestée
consacré la liberté de conscience, un corps de science et de talent, qui surtout parVin-
invesli de la mission exclusive d'enseigner fluence qu'ils exercent depuis longtemps
au nom de l'Etat ne peut, sans injustice, r e- sur les éludes de l'école normale et dans les
pousser aucune croyance, aucune opinion concours de l'agrégation, ont dû être natu-
de son sein. Les concours qui ouvrent la tellement, l'un dans la philosophie , .'autre
carrière de l'enseignement sont et doivent dans l'histoire, les régulateurs de l'ensei-
être accessibles au protestant, au juif, au gnemept universitaire, autant que/îel ensei-
déiste, au panthéiste, comme au catholique; gnéfcènt est susceptible de se pliera une
les juges d'examen n'ont pas à s'enquérir règle.
de ce qu'un candidat croit, mais de ce qu'il Nous ne voulons pas juger l'un de ces mit. A-t-il rempli les conditions de science hommes par le mot insolent et de mauvais requises, quel que soit son symbole, quand goût contre le catholicisme qui lui a étô même il n'aurait pas de symbole, il ne pour- prêté récemment, et qu'il dédaigne peutrail être écarté sans que la loi fondamentale être de démentir; nous ne le jugerons que du pays fût violée. par ses écrits ; or, on ne peut les lire sans Dl; ià il suit que, légalement, l'enseigne- être profondément .attristé, en voyant une si ment ne peut être que l'expression de toutes belle intelligence prolester sans cesse de son les opinions opposées qui divisent les es- respect pour l'autorité .de l'Eglise, et établir prits. Tous les systèmes de vérité ou d'er- les théories philosophiques les plus incom- 'reurqui aspirent à l'empire de la société ont palibles non-seulement avec le catholicisme, un droit égal à être représentés, à se pro- mais avec tout symbole, toute religion posiduire avec une entière liberté dans l'Univer- tive. Que l'on parcoure les ouvrages du sesilé, à se disputer l'enfance du haut de ses cond de ces professeurs que j'ai désignés, et chaires; car, en définitive, tout ce que l'on particulièrement son Introduction à l'hispeut demander à un professeur, c'est que toire universelle, ou son Histoire de France, son enseignement soit d'accord avec sa cous- et l'on se convaincra que, pour lui, l'histoire cience. L'Université ne peut pas faire une n'est que le cadre d'un tableau philosophiloi de l'hypocrisie et du mensonge, condaro- que dans lequel la marche de l'humanité est lier le panthéiste à parler de Dieu comme soumise à des lois qui détruisent radicalele catéchisme, le déiste à s'incliner devant ment le christianisme et toute la révélation, la révélation, le juif à reconnaître la mis- et qui le forcent par conséquent à nier ou sion divine de Jé^us-Christ, le prolestant à à dénaturer, à mesure qu'il les rencontre condamner la révolte de Luther. sur son chemin, tous les faits divins sur les-
Que telles soient de fait les conséquences quels s'appuie l'autorité de l'Eglise. du monopole universitaire, c'est ce qui mal- Si, au sommet de la hiérarchie, l'enseigneheureusement est aussi facile que doulou- nient de l'Université présente une opposition reux à constater. si profonde avec la foi de l'Eglise, que doit- La polémique dont Votre Excellence dé- il être dans les degrés inférieurs? N'est-il nonce les excès à l'épiscopat me parait ré- pas nature! que les professeurs des collèges préhensible, surt' ut par le caractère person- reproduisent dans leurs leçons les leçons nel qu'elle a donné à ses attaques, par le par lesquelles ils oit étéeux-mèmes tonnés? tort qu'elle a eu de s'en prendre aux hom- Peul-on exiger que la religion, si librement mes, lorsque le mal sort, indépendamment attaquée par les maîtres, soit respectée par de leur volonté, en dépit même de leurs ci- les disciples? Cela est-il raisonnable? cela forts, du fond des choses. est-il possible? Et Si, emportés par leur naît Mais les faits sur lesquels l'attention pu- enthousiasme pour les doctrines dont Us ont
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été nom lis, de jeuues pto.'esseurs, encouragés par des exemples partis do si haut, franchissent toutes les limites d'une sage réserve, oublient toutes les règles de la prudence qui leur avait été conseillée, ne sontils pas à plaindre plus encore qu'à condamner? N"est-il pas facile d'expliquer Piotérêt qu'ils inspirent, les hautes influences qui les protègent? Si je ne croyais devoir m'abstenir dans cetle lettre ne tout ce qui peut avoir un caractère particulier, local, je vous citerais un .l'ail que j'avais déjà signalé officiellement à M. votre collègue de l'instruction publique, et qui ne configurerait que trop toutes ces tristes réflexions.
Nous devons donc déplorer profondément, mais nous ne pouvons pas nous étonner que l'enseignement de l'Université qui , légalement, n'est d'aucune religion, de fait ne soit pas catholique. L'éducation publique, iJ faut le reconnaître, est en France la seule chose qu'elle puisse être, la réalisation d'un principe qui exclut nécessairement toute unité, qui , arrachant l'enfance à l'unité de la famille, la seule que la religion puisse protéger aujourd'hui, pour la mettre en face de toutes les opinions divergentes, de toutes les contradictions infinies de la société, ne lui permet de recueillir des leçons de ses maîtres que le doute et le scepticisme Que peuvent contre ce nécessaire résultat les prêtres qui représentent la religion dans les collèges, et à qui quelques courts instants sont donnés à peine, chaque semaine, pour lutter contre les tendances d'un enseignement de tous les jours? Aussi , sauf de trèsrares exceptions , rien de plus décourageant que leur stérile ministère. Après l'époque de la première communion, les élèves échappent peu à peu à leur action. On est épouvanté lorsqu'on vient à compter le petit nombre de ceux qui, arrivés au terme de leurs éludes , ont conservé la foi et les habitudes religieuses de leur première enfance; en sorte qu'il est triste , mais vrai, de dire que le fruit commun de l'éducation de l'Université, c'est une vague religiosité, ou l'indifférence la plus complète; qu'elle ne fait des chrétiens que par exception.
Ces faits, monsieur le ministre, qui vous seront attestés, je n'en doute pas, par tout l'épiseopat, comment n'éveilleraient-ils pas sa sollicitude? Comment ne feraient-ils pas naître les plus désolantes prévisions? Que deviendrait la religion parmi nous, quel serait le sort de la France, si les générations. à mesuré qu'elles s'avancent vers la société, étaient ainsi détachées de la foi de leurs j'eres? Peut-on blâmer les évèques qui n'ont pu contenir plus longtemps un cri de douleur qui (inirait par s'échapper de la conscience de tour.' Ceux qui répugnent le plus à tout ce qui pourrait manifester quelque dissentiment entre le gouvernement et l'Eglise, se demandent >i cependant il peut leur être permis de demeurer spectateurs passifs d'un état de choses qui menace d'une manière si imminente l'avenir de la religion \ii du paySi
DICTION V. D'EOUC iTION .
Mais les intentions du gouvernement du roi, que Voire Excellence a daigné nous faire connaître, semblent annoncer que les vœux de la religion et de la famille seront enfin
(Voûtés.
Si je ne craignais de fatiguer Votre Excellence en dépassant trop les limites dans lesquelles j'aurais voulu renfermer ma réponse, je lui exposerais les raisons qui m'ont convaincu depuis longtemps que cette question de. l'enseignement sera un principe incessant d'agi talion daris le pays, d'embarras pour le gouvernement, et surtout de trop légitimes alarmes pour la conscience des évêques et des familles chrétiennes, aussi longtemps qu'elle n'aura pas reçu une solution qui peut présenter des difficultés, mais qui est la seule légale, la seule logique, la seule possible (1).
Agréez, etc.
A Monseigneur l'archevêque de Paris.
Bordeaux, le 2J mars IS *•«■ .
Monseigneur,
Vous voulez bien me demander, par votre lettre du 17 mars, mon opinion sur la réponse que vous venez de faire à la lettre qui vous a été adressée le 8 de ce mois par M. le ministre de la justice et des cultes. Cette réponse, qui ne s'est point fait attendre, sera lue avec satisfaction par tous les évêques de France. Votre cause est la leur. Ce n'est pas seulement la dignité de leur caractère qui a étéblessée, ce sont leurs droits les plus essentiels qui ont été méconnus. C'est l'indépendance de l'Eglise dans ses prérogatives les plus sacrées et les plus inaliénables qui serait menacée. Après avoir lu votre protestation si noble, si convenable. si parfaite et pour le fond et pour la forme, M. le ministre des cultes regrettera, je n'en
(1) MM. Mit rieleleiQuinet proclamaient, dans une brochure qu'ils écrivirent en commun, « qu'a petit bruit, sans scandale, on marchait en France a la ruine île la religion par la philosophie, et de la philosophie par la .religion... Il faut même , jusqu'il un certain point, féliciter l'Eglise de s'être lassée la première île la trêve menteuse que l'on avait achetée si chèrement de part et d'autre... > (P. ->86.)
A la page 287 on lit : i A-t-on bien songé cependant à quoi l'on s'engage quand on parle d'un enseignement strictement catholique?... Imagine qui le voudra une géologie, une physique, ou une chimie sur le fondement de la légende doive. »
-288. « Dans le fond, la vieille querelle du clergé et de l'Université n'est rien autre chose que celle qui partage l'esprit humain. Le clergé, dans celle lui le, représente la croyance, l'Université la science; ci i! faut que chacune de ces voies soit suivie jusqu'au bout sans entraves. Cette liberté, qui d'abord a été le principe de la science, est devenue le principe de la société civile et politique, de telle sorte que l'Etat ne peut plus même professer officiel 'emeRt dans les clnires l'intolérance ni le dogme : Uw/s de ïEijlise i>oint de sulul.
t Malgré la clémence de l'opinion, nous conseillons a ces derniers des catholiques, a qui ils donnent, page 289, le litre de sectaires de ne pas recommencer, en la harcelant, un jeu qui leur » d"j ;i coûté cher. Te ne sérail pas toujours le coin* bal de la mo-c'ie el du lion. >
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,! mto point, un acte dans lequel il ne faut comme vous le dites fort bien, qu'un sacrifice fait à de tristes nécessites politiques.
Pour vous «lire ma pensée tout entière, je vous soumettrai une observation sur un seul point, mais qui me paraît de la plus haute importance.
Vous prouvez, Monseigneur, par les considérations les plus décisives, crue non*seulement l'extension que le ministre donne à i,i loi du 18 germinal an X, mais que le texte même de celte loi, en interdisant loul synode, toute assemblée d'évêques, qui no serait pas autorisée par le gouvernement, soumet l'épiscopatau pouvoir temporel dans l'exercice de l'un de ses droits les plus essentiels, est eu contradiction avec l'esprit de l'Église, l'opprime dans une des libertés" qui importent le plus à son bon gouvernement.
Ne suivrait-il pas de là, Monseigneur, que cette loi est évidemment en opposition ; un des principes fondante-: .'taux de notre pacte CQilstituîîonnel , la liberté de conscience, la protection assurée à tous les cultes reconnus par l'Etat, protection qui ne peut être raisonnablement refusée au culte professé par la majorité des Français, protection du reste qui a été si largement, et nous ne nous e:i sommes jamais plaints, accordée à toutes les réunions de ministres des cuit' s dissidents qui ont eu lieu à Strasbourg, à Nîmes et à Monlauban?
Dès lors, au lieu d'émettre, comme le fait Votre Grandeur, le vœu que les prescriptions de la loi de germinal an X soient remplacées par des dispositions plus libérales, ne serait-il pas plus expédient, plus rationnel de déclarer que cette loi, étant incompatible avec le nouveau droit public introduit en France, a été implicitement abrogée par la Charte, qu'elle ne peut, d'après ces motif-, être considérée comme obligatoire?
J'attache une grande importance à cette observation, parce que les préoccupations de plus en plus hostiles à l'action du clergé, que la lutte du moment va tendre à faire prévaloir, ne permettent pas d'espérer que les servitudes inconstitutionnelles dansjesquêlles on a voulu emprisonner l'Eglise de France soient de longtemps modifiées par la volonté des législateurs.
Par conséquent, point de droits pour nous que ceux qu'on nous reconnaîtra en nous plaçant sur ce terrain de liberté commune qui a sa base dans la constitution du pays. Des synodes ont été tenus dans plusieurs diocèses,, h Lyon, sous l'administration de Monseigneur de Pins, h Tours, en 183V, et enfin à Nevers, en 18V3. Les actes de ce dernier synode ont été rendus publics par la voie de la presse, et non-seulement adressés à tous les évoques, mais cités avec éloge dans l'un des derniers ouvrages de RI. le procureur général de la Cour de cassation [lj'. Si une autorisation avait été demandée au
(t) Discours pour la rentrée de la Cour <Je cassation, I8i3, page G5.
pouvoir, je doute qu'elle eût été accordée, et le pouvoir n'a pas réclamé. Si les évoques d'une province, d'après les prescriptions du concile do Trente el d'après les usages constamment suivis dans l'Eglise, se réunissaient en concile, comme en Amérique el ailleurs,
que ferait le -ou vei iiemenl ? Si l'on Croyait
pou\ oir les disperser au nom de la loi du f8 germinal an \, les évôqui s ne podrraient-
ils pas en appeler à la Charte de 1830?
Le caiacière que va prendre la lutte soulevée par la question de la liberté d'ensei gnement doit nous faire craindre que l'épiscopat ne se trouve placé en face de gi circonstances et dedevoirs dilliciles. L'a\ i est le secret de Dieu ; mais, sans nous bercer d'illusions, nous pouvons espérer qu'après des ('preuves plus ou moins longues, la liberté de l'Eglise triomphera dans celto question comme dans toutes celles où elle so trouvera engagée; elle a pour elle 1" principe «le noire constitution* l'assentiment do tous les hommes de liberté et de cœur, à quelque croyance qu'ils sppfrtienôeQt, la logique qui iiuit par maîtriser l'opinion, el la conscience de Ions les catholiques qui forment en définitive le seul corps qui soi? uni en France; par un lieu que les révolutions ne brisent pas. L'accord des éveques entre eux est la condition du succès.
Vous serez bien aise, Monseigneur, d'apprendre ce que j'ai fait depuis (pie je vous ai quitté. Deux évoques de ma province, MM. de Luçon et de La Rochelle, ayant adressé collectivement, avant mon retour de Paris, une réclamation dont les journaux, vous ont donné connaissance, MM. de Périgueux, d'Agen, de Poitiers et d'Angoulême, ont écrit un peu plus tard, et en même temps que moi, à M. le garde des sceaux, qui a bien voulu nous promettre, par sa lettre du lf> mars, que nos observations seraient mises sous les yeux du roi et du conseil dos ministres, examinées avec so.licilude, el discutées avec soin.
Je sais, et on l'a proclamé très-haut, cornbien ou a été contrarié, en dehors du ministère des cultes, non-seulement de la manifestation donnée par quelques-uns de nos collègues à leurs sentiments sur cette grave question, mais des observations eUes-mè. nés. La métropole de Bordeaux a été comprise dans les dernières attaques de M. Isambert; cependant qu'avons-nous dit que n'aient dit avant nous des publicistes (Je toutes les opinions qui se désolent, s'indignent que la foi de-trenlo-lrois millions de chrétiens soit attaquée dans la génération qui doit en perpétuer la tradition pratique? Nous n'avons pus demandé en 18il, et nous ne demandons pas aujourd'hui la ruine des écoles de l'Etat. Ces écoles seront, comme par le passé, l'objet de notre active et paternelle sollicitude; nous y ferons et par nous et par nos aumôniers, 'toutes les fois qu'on ne nous opposera pas d'insurmontables obstacles r tout le bien qui sera en notre pouvoir; ma s nous demandons aussi qu'il soit permis d'élever à côté de ces écoles si puissamment
protégées, si richement dotées, des écoles exclusivement catholiques.
C'est dans ces écoles que, portant avec son regard et sa pensée, dans la profon leur de l'âme de son élève, non à de rares intervalles, niais à tous les instants du jour, les conseils de la vertu et les terreurs du remords, l'homme de dévouement et de sacrifice pourra l'initiera la pratique des devoirs sans lesquels l'adolescent ne saurait se préparer à la mission d'époux, de père, d'homme public, de citoyen vertueux.
En les privant de la liberté de faire élever leurs enfants par de tels maîtres, ne condamne-t-on pas tous les pères à s'appliquer à eux-mêmes ces paroles qu'un cri de franchise et de douleur arrachait à l'un des esprits les plus indépendants et les plus hardis de l'époque où l'ancien droit allait s'éteindre? « Combien r.oui négligeons nos propres enfants! s'écriait l'avocat général Servan, et pour qui donc nous intéresserons-nous? A peine avons-nous vu éclore ces germes précieux que nous les jetons en quelque sorte au vent, sans observer de quel côté il les emporte. Quel père s'est dit à lui-même : Dans ce royaume, que dis-je? dans ma ville, a la porte de ma propre maison, à celte heure même, il est un lieu où l'on instruit mon tils à faire mon supplice ou ma gloire; l'on y prépare la destinée de ma vieillesse, j'horreur ou la consolation de ma mort. »
Je sais gré à l'honorable M. Dupin d'un témoignage qu'il vient de nous rendre, quand du haut de la trihune il s'est écrié : « Je suis persuadé que si des persécutions insensées étaient dirigées contre le clergé, nos évoques et nos prèlres sauraient soutl'rir le martyre comme autrefois. »
Ne- nous sera-t-il pas permis dès lors de dire au gouvernement dont l'illustre orateur était l'organe en ce moment : Pouvez-vous penser que des hommes auxquels vous reconnaissez une pareille foi et un pareil dévouement n'aient pas le droit d'être crus quand ils vous parlent de leur sollicitude pour la moralité de la jeunesse, et des alarmes que leur inspire l'enseignement puhlic donné par quelques-uns des maîtres approuvés par l'Etat?
Qu'on cesse donc de chercher dans ces démarches unanimes de l'épiscopat autre chose qu'une nouvelle preuve de son dévouement à tout ce qu'il croit utile au bien du ' pays. Une nohle émulation de science et de vertu serale résultat infaillible de celtelibre concurrence que nous réclamons. Qui ne voit combien auront à y gagner la famille, la société, le gouvernement aussi bien que la religion ?
agréez, etc.
A Monsieur le mini rire des affaires étrangères.
Bordeaux, le 30 avril 18U.
Monsieur le ministre, Dans le discours que Voir Excellence Vient de prononcer dais la Chambre des
uns
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pairs, à la séance du 25 avril, elle a aborde la grande question de la liberté d'enseignement en homme qui la connaît et qui la juge : des vérités supérieures y brillent dit plus n';ble éclat; des faits jusqu'à présent niés y sont reconnus de la manière la plus loyale.
Vous avez fait un éloge de la religion* qui peut trouver place au nombre des plus belles et des plus éloquentes paroles prononcées sur ce grand sujet.
Mais en affirmant que l'épiscopat n'a pas été unanime dans ses réclamations, Votre Excellence s'est trompée. L'unanimité et la sincérité du clergé sont éclatantes : seulement, quelques evêques avaient cru pouvoir se borner à écrire confidentiellement sur cette grave question. Il ne pouvait pas venir à leur pensée que cette réserve dût être regardée comme une improbation des plaintes collectives ou individuelles que plusieurs de leurs cqiiègues avaient livrées à la publicité.
La question qui s'agite, monsieur L? ministre, apparaît chaque jour plus étendue, et quoique chaquejour sou immensité étonne davantage , bien peu d'esprits l'ont encore mesurée comme Votre Excellence a su le fa i re .
De part et d'autre les esprits sérieux disent que c'est une transformation qui se prépare; nous pensons comme eux. Cette transformation sera pacifique ou violente; elle est inévitable. Si la religion conquiert la liberté qu'elle demande, sans rien détruire, sans rien changer aux institutions nouvelles, dont ce fait ne sera que le développement et la confirmation, de grandes modifications s'opéreront dans les esprits, dans les mœurs, dans les partis eux-mêmes.
La liberté religieuse, c'est-à-dire la liberté du bien, ouvrira des voies nouvelles à ce trop-plein de cœurs ardents qui abondent parmi nous; une éducation meilleure formera des citoyens plus paisibles; les lois deviendront fortes, parce qu'elles ne froisseront aucun des nobles instincts de la conscience ; la religion, dont on s'était accoutumé à méconnaître l'influence, adoptant sans réserve des institutions qui lui permettent de remplir le but éternel qu'elle poursuit à travers toutes les formes sociales, fait sortir de ses anciennes vérités de> fruits et des bienfaits nouveaux; elle applique au mécanisme politique ce ressort de la vertu dont peut moins que tout autre se passer un peuple qui veut être libre.
Au contraire, si l'Université conserve le monopole de l'enseignement, c'est-à-dire si elle remporte sur les promesses du pacte fondamental , sur les réclamations si unanimes et des évoques, défenseurs-nés de la foi, et des pères de famille, qu'on dépouillerait de la plus sacrée comme de la plu:s inaliénable de leurs prérogatives, n'est-on pas fondé à craindre qu'eïlene souffre jamais l'ombre d'un partage ni quelque concurrence que ce soit? Il y aura exclusion de tout ce qui ne sera pas elle; l'Université*
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autan! qu'il lui sera possible, opprimera, persécutera, ruinera toute concurrence, \ Brceguo tout pouvoirélevé contre une liberté légitime . st injuste et ne peut supporter d'adversaire vivant.
Ce qui se passe depuis quelques années ne justitio-t-il pas ces tristes prévisions? D'où esl née cette lutte dont il est si difficile aujourd'hui de calculer les résultats! Tse vivions-nous pas en paix et avec te Gouvernement et avec l'Université elle-même?
Lesévêqtiesdemandaient-ils le rem ersement des écoles de l'Etat? Ne faisions-nous pas, et par nous-mêmes, et par nos aumôniers, tout le bien qui était en notre pouvoir aux établissements universitaires ?
Qui donc a'poussé le premier cri deguerre? L'Université, lorsqu'en 1837 elle a commencé -à refuser les certificats de rhétorique ël de philosophie que les supérieurs de nos petits séminaires étaient en possession de délivrer à ceux de leurs élèves qui déclaraient, à la fin de leurs étude-;, qu'ils ne se croyaient plus appelés à l'état ecclésiastique, ou seulement balançaient avant d'arrêter leur choix. Les évêtjues ont cru qu'il était injuste, qu'il était indigne, de dire à un pauvre jeune homme : Il faut que tu sois un hypocrite ou un paria; Fopprobredu ministère sacré, dont tu ne voulais pas, et où tu entreras malgré toi, ou bien le Beau de la société, qui te fermera l'entrée de toute carrière honorable.
Eh bien, monsieur le ministre, ce langage, l'Université l'a tenu par ses actes (1). Kl parce que nous avons réclamé contre une telle injustice, on nous ferait un Crime de nos réclamations ! Est-ct qu'un pareil ordre de choses ne tend pas à la destruction du clergé?
Quel est, en effet, le père sensé qui sera assez sûr de la vocation d'un enfant de dix à quinze ans, pour le placer entre la nécessité d'embrasser forcement l'état ecclésiastique, ou de perdre le fruit de ses éludes en se voyant fermer toutes ies carrières? Qui ne Voit encore que cette loi, en élevant un mur de séparation entre l'éducation du clergé et ci lie du reste des citoyens, va directement contre le but d'une loi sage, qui devrait être de rapprocher, de réunir tous les enfants d'une' même patrie dans un môme esprit, par une commune direction?
Eh quoi! on se plaint de ce que la religion eî la société ne marchent plus parallè-
(I) La décision de 185", relative aux certificats ce rhétorique" ei de philosophie , a eu même un effet rétroactif pour des élevés du séminaire de Bordeaux. Nous citerons MM. de Vénancourt et Alphonse Serviéres. Ce dernier, ayant interrompu ses études, se pr'senla en 18it aux examens du baccalauréat. Ses certificats étant enregistrés, il fui examine et reçu bachelier. Mais le Conseil royal refusa , malgré les instances du recteur, de délivrer le diplôme. M. S. lit le voyage de Paris et éprouva un nouveau refus. Le supérieur de noire petit séminaire se présenta lui-mc chez quelques-uns des membres du Conseil royal. Ce ne l'ut qu'à la suite de toutes ces déinarches auc M. SeiVicrcs obtint son diplôme de bachelier
lemenl , de ce que leurs i ilérô.'s scmblonl opposés, de ce que le i lergé no favoriso pas les lendanci s du siècle, de ce qu'il no pai le même plus la langue des hommes au railion desquels il a cependanl à remplir un mi- ■ e d'enseignement, d qu'il esl quelquefois violent , dans un temps et elle/ en
peuple oïl les succès à obtenir ne peuvent être ipm le fruit de la modération ! On lui reproche enfin de s'isoler, de ne plus connaître l'esprit, les besoins nouveaux de In
été; et, pu- une im onccvuble incoi quence, on veut le parquer dès l'enfance, do manière a élever une barrière infranchissable entre lui et la génération qui grandit à ses côtés. On veut qu'il n'y ait rien do commun entre leurs éludes cl leurs idées, entre leurs mœurs et leurs principes. Voilà, monsieur le ministre, la première de nos réclamations. Ne pouvons-nous pas la proclamer étrangère à tout esprit de parti, pure de (ouïe |:i usée d'envahissement et de domination?
Nous avons demandé encore qu'il fût permis d'élever, en dehors de nos petits séminaires, quelques écoles modestes où, tout en faisant (éducation intellectuelle des enfants de la société catholique, des instituteurs pieux, | rèires ou laïques, s'occupassent i lus spécialement encore à redresser, à diriger les penchants de leurs aines, les tendances de leur volonté.
Tout en faisant ressortir les avantages d'une telle éducation, nous ne réclamons pas le monopole pour ces dernières écoles nous désirons la liberté pour tous. Comme je n'ai jamais compris qu'on pût forcer un père qui ne veut pas de l'éducation donnée par le prêtre à placer son fils dans un éta blissement ecclésiastique, je demanderai de même s'il sera interdit au chef de famille dont la manière de voir est différente do soustraire son enfant h une corporation séculière qui ne lui donnerait pas de sullisantes garanties d'orthodoxie ou de moral i lé?
Et ces écoles modestes n'avaient jamais décliné la surveillance de l'Université; les madrés qui ies dirigent avaient satisfait à toutes les exigences des ordonnances de 1828. Et cependanl on a rêvé l'anéantissement de celles qui existent aujourd'hui, et l'on veut rendre comme impossible la formation de celles qu'on songerait à créer à l'avenir. J'en appelle à MM. les députés du Rhône : comment a-t-on accueilli, pendant dix ans, la demande qu'ils ont faite du plein exercice pour l'institution d'Oullins, à qui cette faveur n'a été accordée que depuis si peu de temps? Comment sont accueillies, au moment où j'écris ces lignes, leurs réclamations en faveur de l'école ecclésiastique de Saint-Alban? Qu'a pu obtenir, en faveur de ïoulenne, l'honorable M. Galos? et en faveur de La Sauve, l'honorable M Billaudel? MM. les députés de la Mcurtbe ont-ils été plus heureux dans leur réclamation en faveur de la Malgrange, cl MM. les députes de la D ôme, en laveur de la maison du
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péage de Romans 7 M. Bureaux, à Melz ; M. Hainguet , a Montlieu.; M. Genson , a
Toulouse; M. Lalanne, à Layra ■•; M. Tissot, h Nîmes; M. Dali os, à Glaise ; M. Michon, h Lavalelte; M. Meynier, à Besançon, peuvent
nous apporter encore leur témoignage.
La guerre est donc venue du côté de l'Université, et c'est elle qui la continue. La religion, si elle y est condamnée, subira la loi du plus fort; niais la victoire ne sera pas sans perd, car les chrétiens ne sont pas simplement en France une réunion de fidèles : ils sont aussi des citoyens libres de conserver leur foi et d'employer pour la défendre toutes les armes, tous les moyens que leur fournissent la conscience et la (•(institution. Ces armes sont nombreuses, ces moyens sont puissants. On en usera, on en abusera peut-être avec celte ardeur de néophyte qu'on nous accuse de montrer pour la liberté, et dès lors il y aura trouble îlans le pays, irritation constante et croissante.
Ayant déjà traité la question de droit dans les différentes lettres que j'ai adressées à M. le garde des sceaux, je veux me borner aujourd'hui à apporter quelques faits qui prouveront que nous ne nous faisons pas un jeu de calomnier l'Université, et qu'elle ne peut plus être reçue à opposer de nouvelles dénégations aux affirmations Quotidiennes de i'épiscopat.
Soyez assez bon, monsieur le ministre, pour jeter les yeux sur la lettre par laquelle je s'gnalais à M. le ministre de l'instruction publique les tendances irréligieuses du professeur de philosophie de notre collège de Bordeaux. Voici la copie de cette lettre, écrite en juin 1842 :
Monsieur le ministre,
J'aurais voulu demeurer louià fait étranger a une affaire qui préoccupe depuis longtemps, qui inquiète, qui afflige tout le public religieux de mon diocèse ; mais ma conscience ne me le permet plus. Je ne me pardonnerais point de n'avoir p.;s l'ait, pendant qu'il en est temps encore, tous mes eflbrls pour sauver les intérêts les plus graves que je vois compromis, pour prévenir un fâcheux éclat qui deviendrait inévitable.
Voire Excellence n'ignore pas que, pendant la galion que le P. La corda ire a donnée à Bordeaux. le professeur de philosophie du collège royal crut devoir protester contre un succès qui n'avait pas rencontré de contradicteurs; M. Lacordaire, dans ions ses discours, a montré une mesure, un respect wu LOU les les convenances, qui lui ont valu à Bordeaux les sympathies des.hom mes appartenant aux opinions politiques et religieuses les plus opposées. M. Bersot lie critiqua pas seulement le talent de l'orateur , la formé de sa prédication; mais il laissa percer dans ses articles une pensée hostile au christianisme, l'intention évidente d'un pcrsiillage irréligieux. Celle attaque était d'autant plus indécente, d'autant plus coupable, que renseignement catholique, auquel ce jeune I, mime croyait pouvoir jeter l'insulte et le sarcasme, élail sanctionné chaque dimanche par ma présence; que plusieurs évoques, MM. d'Àgen, de Périgueux, de Beauvais et d'Alger, étaient venus entendre M. Lacordaire ; que tout ce qu'il y avait de distingué i» Bordeaux se pressai! autour de sa chairs
Cependant je ne me plaignis point ; j'ompéi |i . que l'indignation que M. Bersot avait soulevée ne se manifestai publiquement; je ne voulus pas que le nom de ce jeune homme vint s'ajouter à celui dea professeurs de l'Université qui étaient en ce marnent l'occasion d'une polémique si ardente dans les journaux. Bien de plus triste à mes yeux, rien qui me répugne davantage, que ces discussions qui compromettent toujours plus ou moins dans l'opinion publique, des autorités dont l'accord nie parait si nécessaire pour faire un peu de bien.
Mais des faits, d'une tout autre gravité , quelque grave que fût le premier, ont appelé de nouveau l'attention sur M. Bersot. Ce. n'est plus en dehors des devoirs de sa position, c'est en abusant delà mission même qu'il tient de l'Université, c'est dans l'esprit des jeunes gens qui lui sont confiés, que l'on a su qu'il semait ses idées irréligieuses.
Averti par les familles dont la confiance a été si cruellement trompée, j'aurais cru, monsieur le ministre, dès le premier moment, devoir faire quelqno chose de plus que de m'alfliger avec elles, si je n'avais appris que l'enseignement de M. Bersot vous était dénoncé par le proviseur et par le recteur, àv. pensais qu'il était superflu, qu'il pourrait même y avoir, sous un point de vue, des inconvénients a intervenir dans une affaire si triste, mais qui me paraissait si simple, et dans laquelle, je l'avoue, je ne supposais pas que l'Université pût hésiter un seul moment. Ma Confiance était si entière, que j'évitai de parler de renseignement de M. Bersot à MM. les inspecteurs généraux, lorsque j'eus l'honneur de les voir , ne voulant pas qu'un acle de justice que l'autorité universitaire ne pouvait manquer d accomplir pût paraître avoir été sollicité par l'autorité religieuse. Je lis partager ma sécurité aux parents chrétiens qui m'avaient fait part de leur douleur; j'arrêtai des réclamations qui, dès lors, seraient arrivées jusqu'à vous.
Quels sont les renseignements, quel est l'ensemble malheureux de circonstances qui a contribué i» tromper Votre Excellence, dont la justice m'est connue? je l'ignore; mais je puis l'affirmer, et celle assertion fera quelque impression sur vous, monsieur le ministre, car c'est le cri de la conscience d'un évêque, qui vous esl connu aussi, le caractère de cette affaire a été certainement dénaturé à vos yeux; car, laissant de côté les incidents, les détails que je ne connais pas, qu'il est inutile de discuter, voici les faits dans lesquels elle se résume pour le public, et que vous déploreriez comme moi si vous voyiez d'aussi près que moi l'impression qu'ils produisent :
1° L'enseignement du professeur de philosophie du collège de Bordeaux a, pour nous servir de l'expression la moins sévère, une tendance hostile au christianisme ; ce fait a été constaté dans un long el consciencieux examen par le recteur, le proviseur, et le professeur de philosophie de la Faculté des lettres. Lue question sur laquelle des hommes aussi compétents, dont aucune préoccupation, aucun intérêt, n'a pu fausser le jugement, ont été unanimes, esl jugée pour le oublie: et s'il pouvait rester des doutes, ils s'évanouiraient devant une preuve malheureusement décisive; la règle de l'Evangile, on juge l'arbre par ses fruits, ne peut pis tromper ; or, le fruit de renseignement de M. Bersot , c'est l'incrédulité ; la douleur des parents chrétiens, dont les enfants oui perdu la loi par l'influence de ses leçons, est là pour l'attester ;
a° La l'aule, je ne dis. pas assez, 'e crime dont .M. Bersot s'est rendu coupable, en arrachant leurs croyances 5 des jeunes uens confiés au collège de Bordeaux par des familles chrétiennes, ■■■ été dénoncé par le proviseur ei par le recteur, par les deux autorités chargées de surveiller son enseignement. On a dû s'attendre a ce qu'il sérail promptemeuj i^.l
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Insiicc do > ■ k an laïc . le s< suma c I. Bersol occupe sa chaire ; 8 Le proviseur -\ demandé el obtenu sa retraite. Le prétexte qu'il q (ail valoir, c'est l'étal do Ba
saule : si su île nYlail pas plus mauvaise celle an nec
que l'année dernière, qu'il \ a deux ans; la véritable raison, c'est la funeste influence exercée par le professeur de philosophie sur les élèves de sa classe, ci, par une suite nécessaire, sur l'esprit général du collège, ci des lors, le devoir très-clair pour la conscience d*un prêtre de ne pas tromper le public, en conservant la direction d'une mais. ci où le bien est devenu impossible ;
■i" Le recteur demande à se retirer, (.'est un homme du monde, un père de famille, qui ne sacri-
lie pas Seulement son avenir, mais celui de ses en-
l'anis : c'est un esprit ausstjuste que disliugiié: nul autre motif possible de sa détermination que les exigences de l'honneur et de la conscience. Im reste, n. il fonctionnaire peut-être n'esl entouré h Bordoaux d'une estime plus universelle que le recteur, el n'emporterait plus de regrets que lui. Ces! un nomme dont l'opinion suffirait pour fixer l'opinion publique sur l'affaire où on !p voit s'immoler a son devoir.
Ainsi, les deux existences universitaires les plus respectables seraient brisées ! On sacrifierait à M. Bersol un proviseur à qui le collège de Bordeaux doit toute sa prospérité, el un recteur que recommandent irenie-çinq nus de services, el nn dévouement à l'Université qui nç connaît rien de supérieur que sa conscience ! On se demande, sans savoir que répondre, quels peuvent être les titres de ce jeune homme; quelle considération le protège contre la conscience de ses chefs, contre les justes réclamations «les familles, contre les intérêts du collège el de l'Université ; car, je dois le dire, je me suis promis de faire arriver jusqu'à vous, monsieur le ministre, la vérité loul entière; la retraite du recteur, homme essentiellement religieux, el la conservation «le M. Bersot, c'esl la ruine du collège de Bordeanx, cVsi quelque chose de plus grave, c'esl. un fait qui mua un retentissement déplorable , l'argument le plus terrible don i s'armeront les ennemis de l'Université.
Hier encore, des écrivains qui rédigent les journaux de nuances d'opinions tout à fait différentes, me faisaient pari de l'intention où iis étaient de publier les nombreuses réclamations qui leur arrivent relativement à celte malheureuse affaire. Je leur ai conseillé d'attendre; mais des plaintes si légitimes ne finiront-elles pas nécessairement par éclater, cl avec d'autant plus de force qu'elles auront été plus longtemps comprimées ?
Je viens de. décharger mon âme dans la vôtre, monsieur le minisire , avec un abandon dans lequel vous verrez la mesure de la confiance que m'inspire voire caractère. Celte confiance ne peut pas élre trompée. La religion , les familles, dont les intérêts les plus sacrés se trouvent menacés, obtiendront enfin la justice que je réclame ; celte justice ne sera jsas plus longtemps ajournée ; car un déplacement de M. Bersot à l'époque des vacances, ce serait un moyen terme qui ne satisferait nullement la conscience publique, qui ne sauverait rien. Le recteur partirait, l'incrédulité serait maintenue en possession de la chaire qu'elle occupe dans un établissement de l'Elat; le scandale serait consacré, el l'effet produit sur l'opinion subsisterait loul entier. Agréez, elc.
Non-seulement le recteur et le proviseur ont été admis à la retraite, mais M. Bersot a }>u proclamer que s'il s'éloignait du collège, et il ne s'en éloigna que trois mois après le départ du proviseur, c'était sur la demande qu'il en avait faite pour se préparer au doc- "lovai, tout en conservant £»•{] titre de pror
iii . M. Bel sui disait \ rai ; car, peu de temps après, m. Cousin lui adressai! les paroles suivantes : •< Toutes les plaintei qui, de pi ê - "u de loin, se sonl élevées contre vous m'onl paru fausses el dénuées do louée espèce de ton Icroent -, je me plais ,|, ■ le répéter : N olre conduite a été irrépro* chable. »
lii le journal qui rendait compte de la séance ou M. Bersol reçut le grade de docteur, ajoutait : « C'esl a l'unanimité que la Faculté a reçu do» leur M. B rsol ; elle em ploie cette (orme pour exprimer un éloge sans restriction. A la fin de la thèse, ions les professeurs ont complimeq|é M. Bersot, M. Cousin a saisi cette occasion de déclarer publiquement qu'il avait examiné 1rs ( ahiers du jeune professeur, cl qu'il en avait trouvé les doctrines irréprochables. Il confondait ainsi les calomnies dont M. Bersot a été l'objet pendant son séjour à Bordeaux. » Les conséquences se déduisent elles-mêmes.
À ce fait assez significatif je pourrais en ajouter quelques autres. M. le ministre de 1 instruction publique sait pourquoi, depuis plusieurs années, il ne m'est plus possible de visiter les écoles primaires de mon diocèse. J'en, ai appelé de vous-même à vousmême, monsieur le ministre, pendant mon séjour à Paris ; et ma requête vous a paru si légitime, que je crois inutile d'insister davantage.
Devrais-je maintenant signaler à Votre Excellence le professeur' de philosophie de l'une Ags institutions de plein exercice de mon diocèse? Oui, à vous, monsieur le ministre, plutôt qu'à votre collègue de l'instruction publique, car là sont en majorité des enfants protestants; mais ces enfants nous les aimons ; leurs familles nous sont unies par des rapports qui nous deviennent p'us clicrs de jour en jour. Pouvons-nous d'ailleurs oublier que c'est une voix prolestante qui vient de s'unir à la voix des évoques, pour dire bien haut : « que dans les collèges la religion joue un si petit rôle, que l'instruction y est païenne et l'éducation nulle? L'éducation religieuse, elle n'existe réellement pas dans les collèges. Ce sera l'un des étonnemenls de l'avenir, que d'apprendre à quoi une société qui se disait chrétienne a voué les sept ou huit plus belles années de la jeunesse de ses enfants »
Qu'eût-i! donc dit, l'honorable M. de Gaspr.iin, s'il avait su que, dans un établissement universitaire du royaume, l'éducation morale de ses coreligionnaires est confiée à tin prêtre apostat, qui, comme le Maurelte de l'Ariége, a fait ses adieux solennels a. Home, et habite aujourd'hui, avec sa femme et ses enfants, la ville de Sainte-Foy , et remplit au collège les fonctions de professeur de philosophie? Cet homme est prêtre du diocèse de Cambrai ; nous avons reçu sur son compte les rcn.seignem.cnls les plus positifs.
Agréez, etc.
ï:ns
D'EDI cation.
Lettre de Mgr l'archevêque de Toulouse an journal /'Ami df<: la Religion, relative au projet de loi sur la liberté d'enseignement.
Monsieur le rédacteur,
J'adhère pleinement aux observations de NiN. SS. les archevêque et évoques de Lyon, Chartres et Versailles, publiées (huis l'Ami de la Religion, sur le projet de loi pour !a liberté d'enseignement en ce qui touche les écoles ecclésiastiques.
Pins je réfléchis sur les dispositions qu'il renferme , mieux je vois quelles doivent en être les funestes suites, et plus j'en ressens une profonde douleur. Je m'en suis expliqué franchement avec qui de droit : je ne pouvais en aucune manière me taire sur ce qui est, à mon avis, une question de vie ou de mort pour l'Eglise de France.
Fn effet, la religion ne peut subsister sans ministres des autels. Les former en leur enseignant ce qu'il leur est indispensable de savoir, et surtout en leur inspirant les vertus propres de leur saint état, tel est le luit des écoles ecclésiastiques. Donc organiser, diriger, gouverner librement cesécoles, est un droit imprescriptible des évoques, parce que c'est un moyen rigoureusement nécessaire à la conservation de la religion. Or, le projet de loi enlève, parle fait, ce droit aux évêques pour le transférer à l'Université, il n'y a plus qu'à conclure.
Je crois, monsieur le rédacteur, devoir n l'abstenir de rapporter ici en entier ce que j'ai écrit à ce sujet. Au fond tout est là.
Je désire [beaucoup que vous vouliez bien insérer cette lettre.
J'ai l'honneur, etc.
fP. T.D., Archevêque de Toulouse.
foiilotiso, le 2G mars 18 il.
Observations de Mgr l'évêque de Chartres sur le projet de loi.
Le projet de loi menaçait l'Eglise de France d'un avenir trop triste, et la société d'une plaie trop profonde, pour que ie cœur drun évoque n'en fût pas vivement ému. De là, ces pages brûlantes où Mgr l'évêque de Chartres épanche sa douleur, et dépose ses principaux griefs.
« Chartres, le 2i mars 1841.
« L'avilissement profond où le projet de I d de M. Villemain, sur les écoles secondaires, jetterait les évêques et le clergé du royaume, est un grand sujet de réflexions. Je vais exposer à cet égard quelques vues dontje suis vivement frappé.
« Je ne rappellerai point ici le détail des dispositions que cl- projet renferme. A l'heure qu'il est, il n'est personne en France qui les ignore.
« Parlons d'abord du certificat de moralité, et, pour abréger, ne considérons que l'effet le plus ordinaire de la mesure proposée à ce sujet. Comme les petits séminaires sont placés le plus souvent hors des villes, un prêtre sera forcé de solliciter auprès d'un ou de
plusieurs maires de campagne (s'il a cliangé de résidence}, sans compter bon nombre de conseillers municipaux, de solliciter, dis-je uiie pièce qui attestera qu'il n'est pas un malhonnête homme. Et si l'évêque intervient, s'il proteste que ce prêtre est reconnnandable par ses vertus, par ses lumières, qu'il est estimé, révéré dans toute la province, qu'arrivera-t-il ? On lui fermera la bouche, on lui dira qu'il n'a pas le droit de donner son avis sur le mérite de cet ecclésiastique. Après cette dure réponse, on se tournera du coté d'un maçon, d'un maréchal ferrant, d'un vigneron, d'un cabaretier, peut-être vers un repris de justice qui aura subi sa peine ; on consultera ces personnes, et l'on s'arrêtera à leur témoignage qu'on regardera comme plus éclairé, plus honorable et plus sûr que celui d'un pontife. Je le demande, a-t-on jamais vu chez aucune nation un corps digne de respect outragé d'une manière si odieuse et qui découvrit chez les auteurs de l'injure si peu de bon sens, de vues et de pudeur ? car de deux choses l'une : ou l'évêque n'est à vos yeux qu'un stupide, incapable déjuger les choses les plus saillantes; ou vous ne voyez en lui qu'un hypocrite, un homme sans conscience dont la parole n'est d'aucun poids. Allez, allez chez les peuples mémo les plus étrangers à tout sentiment de convenance et de civilisation, et vous verrez si vous n'y serez pas poursuivis par la vive indignation que causeront un aveuglement si outré et une insulte si révoltante; !
« Tout le reste du projet de loi répond à ce début. Comment ce qui regarde le certificat de capacité y est— il régie ? On y suppose que l'évêque et, à son défaut, ses coopérateurs les plus instruits, sont hors d'état de comprendre si un candidat a bien ou mal expliqué quelques pages de Virgile, de Cicéroii, ou quelques passages d'Homère ou do Lucien : supposition aussi fausse qu'injurieuse! Nous ne manquons pas de prêtres qui connaissent ces choses aussi bien que MM. les universitaires. Eli ! quia donné, depuis quinze cents ans, des certiticats de capacité, ou plutôt qui a mis le monde entier et tous les siècles en état d'attester la capacité admirable, le savoir profond, le génie sublime de tant de grands hommes, l'honneur de la France, si ce n'est les ecclésiastiques? Arrêtez! nous dit-on, les lumières ont b lissé dans le clergé. Cela peut être, mais elles ont baissé dans tous les états. Aujourd'hui, la médiocrité est partout, dans l'Université comme ailleurs. Quel homme d'une supériorité éclatante a-t-elle donné à la France depuis vingt ans? Mais revenons.
« Il faudra que tous les maîtres, quels qu'ils soient, des écoles ecclésiastiques prennent des grades. Or, qu'est-ce que l'examen pour les grades? Iliende plus connu. C'est une machine prodigieusement élastique, à l'aide de laquelle on peut écarter le répondant le plus instruit et admettre le plus ignorant. De gros volumes sont remplis des questions que' l'examinateur a droit défaire, C'est une encyclopédie où échouerait l'esprit
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le plus vif et la mémoire la plus forme. Oui, les établissements qui lui déplani ni. Quelle
ai. Villomain lui-même, s'il se présentait h amère dérision I
l'examen, et qu'on prit à lâche de Pembar- Mus ce n'est pas à!
rassnr, serait bien certainement éconduit * Qu'on n'en doute pasl <>n s'applaudit (
avec une boule noire. Qui peut douter que on s'amuse en secrel de ce jeu déloyal qu'on
le candidat de l'évoque, de cet homme si in- prend pour de. l'habileté. Nous (lisons au
capable et si peu digne d'égards, ne subisse ministre: Vous nous promettez la liberté
le môme affront ? pour nos école n. C'est sans doute un présent
« Si, pat un bonheur inespéré, il échappe que vous prétendez nous faire. Mais nous
n cette épreuve, M. Villcmain a su lui mé- ne vous demandons i a> ce non office. Nous
nager d'autres écucilsou d'autres barrières, aimi ns mieux rester comme nous sommas.
Il a formé un jury de neuf personnes, sur Retirez vos bonnes intentions... \ ces mots,
lesquelles il va six membres ou six (''lus du notre généreux interlocuteur se détourne,
l'Université. On n'y compte qu'un seul ecclé- et notre simplicité lui cause un rire inex-
siasliquc ; encore n'esl-il pas môme nommé tinguible.
par Pévêquo. Il n'est permis h celui?ci que « Voila donc ce projet de loi si libéral, si
do présenter humblement un sujet au minis- pur d'intérêt propre el de charlatanisme,
ire, qui couvrira de son nom cette trace du projet de loi qui devait assurer un aifran-
concours secondaire et illusoire du pontife, chissement si doux et si désiré à toutes les
Tant ii est vrai que la passion de l'Université, v.ictiraes du monop
c'est d'arranger toute chose de manière que « One dirai-je à présent h M. Yillemain, le clergé n'ait aucune action, même dans sa en séparant le ministre responsable de oropre cause, et que l'autorité, sacrée el ré- l'homme privé, qui est ici hors de cuise? vérée depuis deux mille ans, des évêques Puisqu'il foule aux pieds, à la face de toute chrétiens, soit absorbée dans les pâles rayons l'Europe, un corps dont j'ai l'honneur de de sa gloire et dans le gouffre de son omni- faire partie, il me donne le droit de ne mettre potence ! Hélas ! comment un seul ecclésias- aucune borne h la fermeté de mes réclamatique, jeté au milieu de cinq ou six mem- lions ni à ma franchise, bres d'un corps rival, qui, sans aucun doute, «Lui, qui nous regarde, nous évêques, ie verront d'un assez mauvais œil, à qui la comme si dépourvus de sens et de connais-; tactique des examens est familière, tt que saines, ne prouve-t-il pas qu'il est lui-même des liens de confraternité uniront au prési- profondément ignorant en histoire? 1! traite dent, pourra-t-il soutenir une iutte si iné- avec indignité les premiers pasteurs. N"est-ii gale ? •• pas visible par cela seul que les annales du « ie pourrais ajouter. que les évêques, en temps passé sont pour lui, du moins en créant ou en soutenant des petits séminaires, grande partie, une terre inconnue? Tous les n'agissent point pour eux; qu'ils travaillent siècles ont respecté les évêques, et païens et pour la religion, pour la société, pour la barbares ont honoré leur dignité et leurs postérité; qu'ils s'imposent souvent de dures vertus. L'empereur Maxime se trouve heuprivalions personnelles pour taire subsister reu.v. de voir assis à sa table le saint évoque ces maisons : d'où je conclurais qu'il serait de Tours, Martin, et lui fait rendre des bonindigne de l'équité de la loi de ne mettre au- neurs extraordinaires. Le préfet du prétoire, cune distinction entre eux et des hommes au départ d'Ambroise, encore laïque, pour la qui ne forment des pensionnats que par des province qu'il allait gouverner, lui dit : « N'avues d'intérêt, par spéculation et pour faire gissez pas en juge, mais en évoque. «Julien fortune. Mais je laisse cette remarque, qui recommande à ses prôtres idolâtres de monn'est pas cependant sans quelque poids, et trer les mœurs respectables et pures qui caje me borne à dire que M. Yillemain met le ractérisaient les évoques et les prêtre? clirécomble à l'outrage qu'il l'ait à l'épiscopat, au tiens. Attila, frappé de la sainteté d'un grand sujet des certificats, par un autre affront flou évèque de Tro.yes, cède à ses prières, et moins injurieux et non moins sanglant. s'abstient en sa faveur d'attaquer et de ra-r « Il se moque des évêques comme de gens vager sa ville. Basile répond avec une géné^ en qui il ne reconnaît, en eil'et, ni ectur ni reuse intrépidité à un agent du persécuteur entendement. 11 leur promet la liberté [tour Valens : «Jamais, lui dit Modeste, on ne m'a leurs petits séminaires, qu'ils surveillent, « parléde lasoi le.— C'est, lui réplique le saint qu'ils dirigent à présent, où ils nomment « docteur, que vous n'avez^ jamais. rencontré tous les maîtres, et il substitue à cet état de « un évèque. » Le roi des Golhs* Théodoric, choses la spoliation la plus entière de Pau- sent tout son courroux contre Césaire d'Arles torité du prélat ; il le chasse audacieusement tomber à son aspect; il le comble d'alléché ses propres écoles. Oui, que le pontife y tueux hommages, et après l'audience, il dit mette le pied : il peut voir un inspecteur à ses courtisans : « J'ai cru voir non pas un universitaire arriver sur ses traces, cas- « homme, mais un ange. » Enfin Gibbon, tout ser sous ses yeux les plans d'études qu'il protestant et tout mécréant qu'il était, a écrit a tracés, les règlements intérieurs qu'il a qu,ele$,évôques ont fait le royaume deFraoce arrêtés; que dis-je? Il peut le voir fermer sa comme les abeilles font leur ruche. Parlemaison pour cinq ans, en vertu d'un juge- rai-je des travaux que nos pontifes ont entrement émané uniquement de l'Université, à pris d'âge en âge pour la grandeur de la laquelle le projet de loi fournit de nombreux France? Quels etl'orts pour répandre la civiàrélextes pour sévir arbitrairement contre lisalion et les lumières! Quelle mu'b
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de monuments élevés de toutes parts! Quels services dont je me lasserais à retracer l'éclat! Rapprochons-nous de notre temps: quelle génération si reculée ne gardera la mémoire (\^> Amboise, des d'Ossat, dos Duperron,des Huet, tirs Massil!on,desFléchier, des Fénelon, noms immortels dont le lustre s'est communiqué à notre nation Iout entière! Enfin apparaît à nos yeux Bossuel, doué d'un plus beau génie, plus grand que tous les autres. Il semble faire entendre encore sa voix au milieu de nous, et il en ranime la véhémence et la majesté pour confondre les orgueilleux contempteurs d'un ordre sacré dont il fut ia gloire. Placé si haut au-dessus d'eux, il se contente d'opposer à leurs insultes un éloge prophétique sorti autrefois de sa bouche; il s'écrie: 0 sainte Eglise gallicane, pleine de science, pleine de vertu, pleine de force, la postérité te verra telle que font vue les siècles passés; toujours l'une des plus vives et des plus illustres partics de cette Eglise éternellement vivante que Jésus-Christ ressuscité a répandue par toute la terre (1). En mettant à part ma propre faiblesse, j'ose dire que cette prédiction n'est pas démentie par l'événement. La France, encore de nos jours, chérit ses évoques, et au défaut des talents sublimes qui ne sont plus nulle part, elle reconnaît en eux la charité, le zèle, la magnanimité, un dévouement sans bornes au milieu des plus horribles fléaux. Dans la plus grande partie de la France, leur présence fait éclater l'affection la plus filiale et la joie la plus vive. M. Videmain ne sait donc (il autorise du moins 5 le dJre; ni ce qu'ont vu les anciens Ages, ni même ce qui se passe presque autour de lui? car, s'il le savait, il n'oserait pas mépriser ce que tous les siècles, les idolâtres euxmêmes, et des conquérants à demi sauvages ont honoré; il ne loulerait point aux pieds des pontifes sacrés, en qui la France voit, même à présent, des pères qui ne respirent que pour ejle, des docteurs qui l'échurent, des amis qui la consolent, des défenseurs prêts à tout sacrifier pour son salut et pour sa gloire.
« Il est bien d'autres choses que M, Villemain ignore ou sur lesquelles il s'aveugle. Mais il en est aussi qu'il voit très-bien, et qu'il croit que nous ne voyons pas. 11 s'abuse.
« Nous démêlons, par exemple, fort distinctement le but de son projet de loi. Il veut détruire en France la religion catholique.
« Comment le prouver? Par un enchaînement de faits qui forment une démonstration mathématique.
« L'Université est un corps qui ne donne aucune garantie de sa religion, ue ses croyances, dont les membres peuvent être athées, Spinosist.es, matérialistes, sociniens, tout ce qu'ils voudront, sans avoir à craindre la moindre perte ni la moindre censure. Ce n'est pas tout : on voit dans les plus hauts rangs de celte institution des hommes olus
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ou moins célèbres, lesquels mettent dans son sein l'esprit qui l'anime, le mouvement qui la dirige, et dont ia célébrité a sa source dans la publication d'ouvrages où ils combattent, avec une sorte d'enthousiasme fanatique, nos dogmes les plus sacrés, les perfections de Dieu, l'immortalité de l'âme, les peines futures, la divinité de Jésus-Christ. Il en résulte, et il doit nécessairement en résulter un e-prit général répandu dans ce corps et fort éloigné de l'orthodoxie. D'un autre côté, l'Université, par les dispositions du projet, nommant en réalité tous les maîtres et chefs des écoles ecclésiastiques, et les évoques en étant chassés, elle y sera maîtresse absolue. Par une conséquence inévitable, elle y souillera son esprit, c'est-à-dire un esprit éclectique, sceptique, anti catholique en un mot. Instruits d'un tel changement, les prélats qui soutiennent seuls ces maisons leur retireront leur appui : elles crouleront à l'instant même. Dès-lors, plus de candidats pour la prêtrise; ii n'en vient point d'ailleurs.
•< Et s'il arrive que sur les débris ne ces ecol.es quelques jeunes gens, imbus de nouvelles doctrines, sachent pourtant se contrefaire et les déguiser, quand ils se présenteront aux ordres, les évoques les soumettront à des épreuves; ils découvriront en eux par ce moyen une piété fausse, un zèle au moins équivoque, une foi suspecte; après cette découverte, ils ne pourraient sans crime leur imposer les nuins. De là, le sacerdoce éteint parmi nous et la religion de nos pères anéantie. Voilà le plan avec toutes ses suites qu'on a prévues.
« A ce sujet, je dirai à ces hommes qui ne savent pas que notre foi est une enclume qui brise tous les marteaux, je leur dirai : Vous courez trop vite à votre but, vous ne l'atteindrez point. Vous tirez avant l'ordre, vous démasquez trop tut vos batteries; je vous le prédis, vous succomberez dans le combat, et la victoire restera à Dieu, à Jésus-Christ et à son Eglise.
« f Clald. Hip., * fcvèuue de Chartres. »
Lelircs de Mgr Vévéque de Saint-Flour aux ministres de l'instruction publique et des cultes.
Mgr l'évêque de Saint-Flour a cru devoir écrire, tout à la fois, et à M. Yillemain, auteur du projet de loi q i compromet l'existence d>'> petits séminaires, et à M. Martin [du Nord] qui, en qualité de minisire des coites, est le prolecteur de ces établissements.
Dans sa lettre à M. Yillemain, le prélat exprime le vœu que la France obtienne enfin la bberlé de l'enseignement dont .jouit la Ilelgiqu.e. C'est le vœu qu avait exprimé S. E. le cardinal de Bonald.
« Monsieur le ministre, « La question de la liberté de l'enseignement touche de trop près aux intérêts sacrés
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de 11 religion, pour qu'un évoque puissu lérôl de choisir pour ses mattres comme
garder le silence et ne pas réclamer la pari pour ses élèves un In. .il convonable ol
d'influence que son caractère l'appelle à exer* lubre ?
cer sur l'éducation publique, puisque i « Pourquoi encore cette obligation de dé-
seignement religieux en forme une partie poser entre les mains du recteur de l'Aca-
i ssentielie et fondamentale. Il serait à plus demie le règlement intérieure! le programme
forte raison dans son droit, si* un projet de loi des études, et de renouveler ce dépôt cha-
quelconque tendait à paralyser son autorité, que année? N'est-ce pas étendre jusque sup
même dans les établissements spécialement nos petits séminaires le monopole de l'Uni-
destinés à préparer des élèves pour le sanc- versité, qui jusqu'à ce jour en avait res| i
luaira et à remplir [»lus tard les vides du l'entrée T-Qui ne voit qu'elle vomira s'ériger
sacerdoce. enjugedu régime intérieur de nos maisons,
«Or, permettez-moi de vous le dire, de la bonté des méthodes, de la 'les monsieur le ministre, le projet de loi sur la règlements, etc., etc. lu cela au mépris de liberté d'enseignement présenté par Votre l'autorité épiscopale, qui a far elle-même l<; Excellence à la chambre des députés me droit imprescriptible de gouverner ces étaserable de nature à devoir alarmer les évê- blissements, de veiller au choix des livres, ques sur le sort de leurs petits séminaires, à la direction des études, et de modifier les et je ne doute pas que de vives et pressantes règlements selon les divers besoins, réclamations ne vous arrivent de toutes paris a Si l'inspection de nos écoles eccl es •'t ne vous pressent d'accueillir avec faveur tiques devait se borner simplement à co les amendements qui seront proposés, il taler le progrès des études afin d'en faire faut l'espérer, lors de la discussion du pro- un rapportau ministre, peut-être pourrionsjet de loi. nous garder l<i silence sur ce point. Mais si
« S'il fallait vous ouvrir une opinion per- elle devait s'étendre au bon gouvernement de
sonnelle sur une question aussi grave, je la maison, à son régime intérieur, etc., etc.,
vous dirais qu'elle est on tout conforme à alors nous dirions que c*cst à l'évêque seul
celle qu'a exprimée à Votre Excellence le qu'il appartient de donner au ministre tous
cardinal archevêque de Lyon , dans sa lettre les renseignements qu'il pourrait désirer,
du 5 ce mois. Mais, enfin, s'il faut encore comme c'est à lui de répondre au gouver-
renoncer aux bienfaits d'une liberté sérieuse nemcnt des principes religieux et moraux
et vraie, telle que l'entendent nos voisins qui en doivent être la base essentielle.
de Belgique, liberté écrite dans la Charte et « Que dire et des conditions exigées pour
si souvent promise par le gouvernement se présenter au jury qui donnera les diplù-
qu'elle a fondé, du moins nous sera-t-il per- mes de capacité pour l'enseignement secon-
mis de réclamer contre les entraves qui ne daire, et de la composition même de ce ju-
tendent rien moins qu'à la ruine de nos ry, dans lequel l'Université siège en majo-
établissemenîs ecclésiastiques. rite si forte, qu'il lui appartiendra presque
« Pour me borner dans l'examen d'un exclusivement d'accorder ou de refuser des projet de loi dont l'application à nos petits directeurs à nos petits séminaires '! On n'a séminaires, rangés sous le régime commun, pas assez remarqué qu'avant d'être placé menace de tarir la source du sacerdoce, je par son évèque à la tête d'un petit séminaire, mécontenterai de signaler à Votre Excel- un prêtre, choisi souvent dans les rangs clelence quelques-uns djs articles qui m'ont le vés de la hiérarchie sacerdotale, devra pasplus frappé. ser deux fois par les examens de l'Çniver-
'< Est-il besoin, par exemple, de réc.amer site, afin d'obtenir successivement les diplôconlre cette obligation imposée à tout chef, mes de baebel er es lettres et de bafhelie-r professeur ou surveillant d'établissement, es sciences, ou seulement de licenciées de se munir d'un certificat de moralité déli- sciences, pour arriver à l'examen devant le vré par le maire sur l'attestation de trois jury qui confère le diplôme de capacité. De conseillers municipaux? L'expérience prouve telles conditions, si elies étaient maintenues, combien cette mesure, considérée en elle- ne tarderaient pas à mettre les évoques dans môme, est illusoire; mais, appliquée aux l'impossibilité de pourvoir au bon gouverneecclésiastiques, des hommes non suspects ment de leurs maisons. Quant à l'obligation assurément de partialité envers le clergé, de prendre des grades, monsieur le minisl'ont jugée d'une haute inconvenance. Et en tre, si on veut le maintenir à l'égard, des effet, ce ne sera plus l'évêque, juge naturel directeurs et professeurs de nos petits séiinde ses prêtres, qui devra prononcer sur leur naires, il faudrait alors établir un jury spémoralité. Il faudra qu'elle soit attestée aux cial, dont les membres pourraient être pris pères de famille1 par un maire, et à son re- parmi les professeurs des Facultés de théofus, par un jugement des tribunaux. Je ne Sogie, auxquels les évoques pourraient adnuis croire qu'un tel article obtienne la sanc- joindre deux ecclésiastiques nommés par le Lion des deux chambres. 'ministre sur leur présentation. Mais alors
« Pourquoi exiger que le plan du local de les diplômes qui seraient délivrés par ce nos maisons soit préalablemant soumis au jury spécial ne pourraient servir que pour maire, pour être déposé entre les mains du exercer les fonctions de directeur ou prorecteur de l'Académie? N'appartient-il pas à fesseur dans nos petits séminaires, et ceux l'évêque de juger des avantages de la situa- qui en seraient pourvus seraient obligés lion d'une maison, et n'esl-il p.is de son in- de urendre de nouveaux gracies et de subir.
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un nouvel examen devant le jury, présidé par le recteur, s'ils voulaient entrer dans d'au tn s établissements en qualité de professeurs ou directeurs.
« Telles sont, monsieur le ministre, les observations que m'a suggérées la lecture du projet de loi.
« La Franco catholique a les yrux sur vous. Les intérêts sacrés de la famille et de la société sont entre vos mains , et c'est comme évoque, comme chrétien et comme Français, que je demande la liberté d'enseignement, avec les seules restrictions réclamées par les intérêts de l'ordre, de la religion et des mœurs.
« y F. G. , a Evêque de Saial-Flour. »
Nous transcrivons maintenant la lettre écrite par Monseigneur Pévêque de Saint- Flour à M. Martin (du Nord).
« Monsieur le ministre,
« ^e projet de loi sur la liberté de l'enseignement, s'il était adopté tel qu'il a été présenté à la Chambre des députés, amènerait infailliblement la ruine de nos petits séminaires. On veut les ranger sous le droit commun, comme si ces établissements, spécialement destinés à préparer les élèves du sanctuaire, ne devaient pas avoir une existence à part, puisqu'ils diffèrent essentiellement des autres par le but dans lequel ils ont été créés. D'ailleurs, comme l'a invinciblement établi l'archevêque de Reims dans [a Mémoire qu'il aura sans doute envoyé à Votre Excellence, l'évêque, en vertu de la mission divine qui lui a été confiée pour gouverner l'Eglise de Dieu, a le droit inaliénable d'établir (\es séminaires et do les diriger; et ce droit ne saurait être restreint aux seuis grands séminaires, attendu que les petits ne sont pas moins nécessaires, surtout dans les temps actuels, pour assurer la perpétuité du sacerdoce. Or, il est facile de se convaincre que le projet de loi , en plaçant nos établissements sous le régime du droit commun, et Dieu sait de quel droit commun! enlève à Fépiscopat l'autorité qu'il est de son droit et de son devoir d'exercer librement et sans entraves dans ces maisons. Il suffit pour cela de jeter un coup d'oeil sur les articles divers qui traitent de l'obligation de produire un certificat de moralité délivré par le maire, de soumettre à son approbation le plan du local de nos écoles, d'envoyer au recteur de l'Académie le règlement intérieur et le plan des éludes, et de renouveler ce dépôt chaque année ; de L'inspection de nos petits séminaires, de la composition du jury chargé de délivrer les brevets de capacité, et des conditions et examens exigés avant de se présenter devant lui
«Je ne veux pas entrer dans l'examen de chacun de ces articles, monsieur le ministre , parce que j'ai l'honneur de vous envoyer une copie de la lettre que j'ai cru devoir écrire à M. le ministre de l'instruction publique, et parce que jTadliôre sans
restriction aux observations qui vous ont été soumises par mon vénérable collègue l'évoque do Versailles.
« Vous ne trouverez pas mauvais , monsieur le ministre, que dans cette grave circonstance nous venions réclamer votre appui en faveur de nos petits séminaires, et nous avons confiance que vous accueillerez avec faveur les réclamations do l'épiscopat, qui aime à voir en vous le défensi ur des intérêts sacrés do la religion et do l'Eglise. Il y a peu do temps encore que vous avez déposé aux pieds du roi un témoignage solennel et public tfe voire admiration pour la conduite du clergé pendant les doux inondations. Votre langage noble et sincère a été compris de tous les cœurs catholiques, cl vos paroles ont contribué à resserrer les liens de l'union et de la charité entre lo sacerdoce et les populations, que les préjuges d'un siècle qui s'éteint avaient voulu diviser.
« Permettez-nous d'espérer, monsieur le ministre, que vous continuerez cette œuvre et que vous signalerez votre ministère par un des plus grands services que vous puissiez rendre à la religion. Quoi qu'on en dise, le clergé comprend son époque et ne se montre nulle part l'ennemi des nouvelles institutions et du progrès véritable, celui qui a la religion pour base et pour guide dans sa mardis ; et après tout il ne demande ni monopole, ni privilège : il se contente de réclamer le droit do remplir sans entraves les obligations do son ministère et de travailler .en toute liberté à rendre les généra-' lions plus religieuses, plus soumises et plus chrétiennes, et à former des ministres savants et dévoués pour cette Eglise de France dont la gloire fut toujours une de celles de sa patrie,
« Veuillez agréer; ele,
« Evêque de Suint-FIOHf. »
«Œ88S&©>âB0»
Adhésion de NX. SS. 1rs évéques de Mcaux* de Montpellier et de Chdlons, aux réclamalions des cardinaux, archevêques cl c'vêques.
Monseigneur l'évêque do Meaux a écrite le 28 mars, à M. le minisire de la justice et des cultes qu'il adhérait avec une profond^ et douloureuse conviction aux Déclamations présentées d'une manière solide et luinineuse par ses vénérables collègues contre le projet de loi relatif à l'instruction secondaire.
Monseigneur l'évêque de Montpellier h déclaré, dans une lettre adressée à YUni- »ers, cru'il rep ussait également ce projet ue loi.
701 KNS DICTIONNAIRE
Enfin., ce journal publiait une lettre de m_i l'évoque de Cbalons, en date du 26 mars, ei ainsi conçue :
« On aurait lorl « J « * conclure du silence que la plupart «les évoques onl gardé jusqu'ici au sujet du projel de loi sur la liberté oc renseignement qui met eu ce moment (nu ic la I' lui ce catholique en ci nui, qu'ils y donnent la moindre approbation. On peut au contraire assurer, sans crainte d'être démenti, qu'ils la rejettent, telle, qu'elle est, «le tout leur pouvoir, et qu'i Ile leur semble désastreuse. Ce qui est vrai pour les diocèses de Lyon, de Reims, de Tours, de Chartres, de Versailles, du Mans, etc., pourrait-il ne l'être pas pour tous les autres? Une fois, en effet, cette loi sanctionnée et mise h exécution, il faudrait fermer nos petits séminaires, n'avoir plus «pie des établissements laïques ou sans caractère, où l'Université serait seul»1 maîtresse, où 1rs évoques oe seraient plus rien, où nos doctrines catholiques seraient à la merci du premier venu de tous les sectaires. Cela ne se peut pas : je l'ai «lit à Mgr l'archevêque de Paris, dès li s premiers jours, en répondante une lettre que le piélat m'avait fait l'honneur de m'éorire sur la question. Sans doute il ne trouvera pas mauvais que je rapporte ici iw-s paroles :
« Monseigneur,
« Je n'ai en ce moment qu'une observa- « lion à faire au sujet de la loi sur la liberté « de renseignement : c'est qu'elle me semble « impraticable dans tous ses points, vu la o situation et les besoins de mon diocèse. u Si ce sont des ruines que l'on veut, rien « n'est plus facile : elles seront par ce moyen « bientôt faites. Ce qu'on appelle liberté n'est « qu'un véritable état ue contrainte et le « plus honteux asservissement. Ainsi, par " ce projet, les évoques ne seraient comptés « pour rien ; ils seraient à la merci de cha- « cun, dépendant de t >us en toutes ma- « nières : cela ne se peut , à moins de ren- « verser d'un môme coup tous les droits de « la religion.
« Sans entrer dans d'autres détails, je me « borne à dire à Votre Grandeur que mon « intention est de demander, comme Mgr l'é- « vêque de Versailles, que ce qui existe main- «. tenant soit conservé, quoique nous ayons « encore beaucoup à souhaiter pour être « bien. Et n'est-ce pas déjà un grand mal « que ces menaces faites depuis si long- « temps et les continuelles appréhensions « où nous sommes qu'elles ne soi'jnt mises « à exécution ?
«Au reste, Monseigneur, j'ai la ferme « confiance que Dieu n'abandonnera pas son « Eglise, et que, dans sa bonté, il inspirera « aux hommes chargés de faire les lois des « sentiments plus conformes à la justice et à « la raison, etc. »
« C'est là ce que j'écrivais à Mgr l'-archerêque de Paris. Quoiqu'on n'ait rien a ajouter à ce qui a été si bien dit par plusieurs de nos évêques, entre autres par Mgr l'ar-
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chevêque de Reims, notre clu r cl vénérabli métropolitain, aux sentiments duquel je ne puis qu'adhérer pleinement et sans exception, |e ne laisse pas de faire imprimer une circulaire que j'adresserai au clergé de mon diocèse pour l'éclairer de plus en plu I étal «le la question.
« Je ne dirai plus qu'un mot : c'est «pic
nos petits séminaires nous sont si chers, si précieux el si nécessa res, (pic m on venait à les retirer de nos mains, nous saut
;i quoi nous en tenir, et que nous en conclurions, sans crainte de nous tromper, que désormais on ne veut plus en France (le grands séminaires, plus de sacerdoce» plus d'évô pies, plus de religion. <>r, je demande si, étant chargé» de lu part de Dieu de SôUt( nir, de réparer, d'accroître ce saint édifice, nous [jouirions permettre, sans ouvrir la bouche, qu'on vint y porter h; marteau et le
saper jusque dans ses fondements. Si c'< si un essai qu'on a voulu taire de notre vigilance et (le notre zèle; si l'on nous a crus endormis, on s'est trompé : nous veill I!u tout ceci, nous comptons sur Dieu et même sur la sa • sse dp gouvernement, nui, éclairé par la manifestation de nos sentiments, ne permettra pas qu'on traite en ennemis des hommes de paix qui ne l'ont et ne demandent qu'à faire le bien ; di s hommes de vertu et de dévouement dont un ministre du roi a fait en dernier lieu un si bel éloge, aussi honorable pour ceux qui l'ont mérité que pour celui qui en est l'auteur
i Eveille de Clinlons. • Nous avons toutexprès rapporté les réclamationsdeNN. SS. les archevêques elévêques de Bordeaux, de Toulouse, de Chartres, de Saint-Flour, de Meaux, de Montpellier et de Châlons, afin que, du concours de ces autorités imposantes, les catholiques puissent conclure, pour leur consolation, et les ministres, pour leur instruction, que la cause de h religion et de la liberté de l'enseignement a été généreusement défendue par l'épiscopat.
Etat de l'instruction publique en Savoie.
Une nouvelle loi organique sur l'enseignement a été publiée en Piémont le '* octobre dernier. Deux autres lois ont été également promulguées, l'une pour la formation des écoles de méthode, l'autre pour la création de collèges nationaux.
Ces différentes lois, et spécialement la première, ont apporté des modifications essentielles aux anciennes constitutions universitaires ; mais ces modifications n'ont été avantageuses ni pour la Savoie, ni pour l'a liberté d'enseignement.
En effet, quant à la première, en assimilant entièrement la Savoie aux autres provinces qui ressprlent de l'Université de Turin, la loi a supprimé de fait le conseil de réforme créé en 17(38, lequel était totalement formé de membres savoisiens, et exerçait à peu près seul son action sur les institutions en-
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geignantes. 11 était donc une garantie pour Le gouvernement doit conserver le centre
]e pays dans le choix .des professeurs* des d'action, la surveillance, et une part dans
réformateurs ou proviseurs et des maîtres, l'administration de renseignement; mais un
dans l'enseignement des doctrines, ainsi que monopole comme celui consacré par la der-
dans la discipline intérieure et extérieure nière loi est inj uste^ en ce que le gouverne-
des élèves. ment ne paye qu'une très-faible portion do
Le pays trouvait encore une autre garantie la dépense des collèges provinciaux, et rien
dans l'obligation pour les professeurs de pour les écoles communales; qu il ne peut
fournir un certificat de moralité de l'éVÔque, donc priver les provinces et les communes,
lequel avait a sa nomination le professeur qui ont une existence égale et politique» du
de Ihéolo 'ii' droit de régulariser 1 emploi de leurs dépenses *
La loi nouvelle, cherchant à séculariser ' '
renseignement, et à détruire toute influence ,I! es} oppressif, en ce qu n enlevé aux
ecclésiastique, soulève d'autant plus de pères de famille;qui ont le droit d mterfe-
craintes chez les parents, que la liberté des rnr d(',ns la chose publique par eux-mêmes
cultes et l'admission de toute cro\ance aux ?» P*r leilrs mandataires, le droit bien plus
emplois sont mie conséquence nécessaire, important pour eux de s immiscer dans ce
et ont été consacrées parla Constitution. q111 concerne I éducation de leurs enfants,
Quant a la liberté d'enseignement, la loi (ie choisir 1 instituteur qui les remplace
a mis sous la dépendance universitaire tous auprès d eux.
les collèges et pensions, toutes les écoles II est funeste \ l'enseignement, en Ce que, élémentaires et supérieures, publiques et pour l'éducation, aucun juge ne peut être privées d'enfants et d'adultes, toutes les plus compétent que le père de famille; que écnles et pensions de lilles, la nomination à l'éducation doit refléter les traditions de fafous les emplois de professeurs, proviseurs, mille, celles de nationalité, les usages, les maîtres d'étude, inspecteurs, directeurs spi- mœurs, et autres spécialités qui échapperont rituels* a l'exclusion de toute autre autorité, à l'action centralisatrice de l'Etat; en eu même des évoques, l'admission ou le rejet, qu'il ne suffît pas d'une théorie sur !es dedans chaque localité, des corporations reli- soins de l'intelligence en général, mais qu'il gieuses pour l'enseignement, la surveillance faut tenir compte des besoins, des désirs et de toutes les institutions de bienfaisance surtout des moyens de chaque localité, relatives à l'instruction élémentaire; en un L;1 n]u.)art de nos écoles primaires eommot, elle a établi le monopole le plus absolu munales 0nt dû leur origine aux libéralités sous le rapport de 1 instruction publique. de personnes pieuses, qui non-seulement ont
Les députés de la Savoie pensent que ce voulu assurer à leurs successeurs le bénélice monopole est non-seulement préjudiciable à de l'instruction, mais qui ont encore voulu la province, par la difficulté qu'aura aujour- en charger l'institution, ou la corporation d'hui le gouvernement d'obtenir des informa- approuvée par l'Etat, qui possédait leur contions suffisantes pour éclairer ses choix, fiance. C'est encore ce qui arrive fréquemiriis qu'il se trouve en opposition encore ment aujourd'hui : nous pouvons dire avec avec les principes constitutionnels. orgueil que, dans les provinces, môme les
Pour mettre cette question si vivement plus pauvres, cet enseignement est arrivé
débattue sur son véritable terrain, lesdépu- à un développement qu'il n'a pu atteindre
tés déclarent que, selon leur opinion, la jusqu'ici dans les plus riches provinces du
liberté d'enseignement ne doit point être Piémont. Obtenu sans le concours direct de
l'autorisation absolue d'enseigner toute es- l'Etat, ii importe de seconder ce goût nalu-
pèce de doctrine, sans contrôle, sans sur- rel des habitants. Si la loi vient, par ses exi-
veillanee, sans mesures répressives ni pré- gonces, inspirer de l'inquiétude aux dona-
ventives. Elle est une liberté politique, leurs ou les gêner dans leur choix, elle dé-
c'est-à-dirc la mesure d'influence exercée tournera la source féconde qui peut, sans
par le pays sur l'administration de i'ensei- grever les communes, le plus contribuer ou
gnement. développement de l'instruction primaire. 11
Jusqu'à ce jour, sous le régime absolu, faut, en outre, tenir compte de la distance
cette liberté était nulle; renseignement des hameaux et du chef-lieu dans les com-
étail réservé à l'Etat, qui en faisait le mono- munesde montagnes ; et il ne laut pas sacri-
pole par des hommes qu'il nommait et révo- fier les premiers a l'avantage de celui-ci. 11
1 1 u a i t à volonté. Sous le régime constitution- faut aussi que l'administration communale,
nel, il importe que le pays soit représenté chargée de l'administration de tous les fonds
concurremment avec l'Etat dans l'adminis- appartenant à la communauté, ne puisse;
tralion de l'enseignement. C'est pour lui un détourner ceux affectés à l'enseignement de
droit politique dont on ne saurait le [.river; leur destination primitive, circonstances que
l'intérêt de renseignement, toujours mal la loi n'a point prévues,
administré sous l'influence du monopole, et L'autorité spirituelle n'a dans la loi qu'une
l'intérêt du gouvernement, qui ne peut être seule voix sur les dix membres du conseil
fort et respecté qu'en accordant toutes les provincial d'instruction élémentaire1 ; encore
libertés compatibles avec l'ordre et la sécu- le choix de celte voix est-il à la nomination
rite de l'Etal, l'exigent d'une manière irapé- de l'autorité laïque. Il fan irait au moins que
rieusta ce choix appartint a l'évêque , afin de pré-
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senter aux pères de famille el aux communes les garanties nécessaires.
La loi sur les écoles normales statue quo toute école dirigée par un matlre qui n'aura pas suivi le coins normal de Is province, devra être fermée. Cette disposition devient injuste quand l'école est entretenue par une fondation particulière ou par la charité publique; il vaudrait mieux accorder des subsides aux instituteurs qui consentironl a suivre l'école normale. .Mais pour les écoles secondaires, la loi est encore plus défectueuse. Ml le viole les libertés communales, en ce qu'elle exclut de l'administration tics collèges ions les hommes qui doivent leur influence au suffrage du pays. Les villes i|iii ont fait lous les frais de premier établissement et fourni les bâtiments, qui allouent une paiiie d'u traitement des professeurs, quelquefois même le traitement tout entier, n'y oui pas la moindre ingérence) celle-ci est exclusivement dévolue à l'Etat , même quand il ne fournit pas un centime, el tontes les questions qui s'y rai tachent doivent se décider à Turin. Elle viole les libertés provinciales, en ce qu'an lieu d'admettre, comme dans les conseils d'inspection des écoles primaires, deux membres du conseil provincial, l'inspection des écoles secondaires est entièrement confiée aux agents du gouvernement.
Enfin elle viole les libertés nationales encore plus ouvertement, une commune, une province sont des associations conventionnelles dont la loi peut modifier les conditions d'existence. Mais la nationalité est une association naturelle qui a les mêmes liens que la famille; elle repose sur les souvenirs du passé, les traditions, l'histoire, l'identité de langues, la conformité des mœurs, toutes choses inaliénables, et que la loi ne peut modifier. Les nationalités sont antérieures aux gouvernements, et les faits qui s'accomplissent sous nos yeux démontrent qu'elles sont plus fortes et plus immuables que les gouvernements eux-mêmes.
Priver Fa nationalité savoisienne du droit d'administrer son enseignement est donc une véritable oppression. Au point de. vue politique , c'est la mettre au-dessous des divisions de Gênes, de Cagliari, de Sassari, auxquelles ce droit est accordé. Au point de vue financier, c'est lui imposer une charge proportionnellement plus forte que celle imposée aux autres provinces, la somme d'argent que lui coûte l'enseignement universitaire ne se reversant jamais dans son sein. Au point de vue moral, c'est humilier la Savoie (pue de conférer son en-eignemeut de langue, de littérature et de philosophie française à des hommes pour qui le français sera 'toujours une langue étrangère, et qui ne connaissent ni ses habitudes ni ses besoins. La monarchie absolue avait elle-même ûéjà apprécié cette position exceptionnelle de. la Savoie, quand, à différentes reprises. elle avait voulu y créer une université, et quand elle avait afiCOTdé aux élèves savoisiens des prérogatives spéciales soit pour les
premières onnéc - d - «-ouïs , - . . 1 1 pour Ici grades obtenus dans les universités fran ça i ses.
Les députés prient donc les conseils pro vinciaux et divisionnaires de prendre eu sérieuse considération les faits qu'ils ont l'honneur de' mettre sous leurs yeux. Ils
pense :l <p;e la loi du l octobre doit être
modifiée île manière à laisser au pays l'influence à laquelle il a droit dans l'enseigne^ menl public, el à maintenir au gouvernement seulement le centre d'action, la surveillance et celle part de l'administration qu'exigent l'ordre et la sécurité de l'Etat.
Mais en attendant que ces principes puissent triompher, ei que la décentralisation de l'enseignement soil adoptée par le gouver* nemi ni comme elle l'est déjà par l'opinion publique , le plus sûr moyen «h; prévenir" pour la Savoie les inconvénients du système actuel est la. création d'une université comme elle' existe à Gênes, Cagliari et Sassari. Si la condition de ces provinces italiennes a fait reconnaître la nécessité de maintenir leurs univorsités, à plus forte raison doit-on en établir une dans la Savoie, que les Alpes, la différence de langue et de littérature mettent dans des circonstances encore plus exceptionnelles. Celte institution y faciliterait non-seulement l'élude de la médecine et du droit, niais encore celle des sciences mathématiques el physiques, beaucoup trop négligées aujourd'hui ; celle de la littérature française, et l'instruction, en général, que bien de nos jeunes gens répugnent à aller chercher au delà des monts. Elle amènerait probablement aussi chez nous des élèves appartenant aux provinces au delà des Alpes où la langue française est admise, et de la pai lie catholiquedes cantons suisses qui nous a voisin en t.
Elle aurait, pour le pays, l'avantage d'empêcher la sortie annuelle de 150,000 à 200,000 francs de numéraire que nos étudiants dépensent à Turin; elle verserait au contraire en Savoie toutes les sommes qui formeraient un budget universitaire et celle des places gratuites au collège des provinces.
Le gouvernement , y payant déjà des professeurs de droit, de médecine et de théologie, n'aurait pas à subvenir à une dépense entièrement nouvelle. D'ailleurs , l'utilité que le pays en retirerait déterminerait sans doute les conseils divisionnaires à voter quelques allocations pour assurer aux professeurs une position telle que le choix pût correspondre dignement à la haute mission qui leur serait confiée.
Les députés ne croient pas que l'objection sur la possibilité de trouver ôes professeurs capables mérite une réfutation sérieuse.
L'enseignement de la théologie dans les quatre séminaires de Savoie [trouve assez que les sujets ne manqueront pas pour cette faculté : ceux qui connaissent notre barreau et les Savoisiens qui se sont voués à l'étude des sciences seront convaincus qu'il n'est pas plus difficile d'y trouver de bons professeurs de droit, de médecine et de sciences
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qu'à Gôiios el en Sardaigne. Rien n'empêchera d'ailleurs de les appeler de l'étranger,
pourvu qu'ils soient rétribués convenablement.
La liberté d'enseignement en Angleterre.
11 existe dans chaque ville d'Angleterre un établissement appelé fllechanic's Institute (Institut des artisans). On y trouve une bibliothèque, un cabinel de lecture pour les journaux, des salles d'étude; «les coins littéraires et scientifiques ont lieu plusieurs fois par semaine. Mais, pour jouir de tous ces avantages, il faut payer une rétribution annuelle destinée à subvenir aux frais de cet établissement. Celle rétribution, quoique minime, est encore souvent au-dessus des ressourcés de beaucoup de travailleurs. Un certain nombre de ceux de Car lisle se trouvait dans ce cas. Stimulés qu'ils étaient par le désir de participer à l'instruction donnée par l'institution de leur ville à leurs camarades plus aisés, ils se réunirent, ouvrirent une souscription, et amassèrent une somme qui leur permit de s'abonner à un journal.
Quelques riches citoyens de la ville, informés de celte circonstance, s'intéressèrent au succès de leur entreprise. Grâce à leur généreux concours , grâce à l'entrée d'un plus grand nombre de travailleurs dans l'association, on fut bientôt en état de s'abonner à d'autres journaux et d'acheter des livres. En moins de deux ans, l'association possédait un vaste cabinet de lecture et une bibliothèque de plus de cinq cents volumes. C'était déjà quelque chose ; mais ce n'était pas tout. Beaucoup de travailleurs, membres de l'association, ne savaient lire, écrire et compter que d'une manière imparfaite, ils sollicitèrent leurs camarades, plus avancés qu'eux, d'ouvrir une école. On obtempéra à leur demande ; une école fut ouverte où l'on enseignait la lecture, l'écriture et le calcul. Destinée aux enfants et aux adultes, elle fut bientôt remplie, et jeunes et vieux rivalisèrent de zèle. Au bout de quelque temps, le succès répondit comuléleruent aux efforts de leurs maîtres.
Mais on devait aller plus loin encore. Dans le voisinage des salles consacrées par l'association a la lecture et à l'étude, il y avait deux grandes manufactures occupant des enfants en grand nombre, à qui la loi, qui borne à dix heures par jour le travail des enfants dans les manufactures, laissait plus de loisir qu'ils n'en avaient eu jusque-là. L'association résolut de faire tourner au profit de l'élude les heures de la soirée que ces enfants employaient à errer ou à jouer dans bs rues. Les ressources étaient restreintes. Les salles d'études et j'école existante étaient encombrées de lecteurs et d'élèves. Mais on ne se découragea pas : une nouvelle salle fut louée et une seconde école ouverte. Atin de subvenir aux frais de location et d'entretien, il fut décidé que chaque membre de l'association payerait 1 penny (10 centimes) par semaine. Celte faible somme ouvrait aux travailleurs et à leurs enfants les écoles, le cabinet de lecture et la
bibliothèque. Les organisées : dans I turc et l'écriture :
oeux écoles furent ainsi 'une, on apprenait la lecdans l'autre , l'arithméti-
que, la géométrie et l'algèbre. Au bout d'un mois, la plupart des élèves savaient lire et écrire. Les cours ont lieu le soir, pour que les travailleurs, libres des travaux de la journée, puissent y assister.
Tels sont donc les résultais (h; l'esprit d'initiative développé natun llemeni par l'intelligence large et sincère du principe de la liberté de renseignement. Lue simple association, avec de faibles ressources, sans aucune intervention de la part de l'État , sans aucune intervention de la part de l'autorité municipale, a créé en peu de temps une bibliothèque scientifique et littéraire, un cabinet de lecture el deux écoles, donl l'une de géoméliie et d'algèbre.
A la lin de la seconde année , un meeting fui tenu à Annan, ville voisine de Carlis.'e. Les travailleurs d'Annan voulaient fonder une association semblable à celle de la dernière ville. Un ouvrier, M. Burrow, de Carbsle, monta à la tribune.
Nous croyons faire plaisir aux lecteurs en traduisant a leur usage la lin de son discours :
« Elevez-vous par vous-mêmes, et ceux que le hasard a placés au-dessus de vous vous tendront la main. Fiez-vous à vos propres efforts , et l'on viendra à votre aide. C'est ainsi qu'ont agi les travailleurs de Carlisle. C'est par là qu'ils ont réussi et prospéré dans leur œuvre. Travailleurs d'Annan, imitez-nous; avec un penny par semaine on peut accomplir des miracles. A Car.'isle, nous avons deux classes de discussion , où tout ce qu'on nous enseigne est soumis à l'examen et à la critique. Nous ne voulons croire qu'après avoir été convaincus. Nous avons le droit de penser par nous-mêmes. Si le Créateur nous a (Joués de facultés intellectuelles, c'est pour que nous les exercions comme doivent le faire des hommes libres. »
Ces détails ont été puisés dans la revue anglaise intitulée : Chambers Edimburg Journal.
ENSEIGNEMENT (Méthodes d). — Si f jetant un coup d'oeil général sur cette organisation didactique et sur les méthodes que l'on employait au sein di s écoles, nous essayons de les apprécier dans leur ensemble, nous voyons succéder Lentement, à eue ignorance presque absolue, l'assimilation progressive de quelques notions utiles, et l'application longtemps bien imparfoite des moyens d'investigation et de critique empruntés à la philosophie naissante.
Dans les lettres, l'abus du syll igisme et (\vs procédés mécaniques de raisonnement frappaient, dès le xir siècle, les hommes sensés. Jean de Salisbury, élève et maître de nos écoles, nous a laissé à cet égard de judicieuses satires et de [tiquantes révéla
, ^ DU riONNAIRK I 800
son témoignage, l'on ahorrtur du «M* (1). Mais aucune Bf»p
ngitail gravement In question ue sa lorsqu'un paysan mène un porc au marché, „ sl, c'est l'homme ou la corde qui conduit l'ai imal. i Nous apprenons nilleui s que, \ il la multiplicité des formules négatives ou affirmatives, employées i\ ms l'ai mm tmii d'une thèse, on avaîl rôcoui - i des | ou des fèves représentant ces diverses i gories de formules, afin de s'assurer par le calcul total si la proposition, ensomme,d se conclure par l'aifirmalit u par la négation. I." môme auteur raille a bon droit snus l'épithète <!»• tornijtciens les i coliei s ()Ui, de son temps, négligeant les anciens auteurs, substituaient a des notions posilivus jes , i, ations arbitraires ci chimériques de leur imagination 1 1 . De longues ci inextricables querelles . nées de i o môme des ici mes, entretenues par ces vaines raétho les, faisaient couler des Bots d'encre et de paroles; elles parlagaient en doux camp:- hostiles des armées de sophistes r[ Je rhéteurs, acharnés a de stériles disputes, telle nu, pour citer un exempléc ilèbre, la fameuse controverse des Réalistes et des Nominaux, qui, soulevée a la fin 'lu xi* siècle, ne lui assoupie qu'après avoir déterminé l'intervention "le la magistrature civile, outragé la raison cl troublé I ' pendant près île- six cents ans. Appliqués, non plus au domaine de l'abstraction métaphysique, mais à celui des faits moraui et de Ja vie réelle, ces absurdes systèmes engendraient des conséquences bien autrement funestes. En 1 V 10. lorsque Louis, duc d'Orléans, eut été assassiné lâchement par des sicaires aux gages du duc de Bourgogne, un docteur renommé de l'Université, à l'aide de ces procédés consacrés par la pratique, de l'école, entreprit publiquement, à la race du monde et devant une assemblée solennelle de ses collègues, l'apologie de cet acte abominable, lit de quels termes l'indignation de l'historien ne doit-elle pas se servir pour rappeler que, peu d'années plus tard, un autre tribunal, composé de théologiens et de légistes, condamna, sous l'empire de ces mêmes tonnes, au supplice du l'eu, comme « sorcière, blasplièmeresse de Dieu et inrocateresse de dc'ables, » la noble vierge de Domrémy, coupable de L'inspiration la plus sainte et du dévouement le plus sublime!
Dans les sciences, l'abus des mêmes pratiques produisit des effets également déplorables. Le célèbre adage : Magister diocit, ergo verum est (2), tint lieu, pendant longtemps, de toute expérience et de toute raison. Des axiomes non moins probants dispensaient en toute chose d'aborder les véritables voies de la critique. S'agissait-il, par exemple, d'expliquer l'ascension de l'eau dans le corps de pompe, ou la prétendue pénétration du sang à travers les parois du cœur, on se bornait a déclarer que la nature
(1) Joannf.s Sarrisbf.rif.nsis, Melaloyicns, p. (ib. i, cap. 5. Lcyde, 163U, in-4n.
(i) Le maître l'a dit, donc ceci est vrai.
iO
lion <!'• ces méthodes \ icioui es ne lui plus préjudiciable à l'humanité que celle qui en fut faite a la médecine, pendant tout lu m Age etjusqii aux temps modernes. Le mémo Jean deSalisbun et beaucoup d'autres auli ni • nous représentent les physi
poques recul es, di guisaul à peine, muis un vernis de lointaines éludes i i s.ms l'obscur manteau d'un pathos absurde, corn* posé de latin, de gi ce et d'arabe< leur ir,i n ce grossière et la cupidité la plus sordide; interrogeant, a ti avers la Gole tradilionn les dispositions des humeurs peccanies, ci ne s'accordanl jamais entre eux que sur celte formule : Accipc dum d<>l<t (2 , applicable aux pauvres malades dont ils rançonnaient ainsi les douleurs a\ ce la plus audacii inhumanité.
En 1803', son; ,e consulat, au sortir de la révolution, une commission nommée pour - iniaer les études classiques, c 'm; osée de Champagiiy, Foutanes ci Demaisoii poi tait cejugi ce t dans son rem irqunble rajH porl sur la valeur comparative des deux écoles: Les grands principes étaient établis dans la grammaire générale de Port-IloyaJ, leurs successcui s oui plus ou moins bien commentée, sans jamais en égaler la justesse ni la profondeur. .Mais le solitaire de Port-Royal eût plus fait pour instruire le mattre que le disciple ; on a très-bien observé que leur éeole aurait produit les écrivains les plus mâles et les plus pars, mais on convient aussi qu'une société célèbre, dont ils furent les adversaires, savait donner à l'instruction îles formes plus insinuantes et proportionnai l mieux ses leçons à 'a faiblesse de l'enfance. »
Les méthodes indiquéesdans ie programme récemment adopté pour l'instruction publique en France, promettent-elles de plus beaux résultats? L'expérience nous le prouvera.
Finalement, l'instruction primaire acquit une prospérité inconnue dans le passé. L'un des premiers fruits de la. libre communication, i établie par la paix enlie les peuples, fut l'introduction en France de la méthode dite d'enseignement mutuel, inventée et pratiquée dans l'Inde, puis importée par les docteurs anglais Bell et Lancas.cr au sein de leur patrie et propagée au dehors. Carnot, ministre de l'intérieur pendant les Cent- Jours, couronna sa carrière et signala ce court passage1 aux affaires publiques en adressant à l'empereur son mémorable rapport sur cette question populaire. Revêtu de l'approbation impériale, ce rapport l'ut suivi d'un décret en date du 27 avril 1813. Une commission (3), aux termes de cet acte, fut
(1) Nalura abhorrcl vacuum.
(2) C'est-à-dire, en traduction libre : Faites veuille médecin dès que vous souffrez.
(5) Celle commission était composée do MM. Jomard, de Lasieyrie.de Gérando, do Labonlc ei l'ablté Gaukier, auxquels furent adjoints bientôt le pasteur Martin et le musicien Choron. Carnol, qui en piesidail assidûment les séances au ministère, assistait a l'une de ses délibérations, lorsqu'on vint lui annoncer la calas! iopbe de Waterloo. Noos devons te
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instituée près du ministère de l'intérieur, pour examiner les diverses méthodes connues d'éducation primaire, et diriger l'épreuve de celles qui en auraient été jugées dignes (art. 1). Le gouvernement aurait ouvert préalablement à Paris une école d'essai, destinée à servir de modèle (art. 2); et enfin, le système reconnu le meilleur, à la suite de ces expériences, devait être généralisé dais les départements, par les soins de l'autorité (3' et dernier article). L'origine même de ce décret fut nécessairement pour lui une cause d'inexécution de la part du pouvoir survivant. Mais le zèle individuel y suppléa d'une manière presque complète. La commission s'organisa de nouveau sous la forme d'association et prit le nom de Société pour V amélioration de renseignement élémentaire. La nouvelle compagnie puisa ses premiers éléments d'existence au sein de la Société d'encouragement pour l'industrie nationale. Bientôt elle compta dans ses rangs, indépendamment des membres de la commission primitive, les hommes les plus recommandâmes, les personnages les plus influents, tels que le duc de La Rochefoucauld-Lianoourt, Say, Huzard, Conté, Ampère, Mérimée, Maine de Biran, et d'autres. La méthode mutuelle, expérimentée à Paris, dès le mois d'août 1815, par les soins de la société, dans une école-modèle, lut l'objet d'un véritable enthousiasme. Une seconde association, dite de la Morale chrétienne, se fonda en 1821 pour concourir au même but que la première. Dans l'intervalle, cette modeste question de méthode était devenue un thème de controverse débattu entre les partis. Les libéraux, unis aux royalistes généreux et aux philanthropes, se déclaraient de toutes parts en faveur du nouvel enseignement. De nombreuses voix se prononcèrent contre lui et défendirent l'ancien système. La méthode Jacotol n'a fait qu'un très-petit nombre de prosélytes, elle est passée presque inaperçue. La cause de l'instruction primaire subit depuis lors de nombreuses vicissitudes. Tantôt encouragée par une sorte d'unanimité de suffrages et d'efforts, tantôt reléguée, par la politique, dans une disgrâce intentionnelle, elle finit par fixer presque universellement l'attention, l'intérêt, et mit à profit jusqu'aux rivalités de ses amis et aux persécutions de ses adversaires.
Cours théorique et pratique, analytique et synthétique, de la langue grecque, comparée avec la langue latine; par M. Henri Congnel.
L'étudedes langues anciennes, dit M.Chantrel , a toujours l'.iil la base de l'enseigne ruent classique; et, malgré tous les projets
communication de ces détails à l'obligeance rie MM. Jomard, le dernier subsistant de ces hommes miles, qui n'a cessé de poursuivre et de personnifier pour ainsi dire en lui celle œuvre patriotique, et Hippolyle Carnot, fils du ministre, ancien représentant du peuple et ancien ministre de l'instruction publique.
Dictiosn. d'Edi cation*.
d'innovation si nombreux de nos jours, malgré la tendance si prononcée à substituer l'utile ou le sensible au beau , c'est-à-dire à Y intellectuel , nous ne pensons pas que cette étude soit de sitôt abandonnée. Quand on cessera d'étudier le grec et le latin , la civilisation sera depuis longtemps éteinte, et avec elle toute religion et toute idée morale. C'est qu'alors les intérêts matériels auront décidément pris le dessus, c'est que les sciences mathématiques et physiques , qui n'en sont que les servantes, auront de plus en plus rétréci les esprits (effet inévitable de leur culture exclusive ou trop prédominante) ; et s'il reste quelque civilisation dans ces conditions-là, ce ne sera tout au plus que la civilisation de la Chine, orgueilleuse et corrompue : encore est-iJ permis de douter que des peuples qui ont été chrétiens puissent s'arrêter à ce degré. Les ennemis du grec et du latin, je le sais bien, objectent que ces deux langues ne sont qu'une instruction de luxe , et que l'étude d'une langue étrangère quelconque présente tons les avantages que l'on recherche dans l'enseignement des langues. Sans doute l'étude même d'une de nos langues vivantes agrandit, développe l'intelligence en la faisant entrer dans un cercle d'idées différentes, en l'initiant à d'autres pensées , à d'autres mœurs, à d'autres opinions, en la forçant à une comparaison continuelle entre les tournures des phrases, qui ne font que représenter d'ailleurs une tournure d'esprit différente ; mais encore doit-on convenir qu'il y a un choix à faire parmi les langues que l'on donnerait ainsi à apprendre à l'enfance. 11 n'est pas indifférent que ce soit une langue barbare ou cultivée, littéraire ou non. On en convient. Serait-il donc indifférent que ce fût une langue éloignée de notre civilisation, ou une autre dont dérivât notre civilisation? Car, remarquonsle, il s'agit ici de l'enseignement classique, et par conséquent des enfant?. Or, les individus sont comme les nations : chaque homme est un petit monde qui reflète le grand, et qui passe pav des révolutions analogues. Eh bien ! pour nous, Français, pour tous les peuples chrétiens, qui forment a peu près le monde civilisé, quels ont été les instituteurs de la civilisation? Ne sont-ce pas immédiatement les Romains et médiatement les Grecs, avec le christianisme, qu'il ne faut pas oublier? On ne peut le méconnaître. Les peuples ne sont pas jetés au hasard sur cette terre ; chacun a sa vocation, et cette vocation se révèle dans son génie par sa langue et par sa littérature. Aux Grecs, resprit de diffusion intellectuelle, le goût du b au , le génie des arts; aux Romains , l'esprit d'expansion par la force, la majesté de l'autorité, la justice et le génie de l'administration. Connaître ces deux célèbres peuples, c'est connaître tout Je mouvement de l'antiquité, c'est pénétrer au fond de la préparation évan^éliqjc, c'est, en un mo', expliquer la génération du monde moderne.
Dira-t on que cela est de peu d'importance pour 1 éducation de l'homme bien élevé? Lt
Mij
esl a< quis •' la tlisi ussiou) ce n'est pas dans los traductions que l'onpoul connaître le génie d'une langue . ni celui du peuple qui la parle. Ai-je besoin encore, après ces considérations, de plaidi r la cause du latin ci du grec, en ajoutant que le tï ançais dérive presque exclusivement de ces deux, longues : du latin pour le fond populaire, lu ^^r pour la partie scientifique ; que l'expérii nce des temps passés «luit i ompter pour quelque chose; (juc le grec el le latin sonl fes langues sacrées du christianisme ; que les peuples voisins s'adonnenl avec ardeur à leur étude ; enfin , qu'on ne doil pas abandonm r des éludes qui formenl une partie de noire gloire nationale ? Je nuis qu'on est d'accoi d au fond ; el , pour dire toute ma pensée, je suis persuadé que les langues anciennes ifoul été si violemmenl attaquées penda I quelque temps, que oarce que l'enseignement n'est pas libre.
Je dois expliquer ce que celte assertion peut avoir de paradoxal. Quelle est, en effet, la grande raison invoquée contre les langui s anciennes? Leur inutilité. Pourquoi, dil-on, condamner toute la jeunesse d'un pays à savoir des langues qui ne lui seront jamais d'aucun secours, et qu'elle se hâte d'oublier en sortant des écoles? Quel besoin , pour le jeune homme que le commerce mettra en relation avec des Anglais, des Allemands et des Russes , quel besoin de passer dix ans de sa vie à apprendre des mois grecs et latins ? Pourquoi du grec et du latin pour l'industriel, pour l'agriculteur, pour l'ingénieur, pour l'architecte, etc., etc.? Sans doute il est ridicule d'exiger la connaissance de ces langues pour toutes ces classes honorables de citoyens; mais demandons- nous qu'on l'exige? Est-ce nous qui avons inventé le baccalauréat encyclopé liqué ? Est-ce nous qui avons demandé un diplôme constatant que le médecin sait la géographie, que le chimiste sait l'histoire, que l'avocat sait la physique, que l'industriel sait la philosophie, etc., etc.? Est-ce nous qui demandons un niveau intellectuel aussi bizarrement établi ? Et croit-on que la liberté d'enseignement n'amènerait pas forcément des modifications profondes dans cet ordre de choses? Chacun au moins suivrait sa vocation ; des écoles professionnelles s'élèveraient, et des diplômes spéciaux constateraient des aptitudes spéciales. Et qu'on ne craigne pas, les éludes purement classiques ne feraient qu'y gagner, parce que les collèges se trouveraient débarrassés de celte foule d'élèves qui n'apportent, à la plupart des études qu'on y fait, que le dégoût et l'ennui.
Je ne voudrais pas que l'on se méprît sur ma pensée. Je ne demande pas une séparation complète entre les différentes espèces de connaissances, el je regretterais que le littérateur n'eût aucune idée des sciences physiques et mathématiques : je demande seulement une réforme, et il me semble que le baccalauréat es lettres devrait constater autre chose que la connaissance de la géographie, de l'algèbre et de la chimie. Les
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langues gn c |ue el latine, la littérature , l lu- loire, la logique, el une teinture des autres sciencos humaines, roilà un pro gramme assez large déjà, el qui peut utile—
lien! Occuper les meulières années de la jeilies.se.
On trouvera peut-êtreque c'est s'arrêter bien longtemps à des considérations (''Iran gères à mon sujet. Aujourd'hui que l'on \ ise à l'utile et qu'on veut des éludes rapides et superficielles, j'ai cru devoir B| por ter ma pan de défense on favi ur di s études classiques, avant de rendre compte d'un cours qui prétend à la fois i endre la connaiss ince du ^vr plus facile, plus rapide et plus approfondie. Si l'on apprend le grec et le latin, il faul le faire d'un manière complète, ou s'abstenir : sinon, c'est du temps perdu. Mais on a tant de choses à apprendre aujourd'hui, qu'on doil savoir gré aui hommi s dévoués qui s'efforceut d'abréger le chemin de la science, et d'augmenter ainsi mine du temps à consacrer aux éludes.
Mais pour abréger le chemin, il faut une ligne plus droite : pour l'intelligence, la ligne droite, c'est une bonne méthode. Or, comment s'y prend-on maintenant pour enseigner le grec ? Quelle méthode indique M. Congnet? Ici, je laisse parler notre auteur. « Il y a, dit-il, plusieurs manières d'enseigner une langue morte : la première, celle qui est généralement suivie., commf ice par la grammaire. On décline et on conjugue péniblement des noms et des verbes; ou fait force thèmes sur les règles de la syntaxe. Ce n'est qu'après huit ou neuf mois employés aux abstractions grammaticale», que l'on met enfin un auteur entre les mains des éèves. — Par une marche tout opposée, d'autres commencent par la traduction des auteurs, et avancent à pas de géant : quelques mois suffisent pour expliquer plusieurs volumes. L'élude de la grammaire est presque regardée comme superflue ; on la remue à une époque plus reculée. — Nous devons nous hâter de le dire, celte dernière manière de procéder est trompeuse, et ne conduit pas d'ordinaire les enfants à une véritable et solide instruction. Ils ne peuvent, écrire une page dans la langue qu'ils apprennent, sans qu'elle fourmille de solécisines et de barbarismes. — Au contraire, l'expérience a démontré que les enfants enseignés paria première méthode, dite universitaire, possèdent assez bien les principes de la grammaire. Mais on ne peu t se dissimuler que celle méthode, déjà pleine de longueurs, n'ait en outre le grand inconvénient d'être fort ennuyeuse pour les enfui Is. Aussi quelques sommités de l'Université commencent à se prononcer contre l'ancienne manière, et demandent que l'on arrive promplernent à expliquer un auteur. « Les langues, dit M. Burnouf, s'appren- « nent beaucoup plus par la pratique que par « la théorie. 11 faut donc pratiquer aussitôt « que cela est possible ; or, cela est possible « dès le premier jour. La version et le thème « sont deux exercices qui doivent marcher de
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a pair. » Les principes de l'ancien inspecteur sont depuis longtemps les nôtres. Une troisième méthode, disions-nous en 1838, commence enfin à s'introduire : elle consiste, 1° à faire marcher concurremment la grammaire avec l'auteur, et l'auteur avec la grammaire, — à faire comprendre facilement la grammaire par nue application continuelle des règles grammaticales sur les phrases mômes de l'auteur; — 2° à tirer de l'auteur même les exercices et les thèmes que l'on donne aux élèves ; c'est-à-dire, en un mot, que nous voulons rattacher à V auteur de la classe tout renseignement de lu grammaire, — Les esprits réfléchis trouveront sans doute que cette méthode, tout à la fois synthétique et analytique, est la plus rationnelle de toutes, la seule qui ne laisse pas l'élève dans un vague toujours fort nuisible à son avancement. Aussi serions-nous porté à lui donner, par opposition à la méthode ordinaire, le nom d'enseignement positif. »
La méthode de M. Henri Gongnet a toute notre approbation. Depuis plusieurs années déjà, il travaille infatigablement à la réaliser dans la pratique: tout ce qui a paru jusqu'ici montre qu'il est fidèle à sa théorie, et chaque ouvrage nouveau fait paraître son plan dans un jour de plus en plus favorable. Pour le faire mieux comprendre j'indiquerai rapidement les différents ouvrages du Cours, dans l'ordre que l'auteur veut leur donner ; et je me permettrai de lui adresser quelques critiques de détails sur les taches qui me semblent déparer son travail. Il provoque lui-môme les critiques, et, comme tous les hommes sincères qui les aiment, je puis dire d'avance qu'il en mérite fort peu.
I. — Classe fie septième
1° Simples éléments de la grammaire grecque, avec une petite syntaxe, 4e édition. — C'est un résumé substantiel de la grande grammaire : la comparaison perpétuelle du grec avec le latin intéresse l'élève, lui rappelle une langue qui lui est déjà un peu plus familière, et aide beaucoup sa mémoire. M. Gongnet remarque qu'il ne faut d'abord donner à apprendre aux enfants que le {dus essentiel : il a raison, et c'est pour cela que nous lui reprocherons d'avoir encore accumulé un peu trop de faits et de règles dans ce résumé de 144 pages. — 2° Petits exercices sur les simples éléments de grammaire grecque. — 3° Enchiridion de ceux qui commencent le grec, pour servir de premier texte d'explication pendant et à mesure que les élèves apprennent les Simples éléments de la grammaire grecque, k" édition. Ce manuel, qui contient un texte grec pour l'explication, un petit cours de versions et de thèmes, et la traduction littérale de la portion du texte que les maîtres doivent expliquer aux élèves, est précédé d'une espèce d'introduction où l'auteur développe avec beaucoup de clarté, surtout en faveur des jeunes professeurs, sa méthode d'enseignement positif.
— 4° Des Exercices sur V Enchiridion forment un autre volume. C'est un excellent manuel à l'usage des commençants : une nomenclature analytique, une 'nomenclature synthétique, de petits thèmes et autres matières de devoirs, leur font envisager sous toutes les faces, revoir d"une manière nouvelle, et répéter continuellement, sans dégoût, ce qu'ils ont appris dans UEnchiridion.
II. — Classe de sixième
1° Encore les simples éléments. — 2° Joseph, Jîuth et Tobie, et autres extraits bibliques, suivis de quarante-cinq fables d'Esope, de morceaux choisis d'Elien et autres auteurs, et des fables choisies de Babrius, avec des exercices grammaticaux, 3' édition. Le choix fait par l'auteur est excellent; les difficultés vont généralement en croissant; une disposition typographique particulière fait remarquera l'élève les mots dont il ignore la forme ou la signification, et des notes nombreuses empochent l'enseignement de s'égarer. Disons, toutefois, qu'Elien ne nous semble pas classique, en ce sens qu'il a souvent une construction embarrassée et peu correcte; mais M. Gongnet a voulu faire entrer dans son livre un auteur qu'il a vu en usage dans les classes. — 3" Lexique élémentaire grec, contenant tous les mots et toutes les formes, 1° de VEnchiridion ; 2° de Joseph, Ruth et Tobie; 3" d'Ulysse, poème de Giraudeau; 4° des quarante-cinq fables d'Esope; 5° des morceaux choisis d'Elien; G" des fables de Babrius; 7" des Dialogues des morts et des dieux, de Lucien; 8° du premier livre de la Cyropédie; le tout accompagné de envois à la Grammaire grecque de H. Congnet et à celle de Burnouf; à l'usage des classes de septième, sixième, cinquième et quatrième. Ce lexique est fait avec soin. Nous regrettons que l'auteur, pour y faire entrer tous les mots de YUlysse de Giraudeau, dans l'intention sans doute de mettre tontes les racines grecques dans son lexique, ait été obligé de faire entrer ainsi de véritables barbarismes; car les formes dites inusitées ne sont pas autre chose. Une croix indique bien dans le Lexique les mots inusités ou particu'iers à la Bible; maison sait que les élèves font peu d'attention à ces signes : et d'ailleurs, pourquoi familiariser leurs yeux avec des formes qu'ils;'" devraient jamais voir? Je suis ici d'accord avec M. Congnet lui-même, qui fait eetle remarque au commencement de sa grammaire grecque. — 4° Cours de thèmes grecs élémentaires, accompagnés (le divers autres exercices sur la première partie de la grammaire. Pour ô!re utile même à ceux qui ont entre les mains la grammaire de .M. Burnouf, M. Congnet adapte son cours à cette dernière grammaire au moyen d'un système de renvois bien ménagé. Les professeurs, les jeunes principalement, ne peuvent que gagner à se bien pénétrer des conseils don dans les prolégomènes du cours, surtout au sujet des thèmes d'imitation. Une récente mesure prise par l'Université donne moins
NS DICTIONNAIRE
d'impôt la il b au thème grec dans les collèges : c'osl une raison de plus pour adopter i e cours substantiel, qui affermira les 61ères dans h connaissance ci la praliquedes rè
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Grammam élémentaire de ta langue grecque,
is a instruction
d'exercices. — k° Cours de thèmes grecs mentaires, tome second.
IV. — Classe de quatrième
Lesmèmesouvragessont indiqués: M. Conenet y ajoute, comme accessoire, le Pieux helléniste sanctifiant la journée par la prière, grec-latin, 2e édition; charmant petit livre nui doit être dans les mains de tous les enfants studieux, amis de la piété, et qui leur procurera un délassement aussi utile qu agréable et édifiant.
V. — Classe de irohième
Los mêmes ouvrages; plus, la Prosodie «recque. d'après les tableaux prosodiques de François Pauow. Les auteurs, MM. Longueville et Congnct, n'ont rien négligé pour taire une œuvre complète. La mesure dont j ai parlé plus haut, à propos des thèmes grecs, lui donne moins d*utililé pour les collèges, mais MM. les professeurs et les éditeurs y trouveront toutes les indications nécessaires peur une accentuation correcte.
VI. — Classe de seconde
Los mêmes ouvrages.; plus, Marie honorée dans les classes, ou Mois de Marie, grer-lùtti, extrait des Pères de l'Eglise grecque, 3e édition ; pelil livre dont nous avons à taire le même éloge que du Pieux helléniste.
Lu résumé, le cours de M. Congnèt rendra de grands services à renseignement du grec; les élèves verront qu'on peut apprendre celle langue sans dégoût et même ave- plaisir; et MM° le- professeurs se trouveront soulagés d'une partie de leurs peines. Ce qui a paru lait désirer avec plus d'impatience ce (pu doit paraître encore.
à l'usage des établissement publique, rédigée sur les meilleure travauâ allemands, notamment i lu docteur
Uaphaè'l Kuhner; par )/. Theil, professeur onnaire de >'<(,i<<l< au lycée Corneille, officier de II niversiié.
En généra), les enfants aimenl assez & apprendre des langues étrangères; mais les
règles plus OU moins sèches et rigoureuses
qu'ils doivent se graver dans la mémoire leur répugnent souvent et éteignent peu à peu l'ardeur avec laquelle ils commencent pour la plupart. C'est la un fait aussi connu qu'incontestable, dont l'auteur d'une grammaire élémentaire doit tenir compte. 11 ne suffit pas que les principes qu'il enseigne soient exacts; il faut aussi qu il cherche les moyens de soutenir le zèle dos élèves. On a e ayé plusieurs fois de suppléer par le raisonnement à l'aridité ^rs simples règles grammaticales : on explique l'origine des formations; on démontre l'enchaînement logique et l'harmonie on la nécessité des différents faits de la langue; enfin on occupe la réflexion et l'esprit pour dissiper l'ennui que cause une suite de règles jusqu'à un certain point mécaniques. Lu elle-même une telle rédaction des principes d'une langue est chose excellente; mais elle ne peut évidemment convenir qu'à îles esprits faits, à des personnes d'un âge un peu avancé. Chez l'enfant il faut mettre en œuvre la faculté prédominante qui est la mémoire, et si l'on veut, la curiosité, mais non le raisonnement. Je ne dirai rien de cens qui veulent donner aux études grammaticales des attraits qu'elles ne peuvent avoir, qui veulent enseigner « en jouant. » Ces systèmes ont été condamnés par toutes les personnes compétentes. L'élude doit toujoursresteruuiravailetunechosesérieuse.
Selon nous, il n'y a qu'un moyen de concilier la solidité de renseignement avec ce qu'exige l'esprit de l'enfance : rédiger la grammaire élémentaire de telle sorte qu'elle ait le moins de volume possible, et n'y admettre que les règles les plus essentielles, les règles qui font sentir h l'élève qu'en les apprenant il fait un progrès. On le fatigue et on émousse son coarag • si on lui donne à apprendre une foule de règles dont il peut se dire : c'est à peu près comme en français. Mais diteslui, par exemple : on met toujours au génitif les phrases telles que celle-ci : L'ennemi étant dans la ville, en grec toO Tzo">zu.ir>-j '6 -o; h t;î 7zo),-:i, voilà une chose nette et tranchée qu'il retiendra et qui l'avance. Ainsi la syntaxe élémentaire ne do:l contenir que des règles qui constatent nue différence saillante de la langue maternelle, et aucune de celles qui trouvent leur analogie dans le français. En se bornant, d'après ce principe, à ce qui est le plus rigoureusement nécessaire , c'est-àdire aux "déclinaisons, auv conjugaisons et aiux règles sy Diadiques onde synla>een quelque sorte inconciliable- avec le français, on fera une grammaire élémentaire de peu de feuilles, mais d'autant plus féconde.
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Comme les cinq pt»itits du peintre qui déterminent tout profil, ce petit volume gravera dans l'esprit de l'élève les traits distinctifs de la physionomie delà langue grecque. Son attention sera tenue en éveil : il comprendra jue le reste est moins difficile, et qu'il peut, ;n beaucoup do cas, s'aider lui-môme par le .atin ou par le français.
Les personnes versées dans l'enseignement savent d'ailleurs qu'un gros volume- effraye un enfant et le décourage de prime abord. F a répugnance que lui inspire l'étude des règles grammaticales s'accroît encore en ouvrant une grammaire de trois ou quatre cents pages. Mais à la vue d'un livre moins formidable, il se dira :« c'est fort ennuyeux; pourtant il y a moyen de venir à bout de cent cinquante pages: trois pages par semaine, ce n'est pas trop, et je saurai cela dans un an. » Spe finis dura fermais. Cet effet moral d'une grammaire concise peut puissamment seconder l'enseignement et ne saurait être dédaigné impunément. Rien de plus facile que d'entier le volume d'une grammaire. Les [<articularilés dignes de remarque sont infinies, même dans des langues moins riches que le grec; mais choisir ce qui doit trouver place dans une grammaire vraiment élémentaire est fort difficile.
C'est à nos lecteurs de voir si les vues (pie nous venons d'esquisser sont fondées. La méthode de M. Theil ou du docteur Kùbner en est sur tous les points le contre-pied. Mais afin qu'on ne dise pas que nous avons forgé un système pour trouver celui de M. Theil en défaut, nous allons examiner pas a pas un chapitre. Nous choisissons le plus court, celui qui traite du datif, pages 208 et 209.
« Le datif est le cas qui répond à la question ubi, où (sans mouvement). » Cette proposition n'est pas vraie pour le grec. Elle l'est si peu, que le mol qui signifie ow (sans mouvement] est ov, tandis que celui qui signifie où (avec mouvement) est un ancien datif qT. — « Son premier usage est par conséquent : » Je ne sais si ce par conséquent appartient au docteur Kuhner ou à M. Theil , mais il indique une singulière confusion dans les idées. Dans les choses historiques, dont les langues mortes font partie, on procède des faits constatés et hors de doute pour déterminer ou pour classer les autres. Mais ici l'auteur part non pas d'un t'ait, mais d'une opinion qu'il s'est formée par une induction fausse, et dit : « Tel est par conséquent le premier usage du datif. » Tout le monde comprend que cet axiome dont on veut l'aire découler l'usage n'est qu'une abstraction formée d'après les éléments de ce même n qu'il fallait tout simplement constater. — «Son premier usage est par conséquent de désigner: 1° le lieu, /'espace où une action s'accomplit, où un fait se passe ; toutefois, en prose, il est généralement précédé d'une préposition, comme h lpt1, in monte. » Voilà le | remier usage du datif (pii n'est pas en usage! Ce fait seul aurait du avertir l'auteur que la définition du datif ne définissait nullement la nature
de ce cas. — « 2U Le temps où une action s'accomplit, où un fait se passe, comme : tkuttj t") ifjiêp'/....', souvent aussi il est accompagné delà préposition h, mais sv y ajoute une nuance de plus. » Le dalif ne désigne pas le temps, parce que « il répond à la question ubi » (ce qui n'est pas), mais parce qu'il est particulièrement affecté en grec à la désignation des circonstances accompagnantes. Le tiers environ des emplois que la langue grecque t'ait du datif se réduit à celle idée, y compris même le datif appelé dativus instrument, comme le prouve même la langue française qui dit : Il Va frappé avec un bâton. — « .T Lu société, la compagnie, et dans ce sens il s'em* ploie de deux manières, savoir: a) au singulier, quand le mot est un nom collectif; au pluriel, quand le mot est tin nom appellatif; et dans les deux cas, avec un verbe exprimant ridée (/'aller et de venir, comme : Adqvatoc q).0ov tïÏtjOei o'j/. iV.yy, jraXkatS v«voiv, etc. * —
Voilà une règle qui s'annonce comme asse^ générale : « Le datif désigne la société, lu compagnie, a et q-ui finit par être restreinte aux veibes exprimant l'idée d'aller et de '" nir l Ce n'est pas ainsi que l'on rédige- les règles grammaticales. Les conditions dans lesquelles elles sont applicables doivent toujours être mises en tête : sans cela les règles prennent un air de plaisanterie ou de mystification. 11 y a lieu de s'étonner qu'un dignitaire de l'Université soit assez étranger à. cette pratique de l'enseignement que le simple bon sens prescrit, pour nous présenter de pareilles règles. « Le datif désigne Lu lieu ; toutefois il doit, en prose, être précédJ d'une préposition. II désigne aussi la société, la compagnie — mais seulement avec un verbe exprimant l'idée d'aller et de venir. » A cela un élève qui réfléchit un peu ne manquera pas de se dire : « Si le dalif qui répond à la question ou (sans moovemest) désigne la société, la compagnie, comment sa fait-il qu'il n'a celte signification qu'ave; des veibes de mouvement aller et venir.' > Je défie M. Theil de satisfaire cet élève i t de lui expliquer la chose. — « b) accompagné du prenom «ùro\- [également au datif), pour exprimer l'idée de simultanéité, concomitance, comme ctC-rofr rots îepzïç, avec les temples , g compris tes temples. » Ceci est un simpl : idiotisme, propre au pronom «ù-.ô», que d'autres grammaires mettent avec raison, coi: une chose tout à fait particulière, en note et non dans la série des règles générales.
« Le second usage du datif est de désigna' un objet vers lequel l'action du sujet se dirige, mais sans l'atteindre, le toucher, le frapper, . comme dans le cas où l'accusatif est employé; l'objet marqué par le datif, n'eut qu'iniéi dans l'action du sujet ; elle s'adresse à lui ; il n'y est point étranger ; mais il ne la subit point. » -- Cet exposé touche à la vraie nature du datif' en grec; fait à un point do vue moins restreint, il aurait dû être placé en tète du chapitre sur ce cas. — « En conséquence, le dalif s'emploie : L avec les mots qui expriment communauté et union ; à cettt catégorie appartiennent : a) les mots qui dési-
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gnent le commerce mutuel, les relations <!<• société, les liaisons, te$ communications d'amitié; i> tes verbes i/ui signifient : aller audevant, rencontrer, s'opposer, approcher; mi lr contraire, comme : céder, reculer ;c) les verbes qui expriment l'idée de lutte, de contestation , de dispute , de résistance . de rivalité ; d) les verbes qui signifient : suivre . sen ii-, obéir, accompagner ; e) ceux enfin <i>ii expriment ridée de conseil , d'exhortation ,
comme mtpcctvsîv, TraoitxE/îùeo-Cat. » Tout cela *>t
bien exact : seulement , un professeur, qui, en écrivant, a l'habitude de penser à ses élèves et à leurs besoins, aurait remarqué dans ces cinq numéros un pêle-mêle , un manque de suite qui i m pêche de bien retenir celte règle, il était facile d'y mettre un ordre qui aurait rendu le tout plus clair, plus simple, et l'aura it fait apprendre promptement et sûrement. C'est l'idée Rapprocher, cachée au milieu du second numéro, qui est Tidée primitive et principale, et par laquelle il fallait commencer l'énumération : d'elle découlent les autres . celtes Raccompagner, de servir, de relations amicales cl de lutte. Le dernier numéro , qui | arle de conseil, i\' 'exhortation, èslélrangei à cette catégorie; il tient hs-iu n» .
« 2° Avec les mots qui expriment ressemblance et dissemblance; égalité et inégalité ; accord el désaccord; conformitéefdilTérem e. i Contre son habitude, M. Theil est ici par trop laconique , et ce laconisme fera fa re aux élèves qui suivront cette règle des fautes nombreuses. Les mois qui signifient dissemblance , inégalité , désaccord et différence régissent en principe, et en vertu même de la langue grecque, le génitif , et non le datif : ce dernier cas n'est régulier que lorsque le mot indiquant ressemblance prend IV. privatif, comme opoeô; twi, et de là «v<H*onç r.»t, de ruè.ne qu'en français : dissemblable à luimême, à cause de la construction de semblable, mais différent de
« 3° Avec les verbes consentir, être d'accord, et autres; avec ceux qui expriment l'idée de reproche , d'obji ction ; avec ceux
qui signifient : se fâcher, jalouser, envier, aider, être utile, et autres verbes de signification analogue, composés avec la préposition trùv',avec les verbes ;. convenir, s'accorder, plaire, et beaucoup d'autres [!], le nom de la personne se met au datif; souvent on y joint le nom de la chose à l'accusatif. » On remarquera encore ici un véritable pêle-mêle qui accuse le peu de soin que l'on a apporté à la rédaction de ces règles. Par exemple , à la première ligne, on nomme les verbes consentir, être d'accord ; ils sont suivis d'autres d'une espèce toute différente; à la huitième ligne enlin , on cite « les verbes s'accorder, convenir, plaire , » qui rentrent évidemment dans la catégorie par laquelle on avait commencé. D'autres, parmi les verbes cités, s'attachent, par l'idée qu'ils expriment , au numéro 1er ; et c'est dans ce numéro qu'ils auraient dû figurer. 11 est aussi fort singulier dédire : « Et avec d'autres verbes de signification analogue lotnposés avec la prépo-
sition n-'yj .... le nom de la personne le met au datif, » lorsque sans exception tous les verbes composés avec »v* régissent h' datif, exprimant la personne avec laquelle le rapport est désigné. En rédigeant «les règles grammaticales, on est toujours heureux cfr ri rencontrer qui soient absolues , et que l'on pu sse présenter sans restriction. La règle des composés avec o^v est de ce nombre. M. Theil, (-.'pendant, a trouvé bon de la renfermer dans des limites qu'elle ne comporte pas, et de signaler une distinction qui n'est pas à faire. — « En génébal , on emploie le datif toutes les fois que V action se fait au profit ou au préjudice, ù /'avantage oit au détriment d une personne ou d'une chose. C'est ce qu'on appelle dativus commodi et incommodi. » — Puisque le datif s'emploie ainsi en général, il fallait mettre celte observation plus haut, où elle aurait servi d'introduction ci d'éclaircissementaus emplois particuliers. Dans une grammaire, c'est toujours unefaute de méthode que de mettre une règle générale après l'énumération des cas particuliers.
< 'r Enfin le datif, construit avec les verbes tvvm, ûn:pxetv et yiy»eoQeu, exprime le nom du possesseur, et m général il se met partout où une action se fait par rapport, par égard à une personne ou une chose, comme une personne considérée , par exemple : lo/.pû-r,;
-.l'yj-n; bit - -j.;',ç «;tO? flW Tû T.'jt.v. UxAXov r, Oct-
vàrou. » La dernière partie de ce paragraphe se lie si étroitement avec ce quenous venons de voir sur !e dativus commodi, qu'il aurait fallu réunir ces deux règles, qui ne diffèrent pas par la nature, mais seulement parletfegré du rap; ort désigné au moyen du datif. La première partie, relative à la possession exprimée par ce cas, ne devrait jamais être détachée de l'usage du génitif. On dit zgtl fto« z?/7roj et tort pot v.rtTcoq, avec des nuances différentes que l'on expliquera aisément en réunissant ces deux emplois dans une seule îègle, mais que l'on ne fera jamais bien saisir si on les sépare et si l'on renonce à la lumière que la composition fait jaillir sur ce double usage. — « C'est pour cette raison que très-souvent avec le parfait passif, et ordinairement avec les adjectifs verbaux en tîo; et en ré;, on met le nom au datif et non au génitif avec v-nô, comme Si; uot Trforeoov SeS/jiwxat. » — îl n'y a ici d'inexact que le premier mot : c'est pour celte raison que....; par ce qu'en réalité l'usage du datif joint au passif et exprimant la partie agissante ne dérive pas de ce qui vient d'être dit.
«Troisièmement, enfin le dut if s' emploie comme l'ablatif latin pour désigner, 1" la cause ou le motif; 2° le moyen ou /'instrument ; par conséquent avec xpyGÏcu se servir ; 3" la manière ; k°fa mesure, quantité ou quotité; 5° la conformité, et souvent aussi G" là matière. » — Il est d'abord matériellement faux que le datif joint à xpwtoLi soit le datif appelé dativus ins lr ument i. La signifiealio i primitive de ce verbe esl : être en contact avec..., et il répond à hpàcîv, que M. Theil place dans les exemples du numéro lei de ce qu'il appelle le second usage du datif. Au numéro 2 de la raô-
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me section se frouvedéjà la signification de conformité qui est répétée ici sous le numéros. Le numéro 3, « la manière, » demanderait quelque explication ; car ce mot ne si; rapporte que tres-iudirectement à plusieurs exemples qui tombent sous celte catégorie :t dont un est cité par" M. Theil : « layûn-j-y ■ri>p«.Ti, être fort de corps. » Enfin, le datif désigne bien la mesure et la macère (Veto"), mais seulement dans certainscas qu'il étaitfacile de préciser en peu de mots. Ici enooreileût étêhondetraitercnmême tempslé génitif désignant aussi matièreel mesure,el défaire sentir par la comparaison l'idée propre à chacune de ces deux constructions.
Il résulte de tout cela que M. Theil, depuis longtemps professeur de grec et maintenant officier de l'Université, n'a point ou n'a que fort peu réfléchi sur la méthode d'enseigner le grec; qu'il suit, sans les examiner, les autorités qui lui tombent sous la main ; et s'il est vrai qu'on apporte plus d'attention à ce qu'on écrit et fait imprimer qu'à ce qu'on dit oralement dans la classe, on ne [eut se taire qu'une très-mauvaise idée de renseignement de la langue grec pie au collège de Henri IV. (D'après M. l'abbé eau.)
t.a méthode de Bossuet, en philosophie, mérite bien de fixer notre attention.
. — Plus d'un lecteur sera sans doute fort surpris, dit M. l'abbé H. de Valroger, en apprenant qu'un des ouvrages les plus renommés de Bossuet vient do paraître , pour la première fois, te! qu'il fut écrit par son illustre auteur. L'édition que nous annonçons n'en est pas moins , suivant la promesse de son titre, la seuleconforme au manuscrit original.
L'écrivain le plus chétif de notre temps croirait faire tort à l'humanité, s'il ne s'empressaît de publier ses moindres ébauches , ;< mesure qu'elles sortent de sa plume. Le grand évêque de Meaux avait moins d'estime pour ses plus beaux ouvrages : ses Méditations 3ùr l'Evangile furent écrites seulement pour des religieuses de son diocèse, et le manuscrit en fut d'abord relégué parmi des papiers de rebut. Peu s'en fallut que les Elévations sur les mystères n'eussent le même sort : nonseuleineut Bossuet ne les publia point, mais il en laissa le manuscrit dans une obscurité si profonde, que, lorsqu'elles parurent en 1727, le journal de Trévoux contesta tout d'abord leur authenticité, et il ne fallut pas moins qu'un arrêt du parlement pour mettre fin au débat. Le traité île la Connaissance de Dieu et de soimême ne fut pas davantage communiqué au public, durant la vie de son auteur. Composé pour l'instruction particulière du dauphin , il servit ensuite à celle du duc de Bourgogne,Bossuet en ayant communiqué une copie à Fénelon. Après la mort de l'archevêque de Cambrai , on trouva cette copie 'parmi ses papiers, et on s'en servit pour publier, en 1722, une première édition, sans préface, sans avertissement, sans nom d'auteur. Le public ne sut doue d'abord à qui adresser son admiration, et quelquessavanlsatlribuèrent même l'ouvrage à Fénelon. i)e$ person-
nes mieux informées eurent enfin recours au neveu de Bossuet, et obtinrent de lui une copie du livre, revue par l'auteur lui-même. Cetlo copie, que l'on conserve aujourd'hui à la Bibliothèque nationale i servit à préparer une seconde édition, qui parut en 1741, précédée d'un court rnandementde l'évêcpie de Troyes, destiné à garantir son authenticité. Tous les éditeurs subséquents ont suivi celle édition, sans lacollationner avec le manuscrit qu'elle était censée reproduire. Le savant bibliographe qui dirigea la belle collection des Œuvres de Bossuet, publiée à Versailles, il y a trente ans, s'aperçut le premier que divers écrits posthumes de l'évèque de Meaux avaient été imprimés avec une grande négligence , et que souvent môme on s'était permis de corriger le style! Malheureusement il ne put se procurer le manuscrit de la Connaissance de Dieu et de soi-même. Il a été plus heureux en 18io, et il a entrepris une collalion exacte, qui n'a point été sans fruit. Lo volume que nous annonçons contient le résultat de ses scrupuleuses recherches, c'està-dire un texte pur des altérations nombreuses qui l'avaient défiguré jusqu'à ce jour.
Chose étrange! l'édition de 1741, qui avait usurpé la confiance générale, était au fond bien moins correcte que celle de 1722, dent elle reproduisit toutes les fautes, en y ajoutant un bon nombre de fautes nouvelles.
Additions, suppressions, substitutions , aucune sorle d'infidélité n'y manque! On y prête à l'auteur des connaissances anatomiques qu'il n'aurait pu acquérir que soixante ans environ après l'époque où il écrivait. Encore si les passages intercalés s'ajustaient bien à ce qui les précède et à ce qui les suit! Mais tout au contraire : ils s'ajustent si mal, qu'il en résulte ordinairement des obscurités et des discordances. A la vérité, les additions les plus notables sont gnillemettées ; mais comme rien n'indique la signification des guillemets, l'embarras du lecteur n'en est que plus grand. Bien que le style eût été revu par Bossuet avec un soin minutieux , l'é liteur a eu l'impertinence de le corriger, suivant son goût, c'est-à-dire de la façon la plus maladroite : ainsi des périphrases molles et pesantes ont pris, en maint endroit, la ; des termes propres, naturels, énergiques, employés par l'auteur. Ailleurs, des bouts de phrases sont omis , des mots sont passés ou défigurés. On en trouvera des preuves nonv bi eiises dans les notes de ia nouvelle édition.
Pour le Traité du libre arbitre, on forcé de reproduire sans contrôle l'édition princeps donnée, en 1731, par le neveu de- Bossuet; le manuscrit estperdu.
La Logique fut publiée pour la première fois en 1828, par M. Floquet, qui démontra sans peine son authenticité. Celte publication avant été faite d'après le manuscril original et avec une exactitude irréprochable, il ne reste plus désormais qu'à la reproduire fidèlement; et c'est ce que Ion a fait dans le volume que nous annonçons. Une inspection superficielle de cet ouvrage avait persj aux éditeurs de Versailles qu'il ne contenait
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gui re qu'une ani l\ se de Ifl Logique <l> /'• 1 1 - Koyalt el qu'i n conséquence sa | ublicatien élail superflue; c'élail une ei reur, el il** ont tenu ;i la réparer. Dans un judicieux avertissement, ils indiquent à leurs jeunes lecteurs les paiiics les plus intéressantes de ce livre, où l'on rencontre souvent des traits de génie qui révèlent la main de Bossuet. Un avertissement non moins judicieux ci • l'uni' grande importance précède le Traité du libre arbitre. Partout enfin où le- ass rlions de l'auteur onl besoin d'être rectifié s, pour s'accorderavec les découvertes amenées parle | rogrès des sciences expérimentales, on a eu soin d'ajouter des notes qui prévienvènt toute erreur , sans porter atteinte à la pureté du texte Rien, en un mol , de ce qui peut faire une bonne édition classique n'a été négligé.
Un texte pur, des arguments et des notes n'auraient pas suffi. Pour diriger de jeunes lecteurs dai s l'étude des ouvrages rassemblés ici, il fallait leur montrer d'abord les caractères généraux, le plan et la méthode de la philosophie à laquelle se rattachent ces trois ouvrages. Tel est aussi le but de l'introduction par laquelle s'ouvre le volume; nous allons en faire connaître les i : principales, en les combattant quelquefois, en les développant le plus souvent.
II. — Bossuet n'appartient, comme philosophe, à aucune école particulière. S'il est, à certains égards, disciple de Descartes, il est bien plus encore disciple de saint Augustinet de saint Thomas. Suivantlni, comme su vaut l'auteur du Discours sur la méthode, la connaissance de soi-même est la pre mière de toutes les connaissances philosophiques, celle qui doit conduire à toutes les autres. Mais sur quoi se fonde- t-il pour adopter cette méthode? sur l'autorité de l'Ecriture, et non point sur celle de Descartes (1).
Un grand nombre de ses contemporains , pleins d'admiration pour les services rendus aux sciences par Descartes, adoptèrent s.ins exception et défendirent avec un enthousiasme fanatique toutes les opinions de ce philosophe. D'autres, au contraire, (n'occupés des défauts de la doctrine nouvelle, et craigrant par-dessus tout l'abus qu'on en pouvait faire, la proscrivirent d'une faç» Q non moins absolue, non moins exclusive.
Vn des mérites de Bossuet fut de se tenir en garde contre ces excès opposés.
De ce que l'évidence est le véritable critérium de la certitude dans l'ordre naturel , l'école cartésienne concluait avec raison que la philosophie ne consiste pas h chercher ce qu'ont pensé Aristote et Platon, mais à rélléchir sur nous-mêmes, à raisonner et à observer avec une juste indépendance, Comme Uénelon, comme Pascal , comme tous les penseurs les plus éininenls de son siècle, Bossuet admit complètement sur ce point }a doctrine cartésienne. Tandis qu'en matière de foi il prenait pour règle suprême l'EcrjUture et la tradition interprété* s par l'Eglise,
0 ■ Voyez 5a lettré à innocent Xi, § 7.
il in' reconnaissait en philosophie nulle autorité comparable a celle de I expérience « t du raisonnement. ■ Autant je suis ennemi
îles nouveautés qui oui rapport a la foi, écrivait-il à Leibnitz, autant suis-jefavorable,
s'il est pi nuis de l'avouer, à celles qui sont de i ure philosophie, parce qu'en cela on peui el on doit profiter tous les jours, tant parle raisonnement que par l'expérience (1).»
Pour demeurer fidèle à ces principes, il jugeait Descartes aussi librement qu'il juil Aristote '2). Jamais sans doute il n'a entrepris une critique complète de la philosophie cartésienne, et nous ne savons pas d'une manière bien précise tout ce qu'il y eût trouvé à reprendre, s'il eût apporté à son examen la même attention qu'à l'examen du proti stantisme ou du quiétisme. Mais 1rs grands dangers de l'Eglise ne venaient point alors de ce côté-là; et le temps s ul, en développant tous les germes contenus dans la doctrine nouvelle, pouvait rendre parfaitement visible ce qu'il y avait eu elle de vrai et d i faux, de bon et de mauvais.
On s'est demandé si le cloute méthodique était au i. ombre des théories cartésiennes qui semblaient répréhensibles à l'évêque do Meaux. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'on ne trouve dans ses ouvrages [philosophiques aucune trace de cette méthode dubitative (3). D'après le nouvel éditeur, cela peut venir uniquement de ce que Bossuet n'a pas eu occasion de s'expliquer à cet égard ; nous ne saurions admettre celte explication. Est-co que Bossuet n'a pas composé un traité du logique? Est-ce que, dans sa lettre à Innocent XI et dans son traité de la Connaissance de Dieu et de soi-même, il n'a pas eu occasion d'exposer ses vues sur la méthode ? N'y a-t-il pas esquissé tout un plan d'études philosophiques? S'il n'a jamais rangé le
(l) Lettre 187, 1. xxxyji, p. 498 de l'éd. de Versailles.
(v2) Dans ta lellremême que je viens de citer, il accuse justement la cosmologie cartésienne d'aboutir au panthéisme : i Les idées (de Descaries) n'ont pas !,é Sort nettes, dit-il, lorsqu'il a conclu fliifiiiilé de retendue (réelle) par l'iaoïdlé de ce vide qu'on imagine hors du inonde; en quoi il s'est fort trompe : el je crois que de son erreur on pourrait induire, par conséquences légitimes , l'impossibilité de la création et de la destruction des substances, <pioïijHe rien au momie ne soit plus contraire à lidée de l'être parfait, que ce philosophe prend pour principal moyen de l'existence de Dieu (ibid.) > — < Dans ce qu il a i;; primé, dit ailleurs Bossuet , je voudrais qu'il eût retranché quelques points , pour être entièrement irrépréhensible par rapport à la foi. > Lettre 25-1, à }I. l'asle!. — Fénelon a signalé, comme l'évêque de Meaux, les germes du panthéisme renfermés dans la cosmologie cartésienne : « Son momie indéfini, obsérve-t-il, ne signifie rien, s'il ne signifie pas un infini réel. Sa preuve de l'impossibilité du vide est un pur paralogisme, etc. > Lettre -i, Sur l'idée de finfini.
(5) Nous savons, par l'abbé bedieti, que Bossuet admirait beaucoup le discours de Descartes sur la Méthode. M:iis ce discours contient bien autre chose que la théorie du doute méthodique. La quatrième pallie IIOUS offre, par exemple, une niagnili'jm'denionst ration de l'existence de Dieu el de la spiritualité ee l'aine.
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doute, même Gctif, parmi les conditions
d'une bonne méthode, c'est que, pour soumettre nos connaissances à un examen régulier, pour nous en rendre compte de la façon la plus rigoureuse, pour les dégager de tout alliage, il n'est point nécessaire de les Irai l « r d abord comme incertaines, et de nous dépouiller préalablement de toute confiance en (dles. Que nous soyons dans la disposition habituelle de rejeter loute idée dont nous reconnaîtrons la fausseté après mûre réflexion, voilà ce que doit nous demander une sage philosophie ; mais ce n'est là ni u:i doute provisoire, ni un doute simulé. Descartes d'ailleurs n'a point donné" son exemple comme une règle à suivre; tout au contraire. « Mon dessein, dit-il dans la première partie de son discours sur la méthode, mon dessein n est pas d'enseigner ici la méthode que chacun doit suivre pour bien conduire sa raison, mais seulement de faire voir en quelle sorte j'ai tâché de conduire la mienne... Ne proposant cet écrit que comme une histoire , ou, si vous l'aimez mieux, que comme une fable, en laquelle, parmi quelques exemples que l'on peut imiter, on en trouvera peut-être aussi plusieurs autres qu'on aura raison de ne pas suivre, j'espère qu'il sera utile à quelques-uns sans être nuisible à personne, et que tous me sauront gré de ma franchise. » — Cette déclaration générale ne lui a pas paru suffisante, et, dans la seconde partie du môme discours, il a déclaré avec plus d'insistance qu'il serait téméraire et déraisonnable de tram former en loi commune l'exemple périlleux de son doute méthodique -.«Que si mon ouvrage m 'ayant assez plu, je vous en fais voir ici le modèle, ce n'est pas, pour cela, que je veuille conseiller à personne de iimiter. Ceux que Dieu a mieux partagés de ses grâces auront peut-être des desseins plus relevés; mais je crains bien que celui-ci ne soit déjà que trop hardi pour plusieurs. La seule résolution de se défaire de toutes les opinions qu'on a reçues auparavant en sa créance n'est pas un exemple que chacun doive suivre. Et le monde n'est quasi composé que
DE DEUX SORTES d'eSPRITS AUXQUELS IL NE
convient aucunement , à savoir : de ceux qui, se croyant plus habiles qu'ils ne sont, ne se peuvent empêcher de précipiter leurs jugements, ni avoir assez de patience pour conduire par ordre toutes leurs pensées; d'où vient que, s'ils avaient une fois pris la liberté de douter des principes qu'Us ont reçus et de s'écarter du chemin commun, jamais ils ne pourraient tenir le sentier qu'il faut prendre pour aller plus droit et demeureraient égarés toute leur vie;— puis de ceux qui, ayant assez de raison etde modestie pour juger qu'ils sont moins capables de distinguer le vrai d'avec le faux que quelques autres par lesquels ils peuvent être instruits, doivent bien plutôt se contenter de suivre les opinions de ces autres qu'en chercher eux-mêmes de meilleures. »
Quand Descaries s'exprime ainsi au sujet de son doute méthodique, on a bien droit de présumer que l'évoque de Meaux, devait
être peu favorable à un procédé qui place l'esprit dans une situation violente et périlleuse.
Du reste, si Bossuet ne range point le doute parmi les conditions d'une bonne méthode philosophique, ce n'est pas à dire qu'il ait
jamais confondu la marche suivie par l)e>cartes avec le scepticisme' impie que l'on propage trop souvent sous le nom équivoqua du doute méthodique. C'est donc à tort quo l'on a cru voir une condamnation de la méthode cartésienne dans ces | arples d'un sermon de Bossuet : « Que ferai-jê? Où me tournerai-je, assiégé de toutes parts par l'opinion ou par l'erreur? Je me délie des autres , et je n'ose croire moi-même mes I ropres lumières. A peine croisse voir ce que je vois et tenir ce que je liens, tant j'ai trouve souvent ma raison fautive 1 •*- Ah! j'ai trouvé un remède pour me garantir de l'erreur. Je suspendrai mon esprit, et, retenant en arrêt sa mobilité indiscrète et précipitée, je douterai du moins, s'il ne m'est pas permis de connaître au vrai les choses. Mais, ô Dieu, quelle faiblesse et quelle misère! De crainte de tomber, je n ose sortir de ma place ni me remuer! Triste et misérable refuge contre l'erreur, d'être contraint de se plonger dans l'incertitude et de désespérer de la vérité (1) ! » — Ces paroles, sans doute, peuvent s'appliquer aux sceptiques qui prétendent se couvrir du grand nom de Descartes; mais elles n'atteignent nullement la méthode suivie par ce philosophe.
Le doute méthodique peut être compris très-diversement; il peut être pratiqué dans des situations d'esprit très-dissemblables, avec plus ou moins de réserve, sur une échelle plus ou moins large. Descaries luimême n'a pas toujours expliqué d'une manière précise et uniforme l'application qu'il en fit pour son propre compte : dans sou Discours sur la méthode, par exemple, son doute est présenté comme provisoire, mais comme réel; seulement, les vérités de la foi sont mises à part, et la loi religieuse est retenue constamment comme la règle nécessaire de la vie pratique (Voy. la 3e partie). Embarrassé plus tard [tardes objections pressantes, Descartes affirme positivement que son doute est une pure fiction, particulièrement en ce qui concerne l'existence de Dieu (2). Si nous passions du maître aux disciples, nous aurions à énumérer bien d'aulres discordances. Ces variations ne purent sans doute échapper à Bossuet; et s'il eût eu à s'expliquer sur ce point, il se fût exprimé vraisemblablement comme il l'a fait dans une lettre à Leibnilz, concernant la doctrine de Descartes sur l'essence du corps : « Eu cela, comme en beaucoup d'autres choses, ses dis-
(!) Troisième sermon de la Toussaint, premier point.
(2) Voir les lettres de Désunies, t. x. p. 107 rie l'édition Cousin. — Hermès, 'pi'on a voulu justifier par l'exemple de Descaries, se glorifiait d avoir (!onlé, durant vingt années, rie Pexisicnce de Dieu, atin île procéder plus niétliodiqueinenl dans la construclioii de son système philusopliique et ihcolugunie.
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ci plus en! fort embrouillé ses idées; les siennes même n'ont pas été forl ii<u<* (l). »
Descaries ;i toujours évité avec le plus grand soin tout ce qui eût pu lui attirer les censures de. l'Eglise; ensuivant l'observation de l'évêque de Meaux, « o'i lui voit prendre sur cela des précautions donl quelques-unes allaient jusqu'à l'excès (2). » C'était donc un devoir, pour les théologiens, de se montrer indulgents dans la critique des erreurs qui avaient pu fui échapper. C'est co que Bossuet (it constamment. Il n'approuva point ce que les écrits de ce philosophe présentent d'équivoque, de téméraire ou d'erroné; mais il évita do les condamner, et s'efforça d'inspirer h ses anus la nié me tolérance (3). Jamais il no confondit la cause du maître avec celle dos disciples maladroits ou coupables, qui compromettaient au service île l'erreur une gloire légitime : toutes le^ rigueurs de sa justice furent réservéi s pour ces prétendus cartésiens, <pii, no sachant développer que les imperfections el les vu- s mômes du cartésianisme, ont gâté les meilleurs fruits de celte grande doctrine. Cet admirable mélange d'équité tolérante et de sévérité éclairée, est surtout visible dans une lettre souvent citée , mais dont plusieurs passages n'ont pas été remarqués aulant qu'ils lo méritent : « Jo vois, écrivait Bossuet à un disciple du P. Malebranche, je vois non-seulement en ce point de la nature et de la grâce, mais en beaucoup d'autres articles très-importants de la religion , un grand combat se préparer contre l'Eglise, sous le nom de la philosophie cartésienne. Je vois naître de son sein et de ses principes, à mon avis mal entendus, plus d'une hérésie; et je prévois que les conséquences qu'on en tire contre les dogmes que nos pères ont tenus la vont rendre odieuse, et feront perdre à l'Eglise tout le fruit qu'on en pouvait espérer pour établir dans l'esprit des philosophes la divinité et l'immortalité de l'âme. — De ces mêmes principes, mal entendus, un autre inconvénient terrible gagne sensiblement les esprits; car, sous prétexte qu'il ne faut admettre que ce qu'on entend clairement (ce qui, réduit à certaines bornes, est très-légitime), chacun se donne la liberté de dire : J'entends ceci, et je n'entends pas cela; et, sur ce seul fondement, on
(h Lettre ilu fi août IGOô.
(2) Lettre de Bossuet à M. P««te/,24 mars ï 70 1 .
(5) Voyez la lettre que notjs venons de citer, et une autre du 50 mars 1701. Il s'agissait il'une correspondance inédite de Descartes sur la transsubstantiation. Bossuet, ayant appris qu'elle contenait des expressions peu exactes, en demande une copie, puis il ajoute: < Quoique les amis de II. Descartes passent désavouer pour lui une pièce qu'il n'aurait pas donnée lui-même, ses cnue.nis en tireraient des avant ices qu'il ne faut pas leur donner. » Après avoir vu les lettres, Bossuet écrivit : i M. Descartes, qui ue voulait point être censure, a bien senti qu'il les fallait supprimer et ne les a pas publiées. Si ses disciples les imprimaient, ils seraient une occasion de donner atteinte à la réputation de leur maître, et il y a charité à les en empêcher. Pour moi, je liens pour suspect ion! ce qu'il n'a pn-. donné lui même, ■ etc
approuve il on rej Ue t ut et qu'on veut, sans songer que, outrt nos idést clairet >t distinctes, il y en a de confuses <f fte générales, i/iu ne laissent pus d'enfermer des vérités xi essentielles, qu'on renverserait tout en les niant. Il s'inlroduil sous co prétexte une. liberté de juger, qui tait que, sans égard à la tradition, on avance témérairement tout ce
qu'on pense Je parle sous les yeui de
Dieu et dans la vue de son jugement redoutable, connue un évèque qui doit veiller
;i la conservation de la foi. Le mal gagne, A la vérité, je ne m'aperçois pas que les théologiens se déi larenl en votre faveui ; ai) contraire, ils s'élèvent tous contre rous; mais vous apprenez aux laïques à les mépriser. Qn grand nombre de jeunes gens se laissent flattera vos nouveautés. En un mot, ou je me trompe fort, ou je rois un grand parti se former contre l'Eglise, et il éclatera en son temps, si de bonne heure on ne cherche à s'entendre avant qu'on s'engage tout a
fa il. »
Les pressentiments de Bossuet ne lo trompaient pas. Du soin de la philosophie cartésienne i t de ses principes, souvent mal entendus, il est né plus d'une hérésie : les conséquences qu'on en a tirées contre les dogmes les plus sacrés l'ont rendue odieuse, et ont fait perdre tout le fruit qu'on en pouvait espérer. Sous prétexte qu'il ne faut admettre que ce qu'on entend clairement, on rejette tout ce que l'on veut, sans songer que, outre nos idées claires et distinctes, il y en a de confuses et de générales, qui ne laissent pas d'enfermer les vérités essentielles. Grâce à Dieu, les théologiens résistent; mais on apprend aux laïques à les mépriser ; en un mot, un grand parti s'est formé contre l'Eglise, sous ie tenu de cartésianisme, et à l'heure qu'il est le mal continue de gagner.
Evidemment, les hardiesses théologiques du P. Malebranche et les témérités enthousiastes de ses disciples n'étaient qu'un symptôme avant-coureur du grand combat pressenti par Bossuet. Ce qui sans doute avait inspiré à l'évèque de Meaux une vive inquiétude , c'est qu'au lieu d'employer la psychologie et la théodicée de Descartes à la défense de la théologie naturelle, on semblait s'attacher de préférence aux principes les plus dangereux de ce philosophe; c'est qu'à la veille du xvme siècle, des catholiques imprudents encourageaient les exigences d'une raison orgueilleuse , favorisaient le doute comme une condition de la vraie méthode, habituaient la jeunesse au mépris de la tradition et des mystères; c'est qu'une phi losophie rationaliste, malgré les apparences chrétiennes et les intentions orthodoxes do ses propagateurs, s'insinuait peu à peu dans les écoles; c'est qu'il y avait là un péril redoutable, et que, derrière les spéculations aventureuses d'un religieux justement illustre, l'œil du génie devait entrevoir déjà les triomphes à venir du scepticisme et d » naturalisme.
Les philosophes sont loin de s'aecoul.r sur l'objet et sur la circonscription de leur
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science, sur le lien qui unil entre elles ses diverses parties, et sur l'ordre dans lequel elles doivent être disposées les unes par rapport aux autres. Bossuet n'eut jamais peut-être une théorie bien arrêtée sur ces questions difficiles ; mais le plan de ses (eu vres philosophiques n'en révèle pas moins, à plusieurs égards, l'indépendance et la sagacité de son génie.
Dans son traité De ht connaissance de Dieu et de soi-même ( ch. 1e', § 15), il expose, saus la contester, une ancienne classification des sciences et des arts, qui manque tout à fait de rigueur scientifique, et ne pouvait convenir qu'à l'enfance de la philosophie. Mais s'il expose celle classification sans discuter sa valeur, c'e.^-t qu'en matière contestable il s'imposait la loi de rapporter seulement d'une manière historique les opinions les plus accréditées ( Lettre à Innocent XI, § 7). Ce n'est donc pas là, ce nous semble, qu il faut chercher ses vues personnelles sur l'organisation des sciences philosophiques ; c'est bien plutôt dais la marche qu'il suivit pratiquement pour donner à son royal disciple les notions élémentaires de la philosophie.
1. — Dans les écoles du \\u' siècle, les cours de philosophie étaient généralement divisés en quatre partes distribuées de la manière suivante: Logique, métaphysique, physique et morale. La métaphysique se subdivisait en deux parties, savoir: la métaphysique générale, ou ontologie, et la métaphysique spéciale , ou pneiimutologie , qui avait pour objet Dieu , les anges et l'âme humaine. Tel est, par exemple, le plan des Institutions "philosophiques dePourchot, recteur de l'Université de Paris, contemporain et ami de Bossuet. La Philosophie de Lyon, et plusieurs autres cours élémentaires publiés dans le xvnr siècle, ont conservé les mêmes divisions ; seulement, dans ces cours, on a placé la physique après la morale.
Bossuet .adopta un autre plan; et quoiqu'il n'ait pas, ce semble, attaché une importance systématique à ses idées sur l'organisation de la philosophie, nous croyons que la marche adoptée par lui mérite, à plusieurs égaids, notre attention et notre admiration.
Tandis que dans la métaphysique des écoles on plaçait la théodicée avant la psychologie, Bossuet, au contraire, commence par l'étude de l'homme, et c'est au moyen de cette élude qu'il conduit ses lecteurs a la connaissance philosophique de la nature divine. Cette mai: lie, observe-t-il, a été indiquée par l'Esprit-Saint lui-même (1). Bien quau point de vue de l'excellence et delà causalité Dieu soit avant l'homme, l'étude scientilique de la cause première n'en suppose pas moins la connaissance de ses effets; et, parmi les êtres créés, l'homme est celui où le Créateur a le plus clairemei .1 révélé sa nature. N'est-ce pas dans noire Ame que Dieu a imprimé son imago de la
(ij^tt/i Innocent XI, § 7.
manière la plus distincte? Aussi existe-t-il maintenant b en peu de cours de philosophie OÙ la psychologie ne serve d'introduction à la théodicée; et celte marche du plus connu au moins connu est une des améliorations les plus incontestables qu'on ait introduites de nos jours dans l'enseignement de la philosophie. L'honneur de cette innovation devrait appartenir, ce nous semble, à l'évêque de Meaux.
IL — Bossuet s'atfranehit encore sur un autre point du joug de la coutume. 11 déclare, dans sa Lettre à Innocent XI, qu'il n'a point composé de traités métaphysiques pour son élève, parce que les objets dont ou s'occupe dans ces traités ont trouvé leur place naturelle soit dans le traité De la connaissance de Dieu et de soi-même, soit dans la Logique et dans la Morale. Celle seconde innovation a paru non moins heureuse que la première, et, dans la plupart des cours publiés de notre temps, on a cessé de rattacher à une même science les objets si dissemblables dont s'occupait jadis la métaphysique îles écoles. La dénomination de métaphysique n'est plus appliquée à aucune branche spéciale de la philosophie : elle désigne le plus souvent la philosophie entière, par opposition à la physique, qui n'est plus considérée comme appartenant à la philosophie. Quelquefois aussi on donne au mot métaphysique une signification moins étendue : on le réserve pour désigner la partie transcendante des connaissances humaines, par opposition à la partie phénoménale et empirique. A ce point de vue, les parties les plus élevées de la logique et de la morale appartiennent à la métaphysique.
Ce n'est pas sans raison et par un amour capricieux de la nouveauté que Bossuet abandonna l'ancienne division de la philosophie; c'est qu'en définitive celte division ne saurait être justifiée. Le mot métaphysique n'était- 1- il pas employé, depuis un temps immémorial, pour désigner la science des choses immatérielles? Mais la logique et la morale sont aussi consacrées à des choses incorporelles. Comment donc les rejeter en dehors de la métaphysique?
111. — Entre le plan de Bossuet et celui des écoles de son temps, je remarque une troisième ditférence. Les cours de philosophie s'ouvraient par la logique; Bossuet, au contraire, ne plaça la logique qu'après la connaissance de Dieu et de soi-même, après l'anthropologie et la théodicée, après la partie spéculative de sa philosophie (1).
Les scolasliques soutiennent que la logique esl un instrument nécessaire pour l'étude de toutes les sciences, et ils en concluent qu'il faut apprendre avant tout à bien employer cet instrument. Mais, indépendamment des traités de logique, les esprits droits possèdent, grâce à Dieu, une logique naturelle qui suffit, à la rigueur, pour les diriger dans toutes sortes d'étude, et surtout dans l'étude des sciences expérimentales. Or, la
\\\ Lettre à Innocent XI, §8; — Logique; avant* prop • -.
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psychologie est bien moins une œuvre de raisonnement qu'une œuvre d'observation; pourquoi donc faudrait-il étudier*les règles du syllogisme avant de faire l'analyse de nos opérations et de nos facultés intellectuelles? La logique, ayant pour objet les lois auxquelles nous devons soumettre notre entendement, ne suppose-t-elle pas une connaissance exacte des opérations intellectuelles qu'il s'agit de diriger? Evidemment! Elle doit donc être précédée, sinon de la psychologie entière, au moins de celte partie de la psychologie qui traite de nos opérations intellectuelles.
Mais Bossuet ne se contenta pas de plaeer un chapitre de la psychologie expérimentale avant la logique; il plaça avant elle la psychologie , ou plutôt 1 anthropologie tout entière, et, qui plus est, la théodicée, ou théologie naturelle. Ce plan e>t-il le meilleur? Nous ne voudrions pas le soutenir. Nous avouerons seulement que nous sommes assez peu frappés de la plupart des objections que nos scolastiques modernes font contre lui.
IV. — Le titre inscrit par Bossuet sur son livre De la connaissance de Dieu et de soimême ne ferait pas deviner la marche de l'illustre auteur. Les cinq chapitres de ce traité sont consacrés à étudier, 1° notre âme, 2° notre corps, 3° l'union de notre âme et de notre corps, kn nos rapports avec Dieu, 5° la différence entre l'homme et la hète.
Dans ce plan, comme on le voit, la théodicée n'est qu'un simple corollaire de l'anthropologie. Une des principales raisons pour lesquelles l'évêque de Meaux a fait une si petite place à la théologie naturelle, c'est sans doute que notre raison toute seule nous révèle peu de chose sur l'essence et les attributs de Dieu; ce que la philosophie pure a mission de nous enseigner touchant ces hautes questions est d'ailleurs principalement dû à l'observation psychologique , l'homme était le seul être observable qui soit fait à l'image de son auteur. Du reste, si l'on veut avoir la doctrine complète de Bossuet sur Dieu et sur l'homme, il faut ajouter au traité De la connaissance de Dieu et de soi-même, les Elévations sur les mystères, les traités De la triple concupiscence et Du libre arbitre, et le Discours sur l'histoire universelle.
V. — Après la philosophie spéculative vient, dans le plan de Bossuet, la philosophie pratique : elle se subdivise en logique et en morale.
On ne trouve dans les œuvres de l'illustre auteur aucun traité de morale purement philosophique. La lettre à Innocent XI nous en donne la raison: c'est que la doctrine des mœurs ne se doit pas tirer d'une autre source « <pie de l'Ecriture et des maximes de l'Evangile, et qu'il ne faut pas, quand on peut puiser au milieu d'un fleuve , aller chercher des ruisseaux bourbeux. » Bossuet nous apprend, toutefois, qu'il expliqua h sou élève « la morale d'AriStote et celle doctrine de Socratc vraiment sublime pour son temps , qui peut servir à donner delà foi aux incré-
dules et à faire rougir les plut tndun
En faisant ainsi connaître à sou royal disciple les plus belles- prod n lions de la philosophie païenne, l'évoque de Meaux avait soin de marquer toujours « ce que la philosophie chrétienne y condamnait, — ce qu'elle
y ajoutait, - -ce qu'elle y approuvait , —
avec quelle autorité elle en confirmait les dogmes véritables, — et combien elle s'élevait
au-dessus. » La conclusion de ces critiques, c'était « que la philosophie antique, comparée à la doctrine de l'Evangile, était une pure enfance (Ihid.). » Voilà ce que les historiens de la philosophie devraient s'attacher toujours a faire ressortir ; mais c'est à quoi d'ordinaire ils songent le moins!
VI. — Étude de la nature humaine, de son principe et des moyens qu'elle a d'arriver à sa lin, tels sont, en dernière analyse, l'objet, le cadre el l'enchaînement des sciences philosophiques d'après Bossuet. Ainsi conçue, la philosophie présente un caractère d'unité qu'elle n'a pas dans le plan commun de nos vieux traités scolastiques. Mais, sans lui faire perdre ce mérite, on pourrait, ce me semble, donner à la théodicée beaucoup plus de développement qu'elle n'en a dans la Connaissance de Dieu et de soi-même. C'est peut-être pour compléter sur ce point l'œuvre de Bossuet que Fénelon composa son beau traité De l'Existence de Dieu.
Quoi qu'il en soit, je ferai surtout deux reproches au plan adopté par l'évêque do Meaux : l'anatomie et la physiologie y ont une place qui ne leur appartient pas ; la théodicée, au contraire, n'y lient pas à beaucoup près toute la place qu'elle devrait y occuper.
Méthode philosophique de Bossuet.
I. — L'application persévérante de la méthode expérimentale à l'étude de la psychologie est m des progrès les plus importants que l'on ait faits depuis quelques siècles en philosophie. Si l'on est parvenu, de nos jours, à répandre une lumière satisfaisante sur quelques points jadis enveloppés d'obscurité, on le doit principalement à une observation plus attentive , plus exacte et plus complète' des phénomènes de notre nature.
Dans l'antiquité et au moyen âge, les principaux faits psychologiques ont été entrevus et signalés d'une manière fugitive, quand les questions qui se présentaient ont attiré sur eux l'attention des penseurs ; mais ils n'ont jamais été l'objet d'une étude régulièie. Descaries, Malebranche, Locke, Leibnitz et leurs disciples ont négligé, comme leurs devanciers, d'en faire une revue exacte et suivie. Au lieu d'étudier méthodiquement les opérations et les facultés de notre à me, nos propensions, nos besoins et nos ressources, nos grandeurs et nos misères, ces philosophes se sont bornés aux observalh ns partielles dont ils avaient besoin pour des questions spéciales. Bossuet, au contraire , analysa d'une manière assez complète nos facultés principales, et c'est lui qui, le premier avec Pascal, entreprit de fonder sur la psv
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clioiogie expérimentale l'édifice entier d<'>> sciences philosophiques. Aussi M. Bouillier n'hésite pas à reconnaître que les œuvres de Descartes ne peuvent soutenir la comparaison avec le traité De la connaissance de Dieu et de soi-même, sous le rapport de la psychologie. « Dans tout le cours du xvn* siècle et du x vin*, ajoutc-l-il, il n'a certainement pas paru en France un traité |>lus remarquable de psychologie. Bossuet s'y montre, sans doute, le disciple de Descarlcs; mais il ne faudrait pis croire qu'il se soit borné à répéter Descartes. Il "a donné à la psychologie des développements que Descartes ne lui avait pas donnés. Il traite avec ordre et avec suite toutes les questions psychologiques; ce que Descartes n'a pas fait. Beaucoup d'observations, remarquables par leur justesse et par leur profondeur, appartiennent en propre à Bossuet (1). »
C'est aux philosophes écossais, et spécialement à Thomas Keid, qu'on attribue l'honneur d'avoir élevé enfin la psychologie expérimentale au rang qu'elleoccupera désormais parmi les sciences philosophiques. Mais la vérité est que Bossuet a devancé dans cette carrière l'école écossaise et la plupart de nos philosophes contemporains (2). Quoiqu'il écrivit dans un temps où la méthode d'observation n'était point encore appréciée autantqu'elle mérite de l'ôlre,il comprit admirablement qu'elle doit s'appliquer à l'étude de l'âme humaine comme aux sciences physiques, et c'est d'après cette méthode qu'il composa presque entièrement son traité De la connaissance de Dieu et de soi-même (3). D'un bout à l'autre de son livre, il s'attache en effet à observer, à décrire les faits dont chacun de nous a conscience, et la description de ces faits lui fournit toutes les preuves dont il se sert pour établir les vérités les plus importantes. Aucun chapitre, aucun paragraphe n'est consacré à démontrer, sous tonne de raisonnement, l'immatérialité de l'âme et sa distinction d'avec le corps; or, cette vérité n'en ressort pas moins, presque à chaque page, de la simple exposition des faits; analyse de l'intelligence, analyse de la volonté, analyse des opérations sensitives elles-mêmes, tout y conduit naturellement, invinciblement.
Je ne veux pas dire que Bossuet se soit bien rendu compte de la méthode qui lui a été inspirée par l'instinct de son génie; je ne prétends pas non plus qu'il soit demeuré toujours fidèle a cette méthode. Tout au contraire, je lui reprocherais d'avoir mêlé à ses observations psychologiques des hypothèses physiologiques que l'expérience ne justifie pas. Il me parait en outre évi lent qu'il n'a pas eu une notion précise des sciences ÎTobsirvation. Avec la plupart de ses contem-
(1) Fr. Bouillier, Histoire a critique de la révolution cartésienne, p. ôïS.
(2) M. Thurol en a faii la remarque dans son livre De V Entendement et de la raison, i. Pr, p iô.
(~j) « II ne s'agira p .«, ici, ilil-il dans son avantpropos, de faire un lo:ig raisonnement, niais plutôt d'observer. » Voyez aussi sa Lettre a Innocent M,
porains , il a considéré le raisonnement comme le procédé essentiel et fondamental de toutes les sciences (1). Mais , quoique à cet égard il semble avoir partagé théoriquement l'illusion de ses contemporains, il s'en est affranchi en pratique d'une manière' trèsremarquable, et il a devancé ainsi une réforme dont le temps seul a pu donner la notion complète à ceux qui l'ont achevée.
Pourquoi donc, dans l'opinion commune, l'évèque deMeaux ne parlage-t-il pas, avec les philosophes écossais, l'honneur d'avoir constitué scientifiquement la psychologie, en lui donnant la méthode qui lui convient? C'est que son traité De laConnaissance de Dieu et de soi-même, publié longtemps après sa mort, n'a pas fixé l'attention des savants comme il le méritait. «Si ses écrits philosophiques avaient reçu de bonne heure une complète publicité, on pourrait conjecturer qu'ils ont exercé quelque influence sur les travaux de Reid, et leur assigner une part importante dans les progrès de la science et de, la méthode psychologique; mais tous, malheureusement, sans excepter le traité De la connaissance de Dieu et de soi-même, ont été peu étudiés, même en France, jusqu'à ces derniers temps (2).» Ce qui a le plus nui peut-être à la psychologie de Bossuet, c'est d'avoir été mêlée à des descriptions analomiques et physiologiques qui, deuuis longtemps, ne peuvent plus soutenir le contrôle de la science.
II. — Que les faits psychologiques ne puissent être démontrés à priori, et que la seule manière de les bien connaître soit de les observer, c'est là une de ces vérités élémentaires que personne ne conteste, mais qu'on oublie le plus souvent. Il semble que nul philosophe, si ce n'est Pascal, n'avait senti comme Bossuet l'importance de cette loi, et ne l'avait mise en pratique d'une manière suivie. Mais Bossuet n'eut pas seulement le mérite de surpasser, sous ce rapport, ses devanciers et ses contemporains les plus illustres , il comprit, en outre, que la méthode expérimentale ne doit pas être employée d'une manière exclusive, et sa pensée n'inclina jamais vers l'empirisme sceptique auquel aboutit l'usage immodéré de cette méthode. Eu cela, il s'est montré supérieur à beaucoup de philosophes récents, qui ont eu dans les écoles une renommée philosophique plus éclatante que la sienne.
En voulant réduire la philosophie à l'observation, on la condamne arbitrairement à n'apercevoir que des phénomènes superficiels, contingents, éphémères; tandis que son droit et son devoir est d'étudier, à travers les phénomènes, les substances finies, les causes secondes, | our s'élever jusqu'à la (anse première, jusqu'à l'être infiniment parfait, jusqu'à Dieu. Voilà ce que plusieurs philosophes de l'école écossaise n'ont pas assez compris, et ce que Bossuet, au con-
(I) Voyez la Connaissance de Dieu cl.de soi-même,
eliap. 1", § U.
fi) De Cens, Introduction aux œuvres philosophiques de Bossuet.
ENS
m. tionnaire
I ss
traire, senlil admirablement. Il prit l'expérience pour guide, la où nous no saurions ,i.\i»ir un meilleur guide; mais, toul eu la suivant, il constata soigneusement des vérités nécessaires, immuables, universelles, supérieures à toute observation, à l'aide desquelles nous entrevoyons les substances et Ivs causes. Arrêtons-nous un instant pour exposer sa doclrine sur ce point capital : nous ne voyons pas que jusqu'à ce jour on l'ail surpassée.
« Los règles des proportions par lesquelles nous mesurons toutes choses sont éternelles et invariables. Ainsi, pour entendre la nature et les propriétés d'un triangle ou d'un carré, ou d'un cercle, ou les proportions de ces figures, je n'ai pos besoin de savoir qu'il y en ait de telles dans la nature, et je puis m'assurer do n'en avoir jamais vu do parfaites. Qu'elles soient ou ne soient pas actuellement, c'est ainsi qu'elles doivent être, et il est impossible qu'elles soient d'une autre nature, ou se fassent d'une autre façon.— Et, pour en venir à quelque chose qui nous touche de plus près, j'entends par ces principes de vérité éternelle que le devoir essentielle l'homme est de vivre selon la raison, et de chercher son auteur, de peur <\c lui manquer de reconnaissance, si, faute de le chercher, il l'ignorait. — Tontes ces vérités subsistent indépendamment de tous les temps. En quelque temps que je mette un entendement humain, il les connaîtra ; mais, m les connaissant, il les trouvera vérités, il ne les fera pas telles; car ce ne sont pas nos connaissances qui font leurs objets, elles les supposent. Ainsi ces vérités subsistent devant tous les siècles, et devant qu'il y ait eu un entendement humain. Et quand tout ce qui se fait par les règles des proportions, c'est-àdire tout ce que je vois dans la nature, serait détruit, excepté moi, ces règles se conserveraient dans ma pensée, et je verrais clairement qu'elles seraient toujours bonnes et toujours véritables, quand moi-même je serais détruit (1).
« Platon nous rappelle sans cesse à ces idées, où se voit non ce qui se forme, mais ce qui est ; non ce qui s'engendre et se corrompt, ce qui se montre et passe aussitôt, oe qui se fait et se défait, mais ce qui subsiste éternellement. C'est là ce monde intellectuel que ce divin philosophe a mis dans l'esprit de Dieu avant que le monde lut construit, et qui est le modèle immuable de ce grand ouvrage (2).
« Notre âme, en jognant ensemble les
(1) Connaissance de Dieu et de soi-même, chap.
(2) Loijique, liv. icr, cliap. ."7. Il paraît constant aujourd'hui qu'an lieu de placer dans l'intelligence divine les idées éternelles, Platon les a considérées comme des êtres disiincls el indépendants de l'organisateur du monde. Connue les Pères de l'Eglise qui ont taché de donner au platonisme un sens chrétien, Bossuet prèle donc au philosophe païen une sagesse qu'il n'avait pas el que le christianisme, quoi qu'on dise , ne lui a pas empruntée. Noyé/. i\ ce sujettes belles Etudes de M. Martin sur le Timéc de Vlaton, 2 vol. in-8°.
principes universels qu'elle a dans l'espril
el les I iits particuliers qu'elle apprend par le
moyen des sens, voi( beaucoup dans la nature, et en sait assez pour juger que ce qu'elle n'y voit pas encore es! le plus beau i ... Les règles et les principes par lesquels notre esprit aperçoit de Si belles ventés dans les objets sensibles, sont supérieurs aux sens, el il in est à peu près des sens et de l'entendement comme de celui qui propose simplement les faits et de celui qui en juge (2). »
Le sensualisme de Locke et de Condillac se trouvai! ici réfuté d'avance, et les adversaires les plus habiles de ces deux philosophes n'ont eu, pour ainsi dire, qui développer ces paroles. Kant et lespsj chologistes empiriques, qui considèrent tous les éléments supra-sensibles de nos connaissances comme dus formes purement subjectives do notre enten lement, pourraient trouver aussi une réponse à leurs doutes, à leurs sophismes, dans c<'s paroles si simples, mais si lumineuses : « En connaissant les vérités nécessaires, l'esprit humain les trouve vérités, il ne les fait pas telles. Ces vérités Subsistaient devant qu'il y eût un entendement humain; el je vois clairem m t qu'elles seraient toujours, quand moi-mêmeje serais détruit. »
En détachant quel pies membres des phrases que nous avons citées (3), ou d'autres phrases semblables, et en les prenant au pied de la lettre, on pourrait, j'en conviens, les rattacher à la théorie sceptique développée par Kant. Mais il suffirait de "lire le contexte pour voir que Bossuet, bien loin de considérer les vérités éternelles comme des formes subjectives de notre esprit, constate positivement leur caractère objectif, indépendant de tout esprit créé. Ce qui est en nous, ce qui nous appartient naturellement, c'est la faculté de percevoir ces vérités antérieures et supérieures à notre intelligence, dont elles règlent les jugements. Bossuet ne veut pas dire autre chose. Il n'a donc pas seulement devancé les récents progrès de la science psychologique ; il a évité, en outre, les principaux écueils contre lesquels vont se perdre encore aujourd'hui des psychologistes renommés
Tout ouvrage d'une certaine importance doit être empreint du caractère physionomique de son époque; aussi croyons-nous devoir donner les principaux détails, que nous puisons à des sources officielles, des travaux: de la commission mixte nommée dans le but
(1) Connaissance de Dieu et de soi-même, chap. 3,
(?) llnd., § 14, et chap. 5, § G el ii.
(5) Par exemple , ces mois : « Les principes universels <pic nous avous dans l'esprit. » En employant de pareiil. s locutions, Bossuet ne veut pas dire assurément que les principes universels, dont nous nous servons continuellement pour juger, sont des modes de noire esprit, mais seulement api'ils sont toujours présents à notre intelligence, pour la régler et l'é clairer.
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aspirants aux écoles spéciales.
Ces travaux sont à nos yeux d'une trèshaute importance, en ce qu'ils adoptent des méthodes incontestablement utiles.
llapport de la commission mixle pour l'organisation de renseignement des sciences dans les lycées, et pour la révision des programmes du baccalauréat es sciences et des examens d'admission aux écoles spéciales.
Monsieur le ministre,
I. L'enseignement de nos collèges et do nos lycées, pour répondre aux besoins généraux de la société, doit donner aux élèves une éducation libérale et forte, dont les épreuves du baccalauréat es lettres et du baccalauréat es sciences sont a la fuis la vérification et Ja sanction.
Il doit ouvrir à la jeunesse l'entrée des Facultés ; il doit la préparer aux concours d'admission pour les écoles spéciales.
Sous les gouvernements précédents, un défaut de concert regrettable entre les ministres de la marine, de la guerre, des finances et de l'instruction publique, ayant amené des discordances dans les parties correspondantes des programmes d'admission à ces écoles, on s'était vu forcé, dans les lycées, non-seulement de séparer les élèves des lettres de leurs camarades des sciences, mais encore de subdiviser le cours des études scientifiques en embranchements multiples. L'époque des examens d'admission, fixée arbitrairement pour chaque école, avait amené un nouveau désordre dans l'organisation des cla-ses, les candidats devant parfois se présenter devant l'examinateur un mois avant la tin du cours sur lequel ils allaient être interrogés.
Enfin, le caractère qu'avaient pris les examens d'admission pour les écoles spéciales ayant dirigé les études et les efforts des candidats vers, les subtilités de la science, les professeurs avaient été contraints, à leur tour, de diriger leur enseignement vers les absti actions. Laissant de côté l'exposition des procédés par iesquels on découvre une vérité, s'attachant exclusivement à ceux par lesquels on la démontre, ou bien à ceux par lesquels on la distingue de l'erreur, les examinateurs et les professeurs chargés de guider notre jeunesse s'éloignaient, comme à l'envi, de la méthode naturelle des inventeurs, pour s'engager de plus en plus dans la métaphysique de la science mathématique. Un tel enseignement, dangereux pour les élèves des écoles spéciales, était d ailleurs inabordable pour les élèves littéraires. Il avait donc fallu faire en leur faveur des cours , plus élémentaires de mathématiques, ce qui contribuait à multiplier encore les causes de séparation entre les élèves, les chances de fatigue et d'insuccès pour les professeurs, d'anarchie pour les établissements d'instruction publique.
Ces désordres, les dangers qu'ils entraînent pour la jeunesse, signalés dès longtomps
op-
pâr les représentants les (.lus éminents de l'instruction publique et par la Faculté des sciences de Paris, ont .-îttiré l'attention du gouvernement: il a voulu, dans sa haute sollicitude pour l'avenir du pays, leur poser un remède efficace.
Une commission spéciale a été chargée de revoir les programmes d'admission et d'enseignement à l'Ecole polytechnique. Elle avait pour mission d'y rétablir le caractère pratique qui les distinguait autrefois, d'en exclure toutes les subtilités dangereuses ou inutiles. Elle a rempli sa lAche avec fermeté, conviction, persévérance et succès. La réforme de l'enseignement de l'Ecole polytechnique est accomplie. C'était le premier pas à franchir.
_ Restaient à résoudre les difficultés relatives à la coordination des examens d'admission à toutes les écoles et des programmes des lycées. M. le minisire de la guerre vous a proposé, par sa lettre du 9 mars 183:2, de créer une commission mixte et de lui conli r le soin de préparer ce travail difficile.
Après vous être concerté avec vos collègues de la guerre, de la marine et des finances, vous l'avez constituée et vous l'avez chargée « de réviser les programmes d'admission aux écoles spéciales du gouvernement (Ecoles polytechnique, militaire, navale, forestière), ainsi que les programmes de l'enseignement scientifique des lycées, et d'indiquer les modifications qu'il y aurait lieu d'opérer dans ces différents programmes pour les mettre en harmonie les uns avec les autres. »
Cette commission est entrée dans l'examen des questions qui lui étaient soumises avec le ferme désir de concilier, au point de vue général, l'intérêt des familles et celui de l'Etat. Quant au côté pédagogique, point de parti pris, point de système ; l'amour du bien, telle a été sa règle. Elle s'est réunie tous les jours, depuis sa formation; et, pendant les longues heures consacrées à ses séances, elle a étudié les programmes de l'enseignement des lycées, les programmes d'examen des écoles, sous tous les aspects. La confiance réciproque dont les membres de la commission se sont bientôt sentis pénétrés, votre concours personnel, toujours si élevé et si bienveillant, qui est venu aplanir toutes h>s difficultés, ont amené des résultats inespérés. Nous en avons la persuasion, ils sen nt reçus par les familles avec reconnaissance, et ils feront renaître dans nos classes, avec le goût des études solides, le sentiment de l'ordre et de l'unité.
Le décret du 10 avril, qui a servi de point de départ aux travaux de la commission, étant supposé déjà mis eu pratique, elle s'est proposé de ramener dans l'enseignement scientifique autant d'unité qu'il en comporte. Aux termes de ce décret, les années de sixième, de cinquième et de quatrième constituent la division de grammaire. A rentrée de la division suivante, qui comprend les trois années correspondantes aux classes de troisième, de seconde et de rhétorique, les
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élèves peuvent choisir entre deux embranchements distincts. Les uns, se dirigeant vers les Facultés des lettres, de droil ou de ihéologic, vers renseignement littéraire des lycées et des collèges, entrent dans lasec- Uon des lettres ;«les autres, sedirigcanl vers les écoles navale, militaire, polytechnique, normale, forestière, \crs les Facultés de médecine, les écoles de pharmacie, ou se destinant a l'exercice intelligent de l'agriculture, de Pindustrie et «lu commerce, entrent dans la section scientifique.
De ces dispositions, celle qui associe les élèves des écoles de médecine aux élèves des écoles spéciales a seule soulevé quelques doutes; la commission espère qu'ils vont cesser.
A la tin de leurs études et pendait l'année de logique, qui en est le couronnement, les élèves des deux sections s- préparent, par quelques développements nouveaux el par une révision attentive des objets qui ont t'ait la base de renseignement des trois années précédentes, à subir l'épreuve du baccalauréat.
C'est devant les Facultés des lettres que les élèves de la section littéraire ont à subir l'examen à la suite duuuel le diplôme de bachelier es lettres peut leur être accordé.
A l'égard des élèves do la section scientifique, ils ont à se pourvoir devant les Facultés des sciences, chargées de les examiner et de juger leur aptitude à recevoir le diplôme de bachelier es sciences.
II. Ce système, nous n'avions pas mission de l'apprécier, mais d^n préparer l'application; nous l'avons l'ait avec une conhance très-ferme dans son succès, et nous avons la conviction qu'un coup d'œil jeté sur les programmes fera tomber les objections, dissipera les inquiétudes qu'il a suscitées.
Comment en serait-il autrement? Ce système de la bifurcation régulière, «pie l'heureuse initiative du chef de l'Etat vient d'introduire dans nos lycées, est-il une nouveauté, fruit de quelque improvisation téméraire? N'est-il pas, au contraire, depuis plus de vingt ans, proposé ou soutenu par les représentants les plus éminer.ts de l'Université dr.ns l'ordre des sciences, et vivement réclamé par les familles? Loin de diviser les élèves, comme on Je prétend, ne réunit-il pas, au contraire, leurs pelotons aujourd'hui égarés dans des classes qu'aucun plan ne lie entre elles, et qu'on croirait concédées à l'importunilé des familles, plutôt que fondées sur des besoins sérieux?
III. La commission mixte, dont nous nous bornerons à reproduire les procès-verbaux, se pénétrant de la pensée du décret, a l'honneur de vous proposer les résolutions suivantes :
1° Il y aura dix classes par semaine seulement, de deux heures chacune, le jeudi demeurant libre;
2" Cinq d'entre elles seront réservées aux lettres; les cinq autres aux sciences;
3° Les études et les exercices des cinq classes réservées aux lelPes seront corn-
et
iiiiins aux élèves de la di vison littéraire aux ('lèves de i,-i division scientifique; 'i fous les enseignements scientifique!
seront divisés en trois temps, savoir: notions préliminaires, enseignement proprement ail, révision ;
i>" Les ('imles scientifiques nécessaire! pour se présenter nus examens de l'école naval;' seront complètes à la fin de la classe de seconde :
G° Les études scientifiques nécessaires, soif poui se présenter a l'école de Saint-Cyr et è l'école forestière, soit pour subir l'épreuve du baccalauréat es sciences, seront complètes à la lin de la classe de rhétorique;
7° Les éludes scientifiques de l'année de logique ayant pour objet la révision des cours des trois années précédentes, les élèves seront autorisés à se spécialiser, selon qu'ils se destineront aux écoles dont l'cnseignement s'appuie sur les sciences mathématiques ou à celles dont l'enseignement a pour base les sciences physiques et naturelles;
8" Sous le bénéfice de ces conditions, le baccalauréat es sciences serait exigé pour toutes les écoles spéciales, l'école navale exceptée ;
9° Conformément au principe posé dans l'article i, en quatrième, une leçon par semaine sera consacrée à renseignement de l'arithmétique et à celui des notions les plus élémentaires de la géométrie;
Ln rhétorique, on emploiera vingt leçons à exposer aux élèves de la section scientifique les notions préliminaires du cours de logique;
10° A l'examen du baccalauréat es sciences, les questions relatives à l'histoire porteront exclusivement sur l'histoire de France;
11° L'année complémentaire et distincte, qu'exige l'enseignement des mathématiques spéciales, sera organisée dans douze ou quinze lycées choisis et répartis sur le territoire, de manière à satisfaire aux besoins du gouvernement et aux inté;cts des familles; 12° A l'avenir, les ministres ne publieiont plus de programmes particuliers pour les examens d'admission aux écoles spéciales qui sont dans leurs attributions; ces examens auront pour base les portions de l'enseignement scientifique des lycées correspondant aux besoins de ces écoles.
IV. La commission, monsieur le minisire, tout en accordant à chaque enseignement son importance , place celui des lettres au premier rang. Tenant compte d'ailleurs de lu destination des élèves, elle attribue le second aux mathématiques, le troisième à la physique et à la mécanique, le dernier à la chimie et aux sciences naturelles. C'est assez dire qu'elle entend que l'enseignement littéraire de la section scientifique soit sérieux. Son objet, sa durée, les épreuves qui en assurent la solidité, ont été, en conséquence, soigneusement examinés par elle.
Elle a pensé que l'examen sur le grec fait h l'entrée de la classe de troisième constaterait, pour les élèves de la division scienti tique, une connaissance sufiisante de la lan-
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gue grecque. Si les candidats aux grades de la Faculté de médecine, si les médecins réclament pour leur profession une forte éducation littéraire, tous les représentants des écoles spéciales ont témoigné les mômes exigences. -Mais une étude plus étendue de la langue grecque, possible du reste dans une certaine limite, n'a semblé indispensable pour aucune des directions auxquelles conduit l'enseignement de la section scientifique.
C'est à l'étude du français, du latin, de l'allemand ou de l'anglais, de l'histoire et de la géographie, que seront réservées, en conséquence, les études littéraires de la section scientifique, pendant les annéesde troisième, de seconde et de rhétorique.
Les classes de latin seront exclusivement consacrées à des exercices de version, partie par écrit, partie à livre ouvert. Les exercices sur le thème et les vers latins étant supprimés, il reste tout le temps nécessaire aux élèves pour apprendre à traduire les auteurs latins, et pour se familiariser avec l'art, plus délicat, d'en reproduire exactement la pensée en fiançais.
Les exercices relatifs à l'étude de l'allemand ou de l'anglais, au choix des élèves, consistant au contraire plus particulièrement en thèmes écrits ou parlés , les accoutumeront à traduire leur pensée dans une langue étrangère ; en môme temps, les élèves se familiariseront avec sa prononciation, et avec quelques-uns aes tours que son génie particulier ramène le plus souvent dans les habitudes de la conversation.
Les narrations françaises, les discours et même les exercices qui se rattachent à l'enseignement de l'histoire, que vous rendez très-courts, mais auxquels, par une heureuse innovation, vous attribuez un caractère littéraire, auront pour effet de les accoutumer à écrire leur propre langue avec pureté, à disposer avec ordre les parties d'une composition, à poursuivre la justesse de la pensée, la clarté et la propriété de l'expression. L'étude des langues constitue un cours de logique si naturel, si bien approprié au plus grand nombre des intelligences, que rien ne saurait la remplacer pour la plupart des élèves. A ce titre, elle doit conserver la première place, môme dans le système d'enseignement de la section scientifique ; aucun des membres de la commission ne la lui conteste.
Etre en étal de lire les auteurs latins, d'écrire le fiançais, de parler l'allemand ou l'anglais, voilà sans doute ce qui doit rester aux élèves, une fois leurs éludes terminées ; c'est là le but pratique; mais la commission reconnaît (pie. pendant la durée de l'éducation du collège, l'élude des langues en a un autre plus prochain , plus élevé. C'est par elle que toutes les forces de l'esprit, tour à tour mises en jeu, se révèlent, se développent, se fortifient. La nécessité de retenir les mois ouvre la mémoire; l'analyse grammaticale perfectionne l'intelligence. Les habitudes de clarté, d'ordre et d
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auxquelles la traduction accoutume l'esprit, tinefois acquises, s'appliquent plus tard à louU
Ces exercices, qui fout vivre l'élève dans la familiarité des plus beaux génies de l'antiquité et des temps modernes, en éveillant son imagination et sa sensibilité, lui révèlent le sentiment du beau.
A quelle école se formera d'ailleurs son jugement, si ce n'est à celle de ces historiens, de ces philosophes, de ces orateurs el de ces poètes immortels àqui l'humanité doit l'appréciation, l'analyse ou la peinture des événements, des actions, des liassions qui ont remué le monde depuis les temps héroïques.
Ce commerce assidu des hautes pensées, des grands sentiments, du noble langage, qui voudrait y renoncer? A ces considérations tirées de l'ordre moral , ceux des membres de la commission qui représentaient les in térêts industriels ajoutaient que, parmi Jes élémenis de sa puissance, notre pays compte au {premier rang ce tact indéfinissable qu'on appelle le goût, ornement de notre civilisation , capital immense pour nos manufactures, ils disaient que si, trop préoccupés de la nécessité de produire de savants ingénieurs, d'habiles industriels , nous venions à troubler la source féconde et pure où il se forme, nos exportations réduites, notre influence à l'étrangerabaissée viendraient nous révéler notre erreur; alors peut-être qu'il serait trop tard pour la réparer. « Conservons à notre nation , s'écriaient-ils, cet instinct délicat du goût qui la caractérise et qui s'applique à tout ; conservons-le précieusement, car il lui tient lieu des houilles de l'Angleterre, des grandes ressources naturelles de la Russie et des Etats-Unis. » Le respect de la commission pour l'avenir des jeunes gens dont elle prépare la destinée, sa vénération pour des traditions devant lesquelles on aime à s'incliner, lui avaient conseillé exactement ce que le plus rigoureux calcul d'intérêt national aurait exigé d'elle. Les élèves de la section scientifique partageront donc, pendant les années de la troisième, de la seconde et de la rhétorique, toutes les leçons et tous ceux des exercices des élèves de la section littéraire , qui sont relatifs à l'analyse des autres cours français, à la version latine, à l'histoire, à la géographie et à l'étude des langues vivantes.
En disant qu'ils partageront ces leçons et ces exercices, nous entendons lion-seul emenl (pie les programmes d'études seront les mêmes ; mais que les classes seront communes, ainsi que les compositions; qu'en particulier, à Paris, les élèves de la section scientifique seront confondus avec les élèves delà section littéraire dans les épreuves du concours général.
Telle est, du reste, la pensée du décret. Le chef de l'Etat n'a pas voulu qu'il veut deux nations dans nos lycées. U a séparé ce (pii ne pouvait rester confondu; il a réuni tout ce qui pouvait l'être. Les émulations* les amitiés demeureront communes entre les élevés des deux sections. L'échange des en--
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liments 1 1 ili s pensées, qui fera pénétrer peut-être des habitudes plus exai les de raisonnement il. mis la section littéraire, ne permettra pas que les trésors de la poésie demeurent ignorés des élèves do la section scientifique.
Loin de s'opposer à ces échanges, la commission les appelle de tous ses vœux ; elle espère même que, là où les classes devront rire dédoublées à cause du nombre des élèves, <>n aura soinde maintenir, dans chacune des divisions, des jeunes -eus appartenant aux deux sections littéraire et scientifique.
V. L'enseignement des sciences peut être envisagé à divers points de vue.
Quelques géomètres veulent que l'intelligence des élèves soit obligée de déduire toutes les vérités de leurs principes les plus abstraits, et qu'elle s'assouplisse parcelle gymnastique qui la rend à la t'ois plus subtile et plus féconde en ressources pour l'argumentation. Celte méthode réussit à quelques esprits rares, niais elle décourage le plus grand nombre ; elle inspire un orgueil d'autant plus dangereux à ceux qu'elle n'arrête pas, qu'elle les frappe presque toujours de stérililé sous le rapport de l'invention ; elle fait naître chez la plupart des élèves une foule d'idées fausses, ou du moins, elle les dispose à en devenir les victimes.
D'autres, au contraire, demandent au professeur d'éviter les absti actions, de ne pas définir ce qui est connu, de ne pas démontrer ce qui est évident; de s'appuyer sur des notions naturelles pour commence! l'élude d'une science, de jalonner sa marche par des démonstrations matérielles souve:il répétées; de s'assurer sans cesse non-seulement que l'élève comprend, mais encore qu'il possède les vérités sur lesquelles chaque nouveau raisonnement est forcé de s'appuyer.
La commission ne pouvait hésiter entre ces deux méthodes; Ja dernière a obtenu toutes ses préférences; elle a présidé à la rédaction des programmes. Il est nécessaire que les professeurs lui soient (idoles dans leurs enseignements.
Un autre côté de la question appelail encore son attention. On a vu nag'ière, dans Jes lycées, l'enseignement des sciences mathématiques, physiques et naturelles reporté tout entier en philosophie, les années antérieures étant exclusivement consacrées aux lettres. Quand ce régime fut introduit, tous les savants en turent allligés, tous les pères de famille dont les enfants devaient le subir réclamèrent. La Faculté des sciences de Paris, chargée d'examiner la question, conseilla de répartir les études scientifiques dans toutes les classes, les cinq premières années étant consacrées aux mathématiques, la classe de rhétorique à la cosmographie, celle de philosophie a la révision des mathématiques, à la physique, à la chimie et aux si iences naturelles. Sauf quelques détails, ce plan, conforme aux vues du ('.résident de l'ancien conseil, fut adôj lé.
La commission protesterai! énorgique»
meni contre toute pensée d une nouvelle
tentative (le concentrai ion des ('•tudes scienliliques.
\ son avis, les mathématiques et le* sciences d'observation elles-mêmes ne i" .1 vent pas être enseignées avec finit, dune manière aussi brus, pi... Les aspectsque lew élude révèle oui besoin d'être em isagés pins d'une fois pour être saisis dans loute leur vérité. Leur enseignement raisonné n'est efficace qu'autant qu'il s'appuie sur des notions pratiqu is préexistantes, sur des applications ou des démonstrations expérimentales répétées. Ce que le raisonnement indigue, l'expérience de la concentration des ('•tudes est venu le confirmer sur une grande échelle. Les conséquences en ont été caractérisées en tenues énergiques devant la commission. Plus le temps accordé aux éludes mathématiques est court, a-t-on dit, plus elles tendent vers une abstraction pleine de périls, et moins elles conviennent à la niasse des jeunes gens.
Cen'eslpas en courant, lorsque les classes touchent à leur terme, quand l'examen du baccalauréat imminent oblige à repasser lous les cours antérieurs, qu'on peut aborder, pour la première fois, le champ si vaste des sciences avec quelque chance de succès. Eu pareil cas, pour la masse, la mémoire fait tous les frais de cette élude; quelques réponses à apprendre par cœur, pour se mettre en mesure vis-à-vis des questions posées par le programme, voilà où se réduit toulo l'ambition du candidat; mais a-t-il satisfait aux exigences de l'examen, tout est oublié.
En conséquence, la commission n'hésile pas à répartir l'enseignement mathématique sur plusieurs années; elle croit qu'il faut faire revoir en cinquième la pratique des quatre règles ; qu'en quatrième les élèves doivent commencer l'élude élémentaire de l'arithmétique raisonnée el recevoir quelques notions sur les figures de la géométrie [ilane; qu'en troisième ils doivent voir l'arithmétique; Tes malières des cinq premiers livres de géométrie et l'algèbre doivent être complétées. En rbétorique, à des exercices sur l'arithmétique et l'algèbre, on joindra quelques applications de la géométrie et des notions sur Jes courbes usuelles.
L'année de logique sera consacrée 5 la révision sérieuse de toutes ces études ; elle préparera fortement les candidats a l'épreuve de l'examen pour le baccalauréat, à celle du concours pour l'Ecole dcSaint-Cyr ou pour l'Ecole forestière.
Ainsi, dans chacune des branches de cet enseignement, on apprend d'abord aux élèves à préciser et à comparer entre elles quelques notions simples et usuelles que Ton tixe dans leur esprit, en les groupant selon leurs rapports naturels. Quand la science elle-même est enseignée ensuite d'une manière plus dogmatique, il faut que les applications, les démonstrations pratiques, les exemples lires des faits de la vie ordinaire, se mêlant sans ces^e aux leçons de la théorie, viennent en
accroître l'intérêt, ou y jeter un<
};'. us vraie et plus durable.
La commission croit que si celle méthode n'est pas la meilleure, à l'égard de quelques intelligences habiles et pénétrantes, faites pour se plaire aux choses abstraites, elle n'altère pas, du moins dans les masses, ce ■bon sens droit et sûr qui vit des choses communes, celte raison sage et modérée qui répugne aux. chimères.
La commission s'est dit que les esprits fins et délicats sont rares, que les génies féconds le sont bien plus encore; que ces dons heureux ne se communiquent guère; qu'on ne fait pas de plans d'études pour Pascal, Laplace ou Lavoisier, mais elle a pensé qu'une conception nette et prompte, un jugement solide conviennent à tous, peuvent s'acquérir par une éducalion bien dirigée, peuvent se fausser par un |)lan d'études mal conçu. C'est à ce point de vue modeste, mais pratique, qu'elle a préparé, discuté et arrêté tous ses programmes pour l'enseignement mathématique.
VI. Après l'enseignement mathématique, nous plaçons, dans l'ordre d'importance, celui de la physique, qui comprend l'élude des éléments de la mécanique.
En troisième, quelques leçons destinées à donner aux élèves des notions élémentaires sur les principaux instruments usuels de la physique, les disposent à suivre, avec fruit, les leçons de chimie données dans le second semestre.
L'année de seconde est consacrée à celte partie de la physique qui se rapporte à l'étude des fluides impondérables : la chaleur, l'électricité, le magnétisme, la lumière. On y a joint quelques notions d'acoustique et de météorologie.
Nos lycées et la plupart de nos grands collèges' sont organisés de manière à donner à cet enseignement tout le développement expérimental qu'il réclame. Leurs cabinets son't pourvue d'instruments nombreux, eu bon état, et de tous les moyens d'en tirer parti.
La mécanique, qui constitue la seconae partie du cours de physique, sera professée pendant l'année de rhétorique. Cet enseignement étant nouveau pour les lycées, les maîtres habiles, à qui il sera confié ont prié la commission d'en tracer elle-même un programme détaillé. Elle l'a fait, en prenant pour base, à la fois, les leçons de la Faculté des sciences de Paris et celles du Conservatoire des arts et métiers.
Ce cours, essentiellement expérimental et pratique, devait pourtant être subordonné dans son plan à l'unité de vues , lil conducteur indispensable à l'élève; il devait, en outre, laisser les détails de métier aux écoles industrielles, la technologie aux ateliers.
Le mouvement, ses lois, ses transformations, les forces, leurs effets, leur mesure, les causes de perle que leur application rencontre; les moteurs à air, à eau, à va-
uni 1ère
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générale du
peur, telle est la eours.
Mais, à chaque leçon, le professeur trouve indiquées, dans le programme, les expériences à exécuter, les machines simples, dont les propriétés peuvent servir de base à ses raisonnements, l'énoncé des principaux résultats d'une application assez facile pour soutenir l'intérêt des élèves, ou assez importante pour exciter leur curiosité. La partie pratique ne va pas plus loin.
VII. L'enseignement de la cosmographie a rarement réussi dans les lycées. Mais il était confié à des professeurs étrangers à la connaissance réelle des instruments d'astronomie et à celle du ciel, obligés de remplir, par conséquent, leurs leçons par l'exposition de quelques-unes des méthodes dé calcul applicables à la détenu 'nation du mouvement des astres ou aux lois des phénomènes célestes. La commission propose d'exiger que cet enseignement demeure purement descriptif.
Le ciel étoile, la terre, le soleil, la lune, les planèies, les comètes, les marées, telle est la table des matières du cours; son énoncé suffit pour élever l'àme et pour l'ouvrir a 1?, contemplation de l'univers. Que le professeur s'attache à exposer d'abord, sur chacun de ces grands objets, tout ce qui peut se traduire en langage ordinaire. Qu'il emploie, pour ses rares démonstrations, une géométrie très-simple. Le cours de cosmographie, ainsi raconté, n'en aura que mieux révélé aux élèves ces splendeurs des cieux, ces profondeurs, ces immensités de l'univers, qui, donnant à la fois à l'homme le vrai sentiment de sa petitesse matérielle et de sa grandeur morale, reportent si naturellement sa pensée vers le Créateur.
VIII. La chimie prend [tla.ee dans l'enseignement des trois années de troisième, de seconde et de rhétorique.
En troisième, vingt leçons sont consacrées à donner les notions préliminaires de celle science, et à faire connaître les principaux métalloïdes et leurs composés les plus importants.
En seconde, après quelques leçons consacrées à exposer, en les développant, les lois générales de la science, et à revoir les matières professées dans le cours de l'année précédente, l'enseignement prend pour objet les métaux, et en particulier, l'étude sommaire de quatorze métaux, choisis parmi les plus utiles, soit par eux-mêmes, soit par leurs composés.
En rhétorique, après quelques leçons consacrées à la révision des deux cours précédi nls, renseignement aborde la chimie organique? 11 ne se propose pas de faire connaître cette science, ses lois, ses curiosités mais, s'attachant aux matières organiques que nous manions chaque jour, aux phénomènes vulgaires, aux o| érations les plus familières de la vie commune, il en donne les caractères, l'explication, la théorie. Tous les élèves doivent y trouver des notions usuelles sur les bois, les fécules, la pan Lu-
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cation, la fermentation vineuse, la loin- faites pour éiever i esprit & la contemplation
lure, etc. Pour ceux d'entre eux qui auront des grands, événements qui on! marqué le
plus tard à approfondir celte élude dans s jour de la race humaine sur la terre, l s
les écoles de médecine, ce premier aperçu pluspropresà lui faire pressentir ceui qu'j
aura servi d'initiation; ils n'auront guère prépare son développement,
pu l'oublier, car il aura sans cesse été con- XI. Le dessin est une tangue que les i
trôlé par le spectacle de la natureou par le ves de la section scientifique ne peuvent
ronlacl des produits que l'industrie met à la ignorer. Aussi, deux leço is par semaine lui
disposition de l'homme. so*nt-el)es i onsacrées pendant toute la durée
IX. L'histoire naturelle trouve sa place des éludes : l'une s'applique au dessin d'irnridans l'année de rhétorique pour la partie tation; l'autre au dessin linéaire, théorique, en troisième, pour l'exposé des A l'égard du dessin d'imitation, les lyi méthodes de classification. el les collèges ont déjà des professeurs*
En effet, dès la troisième, avant même mais ou les a trop souvent abandonnés à qu'aucune notion de physique ou de chimie eux-mêmes. Leur directiÂ est incertaine; ail été donnée aux élèves, ils sont parfaite- elle varie d'un lycée a l'autre; elle n'est pas ment en état de comprendre les règles l'après contrôlée. La commission n'hésite .poinUa lesquelles on a classé les piaules. Dès qu'ils recommander l'emploi général des méthodes oui entendu les premières leçons de chimie, qui, après mûr examen, ont prévalu dans ils peuvent également comprendre les règles l'enseignement des écoles spéciales. Elle déqui oit présidé à la classification des ani- sire vivement qu'une inspection bien drrimaux. Ces notions étant acquises de bonne gée aille porter dans lous les établisseheure, les élèves pourront mettre à profit ments de l'Etat les principes d'une marche leurs promenades pour récoller quelques uniforme-et y organiser toutes les ressources plante- (tu quelques insectes, el pour essayer que cet enseignement exige. de les déterminer. Leurs récréations auront Pour le dessin linéaire, tout est à créer : dèslors un bututile. Leur curiositésera éveil- portefeuille, matériel, personnel. La eomlée et leurs observations personnelles, d'à- mission pense que les élèves doivent exébord confuses, se classeront et se préciseront enter trente-et-une feuilles de dessin linéaire plus tard. Quand l'histoire naturelle, pro- relatives au dessin d'ornement, à la géoméprement dite, leur sera enseignée, elles trie élémentaire, au levé, au lavis, aux piorendront l'intelligence de ce cours bien plus jeelions, au nivellement, aux cartes géograsiïre. phiques, aux machines simples. Elle en a
En rhétorique, dix-sept leço;:s sont con- arrêté les modèles. En outre, les élèves au-
sacrées à l'étude des animaux, onze a celles ront a exécuter cinq feuilles de dessin rela-
des plantes, dix h la géologie. Les grands tives a la représentation géométrique des
phénomènes de la vie des animaux et des corps, à l'aide des projections, et quatre ou
plantes, les grandes généralités de la géolo- cinq autres relatives aux études de nivelle-
gie; tel est le programmé du cours; sobre de ment ou de levé de plans, le tracé d'un che-
détails, il s'attache à mettre en lumière les min, celui d'une irrigation ou d'un drainage
lois qui président à l'accomplissement des étant pris pour exemple. Un maître spécial
fonctions essentielles de la vie dans les deux des travaux graphiques deviendra indispen-
règnes, a la distinction des terrains qui com- sable. Des travaux de ce genre n'étant utiles
posent la croûte du globe, à leur chronolo- qu'autant qu'ils sont exécutés de manière à
gie si merveilleusement retrouvée. correspondre avec l'enseignement oral et à
X. Si la géographie politique se rattache être bien compris de l'élève qui 'les trace, il à l'histoire, la géographie physique envi- faut, en effet, lui assurer le concours et la sage la terre sous un point de vue qui dérive surveillance d'un maître exercé.
de la science. XII. En ce qui concerne l'année de logi- Ce double aspect de la science géographi- que, indépendamment des études littéraires, que a dirigé la commission ; elle donne à la l'enseignement aura pour objet spécial de géographie physique la prépondérance pour fortifier l'instruction des élèves sur les maies pays éloignés ou Darbarès; elle rend sa tières professées pendant les trois années prééminence à la géographie politique pour précédentes, et de les préparer aux exa- Jes contrées que leur proximité ou des al- mens.
liances naturelles rattachent aux destinées A l'égard des sciences, il se composera de la France. Une statistique sommaire et donc exclusivement de la révision mélhpélevée trouve sa place dans ce cours; elle dique des cours des trois années resserrées envisage et précise la distribution des races, ou développées, selon que le comportera des religions, des grandes lignes de naviga- l'état des connaissances effectivement action et de commerce, des grands centres de quises parles élèves, en conséquence, I production pour quelques-unes des matières nombre des cours de sciences sera étab premières | répoudérantes dans les balances avec une certaine liberté, en raison des beînternaiioriaies. soins; les élèves seront autorisés à se spé-
Ce programme deviendra le point de dé- cialiser.
partd'uu ouvrage, où la géographie, débarras- La commission entend que l'examen du
sée des détails qui la surchargent, cessera baccalauréat es sciences demeure très-sé-
d'étre un exercice pénible pour la mémoire, et rieux. Elle entend aussi, pourtant, que ia
reprendra son rang parmi les études les mieux masse des ''lèves soit mise en état de sup-
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porter avec succès un enseignement limité, revu attentivement ; des soins individuels acco: lés aux élèves-faibles permettent seuls d'atteindre ce double but.
La commission désire que, pendant la durée de la révision des cours, les élèves des écoles spéciales puissent donner nn temps plus long,aux mathématiques i les élèves qui se destinent aux. écoles de médecine, un temps plus long aux sciences naturelles.
XIII. Enfin, indépendamment des enseignements scientifiques de ces quatre années, la commission demande qu'un enseignement particulier de mathématiques soit conservé dais un certain nombre de lycées choisis, répartis sur le territoire de manière à satisfaire aux intérêts de l'Etat et aux besoins des familles.
Elle demande qu'il n'y ait plus désormais qu'un programme pour l'admission à l'Ecole normale (division des sciences) et pour l'admission à l'Ecole polytechnique et à l'Ecole normale, celles qui ne sont point comprises dans le programme des trois années de la section des sciences.
Ces matières seront déterminées d'après, le programme d'admission à l'Ecole polytechnique pour 1853, dont les bases ont été communiquées à la Commission mixte. Les modifications qu'on jugerait utile d'y apporter ultérieurement seront arrêtées. désormais de concert par les ministres de la guerre et de l'instruction publique.
XIV. Tel est, monsieur le ministre, le résumé des travaux de la Commission mixte.
L'heureux accord , qui s'est formé entre les représentants des divers ministères, importe au bien du pays; et, du reste, chacun d'eux gardera le souvenir fidèle des désordres qui vont cesser, et saurait, au besoin, les mettre en parallèle avec le bien du à ce régime nouveau, qui, s'appuyant sur l'ordre, ramène l'administration de l'instruction publique aux grands principes d'unité hors iesquels il n'y a pas de gouvernement.
Le jeudi et le dimanche laissés libres, le nombre des classes limité à dix par semaine, les exercices religieux, les instructions do l'aumônier ou de .-on délégué pourront être suivis avec régularité.
Le jeune homme trouvera quelques heures à donner aux exercices hygiéniques , à i'étude des beaux-arts, et surtout à ces rapports intimes de la famille où la raison d'un jeune homme se redresse au besoin, où son cœur s'ouvre et se développe sous l'heureuse influence de l'éducation maternelle.
Réduits en étendue , les devoirs seront non-seulement surveillés pour tous les élèves, au point de vuede l'exécution matérielle, mais mieux critiqués sous le rapport de l'intelligence. Les élèves [(rendront ainsi, de bonne heure, à la fois le sentiment de la responsabilité, puisque tous leurs travaux seront revus, et l'habitude de la réflexion, puisque, au lieu de leur demander une grande quantité de travail, on leur en demandera un moins étendu, mais correct.
Les lettres et les sciences, toujours sœi
reprennent leur liberté, mais eu demeurant unies par les seuls liens durables, ceux qui sont formés par le respect mutuel, par des services réciproques , par un dévouement commun à la gloire du pays et au progrès de l'esprit humain.
Quand les élèves de la section littéraire voudront entrer dans lescl-sscs de sciences, ils y trouveront toutes les sympathies du professeur, toutes les sollicitudes de l'administration. Quand les élèves de la section scientifique se présenteront aux classes des lettres, ils y seront accueillis par les mêmes sentiments.
Séparer les élèves dans ce qui l'exige, les unir dans toute occasion qui le comporte , ce n'est pas diviser la jeunesse en deux camps rivaux ou ennemis , mais préparer au contraire dans ses rangs des amitiés p'ius vives et plus durables.
La section scientifique gagne à l'organisation nouvelle une parfaite unité ; à partir de la troisième, les élèves, à chaque échelon qu'ils atteignent, peuvent rentrer dans leur famille et être rendus à la société avec des connaissances formant un tout complet. Ils n'ont rien étudié qui soit inutile. Ils ont étudié tout ce qui leur est nécessaire pour continuer leur éducation de lycées.
Après la seconde , les candidats pour l'Ecole navale peuvent quitter le lycée; aux connaissances mathématiques exigées d'eux autrefois, mais simplifiées, ils joindront des notions d'histoire naturelle et des connaissances précises de physique et de chimie, auxquelles tout officier de marine peut être exposé à demander un jour Ip salut de son équipage. Après la rhétorique , les élèves exceptionnels peuvent, à la rigueur, se présenter au baccalauréat es sciences , concou-. rir pour l'Ecole de Saint-Cyr et pour l'Ecole forestière.
-Mais pour la grande majorité des élèves, l'année de logique consacrée à la révision des cours scientifiques et leur complément sera nécessaire pour les rendre propres à subir ces dilliciles épreuves.
Le grade de bachelier es sciences obtenu, les jeunes gens pourront se diriger vers la Faculté de médecine et les Ecoles de pharmacie. A des connaissances scientifiques plus solides, ils réuniront des notions de grec , une forte culture du latin, du français, d'une langue vivante, de l'histoire, de la géographie, de la logique; tout ce qui dans i'étude des lettres doit contribuer à élever i'àme et à fortifier la raison.
Les candi lais à l'Ecole de Saint-Cyr et à l'Ecole forestière auront en appareuce quelques connaissances de mathématiques de moins que par le passé. En réalité on leur a épargné des fatigues plus dangereuses qu'utiles, en retranchant de leurs études toutes les curiosités scientifiques , en ramenant les démonstrations à des formes moins abstraites; en outre ils auront acquis en physique ûvs connaissances pins réelles , en chimie des connaissances plus étendues, en mécanique et eu histoire naturelle, des connais*-
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officiers qui seront appelés à servir Algérie ne s'en plaindront pas.
Les jeunes gens qui rentreront ilans fa société avec le grade de bachelier es sciences verront s'ouvrir devant eux toutes 1rs carrières de la production , ils seront pn rés à comprendre, à aimer les travaux de l'agriculture. La marche d'une usine ne sera pas pour eux un impénétrable mystère ; les caîculs de commerce ne leur offriront aucune difficulté.
A la place de ces bacheliers sans carrière que leur impuissance aigrit, solliciteurs nés de toutes les fonctions publiques, faits pour troubler l'Etat par leurs prétentions, on verra donc sortir de'nos lycées des générations vigoureusement préparées aux luttes de la production. Elles sauront tirer parti, en France même ou à l'étranger, de toutes les qualités qui distinguent notre race, fortifiées par celle culture qu'entend leur donner un gouvernement attentif à la marche des idées, des intérêts et des vieux du pays.
Enfin le baccalauréat es sciences exig'- à l'entiéede tontes les Ecoles spéciales des Facultés de médecine et des Ecoles de pharmacie, simplifie les examens d'admission pour toutes les écoles, où l'on entre parla voie du concours ainsi éli ndu, et devient une sanction précieuse pour renseignement des lycées dont il soutiendra le niveau ; il établit un lien de parenté entrp une foule de jeunes gens que la diversité des carrières sépare, que la communauté d'origine maintiendra désormais unis.
Une cinquième année d'étude accomplie dans les classes de mathématiques spéciales centralisées dans quelques lycées choisis de manière à satisfaire à la fois aux intérêts de l'administration et à ceux des familles, viendra compléter la préparation des candidats pour l'Ecole polytechnique et l'Ecole normale. Les programmes de ces classes simplifiés, des professeurs choisis avec discernement, des répétiteurs nombreux mis à leur disposition, tout garantit à celte organisation les avantages des écoles préparatoires. La discipline sérieuse quoique paternelle des établissement de l'Etat en écarte d'ailleurs, sous le rapport de l'ordre et de la morale, des dangers que les écoles préparatoires n'ont pas toujours su épargner à la jeunesse.
Vous avez attaché voire nom, monsieur le ministre, à la plus salutaire des réformes. Puissions-nous avoir porté dans le cœur de tous ceux dont le concours vous est indispensable pour la faire réussir, la conviction profonde et unanime dont la commission dépose ici l'expression ! c'est dans leurs mains, c'est dans les vôtres, c'est dans l'exécution loyale prochaine ci complète de toutes les mesures que la bifurcation des études exige, que reposent dans l'avenir, pour une part importante , le calme moral du pays comme sa force matérielle, son repos comme sa puissance.
DICTIONNAIRE I \s ;\
Délibéré en séance générale . et adop l'unanimité, <>m sig
Baron Tmî:\ \hi> , pn tidi nt : J. Dchas , rapporteur', A. Lebiei ■ . secrétaire.
Paris, |e23 juillet 1N.">:>.
MEMBRES DE LA COMMISSION
MM. le baron Thénarb, membre il-' Pltistitut et «Tu Conseil supérieur « ï « * l'instruction publique, président.
Le Verrier, membre du Sénat et de l'Institut, membre il'' la Commission mixte chargée des attributions du conseil de perfectionnement tic l'Ecole polytechnique et du Conseil supérieur de l'instruction publique.
Bommart, inspecteur û\\ isionnairc des ponis ci chaussées, directeur des éludes <tc l'Ecole polytechnique.
Désignés p:ir le ministre île In guerre [ our l'Ecole I olyteehnique.
Rolin, général de brigade, commandant de l'Ecole
d'application d'élat-inajor.
Bcgnot, lieutenant-colonel, directeur des éludes à
l'Ecole spéciale militaire.
Désignés par le minetre de. la guerre pour l'Ecole militaire de Sainl-Cjr.
Guibert, examinateur des aspirants à l'Ecole de
marine.
Désigné par le ministre de la marine et des colonies pour
l'Ecole navale Vicaire, conservateur des Forêts à Paris. Parade, directeur de l'Ecole forestière à Nancy.
Désignés par le ministre des Dnances pour l'Ecole foreslière.
Dumas, membre du Sénat et de l'Institut, viceprésident du Conseil supérieur de l'institution pnblique, inspecteur général ce l'enseignement supérieur.
Bérard, membre de l'Académie de médecine et du Conseil supérieur de l'instruction publique, inspecteur général de renseignement supérieur.
Brongniart, de l'Institut, membre du Conseil supérieur de l'instruction publique, inspecteur général de l'enseignement supérieur.
Nisard. de l'Institut, membre du Conseil supérieur de l'instruction publique, inspecteur général de l'enseignement supérieur.
Le général Morin, de l'Institut, directeur du Conservatoire des arts et métiers, membre du Conseil supérieur de l'instruction publique.
Sonnet, inspecteur de l'Académie départementale de la Seine.
Vieille, maître de conférences à l'Ecole normale supérieure.
Lesielr, cbef de division au ministère de l'instruction publique et des cultes, secrétaire.
A partir de la rentrée des classes de l'année 1852, voici le programme de renseignement des lycées.
DIVISION SUPÉRIEURE
Enseignement littéraire (I).
FRANÇAIS ET LATIN [■!)
Récitation française.
Version latine.
(1) Ces leçons sont communes aux élèves de fa section des sciences et aux élevés delà section dis lettres.
(-2) Ce cours aura, alternativement, ch-iVie semaine, deux et trois leçons.
815 E\S D'EDUCATION"
Exercices français (style simple), lettres.
Explication d'auteurs français et latins.
Boileau. Epitres.
Voltaire. Vie de Charles Ml.
Buffbn. Morceaux choisis.
Vjrgile. Episode des Géorgiques.
Cicéron. Calilinaires.
Sallusie.
ENS
LOGIQUE
CLASSE DE SECONDE
Récitation française
Version latine.
Exercices fiançais ( style orné), récits , tableaux ,
lettres.
Explication d'auteurs français et latins.
Boileau.
Théâtre classique.
J. - B. Rousseau. Odes choisies.
Fénelon. Lettres à l'Académie.
Bossuel. Discours sur l'Histoire universelle.
Voltaire. Siècle de Louis XIV.
Virgile. 2' livre de VEnéide et morceaux choisis des
G derniers.
Tite-Live. 2' Guerre punique.
Cicéron. Pro Marcello elpro Milone.
CLASSE DE RHÉTORIQUE
Récitation française.
Version latine.
Exercices français (genre oratoire), discours, analyses
littéraires.
Explication d'auteurs français et latins.
Boileau. Art poétique.
La Fontaine, fables.
Théâtre classique.
Fénelon. Dialogue sur l Eloquence.
Bossuet. Quatre oraisons funèbres.
Montesquieu. Grandeur et décadence des Romains.
Morceaux choisis de Pascal, La Bruyère, M,ne de
Sévigné, Massillon, Foutenelle, Buffon.
Virgile.
Horace.
César. Commentaires.
Tacite.
"Sarraliones.
Co ne 10 nés.
Pendant le cours de l'année de rhétorique, le professeur mettra les élèves en état de répondre aux questions suivantes, et à la fin de l'année, il fera le résumé de cette partie de son enseignement.
1° Indiquer en quoi la poésie diffère de la versification, et quelles sont les principales formes de vers en latin cl en fiançais.
2° Des principaux genres de poésie, en faire connaître sommairement les caractères.
5" De l'art oratoire ou rhétorique. Quelles sont les diverses parties de la rhétorique?
4° Donner les détails de la disposition oratoire.
5° Quelles sont, parmi les règles de l'art oratoire, celles qui s'appliquent à tjute composition écrite?
G- Quelles sont les qualités générales du style, et parmi cas qualités, celles qui caractérisent plus particulièrement "les chefs-d'œuvre de la pro^e française, et sont d'obligation pour tout écrit en français?
7" Des principales figures de pensées et de mots.
Ce cours sera suivi pendant lu premiei semestre de l'année de rhétorique par les
candidats au baccalauréat es sciences 11 aura lieu le jeudi matin.
1° Opérations et facultés de l'àme.
2° De nos idées en général, de leurs différents ca
ractèresci de leurs diverses espèces.
3° Du jugement et de ses différentes espèces; du rai
sonnemenl et de ses diverses espèces.
4* De la mémoire et de l'association des idées de
l'imagination. .
5° Du langage cl des diverses espèces de signes.
6" Rapports du langage et de la pensée. Analyse de
la proposition.
1° Notions de grammaire générale.
8° Influence des signes sur la formation des idées.
9° Caractères d'une langue bien faite.
10° De la certitude en général et des différentes
sortes de certitude. Des causes de nos erreurs.
1P De la méthode en général, de l'analyse, de la
synthèse.
12° De la méthode d'observation.
13° De l'analogie, de l'induciion, des hypothèses.
14° Autorité du témoignage des hommes, règles de
la critique historique.
15° De la méthode rationnelle, axiomes, démonstrations, définitions.
10" Du syllogisme, de ses modes, de ses figures. Règles du syllogisme.
HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE HISTORIQUE
CLASSE DE TROISIÈME
Histoire ancienne (57 questions).
CLASSE DE SECONDE
Histoire du moyen âge (37 questions).
CLASSE DE RHÉTORIQUE
Histoire des temps modernes (37 questions). GÉOGRAPHIE PHYSIQUE ET POLITIQUE-
CLASSE DE TROISIÈME
Grandes divisions du globe (Il questions).
CLASSE DE SECONDE
E'tals européens (la France exceptée). Histoire sommaire de la Géographie. Géographie statistique des productions et du commerce des principales contrées (12 questions.)
CLASSE DE RHÉTORIQUE
Géographie physique et politique de la France " (11 questions;.
LANGUES VIVANTES
Langue allemande et Langue anglaise. Enseignement grammatical. Explication. Thèmes. Langue [ailée.
CLASSE DE SECONDE
Verbes irréguliers. Versions, thèmes.
CLASSE DE RHÉTORIQUE
Explications d'auteurs, versions, questions éiymolo giques.
(I) Ce cours et celui de géographie physique •' politique auront, alternat ivemenl, chaque semaine deux et une leçons.
Enn ignement tcientifiqut.
( 1 L8W l'I lUOIMl Ml 1 I I.
Arithmétique el Algèbre (56 questions).
Il Vs I l>l SI ( o\M .
Algèbre (-7 questions),
i i \vm: i>i: mu' loiiiyi i .
Huit Leçons sur l'Arithmétique el l'Algèbre G IMÉTKIL'.
CLASSE DE TROISIÈME
figures planes i~>i questions).
CLASSE DE SECONDE
Figures dans l'espace (20 questions).
cl.vssi; ni. iinrrouiyiK. Notions sur quelques courbes usuelles.
APPLICATIONS DL" LA GÉOMÉTRIE ÉLÉMENTAIRE
CLASSE DK. TROISIEME.
Levé (les plans (6 questions;.
CLASSE DE SECONDE
Notions sur la représentation géométrique «les corps à l'aide des projections (G questions).
CLASSE DE RHÉTORIQUE
Solions sur le nivellement et ses usages. TRIGONOMÉTRIE RECTILIGNb;.
CLASSE DE SECONDE
(16 questions).
CLASSE DE RHÉTORIQUE
Cours descriptif.
HISTOIRE NATURELLE
CLASSE DE TROISIÈME
Notions générales et principes de classification (17 questions).
CLASSE DE SECONDE
Zoologie et Physiologie animale (17 questions).
(1) Les élèves ont déjà reçu, dans la classe de quatrième, des notions très-élémentaires d'Arithmétique et de Géométrie, données à raison de deux lemi-leçons.
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Botanique el Physiologie végétale (28 questions). Géologie 58 questions).
DBS
1 1 issi ni i soisil m.
i' in linéaire
Oi aemenls.
Géométrie élémentaire.
I .' \r des plans
Lavis.
I I kgSl H M , ,,N|i| .
Gé il lé maire »'i projections.
Plan, coupe et élévation de bâtiments.
Nivellement.
Caries géographique.
CLAsm DE l'.iu rOBIQI i .
(,;ii 1rs.
D uns lavés de ma< hines simples.
Dessin d'imitation.
Enseignement de l'année de logique.
L'enseignement d<- l.i quatriôtne annéa aura pour objel spécial de fortifier l'instruction des élèves swv les matières professées endant les trois années précédentes, et de
ne
es préparer aux examens.
Mathématiques spéciales.
Indépendamment des enseignements des
trois années de la section des sciences et de l'année de logique, il sera institué dans un certain nombre de lycées choisis et répartis sur le territoire , de manière à satisfaire aux, besoins des familles, un enseignement particulier de mathématiques spéciales.
11 n'y aura plus désormais qu'un môme programme de connaissances exigées pour l'admission à l'Ecole normale (division des sciences), et pour l'admission à l'Ecole polytechnique.
ÉTABLISSEMENTS PUBLICS.— On entend par établissements publics d'éducation les pensionnats, les séminaires, les collèges, les lycées et les grandes écoles normales ou spéciales. Les pensionnats sont toujours la propriété d'individus , les séminaires celle des diocèses, les collèges ordinairement celle des communes, les autres celle du gouvernement. Les deux dernières catégories sont placées au rang des mineurs , sous la surveillance et la haute tutelle de l'administration supérieure.
ET INSTITUTIONS ET OEUVRES DE CUARITÉ PRIVÉES DE PARIS
Etablissements publics.
Section I. — Établissements publics placés sous la direction de l'aduiiuisiraiiuu yéuéralu de l'assisiauce publique.
Administration centrale. — Bureau central d'admission dans les hôpitaux el hospices. — Direction des nourrices. — Filature des indigents. — Fondation Monlhyon.
Hôpitaux. — Admission des malades, leur transport. — Traitement et régime. — Décès des mala des. — Hôpitaux : liôtcl-Dieu (personne] n:éd.> «-—
ETA
Sainte-Marguerite. — Pitié. — Charité. — Saint- Antoine. — Beaujon. — Necker. — Cochin. — Bon- Secours. — Enfants-Malades. — Saint-Louis. — Midi. — Lourcine. — Cliniques. — Saint-Merry.
— Maison d'accouchement. — Maison nationale de santé (Hospice Dubois).
Hospices : — Admission dans les hospices. — Fondation d'un lit. — Régime des pensionnaires.
— Hospice des Enfants trouvés et orphelins. — Dépôt d'un orphelin.
Hospice de la vieillesse, hommes (Bicèlre). — Admission des vieillards et des aliénés.
Hospice dé la vieillesse, femmes (Salpélrière). — Admission des femmes âgées et des aliénées.
Hospice des Incurables, hommes.
— — femmes.
— Saint-Michel (Boulard).
— Deviîlas.
— de la Reconnaissance (Brezinj.
— Leprince.
— des Ménages (conditions pécuniaires).
— de Larocbefoucauld (coud, pécun.).
Institution de Sainle-Périne (coud, pécun.). Bureaux de bienfaisance. — Leur composition. —
Ofliciers des bureaux. — Inscription des indigents.
— Radiation des indigents. — Secours en nature. — Secours en argent.
Bureaux de bienfaisance .
i" arrondissement (personnel).
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Section H. — Établissements indépendants de l'adoiinisiruliou de l'assistance publique.
Salles d'asile (leur emplacement).
Ecoles primaires gratuites.
— mutuelles.
— tenues parles Frères.
Maisons de correction fraternelle.
Institution nationale des Jeunes Aveugles.
— des Sourds-Muets.
— des Quinze-Vingts.
Maison nationale de Charenton.
Caisses d'Epargne et de Prévoyance.
Mont-de-Piélé.
Secours des ministères.
Prix de vertu Monlhyon.
Secours aux noyés, asphyxiés et blessés.
Sociétés et institutions de chariié privées. i° Naissance. Première éducation et instruction élémentaire des enfants.
Société de charité maternelle.
Association des mères de famille.
Société médicale d'accouchement.
— des crèches du déparient, de la Seine. Crèches pour les petits enfants.
Comité des asiles pour l'enfance. (Voir les établissements pour les asiles et'les écoles primaires.)
Société des Amis de l'enfance.
Association des Jeunes Economes. •
Société pour le patronage des jeunes détenus c* libérés.
Société des demoiselles protestantes.
Œuvre des catéchismes et des paroisses.
— du petit noviciat des Frères.
' — des petits séminaires.
Œuvre de la providence des enfants cl des mères.
Œuvre pour l'édticat. et l'inslruct. chrétienne.
— des orphelins du choiera.
— des jeunes Savoisiens et Auvergnats.
— des dames visitant les prisons.
2° Placement en apprentissage des enfants des deux sexes.
Société pour le placement en apprentissage des jeunes orphelins.
Association de fabricants et d'artisans pour L'adoption des orphelins des deux sexes.
Association de Sainte-Anne.
Société pour le patronage des jeunes détenus et des jeunes libérés du département de la Seine.
Société du pal rouage des jeunes filles détenues, libérées et abandonnées.
Société de la morale chrétienne.
Etablissement de Saint-Nicolas.
Œuvre des apprentis.
— • du patronage de la Société de Sainl-Yiucent-de-Paul.
— des orphelins du choléra.
5° Placement des jeunes garçons dans les colonies agricoles.
Société d'adoption pour les enfants trouvés et abandonnés.
Colonie du Ménil-Saint-Firmin.
Asile-Ecole Fénelon, de Vaujours.
Société tutélaire et paternelle pour le placement des orphelins dans les colonies agricoles.
Institut agricole de Marolles.
Société paternelle des jeunes détenus acquittés comme ayant agi sans discernement.
Colonie pénitentiaire de Mellray.
— de Pelil-Bourg.
Œuvre de Saint-Ilan.
Colonie de Saint-Ilan.
4° Maison de préservation et d'instruction pour les jeunes filles.
Société du patronage des jeunes filles détenues libérées et abandonnées.
Etablissement des Sœurs de Saint-André.
Maison de Sainte Marie-de-Loretle.
— des Enfants délaissés.
— de la Providence.
— du Bon Pasteur.
— de refuge pour les sourdes-muettes.
Œuvre de Sainte-Adélaïde.
Maison de retraite pour les domestiques san9 place.
5° Asiles-ouvroirs.
Asile-ouvroir de Vaugirard.
— de Cassini.
— de Saint Louis-d'Anlin.
— de la Madeleine.
6° Institutions d'hygiène et de thérapeutique. Société médicale d'accouchement.
Dispensaire de la société philanthropique. Société nationale de vaccine.
— des daines des pauvres malades.
Consultations médicales gratuites.
Institut ophlhalmique.
Clinique oculaire.
Etablissement en faveur nés indigents blessés
Société médico-philanthropique.
Siteiéte médicale du Temple.
Maison des sœurs garde-malades.
Œuvre de la visite des hôpitaux.
7* Placement des vieillards.
Société en faveur des pauvres vieillards.
— de la Providence Asile de la Providence.
Hospice d'Enghien.
Infirmerie Marie-Tbérêse, pour les prêtres âgés. Maison de retraite pour de vieilles femmes.
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— lu
S' Sociélét ri tntiiluliout généraUt de teco\ télé rie I.» Piitv irience des enfouis < i des mères.
— tic Sainl-François Régis pour le mariage
des indigents, de Salnl-\ incentrde-Paul.
philanthropique des classes ouvrières, helvétique de bienfaisance, protestante de prévoyance ei de Beconr»»
— bumanilaire pour la rourniture ;i long
crédit des objets de première nécessité.
— (h's amis des pam res.
Association de charité du Jrr arrondissement. Société de patronage et de secours des aveugles
travailleurs.
— de charité dans les paroisses.
Œuvre de la Miséricorde.
— des familles.
— dos faubourgs.
— de la visite tl(>s hôpitaux.
— des dames visitant les prisons.
— dos prisonniers pour dettes.
— de la marmite des pauvres.
Soeiété du patronage des jeunes lillos sans place ou dos femmes délaissées, pour leur envoi dans leur
ETUDES PHILOSOPHIQUES srn les INSTI- TUTIONS, LES IDÉES ET LES HOMMES DU \l\' SIÈCLE, DANS EEIRS UAPPOHTS AVEC LE CHRISTIANISME ET LA CIVILISATION.
Le R. P. Lacordnire.
M. de Lameiviais, sa chute, la nùssi'/n du qêiiic, Lacordaire, L'éloquence, elc.
Le génie des hommes et celui de leur siècle se confondent bien souvent dans une commune inspiration ; les lois et les littératures sont tilles de leur époque, el les grands hommes qui les représentent reçoivent une impulsion plus ou moins forte du milieu social où ils vivent, soit que l'influence Peste cachée aux regards du siècle qui les méconnaît, comme il méconnaît lui-même ses propres tendances , soit que leur génie se contente d'exprimer les mœurs et les caractères. C'est donc une élude sur notre époque , à propos de Lacordaire, que nous allons entreprendre.
Parmi les hommes qui brillaient au commencement de ce siècle , il en élr.it un que l'élévation des idées et la grandeur du caractère plaçaient au premier rang. Chez lui le génie recevait les inspirations de la vertu et semblait devenu une môme chose avec eile. Sans doute cette âme ardente passait quelquefois les bornes de la modération ; l'ennemi de l'indifférence ne pouvait être toujours en garde contre l'enthousiasme : mais les excès de cet homme illustre étaient comme les excès de l'amour du bien , et les nombreux disciples groupés autour de Lamennais croyaient seulement admirer en lui l'organe de la vérité. Hélas ! noire nature est capable de tous les vices et de toutes les vertus, et le même homme offre souvent en lui-même la preuve de ces contradictions; le germe en naît avec nous. L'orgueil, réveillé d'ailleurs par quelques injustes et mauvais procédés, porta celle âme froissée aux extrémités les plus opposées. Cet astre éclatant, entouré de nombreux satellites qui recevaient de lui la lumière et la chaleur, .s'éclipsa à l'ombre de la passion ; il s'élail détaché de
son centi '■, il resta bientôt seul dan un isolement i et devint semblable .:i ces soleili errants dont la marche irrégulière el di ■ donnée « avanl de lancer leur débris à iravers l'espace, jette l'effroi dans l'imagination des peuples.
Gomment esl il tombé cel homme puissant qui parcourait la carrière du génies pas il • géant , cet homme, l'espoir d'Israël et son enfant bien-aimé? Hélas I il a renié sa mère l'Eglise catholique; et pourtant elle l'avait entouré de tanl d'amour ! Il lui devait mémo ccitc gloire que les ennemis de l'Eglise ont peine à pouvoir lui conserver] En lui semblait reposer amoureusement l'espérance de l.i foi : mais la religion ne s'appuie pas sur un bras de chair, el c'était ene au contraire qui soutenait son discij le. La force du géant abandonné à lui-même esl devenue une e\tri nie faiblesse. Le nouveau Samson a livré le secrel de sa puissance à ses ennemis, et ils l'ont aveuglé, el sa lumière s'est changée en ténèbres épaisses. Hors de l'élément divin, Lamennais se .survit à lui-même; en s'élevanl contre le Christ., il a renversé la meilleure partie de lui-même, et sa grande âme n'est plus qu'une ruine, la ruine d'un des plus beaux temples élevés au Créateur qu'ail jamais éclairés la lumière de la foi! Oh! qui sera le Jérémie d'une telle ruine 1 Mais pendant que le Lamennais d'aujourd'hui exhalt! son àmo en pamphlets désastreux, l'esprit du Lamennais d'autrefois, comme celui d'Elie, s'est transmis à ses disciples. Chose inouïe ! aucun de ceux qu'il avait captivés ne l'a suivi dans ses égarements., et pourtant il les avait mis sur le chemin de la gloire véritable , qui s'acquiert par le dévouement el se confond avec le bien !
L'abbé Châlel , ce pygmée du schisme, a des disciples; et l'un des premiers génies de l'époque, pour qui, lors d'une grave maladie, plusieurs prêtres, en 1829, offraient à Dieu leur vie, n'a pu entraîner un seul de ses nombreux amis dans ses égarements. N'avaitil donc autour de lui que des ingrats? Non, ils l'aimaient , mais avant tout il les avait rendus disciples de la vérité, et ce n'est pas le moindre éloge de cet homme puissant ; il. leur apprenait presque, disait confidentiellement l'un d'eux, à lixer le soleil éternel. Espérons que le bien qu'il a fait et qu'il opère encore par ses disciples criera pour lui vers le ciel ; et les anges auront bientôt à célébrer une des plus belles fêtes du retour, une fête semblable à celle du changement de Pau! sur le chemin de Hamas. Oublions aussi le mal en vue du bien : il ne nous appartient pas déjuger cet homme illustre; peut-être rapproche-t-il de nous sans s'en douter, par les vérités qu'il a conservées, les ennemis de l'Eglise, comme les Juifs captifs répandirent autrefois dans leurexil la vérité parmi les idolâtres. Visitons par nos prières cette âme affligée et retenue dans la captivité de l'erreur, afin que son ange brise ses liens et le rende à la liberté des enfants de Dieu.
N'imitons pas Lamennais , qui refusa dans sa prison, neut-ètre nar défia sec de son ore-
ETU
ETU
pre cœur, de voir son digne frère auquel il léguait la défense de l'Eglise, dans une ago nie moins Irisle que celle où languit son génie. Imitons plutôt celte pauvre sœur de Ja charité; elle le visitait tous les jours sous les verrous, parce qu'il élait prisonnier et malade, et elle répondait aux personnes étonnées de ces visites : « Je lui ai tant d'obligation pour son beau Commentaire de l'Imitation, que je lis chaque matin pour m'édiûer et me fortifier 1 » Faibles roseaux, constatons la chute du chêne pour nous instruire, mais ne le condamnons pas. 11 y a tant de contradictions dans le cœur de chacun de nous; il est si difficile d"ètre un, de ne pas se laisser emporter à l'inconséquence et a l'excès en progressant, de n'être pas exclusif et exagéré en adoptant une opinion légitime, de ne pas aller au delà du vrai ou de ne pas rester en deçà pour des causes personnelles ! Hors du cercle immuable de la loi, il est si facile à l'âme impressionnable d'un poëte de se laisser séduire et de chanter tout ce qu'elle rêvel
M. de Lamennais est un grand penseur; mais son génie consiste surtout à mettre la pensée au service de la poésie : il est avant tout grand artiste; et peut-être là se trouve l'explication plausible de ses nomhreuses variations, et de la véhémence avec laquelle le Lamennais d'aujourd'hui attaque les opinions du Lamennais d'hier, sans savoir où il s'arrêtera demain. Son âme, facile à émouvoir, saisit avec enthousiasme les traces de vérité, de justice et de beauté que Dieu a semées dans ses œuvres comme le sceau du Créateur, mais que l'homme altère si profondément parle désordre. M. de Lamennais embrasse une opinion avec tout Je cortège d'erreurs qui l'environne, et il ne sait plus faire le triage de la vérité. Si jamais il revient à la foi de ses pères, comme nous l'espérons, ce retour ne sera pas la victoire du raisonnement, mais celle du sentiment et de la persuasion, comme sa chute a été la triste suite des froissements de son cœur. Il est de bonne foi, sans doute, car il oublie le passé et il est distrait par le présent; la religioi seule le préserverait d'une fluctuation perpétuelle qui n'est pas, du reste, privée de logique. Figurez-vous un lac pur et limpide: il réfléchit à sa surface tous les accidents du firmament et des lieux qui forment son horizon ; au ciel azuré succèdent les nuages; le soleil est remplacé par la foudre ; tour à tour la nuit et le jour, la lune avec son éclat argenté ou la sombre lueur des étoiles, la neige ou l'incendie, la barque légère ou le navire au sillage profond, passent a sa surface; à l'immobilité du calme succèdent les rides de la brise et l'agitation de la tempête, suivant les vicissitudes de l'atmosphère , et de ce qui précède, il ne demeure pas même une faible trace; le lac reste seul avec la mobilité de ses ilôts et la transparence de ses eaux : voilà Lamennais.
, Je ne pense jamais à M. de Lamennais *ans lue rappeler la belle fiction d'un de nos poêles : Eloa, la sœur des anges. Elle naquit
d'une larme que les anges portèrent au ciel
lorsque le plus doux des enfants des hommes pleura avec Marthe et Marie sur le tombeau de Lazare, son ami. L'ange fut à son tour soumis à l'épreuve de la justice ; une vague et mélancolique inquiétude, comme au soutenir confus de son origine , la tourmente au sein des joies angéliques. Un jour qu'elle parcourait, solitaire, les mondes jetés dans l'espace, elle crut apercevoir au loin comme un de ces feux qui, le soir, égarent dans les marais les pas du voyageur attardé. C'était un ange aussi, aux apparences brillantes, que voilait seulement une sombre tristesse. Eloa, frappée par une fausse et orgueilleuse compassion, franchit les limites de I empyrée: hélas 1 c'était pour entrer dans les abîmes de la nuit éternelle, Satan avait pris les apparences de la lumière pour faire une victime de plus 1
Les belles qualités de Lamennais ont donc perdu cette âme tendre et sublime qui semblait aussi avoir puisé son génie à la source même de la vie ! Mais les tristes contradictions de Lamennais parlent plus haut en faveur du christianisme que sa parole ne lui nuit, car elles prouvent combien hors de la foi il est impossible de rien constituer de so'ide.
L'Eglise est comme la sagesse de Dieu, elle dispose tout selon le nombre, le poids et la mesure; elle atteint jusqu'aux extrémités de la terre; elle dirige tout avec force, et conduit les cires à ses fins parla douceur: « fortiter suaviterque disponens omnia. » M. de Lamennais adopta le fortiter, il oublia je suaviler de l'Ecriture.
Il voulut faire descendre le feu du ciel sur les oppresseurs de l'Eglise, et il mérita celle réponse du bon maître : « Vous ne savez quel esprit vous anime! » Ce qu'il demandait naguère si impérieusement à l'Eglise, l'Eglise l'a fait, mais avec cette sage lenteur et cette modération dont elle trouve le modèle dans D.eu lui-même, car il n'achève pas le roseau à demi brisé, il n'éteint pas la mèche qui fume encore ^ij
(1) « Il demandait une démonstration en faveur des peuples opprimés, ei l'Eglise afflig e, comme une autre Hacliel, a fait successivement enten ire sa voix en laveur des catholiques persécutés de Portugal, de Suisse, d'Allemagne, d'Espagne, d'Autriche cl de. Pologne. 11 demandait du zèle pour la toi aux évoques allemands, qui sommeillaient sur leur siège, et L'immortel Clément-Auguste s'est laisse emprisonner, et son attachement aux doctrines catholiques a samvé l'Eglise d'Allemagne, il demandait du dévouement aux prêtres, ci une foule de prêtres, qui écoulèrent sa \oix comme Celle d'un père, se soal pr. eipi:és au-devant du martyre pour sauver les âmes qui périssaient au Tong-King, a la Cocuinchine, en Coréeei dans POcéanie, il voulait des éludes plus fortes ei plus en rapport avec les besoins du siècle, ci nos ennemis voient avec éloniiemenl les progi remarquables que le clergé a laits depuis quelques années dans toutes les sciences sacr esou profuics; les succès inattendus d'un grand nombre de nos pré dica leurs ei suri ont les travaux de MM. Blanc, Kotarbacher, etc., montrent a« monde ce que D:c;i prépare a son Eglise dans un avenir prochain, il demandait, enfin, un témoignage d'estime cl d'eu-
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l 'aveuglement du pœur engendre l'ignorance de l'esprit. L'apôtre et le docteur du Chris! a oublié les éléments du christianisme ; devenu la personnification d'un \\ stème impie , il traîne à la remorque de ce système la puissante intelligence qui secoua le monde ou sommeil léthargique de l'indilTérence au commencement de ce siècle.
Entendez-vous le prophète, comme aux derniers jours de la Judée , s'écrier a son tour : a Les dieux s'en vont ! » Oui, ils s'en vont de celle intelligence fourvoyée , de ce temple renverse'' et sans autels, les anges de Dieu ! Ils remontent au ciel en se voilant la face do douleur. La faiblesse du cœur entraîne un puissant esprit, et voilà qu'il ne sait plus où poser son âme faite pour la vérité ! Où sont tous ces fils qui s'élevaient autour de lui comme de beaux plants d'oliviers lorsqu'il leur rompait le pain de la parole? Lamennais est seul aujourd'hui, car si la vérité unit les hommes et féconde les esprits, le signe de l'erreur est la division et la stérilité, comme celui de la haine et de la moi I ; d'ailleurs, il n'y a pas d'école de l'indécision, et le scepticisme, pour se constituer, est obligé de croire à lui-mêrne. L'esprit de Lamennais, d'autant plus inquiet qu'il avait puisé aux sources de vie, ne se tixe ;i rien ; et il rejette avec indignation les erreurs ciu'il caresse successivement, les eaux fangeuses dont il approche les lèvres, car elles ne peuvent désaltérer celui qui a bu Veau pure jaillissante à la vie éternelle!
Celtes, c'était une belle école que celle où se réunissaient tant de philosophes, d'hisloriens , de savants , d'artistes , tant d hommes habiles dans toutes les branches du savoir humain 1 Ils devenaient célèbres à mesure qu'ils en touchaient le seuil ; tous portaient sur le front un reflet du génie que le maître semblait leur communiquer, lorsqu'il combattait et reposait dans la vérité. Espérons qu'il se fixera de nouveau sur cette fleur immortelle où seulement se trouve , avec ia gloire de Dieu, la paix pour les enfants des hommes; prions, en tremblant sur nousmêmes, afin que l'étincelle de foi, cachée au plus profond de ce vaste cœur, se ranime sous le souille divin.
Parmi les disciples les plus célèbres <'e celui dont nous déplorons la chute, on distinguait un jeune homme à l'âme ardente et expansive. D'abord avocat incrédule , puis bientôt prêtre dévoué , il s'attacha à M. de Lamennais, destiné par la Providence, comme plusieurs le pensaient alors, à unir les deux choses qu'ils aimaient le plus au monde : la religion et la liberté. Dieu et la liberté ! c'était le cri de guerre des nouveaux croisés;
couragement pour la Belgique et l'Irlande, et Home a élevé à ses premiers honneurs l'archevêque de Malines, et décoreJO'Connol delà croix d'or (voir un article remarquable du Français de' rOuesl) , » et nulle essais d'améliorations sociales ont été foils, et la Belgique, nation catholique, s'esl mise à la lete des nations vraiment libérales par sa constitution, et le clergé loin entier a réclamé en V rance la liberté pour tous, par la plume des évoques, etc.
appuyés sur 1,1 croix , ils allaient nombreux et serrés, les yeux fixés sur l'avenir, océan où /l'iitint toutes nos espérances; ils allaient
ouvrir une nouvelle phase de triomphe pour le Christ, ils préparaient son règne ici-Das, ils allaient à la conquête de tout le bonheur compatible avec la misère de l'humanité. Hélas ! à celle croisade, il manquait surtout l'opportunité (1).
Le génie lui pour elle mi écueil ; l'intuition prophétique du chef n'était pas dirigée par celte force de retenue, parla prudenci .souvent si énergique dans sa modération. Tous ses efforts, sans doute, ne sont pas perdus; mais le vicaire du Christ voyait do plus haut la société ; il parlai Séparez-vous, Dieu le veut. On crut alors que l'exemple de F^nelon, condamnant lui-même ses erreurs généreuses, allait se renouveler en France; on m' trompait : l'Eglise comptait un lils rebelle de plus. Le Croyant, qui divisait renseignement de l'Eglise-, qui voulait traiter de puissance à puissance avec Home, tomba bientôt jusqu'au déisme et plus bas encore, toujours, selon lui, en partant du môme principe avec lequel il foudroyait autrefois les ennemis de l'Église. Il méprisa Dieu, il parvint aux dernières limites de l'erreur, il oublia les éléments de la science divine, et depuis lors, il n'eut plus besoin pour se condamner que de lui-même et du dédale de ses contradictions , et il ne put tirer de son cœur que des paroles d'incrédulité. Son génie est dans le passé, et il ne se renouvellera qu'en s'appuyant sur la parole de Dieu, base éternelle sur laquelle doit se reposer tout ce qui veut être immortel. Les plus belles pages publiées depuis étaient écrites avant la chute de l'ange; elles ont surnagé sur le gouffre, comme les débris d'un navire après le naufrage. Et comment voulez-vous que de ce cœur éloigné de son centre, de cetle intelligence fourvoyée , ne sortent pas des paroles funestes pour les peuples? Qu'est-ce qu'un mauvais livre rempli de maximes fausses eterronées, mais orné de toutes les grâces du style, de tous les charmes de ia diction ? C'est un cadavre sur un lit de parade,, revêtu des plus magnitiques ornements, entouré du tous les somptueux témoignages de notre vanité et de notre néant. Approchez : vous sentirez la présence de la mort à travers l'odeur des parfums qui la déguisent mal ; vous apercevrez les sombres images de la décomposition, au lieu des lignes gracieuse-, dis formes pures et colorées que rêvait l'imagination; tout au plus, vous saisirez quelques traits de l'image de l'homme dans ce tabernacle désert d'une pensée immortelle. Ainsi, l'àme douée de ^ônie, mais privée de la foi et livrée seule dans la main de son conseil, ce n'est plus qu'un cadavre spirituel*, où vous apercevrez à peine quelques traces fugitives de l'image de Dieu ; le souille de
(1) Lorsque VAvenir demandait la suppression du budget du clergé, il y avait inopportunité; lorsqu'il déclarait (pie la liberté de la presse était de droit divin et ne pouvait jamais cire Limitée, il yava.it erreur de doctrine, etc.
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1;- vie véritable est éteint dans celto âme, elle ne peut engendrer que la-corruption du tombeau. C'est aussi le tabernacle désert d'in.e pensée divine, où la splendeur du vrai cl la forme du bien n'offrenl plus qu'un sé| ulcre blanchi renfermant un cadavre en décomposition.
Refusez les honneurs du génie à celui qui abuse de ses dons, a-t-on répété souvent; c'est, sans doute, une triste nécessité de sacrifier ainsi l'ait a la morale, le moyen au but ; mais , dans un naufrage , on dépouille le plus superbe navire pour sauver les passagers.
Ah ! loin de nous la pensée d'appliquer à M. de Lamennais tout ce que nous venons de signaler, quoiqu'il en ait dit encore plus de quelques hommes moins plongés dans l'erreur que lui. Cependant cet auteur éminent ne contredit pas l'expérience universelle: les ouvrages religieux des auteurs irréligieux sont leurs chefs-d'œuvre. Ses plus grandes beautés, il les doit à la foi qui l'inspire et dont il ne peut se dépouiller entièrement , et c'est à la faveur de ces beautés (pi'il répand ses erreurs.
En effet , le génie trouve toute sa puissance lorsqu'il remplit le but de sa création et se fait l'instrument du bien , l'organe de la vérité. En dénaturant la religion pour la renverser, le génie ne se relève pas : le génie est comme le pouvoir, ministre de Dieu pour le bien. Répandre la vérité , qui seule donne du prix a l'existence , tel est son sublime mandat. Ecouter Dieu qui parle au coeur, pour le servir et traduire sa pensée dans un langage humain, tel est le secret de sa puissance.
C'est pour la vérité que Dieu fit le génie (1).
Au contraire, s'il veut ébranler la pierre angulaire de la société, il sera écrasé par elle ; s'il se révolte contre les lois de la nature , il pourra quelquefois nous retracer le spectacle traditionnel des Titans entassant les montagnes pour ravir le ciel à Jupiter; mais laissez faire le dieu , d'un souffle il renverse les géants , et voyez dans la poussière leurs fronts sillonnés de la foudre, abattus (ians les profondeurs de l'abîme ; « et les échos de l'univers répètent de monde en monde les plaintes déchirantes de celle créature , qui, sortie de" la place que lui avait assignée l'ordonnateur suprême d: ns son vaste plan, et incapable de se fixer désormais, flotte sans repos au sein des choses, comme un vaisseau délabré que les vagues poussent et repoussent en tout sens sur l'océan déserl :>'. »
AI. de Lamennais a donc employé la seconde moitié de sa vie à détruire ce qu'il avait édifié dans la première. C'esl la réflexion d'un philosophe île nos jours (.M. Nullité). Puisse celte première lui obtenir au moins un instant pour expier la seconde! En comparant M. de Lamennais à lui-même, l'observateur croit souvent entendre ce pro-
(1) Lamartine, (z Lamennais
phètede malheur, parcourant Jérusalem aux
derniers jours de' la Judée, et qui périt frappé d'un coup mortel au moment où il s'écriait : « Malheur à moi-même! »
Voyez, en effet', ce tableau prophétique tracé avec de sombres couleurs , bien propres, hélas! a justifier notre pensée.
« Lorsque la foi qui unissait l'homme à Dieu et s élevait vers lui vient à manquer, il se |iasse quelque chose d'effrayant ; l'Aine, abandonnée en quelque sorte à son propre poids , tombe sans lin , sans cesse , emp rtant avec elle je ne sais quelle intelligence détachée de son principe, et qui se prend tantôt avec une inquiétude douloureuse .
tantôt avec une joie semblable au rire d.' l'insensé, à tout ce qu'elle rencontre dans ?a chute. » Et ailleurs, il dit : * Dieu le délaisse, cet insensé qui comptait sur ses forces ; il l'abandonne h son orgueil, et alors arrivent ces chutes terribles qui étonnent et consternent, chutes inattendues, effrayants exemples des jugements divins? » L'impie, ajouteror.s-nous , rompt la chaîne qui le liait harmonieusement à Dieu et à l'ensemble des êtres , pendant qu'il reposait amoureusement dans la vérité. Il sacrifie , il rapporte tout à lui-même, il se fait le centre du monde ; puis quand il s'est trouvé seul, nu, pauvre et désespéré , malgré tous les prestiges qu'il évoque autour de lui, alors il a peur de lui-même , ii veut se fuir, se déchirer; il se fait à lui-même une région de douleurs : vains efforts ! il se retrouve toujours en face de lui-même et se plonge dans le désespoir; objet de l'ironie d'un Dieu dont Je regard est sur lui, toujours sous les coups de la justice irritée, il ne peut l'éviter qu'en se réfugiant dans le sein de la miséricorde, et en immolant son orgueil sur la croix , qu il a embrassée jadis, avec tant d'amour ! »
Voilà peut-être l'explication de cette irritation constante dont M. de Lamennais parait la douloureuse victime : « Prions tous, chrétiens , prions pour un frère si malheureux hors de la maison paternelle; prions, pour qu'abandonnant , dans le doute auquel il est en proie , tout vain esprit de système, il nous revienne, petit enfant, recevoir le pur lait de notre mère, et s'endormir dans ses bras (1). »
Mais il est un spectacle consolant : pendant que, île chute en chute, le génie roule dans les abîmes et perd peu à peu , sous les coups des déceptions, le prestige de sa parole, l'âme du fidèle et de l'humble de cœ r mu le de clarté en clarté jusqu'à Dieu, c-t répète avec l'ange aux échos de l'éternité : Quis ut Deus !
Voilà les anciens disciples de Lamennais ! Mais par quelle épreuve ils o:it passé I quel dur calvaire ils ont traverse- avant d'arriver à la paix !
Le pasteur frappé , les brebis furent donc dispersées. Celle école , dont la gloire étendait chaque jour les limites, - it ; la.
(!) Ch. Stol
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iration il', ivre Dieu fui le si, séparation des disciples ; aussi combien leur âme Jul ôtre froissée ! .M. Lacordaire ne connaissail pas de milieu, il lui fallail une famille spirituelle, son Ame Bvail soif de dévouement. Séduil par la constitution d'un ordre religieux qui allait à sa nature, l'exrédacteurde \ Avenir adopta la règle de saint Dominique, qu'il (levait illustrer aussi.
La sympathie de l'amant passionné de la liberté et de son pays répond à toutes les objections élevées contre cet ordre, l'un des plus fermes el des plus glorieux remparts de l'Eglise. On a comparé Lacordaire à Savonarole, un antre dominicain : sans nier toute analogie entre ces deux hommes, nous ne poursuivrons pas un parallèle quel,- uns appelleraient un éloge, que d'autres nommeraient une injure.
M. Lacordaire, un des premiers, a commencé le cours des belles conférences de Notre-Dame, et il a dit sans doute, avec un autre grand orateur, qu'il ne prêcherait pas comme tout le monde. Il est prêtre, l'homme de tous les siècles, cathoUque comme l'Eglise, mais il est aussi l'homme de son époque, et il s'adresse de préférence aux jeunes gens représentants dn présent et de l'avenir, pour annoncer la parole de tous les temps. La couleur qu'il lui donne est si profondément chrétienne, qu'elle semble reluire de la beauté même du christianisme. Les pensées de l'orateur sont si saisissantes et si conformes à notre nature, qu'il semble les réveiller au fond du cœur de chacun de nous, où elles reposaient; et cependant elles sont tellement empreintes de génie, que l'on croit entendre pour la première fois la parole de Dieu. Et tel est le caractère du génie, d'autant plus inimitable qu'il exprime mieux la nature; en l'écoutant nous disons : c'est bien là ce que nous avions dans le cœur, mais nous ne savions pas l'exprimer.
Ce qu'il y a de plus admirable dans les arts, c'est ce qu'il y a de plus naturel et de plus vrai, c'est-à-dire de plus conforme à ce qui est; de là vient que dans l'œuvre du génie, l'âme de chacun se reconnaît en quelque sorte. Il semble que tout en admirant nous ne faisons que nous ressouvenir, comme disait Platon ; et, en elfet, la parole , même celle du génie, ne produit pas les idées, elle les réveille; elle n'est pas la cause, mais l'occasion de leur apparition dans la conscience. Nous avons en nous un idéal pour ainsi dire infini, c'est-à-dire la ressemblance divine dont les objets externes nous rappellent une image faible et limitée.
La différence seule de l'éducation, en ne permettant pas à tous de pénétrer également dans les profondeurs indéfinies de rame' humaine, occasionne la différence des jugements dans la perception des rapports.
La religion divine aussi est conforme au cœur de I homme; elle doit être pour lui la voie, la vérité et la vie, et pointant elle vient du ciel, et par ses propres forces, l'homme n'eûtjamais pu atteindre la hauteur du christianisme, qui nous fait conuailre, aimer et
i>p;iio\\\iki; nal de la servir Dieu, notn
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lin suprême. Jugez dune
rsi ia puissant e d i génie lorsque, mêlé a la religion, il en esl le commentateur el l'interprète. — Alors n'entendons-noua pas
(loiibleinenl la parole divine'.' le verbe du
génie, nommé l'inspiration, devient connue le prisme des rayons de i,i divinité; et si l,i sainteté, c'est-à dire le génie dans la vie et l'héroïsme du dévouement à Dieu et aux hommes, s'unil a sa voix, n'est-ce pas l'écho du Verbe éternel, le sublime nous laissant apercevoir, a travers les voiles du temps, quel pie chose de l'infini?
Cependant il y a une différence immense entre les deux éloquences, somme entre la nature et la grâce proprement dite qu'elles représentent, quoique en réalité la nature elle-même soit une grâce ; le but et le raoj en diffèrent ici complètement. Ecoutons un grand maître de notre époque 1 :
a N'imaginez pas que j'aie conçu la misérable pensée de flétrir la parole humaine; elle est belle, je me plais à le dire, et ses accents impétueux soulèvent au cœur des battements énergiques, soit que, sérieuse et savante, elle fas.se le dénombrement des trésors, des beautés, des ressources qui furent enfermées pour nous dans ce palais du monde, soit qu'elle fasse renaître et parler les morts, reconstruise le mouvement et la vie des siècles endormis; elle est grave, attachante, sublime, soit que, venant à se recueillir dans une Ame féconde, riche d'inspirations et d'enthousiasme, tout à coup elle déborde comme un torrent d'harmonie, ou s'élance comme un hymne qui a rompu la barrière du cœur; soit que, véhémente et douce, tragique el compatissante, jetant des foudres,- versant des larmes, elle prenne sous sa protection le malheur et dispute contre la mort pour la vie; soit qu'elle se lève dans le conseil des rois, comme le génie des nations, pesant dans sa main la fortune et les les destins de l'univers. Sa gloire vous éblouit, sa fierté vous terrasse , sa chaleur vous entraine ; elle est belle, mais ce n'est pas la voix de l'infini, elle ne raconte pas les merveilles de l'empire éternel, cette vie qui s'élance de la tombe, forte et puissante de son immortelle énergie ; qui est le principe do toutes les vertus, la base de tous les devoirs, la clef de voûte de l'édifice universel; qui seule peut donner la paix à l'existence et en expliquer le secret; qui bannit toutes les ignorances, charme toutes les douleurs, essuie toutes \iiS larmes; qui rétablit dans l'homme l'harmonie naturelle, le couronne de lumière et le consacre immobile dans la félicité. Cette vie qui devrait être dans tous nos vœux, dans toutes nos ambitions et dans tous nos soupirs, la parole humaine ne saurait en ouvrir le sanctuaire aux Ames; elle vous emportera de son aile jusqu'aux limites du globe; mais là, surmontée par une défaillance secrète, elle vous laissera tomber et vous brisera contre la pierre sépulcrale. « Eh bien 1 je queue saurait faire la pa-
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rôle humaine, la parole divine l'opérera; elle dévoilera les secrets du monde supérieur et apprendra à la terre à s'élever jusqu'au eiel; à son audition le monde moral apparaîtra avec toutes ses merveilles, comme la lumière répondît par sa présence au fiit créateur. »
Ailleurs le grana orateur ajoute :
« L'éloquence qui nous occupe ici tient à la feis de la terre et du ciel; c'est l'homme qui parle, et son génie se déploie selon I ordre et les lois accoutumées delà nature; mais ce qu'il dit n'est pas sa pensée.... il ne l'ait que répéter en langage terrestre une pensée de Dieu. . . . Ses règles sont, avant tout, celles que Dieu lui donne... Elle accepte les autres sans se laisser dominer par aucune... sa rhétorique est surtout dans sou zèle, dans ses convictions, dans son cœur, et pour tout dire, c'est la seule féconde, la seule vraie, qui renferme les •autres et les commande. . .»
Citons encore les belles paroles d'un grand philosophe de notre âge, que la postérité appréciera toujours davantage, et qui est le compatriote de M. Lacordaire, dont il sembla par avance avoir tracé le portrait (1).
« La tribune est un champ de bataille; la chaire est un trône où l'orateur règne sans opposition comme sans partage... Voyez la faiblesse de celui qui commande, et jetez les yeux sur cette multitude : elle écoute, les \ eux baissés, un homme qui n'épargne aucun vice, qui réprimande lui seul, de la voix et du geste , tout le peuple qui l'écoute
« Cette puissance vient du ciel : les éclats de la voix de l'orateur n'irritent point; au
contraire, ils nous touchent C'est Dieu
lui même qui nous parle par sa bouche; l'orateur de la chaire est à la fois notre mai- Ire sur la terre, notre interprète auprès du maître des deux, notre régulateur et notre guide.
« Le peuple est tout entier dans sa
personne quand il lève au ciel s. s mains
suppliantes quand l'orateur entretient
ses auditeurs des mystères sacrés tout
l'entourage social disparaît, l'homme seul reste muet, en extase 'levant le Créât ur, et l'orateur ne parle en son nom qu'à d s créatures. »
Nous ajouterons ici que si la parole de Dieu est toujours divine, quel que soit son organe, cependant elle acquiert auprès des hommes une grande puissance lorsqu'elle est exprimée par le génie, pourvu qu'il reste toujours le serviteur de la loi et l'instrument de la sainteté.
Lacordaire est apôtre par le 'cœur, par l'exemple et par la parole; l'enceinte où il parle semble s'élargir de toute l'étendue du monde chrétien, où bientôt sa voix trouve aussi de l'écho. Il ne s'arrêle pas à la surface de l'âme, il la pénètre et y grave la loi, comme Moïse, sur l'airain, grava les tables
(1; M. Jacolpl.
de la loi ancienne. Il pénètre dans .es replis de l'esprit, et dompte les pensées et les mouvements du cœur. Nous connaissez les prodigieux effets de sa prédication , l'empressement des peuples à l'entendre, ses beaux succès évangéliques, les seuls qu'il ambitionne' et qu'il a obtenus. Quand il paraît en chaire, c'est un événement dont le monde s'entretient. Sa parole retentit, et, courtisane qui pren I les âmes, comme on l'a dit de saint Bernard , des fruits abondants viennent la couronner. Elle édilie, elle est féconde comme la vérité.
M. Lacordaire est maître de son sujet, et cesujet est magniliquecomme la création, sublime comme Dieu, intini comme le temps: A la voix de Lacordaire, « la conscience s'épouvante, le crime s'agenouille, le remords s'éveille, les larmes coulent, le cœur se dilate, le doux rayon de l'espérance prend naissance dans des cœurs jusque-là dévastés par le désespoir. » « Le prédicateur alors, se peuchantdu haut de la chaire, prend toutes les âmes entre ses mains; il les effraye et il les rassure, il les précipite et il les ramène, il les entraîne tour à tour de la crainte à l'espérance et de la vie au néant, et après les avoir rassemblées et confondues, il les suspend toutes comme des anneaux mystérieux à cette chaîne d'or qui unit la terre au ciel (I). »
Pendant que Lamennais excite dans les cœurs le doute poignant, l'erreur funeste, l'émeute rugissante; conduit par l'amour de Dieu, Lacordaire « se baisse pour laver les pieds des pauvres, p ;ur relever les suppliants, pour toucher les plaies h deuses des infirmes; il réchaulfe à son foyer les naufragés poussés par la tempête des révolutions morales sur le rivage, il se dépouille de sa robe pour les couvrir; il se jette entre les hommes de guerre, il a horreur du sang (2); » et sa parole opère toutes ces merveilles, car les mots les plus simples ont une puissance incalculable dans la bouche de Lacordaire.
La chaire chrétienne, lors |u'elle retentit des accents d'un orateur tel que Lacordaire, Cœur ou llavignan, est véritablement le troue de la pensée, et d'une pensée qui va puiser xevs Dieu la puissance de son verbe, afin de l'incarner peur ainsi dire de nouvea i dans l'esprit de l'homme. L'orateur parle comme ayant puissance, et sa paru!.; s.um^saute pénètre dans les profondeurs de l'âme, seîo i le langage de l'Ecriture.
Un jeune homme cubaine par l'exemple s'était décidé à adopter la règle de .saint Dominique; mai-, pour épreuve de la vocation, sa famille lui défendit d'entendre 1' sermon où, lors de la première apparition de la robe du dominicain dans une chaire française, celui-ci démontrait qu i la France est une fonction catholique. Ce jeune homme p rsévera dans son désir do se consacrer à Dieu, et il nous l'avouait : il lui eût été irapossible de résistera la voix entraînante du
(I) Timoa.
(2j Idem.
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Père. Il se contenta de l'être par son exemple, car la vie d'un homme de Dieu esl toute éloquence; elle ne l'ait que prêter des forces è une parole qui étend souvenl son influence jusqu'aux extrémités de l'espace el du
ICill] s.
Le sermon sur la France esl flans la menu.irr de toul le monde, car il esl un appel aux sentiments d'un pays où ce qui esl généreux trouve toujours de la sympathie. La Qlle aînée du christianisme est plus puissante encore par ses idées que par ses armes. Se dévou< r pour la France, c'est se dévouer pour l'humanité qu'elle représente, et ses ennemis reçoivent souvenl d'elle les idées qui font vivre les peuples. Le peuple français est un peuple missionnaire, a <lil M. de Maistre; c'est le peuple de Dieu tics temps modernes. Les événements de son histoire portent un caractère providentiel : Gesta Dei per Fravcos. En effet, il a sauvé plus d'une fois la société chrétienne, et lorsque la France a été en péril , Dieu n'a pas permis I" triomphe complet de ses ennemis; s'il le faut, il enverra un ange, sous la figure d'une femme, pour la sauver, comme autrefois dans Israël. D'ailleurs, notre nation, fût-elle vaincue matériellement, elle serait encore victorieuse par la plus noble partie d'elle-même, par l'âme, par ses idées, qui doivent, si elle répond à sa noble mission, soumettre l'univers comme à la volonté de Dieu.
Le mot de liberté a, dans la bouche de M. Lacordaire, un prestige particulier. Cet orateur aime à exalter les illustrations de sa chère pa rie; mais combien elles apparaissent dans leur néant et leur vanité lorsqu'elles s'isolent de la foi, lorsqu'elles sont mises par lui en présence du majestueux, édifice de notre religion? Semblable à Bossuet, autre compatriote de Lacordaire, il se plaît à exalter les grandeurs humaines, pour les faire paraître dans toute leur vanité eu présence des grandeurs souvent humbles et cachées du christianisme, et il enchaîne à la croix les révolutions et les peuples.
Trois choses égalent le talent de Lacordaire : je veux parler de son aménité, de sa simplicité et de sa charité; c'est bien surtout chez lui que les grandes pensées viennent du cœur. On peut le contredire quelquefois, mais on est heureux d'être de son avis, el il est impossible de ne pas l'aimer.
Lorsque vous lisez l'analyse des discours improvisés de M. Lacordaire, son style, souvent magnifique, paraît quelquefois inégal, prétentieux, exagéré ou négligé dans Fexpression; mais quand on l'entend, il y a tant de naturel et de simplicité dans son action, que les inégalités, la magnificence, les inexactitudes dais le langage théologique que quelques-uns lui reprochent, disparaissent à sa voix : on l'oublie pour songer aux vérités qu'il proclame; ce n'est plus qu'une conversation intime sur un sujet sublime entre gens qui savent se comprendre, et puisent dans la nature de b illes analogies aven le monde surnaturel. Tel esl le carac-
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1ère gêné al de son éloquence; c'est un peu celui de Platon faisant converser Socrate avec
.ses disciples, devenus ses amis. L'éloque
de M. Lacordaire De coule pas semblable à la majestueuse magnificence du discours de l'abbé ('leur, elle n'esl pas caractérisée par l'ensemble el la perfection des qualités oratoires comi elle de M. Uavi_naii , surnommé le po. te de |,i logique : M. LaCOr-
daire est plus inégal , plus varié que ces deux grands orateurs ; s'il leur est souvenl inférieur, parfois il s'élève aussi à de plus grandes hauteurs, et son coup d'œil embrasse un plus vasle hoi izon.
Les premiers écrits de M. Lacordaire, pleins d'à-propos et de verve, ont créé sa réputation littéraire : ce sonl dis .1 iticlcs du journal YAvenir. L'énergie, la force, la passion les distinguent ; on dirait que l'auteur a trempé sa plume dans du mercure, tant ils sont incisifs 1 Plus tard il a conservé son ancien amour pour la liberté, l'avenir et la sauvegarde des nations; mais, sous le coup des déceptions et de l'expérience, il a pris quelque chose de plus modéré, de plus sage, de plus juste. Sans doute il n'y a pas d'action qui ne révèle Dieu ; le grain de sable el l'univers le manifestent à l'homme; le monde est un symbolisme universel, un mijtltr (1) partout visible et mobile de l'immuable et de l'invisible, une' grande pensée rendue visible, comme l'a dit M. de Bonald dans un langage presque biblique; que sont les connaissances, les sentiments, les événements de ce monde, sinon les prémisses d'un vaste syllogisme dont la conclusion évidente ou cachée est un Dieu , Dieu partout , Dieu toujours?
Cependant M. Lacordaire ne dirait peutêtre plus aujourd'hui, comme il le lit en apprenant une victoire, hélas 1 trop éphémère de la nation polonaise : « Nous nous sommes jetés à genoux, nous avions une nouvelle preuve de l'existence de Dieu. » Ailleurs il avançait, à propos de la liberté de la presse, que Dieu lui-même préféra Fenfer à la censure t
Saint Paul ne craignait pas de se défendre devant l'Aréopage, car en lui semblait reposer une des espérances du christianisme : il faut donc mentionner ici les beaux plaidoyers où le caractère du prêtre se concilie si "bien chez M. Lacordaire avec les habitudes de l'avocat, surtout ses généreux efforts en faveur de la liberté d'enseignement, où il fut soutenu par M. de Coux, l'habile économiste, et par l'éloquent pair de France maître d'école, comme il s'appelait : M. de Montalembert. Ces hommes courageux de l'école libre perdirent leur procès devant les juges, ils le gagnèrent au tribunal de l'opinion, de la raison, de la religion, d'accord avec les promesses récentes et si vite oubliées de la loi, avec les bienfaits de la liberté chrétienne et les droits de la famille. Leur tentative a plus tard porté ses fruits* car rien ne se perd des pensées généreuses :
(1) Po;ir parler le langage de l'éponue.
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k: cercle où s'agitait le procès de l'école libre s'est agrandi ; "(-'est l'Eglise de France tout entière qui a plaidé sa cause devant le tribunal des représentants du pays. Or, l'Eglise divine ne pouvait perdre son procès que pour un temps dans un pays où règne la religion, .car elle parle au nom de Dieu el dans les intérêts de l'humanité.
L'enseignement propage la vérité sous toutes ses faces, et, de nos jours, la vérité ne peut rester captive, comme dans les temps anciens, où les adeptes seuls en avaient le monopole. Le catholicisme emploie tous les moyens légitimes pour atteindre son but; il brise les barrières, il étend les limites anciennes, il ouvre à tous les trésors de la vérité; mais les sciences sont des rayons qui aboutissent à la religion, et si l'on peut se servir contre elle des enseignements scientifiques , pourquoi ne pourrait-on repousser avec eux les attaques de l'incrédulité? Le christianisme s'étend à toutes les vérités; qui limitera la parole à laquelle il a été dit par une voix divine : Allez, enseignez toutes les nations! et ailleurs : Quand je serai élevé de terre j'attirerai tout à moi ! L"Eglise, oh! voilà la grande école normale d'où sont partis tous les propagateurs de ces idées dont vous voulez accaparer le monopole, voilà le temple de la raison véritable; Je christianisme, voilà le vaste collège qui seul réunit les hommes et les peuples, relève de terre l'humanité condamnée à périr pour l'élever à Dieu; voilà le Verbe qui éclaire le monde et que le monde ignore souvent! le catholicisme, voilà la grande institution, bien plus universelle que vos universités ! car, hors de son cercle divin, où trouver \a lumière pure et sans tache qui éclaire l'univers de ses bienfaisantes clartés ! hors de la foi, elles sont bien obscures les pâles clartés de la raison ! Mais comme la raison brille partout où est la foi ! comme elle s'éclipse lorsque la foi disparait ! comme la gloire des plus illustres génies de l'antiquité s'agrandit lorsqu'ils suivent .e fleuve des traditions primitives ! Ouvrez vos livres classiques : c'est de 1 1 géographie, c'est de l'histoire. Que le passé vous instruise , préparez l'avenir, et ne contrariez pas sa marche, car hors de l'Eglise il n'y a pas de salut, même pour la raison.
La science est la contre- épreuve de la foi, car la nature et la religion ont le même auteur; la religion a influé puissamment sur l'esprit humain, il en es' imprégné en quelque sorte, et c'est dans les régions invisibles du monde spirituel que vous trouverez la raison de ces changements et de ces révolutions qui agitent ou perfectionnent le monde social, car il nous environne d i toutes parts; la religion n'est pas exclusive, elle coordonne les vérités, ft loin d'en rej ter aucune, elle les complète el les harmonise.
Les'païens n'ont pas échappé à celte |< j;
c'est par leur rapport -avec le christianisme
primitif qu'ils se sont éleyés le plus haut;
jamaïs ils n'ont été plus grands que Iorsqu'en
Dictions. d'Edi c moN.
écrivant la préface humaine de l'Evangile* I ,
on a pu les prendre p ur l'écho des traditions sacrées. Sans doute il leur était difficile de bien distinguer quelques faibles lueurs traditionnelles dans les ténèbres du paganisme d'entendre au milieu du tumulte des passions déchaînées la secrète voix de la vérité au fond du cœur; mais les obstacles vaincus forment le piédestal du génie comme celui de la vertu ; leur raison s'éleva à sa plus haute puissance, et s'ils furent chrétiens en quelques points, ce fui à force de génie.
Après la chute de M. de Lamennais, Lacordaire protesta, comme il le devait, de son attachement à l'Eglise, et il publia contre les doctrines philosophiques de \ Avenir un ouvrage plein de convenances, mais un peu hâtif, et où les traces et les souvenirs du maîlre se montrent encore à l'œil exercé, à travers les attaques du disciple. Celle question de la certitude, qui mit en émoi l'Eglise de France, semble aujourd'hui résolue au milieu du calme et de la paix, el cependant celui qui contribua si fort à une solution favorable malgré ses erreurs, est aujourd'hui le plus éloigné de ses salutaires résultats.
Nous en disons tout autant des doctrines gallicanes et ullramontaines : lorsque le calme fut rétabli, les exagérations mutuelles tuent place à de plus justes appréciations. On convint généralement, encore plus en pratique qu'en théorie, que le Souverain Pontife, parlant comme chef de l'Eglise, était infaillible, car l'assentiment de l'Eglise ne pouvait lui manquer, pas plus qu'il ne pouvait manquer lui-même à l'assentiment de l'Eglise universelle. D'ailleurs, l'Eglise n'avait pas besoin d'ôlre réunie en concile pour être infaillible. — On convint aussi qu'une doctrine particulière opposée à l'Eglise, dont un des caractères est la catholicité, était fausse; qu'il ne fallait pas confondre ce qui était particulier au droit commun d'une époque, droit utile s'il en fut jamais, basé sur le dévouement et sur la supériorité des lumières, avec les lègies du droit divin et immuable; que l'autorité spirituelle était juge naturel des cas de conscience, et qu'enlin les Eglises particulières pouvaient jouir de certains privilèges, pourvu qu'ils ne fussent pas opposés à l'Eglise universelle.
Lacordaiie a encore publié une lettre relative au Saint-Siège, sous l'impression de (influence romaine; il y rattache de belles considéralions sur l'unité dans les divers ordres de l'humanité.
De nos jours, par suite de la tendance des esprits régénérés par le christianisme, aui une question ne peut rester isolée; aussi voyons- nous les poètes et les philosophes s'occuper des généralités et remonter aux principes, toujours en petit nombre, qui président aux destinées humain s, à travers la diversité cl la multitude de- faits; comme au sommet de la montagne on voii découler d'une source unique mille ruisseaux-, à travers les accidents vaines de la campagne,
(1) De Maislre.
DICTION
ainsi des hauteurs di la philosophie 'ils sal sissenl l'harmonie de fa ci éation . el ils peuvent bientôt formuli r une doctrine d'ensemble*
Dans mi mémoire pour le rétablissement en France de l'ordre des Frèrei Prêcheurs, Lacordaire démontre les analogies que prôsente cet ordre illustre) dans son principe d'élection et ses habitudes démocratiques, avi c les tendances de notre siècle, ti ndani es gue peut bien, à plus d'un égard, personnifier I auteur.
On peut s'en rapportera cet ami sincère de son p.'i.\ s el de fa lib rté lorsqu'il justilie l'inquisition; il ne faut pas juger cette institution avec les idées dominantes de notre siècle, m surtout d'après les préjugés répandus par la haine el l'ignorance sur toutes les institutions es| agnoli s.
M. Lacordaire passe en revue les hommes célèbres qui, en taisant le bie i, onl illustré son ordre. Il s'arrête avec prédilection devant deux anges; il admire lange de Fi et de la peinture donl les tableaux sont une piiùrc sublime et une prédi ation permanente; il nt.' peignail qu'à geno n si - vierges céli sti s, el il pre lail leur modèle plus haut que la terre, dans son cœur de saint. Lacordaire s'incline aussi devant l'Aug l'école; cet homme prodigieux qui, a un amour héroïque pour Dieu, réunit la science universelle et la clarté limpide «lu raisonnemenl d'Arislole, la raison lumineuse et l'intuition de Platon. Saint Thomas joint à la plus grande fixité dans la lui la plus grande originalité dans les conceptions; philosophethéologien, s'adressant à toutes les facultés de l'homme, résumai.! le passé, devançant et fécondant l'avenir, il semble n'avoir rien laissé à dire à l'humanité qui ne soit renfermé au moins en germe dans sa Somme immortelle. Il lit de la théologie le centre et l'encyclopédie des connaissances humaines, comme Dieu est le type des êtres et leur un supiême...
Les ouvrages, parlés ou écrits, de M. Lacordaire, avec le cachet d'originalité qui les distingue, réfléchissent tous la teinte de leur époque. Et, en eil'et, s'il ne fout jamais courber la tête devant les préjugés et les erreurs lorsqu'il s'agit du dogme et de la morale; s'il faut toujours tremper fortement l'arme de la parole aux sources divines de l'Ecriture et de la tradition pour qu'elle pénèlrejusqu'aux profondeurs de l'âme; s'il faut éviter comme un sacrilège de jamais rien changer aux expressions dogmatiques consacrées, il faut souvent adopter des formes nouvelles, que la postérité jugera, pour exprimer les vérités toujours anciennes placées au-dessus du jugement des hommes.
11 faut souvent transiger .dans les choses accessoires, précisément pour ramener au vrai et au bien l'âme égarée qui partage les préjugés de son siècle, préjugés d'ailleurs souvent basés sur une vérité méconnue.
L'Eglise, en effet, modifie sa liturgie et sa discipline suivant les temps et les lieux ; les vérités les plus immuables reçoivent des
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applications partii ulièn - suivant |< constances. Le missionnaire adopte
iiiiue ei i. s usages du pays qu'il évangélise; n'est-il pas sauva je au Canada, bonze chez les Indiens, lettré s la Ch ne ' Un auti ur n'eu ii pas seulement pour l'avenir, mais il écril aus>i pour le présent, puisqu'il veut être lu. Cependant il ne doil pas mettn vanité sur l'autel du bien public, si aui fleurs immortelles il doit joindre, pour en faire ressortir les beautés, quelques fleurs é| liémèi es. Chaque contrée, eba [ue b ècle a une langui' qu'il faut adopter pour être ( (mu | >. is (lis contemporains el 'lis coi citoyens. A cause île la double nature de l'homme, le signe sensible précède la grâce dans l'esprit : les sens sont la voie- pour pénétrera l'âme; il faut autant que possible li s entourer des innocentes séductions d'un alliait puisé dans la charité, alin de livrer notre .une a Dieu par chacun de nos sens ; la nature, en un mot, est souvent le vestibule de la grâl 6.
Quelques mots encore sur les caractères de l'éloquence a notre é| oque a propos des M. Lacordaire. Toutes noi connaissances sont des idiomes de la même langue (ij; elles doivent traduire la parole divine, et non pas l'étouffer; la prédication doit varier suivant les c ass s auxquelles die s'adresse. Tantôt le prêtre lait connaître Dieu par la révélation dont il est l'interprète; tantôt, prêtre de la science, il enseigne à lire dans le grand livre de la nature, qui nous manifeste la pensée du Créateur par les merveilles de la création ; tantôt c'est au milieu du ioui' qu'il frappe où il l'ail apparaître Dieu; tantôt, à travers le voile transparent de la matière ou de l'humanité , il évoque la splendeur céleste. 11 sait que le génie consiste (à saisir la pensée des siècles ou les secrets de la nature pour les exprimer; mais il sait aussi, suivant le conseil de saint François d'Assise, que dans les prédications il faut avoir beaucoup de condescendance pour les hommes, el, vivant parmi eux, voir, entendie, parler et penser en quelque sorte comme eux, en accordant tout à la charité, rien à l'erreur (2).
(1) Jacolot.
(2) Avant d'entreprendre un discours, l'orateur sacré doil prendre en considéralion, outre la nature de son sujei, 1° le caractère de la religion donl il esl interprète, caractère divin, immuable dans ses dogmes el dans sa morale, mais fait pour l'homme cl proportionné à sa faiblesse, el par conséquent germe du progrès indéfini, puisqu'il suppose un but inlini ; 2° le génie particulier de son époque, toujours variable cl relatif; 5° l'auditoire plus ou moins spécial auquel il s'adresse; 4° enfin son lalenl,parlieiilier, donl il doil tirer tout le parti possible, mais en se conformant toujours aux points déterminés plus liant. L'art peut eue considéré comme une branche de la morale. Un discours devrait présenter, aussi bien que la conduite de l'homme, toutes les marques de la vertu, La foi, l'espérance el la charité seront l'âme d'un discours, la source des inspirations de l'orateur, el il faudra qu'il tourne autour des points cardinaux de la prudence, de la force, de I.; tempérance cl de la justice. Après vous être inspiré de
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Saint Augustin connaissait sans doute les secrets de la pure latinité, et son âme attendrie pleurait au souvenir de la Didon de Virgile; cependant on aperçoit dans ses écrits plusieurs traces du mauvais goût de son époque. Le littérateur peut les condamner sans doute, mais le philosophe chrétien les absoudra au souvenir des mules beautés de la Bible. Qui sait si le grand docteur n'eut pas prise sur ses auditeurs par ses défauts si amèrement reprochés; s'ils ne furent pas la voie de ses légitimes succès? Fallait-il donc sacrifier des âmes à une vainc gloriole littéraire? Qui sait combien de conversions ces défauts ont pu opérer, de combien d'âmes d'un difficile accès ils lui ont aplani la roule? D'ailleurs, jusqu'à quel point est-il possible de s'affranchir des usages d'un lieu , d'un temps, usages souvent déterminés par des causes puissantes. Un siècle marche tout d'une pièce; pour réformer les lettres , il faudrait souvent réformer la société ellemême. A l'exemple des saints, il vaut mieux prendre le ton d'une époque, pour être en harmonie avec elle; il est sage de partir de ce qui est pour arriver à ce qui doit être; il est beau de sacrifier les opinions pour faite triompher les principes, sauf à les y rattacher plus fard s'il est possible (1).
« N'abandonnons , dirons-nous avec un savant historien, ni la sainte intégrité de nos doctrines, ni même la liberté légitime de noire pensée : la charité ne m>us demande pas de céder un pouce du terrain de la vérité; elle nous demande le respect et la douceur envers les hommes , non la mollesse envers les doctrines. »
Mais si l'art doit être toujours un moyen, s'il ne doit jamais être un but ; si l'écrivain ne doit pas négliger de donner à la forme un rang convenable, son rôle ne consiste pas seulement à exprimer, il doit aussi créer; il ne faut pas couper les ailes au génie et mutiler l'art. Loin de nous la définition classique qui réduit l'art à être une pure imitation de la nature! La nature est déchue, et l'artiste doit la réformer à l'image du type idéal que renferme l'âme de chacun de nous comme un souvenir primitif de notre grandeur déchue. Le christianisme, surnaturel dans son but et dans ses moyens, a d'ailleurs ajouté quelques cordes à la lyre antique; il ne comuat pas la nature, if la réforme, il la complète et la transfigure. 11 y a dans l'art une partie mobile, arbitraire, variable et relative, qu'il ne faut pas changer en théorie ahsolue, mais modifier suivant les temps, les lieux, les circonstances. Ne confondez pas la nature avec les caprices de la mode, les immortalités réelles avec les immortalités d'un jour, les doctrines conles-
ces vertus, consultez les rhéteurs, leur tour est vejiu, et voire discours sera toujours beau s'il est vrai et s'il conduit au bien les auditeurs.
(ï) Voilà pourquoi l'liglise lient tant à former des pr très indigènes dans les missions étrangères: c'est afin qu'ils soient moralement plus rapprochés de leurs frères, afin qu'ils pui>senl mieux saisir leur caractère pour y condescendre.
tables avec les doctrines marquées au cachet de la certitude. Le beau, sans doute, sera toujours l'objet de l'art, mais le bien et le vrai seront toujours l'essence du beau , et Je but de l'art sera, comme celui de la religion, de perfectionner la nature.
Mais vous dites peut-être : Mes contemporains sont esclaves d'un préjugé nuisible à l'art ou à la philosophie, et, par conséquent, opposé à la vérité, dont toutes les parties sont solidaires ici-bas. Faut-il donc, à l'exemple descontemporains, nous laisser asservir?
Oui, répondrons-nous hardiment ; à l'exemple de tant de fervents chrétiens, prenez des chaînes pour affranchir les hommes de l'esclavage de l'erreur et de l'irréligion. La vérité saura bien plus lard dissiper les nuages et les préjugés amoncelés autour d'elle : c'est avancer que de savoir reculer à propos. Comme les transitions sont ménagées entre l'éclat du midi et la lueur de l'aurore ou du crépuscule, la lumière de la loi servile de Moïse ne fut pas abolie subitement , et les apôtres, malgré l'autorité de leurs miracles, la tolérèrent longtemps après l'apparition de l'Evangile sur l'horizon du monde moral. Et puis, vous le savez , le christianisme a aboli l'esclavage précisément en disant aux esclaves : « Sojez soumis même aux caprices de vos maîtres, et cliam discolis, afin d'avoir le droit de leur dire lorsqu'ils exigeront de vous quelque chose de contraire à la loi divine : // vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. Tâchez d'acquérir la liberté des enfants de Dieu, c'est-à-Jirc , délivrez-vous du joug des passions et du mal, et bientôt les chaînes de l'esclavage temporel tomberont devant la sainte égalité de la foi, qui autorisait Paul à demander la liberté d'un esclave.
Agissez donc de même à l'égard des préjugés qui captiven les hommes. Vous avez des droits imprescriptibles , leur cercle est assez vaste; laissez agir la foi, elle l'élargira davantage, car elle n'obscurcit pas, elle éclaire; elle n'est pas une entrave, mais un soutien; elle fait la force de l'âme , car elle l'unit à Dieu; l'imagination el e-mème ne peut franchir les bornes que la foi trace autour d'elle; comme la mer, elle se brisera devant le point marqué par la puissance divine. Le point d'appui de vos croyances est donc a^sez solide, et vous pouvez par lui seul vous élever au but de vos désirs légitimes : or, le chrétien ne désire pas moins que la possession de l'infini pour ses frères et pour lui. Il faut donc tolérer les opinions que la foi ne condamne pas, afin qu'elles s'épurent au creuset de la religion, comme l'or mélangé se dépouille dans le feu d'un alliage impur.
C'est un art admirable de transporter hors de nous la lueur qui nous éclaire, les sentiments qui nous entraînent, la vérité, en un mot, à la fois lumière et chaleur. Ce n'est pas tout de convaincre, il faut encore persuader, conduire à la vertu ou au .-acrilice de soi-même; triomphe impossible à la plus belle philosophie et qu'obtiendra souvent la plus simple parole évangélique. C'est la
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10 qui l'ail di scendre I : c'est la
cliai i(é| en se faisant toute a tous . qui lui ouvre les cœurs. Lacordaire réunit tous auditeurs dans un seul sentiment, celui de l'admiration pour la vérité; et dans l'esprit iis ! révenu, il sait trouver la libre nallcment chrétienne pour la faire vibrer à l'unisson de sa parole. Il parteà chacun, dai s l'idiome qui lui est propre, le langage île la foi catholique I in effet , fouillez dans cœur d'un homme, vous trou\ en /. des
nts | our réfuti r ses ei reurs el combattre ses passions. Mais pour avoir aussi influence, I our réagir sur son époque, quel que votj .1 faut vi\ i" de sa vie el d<
i lées; il faut, en donnant, avoir l'air de recevoir. Vous n'exercerez de l'influence sur un peu; le qu'à raison de l'influence que le j euplc exercera sur vous; le prêtre surtout, qui est la lumière du monde, doit être pénétré dr *-rs maximes, car il ne représente pas seulement Dieu auprès des hommes, niais les hommes auprès de Dieu.
n Le langage doit revêtir les formes nouvelles, harmoniques à l'étal social. Le prêtre doit aussi teindre sa parole (la couleurs à la ; iod •. et jeter sa pensée dans le mouli i par les transformations morales el intellectuelles de la nation; mais i! n'en doit que plus sévèremenlévilerles exagérations. Sans doute cequiest bon. el beaul'esl dans tous les temps; mais quand les esprits sont blasés au point d'être plus sensibles aux formes qu'au fond, il faut bien adopter les formes qui leur plaisent pour les attirer, ou se résoudre à prêcher dans le désert. Agir autrement, ce serail s'obstiner à vouloir l'aire prendre dans une coupe d'argent, à un malade tourmenté par le délire, la potion salutaire qui doit lui rendre la vit,' ei la santé, et qu'il ne veut boire que dans un vase d'argile (1). »
Il faut a:mer les hommes pour ce qu'ils peuvent plutôt que pour ce qu'ils sont, mais il est prudent de les prendre tels qu'ils sont pour les rendre tels qu'ils doivent être.
Dans notre époque le peuple est une puissance; il y a dans la vie publique quelque chose de pressé, de mêlé, de dramatique, qui se retrouve el doit se retrouver partout, mais sous la direction de la raison, qui rectifie le moyen, et dans un but utile qui le justifie. On n'a plus le temps de polir ses phrases, de les ciseler, de les enchâsser comme des diamants.
Admirez les âges passés, profitez de leurs richesses, mais donnez-leur une forme que la plupart des contemporains puissent saisir. Si la vérité peut se présenter quelquefois sous les apparences de la Qction, à plus forte raison doit-elle adopter Je vêtement de son époque. 11 faut saisir le cœur par le côté saisissable, pour aller ensuite plus avant. Les ennemis de leur époque eussent sans doute refusé de reconnaître le Messie dans le pauvre enfant de Bethléem. Ils n'eussent pas adoré le Verbe éternel, revêtu des formes de l'humanité dans le temps, el ils au-
(ï) Yoir l'abbé Védrine, Simple coup d'oeil.
raient dit comme les Juifs : < Ne \ ■• pis nous pas tous les jours s,i mère et ses l'rôn
Sans doute la voie est dangereuse, el h' littérateur doit signaler les en <-s i t lutti i contre les i ■ cl ons i ko ;érées. En un i absolu, trop de perfection ne nuit pas; heureux le peuple dont le goûl esl pur i .Mais, pour avoir visé ;i une trop grande feclion, noir,, littérature nationale n',: l pas : • ncou p de son influi nce el de sa
p .polarité / i es hommes des siècl •-! rn ont voulu se façonner sur le mo èle des anet s'isoler de la société ; mais h' peu- I le veut aussi s,-, littérature : elle représente nue des facultés de l'homm social, *et on i e retranche pas impunémenl les facultés de l'homme : en les excluant, on les rai. eu les tournant contre soi. Il faut au peuple une littérature, m delà vôtre il retiendra les noms de Brutus et de César, dont i! era cruellement les hauts faits, parce qu'il aura voulu les concilier avec l'esprit d'un autre temps, suis le nom de vertu. D'ailleurs, ce problème de la nouveauté se présentera toujours ; il ne faut donc pas rendre l'humanité stationnaire sous prétexte qu'il y a du danger à marcher en avant 1
La 1 tlérature est et doit être l'expression delà société, quant à la forme surtout; à moins que le prestige d'un génie reconnu universelli ment n'ouvre , s'il est possible, une carrière plus libre à l'écrivain.
A toutes les époques, combien d'âmes ont été ramenées h la foi précisément par ces orateurs que l'on stigmatise du nom de prédicateurs à la mode, parce qu'ils savent subordonner le moyen à sa fin naturelle, parce que, représentants du peuple auprès '!■■ de Dieu et interprètes de Dieu auprès du peuple qu'ils personnifient, ils comprennent que chaque nomme, chaque pays, chaque époqueason tempérament intellectuel différent, auquel il faut se conformer, comme le médecin propoitionne le remède au tempérament, c'est-à-dire au caractère physique de son malade. 11 ne sulfit pas de dire la vérité, il faut la présenter avec ses modes convenables, et les modes providentiels varient à toutes les époques : non dicas nova , sed nove, a dit un Père. Voyez dans le domaine naturelle marin ne résiste pas aux vents contraires, mais il en prolite pour louvoyer; l'obstacle se change ainsi en moyen de salut pour le vaisseau ; le guerrier est d'autant plus sûr de vaincre qu'il est en intelligence secrète avec l'ennemi. C'est donc à I école de Dieu et non à celle des rhéteurs qu'il faut apprendre la rhétorique céleste : tout moyen qui n'est pas contraire au but devient légitime ; un poète l'a dit :
«Qu'importe le moyen ? Le but, c'est li conquête de cette pauvre humanité.»
La Providence place toujours un secours à côté de recueil où les sociétés sont exposées au naufrage. Au milieu de l'industrialisme de nos jours un frappant contraste se présente, c'est l'apparition de ces âmes héroïques <lu moyen âge, dont la conversation était toujours dans le ciel. On peut le dire a
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la lettre, un nouveau monde a été découvert en France : c'est celui de ces Ages de foi sur lesquels l'ignorance et la calomnie versaient à flots de sombres nuages, qui se dissipent chaque jour devant le travail d'hommes consciencieux, dévoués à la renaissance chrétienne.
Le dernier ouvrage de M. Lacordaire est doue une Vie de saint Dominique, le fondateur de l'ordre des Frères Prêcheurs. Ces! une chose remarquable que presque en même temps ils ont trouvé des historiens dignes d'eux, ces deux hommes, sources sublimes des deux grands fleuves qui arrosèrent la cité de Dieu au xii' siècle : François le séraphique et Dominique l'apostolique, pères d'une innombrable multitude de saints. Au-dessus du monde, par leur humilité ils exaltèrent l'Eglise ; ils se firent peuple pour régénérer le peuple, pauvres pour enrichir plusieurs des richesses de la grâce, chastes pour engendrer des âmes a Jésus-Christ par leur féconde virginité, obéissants, c'est-àdiïe libres de la liberté des enfants de Dieu, délivrés du joug des passions et du monde. Ils préparèrent efficacement l'affranchissement du peuple en le moralisant, car un peuple moral ne fut jamais esclave, et la voie la plus courte pour arriver au despotisme, c'est la corruption. Aussi je n'entends jamais sans indignation, sans frayeur même, les injures que l'homme du peuple, dans sa coupable ignorance, prodigue à l'homme de Dieu, qui se fît peuple jusque dans son vêtement pour élever le peuple au-dessus de lui-même par la morale et la religion. On parle de l'action d'une puissante industrie pour l'affranchissement des classes inférieures d'une nation, mais combien a été plus puissante l'action désordres religieux ! Comparez l'Angleterre d'autrefois avec celle d'aujourd'hui, eu tenant compte de la différence des temps ; allez voir si dans cette vaste manufacture l'industrie seule peut affranchir les hommes 1 Oui, elle donne au peuple i'égalité, mais elle Végalise sous le niveau de la faim et de la misère ; elle ne le rend pas directement esclave de l'homme, mais elle le rend esclave d'une machine, et fait souvent dépendre son avenir d'une mode futile et légère.
Aug. Thierry appelle le xvmc siècle l'ère de la philosophie , et à ses yeux notre époque sera le siècle de l'histoire. Sans entendre celte proposition dans le sens exclusif de l'historien (car le xixc siècle est aussi bien celui des utopies que celui des laits, et la philosophie du dernier siècle fut souvent bien pauvre), nous croyons que l'époque de la restauration des sciences historiques est arrivée au point de vue de la réalité, et par conséquent au point de vue catholique. Sans parler ici de la philosophie de l'histoire, sans nommer nos grands historiens de toutes les écoles, nous mentionnerons une multitude de biographies particulières ; elles préparent en effet les matériaux des histoires générales, elles servent, par une sorte di division naturelle des travaux,;) la reconstruc-
tion de l'édifice historique , et le précèdent connue l'analyse précède la synthèse. Les Histoires de Grégoire VII, d Innocent
III, de la réforme en Angleterre, par des auteurs protestants ; de la réforme en Sui
par M. de Hallcr ; les Vies de Luther ri de Calvin, par M. Àudin, etc., jettent un jour merveilleux sur l'histoire, que M. de Mais- Ire appelait une grande conspiration contre la vérité, et qui ne sera bientôt plus qu'un récit impartial ; la qualité des auteurs en est souvent la garantie. L'hagiographie, ce nouvel évangile de nouveaux christs, l'hagiographie, déjà si féconde en bons ouvra nous montre avec orgueil la Sainte Elisabeth de M. de Monlalembert, le Saint Bernard de M. Ratisbonne , la Vie de saint Dominique par M. Lacordaire, un des enfants de ce grand saint,- et qui semble le ressusciter au xixe siècle.
Je suis oblige de passer sous silence, dans la 17e de saint Dominique, les belles pages sur les tiers ordres qui ralliaient te monde entier sous l'étendard bienfaisant des religions du moyen âge. Ils eussent peut-être fini par réaliser sans secousse l'association universelle prêchée de nos jours, si l'irréligion n'éiait venue arrêter le progrès. Les hommes irréligieux, les socialistes antichrétiens, ne doivent pas s'étonner du peu de succès de leurs essais de socialisation, car ils séparent l'effet de la cause en voulant réaliser l'association en dehors de la foi.
il ne faut opposer aux erreurs que les armes convenables, car l'homme est libre ; pour le vain re, il faut le persuader. Le cœur, voilà le seul trône où veut régner la religion : le moyen de parvenir à cette royauté, c'est la f ersuasion. De nos jouis surtout, la religion ne demande pas le sceptie, mais le droit commun de ia liberté. La parole est donc la véritable force de l'homme, et elle acquiert une puissance incalculable lorsqu'elle se fait l'écho de la parole créatrice, lorsqu'elle vibre à l'unisson du Verbe qui éclaire tout homme venant en ce monde{\).
L'erreur bien souvent trouve un appui dans la viole ace de l'opposition , taudis qu'elle se serait écoulée comme un fleuve dont la source est tarie, si on ne lui eût opposé une force intempestive , bien plus capable d'arrêter le cours des eaux et de les faire réagir que de faciliter leur perte.
Cependant je sais que l'application de cette vérité est relative, et qu'elle a été mise dans tout son jour seulement à notre époque, où l'expérience a prouvé ses bons résultats. Les peuples doivent donc, le plus souvent aujourd'hui, adopter la maxime suivante: « Accordez à tous la tolérance civile, non en approuvant tout comme indifférent, mais en souffrant avec patience tout ce que Dieu souffre, cl en tâchant de ramener le- hommes par une douce persuasion. » Ces belles paroles s'adressent au roi absolu qui disait: l'Etat, c'est moi; elles sont d ■
(I) Lumière et parole sont d< ! >r
le iiicinc mot.
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Fénelon i I i Pape avait dil ovont lui : « Il ne faut contraindre personne h recevoir le l' iplôme, parce que, comme l'homme est tombé par son trop libre arbitre, il doit Bussi se relever par son libre arbitre, étant appelé par la gré" :e 2). »
Telle fut toujours la marche suh ie par saint Dominique dans le cours de ses prédications. A I hypocrisie austère des Albigeois il opposa !'• véritable esprit de la pauvreté évangélique; et, souveul instruit par une inspiration divine, il ne craignait pas de faire les hérétiques eux-mêmes j «le sa doctrine ! Quel homme puissant en œuvres ei en paroles il devait être, même à le considérer humainement ! et id il nous apparat! toujours dans l'écrit de son bio« graphe : c'est la vie d'un saint écrite par un nuire sain!. Mais l'auteur .sait se faire oublier pour que toute l'admiration soit re| orlée sur son héros, et c'est 'a le secret des grands éci ivains, aussi bien que le triomphe d'une humble charité: on les oublie pour penser à ce qu'ils disent; ils sacrifient les ornements qui peu vent ii's faire briller au détriment de la vérité ; jamais ies mots ne vonl au delà ou ne restent en deçà de leur pensée ; en les maîtrisant, les hommes de génie cachent l'art avecun soin merveilleux , et ils atteignent ainsi le comble île l'art.
M. Lacordaire interrompt rarement sa narration vive et animée. Ses réflexions sont courtes; elles dérivent naturellement du sujet, renferment un sens profond sous cette forme qui, en empruntant des rayons a la poésie, appartient à l'imagination, sans cesser d'être à la raison. Il se place au point de vue du siècl ! qu'il décrit, pour en saisir l'esprit, l'embrasser dans toutes ses parties et en peindre les traits avec les couleurs convenables.
Rien n'est beau comme le récit de cette guerre des Albigeois, .si souvent dénaturée par la partialité d'écrivains ennemis déclarés «lu témoignage des contemporains de saint Dominique. Mais au xviu' siècle, comment trouver Je moyen de résister au malin plaisir d'insulter à la mémoire d'un Pape et d'un peuple catholique, d'un saint qui n opposa que la pénitence, la prédication et la prière à l'hérésie, et dont on a fait, bien à tort, le fondateur de l'inquisition? l'inquisition, tribunal où le clergé intervenait seulement pour en adoucir les arrêts; tribunal qui préserva l'Espagne des guerres de religion , conserva sa nationalité, et opposa une digue à l'inondation de l'islamisme, prête à envahir l'Europe; tribunal qui avait la faveur du peuple, et s'opposa souvent au despotisme.
C'est une chose singulière que cette union des erreurs les plus opposées pour obscurcir la douce et pure clarté de l'Eglise. Oh! c'est bien ici que les extrêmes se touchent ; car, malgré les apparences, il y a plus d'un lien secret entre le rude sectaire et le philosophe débauché.
(1) Direction de la conscience d'un roi.
(2) Grégoire IX, npud Raynald, n° 1230.
i es Ubi geois ont donc trouvé dam \< s i m rédules modernes dei défenseur!
voués, « i - ependanl i ien ne prouve mieux l'impuissance de la raison privée de la t i que li s absurdités grossières des doctrines albi l).
De nos jours, les philosophes 1rs plus in moraux dans leurs opinions, et qui prétendent que la sévérité de l'Eglise n'est plus de notre Age, s'accordent à détendre l'intolérant et dur jansénisme, dont ils se gardent bien d'accuser la mesquine sévérité, et ils s., ni unanimes a présenter leurs calomnies incessantes contre les Jésuites, auxquels ils attribuent bien suu\ ent leur doctrine pratique de tous les jours. Spectacle toussant '. le lien de tous ces hommes divisés sur toute question , c'est leur haine ténéb euse contre l'Eglise, c'est-à-dire cela même qui désunit et sépare ; et ils m- la condamnent que pai c • qu'elle-même, assise dans la vérité, loin de toutes les exagérations, les a brisés de justes anathèmes, tout en leur prodiguant ses lumièn s. dont ils abusent contre elle.
'''•pendant ne pensez pas que M. Lacordaire cherche à justifier d s i icès et des abus; ils ne prouvent rien contre la légitimité des choses les plus divines, que l'homme altère trop souvent en y mêlant sa faiblesse.
Les ouvragi s de M. Lacordaire rappellent à l'homme qu'il est créé à l'image de Dieu; ils lui découvrent quelques-uns des mystérieux trésors de son être.
Comment ne pas ressentir le souille poétique, en étudiant un orateur si bien inspiré de la poé>ie? Le génie du philosophe irréligieux nous rappelait la mobilité du lac, qui pourtant ne peut jamais franchir les limites tracées par le doigt de Dieu, toujours visible à l'œil de la foi. Le génie du philosophe chrétien nous rappelle encore la nature matérielle, destinée souvent à nous retracée les images de notre propre cœur.
Transportez-vous dans ces vastes et profondes forêts de l'Amérique, dont les arbres, anciens comme le monde, ont résisté à tous les ravages du temps : une végétation vigoureuse, le doux ramage des oiseaux, l'éclat et le parfum des fleurs, répandent la vie dans son sein; les sites variés du terrain, les aperçus lointains sur quelque coteau d'une scène inattendue, le léger murmure d'un ruisseau, l'animent tour à tour; la tempête peut agiter la cime de la forêt et se jouer dans son sommet aérien, mais sa base est inébranlable ; elle résiste aux bouleversements de la nature, et les âges passeront sur ce sol immobile, comme un de ces nombreux accidents qui passent et jettent de la variété sur cette scène immuable. Voilà le poète, l'orateur et le philosophe chrétien :. tel est M. Lacordaire.
EXAMEN.— Les programmes a examen pour les aspirants au\ brevets de capacité sont arrêtés par le Conseil supérieur; un nouveau programme des études pour le grade
(t) Par exemple, ils soutenaient que les jambes d'.J Fils (le Dieu étaient aussi longues que la distance q d sépare le ciel t!e la terre. 0 lumière ! ô civilisation ! '
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de bachelier vient d'être publié par le ministre ; celui de la licence demeurera sans doute encore tel qu'il était.
On ne peut subir l'examen de capacité avant l'âge de vingt-cinq ans. Un candidat refusé par le jury académique ne peut se présenter avant trois mois à un nouvel examen. (VOVeZ PllOGRAMME.)
EXERCICES RELIGIEUX. — Un arrêté de M. le ministre de l'instruction publique, en date du mois d'août 1832 , détermine et réglemente cette matière pour les lycées.
(Voyez Programme.)
EXTERNES. — Les ordonnances du 1G
juin 1828, en limitant le nombre des élèves des petits séminaires, avaient défendu à ces établissements de recevoir des externes.
Mais la loi organique sur l'enseignement a aboli ces entraves. Les écoles secondaires ecclésiastiques peuvent maintenant, non-seulement recevoir un nombre d'élèves illimité, mais encore , si elles le jugent convenable , grossir leurs classes et accroître leurs ressources en recevant des externes.
FACULTÉS. — Les annales de l'Université de Paris s'ouvrent, au commencement du xne siècle, avec Abailard, cette figure historique dont le souvenir est demeuré si vivement empreint dans la mémoire populaire. En 1107, lorsque l'infortuné docteur vint enseigner dans la capitale, l'école était encore pendante au giron de l'Eglise. Maître Anselme de Laon, dont il suivit d'abord les leçons, et maître Guillaume de C bain peaux, professaient au logis de l'évèque. C'est auprès de celte résidence et du cloître de Notre-Dame, où demeuraient le chanoine Fulbert et sa bêle pupille Héloïse, que lui-même ouvrit sa première école. Puis, forcé d'abandonner ce théâtre, il ne tarda pas a s'établir sur la montagne Sainte-Geneviève, et rallia de nouveau ses disciples. C'est de cette hégire, ou de celle retraite du peuple étudiant sur le Mont- Sacré, que datent les temps historiques de l'Université parisienne. Toutefois, il lui fallut encore plus d'un siècle pour recevoir de ht main lente du temps le complet développement de ses organes.
Déroulons le tableau de cette organisation.
Nations. — Dès le principe, une division naturelle s'établit entre les jeunes gens que la réputation des écoles parisiennes y faisait affluer de tous les points de la chrétienté. L'analogie de langues, d'intérêts, de sympathies, les groupa tout d'abord par nations. Peu à peu ces réunions spontanées prirent une forme plus régulière, et pourvurent au gouvernement de leurs intérêts communs.
Il y avait quatre nations • celle de France, celle de Picardie, celle de Normandie et celle d'Angleterre ou d'Allemagne.
La nation de France se composait de cinq tribus , qui comprenaient les évêchés ou provinces métropolitaines de Paris , Sens, Tours, Reims, Courges, et tout le midi de l'Europe : ainsi un écolier du diocèse de Barcelone, qui venait étudiera Paris, était de la nation de France et de la tribu de Bourges.
La Picardie se partageait d'abord en deux régions, dont chacune se subdivisait en cinq tribus, savoir, première partie : Beauvais, Noyon. Térouanne, Amiens et Arras ; se-
conde partie : Liège, Laon, Utrecht, Cambrai et Tournai.
La nation de Normandie n'avait qu'une tribu, correspondant à la province de ce nom.
La nation d'Angleterre embrassait toutes les contrées du Nord et de l'Est étrangères à la France actuelle. Au xve siècle, ce nom étant devenu un objet d'exécration pour les Français au sein même de la capitale, soumise alors au joug britannique, on y substitua le nom d'Allemagne; et, depuis la rentrée de Charles VII à Paris, en 1436, cetto nouvelle dénomination se substitua peu à peu et définitivement à l'ancienne dans les actes publics (1). La nation d'Allemagne ou de Germanie se divisait en trois tribus : la Haute-Germanie, la Basse-Germanie et l'Ecosse.
Facultés. Arts. — Les quatre nations réunies formèrent d'abord Y université des études , mais plus tard, lorsque les facultés se constituèrent , ces dernières demeurèrent distinctes, et les nations réunies ne composèrent plus que la Faculté des Arts. Cette dernière dénomination comprenait dans l'origine tout le cercle des connaissances qui s'enseignaient publiquement. Les sept arts libéraux, qui, selon notre division actuelle des connaissances classiques, correspondaient en partie au domaine des sciences et en partie àcelui des lettres, embrassaient, l°le trivium, c'est-à-dire la grammaire, la rhétorique et la dialectique ; 2° le quadrivium, ou l'arithmétique, la géométrie, la musique et l'astronomie.
(I } Ce changement avait été sollicité dès 1377 pendant le séjour à Paris de l'empereur Charles IV il5ix. De patron. IV nat. unir., p. 70). A la fin du règne de Charles VI, les écoliers anglais éiaienl déjà très-rares ; la nation se composait presque exclusivement d'Allemands, d'Irlandais et u"Ecossais. En 1 126, elle était réduite à 3, puis, en 145-i, à 2 suppôts: il fut alors question de supprimer son suffrage. Lorsque Charles VII rentra dans Paris, le procureur de la nation d'Allemagne se présenta au nom de son corps pour assister a l'entérinement des lettres obtenues par l'Université, portant confirmation de ses privilèges (Archives de l'Université, carton 3, liasse 2, pièce A. 9. e. Registre de la nation, n° 3, foll. 13. 52. 55 cl 56).
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Théologie, Celte faculté fui établie par les maîtres de la divinité, en 1257.
DrotJ »7 innUciiir. Ces mailles furent
bientôt imités par les décrétistes rI les médecins, qui s'érigèrent en faculté de droit el de médecine. Jusque-là ces diverses spécialités d'études étaient restées confondues dans les attributions collectives des nations, antique noyau, comme nous l'avons dit, de L'Université* tout entière.
Malgré l'importance croissante et la supériorité relative que les trois facultés nouvelles prirent avec le temps , celle origine primitive du corps des nations, comme < m va le voir, entraîna toujours pour celui-ci une prépondérance évidente et la conservation de certaines prérogatives essentielles. Chaque nation nommait un procureur, et chaque faculté, un doyen. Le mode d'élection de» procureurs el le terme de leur emploi variaient suivant lesnations La Faculté de théologie, indépendamment de son doyen, qui était le docteur séculier le plus ancien en grade, élisait, tous Les deux ans, dans son sein, un syndic chargé de l'administration des affaires. Chacui e des deux autres facultés avait (Jeux doyens : l'un, d'âge ou d'ancienneté dans le grade de docteur; l'autre, en exercice et choisi tous les ans. Ces officiers, au nombre de sept , à savoir : quatre procureurs pour les arts et trois doyi ns pour les facultés, composaient le tribunal de L'Université et décidaient de toutes ses affaires. On voit donc que la Faculté des arts avait à elle seule une quadruple part de représentation et possédait ia majorité des suffrages. Elle jouissait , en outre, exclusivement du privilège de nommer le recteur, ou chef de toute l'Université, qui ne pouvait être pris que dans son sein; elle seule, enfin, avait la garde du trésor , des archives , l'administration du Pré-aux-Clercs, dont nous reparlerons plus tard, et la nomination ou la présentation de tous les officiers non électifs de l'Université.
Recteur et scppôts. — Le recteur était élu par les nations. La durée de son pouvoir était d'abord d'un mois ou de six semaines. En 1278, le cardinal de Sainte-Cécile, légat en France, pour mettre fin aux abus qu'engendrait la brièveté du rectorat, réforma cet état de choses, et prescrivit qu'à l'avenir les fonctions du recteur s'exerceraient pendant L'espace de trois mois. Cet usage s'observa à peu près constamment jusqu'aux temps modernes. Les procureurs des nations étaient d'abord chargés du soin d'élire le recteur; mais des brigues scandaleuses s'étant produites, on commit quatre électeurs spéciaux pour déléguer cette fonction. Ces électeurs prêtaient serment de faire un choix honorable et utile à l'Université. Ils portaient le nom d'entrants, à cause du conclave dans lequel ils entraient pour celte nomination. Le recteur nouvellement élu recevait l'investiture du recteur sortant; et jurait à son tour de remplir son office pour l'honneur et le profit de l'Université.
De grands privilèges étaient attachés à la
di mité de recteur. Il exerçai! sui touli écoles une juridit iimi sou ei Bine, el ne i <■ connaissait poinl de supérieur sur loul I ■ ten iloire de l'Université. Souvenl appel.' , pendant le cours du moyen rtge, au conseil même des rois, il marchai! do i air avec ! vêque de Paris el le parïemenl dans les cérémonies publiques, il donnait à tous h s écoliers, à tous les mattres, les -lettres de scolarité qui leur conféraient les privil* de leur robe, et recevait d'eux le serment d'obéissance perpétuelle, à quelque dignik qu'ils plissait parvenir. Il était le supérieur de tous les suppôts [suppositi] de l'Université, tels que \e syndic, le trésorier, le Greffier, les doyens, procureurs, (agents, écoliers, les grands et petits messagers, les parcheminiers, libraires, relieurs, écrivains, cnlumineurSf et enfin les bedeaux ou sergent* de V Université.
Il ouvrait son avènement au rectorat el M célébrait la fin de son exercice, par une procession solennelle, à laquelle il conviait, indépendamment de tous ces membres que nous venons d'énumérer, les ordres religieux qui habitaient le territoire de sa juridiction (1). Indépendamment de ces circonstances, tous les ans, le lendemain de la Saint-Barnabe (12 juin), avait lieu la célèbre fêle du Lendit, ou fête du parchemin, a. laquelle nous consacrerons plus loin un article spécial. Ce jour-là, Je lecteur, velu de sa chape rouge et de son bonnet rectoral, monté sur une mule ou sur une haquenée, précédé de ses deux massiers , entouré des doyens, procureurs el suppôts, s'acheminait vers la loire de ce nom, qui se tenait à Saint- Denis. Il y prélevait , avant tous autres acquéreurs, la provision de parchemin annuellement nécessaire à l'Université, et recevait des marchands une gratification qui, au xvie siècle, s'élevait à la somme de cent écus.
Le syndic, appelé aussi procureur, promoteur ou procureur fiscal, était, à proprement parler, l'administrateur de l'Université.
Le trésorier avait la gestion financière des revenus et des dépenses. Ces revenus consistaient notamment dans la taxe scolaire, dans quelques legs et fondations, dans le produit annuel du Pré-aux-Clercs et dans celui des messageries , dont nous allons parier.
Le greffier, secrétaire ou scribe, était chargé de tenir la plume, de lire dans les assemblées les pièces communiquées et de garder les registres et les archives.
On appelait grands messagers certains bourgeois notables, établis dans la capitale, qui servaient de correspondants aux nombreux écoliers venus à Paris de tous les pays de l'Europe. Accrédités par les familles,
(!) Ln 141% dit jouvenel des Lrsins, lTniversilc fit une procession à Saint-Denis pour les malheurs de la guerre : le cortège élail d'une telle étendue, (nie la tète, de la procession entrait dans la ville de Sainl-Denis, alors que le recteur se trouvait encore ;hix Malhurins, c'est-à-dire ne s'était poinl encore mis en ma relie.
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assermentés près l'Université , ils étaient exempts du droit de garde urbaine et partageaient les autres immunités universitaires. Ii's devaient fournir aux étudiants, moyennant caution, l'argent dont ceux-ci avaient besoin, et veiller à leurs nécessités. Le nombre des grands messagers était limité à un seul par diocèse. Il y avait, en outre, de petits messagers ou simples facteurs, qui , sans cesse en route, portaient et reportaient perpétuellement de Paris à l'extérieur, et de l'extérieur à Paris, les lettres missives, les bardes et autres envois, relatifs à l'enseignement ou aux élèves. Telle fut, à proprement parler, parmi nous, l'origine de la poste aux h tires et des messageries, qui ont été depuis élevées à l'état de services publics, la première par Louis XI, et les secondes par Louis XIV.
Les bedeaux, sergents, massiers, ou appariteurs, étaient au nombre de quatorze, deux par compagnie. Chaque Faculté, chaque nation, avait deux bedeaux : le grand et le petit. Le recieur en exercice se faisait précéder des deux bedeaux de la nation qui l'avait fourni. Ces fonctionnaires, destinés dans le principe à un service de sûreté ou de cérémonie, finirent par tenir la plume dans les actes publics, et par devenir des personnes demi-serviles et demi-littéraires (1)
Librair es, parcheminiers, papetiers, relieurs, écrivains et enlumineurs. — A la suite de ces serviteurs directs, l'Université avait encore un certain nombre d'agents ou ministres subalternes, chargés de pourvoir aux besoins matériels de ses fonctions et de lui servir en quelque sorte de munitionnaires. Tels étaient les libraires, relieurs, enlumineurs, écrivains et parcheminiers ou papetiers.
Toutes ces industries nécessaires à son existence, nées sous ses auspices, étaient soumises à son autorité. Un passage de Pierre de Blois montre que, dès la fin du xne siècle, il existait au sein de l'Université de Paris des courtiers, de livres , dont le commerce consistait à faire circuler entre les mains des écoliers ces rares et dispendieux instruments de travail. Leurs fonctions étaient d'acheter et de revendre les cahiers dictés par les régents dans leurs cours, et en général tous les manuscrits nécessaires aux études. Us portaient, à raison de cet office , les noms de librarii, mangones, stationarii, ou encore petiarit. Ils confectionnaient aussi des livres neufs, et réunissaient en conséquence les attri butions d'écrivains, enlumineurs, relieurs, ou s'affiliaient à ces professions diverses. Ces espèces de banquiers.de la jeunesse studieuse, tentés par l'appât du lucre, 'exploitaient avec avidité les besoins, l'indigence ou la dissipation de leurs clients, et remplirent plus d'une fois d'une façon usuraire le ministère dont ils étaient chargés. En 1275 no-
(1) On peu l lire, sur l'histoire de ces olïiciers, un curieux opuscule: De l'origine des appariteur* des Universités et de leurs masses (par Pajon de Monce s, docteur eu médecine île l'Université de Paris)! Parts, 178-2, io-12.
tarament, la juridiction supérieure de l'Université dut intervenir en taxant à quatre deniers par livre parisis le courtage des libraires, et en les obligeant, sous la sanction insuffisante des serments multipliés, à exercer leur office avec modération et loyauté (1). Lorsque, plus lard, l'imprimerie vint transformer et renouveler cette grande industrie, elle demeura toujours sous la tutelle universitaire, et jusqu'à l'éppque de la révolution française, les libraires jurés de l'Université reçurent leur investiture du recteur, tandis que la Faculté de théologie avait le droit de censure à l'égard de tous les écrits où la foi pouvait être intéressée. La juridiction du corps enseignant s'appliquait également a la matière première des livres. Dans le principe, le commerce du parchemin ne s'exerçait que par privilège de l'Université, qui s'en réservait jusqu'à un certain point le monopole. Il n'y avait que trois points et trois circonstances où cette denrée pût être mise en vente, à savoir: aux foires de Saint- Lazare et du Lendit, et à la halle de la Par c'.eminerie, qui se tint fort longtemps dans le couvent des Trinitaircs ou Mathurins, puis ensuite au collège de Justice. L'inspection de ces trois marchés et la surveillance des dépôts clandestins appartenaient à un certain nombre de parcheminiers jurés, agents et suppôts de l'Université parisienne. La marchandise, dans les vingt-quafe heures de son arrivée à Paris ou de la mise en vente, devait être déclarée au recteur, qui commençait par prélever ajuste prix la provision de l'Université. Le reste était marqué de son sceau et devait payer, préalablement à toute circulation, une taxe de seize deniers parisis, ou vingt deniers tournois par botte de feuilles. Au fur et à mesure que l'organisation industrielle sortit des langes du moyen âge, cette gène fiscale fut la cause d'abus et de difficultés sans nombre. Au xvie siècle, l'Université prit le parti d'affermercelte redevance, qui demeura jusqu'à la révolution le seul revenu fixe du rectorat (2). Le commerce du papier était soumis à des règles analogues. Primitivement, l'Université le tirait à grands frais de Lombardie. Vers 1330, il s'établit, sous son autorité et pour son prolit, quelques fabriques nationales et dans un rayon plus rapproché de son siège : à Troyes, à Essone, à Corbeil et ailleurs. En lil5, les papetiers jurés de la capitale, excipant d'un droit qui remontait à plus (Je soixante ans de possession, furent déclarés suppôts de l'Université de Paris et participant à ses privilèges (3 .
A ces officiers, grands et petits, il faut ajouter les deux conservateurs des privili de l'Université : l'un, conservateur royal , n'était autre que le prévôt de Paris, qui, lors de son installation, devait jurer de les
HI, p. iiS; t. IV, de Pans, ITîjT, t. II
(1) Brr.., Hist. Univ. Par, p. 57, -US, ôi\, Aio, etc.
(2) Crevieb, Hisl. de l'Unit p. 132.
(3) Ibid., t. III, p. 290. Bot., Uist. Univ. i. v. p. 278-280.
respecter el de les maintenir; l'autre, conservateur apostolique, était élu parmi les évoques de Meaux, de Beauvais el de Senlis. Il faut v joindre les deux chanceliers, appartenant aux églises de Notre-Dame el de Sainte - Geneviève , sur lesquels nous nous étendrons plus longuement, en traitant des grades et do V enseignement universitaires.
Sceaux et patrons de l'Université. -Jusqu'au xui" siècle, l'Université de Paris no possédait point <lr sceau propre, l'un des signes principaux qui annonçaient, au moyen Age, une existence publique el indépendante. Antérieurement, elle scellait par les mains et avec le sceau du chancelier de la cathédrale. De 1221 à 1:2:2.'), elle s'en lit graver un. Le chapitre de Notre-Dame s'émul gravement de celte nouveauté el porta la cause devant le légal du Saint-Siège, qui résidait alors à Pans. Celui-ci jugea la contestation en faveur des chanoines, fit rompu' le sceau nouvellement établi, et détendit sous peine d'excommunication toute récidive de ce genre. Celte décision souleva une autre tempête beaucoup plus vi\e que la première. Les écoliers, ameutés, se portèrent en masse et en armes contre le légat, assiégèrent sa maison et le mirent en fuite. L'instance toutefois se poursuivit devant le Souverain Pontife, el InnocentlV, en 1244, la termina à l'avantage de l'Université, qui fut mise et reconnue en possession du droit de sceau. Ce fut vraisemblablement dans cette circonstance que fut gravé le sceau commun ou grand sceau dont l'Université fit usage pendant des siècles pour les affaires communes à toutes ses compagnies. Cet instrument était de cuivre : sa forme ronde; le style du contre-scel ou sceau secret, qui représente la Philosophie tenant un livre d'une main, et la fleur-de-lis royale de l'autre; le caractère archéologique du monument, enfin l'inscription latine de la face : Sceau de l'université des maîtres et écoliers de Paris, indiquent irréfragablement l'époque où les facultés n'existaient point et où l'institution, exclusivement composée des nations, n'embrassait encore que l'enseignement des arts. Mais bientôt les facultés, ainsi que ies nations, eurent leur sceau individuel. En 1398, l'Université de Paris, appelée à se prononcer sur la grande question du schisme, promulgua dans cette occasion un acte solennel dont l'original en parchemin repose aux Archives nationales, revêtu de tous les sceaux des compagnies, au nombre total de huit. Le plus grand y représente à la fois la Faculté des arts et l'ensemble de l'Université. Plus tard, en 1513, la Faculté des arts résolut d'en faire confectionner un autre qui servit spécialement aux actes de cette faculté, notamment à ce qu'on appelait les Lettres testimoniales ou quinquiennales, attestant que l'impétrant avait suivi pendant le temps prescrit certaines études (1).
(1) La matrice, qui subsiste encore, élait d'argent, el nous apprenons par tes registres de l'Université que la nation de France, pour sa quote-part de la déuensc totale , tant à l'égard de l'acquisition du
DICTIONNAIRE l \
L'Unh ersilé de Pin is reconnaissait deui
classes de patrons : les uns dont l'invocation
était Commune au Corps lOUl entier; les autres qui recevaient seulement un culte sné«
ciai
telle
li part des membres ou compagnie!, que les Facultés el les nations.
Nous traiterons d'abord des premiers. Au moyen âge, la Vierge Mère, ou, pour emploi er eeite dénomination a la (bis si cieuse el si populaire. Notre-Dame, présidait, dans le culte des fidèles, à une multitude d'institutions non-seule nt religieuses,
mais civiles. On rencontre a chaque pas, dans les œuvres ou les souvenus de cette
tiériode, la trace do cette poétique influence, 'atronne de l'église et de la ville de Paris, Notre-Dame le fut aussi de l'Université parisienne; son image se retrouve, à toutes les époques, sur les sceaux et autres emblèmes des écoles. Il faut y joindre sainte Catherine el saint Nicolas, qui figurent également sur le sceau le plus ancien de l'Université, et qui, du reste, étaii nt les patrons traditionnels, non-seulement de Ions les clercs, mais de toute la jeunesse. A divers intervalles, des tentatives eurent lieu pour rendre les mêmes honneurs à saint Thomas Becket, archevêque de Cantorbéry, aux saints Côme et Damien, ainsi qu'à saint André. Quelquesuns de ces personnages devinrent à la longue les patrons définitifs de nations ou de Facultés ; mais saint André resta seul, en compagnie de Notre-Dame, de sainte Catherine et de saint Nicolas, au nombre des patrons communs de l'Université.
Les nations et les Facultés se choisirent de bonne heure, indépendamment de ce culte général, un certain nombre de saints protecteurs, ou de patrons spéciaux, en l'honneur de qui elles célébraient périodiquement des solennités religieuses, solennités auxquelles se mêlaient de très-mondaines réjouissances. En 1275, ainsi que nous aurons plus tard occasion de le rappeler, la multiplication excessive de ces fériés et les abus qu'elles avaient engendrés, firent reconnaître la nécessité de les restreindre. Un statut général de la Faculté des arts ordonna donc que chaque nation, en dehors des fêtes communes, ne pourrait en célébrer qu'une seule (!}.
sceau que du coffre, muni de cinq clefs, qui devait le contenir, paya la somme contributive de sept livres dix-sept sous huit deniers. Il paraîtrait que l'ancien sceau des arts, ou sceau commun, au moins depuis qu'il eut été remplacé par celui de 1515, fui négligé. En 1661, il avait disparu, depuis un temps immémorial, des archives universitaires, lorsqu'il se retrouva dans le cabinet d'un académicien, Jean Balesdens, amateur de curiosités. Ce dernier, élevé de l'Université de Paris, l'avait acquis dans une vente aux enchères. Il en lit hommage à Du Boulai, alors recteur en exercice, qui s'occupait de sa grande histoire, et qui le publia pour la première fois, ainsi que le sceau de 1513, dans son opuscule sur les Patrons des quatre nations de l'Université (Paris, tGo2, in 8°, p. H). Les deux matrices originales, l'une de cuivre, l'autre d'argent, sont aujourd'hui conservées au département des antiques de la Bibliothèque nationale.
il ) But,., De Palronît quat. y ai., p. 47.
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Cette règle, toutefois, ne recul point une application rigoureuse (1), et nous allons seulement éoumérer par ordre les noms des divers saints que \esmembres de l'Université invoquaient ou fêtaient séparément.
La nation de France, aux xxir et xm* siècles, adressa des homnriges publics à saint Thomas de Cantorhéry. Mais cette dévotion, instituée par la politique et combattue par elle, n'étendit point sur les esprits un empire unanime et constant. Cette nation soiennisait aussi l'anniversaire de saint Guillaume de Bourges, mort en 1*209, archevêque de cette ville, après avoir été dans sa jeunesse écolier de l'Université de Paris. La figure de ce personnage est probablement celle (pie nous voyons deux fois, sur le sceau de la nation de France, qui pend au fameux acte de 1308 (2). La tribu de Sens se réclamait particulièrement de saint Antoine.
Saint Nicolas était le patron ordinaire de la nation de Picardie; mais la tribu d'Amiens honorait spécialement saint Firmm. A côté de ce dernier on remarque sur le sceau de la nation de Picardie, sous la date de 1398, un autre personnage, dont le nom, très-fruste, est écrit sur le champ de l'empreinte, S. Piatus (saint Piai), apôtre de Tournay, ville dont le diocèse formait, à cette époque, une des tribus de la nation. Ainsi se trouve révélé le nom d'un second patron de Picardie, que ne mentionne pas Du Boulai. Le principal personnage qui ligure au contre-scel, c'est saint Eloi (Sanctus Elegius), comme l'indiquent les initiales S E qui se lisent dans l'un des compartiments du champ de ce contre-scel.
La nation des Normands se recommandait en premier lieu de Notre-Dame, ou de la Vierge Marie. Le sceau de celte Nation (acte de 1398) nous représente une scène fort curieuse où des nochers, pour conjurer l'effort du diable, personnification de la tempête, adressent leurs prières à YEtoile des mers. Ils se plaçaient, en outre, sous la protection de leur illustre patron local, saint Romain, archevêque de Rouen.
L'antique patron de la nation d'Angleterre était saint Edmond, roi de Norfolk et de Suffolk, mort en 1017, martyr de la foi chrétienne. La tête ceinte d'une couronne et portant à la main un sceptre fleurdelisé, il se voit sur l'un des sceaux de la charte de 1398, associé à sainte Catherine et à saint Martin. Charlemagne, regardé comme le fondateur de l'Université et de la clergie au sein de la chrétienté, fut invoqué de out temps par les écoliers de la Germanie. En 1161, l'empereur Frédéric Barberousse, qui avait voué à son illustre prédécesseur une \é'iération particulière, obtint du pape Pascal 111 sa canonisation. Lorsque le nom d'Allema-
(I) Nous trouvons dans un manuscrit, daté de 1526 à 1531, une requête des écoliers de la rue des Noyers au prévôt dé Paris, tendant à ce qu'il leur soit permis de célébrer, comme d'ancienne coutume, leur lete de saint Arnoul. (Mss. de la préfecture de l'Aube, à Troves : n° xxxm, fol. 1.)
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(2) Archives nationales, J., carton olo, pie e 11.
gne devint celui de la nation qui le porta, cette dernière célébra, avec une nouvelle pompe et une solennité plus générale encore, le culte de cet immortel empereur. Toutefois, ce fut seulement en lr*80 que Louis XI en lit une institution régulière et légale; I an 1487, la Nation d'Allemagne en accomplit pour la première fois les cérémonies (1). Saint Charlemagne était aussi le patron spécial des grands messagers de l'Université. Mais, en 1661 (le 10 décembre), le tribunal de l'Université rendit un statut en vertu duquel le culte de ce personnage devint commun aux trois autres nations (2), et depuis ce temps la Sainl-Charlemagne n'a jamais cessé d'être à Paris la fête universelle des collèges.
Il ne paraît pas que les Facultés supérieures se soient distinguées d'une manière aussi caractérisée, aussi mémorable, ni par des pratiques de dévotion aussi distinctes. Du Boulai, qui a consacré une de ses petites monographies si intéressantes aux patrons des quatre nations de l'Université parisienne, n'a point fait entrer dans son cadre ces trois autres compagnies. On peut affirmer cependant que saint Cosme et saint Damien recevaient particulièrement les vœux des mévlecins, qui célébraient un olïice annuel en leur honneur dans l'église de ce nom, église qui, dès une époque très-ancienne , fit partiede lacensive universitaire, et à laquelle fut longtemps annexé le collège même des médecins. Le sceau de 1398, délivré au nom de cette Faculté, présente d'un côté une dame de haute distinction, ce qui est indiqué par son costume, non nimbée, tenant d'une main un livre et de l'autre un bouquet de plantes médicinales. Sur le contre-sceau se voit le très -glorieux Jlippocrale assis dans une chaire et coiffé d'un bonnet do docteur. La Théologie portait pour emblème les signes représentatifs des dogmes de la foi; le Christ, régnant sur la terre et dais leciel, assisté de ses anges; autour de lui, l'ange et les animaux, figure symbolique des quatre Evangiles. Enfin le sceau de la Faculté de Décret est orné d'une représentation de Notre-Dame.
Les nations et les Facultés avaient coutume de se dénommer dans les actes et annonces publiques 5 l'aide de qualifications spécialement consacrées à chacune d'elles, et qui appartiennent à l'histoire. La Faculté de Théologie prenait le titre de Sacratissima divinorum, divinitatis, ou theologiœ Facilitas;
Celle de droit : Consullissima decretorum ; puis utriusque juris Facultas ;
Celh- de médecine : Saluberrima physicœ, ou medicinœ Facultas ;
La naiion de France était : Ilonoranda Natio Frauciœ, Gallorum, ou Gallicanaj
Celle de Picardie : Fidelissima Ficardorum ou Picardica ;
(1) Reg. mss. de l'Univ., n" 10 ; Bll., De Pair, quat. Nul., p. 72-7".
(2) f.RANcoL.vs, llist. de la ville et Univ. de Pans,, i. I, p. 2:!8.
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Veneranda Normano
KXH
Colle de Normandie rum ou Normnniœ;
Et celle d'Allemagne: Constantissima Germanorum ou Mit inaniic Mutin.
Lorsque le réel mr était désigné dans un acte français, on lui donnait \emessire et l'amplissime ; quand il était harangué par l'un de ses suppôts, ce qui se faisail toujours en latin, on lui «lisait : Amplissime Rector ou Vestra Amplitudo.
Les armes du recteur, au nom de l'Université, étaient un livre de gueules feuille d'.or, tenu par un dextrochère, issant d'un nuage, au naturel, sur un champ d'azur, soutenu de trois fleurs de lis d'or. L'écu, dans les temps modernes, avait pour supports les deux palmes universitaires. On voit ces armes au frontispice des derniers volumes de VHistoria Univ. Pari*, de Du Boulai, entourées de ces palmes et soutenues en outre par deux Renommées.
Grades. — La coutume des grades paraît s'être introduite du xu' au xiii" siècle . et l'on pense que le premier usa ;e en fui t'ait parmi les écoliers de droit , à Bologne. Antérieurement, il n'y avait en réalité que deux degrés, celui des étudiants et celui des maîtres. Quiconque se sentait assez habile , ou assez hardi , pour affronter le jugement publie, ouvrait école, après avoir obtenu toutefois la licence de l'Eglise, et le succès ou la chute était sa récompense. Toutefois , dès Je temps d'Abailard, ses adversaires lui reprochaient de s'être institué de sa propre autorité maître en théologie. Ce? grades étaient au nombre de deux : celui de bachelier et celui de maître. Le titre de bachelier auquel les écoliers aspiraient d'abord , mot de formation secondaire et corrompue , tire vraisemblablement son origine du mot baculum ( bâton ) , et puise son analogie dans les luttes auxquelles s'exerçait la jeunesse militaire. Les plus anciens bacheliers furent les bacheliers es arts. Après avoir étudié suffisamment son trivium, l'aspirant au baccalauréat déterminait, c'est-à-dire s'exerçait à exposer les diverses définitions des catégories , qui constituaient la matière de ce premier cours, et à disputer. Ces exercices avaient lieu publiquement en présence des maîtres, et se répétaient à diverses reprises, notamment pendant le temps du carême. Le candidat, s'il était reçu , prenait le litre de bachelier. Il entrait en possession du droit de porter la chape ronde, distinctive de son grade, et d'assister aux messes des nations. Puis il poursuivait le cours de son instruction. Arrivé aux termes de ses nouveaux efforts, c'est alors qu'intervenait à son égard l'autorité ecclésiastique.
.De tout temps , comme nous l'avons posé en principe, le droit d'enseigner avait été considéré comme l'attribut de l'Eglise. Primitivement, l'un des chanoines de la cathédrale, délégué de l'évèque et chancelier, avait été chargé de donner la licence , c'i stà-dire ce droit lui-même (1). Lorsque la ville,
{1} La licence, comme on Yoit, n'était pas alors un
franchissant la limite de la Seine, embi dans ses mur? le monl Lucotitius, l'abbé de Sainte- Geneviève , souverain spirituel et
temporel de ce territoire, sur lequel l Université de Paris avait également transporté sa demeure, entra ou demeura, comme l'évoque avec lequel il rivalisait de puissance ,
en partage de ce privilège ecclésiastique, et l'exerça comme lui , par l'organe de son chancelier. A une certaine époque, les deux chanceliers, égaux en droit, conféraient égalemenl , chacun sur son domaine, la licence des arts, de la théologie, du droit, de la niédivine. Hais, par la suite des temps, la prépondérance fut acquise au chancelier de Notre-Dame, qui demeura seul en possession de créer des théologiens, des juristes et tles médecins , aussi bien que des artiens ou humanistes ; tandis que celui de Sainte- Geneviève partageait seulement le privilège de riécv ce dernier ordre de gradués. Le l<a mie, uno fois approuvé par l'Eglise, revenait devant les maîtres de sa Faculté, et recevait d'eux , avec u:.e pompe nouvelle, le bonnet, insigne de son litre et de son nouveau grade, qui était celui de maître ês-arts. Dansles facultés supérù ures, ainsi désignées, parce que celle des arts leur servait à toutes d'introduction, les choses se passaient à peu près de la même manière, si ce n'est que le dernier degré était plus spécialement accompagné , chez elles , de la dénomination de docteur.
La collation de ces grades et les épreuves nécessaires pour les obtenir étaient accompagnées d'une certaine pompe. Au jour dit, le candidat ou récipiendaire convoquait ses amis ou ses patrons, et les personnages les plus élevés en dignités se rendaient à ces invitations. Le roi Charles VIII , en li85 , et à plusieurs reprises pendant le cours de sou règne, ne dédaigna pas d'assister à la soutenance de diverses thèses , et reçut en eus occasions les présents que l'Université avait coutume d'offrir aux princes et aux grands seigneurs. Ces présents consistaient en gants de soie ou de peau1 et en bonnets d'écarlate. Les convocations étaient faites à l'aide de billets, ou pancartes, que portaient les bedeaux. Après l'invention de l'imprimerie (1), ces billets atteignirent progressivement aux plus vastes dimensions , et le récipiendaire 3' déployait un luxe proportionné non pas toujours à ses lumières , mais h son rang et à ses richesses. Ces pancartes, connues ellesmêmes sous le nom de thèses, parce qu'elles offraient aux yeux les conclusions de l'argumentation-, s'imprimaient sur papier, sur peau
grade, mais une formalité indispensable à remplir, ppur en obtenir un, qui se nommait la maîtrise.
(1) Dans des temps plus reculés, le bachelier en théologie, qui désirait passer sa thèse, allait inviter en personne les membres des cours souveraines en pleine audience. Le président alors suspendait la séance, répondait en latin et indiquait le jour où le tribunal se rendrait à l'invitation, (les solennités mêmes portaie.it, par extension, la dénomination de paranymplies : <>u appelait ainsi des parrains lilléraires <loni les candidats devaient s'assurer le concours. Les paranymphes furent supprimés en 17 17.
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vélin ou sur étoffe de soie; elles se conservaient
dans l'intérieur des appartements comme une décoration et un litre d'honneur (1). Le cabinet des estampes de la Bibliothèque nationale en possède une collection nombreuse gui se recommande parles noms historiques dont elle est illustrée, ainsi que parla beauté des gravures, dues souvent au burin des premiers maîtres et qui en taisaient le principal ornement (2). La Faculté de théologie était celle chez laquelle les formes de ce cérémonial avaient le plus de solennité et se perpétuèrent avec le plus de persistance. Voici comment les choses s'y passaient encore à la lin du xvuic siècle : « Lorsque la licence des théologiens et des étudiants en médecine est finie, ils sont présentés au chancelier de Notre-Dame en la salle de l'ollicialité, et, quelques jours après, il leur donne dans la chapelle de l'archevêché la bénédiction et la démission ou licence d'enseigner. Il donne aussi en même temps le bonnet de docteur aux théologiens ; ce qui est précédé d'une thèse qu'on nomme aulique , parce qu'elle se soutient dans la grande salle de l'archevêché (aula). La cérémonie commence par un discours du chancelier à celui qui doit être reçu docteur. À la fin de ce discours, il lui donne le bonnet; aussitôt le nouveau docteur préside à l'aulique,où il argumente le premier, et ensuite le chancelier, etc. L'aulique étant finie, le chancelier et les docteurs , accompagnés de bedeaux, mènent le nouveau docteur à Notre-Dame, où il fait serment devant l'autel de Saint-Denis, autrefois de Saint-Sébastien, de défendre la vérité jusqu'à l'effusion de son sang. Ce serment se fait à genoux. La seule distinction que l'on observe pour les princes est qu'on leur présente un carreau pour s'agenouiller (3). »
Enseignement. Etudes. — L'ensemble des connaissances didactiques , au moyen âge, se composait, dans le principe, des sept arts libéraux (V). On y adjoignit par la suite les facultés de théologie, de droit et de médecine.
(1) Voir le Médecin imaginaire, acte II, se. vi.
(2) On sait que le célèhre Robert Nanleuil, de Reims, grava lui-même le sujet qui précédait la thèse soutenue par lui-même devant la Faculté de droit. Si la France, lorsque le génie de Nanleuil se révéla d'une manière aussi inattendue, a perdu un médiocre avocat, elle a gagné un grand artiste de plus. ( Xute de l'éditeur).
(3l Encyclopédie de Diderot, au mot Chancelier de l'Université. Poncelin, Description de Paris, 1/81, t. 111, p. 53. donne sur ce cérémonial des détails encore plus réc< nts et plus étendus. Voir, pour les temps anciens, le travail remarquable de M. Charles Thurot : De l'organisation de l'enseignement dans lu faculté de Paris au moyen âge. Paris, 1850, in-8"°.
(4) Celle division des connaissances humaines remonte a l'i rigine la plus reculée, et l'antiquité la transmit au moyen âge. Marcianus Capella, rhéteur africain du vc siècle, adopta cette divisi m dans son célèbre traité De nuptiis Pliilo'ogia? et Mercurti, édile par Grolius, in-8°,en 1590. Cassiodore, mort vers 5G'2, écrivit un traité des Sept arts libéraux. Saint Branle, évéquede Saragofse, au vu<- siècle, employa, dans le sens que nous expliquons ci-dessus, les dénominations de trîvium et de quadrivium
Pins lard encore, et toul récemment, la faculté des sciences vint s'ajouter a ces quatre catégories. Enfin , do nos jours , la somme totale des notions qui s'enseignent élémenlairement dans les écoles peut se ranger sous deux grands chefs, les lettres et les sciences, auxquels il faillirait joindre , afin d'établir une division complète, celui des beaux-arts. Pour exposer méthodiquement l'histoire et les progrès de l'enseignement dans le passé, nous combinerons celte classification moderne, plus rationnelle que l'ancienne, avec celle qui nous est fournie par les errements primitivement suivis. Nous étudierons donc successivement , sous la dénomination de belles-lettres , l'histoire didactique de la grammaire , de la rhétorique et de la dialectique , qui formaient les trois branches du trividm , et nous y ajouterons celle de la théologie et du droit, qui en forment les dépendances et qui en sont les applications. Nous rattacherons aux sciences trois des branches du quadrivium , savoir : {'arithmétique, la géométrie et V astronomie, et nous y comprendrons la médecine. Nous terminerons par quelques mots sur la musique, seul spécimen ancien de l'enseignement des
BEAUX-ARTS
Belles:lettres. — D'après les témoignages unanimes des historiens de l'antiquité , la faconde et l'art littéraire étaient au nombre des qualités innées qui se remarquaient chez nos premiers ancêtres. Les détails dans lesquels nous allons entrer maintenant serviront à prouver que no? pères du moyen âge avaient hérité de ces facultés, traits dislinctifs et constants du caractère national. On a déjà vu que, dès le xir siècle au plus tard, l'école de Paris l'emportaiLsans comparaison, sur toutes ses rivales île la chrétienté , par sa renommée en matière de belles-lettres. Un docteur de cette époque , nommé Roger, doyen de l'église de Rouen , déclare qu'il n'y avait point de science humaine qui, étant apportée à Paris , n'y rc;iH un nouvea t po i, une perfection nouvelle (1). Cet hommage s'applique spécialement ici aux travaux littéraires. Les études de ce genre s'établirent de bonne heure sur un démembrement du fief de Garl.ande , situé vers le bas de la montagne Sainte-Geneviève, lout près de la place Maubert. Au commencement du X.HI* siècle, elles occupaient presque exclusivement une rue entière , connue sous lejnomde rue du Fouarre ou du Fourre, à cause, dit-on , de la paille dont les auditoires étaient jonchés , suivant la coutume du temps, et sur laquelle les étudiait- se groupaient autour de la chaire des maîtres. C'est 15 que, pendant plus de trois cents ans, la parole des docteurs parisiens attira , de tous les pays de l'Europe , un concours incessant d'auditeurs; c'est là que vinrent s'asseoir, en qualité de disciples , K >ger Bacon , Albert le Grand , Pierre d'Espagne , Boccace, Pétrarque, et Dante lui-même, qui, dans ses vers, a immortalisé le souvenir de
(1) Anglia sacra, bond. 1691, in-fol., t. Il, p. 177- 7s.
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cette école et le nom d'un mettre que probe- ta pério le qui noua occupe en ce moment (1). blementilj Bvail écoulé: L'ordreetle i <-ii i j >-- du travail se distribuaient ainsi. Les règlements universitaires . . . Esm è la tnce etenia di Sigieri, ,ju xnV siècle, suivant une tradition qui Che, leggendo ne! vico degli Strami, remonte, on le voit, à une date peu nou- Sitloggizsd nKir.ui.osi von (i). v<-l].>, asti oignaient maîtres et écolii rs ft une La grammaire était naturellement lé pre- difigence matinale. Dès l'heure de prime, mier objet des études. Dr nombreux imités cesi a-dire au leverde laurore, ij'devaieut sur cette matière avaient été transmis par renoncer au sommeil. Le régent lisait (2) l'antiquité d'âge en âge , et furent ensuite ;,l'"'s ou dictait d une voix encore peu soconimentés ou rédigés sous une nouvelle nore' >**>musa voce, du ,-, glose d un informe par les maîtres chargés de les ensei- ;'"" statut, une première leçon aux .levés. gntr (h Parmi les plus anciens et les plus Puis è midi se tenaient les déterminante» et «énérafement répandus, il nous suffira de \* duputattons , qui portaient (le là le nom citer Célius Donatus , grammairien romain de méridiennes. Lnlui un troisième exercice, duiV siècle, auteur du De octo partibus ora- T" avait lieu vers la lin du jour, consistait tionù (Des huit parties du discours , univer- en répétitions et en conférence* dans lesselleraent connu pendant tout le moyen âge ,lm'll,,s les. disciples récitaienfou réponsous le nom de Donat. Jusqu'au xiir s èc e, d»'en1 anx interrogations du maître. on enseignait aussi généralement dans les Ces prescriptions applicables surtout écoles le 7 Petit et le Grand Priscien : le pre- »«* connaissances élémentaires, passèrent mier contenait les éléments de la langue , et de bonne heure au sein des collèges, lorsque s'appelait aussi a.-b.-c; le second renier- ces établissements s ouvrirent, comme nous mai! la syntaxe et l« s règles du langaee édic- e .d,rons l,l,ls l;iri1' P°™ sorvlr de, refuge à tées par ce grammairien: De 1210 à 12V0, un ;1 . 1""1 "7" studieuse. Quant aux écoles de régent .le l'Ecole de Taris , nommé Alexan- •■ ™ du Fouarre, elles commencèrent à dre deVilledieu, rédigea sous une autre décliner dès que les collèges eurent atteint forme et mit en vers léonins ce dernier ou- ^ur développement normal. Déjà, au comvrage, et donna à son œuvre le titre de Doc- mencement du xV siècle, la publicité de trinal. Ces auteurs et plusieurs autres se 1 enseignement des arts ou philosophie y perpétuèrent dans renseignement élémen- a™« éi& restreinte. Cette publicité intertaire de la dhrétientéjusqu'à la Renaissance, rompue complètement lors des troubles de Mais, a celte époque, une rénovation uni- !a réforme, ne se rétablit jamais dcpuist-ette verselle s'introduisit dans ce genre de livres, époque. Les anciens bâtiments commuèrent EnlSli, le synode de Malines prescrivit toutefois de subsister, et servirent aux actes pour les enfants la grammaire récemment E*6'1" 'et à la soutenance des thèses de cette publiée par un maître flamand, Jean Despau- faculté. ^ .,,,.,
1ère ; ce nouveau traité remplaça chez nous La théologie n était pas seulement le terme le Doctrine! jusqu'au xvne siècle, époque où suprême de la littérature et le but le plus les philosophes de Port-Royal ne dédaigné- élevé de la dialectique ainsi que de la plurent pas d'appliquer aux livres classiques losophie. Cette science constituait encore leurs savantes veilles, et déterminèrent une au ra°yen. âSe u?,e profession, ou du moins nouvelle réforme dans cette branche impor- "ne WMde> e,,f ouvrait a ceuf Sul 1en tante de la littérature et de l'instruction pu- éta,ent Ppomis la carrière sociale la plus blique. Pour la rhétorique et les humanités , vasle et la plus brillante, celle de 1 Eglise. les œuvres de Cicéron , de Quintilien , de Le premier maître qui jeta sur cet enseï- Victorinus; Virgile, Ovide, Horace, Tibulle, gnemenl un grand éclat, et qui ionda au et divers commentateurs ou imitateurs, cou- se'» de ' Ecole parisienne une tradition dutemporains de chaque époque du moyen rabe, fut le célèbre Pierre Lombard (llioage, furent successivement suivis dans'les U»)- c<; f»jt lui qni réunit, sous le nom de écoles Enfin le troisième de^ré de cette Livre ouûebomme des sentences, une première catégorie d'études, la dialectique, eut d'abord compilation des Pères, qui peut être compapour guides les écrits de saint Augustin ; r,ée aux collections de lois de la jurisprupuisceux d'Aristote, progressivement lé- ut'nce-. Lorsquau xiir siec;e Université gués mi rendus aux temps modernes par les eut Pns un corPs P us régulier, deux ordres Latins, les Crées et les Arabes, et qui exer- monastiques nouvellement créés, les t rangèrent une influence prépondérante sur le ciscains et les Dominicains, demandèrent à mouvement littéraire et intellectuel de toute en faire partie ; mais 1 Université, mue par cet
t_i) ^y. sur cet important sujet: Jo. Launoii, De
(1) Dante, Dïv'nia Comnedia, Paradiso, cant. ix, varia Ansiotelis fortuna, 1751 , iii-fol ; Am. et C:i. vers 156. Voy. sur Siger de Brabant l'édition de Jourdain, Recherches sur les traductions d'Aristote, Dante par E. Aroux, 1812, t. 11, p. 99; et les non- 1815, in 8° ; et A. -11. -L. Heeren, Geschichte der clasvelles recherches tle M. Victor Le Ci.erc, Hist. Htl. sischen Lideratur ira Mitlelaller, Gœiling. 182-2, inde la France, i. XXI, p. 96. 8°, 2 B;cudc, ersl. Th.. zweiles Buch.
(2) La plupart de ces auteurs ont élé recueillis (2) De là le nom de lecteurs conservé jusqu'à l.i dans les collections suivantes : Grammatical latiiuc révolution française, nol&imnenL au collège deFnnce, auctores antiqui, de Pulschius, Hanoviae, 1605, in- et maiiilcnu encore aujourd'hui dans les Uiiiwersilés 4", et Golhofredus (Dyon. ) , Auctores tatinm lin- d'Allemagne, où les professeurs porienl le titre de gu<r, etc. Colon. Allobrog , 1622, in-iQ Lchrer.
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esprit (l'exclusion qu'engendre nécessairement le privilège, opposa à leur incorporation des tins de uon-recevoir plus ou moins spécieuses et une longue opiniâtreté. Elle fut enfin vaincue par l'autorité royale unie à celle du Saint-Siège, et contrainte, en 1237, d'admettre les religieux dans son sein. Cet événement fut à la fois pour l'Université l'origine de nouveaux développements par la création de la Faculté à laquelle il donna lieu, et la source d'un notable accroissement de sa propre renommée par les brillants travaux que produisirent ces nouveaux venus. Comme ces religieux, en effet, ne pouvaient être assimilés qu'aux maîtres en théologie, ces derniers, secondés par l'assentiment de tous les outres maîtres ou docteurs es arts, et par la commune antipathie contre ces intrus, établirent une catégorie spéciale, qui prit le nom de Faculté de théologie, en ayant soin toutefois de les reléguer au dernier rang et de leur dénier l'accès des principaux honneurs de la compagnie. En 133i, Benoît XI unit les écoles de théologie de Notre-Dame, qui jusque-là étaient restées distinctes, à l'Université de Paris, et, dans les siècles suivants, la Faculté ne cessa pas de jouer ie rôle important qui s'attachait à la nature de connaissances qu'elle avait pour mission d'enseigner. Le siège de la Faculté de théologie fut de tout temps à la Sorbonne.
Cet exemple d'organisation fut bientôt imité par les juristes. En 1157, Gratian de Bologne avait réuni sous le nom de décret les diverses décisions des Papes et des conciles, qui composaient en grande partie la jurisprudence ecclésiastique ou droit canonique. Ce recueil fut goûté du Souverain Pontife Eugène III, qui l'accueillit avec empressement et en ordonna l'étude et l'enseignement au sein des écoles et des églises. Telle fut la lointaine origine de la Faculté de décret, laquelle n'était d'abord qu'un démembrement de celle de théologie. Vers la même époque, la nouvelle publication des Pandectcs de Justinien vint augmenter la somme des connaissances de l'Europe chrétienne en matière de droit , connaissances qui se bornaient alors à la possession du code Théodosicn , des lois barbares et des capitulaires de diverses dynasties. Cette acquisition ranima partout les études des jurisconsultes, et bientôt le droit civil vint prendre place dans l'Université de Paris, i côté du droit canonique. Mais les Papes et les prélats, aux yeux desquels la théologie était la science suprême et la seule nécessaire, favorisèrent exclusivement le développement de cette Faculté, et ne permirent l'exercice du droit qu'en tant qu'il se rapportait à la doctrine et aux intérêts de l'Eglise, c'est-àdire du droit canonique. Vers 1210, Honorius 111 rendit une bulle célèbre qui interdit renseignement du droit civil à Pans et dans les lieux circonvoisins, comme préjudiciable aux études théologiques. L'inopportunité d'une telle prescription, en présence des besoins et des efforts croissants des études- n'en
permit jamais la complète application, et la science du droit séculier ne cessa point d'étendre ses progrès. On ne peut toutefois dater avec certitude la pleine organisation de la Faculté de droit que de 1-271, époque à laquelle elle jouissait d'un sceau particulier.
L'histoire littéraire ou didactique du droit pendant le moyen Age se partage, selon le docte annaliste de cette science, M. de Savigny (1), en trois périodes. La première, qui s'étend d'Irnerius (2\ mort vers 1150, à Accurse, mort en 1293J peut s'appeler la première école des glossateurs. Li s travaux qui la distinguent consistent à exhumer péniblement et à mettre eu lumière, autant que le permettait l'obscurité des temps, les textes incompris de la jurisprudence romaine. Ces travaux ont à peu près exclusivement pour théâtre, dans le monde, l'Italie, et,dansl Italie, l'école deBologne. C'est seulement au commencement de la seconde période, remplie à peu près par le xiv' siècle, quese dessinent avec originalité les traits et l'inlluence des maîtres français. Jacques de Ruvigny ou de Ravanis, qui ouvre cette ère de distinction pour la France, né à Ruvigny, près de Langres, eut pour maître Jacques Balduin, docteur de Bologne; il enseigna le droit à Toulouse, en 127i, et mourut évoque de Verdun, en 1296. Ruvigny passe pour le premier jurisconsulte qui ait appliqué à la science du droit les ressources de la dialectique. Guillaume de Belleperche, évoque d'Auxerre, puis chancelier de France en 1306, et, après lui, Jean Favre ou le Fèvr.% tous deux professeurs, l'un à Toulouse et à Orléans, l'autre à Montpellier, continuèrent quelque temps sa méthode et sa renommée. Mais il faut reconnaître, en général, que l'école de Paris prit alors peu de part à ce genre de gloire littéraire, réservé principalement à l'Italie, où le droit avait pris naissance et où l'épanouissement de l'antique système d s municipes, sous la forme brillante et rajeunie de ces républiques florissantes, à demi oligarchiques et à demi démocratiques, devait favoriser son nouveau développement. C'est alors que Bologne vit s'élever autour d'elle les écoles rivales de Pise, de Padoue, de Pavie, etc. Le xv' siècle marque l'étendue d'une troisième période, (tendant Laquelle les Niccoli, les Laurent Valle, les Polilien et lant d'autres préparèrent et commencèrent ce mouvement qui devait régénérer la face de toutes les notions humaines et qui s'appelle la Renaissance. Mais la France demeura encore à peu près étrangère à l'œuvre de cette phase dans l'histoire du droit. L'heure de l'époque glorieuse qui vit briller les Cujas et les Pilhou n'avait point encore sonné. Ce
(1) Hist. du droit romain, (. IV île la traduction de M. Ch. Guénoiix. Hingray, 1859, in-8".
(2) Irnërius u v a i i eu lui-même un prédécesseur nommé Peppo, mais qui ne laissa aucune réputation. Damianus, mort en 107-2, atteste qu'antérieurement à cciio époque Ravenne avait une école de droit. (Savigny, r'Md., p. 9. 1
no fui enfin qu'a dater de 1670, sous le re une de Louis XIV, que le droil <i\il devinl ou redevint, à Paris, l'objet d'un enseignement public et régulièrement constitué.
l. 'école de droit, après avoir été longtemps nomade, comme la primitive Université, se fixa, vers le \n" siècle, au Clos-Bruneau, dans le voisinage des Arts. En 1384-, selon Sauvai, elle fut transférée rue S.iint-Jean-de- Beauvais, sur le haut de la montagne Sainte-Geneviève; puis enfin, établie, en ï 772, sous le règne de Louis XV, dans un bâtiment neuf construit par le célèbre Soufflot, bâtiment qu'elle occupe encore aujourd'hui.
Sciences. — L'homme, en interrogeant les énigmes que la nature offre de toutes parts à ses veux, emprunte d'abord à son imagination et à son cœur les solutions de ces problèmes. C'est pins tard seulement que la raison, l'expérience et le jugement lui fournissent une autre lumière. Le soleil, par exemple, dut être défini longtemps, suivant l'expression d'Alcuiu, « la splendeur de l'univers, la beauté du firmament, la grâce de la nature, -la gloire du jour, etc., » avant d'être reconnu pour le centre et le foyer de l'attraction universelle. Telle est la marebe constante de la science dans l'histoire de l'humanité. Au sein de l'Europe chrétienne du moyen Age, de notables circonstances vinrent influencer cette loi du développement intellectuel. Le christianisme était merveilleusement propre à féconder l'esprit rêveur et l'âme sensible (ies populations du nord. Le spiritualisme du dogme, la croyance au diable et aux deux principes, furent le point de départ d'un ordre étrange de conceptions cosmogoniques ou physiologiques, qui, pendant des siècles, prirent place à côté de la religion dans les esprits, et qui tinrent lieu de toute science positive. Sous l'influence de ces causes, le ciel et la terre, l'espace, l'air, les entrailles du sol, le sein des eaux, le corps humain lui-même ; en un mot tout ce qui échappait à la courte portée des sens éclairés par la Uumière de la réalité ; cet invisible et cet inconnu immenses, se peuplèrent soudain d'une multitude infinie de puissances, dont Dieu et le diable se partageaient en quelque sorte le suprême empire, mais que le diable avait le privilège de mettre incessamment en action. Le ciel, séjour de l'éternel pouvoir, ouvrit à des hiérarchies innombrables d'archanges, d'anges, de chérubins, de séraphins, de trônes, etc. , ses régions lumineuses. Puis entre le ciel et l'enfer, sombre royaume affecté aux démons, la nature entière fut livrée à de véritables divinités toniques et spéciales, bizarre transformation de l'antique polythéisme, qui régissaient toutes les forces du monde, sous le nom de gnomes, de djinns, de lutins, de fadets et farfadets, de fées, de korrigans, de larves, de lamies, de lémures, etc., etc. Les astres, planant dans les profondeurs de l'étendue, devinrent aussi là source d'influences supérieures. Placé
au milieu do ce réseau confus, l'écrasante pression du dogme de
et du néant de l'homme, le fidèle,
soumis h
ii chute de quel* que côté qu'il s'orientât, armé du timide flambeau de sa raison, se heurtait éperdu contre le mystère. De la le caractère si Frappant qui distingue les premiers errements scientifiques du moyen âge. De la le m un de sciences occultes que revêtirent alors les études de ce genre. Laissant toutefois de côté cet aspeei poétique (et primitif de notre sujet, tentons d'esquisser en traits rapides 81 analytiques la renaissance Jes connaissances scientifiques et les procédés appliqués à leur enseignement. V astronomie, mêlée nécessairement à l'astrologie, fut la première des sciences qui attira sur son domaine les efforts et les recherches de l'intelligence. Elle était en effet indispensable Sun de pourvoir à l'un des besoins élémentaires du culte, à savoir la détermination île la fête de Pâques, qui repose, comme on sait, sur le retour de la lune de mais, et sur laquelle s'appuie le reste du calendrier liturgique. Ces calculs donnèrent lieu à la création d'une science qui fut longtemps l'apanage de l'Eglise et connue sous le nom de computoa compot. Denis le Petit, né au vr siècle, en Italie, fut l'un des principaux communistes. Il renouvela le cycle pascal de quatre-vingt-quinze ans, et introduisit dans la chrétienté la manière de compter les années depuis la naissance de Jésus-Christ. Un autre computiste très-célèbre, Jean de Holywood, plus connu sous le nom latinisé de Sacrobosc ou de Sacrobosco, né en Angleterre, et mort à Paris en 1236, renouvela par ses écrits l'enseignement de ces connaissances. Sous le titre de Sphera mundi, il nous a laissé un traité souvent réimprimé dans les premiers temps de la typographie, et qui demeura classique jusqu'aux, grands progrès scientifiques du xvi° siècle. Isidore de Séville nous fait voir, dans ses Etymologies, que de son temps les opérations de l'arithmétique se pratiquaient et s'enseignaient à l'aide de cailloux, en latin calculi, sur lesquels était peint le nom des signes numériques (1). Ces signes, transmis par les Latins, étaient' ceux de la numération romaine. Au xmc siècle, Léonard Fibonacci, après avoir voyagé dans le Levant et sur le littoral de la Méditerranée, publia, sous le titre d'Abbacus, un traité où se trouve exprimé et expliqué pour la première fois le système des Indiens, recueilli par les Arabes, et connu aujourd'hui sous le nom de ce dernier peuple. L'encyclopédiste Vincent de Beauvais, mort-sous le règne de saint Louis, fit connaître à son tour ce système dans le grand ouvrage qui nous est resté de ce compilateur. Fibonacci fut aussi le restaurateur de la géométrie, sur laquelle il écrivit un traité et propagea des connaissances qu'il avait également reçues des Arabes. Vers la même époque, de nombreux (t) Ce procédé servait aussi pour enseigner les élémenls de la lecture dsn>. Ih.-r. Ongni., loS7, infol., lib. i, cap. ô).
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traducteurs reproduisirent , en latin, les connaissances mathématiques de l'antiquité, accrues par les recherches des musulmans, et qui étaient conçues en grec, en arabe ou en hébreu, laugue's inaccessibles à la plupart des intelligences européennes. Les plus importantes et les plus anciennes de ces traductions, à partir du x' siècle, sont dues à Constantin l'Africain, Gerbert, Adelard de Batte, Platon de Tivoli, Hcrmann le Dalmate, Alfred de Morlay, Gérard de Crémone, Michel Scott et Guillaume de Lunis, dont les noms expriment la diverse patrie en rappelant les différentes contrées de l'Europe. Le prix élevé des livres et la difficulté d'en faire les instruments d'un enseignement simultané firent recourir, pour une part notable, pendant le cours de cette période, à l'emploi de procédés manuels ou mnémoniques, destinés à remplacer l'écriture. Nous citerons comme un exemple remarquable de la persistance de ces méthodes un curieux ouvrage imprimé en 1582, sous le titre suivant : Compot et manuel /calendrier, par lequel toutes personnes peuvent facilement apprendre et sçavoir les cours du soleil et de la lune, etc., par Thoinot Arbeau, etc. (1). Cet ouvrage, rédigé sous la forme de dialogue entre un maître et un écolier, est rempli de recettes et de procédés de ce genre, qui, du reste, subsistent encore en partie dans l'usage de tous les peuples.
L'enseignement régulier de la médecine paraît avoir pris naissance à Paris vers la seconde moitié du xiie siècle, et cette Faculté fut la dernière qui se forma dans le sein de l'Université de Paris. Son existence n'est clairement constatée qu'en 1270, et c'est seulement en 1274 qu'elle scella ses actes d'un sceau particulier. Les religieux, qui seuls possédaient l'instruction nécessaire pour aborder avec quelque fruit ces études, en furent les premiers dépositaires; mais la discipline de l'Eglise tenta de restreindre ces efforts. Ainsi que nous l'avons vu pour le droit civil, le concile de Tours, présidé par Alexandre III en 1163, défendit aux moines profès d'assister aux leçons de médecine. Cette défense, renouvelée à diverses reprises par l'autorité ecclésiastique et notamment par Honorius III, demeura du reste également sans exécution. Les notions médicales de l'antiquité avaient été transmises au moyen âge par les Grecs et les Arabes. L'école de Salerne et celle de Montpellier disputèrent et surpassèrent même pendant longtemps la renommée que la Faculté de Paris ne réussit que très-tardivement à conquérir. En général, l'enseignement était purement théorique. Les livres, assez rares, composés ex professo, consistaient ordinairement en traductions de l'arabe, en pastiches et en compilations. Le peu d'ouvrages
(1) Anagramme d'AnthoineTaboureau, chanoine de Langrcs. Langres, Jean des Preiz, in-i° gothique, réimprimé en lob8. On peut consulter, sur la numération manuelle ou 'naturelle, un article intéressant de M. Aliel Transon, dans 'V Encyclopédie nouvelle, au mol Arithmétique.
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originaux qui nous restent des anciens docteurs chrétiens ne s'étendent guère au delà de la matière médicale et de la pharmacie. Quelques exceptions sont à faire en faveur d'un petit nombre d'observations sur la marche et l'historique de certaines maladies. L'élude des faits, de la nature, base de toute science véritable, était profondément antipathique à la médecine du moyen âge. L'empirisme et la tradition en formaient le fonds principal. Les Arabes ne cultivaient point l'anatomie, que proscrivaient les préjugés musulmans. Cet exemple fut imité par les chrétiens. Cependant, en 1376, l'Université de Montpellier eut un démonstrateur d'anatomie. Louis d'Anjou, comte de Provence, permit alors aux docteursde celte Faculté do prendre, chaque année, pour cet effet, Je cadavre d'un criminel, exécuté judiciairement. Ce privilège fut confirmé en 1396, 14o4 et 1496. Toutefois cette innovation sensée ne prit aucun développement et n'eut point de résultat sérieux. C'est seulement au commencement du xvie siècle que Jacques Sylvius professa, avec quelque succès, l'anatomie. La chirurgie resla longtemps l'objet d'un dédain allier, comme étant un vil travail manuel. Elle était abandonnée aux barbiers et formait un métier distinct, quoique placé sous la haute juridiction des docteurs. En 14-98 et 1499, la Faculté de Paris ouvrit les premiers cours, en français pour les barbiers, et en latin pour les chirurgiens. Les fameuses querelles de Renaudot, l'histoire du quinquina, de l'antimoine, de l'opium, du mercure, de la circulation sanguine, de l'inoculation, etc., prouvent qu'au xvir siècle, et plus tard encore, la médecine était demeurée digne du ridicule que lui infligea Molière. Dès 1724, cinq chaires de démonstrateurs royaux furent créées pour la chirurgie. L'Académie de chirurgie prit naissance, en 1731. L'année 1774 vit fonder l'école de chirurgie et de médecine. Enfin, la Société de médecine, connue aujourd'hui, après de nombreuses transformations, sous Je nom d' Académie, s'établit en 1776. Toutes ces créations furent l'œuvre du gouvernement. Aucume d'elles ne put naître sans vaincre, de la part de l'antique Faculté, une opiniâtre résistance. Mais c'est seulement de cetteère nouvelle et, comme on voit, toute récente, que date véritablement l'éclat de l'Ecole médicale française.
Dans le principe, l'enseignement médical ne possédait aucun siège fixe. Cet enseignement eut lieu pendant longtemps sous le porche de Notre-Dame, à Saint-Yves et aux Mathurins. Chaque maître enseignait chez lui, ou dans des salles de louage, aux environs de la rue du Fouarre. Au xve siècle, Jacques des Pars, médecin de Charles VII, aidé des libéralités de ses confrères, proposa et fit agréer le dessein de donner à l'école une demeure. Les premiers bâtiments, construits sur les ruines d'une maison achetée des Chartreux, dans la rue de la Bûchene, furent achevés en 1477. Successivement agrandi et reconstruit, cet édifice reçut en
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i T ■» 'i Je nouveaux agrandissements. Rn i 77.>, il menaçai I ruine, el le ohef-liou de la Fa culte l'ut transporté dans les anciennes écoles de droit de la i ue du Fouarre. Elle y resta jusqu'à l'époque de la Révolution fran- , aise
Beaux-arts. — L'enseignement de In musique, (|ui .seule représentait au moyen nette branche de l'éducation publique, embrassait la théorie et la pratique. Les traités les pkis anciens employés dans les écoles lurent ceux de saint Nicet, qui datent du vi' siècle, et celui d'Àurélien, qui date du ix.°. Dans l'intervalle sain: Grégoire avait introduit dans le chant ecclésiastique la grande réforme à laquelle il donna son nom, et tout le monde connaît la seconde révolution, accomplie, au xr siècle, par le moitié Gui d'Arezzo, inventeur du système des porl C'est aussi vers la même époque, au xnr' siècle, que le plain-chant commence à faire place à la musique mesurée. Les diverses es de la chrétienté, et notamment celles de la France, produisirent pendant le cours du moyen âge des compilations multipliées. L'abbé Lebeuf, chanoine d'Auxerre, particulièrement \cvsù dans ce genre d'érudition, a recueilli l'indication d'un certain nombre de ces ouvrages (1). Des monuments graphiques conservés jusqu'à nos jours nous apprennent que les procédés naturels étaient également employés pour l'enseignement de la musique.
Facultés de théologie. — Le chapitre 6 du budget de l'instruction publique avait. ces dernières années , l'inconvénient de présenter des proportions exagérées et de confondre des services qui n'ont entre eux de similitude que par le titre de Facultés qui leur appartient également. Il en est résulté dans le passé des abus qu'il importe de prévenir désormais. Des dépenses excessives et irrégulières, faites pour le compte d'un établissement d'instruction supérieure, étaient couvertes à l'aide de crédits demandés pour une Faculté de tout autre nature. Les règles d*une bonne administration demandent que la spécialité des chapitres réponde à celle des services. C'est pourquoi la commission adopte la division du chapitre 6 en autant de chapitres distincts qu'il renferme aujourd'hui de sections.
L'existence des Facultés de théologie soulève des questions qui méritent d'être mûrement examinées. La commission les a posées ainsi :
Convient-il que l'enseignement de la théologie continue à être compris au nombre des services universitaires?
L'institution des Facultés de théologie est-elle favorable au développement des hautes études?
Est-elle dans l'intérêt de la religion et du culte?
Dès l'origine de l'érection des Facultés de théologie, ressortissant au conseil de
(1) Vêlai des sciences en France, depuis ta mort du rot/ Robert (105!) jusqu'à cette de Philippe te Bel (1314). Paris, 1741, în-12, p. 110 à 1 '--2
l'Université 1 1 faisanl partie intégrante de L'enseignement donné par l'Etat, i ette i iinii fui mal reçue par le clergé. Les évoques ne reconnaissaieol pas a i i nivei site laïqu • le droit d'être juge de l'enseignemenl théologi pie, juge des professeurs appelés donner, lis considéraient celle haute science comme trop essentiellement liéeà la croyance religieuse pour être placée dans la main de fonctionnaires étrangers a PEglise.
La conséquence (h- cet éloignement du clergé pour les Facultés de théologie fut de rendre absoluraenl impossible la constitution de l'une d'elles, celle de Toulouse, et de frapper d'atonie les r'acullés qui parvinrent à s'établir. Les évêques envoyèrent difficilement aux cours de ces Facultés les élè d • leurs séminaires; ces cours manquèrent d'auditeurs. Les grades conférés par ces Facultés, n'ayant aucune valeur canonique, furent très- peu recherchés. On peut juger du délaissement des Facultés de théologie, sous le rapport des grades, par ce seul fait : dans le budget de 18V9, le total des droits do présence aux examens, à répartir entre vin-! huit professeurs des cinq Facultés catholiques, n'est porté que pour la somme de 200 francs.
Lu ce moment les Facultés de théologie n'obtiennent que leurs cours soient suivis avec quelque assiduité qu'à la condition de les transformer en cours à l'usage intérieur des séminaires, comme à Aix, ou de no professer de la théologie que les parties les plus attrayantes , comme à Bordeaux. Les rapports de l'inspection générale, pour 18i8, constatent que, dans cette Faculté, le cours d'Ecriture sainte réunit un assez grand nombre d'auditeurs;' mais que les autres cours ne sont suivis ni parles élèves séminaristes, ni par aucun autre auditeur. Le même rapport établit qu'à Rouen les cours ne sont presque pas suivis, et que l'autorité archiépiscopale s'oppose à ce que les élèves des séminaires y assistent.
La commission a pensé qu'un pareil état de choses ne devait pas subsister plus longtemps. Elle reconnaît la nécessité de ne pas laisser tomber en France l'enseignement théologique, qui a puissamment contribué au progrès de l'esprit humain; mais elle est convaincue que le meilleur moyen de rendre à cet enseignement son utilité , c'est de l'affranchir de la dépendance où il est aujourd'hui placé; c'est de laisser, avec la surveillance et la protection de l'Etat, l'enseignement théologique sous la direction et la discipline du clergé. Au lieu d'entretenir dispendieusement cinq Facultés de théologje qui sont loin de répondre aux besoins de la .science et du culte, il a paru à la commission qu'il y aurait avantage moral et financier à décharger le budget de l'instruction publique du crédit destiné à l'entretien des Facultés de théologie, et à reporter au budget des cultes un crédit propre à couvrir les subventions qui seraient réclamées par les évêques pour entretenir de hautes écoles de théologie. Sans doute tous les diocèses ne
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pourraient pas prétendre à voir s'établir dans leur circonscription ce haut enseignement; mais, dans les centres importants, il serait possible aux évoques et archevêques de grouper quelques savants professeurs , dont les cours bien combinés constitueraient l'enseignement complet des sciences théologiques. C'est dans ces conditions que les subventions du ministère des cultes pourraient être utilement accordées.
L'éloignement du clergé catholique pour les Facultés de théologie ne s'applique pas à l'Eglise protestante, qui profite au contraire avec empressement de l'enseignement donné dans les Facultés protestantes de Strasbourg et de Montauban. Cependant la raison capitale qui, dans l'opinion de la commission , doit faire cesser de comprendre Jes Facultés de théologie parmi les services universitaires, s'applique avec une égale force à la théologie de l'une et de l'autre Eglise. Il a donc paru à la commission aussi convenable de faire rentrer l'enseignement.théologique protestant sous la direction de la discipline des consistoires , que de replacer ce même enseignement pour les catholiques sous l'autorité des évèques. Au reste, dans sa pensée, les subventions du ministère des cultes viendraient également en aide aux consistoires pour favoriser l'entretien des hautes études en théologie réclamées par l'Eglise réformée.
La commission invite M. ie ministre de l'instruction publique à vouloir bien préparer cette transformation de l'enseignement théologique, après avoir pris J'avis des membres du haut clergé et des consistoires.
En ce qui touche l'allocation budgétaire de J8i9, elle croit devoir proposer sur les Facultés de théologie catholiques une réduction qui exprime la volonté de l'Assemblée de ne plus les voir comprises au nombre des services universitaires.
Les traitements des professeurs de ces Facultés, assimilés à des traitements de disponibilité) seraient réduits* pour Paris , de <V,500 fr. à 3,000 fr.; pour les déparlements , de 3,000 fr. à 2,000 fr.
Total des réductions aur les traitements, 31,000 fr.
Le même système de réduction immédiate n est pas possible pour les Facultés protestantes, dont les cours sont le seul moyen d'instruction des aspirants aux fonctions de ministre du culte réformé, et sont aussi par cela même assidûment suivis.
Sur le matériel des Facultés catholiques, la commission propose une réduction de 3,000 fr.
Economie sur l'ensemble de l'article , 3V,500 fr.
Il n'est personne qui ne pense qu'une réorganisation des Facultés de théologie est devenue urgente; il est indispensable qu'elle soit établie sur des bases canoniques, afin que l'épiscopat puisse imprimer l'impulsion nécessaire au succès de leur enseignement.
Trois grandes Facultés seraient peut-être
bien suffisantes : l'une à Paris, l'autre à Bordeaux, et la troisième à Lyon.
Chacun de ces établissements de hautes études ecclésiastiques serait ainsi soutenu par le zèle aussi ardent qu'éclairé de plus de vingt évêques suffraganls , et leur ensemble répondrait mieux qu'aujourd'hui aux besoins de la situation de l'Eglise et de l'Etat.
FAMILLE. — On entend par famille les enfants, les ascendants ou descendants en ligne directe et collatérale. Ses devoirs sont des plus importants à l'égard de l'éducation. (Voy. Devoirs des parents envers lks e:sfants, col. 335.)
FOI sous le rapportphilosopuio.ce. — Une différence essentielle existe entre la science et la foi prise dans son acception rigoureuse, mais la plus étendue. Savoir, c'est affirmer qu'une chose est, parce que l'esprit la voit. Or, notre esprit voit par les lumières du sens intime ou de l'évidence, par le secours du raisonnement. Croire, c'est adhérer à la déclaration d'une ou de plusieurs personnes qui affirment qu'une chose est. Cette déclaration est expresse ou tacite. La science seule nous donne la connaissance proprement dite de la vérité : car connaître, c'est voir la vérité. La certitude accompagne la science et la foi. Par la science, notre esprit est certain qu'une chose est parce qu'il la voit; par la foi , notre esprit est certain qu'une chose est, parce qu'il s'en rapporte à la déclaration d'auîrui , qu'il juge exempt d'erreur ou de mauvaise foi. La foi est spontanée ou réfléchie. La foi est spontanée, lorsque l'esprit ne se rend pas compte du motif qui détermine son adhésion; elle est réfléchie dans le cas contraire. Le motif qui détermine notre adhésion dans la foi, c'est la conviction que la personne ou les personnes à la déclaration desquelles nous nous en rapportons ne veulent pas tromper et ne sont pas dans l'erreur elles-mêmes. Cette conviction prend sa source dans les lumières de l'esprit et dans les sentiments du cœur. Elle est réfléchie ou spontanée suivant que l'esprit a conscience ou non des rayons qui la produisent. Le fait psychologique de la foi se compose donc de trois éléments : de l'aJhésion de l'esprit à la déclaration d'autrui; de la conviction que cette déclaration est exempte d'erreur et de mauvaise foi; des causes qui font naître cette conviction. La foi est donc rationnelle. La raison en effet pourrait-elle ne pas nous approuver d'adhérer à la déclaration de ceux qui , d'après noire conviction , ne sont ni trompés ni trompeurs? La foi est une loi de notre constitution intellectuelle. Tous les hommes sont portés a la foi par un penchant naturel. L'existence de ce penchant est incontestable ; nous le trouvons au fond de notre être , a lors que nous nous re[)l ions sur nous-mèuirs. Sa nécessité n'en est pas moins constatée. La foi est le supplément nécessaire de la sensibilité et de la conscience pour tous les faits dont nous ne sommes ni les témoins ni les objets. Sans la foi, l'histoire n'a point
hH.IHiNNMI'.L
I (Il
d'autorité pour nous, <'t le lien entre le passé ci le présent est brisé. Sans la foii nos connaissances en physique sont renfermées
dans le cercle étroit de notre expérie
mnelle. Sans la foi, la source des sentiments les plus doux esl tarie ; l'amitié, la conGance sont impossibles. La foi esl une condition indispensable pour la possibilité de l'éducation. Sans la toi, l'élève n'écoute point les leçons de son mettre; sans la fui, el sans le principe d'imitation, son auxiliaire, l'enfant est incapable d'apprendre la langue maternelle. En effet, sans le principe (l'imitation, l'enfant ne pourrait pas reproduire les sons articulés des mots qu'il entend; et sans la foi, il ne pourrait point connaître la signification des termes.
La foi est le lien de la famille. C'est par la foi qu'un Dère est assuré qu'il ne prodigue pas à des étrangers ses bienfaits et ses caresses, lorsqu'il embrasse, nourrit, protège les ('très qu'il regarde comme ses enfant-. La tendresse conjugale, la piété filiale, l'affection fraternelle ne dérivent-elles point de la foi? La foi est le fondement de la société : sans la foi, la société ne peut ni s'établir ni se conserver. Les hommes, dans l'état social, se sont tacitement engagés à respecter la vie, l'honneur, la fortune les uns des autres. Qu'est-ce qui nous détermine à compter sur cet engagement tacite? n'est-ce point la foi ?Les titres qui garantissent la propriété, l'état civil, l'honneur des particuliers, ne sont-ils pas consignés dans des écrits ? C'est la foi qui donne de l'autorité à ces écrits. Les lois auxquelles sont soumis les citoyens d'un Etat sont discutées, adoptées loin de la plupart de ceux qu'elles obligent : elles reçoivent leur sanction en présence d'un petit nombre de témoins. C'est par la loi que l'on reconnaît l'authenticité de ces lois. Les individus confient à un médecin le soin de leurs intérêts : c'est la foi qui les persuade que le médecin ne se servira pas de son art pour attenter à leur vie , que l'avocat n'abusera pas de leur confiance poulies dépouiller de leurs biens. Enfin, sans ta foi, chaque individu serait dans des alarmes continuelles pour sa vie et pour sa fortune; il craindrait toujours de trouver un ennemi dans un de ses semblables, et serait invin- < iblement porté à chercher un refuge et la sécurité dans une profonde solitude : car tous ies rapports qui existent naturellement ou qui sont établis parmi les hommos supposent nécessairement la foi. La foi, nous l'avons déjà [trouvé, est le supplément nécessaire de la sensibilité et de la conscience, pour tous les faits dont nous ne sommes ni les témoins ni les objets. Elle est encore souvent notre seul guide, lors môme qu'il est question des faits qui auraient pu être soumis à l'activité de notre raison et au témoignage de nos sens.
La foi est nécessairement le partage de la multitude dans tout ce qui est du ressort des sciences: comment la multitude pourrait-elle les étudier? Le défaut de temps et d'instruction lui en enlève la possibilité.
La si ie n e, il esl rrai, esl le prii ilége de
quelques boa n ; mais ce i elil nombre
d'hommes ne sont-ils pas encore obligés de .s'en rapportera la foi, lorsqu'il esl question des sciences s l'étude desquelles ils ne sont pas livrés? Car où est le génie dont l'immense capa< ité pourrait embrassi r, i on tenir toute- les connaissances humaines?
Ainsi, le médecin ne fait pas difficulté de s'étaj ei des découvertes de I astronomie qu'il n'a point vérifiées par lui-même. Ainsi , l^avocat n'hésite pas à profiter des vérités physiques el mathématiques qu'il a reçues de confiance. Chaque ail a ses secrets : leur connaissance est le prix d'études spéciales. Or, ces études spéciales que lhaque art réclame, De sont-elles pas exclusivement l'objet des réflexions d'un petit nombre d'individus? Pour toutes qui concerne les arts auxquels ils sont étrangers, le savant el l'ignorant sont donc forcés de consentir à Être dirigés par la foi. Un penchant naturel porte tous les nommes h la foi : ce penchant se développé diversement chez les individus : s'il se développe avec excès, il dégénère en crédulité; il produit le défaut contraire s'il ne se développe pas suffisamment. Plusieurs causes favorisent ou contrarient le développement du penchant à la foi. Ces causes sont en nous, ou hors de nous. Les sources d'où elles dérivent sont les objets de la foi, les personnes à la déclaration desquelles nous nous en rapportons, l'opinion publique, enfin l'esprit, le cœur, le caractère, l'expérience de ceux qui doivent croire. Le premier élément dont se compose le fait psychologique de la foi, c'est l'adhésion à la déclaration d'autrui. Or, le penchant à celte adhésion, comme tous les penchants de l'âme, se développe plus ou moins, suivant qu'il est plus ou moins exercé. L'inaction, ou des penchants contraires l'affaibliraient notablement et le détourneraient peut-être. Or, l'exercice de ce penchant est subordonné à la facilité plus ou moins grande de réaliser ce second élément delà foi : la conviction que la déclaration à laquelle on adhère a été laite de bonne foi, et qu'elle n'est pas erronée. Des exemples rendront cette vérité sensible. On propose à notre foi des faits ou des doctrines qui contredisent nos opinions et nos sentiments. Notre esprit admettra difficilement les preuves qui établiraient que les personnes qui nous parlent ne sont pas dans l'erreur et ne nous en imposent point. Notre volonté, prévenue contre un examen dont elle redoute l'issue, l'abrégera et le dirigera à son gré. L'expérience de tous les jours prouve, au contraire, que la foi nous est facile, lorsqu'il s'agit de croire ce qui s'accorde avec nos idées ou ce qui flatte nos passions. Il nous est alors si aisé de nous convaincre que ceux qui nous parlent ne sont ni trompés ni trompeurs !
Lorsque nous chérissons quelqu'un, ses défauts, ses vices même nous échappent entièrement; notre esprit ne les aperçoit pas, notre volonté le détourne de cette vue et le force de s'arrêter sur des qualités el
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des vertus qu'elle exagère toujours et que souvent elle suppose. La haine produit un effet contraire. Les qualités et les vertus de ceux qui en sont l'objet sont comme si elles n'existaient point : nous ne sommes frappés <]ue de leurs défauts, que notre imagination grossit toujours et que souvent elle crée. L'amour et la haine ne doivent donc pas être sans influence sur l'exercice de noire foi. En effet, nous devons éprouver de la peine à nous persuader que nos ennemis sont exempts d'erreur et de mauvaise foi, et nous devons être naturellement disposés à croiro que nos amis ne se trompent point et ne veulent pas nous tromper.
L'état de l'opinion publique a aussi de l'influence sur l'exercice de notre foi. Les faits que l'opinion publique rejette comme controuvés, les doctrines qu'elle repousse comme absurdes, obtiennent rarement notre créance. Nous sommes instinctivement portés à trouver des caractères d'erreur ou de vérité dans les doctrines et dans les faits qui sont universellement proclamés comme faux ou comme vrais ; et la réflexion nous détermine facilement à juger qu'il est plus possible que nous nous trompions nous-mêmes, qu'il ne l'est que tout le monde tombe dans l'illusion ou veuille en imposer. Ainsi, suivant la fluctuation de l'opinion publique, tel siècle pousse la pratique de la foi jusqu'à la crédulité la plus grossière, et tel autre pousse l'esprit de critique jusqu'au scepticisme le plus extravagant.
Notre esprit, comme notre corps, contracte des habitudes : elles agissent puissamment, les unes sur la direction de nos facultés, les autres sur la direction de nos mouvements. Or, nos habitudes intellectuelles sont ou naturelles ou acquises. Il existe des esprits présomptueux, actifs, indépendants; il en est d'autres timides, paresseux, dociles. Les difficultés et les travaux que nécessite Ja recherche de la vérité, bien loin de lasser l'activité des premiers, ne font qu'irriter leur ardeur ; le plus léger obstacle, l'effort le moins pénible découragent et arrêtent les seconds. Les uns sont presque disposés à méconnaître la vérité qu'ils n'ont pas trouvée eux-mêmes ; ils ne croiraient pas la posséder s'ils ne l'avaient conquise. Les autres sont toujours prêts à se décharger du soin de chercher ce qui est vrai, et a profiter des découvertes qu'ils n'ont pas faites. On conçoit aisément que les uns doivent se roidir contre le penchant à la foi, et que les autres doivent s'y livrer avec empressement.
Nos facultés ne sont pas toutes également exercées dans la recherche de Ja vérité. Tantôt c'est la faculté de raisonner, tantôt ce sont les sens, d'autres fois c'est la conscience ou la mémoire qu'on exerce spécialement. L'exercice de telle ou de telle faculté prédomine suivant la diversité de nos études. Or, la faculté la plus exercée finit par obtenir une prépondérance sensible ; c'est à elle seule que nous nous plaisons à nous en rapporter, et nous voulons la faire intervenir, même lorsqu'il s'agit d'objets
qu'elle ne saurait saisir, parce qu'ils ne sont pas dans son domaine. Ainsi, les mathématiciens n'adhèrent avec une conviction entière qu'aux démonstrations où les termes sont ramenés à l'identité, et peu s'en faut qu'ils neveuillentsoumettre touteslesvérités à ce mode de démonstration. Ainsi, les savants qui s'occupent exclusivement des sciences naturelles et physiques regardent les sens comme le seul fondement de la certitude, et peu s'en faut qu'ils ne révoquent en doute les réalités inaccessibles au témoignage de nos organes. Ainsi, les philosophes plongés dans l'élude de la psychologie ne voient clairement que dans les profondeurs de la conscience, et peu s'en faut qu'ils ne rejettent les faits que sa lumière ne nous révèle point. Chez tous ces hommes le penchant à la foi ne doit-il pas être affaibli, presque étouffé par les habitudes de leur esprit; ce penchant, au contraire, ne doit-il pas se manifester avec énergie chez les hommes habitués à se soumettre aux décisions de l'autorité?
Les esprits auxquels l'hyperbole est familière et que le merveilleux charme, les âmes naïves et aimantes résistent rarement au penchant qui nous porte à la foi. Leur goût pour l'exagération, leur amour pour le merveilleux ne leur permettent guère d'apercevoir des signes d'impossibilité ou des marques d'altération dans ce qui est soumis à leur foi. Leur franchise et leur sensibilité leur font supposer faussement que tous les hommes leur ressemblent, qu'ils sont tous comme eux, bons et vrais. Les caractères francs et sensibles sont naturellement confiants; or, la confiance n'est-elle pas la foi du cœur? Un individu nous rapporte un fait; il déclare qu'il en a été le témoin. Nous adhérons h son témoignage; noire adhésion est déterminée par ces motifs formels ou implicites : cet individu est notre semblable, par conséquent il nous veut du bien; il n'a pas l'intention de nous tromper; il assure qu'il a vu le fait lui-même; il n'a pas été induit en erreur. L'expérience nous montre souvent la fausseté de ces raisonnements; car elle nous apprend qu'il n'est pas rare que les hommes soient les jouets de leurs illusions ou qu'ils veuillent en imposer à leurs semblables.
Un élève reçoit les leçons de son maître : il les écoute avec docilité, et sans attendre que sa raison soit assez éclairée pour les soumettre à son examen, il leur donne son assentiment de confiance ; son assentiment est déterminé par ces motifs formels ou implicites: mon maître est regardé comme un homme habile, il ne m'enseigne donc pas des erreurs; il ne veut pas me tromper; sou intérêt, son honneur le lui défendent. L'expérience nous montre souvent la fausseté de ces raisonnements; car elle nous apprend qu'il n'est pas rare que des maîtres se trompent eux-mêmes de bonne foi, ou qu'ils n'enseignent pas d'après leurs convictions.
Un père donne des conseils à son fils; celui-ci les accueille aveuglément; sa piété fi-
liale s'offenserait de la seule pensée de révoquer en doute on instant 1.1 sagesse d<
• (ils. S;i conviction es! déterminée par . es motifs formels ou implicites : mon père m'aime, il ne veut pas me l'.u i »» tomber dans l'erreur; il s'est bien assuré de la vérité de ce qu'il me dit. L'expérience nous montre souvent la fausseté de ces raisonnements; elle nous apprend qu'il n'esl i as rare que des pères soient dans l'erreur de bonne foi, • m que leurs enseignements soient contraires à leurs convictions. Que conclure de ces faits? quel'enfance des individus et des nations esl l'&çede la foi, que le penchant à la foi s'affaiblit, et que son application devient plus rare, à mesure que l'expérience des particuliers et des peuples fait des progrès.
L'adhésion à la déclaration d'aulrui, qui constitue la foi, est fondée sur la conviction que la personne ou les personnes auxquelles nous nous en rapportons ne sont pas dans l'erreur et ne veulent point nous en imposer. Or, la foi, connue la conviction qui la détermine, peut être ferme, éclairée, vive. La f<>i est tenue, lorsque la conviction exclut le limite et la crainte de se tromper; elle est éclairée, lorsque les motifs de la conviction ont été soigneusement examinés ; elle est vive lorsque la conviction, ne se bornant pas à éclairer l'esprit, agit fortement sur la volonté.
La foi la plus éclairée n'est pas toujours la plus ferme ni la plus vive. Souvent la discussion des motifs de la conviction produit l'incertitude et le doute, et affaiblit l'impression des sentiments. Il est rare que cette discussion, lors même que les preuves sont les plus positives, ne laisse pas subsister quelque soupçon d'erreur. Ainsi, souvent, quand la lumière de la foi augmente, son énergie diminue. La conviction qui est Je fondement de la foi est bien acquise par l'exercice des facultés intellectuelles ou par l'influence des affections de la volonté. On peut donc distinguer deux espèces de foi : la foi de l'esprit et la foi du cœur. Dans la première, c'est principalement un examen rationnel qui fait naître la conviction; dans la seconde, cette conviction prend surtout sa source dans notre amour pour Jes objets de la foi ou pour les personnes qui nous les proposent. Ordinairement la foi de l'esprit est plus éclairée que la foi du cœur, et celle-ci est plus ferme et plus vive que cellelà.
il faut faire remarquer que la spontanéité de la foi peut être attribuée ou aux inspirations de l'esprit ou à l'impulsion du cœur. J'adhère à la déclaration d'une personne que j'aime, mais sans me rendre compte que mon amour pour elle me porte à juger que sa déclaration est exempte d'erreur et de mauvaise foi : ici la spontanéité vient du cœur. J'adhère à la déclaration d'un homme dont les lumières et la véracité sont universe dément reconnues; mais, sans me rendre compte que la réputation dont cet individu jouit me détermine à juger que sa déclara-
a la vérité : i» i
Mon esl sincère, confoi m< la spontanéité vient de l'eapi it.
Les objets de la foi ne ^< ni pas loueurs de simples aliments de notre curiosité; ils ont souvent an rapport intime ave, notre conduite dans les cin onstances les plus importantes de la vie, ei se lient étroitement I nos intérêts les pins ( hers, a nos affections les plus douces, a nos devoirs les plus at- La toi est souvent un principe d'action. Or, le pi incipe d'action le plus efficace est, sans contredit, celui qui agit le plus directeii ei i et le plus fortement sur la volonté, s'identifie, en quelque sorte, avec notre nature, et dont la puissanc o'e>t point affaiblie par les craintes de l'esprit, la foi du cœur; la foi spontanée esl 'loue un principe d'action plus efficace que la foi de l'esprit, que la loi réfléchie. L'énergie de la foi de I espi it, de la foi réfléchie, est émou par les lenteurs de la discussion, et par l'incertitude qui trop souvent l'accompagne.
La foi, quand elle est ferme et vive, produit sur notre espril une conviction égale a celle que produisent sur nous l'évidence du sens inlime, une démonstration rigoureuse, le témoignage de nos sens. Sous l'intluence de cette foi, il nous semble que nous sommes les témoins des faits qu'on nous atteste; nous nous imaginons lire dans l'âme de ceux auxquels nous nous en rapportons, et y découvrir leurs sentiments les plus secrets, et nous donnons, en quelque sorte, une existence réelle aux faits qui ne sont pas encore. Ainsi, cette foi nous reproduit le passé, nous retrace les faits qui ont eu lieu loin de nous, nous fait réaliser l'avenir, et nous rend visible le cœur de nos semblables. Mais la foi la plus ferme et la plus vive ne suppose pas toujours une certitude rigoureuse, qui garantisse la vérité de son objet.
Vn homme nous rapporte un fait. Ce fait, de sa nature ou par toute autre circonstance, est tel qu'il n'est connu que de celui qui nous l'atteste. Ce sera en vain que ce témoin unique aura donné plusieurs fois des preuves éclatantes de son instruction et de sa véracité; ce sera en vain que son récit aura tous les signes de la vraisemblance : jamais son témoignage ne sera capable de produire une certitude proprement dite, parce que jamais on n'est pleinement assuré que ce témoin unique ne s'est pas trompé luimême , ou n'a pas voulu en imposer.
L'homme le plus éclairé ne peut-il pas, par défaut d'attention ou par toute autre cause, tomber dans l'erreur, même sur Je fait qui est le plus à sa portée?* La vertu la plus éprouvée est-elle à l'abri d'un moment de faiblesse? Le cœur de nos semblables sera toujours pour nous un abîme dont il nous sera interdit de sonder toute la profondeur. Qui ne sait que plusieurs fois les motifs les plus bizarres et les plus inconcevables président à nos déterminations et dirigent noire conduite? Il existe, il esl vrai, une loi phvsique d'après laquelle un homme d'un esprit sain et d'une organisation régulière ne se
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trompe pas s'il est attentif, sur un fait qui est à sa portée. II existe encore une loi morale d'après laquelle l'homme ne soutient le mensonge que lorsqu'il y est porté par un motif quelconque. Mais ce qui rendra toujours le témoignage d'une seule personne incapable de produire une certitude proprement diie, c'est l'impossibilité absolue où nous sommes d'être pleinement assurés , quand il s'agit d'un témoin unique, que ces deux lois ont eu leur application. La déclaration d'un seul homme ne doit donc jamais être le fondement d'une certitude rigoureuse, qui garantisse la vérité do son objet; elle peut produire une probabilité plus ou moins grande, dont la valeur se calcule d'après Jes lumières et le caractère moral du témoin, d'après les circonstances du récit et la nature du fait.
Mais cette certitude, qui ne peut jamais être l'effet de la déclaration d'une seule personne, peut quelquefois être le résultat de la déclaration de plusieurs. On ne saurait préciser le nombre des témoins exigés pour la produire. Ce nombre doit varier d'après la nature du fait et d'après les lumières et le caractère moral des témoins; mais il doit être tel, que de la diversité de leurs intérêts, de leurs passions, de leurs préjugés, l'on soit en droit de conclure qu'il est impossible, 1° que ces témoins soient tombés dans la môme erreur sur un fait qui est à leur portée; 2° qu'ils aient formé et exécuté le même projet de tromper, sur le même fait, de la même manière. L'évidence de cette dernière impossibilité parait dans tout son jour lorsque le fait attesté, de sa nature éclatant, public, intéressant, a été rapporté dans de telles circonstances de temps et de lieu, que de nombreuses réclamations, s'il avait été controuvé,se seraient nécessairement élevées contre l'imposture. On est alors pleinement assuré que ces témoins ne se sont pas trompés, parce qu'il est contraire aux lois physiques qui régissent nos sens que plusieurs personnes qui ont des intérêts, des passions, des préjugés différents, tombent dans la même erreur sur un fait qui est à leur portée. On est alors pleinement assuré que ces témoins ne sont pas trompeurs, parce qu'il est contraire aux lois morales qui règlent notre conduite que plusieurs personnes qui ont des intérêts, des passions, des préjugés différents, s'entendent pour faire tomber dans la mémo erreur. Or, quand il s'agit de la déclaration de plusieurs témoins, il est facile de s'assurer si l'application de ces lois a eu lieu ou non, parce qu'il est facile de s'assurer si les témoins ont ou n'ont pas des intérêts, des passions, des préjugés différents.
Le témoignage des hommes, dans ce cas, peut donc produire une certitude proprement dite, qui garantit la vérité des laits qui en sont l'objet. Cette certitude a la même valeur que la certitude métaphysique. Nous sommes aussi certains de l'existence de Henri IV que nous le sommes de notre existence personnelle; et il n'est pas plus possible que ce monarque n'ait pas existé,
qu'il ne . l'est que deux et deux ne fassent point quatre.
Les objets proposés à noire foi sont des faits, des doctrines, des sentiments. Les faits sont présents, passés, futurs. Est-il question de faits présents ou (tassés, il faut appliquer les règles qui concernent le témoignage des hommes, et dont nous avons présenté une exposition succincte. S'agit-il de faits futurs, ces faits dépendent de la volonté de celui qui les annonce, ou bien ce dernier les prévoit par ses conjectures. Dans le premier cas, ces faits rentrent dans la catégorie des sentiments; dans le second, ils font partie des doctrines. Les doctrines que l'on nous propose de croire ont seulement le suffrage de quelques hommes, ou bien elles ont Obtenu dans tous les temps et dans tous les lieux l'assentiment universel. Dans la mière supposition, nous ne serons jai pleinement assurés de la vérité de ces trines, tant que nous ne considérerons que l'autorité de ceux qui nous les enseignent ; nous ne devons les regarder comme certaines que lorsque nous les avons jugées vraies en elles-mêmes. Les hommes les plus habiles et les plus vertueux sont sujets à l'erreur et au mensonge. Dans la seconde supposition, nous aurons une certitude rigoureuse qui garantit la vérité de son objet, si ces doctrines, reçues dans tous les temps et dans tous les lieux, intéressent l'humanité et sont à sa portée. Si de pareilles doctrines pouvaient être fausses, cette erreur universelle devrait être attribuée à l'auteur de notre nature. Or, il répugne à notre raison d'admettre que la vérité et la bonté éternelles imposent à l'humanité de telles erreurs.
Nous sommes condamnés ici-bas à n'avoir jamais une certitude objective à l'égard des sentiments que nos semblables nous manifestent. Les principes que nous avons déjà plusieurs fois exposés suffisent pour nous donnerla preuve de cette vérité. Si quelqu'un, en manifestant ses sentiments pour nous, nous en promettait la constance, nous ajouterions que celui-là même qui nous ferait cette promesse ne pourrait pas avoir la certitude qu'il sera toujours dans l'intention de l'accomplir. Car, qui ne saitque notre volonté .est inconstante, ej que quelquefois nos sentiments les plus vifs n'ont pas de lendemain'.' La ronservatio i, le bonheur de l'individu de la famille, de la société, reposent souvent sur des faits qui sont attestés par un polir nombre de personnes , quelquefois même par une seule. Dans ce dernier cas, la raison nous dit que nous n'aurons jamais une certitude proprement dite; mais elle nous dit aussi que, dans la conduite de la vie, : devons nous contenter de la probabilih agir comme si nous avions obtenu la certitude elle-même. C'est une nécessité à laquelle elle nous prescrit de nous résigner. Souvent, dans telle circonstance où la certitude nous est refusée, notre inaction, notre hésitation seule compromettrait nos plus chefs intérêts, quelquefois même notreexis-
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irnir. Mais la raison qui noua commande d'agir, quoique noua n'ayons pas la certitude, laisse subsister la crainte de noua tromper, qui accompagne la probabilité. Or, l'incertitude sur les choses qu'il nous importe de connaître eal un étal violent; et néanmoins la Providence a voulu que, dans ce qui intéresse te plus rivement nos affections, nous fussions condamnés i < • i - 1 » .• i s à nous contenter •le la simple probabilité! Les membresd'une famille sont moins assurés qu'ils sont les enfanta d'un même père, qu'ils ne lesontde l.i vérité d'un fait historique bien constaté. Mais la Providence a voulu aussi nous épargner les pénibles anxiétés do l'incertitude, quand il s'agit de notre bonheur, do notre conservation, et qu'il esl urgent de prendre un parti. Elle nous a constitues de telle sorte, que la foi du cœur, que la foi spontanée nous deviennent alors faciles, et elles sont si fermes, (lue, sourdes BUI scrupules do la raison, elles ne connaissent ni lo doute ni la crainte de l'erreur. Malheur à nous si nous écoutions ces serupulesde notre raison! Ainsi, lorsque la foi est le lien delà famille, elle doit venir toute du cœur; elle ne doit pas être soumise a la critique de l'esprit. Cel examen la profanerait en quelque sorte; elle y perdrait trop de sa pureté, de sa chaleur, de son énergie; un enfant ne doit pas s'arrêter un instant 5 cette pensée : qu'il est possihle qu'il ne soit pas le fils du père qui l'embrasse. Le bonheur des familles, plus impérieusement encore que la loi civile, interdit les recherches sur la paternité. Un grand nombre de faits ont lieu dont nous ne sommes ni les témoins ni les objets: les uns piquent notre curiosité, d'autres contribuent à notre bien-être physique ou moral. Nous éprouvons le besoin d'être fixés sur ces faits; suivant que ce liesoin est satisfait ou non, nous ressentons de la peine ou nous goûtons du plaisir. Cette peine et ce plaisir sont plus ou moins vifs, selon que ce besoin est plus ou moins impérieux. Or, ce besoin est satisfait par la foi ot par Ja foi seule. 11 y a donc du plaisir à croire. La raison nous interdit ce plaisir toutes les fois que nous n'avons point des preuves capables de nous donner la certitude, ou du moins la probabilité que le témoignage auquel nous adhérons est exempt
d'erreur bI de mauvaise foi. liais, quelques preuves que nous ayons des lumîi res et de la i éracité de ceux qui noua parlent, la rai son noua défend do noua en rapportei a leur
déclaration, si le l'ait qu'ils attestent esl nn-
i ossible. Bn effet, dans cette supposition,
nous devona conclure, .sans revenir s un examen ultérieur, qu'ils soni dans l'erreur ou de mauvaise foi. Hais il ne faut pas oublier que cette impossibilité <l"ii être bien constatée, il n'est pas rare de confondre l'incompréhensible avec l'impossible. Or, nous ne pouvons acquérir la certitude des faits incompréhensibles, ei néanmoins, par la foi, <>n e»i certain de leur existence^
Concluons : la foi esl la vie èra l'humanité; c'esl une nécessité pour elle. Le Créateur, <jui veut que l'humanité vive, a placé dans I âme de tous les hommes un penchant qui les porte à la foi ; il les a formés «le telle sortequ'ils éprouvent du plaisir en se livrant ace penchant; et il leur a donné une raison qui leur montre qu'ils doivent, SOUS peine de mort el de folie, subir la nécessité de la foi.
FRANCHISE. — La franchise des lettres est accordée dans la sphère dos membres voués à l'instruction publique:
1° Au ministre, par lettres fermées, l'ins tout le territoire français ;
2° Aux archevêques et évoques, sous bandes, pour les inspecteurs des écoles primaires, supérieurs des séminaires, etc. ;
3* Aux inspecteurs généraux des études, en tournée, avec les directeurs des écoles normales primaires , les directrices des écoles normales , etc. ;
k" Aux inspecteurs des écoles primaires avec les autorités, dans tout le département;
o° Aux aumôniers des collèges , sous bandes, avec toute la circonscription diocésaine;
G° Aux instituteurs et institutrices des écoles primaires, avec les inspecteurs d'académie et des écoles, les maires, etc.
FRÈRES DES ÉCOLES CHRÉTIENNES
— Aux termes de l'ordonnance royale du 7 novembre 18H , les Frères des écoles chrétiennes peuvent correspondre en franchise avec le ministre des cultes; ils ne doivent pas faire partie de la garde nationale. [Voy. Communautés).
GARDE NATIONALE. — Les ecclésiastiques et les élèves des grands séminaires sont exempts du service de la garde nationale. Les élèves des petits séminaires et les Frères des écoles chrétiennes n'ont pas droit, il est vrai, à l'exemption mentionnée dans l'article 12 de la loi du 22 mars 1831 ; mais, par une lettre du 5 août 1831, le ministre de l'intérieur a décidé que les premiers avaient droit à une dispense temporaire, et les derniers, à être classés dans la réserve. (Voy. Frères.)
GRADES. — La loi organique de l'enseignement n'exige point d'autre grade, pour
l'enseignement secondaire , que ceiui de bachelier; mais elle exige celui de lïcenciô pour être nommé recteur d'académie départementale.
GRAMMAIRE. Voy. Facultés.
GRAVURES. — Les gravures contraires aux mœurs ne peuvent être vendues ni transportées; celles qui sont obscènes sont de grands obstacles aux fruits d'une bonne éducation, dont elles paralysent les effets.
GYMNASTIQUES (Jeux). — Cet exercice du corps est, de nos jours, des plus usités dans tous les établissements d'éducation :
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les pensionnats même des demoiselles les ont admis. On ne saurait qu'y applaudir, puisqu'ils sont de nature à puissamment
contribuer à donner aux membres plus de souplesse , et à «nos débiles sens puis d'action.
HISTOIRE (Mission de l'). — Il n'est aucun genre d'études qui soit étranger à notre époque ; à chaque spécialité la pensée rattache d'éclatantes renommées; cependant , à en juger par les efforts tentés, autant que par le goût des lecteurs, l'histoire occupe le premier rang dans les études contemporaines. Vers elle est dirigé le principal mouvement des esprits ; on consulte toutes les ruines, on entreprend de longs voyages pour étudier le théâtre sur lequel fut placé le héros qu'on met en scène. Le xixe siècle se précipite vers l'histoire , soit qu'il lui manque la puissance de création ou qu'il cherche des exemples et des leçons au milieu des tourmentes politiques, soit qu'il aime à se réfugier dans un passé désormais plein de calme.
La mission de l'histoire est de moraliser l'homme par l'enseignement du passé ; pour parvenir à ce but capital, une condition indispensable est la vérité matérielle du récit, et le moyen moral, c'est la sage appréciation des faits. Avec ces données , elle devient la conseillère de la sagesse et la maîtresse de l'expérience. Mais, s'il arrivait que l'histoire se fût plus occupée du relief que du fond même de ses narrations ; si elle avait négligé de donnerauxmœurs, aux institutions , leur couleur contemporaine; si elle s'était surtout jetée dans un système d'appréciation exagéré ou sans intelligence des causes , parce qu'on ne s'était pas placé dans le milieu qui les avait vu se produire , ou sans calcul des résultats , parce qu'entraîné par l'esprit de système, on n'en comprend pas l'importance, il faudrait commencer par la discipliner et la moraliser elle-même ; une double réaction se manifesterait : restauration au dehors, réhabilitation au dedans.
Quant à la réaction littéraire en histoire , on sait qu'il ne faut plus reproduire une nature fardée , étiquetée , de convention ; que ce n'est point avec les mêmes couleurs qu'il faut peindre les hommes , les nations , les siècles différents. On sait que pour décrire une époque , il faut étudier non-seulement les vertus, les crimes, les batailles , mais encore refléter sur les mœurs publiques les teintes de la vie privée, étudier les lois, les institutions , la législation, l'enseignement , les productions des sciences, les arts , les habitudes religieuses, et les replacer dans un récit comme les plus puissantes réalités d'un âge de nation. On sait que, pour tirer du passé une sage leçon pour le présent et l'avenir, il faut qu'il soit illuminé jusque dans ses plus secrètes profondeurs , que le fait ne s'y présente pas séparé de sa cause, de ses aboutissants et de ses résultats ; on l'étudiera donc dans son origine , ses rapports et ses effets. Mais il s'agit d'une
mission plus grave, dévolue aux historiens do notre siècle ; cette mission , elle est tout entière de réhabilitation ; il y a des mémoires indignement flétries sur le front desquelles il faut replacer une auréole de gloire ; il y a des têtes chargées de lauriers qu'il faut mettre a. nu devant la froide impartialité des siècles ; il y a de sublimes institutions dont on a calomnié l'esprit ; il y a des pouvoirs institués pour la garde de la foi et le bonheur des peuples qu'on a défigurés ; il y a des âges de religion sublimes qu'on a traités de barbares ; il va de gigantesques entreprises où le christianisme et l'humanité se sont levés comme un seul homme , sur lesquels on a jeté le ridicule ou le fiel. Où sont les complices de cette vaste conspiration contre la vérité? Il ne faut pas les confondre, car chaque système, pour se défendre , a recours aux enseignements de l'histoire. Quoique tous admettent comme sans réplique ce qui les favorise à leurs yeux, ce qui les combat est car là même incertain et controuvé.
Le moyen âge a laissé des monuments respectables , où peut-être sont renfermées quelques erreurs de faits que la foi des contemporains adoptait; mais on est libre de les admettre ou de les rejeter, selon la valeur des témoignages. L'Eglise n'en a pas la responsabilité. La légende devait donc exciter une réaction extrême ; car l'erreur ne dresse qu'un moment sa tente dans l'intelligence humaine : malheureusement ce fut la réforme qui fit l'explosion ; elle fut terrible comme la bouche du volcan , désastreuse comme la lave : on n'éclaira pas avec le flambeau de la critique , on brûla tout avec la torche de l'incendie ; en réformant l'histoire, on la dénatura.
On exagéra les crimes , on passionna les vertus ; ce fut une tâche d'arracher quelques fleurons de la vieille couronne des Pères ; à la tète des historiens protestants il faut placer Basnage, Leclerc, Mosheira, Burnet, et à leur suite marche l'école janséniste , hérésie puissante par ses adhérents , mesquine et sans portée dans son système ; tracassière , haineuse, et féconde en artificieux détours. En dehors des opinions sur la grâce , vous trouvez l'écrivain janséniste froid, sec, mais érudit, logicien nerveux, littérateur distingué, théologien consommé ; sur la question favorite vous ne le reconnaissez plus ; adversaire des protestants sur tout le reste , ici il se place à leur remorque ; condamné par les Papes, il met toute son ardeur à les trouver en défaut; c'est pour lui un bonheur que de trouver quelque obscui conciliabule qui leur résiste; d'un moine réfractai re ils ont hâte de faire un saint canonisé ; ils ne voient dans l'Église primitive que ce qui
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ismo. a In tôle do
. ic lou hommes plaçons le disserlatcur Duguet el l'abbé Racine. Une attaque plus violonle parti! ilrs rangs de la philosophie dans celle guerre impie ; elle s'en pril a loul ce qu'il \ a de sacré ; rien « J « ■ m pur qu'elle n'ail rien de si certain qu'elfe n'ait nié ! A quelle oreille n'a pas retenti comme un hideux blasphème le nom do > oltairo ? El les voilé, les grands conspirateurs qui se sont emparés de l'histoire, l'ont flagellée , consi lépouillée de toutes ses richesses, et ri verte des oripeaux de la folie ; ces perfides qui lui ont fermé la bouche ou dicté d'horribles isonges , qui , la tratnanl ainsi défigurée a la barre des Dations, lui <»nt l'ait dire comme autrefois Pilale : « Voila l'homn C'était l'homme , le juif, l'Eglise de l 'ur mensongère invi ntion. One longue désaffection prédisposait les esprits à recevoii impostures , el l'histoire n'exerça plus que l'apostolat de la dé noralisatio i.
Le dirai-je encore, il y eut aussi contre l'histoire des gallicans 1 1 [ue leur
préoccupation pour une idée pi :
luit égarer. On est affligé de les voir poursuivre avec acharnement des mémoires illustres; à leur lôte se montre Ellies Dupin, et h quelques égards le célèbre FJeury. Ces historiens peuvent être dans l'erreur mauvaise foi , parce qu'ils étaient entrés dans l'étude de l'histoire avec un parti pris; ils | nient se mettre la main sur la conscience, mais non sur la tète; ces historiens d'une simpleopinion veulent éclairer tout un horizon d'idées ; ils passent à travers les diffiçultés sans prendre garde. Ajoutez a cette aveugle préoccupation l'orgueilleuse hérésie ou la fougueuse impiété , vous aurez le il de la conspiration.
Mais une conspiration découverte est une conspiration déjouée : la mission de notre siècle est donc toute de réhabilitation ; et voyez les caractères providentiels de i sainte réaction, elle arrive dans ces temps où la liberté de penser laisse toute l'indépendance de jugement; remercions le ciel d'être dégagés des entraves où se trouvaient nos pères. Etait-on libre dans un jugement, quand il fallait être gallican à la Sorbonne , ultramontain à Rome, thomiste chez les Dominicains , scoliste chez les Franciscains, moliniste chez les Jésuites et fataliste à Port-Royal? N'est-il pas beau de voir aujourd'hui, au milieu des orgies de la passion que soulève la science des idées , s'avancer d'un pas lent mais ferme , avec une sainte indépendance, cette réaction historique qui, sans ménagement pour les préjugés , vient rendre justice à la vérité méconnue , et , portant dans une main le marteau qui frappe sur l'édifice du mensonge , dans l'autre la pierre qui doit servir de base à l'édifice nouveau , replace l'histoire sur son piédestal antique, et ramène à ses pieds des générations trop longtemps abusées. Elle arrive absolue , universelle , sans examiner sous quel patronage subsiste l'erreur ; elle la détruit et la confond. On avail dit : L'Eglise
qui n'csl pas bandonni
intérêts de l'humanité, cl voilé qu'aujourd'hui l'histoire rc< herche qu^a fail i lise du Chrisl pour !■• bien-être dei ions soumises .1 la 1 roii : voilé qu'un démontre qu'a la plus h, mie élévation des lumières elle a joint la plus haute dignité des mœurs ; elle a constamment enroui l'industrie, les lettres, les arts el la libi l'on avail la papauté 'l'avoir brutale
lilelit USnrpé le pOUVOir, cl VOilà que celle
usurpation esl reconnue, les pièces en e comme ledroit commun des nations appelé par
le e|'l i!e. peuples, . | .pie -.1 II - Inil Ue'l Jhpir
1 1 tail lait (h- la civilisation.
(>n avait <iit : Le 1 I fut COtntDe
u 1 long sommi il de I humanité, el voilà
qu'il esi devenu la passion do tous; un n'a
plus assez d'éloges pour la science des THo- 1 s el Bonaventure, pour la naïve ■ sic des légi nd îs, | mi la sublime architecture qui jeta dan- les aii s les flèches des cathédrales gothiques, pour la peinture qui nous donna tanl de ravissantes mado pour le mélange de mœurs chevaleresques et chrétiennes, au fond desquelles voua fiers de retrouver une foi vive et sublime. Voilà (pie- d'authentiques monuments mettent en lumière l'esprit séditieux, rebelle, perturbateur de l'hérésie, que dut compri-
mi r un autre glaive que celui (le la parole, el qui a fail Couler lOUl ce sang qu'on voulait rejeter à la face de l'Eglise.
Mais quels sont les instruments de cette réaction? C'est bien ici le doigt de Dieu! Elle arrive par l'organe d'hommes hostiles a la religion el à l'Eglise, par ceuX-là même qui avaient fait le mal.
Partie du sein du catholicisme, on l'aurait accusée de partialité ou d'un dévouement peu éclairé; on aurait eu tort, car l'Eglise ne veut avant tout que la vérité; mais enfin on l'aurait dit, et voilà que la 1 annière de la réaction historique esl portée par des mains ennemies. Où commence cette réaction, cette réhabilitation? dans les pays protestants qui avaient donné le signal de la conspiration. La philosophie viendraensuite. Babel tombera par les mêmes mains qui la construisirent. Faut-il vous citer, en Allemagne, Raumer, Léo, Voigt, Hurler? rien n'est plus beau que leur calme souverain, leur haute impartialité, leur loyauté; c'est un beau triomphe une seule chose attriste, c'est de voir des écrivains hérétiques venger le Saint-Siège des injures des écrivains catholiques; lesuccès ne leur a pas plus manqué que la persécution , et pourtant l'Eglise adopte leurs écrits, et partout devant eux tombent les préjugés.
Nous ne mettrons l'histoire de Ranke qu'au second rang; car, s'il fait marcher de front la réforme irrégulière et désorgauisatricedu protestantisme avec la réforme positive et régénératrice, s'il est quelque peu philosophe indépendant en regard de Luther, n'estil pas encore plus protestant vis-à-vis de l'Eglise? Les vestiges qu'il a laissés dans la voie de réaction sont à la gloire de l'Eglise;
on
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mais 1 ne peut être casse que parmi les historiens rationalistes qui, à défaut de foi, visent a l'impartialité et s'arrêtent par faihlesse à moitié chemin. Or, ces hommes sont partout nombreux ; comme il est devenu chose à la mode de vanter la svelte ogive, les radieux vitraux, la crypte souterraine et la flèche élancée jusqu'au ciel, de même c'est chose de rigueur que de louer les vieillis institutions monastiques, que de rendre hommage à l'héroïsme des établissements de charité, que de trouver dans la papauté du moyen âge un rempart contre le despotisme, le palladium des libertés populaires, le point central autour duquel se ralliaient toutes les forces morales. N'est-ce pas une chose merveilleuse que ce concours d'hommes étrangers à la foi pour en célébrer les bienfaits? Sans doute, dans l'école que forment ces hommes il y a beaucoup d'incomplet dans les jugements; elle n'a pas compris ce qu'il y a de divin, de providentiel, mais ce qu'il y a de rationnellement beau dans les siècles chrétiens , si longtemps défigurés par la calomnie. Sous cet ignoble badigeonnage d'injures et de bouedontles avait recouverts l'impiété, elle a su apercevoir un chiffre mystérieux. Or, que l'orgueilleuse philosophie se prenne à glorifier le catholicisme, il y a de quoi battre des mains à la gloire de la Providence, il y a de quoi illuminer les plus brillantes espérances de l'avenir, de la science et de la foi. S'il apparaît encore de loin en loin des livres pleins des vieux préjugés, justice sera faite de ces œuvres à la pensée rétrograde; l'histoire un jour les foulera sous les roues de son char triomphal. Ce mouvement, imprimé du dehors, ne pouvait manquer de réagir pareillement à l'intérieur, ^t d'autant plus facilement queRome n'avait jamais abandonné, pendant ces trois siècles de déviation, son vieil enseignement historique. Là on avait conservé le dépôt des faits et des doctrines: là on ne baissait pas la tête devant la philosophie : aussi l'époque dé réaction n'enseigna rien de neuf à la science romaine; les idées que nous autres appellerions nouvelles n'ont pas même sommeillé à Rome. Comme on lit avec ivresse les moindres pages empreintes de cet esprit qui se meut, indépendant de lout système, dans la sphère providentielle où la main de Dieu a placé l'Eglise et l'humanité! Comme on a lu avecavidiié Chateaubriand, Stolberg, Montalembert, Audin ! Comme sont tombées aujourd'hui ces dénominations, autrefois hostiles, maintenant vieillies, de gallicans et d'ultramontains! non qu'au fond les opinions no restent les mêmes, uiais parce que le même sentiment de foi confond de nos jours, dans le même respect pour le siège de saint Pierre, tous les esprits et toutes les consciences.
S'il nous était donné de dérouler tous les anneaux de l'histoire, nous en sonderions les profondeurs; nous essayerions de déblayer son terrain, et, sous la couche informe qui en recouvre la surface, nous triompherions encore, car c'est Je badigeon de trois siècles
qui a fait c^la. La vérité est plus vieille, nous la retrouverions là -bas dessous.
Nous, nous éviterions les extrémités si communes aux réactions naissantes; nous relèverions le moyen âge, mais endistinguant ses phases diverses; nous ne confondrions point les siècles nébuleux, comme le x% avec les siècles étincelants, comme le xnu; nous admirerions sa poésie, son architecture, mais sans exclusion; nous ne ramperions pas aux pieds des individualités; tout en nous cramponnant à la chaire épiscopale, nous ferions ressortir, comme l'étoile polaire de la foi et de la civilisation, le pontificat romain; nous demanderions à l'histoire tous ses enseignements, sans lui en imposer aucun; nous saperions, autant qu'il est en nous, les fondements de l'erreur, mais nous laisserions l'écrivain debout sur son piédestal : on peut combattre à genoux les opinions d'un grand homme. Nous marcherions dans cette voie où l'horizon s'élargit chaque jour, où le catholicisme paraît plus radieux et plus beau, où il se montre également la lumière des intelligences, la vie des cœurs, le foyer du zèle et le phare delà civilisation,
Mais» notre tâche neconsistepasàdérou'er le tableau de l'origine et du développement des connaissances qui font aujourd'hui le lien et le plus bel apanage des sociétés modernes. Elle doit se borner à raconter l'histoire des institutions publiques, qui ont eu pour objet de conserver le dépôt de ces connaissances, d'en assurer et d'en propager la transmission, par la voie de l'enseignement. Bien que parfaitement distincts, ces deux sujets, toutefois, ne sauraient absolument s'isoler l'un de l'autre.
HISTOIRE de l'Instruction- publique en France. — L'histoire de la science est intimement liée à celle de l'enseignement; le second ne saurait même paraître sous son vrai jour, ni offrir un digne intérêt, si l'on ne se fait une suffisante idée de la première. Il nous a donc semblé qu'un aperçu général et rapide des progrès intellectuels de la société, depuis le christianisme, devait nécessairement prendre place dans cet ouvrage.
Le Christ, en instituant sa religion au sein de l'humanité, avait ouvert à la science, aussi bien qu'aux autres modes de l'activité de l'homme, une ère nouvelle.
La religion, en effet, doit être définie un lien qui unit l'homme , par la conscience, àDieu, à l'univers et à ses semblables.
Sans doute, la sagesse antique, et bien des siècles avant la venue du Christ, avait médité les rapports de V homme avec Dieu, et s'était élevée jusqu'aux plus hautes vérités de cet ordre. Sans parler des immémoriales civilisations de l'Orient, cette branche immense de la famille humaine, si longtemps séparée et oubliée de la souche commune, et que l'érudition moderne a enfin ralliée au grand faisceau des traditions universelles ; sans parler des secrètes initiations de 1 Egvple; ni des écoles les plus avancées de la philosophie grecque: le mosaïsme, (et ceh) sera sa gloire éternelle), avait proclamé de-
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puis longtemps le dogme de rutila divine. lasurémetil ces mêmes sages, notamment ceux de la Grèce i avaient fini par découvrir l»>s Lus destinéea è régler les rapporté <i<
l'lunnmr m 9CC ttt snnldulili s. qui SOIll 1rs fondements de l<i morale. L'on ne peul contester enfin que le polj théisme des anciens n'eût établi ..pour les rapporte de C homme avec Vwiwere, une communion puissante el intime, et qui répondit aui besoins du cuti « e qu'il a de plus \ ivace et déplus borné. M lis ers lumièi es el i bs effoi ts, isolés, obscurcis, corrompus, in- reçurent jamais jusque* là, (l'une radieuse union et de leur sanction réciproque, cette consistance el cette efficacité qui leur permirent ultérieurement d'entraîner définitivement la société humaine dans la voie de ses destin*
Rome païenne, héritière et victorieuse do toutes les civilisations, de toutes les doctrines, avec lesquelles elle s'était trouvée <'n contact, ajoutait à son interminable Panthéon les symboles et les débris do toutes les croyances; elle adoptait sans relâche et scrupule tous ces vains éléments de vie, au moment même où elle allait mourir. C'était à la religion du Christ qu'était réservé le grand œuvre de cette régénération féconde. Et de nos jours encore, aujourd'hui que l'antiquité, d'abord vaincue dans la lutte d'une réaction première, a obtenu parmi nous les honneurs enthousiastes et posthumes do cette apothéose que l'histoire a nommé la Renaissance; aujourd'hui que la théocratie, cette forme primitive du règne de l'esprit chrétien a presque dispatu; aujourd'hui que le libre essor de la pensée, docile au joug de l'autorité, s'incline devant la foi, et lui accorde l'hommage de son obéissance, on retrouve encore, jusque dans cette indépendance raisonnable, le sceau visible et le caractère éclatant de cette mémorable métamorphose. Qu'est-ce, en effet, que la majesté nouvelle de ce tribunal inviolable et suprême, qui juge et connaît en chacun de nous de tout ce qui lient au forintérieurde la conscience; identifiant ( phénomène inouï chez les anciens) à ses arrêts ce qu'il y a tout a la fois de plus cher, de plus intime et de plus sacré dans notre propre individualité; plaçant au-dessus duprixdetouslesbiens,cetleaû7iesion à telle ou telle croyance, sous la sauvegarde personnelle de notre honneur, et sous la garantie commune de l'indépendance de chacun, ainsi que la tolérance universelle? Qu'est-ce enfin que ce consentement public et incontesté, qui compte désormais les unités sous le nom d'âmes, dans le dénombrement de l'espèce, sinon la dignité humaine, affranchie, s 'affirmant elle-même? Et où trouver à un pareil degré, avant le christianisme, ou en dehors de son domaine, cette grande nouveauté?
L'Evangile avait dit : Il n'y a qu'an Dieu, pire de l'humanité et d'une seule famille. La proclamation de cette vérité devait, nous le répétons, marquer pour la science le point de départ d'uno carrière nouvelle. Désor-
roais, le monde politique peul l'ébran le globe peul sei ouei . comme une ■ i Inii i p, sa lui race agitée : les empires peuvent crouler ; les nations, fleuves humains dé bordés, peuvent se pi écipiter hoi s de ! lits, pour le transvaser el courir a de nouveaux rivages, heurtant, renversant devant leur choc impétueux mœurs, limites, institutions, monuments. Les ouvrages des sci< i et drs lettres peuvent môme s'abtmerdans taclj nue. La science, non plus que la justice et l'humanité, ne périra pas. Confiée ans entrailles de la foi% lemée comme elle dans le sang des martyrs, pour rappeler la belle expression de Tertullien tanguit matti/rum, semen ch\ "" . 'dl'- contient
une doctrine plus féconde que toute la
des temps antiques. C< tte parole lumineuse, placée à la tête des générations, semblable m la colonne de feu dont pai le l'Ecriture, les guidera comme un phare, 't 1 1 science non-seulement réparera ses perles, unis atteindra désormais à des sommets plus hauts, a des parages plus reculés que ne l'avaient fait les progrès antérieurs.
L'empire el la civilisation romaine étaient condamnés à périr. Frappé , dans i .
nisme même d<- sa constitution politique, d'un germe de mort; scindé en <J<- u \ grands débris par Constantin, qui établit a Byzance ("MO après Jésus-Christ) le de son gouvernement; attaqué à la fdis par mille causes intérieures et extérieures de destruction; en proie aux ravages sans cesse renaissants des barbares; le colosse romain, pendant près de huit siècles, à partir de la naissance du Christ, offre le spectacle d'une longue et tragique agonie. Mais pendant que l'esprit du monde antique décline et s'éteint, pendant que Rome impériale s'affaisse et meurt, l'esprit nouveau naît et grandit : Rome chrétienne dresse lentement sur les ruines du Capitoie le trône, plus durable et plus élevé, de son empire intellectuel.
Rossuet, dans les dernières pages de son. célèbre Discours sur l'Histoire universelle, a esquissé largement et avec la vigueur de touche qui lui est propre, le tableau que nous indiquons en ce moment. Près d'un siècle après le grand orateur chrétien, au moment où la critique générale venait do naître, Montesquieu {Grandeur et décadence des Romains), Voltaire [Essai sur les mœurs), et Gibbon (The stonj of the décline and fait of the Roman Empire), ont disséqué, avec le scalpel d'une froide et pénétrante analyse, les fibres du cadavre, et recherché les causes morbides de cet anéantissement. De nos jours enfin, un maître habile entre tous, doué au plus haut degré du talent analytique et vulgarisateur, l'auteur de YHistoire de la civilisation en Europe, M. Guizot, a suivi les traces de ces illustres devanciers, et agrandi le domaine des observations que suscite ce grand phénomène. Ce n'est point ici le lieu de traiter à notre tour cette importante question, l'une des plus vastes et
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des plus intéressantes qui s'offrent à la science moderne. De tous les événements qui remplissent cette période de huit cents ans, nous nous bornerons à rappeler deux faits : en 452, Jorsqu'Attila , traînant à sa suite la plus formidable invasion qui eût encore épouvanté l'Europe, se présenta aux portes de la capitale de l'Italie, il y rencontra, pour défense, un prêtre armé d'une croix, saint Léon, évêque de Rome; et le fléau de Dieu recula devant la parole victorieuse de l'apôtre. Quatre siècles plus tard, ou environ le 25 décembre de l'an 800, au milieu des cérémonies nocturnes, par lesquelles les chrétiens célébraient le renouvellement de l'année et l'anniversaire de la naissance [du Sauveur, un autre évêque de Rome, Léon III, imposait sur la tête d'un fidèle, avec sa bénédiction religieuse, la couronne de César et le litre d'Auguste: ce Adèle était Charlemagne.
Plus redoutable et plus grand qu'Attila, que Théodoric, dont il n'était pourtant que le continuateur éphémère, Charlemagne était devenu, comme on sait, le glaive et le boulevard de l'Église ; il le fut aussi de la civilisation. Grâce à lui, si les cataractes des barbares, qui depuis tant de siècles inondaient la société comme un nouveau déluge, ne furent point taries ; si le vieil empereur, chargé d'ans et de victoires, put lever au ciel des yeux mouillés de larmes , en apercevant à l'horizon les barques des Normands ; du moins, selon la remarque de M. Guizot, sa main puissante avait posé au nord, sur le continent, une digue que ces irruptions ne devaient plus franchir; au midi, l'épée de Roncevaux avait taillé dans les Pyrénées et dressé devant l'islamisme des colonnes d'Hercule, et enfin le grand corps de l'Empire occidental, quoique destiné à se démembrer de nouveau après Charlemagne, avait reçu de son souffle régénérateur assez de vie pour résister désormais aux chocs armés qui devaient menacer son existence.
Telle était la révolution que le ministère de l'Eglise avait accomplie dans le monde.
Charles, après tous les conquérants du nord, avait rêvé, à son tour, de relever de la poussière l'Empire vaincu, et de le redresser, en son propre honneur et au profit de son autorité. Mais tout son génie devait échouer devant celte tâche impossible. La vie s'était retirée du calavre, et l'histoire peut mettre dans la bouche du grand empereur les paroles poétiques du tragique anglais :
< . . I know where is thaï Promethean heat That can ihv ligh relume. »
(Siiakspeare, Othello, V, 2.)
La vie intellectuelle, la civilisation, au lieu de trouver un double asile dans le corps géminé de l'Empire, s'était comme échappée par ces deux canaux, sous la pression de la barbarie. Au vie siècle, lorsque Théodoric essayait de restaurer l'antique splendeur de Rome , le bilan des connaissances
scientifiques de cet empire consistait uans les deux livres de la géométrie d'Euclide et dans quelques fragments d'Aristote, transcrits par le célèbre Roèce. Vers la même époque, Justinien, en fermant les écoles d'Athènes et en contraignant les néoplatoniciens à se réfugier à la cour du roi de Perse, Chosroès, porta le dernier coup h l'école d'Alexandrie, et acheva de ruiner la science païenne. Voilà l'état où se trouvait, après deux siècles de plus, de ravages et de barbarie , la patrie des Varron et des Pline, lorsque Charlemagne, ayant reçu dans la ville éternelle l'inveslilure et la bénédiction du Prince des apôtres, voulut emprunter aussi aux écoles et aux maîtres moins barbares de l'autre côté des monts, les éléments à l'aide desquels il comptait ranimer dans ses États le flambeau des lumières. t Cependant, ce flambeau brillait ailleurs; il s'était rallumé aux sources du soleil et de la plus ancienne civilisation, au foyer du primitif Orient. Les historiens de Charlemagne racontent avec admiration, qu'en 807, le roi de Perse Abdallah envoya entre autres présents à l'empereur une horloge de laiton, mue par une chute d'eau , chef-d'œuvre de mécanique, qui sonnait les heures à l'aide de douze battants de cuivre, tombant successivement sur un timbre, etc., etc.
C'est dans ces contrées, en effet , qu'avait été recueilli l'héritage intellectuel de l'humanité. Pendant que le Nord épanchait, à flots répétés, ses populations jeunes et vierges, ne laissant subsister sur le sol régénéré que le germe sauveur et prédestiné du christianisme, un initiateur, né dans les contrées de l'Yémen, se levait sous d'autres cieux pour faire triompher une doctrine bien étrange sur les ruines des anc. enr.es croyances. Armé tout à la fois de la parole et du glaive, offrant à .ses adversaires l'alternative de la foi ou du tribut , l'islamisme , parti du désert, se propagea sous la zone la plus aimée du soleil, avec la promptitude , si vantée par la poésie orientale, du coursier de l'Arabe. En 632, Mohammed meurt âgé de soixante-trois ans, maître de l'Arabie et reconnu pour chef d'une religion nouvelle. Vers 637, ses lieutenants soumettent la Perse et l'Asie mineure. De 649 à 652, ils s'établissent en Sicile, et menacent l'Italie. D'un côté , en 707, ils s'étendent à Samarkand, et de l'autre, en 711, ils subjuguent l'Egypte, l'Andalousie, la Castille, la Navarre, le Portugal, l'Auvergne, le Languedoc, la Guyenne, et ne trouvent un rempart à leurs envahissements que dans les champs de Poitiers, où Charles Martel, en 732, venge enfin de tant de revers les armes de la chrétienté. Sans renier bassement l'incontestable supériorité de notre état social, le temps est venu de traiter avec gravité et avec justice une doctrine religieuse qui , dans l'intervalle d'un siècle , s'étendit des bords de l'Euphrate et du Gange à ceux de l'Èbre et de la Loire ; qui disputa et ravit au christianisme ses établissements de l'Afrique et
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globe d'établir
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sous les murs de la ville pontificale ellemême ; qui survécut, à travers les siècles et d'incroyables révolutions, à la substitution d'une nouvelle race à la première race conquérante, h Mit enfin, enchatnei sous si s luis d'innombrables populations, devani lesou elles devaienl rester impuissants l< forts cenl fois renouvelés de notre propagande, ainsi que le /.fie ou le dévouement de nos missionnaires.
L'islamisme, destiné à exercer sur l'humanité une action moins intime el moins durable, ne rallia pas, comme If christianisme, dansune puissante el compacte unité, les contrées du globe dévoluei à conquêtes. Mais , rapide ri contagieux comme la Qamroe, il établit en courant, cuire un nombre infini de peuples disséminés, une < hatne de communications, détruisit, absorba le polythéisme sur son i assagi . et ranima ces races diverses par une vive et électrique commotion. La mission des Arabes, d<^ le vu* siècle , et plus tard celle des Mongols , qui devaient les supplanter, fut de sillonner incessamment de leurs navires el des pas de leurs chevaux les mets centrales du et les vastes continents de l'Asie entre les points extrêmes de ces contré perpétuels rapports, tantôt commerciaux, tantôt militaires, et d'être, ù travers ces immenses espaces, dans les desseins de la Providence, qui sait tirer le bien du mal même, les infatigables messagers de la civilisation.
Les nestoriens, secte hérétique, si justement condamnée par l'Eglise , ayant été obligés, pour fuir la persécution, de s'exiler de l'empire de Constantinople , dés les premiers siècles de l'ère chrétienne , se répandirent dans toute l'Asie, dans l'Inde, à la Chine, en ïartarie , et acquirent notamment un grand crédit auprès de Chosroès ou Chosrou, pour lequel ils traduisirent les principaux ouvrages de la science et de la littérature des Hellènes. Là, ils trouvèrent des princes Abbassides, réfugiés eux-mêmes auprès du roi de Perse; et lorsque ceux-ci, vainqueurs des Omraiades , eurent établi à Bagdad le siège des califes , ils entourèrent de leur toute-puissante protection les travaux de ces héritiers de la science antique. On sait l'éclat que jetèrent, du ixe au xnr8 siècle, les cours de Bagdad et de Cordoue; et les noms d'Haroun-al-Raschid, d'Al - Mamoun , d'Abou-Giafar-el-Mansour, des Abd-er-Râman et des Al-Hakem, sont parvenus jusqu'à nous avec le souvenir brillant qui s'attache au plus beau développement des sciences et des arts. Selon M. Libri, dont VHistoire des sciences matliématiques en Italie nous offre un guide que nous ne perdons pas de vue,Euclide, le géomètre, fut encore le premier des ouvrages grecs traduit en arabe, de même qu'il l'avait été en latin par Boèce ; Ptolémée, Archimède, Apollonius, Aristote et Diophante passèrent ensuite dans la langue des Musulmans, et reçurent
les commenta in i d'Aï icenno , d \ Eddj n et d'Averrhoès, pour être ensuite ren dus aui langues el aux études dis diven peuples de l'Europe : a cette époque, li lifes établirent en Asie , cm Êgj pi'- , en I
fi « - hadm t6Un el des fntversil i les chrétiens eux-mêmes venaient s'instruire des connaissances usuelles el I i sci nces de la i ii llisation grecque et romaine.
Li - Arabes reçurent, vers le \ m* cle, <h-s Hindous, ev< c leurs connai ci s astronomiques, l'usage de , que
ce peuple asiatique parait avoir poussé beaucoup plus loin que les Grecs , des une époque très-reculée. Ils en reçureril également, à la même époque, les chiffres, aujourd'hui vulgaires, qui ne comi icèrenl à se répandre en Europe et a remplacer la numération romaine que rers le sni' siècle. <>n sait les immenses conséquences qu'entraîna elle relie réforme si 'grave dans la position et la métamorphose de i Les Arabes ne se bornèrent pas, comme oa l'a répété longtemps, s gtraer le dépôt des sciences : ils surent encore en agrandir le domaine , principalement ci lui de l'astronomie it des mathématiques. On sait qu*Haroun-al-Raschid fut le premier souverain <pii ordonna de mesurer un are de la terre. Dans les diverses capitales qui furent !• jour dos califes, de nombreux observatoire* s'élevèrent par les ordres d,. ces princes libéraux ; le temps a conservé jusqu'il nous les ruines , à la fois imposantes et gracieuses, des monuments de ce genre qu'ils tirent construire à Delhi , au Caire, à Bagdad et ailleurs. Deux savants distingués, donl s'honore l'érudition contemporaine , MM. Sédillot, père et tils, appliquant à l'histoire des sciences mathématiques une connaissance approfondie des langues de l'Orient, ont mis récemment en lumière les divers progrès dont l'astronomie fut redevable aux calculs et à l'observation des Arabes. Ils ont établi notamment que vers 975, c'est-à-dire près de six cents ans avant Tycho-Brahé, un tronome do Bagdad, nommé Aboul-Wéfâ, avait déterminé la variation, ou troisième inégalité lunaire.
11 est un peuple qui, laissé primitivement en dehors de notre cadre historique, et dédaigné depuis par une sorte de prévention classique, n'en est pas moins resté notre maître àbiendes égards; de mêmequ'il est, très-vraisemblablement, sous le rapport de la civilisation , l'aîné de tous les peuples auxquels remonte notre généalogie ethnographique : on a déjà nommé la nation chinoise.
Les Chinois connaissaient, depuis une époque extrêmement reculée, la boussole et la déclinaison magnétique, l'art de fabriquera soie, la porcelaine, la poudre à canon, le papier, l'imprimerie, la gravure, le papiermonnaie, etc. Us transmirent successivement ces notions à l'Europe, par l'intermédiaire des Grecs, des Arabes, des Mongols, et enfin des voyageurs chrétiens.
Un navigateur de l'Etat napolitain, né h
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Pasitano, près d'Arualli, vers la fin du xin* siècle, et nommé Flavio Gioa, ou Giri , ou Gira, a longtemps passé parmi les modernes pour avoir inventé la boussole en 1302. Cette opinion, aujourd'hui reconnue fausse en presque totalité, et douteuse pour le reste, a reçu de vives lumières, éclairée par les savantes recherches d'un orientaliste contemporain, M. J. Klaproth. (LcttresàM. le baron de Uumboldt, Paris, 1834-, in-8°.) La propriété qu'a l'aiguille aimantée de se diriger vers le nord était connue à la Chine, bien des siècles avant que les autres nations du globe possédassent celte notion, et elle y fut appliquée à guider les voyageurs, nonseulement sur mer, mais sur terre. S'il fallait en croire des annales, suspectes, il est vrai, de mêler à la vérité des récits fabuleux, le céleste empire aurait joui de celte dernière application dès l'an 2634 avant Jésus-Christ. Mais un témoignage authentique prouve que 1,110 ans avant notre ère, les Chinois se servaient de chars magnétiques. C'étaient des voitures, munies à l'avant-train d'une statuette de bois de jade, représentant ordinairement un génie tournant à pivot, sur un pied mobile, lequel tenait à la main une aiguille aimantée cachée ou visible, et indiquait ainsi, par son geste, l'un des quatre points cardinaux et par conséquent les trois autres, quelques mouvements qu'accomplit le véhicule. Quant à la boussole primitive des Chinois, elle consistait en un poisson de fer aimanté, jeté dans un vase rempli d'eau et surnageant à la surface, à l'aide d'une substance légère, telle que le bois et le roseau, dont on entourait ce poisson, et qui servait à l'y maintenir. Tel était l'instrument qu'un poète français, Guyot de Provins, décrit sous le nom de la Manière (du grec Mâyvvj», aimant, d'où magnésie y magnétique), dans un passage extrêmement curieux de sa Bible Guyot, composée, selon M. Paulin Paris, vers 1190. Tout porte à croire, malgré l'absence de preuves directes, que les chrétiens, à cette époque, l'avaient récemment reçue des Arabes, qui la tenaient eux-mêmes de la Chine. Le nom moderne de boussole, en italien bussola, est celui de la boîte dans laquelle on renferma l'instrument, lorsque, plus tard, on imagina de le suspendre à sec sur un pied ou pivot métallique. Tel est peut-être \a perfectionnement dû à Gioia, ou, suivant l'induction tirée de l'étymologie, à quelque autre de ses compatriotes. Indépendamment de la boussole « eau, « les boussoles sans eau, ajoute M. Klaproth, dans lesquelles l'aiguille aimantée repose sur un pivot, sont de même très-anciennes en Chine, et à présent généralement adoptées. » Cette aiguille , plus courte que chez nous, est maintenue par un mode de suspension particulier, qui lui donne une sensibilité supérieure à la nôtre. Le côté indicateur, peint en rouge, montre, non pas le nord, mais le sud.
Dès une époque immémoriale, évaluée à vingt-six siècles avant notre ère, les Chinois étaient en possession de l'art de fabriquer la soie. Les Grecs, qui en tenaient d'eux la con-
naissance, lui donnèrent le nom de Sa/», du coréen sir, qui signifie soie, et les dérivés de ce mot continuèrent à désigner le même objet en latin et dans les langues néo-latines. Procnpe nous apprend que eu fut seulement du temps de Justinhn, au vic siècle, que deux moines rapportèrent en Europe des œufs do vers à soie. Plus tard, les fabriques de cette substance, si belle et si précieuse, se multiplièrent dans les établissements arabes et chrétiens de l'Afrique, de l'Asie, de l'Europe et principalement de l'Italie.
Les Arabes reçurent, dès le 111e siècle de l'hégire (dixième de notre ère), la porcelaine de 1 ; Chine, ainsi que l'attestent des monuments de celte matière, couverts d'inscriptions musulmanes et retrouvés en Espagne, où les Maures les avaient apportés.
Les recherches les plus nouvelles de l'érudition moderne agitent encore la question de savoir à quel peuple et à quelle date remonte le terrible présent de la poudre à canon. Les Hindous, les Chinois, les Mongols et les Arabes disputent aux chrétiens l'invention de ce formidable mo}ren de destruction. On peut lire à ce sujet les intéressants travaux de MM. Omodéi, Tortel, Lalanne, Reinaud et Favé, Louis Bonaparte, M. Laeabane, etc. Il résulte de ces recherches, et notamment d'un mémoire de M. Lacabane : 1° que les Indiens et les Chinois paraissent avoir connu de temps immémorial la propriété fulminante et explosive du salpêtre combiné au soufre et à d'autres substances; 2° que le feu grégeois, usité en Europe dès le viie siècle, et inventé par Callinique, était un composé de ce genre; 3° que, selon M. El. Quatremère, les Chinois, spécialement au siège de la ville de Caï-fong-fou, en 1232, lancèrent sur les Mongols des boulets de pierres, et firent usage de fo-pao ou machines à feu, dans lesquelles on employait de la poudre; 4° qu'en 1326, la municipalité de Florence faisait fabriquer pour sa défense des boulets de fer et des canons de métal, et qu'enfin, en 1338, cette invention était introduite en France. (Bibl. de VEcole des Chartes, 2e série, t. I, p. 28 et suiv.)
L'usage d'écrire à l'aide d'un pinceau et d'encre sur du papier s'introduisit à laChino, selon M. Stanislas Julien, deux cents ans avant notre ère. Dès lors (et aujourd'hui encore) on s'y servit pour le fabriquer de diverses substances. Les Arabes, établis à Samarkand au commencement du vnr siècle, apprirent des Chinois qu'ils y rencontrèrent l'art de confectionner le papier, et l'introduisirent en Espagne. Les Grecs, de leur côté, se l'approprièrent vers le ixe siècle et le répandirent en Sicile, en Italie, et dans le reste de TOccident. La rareté du parchemin et du papyrus, qui cessèrent d'être fournis à l'Europe par l'Egypte et l'Asie mineure, lorsque les Mahométans s'emparèrent de ces contrées, fit accueillir avec empressement celle nouvelle substance, connue des paléographes sous le nom de papier de coton. Peu à peu la fabrication du parchemin se généralisa en Europe, où l'on inventa le papier
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(/, chiffe. Un passage de Pierre le Vénérable, écrivain du m' siècle, semblerait indiquer positivement que, dès celle époque, les livres usuels des couvents étaient écrits sur un papier de chiffon ( ex ratwru teterum jHuuunum). Cependant il nous paraît difficile d'admettre que cette matière fût devenue commune avant que le tingede toile ne le lût lui-môme, et ^inspection des archives et bibliothèques atteste qu'en réalité le papier de chiffe ne commence & se répandre vulgairemenl que vers le^xiv* siècle.
.L'art de l'imprimerie remonte évidemment chez nous à une double source : la gravure en relief, qui devait aboutir à la typographie en lettres mobiles, et la gravure en creux,
3 ui se continue parles estampes. En l'an 593 e l'ère chrétienne, les Chinois pratiquaient l'imprimerie à l'aide de planches de bois gravées en relief, appelées cbei nous xylographes. En 993, l'empereur Thaï-Tsong ordonna, par un décret, du graver en creux sur pierre et de reproduire, par la voie de l'impression, des manuscrits précieux dont il voulait multiplier les exemplaires. De 10'* 1 a 10A9, un forgeron nommé Pi-Cbing inventa un nouveau mode, qui consistai! a imprimer, à l'aide de caractères mobiles de porcelaine cuite, maintenus sur un fond plan, par le moyen d'un enduit fondu, puis solidifié, et de cadres de fer semblables aux nôtres. (Stanislas Julien, Mémoires de l'Académie des Sciences, séances des 7 et 21 juin 1847.) Les caries à jouer chinoises furent inventées en 11*20. Quant aux autres applications de l'imprimerie, telles que la gravure proprement dite, le papier-monnaie, pratiqué à la Chine de 980 à 1020, et les lettres de change, peutêtre imprimées ou du moins à coup sûr estampillées, on les trouve constatées plus ou moins explicitement dans les relations de Marco Polo et autres monuments, dont les plus récents remontent vers le commencement du xiii' siècle. Les passeports, employés dans le céleste empire pour la protection des- voyageurs et de leurs biens, plusieurs siècles avant notre ère, y étaient en plein usage, ainsi que la poste, au ix' siècle api es Jésus-Christ. {Relation dite de Soleyman, voyageur arabe, publiée par MM. Langlès et Reinaud, 1845, deux t. in-18, 1, 42, et II, 29.) On peut remarquer, après Abel Rémusat, en comparant entre elles les plus anciennes cartes à jouer européennes et chinoises, l'analogie qui existe, pour le mode de fabrication, entre les deux ordres de produits. On sait que Venise, en relation dès les ixe et xe siècles avec les mers orientales, dont elle gardait l'entrepôt à l'entrée de l'Europe, était en possession immémoriale, à l'époque où l'imprimerie commença à se faire jour dans la chrétienté, de fournir de cartes à jouer l'Italie. Il ne serait donc pas déraisonnable d'admettre, comme l'ont voulu plusieurs écrivains de cette contrée, que l'industrie xylographique, berceau de la typographie, se fût formée à Venise et eût été empruntée plus ou moins directement de la Chine. Mais le second progrès et le plus important pour
nous, l'invention des lettres métalliques el mobiles l que It nature toute diflféi ente de l'alphabet el du papier chinois rendaient I peine intéressante pour ces derniers , ce second progrès, nui constitue, à proprement parler, notre imprimerie actuelle, paratl avoir été complètement imaginé par G uttemberg, aidé de Fausl el Scbeffer, de t'i'«o a 1ËSS.
On peut citer enfin comme an dernier témoignage de l'antique civilisation de ce peuple, et des emprunts que lui ;i laits notre Occident, un instrument rulgaire el bien connu dans le nord de l'Europe j c'est la machine à compter dont se ^ereeni encore les Russes, ainsi que les Polonais, sous le nom de etchoie. Celle qui est usitée à la Chine, dans toutes les classes de la société, porte le nom de iouém-pén, el le moyen âge lOUl entier l'a employée sous ls dénomination d'«baque ou obaeui. Cet instrument, qui, jusqu au x\ n" siècle, est resté en Russie l'unique moyen d'opérer les calculs arithmétiques, s été évidemment communiqué à ce pays lors de ses premières relations avec les races tarlares.
Les phhosopnes de l'école voltairienne, dans leur lutte passionnée contre l'Eglise, ont amèrement reproché au christianisme naissant , sa guerre, contre les écrits du paganisme, et lui ont imputé, comme une tache honteuse, la destruction des monuments littéraires de l'antiquité', que nous avons perdus. Ils ont eu en cela un grand tort. L'Eglise, à l'origine de sa puissance, poursuivit, il est vrai, de ses foudres, en dépit des charmes de la forme, à raison même du prestige que ces charmes exerçaient naturellement sur les esprits, les écrits des anciens, comme entachés des doctrines polythéistes, -auxquelles elle avait mission de substituer des notions plus pures el des vérités plus élevées. En combattant, dans les œuvres de l'art et de la littérature, les véhicules d'idées et de croyances qu'elle devait régénérer, elle obéit à cette loi de vérité et de justice qui seule élevé les nations. 11 est à remarquer-d'ailleurs qu'elle ne s'adressait qu'à des traités de magie ou à des écrilsde controverse hérésiarque. Les ravages de la guerre, l'ignorance et l'impuissance industrielle de la barbarie, la rareté du papyrus et du parchemin, etenfincette'loi inexorable,qui condamne tout ouvrage de l'homme à {périr, ontfailleresteetsontles causes véritablesdes pertes les plus cruelles que nous ayons à déplorer de ce côté. Dès le ive siècle, les immortels génies de l'antiquité trouvaient grâce, au moins pour leur conservation matérielle, devant Ja sévérité des néophytes. « Qu'avons-nous à faire de Virgile, quand nous avons les psaumes des prophètes ?
Qu'importe Horace pour qui a l'Evangile? et Cicéron, au prix des apôtres ?» Telles sont les paroles de saint Jérôme. Le concile de Carthage se borne à défendre aux évêques la lecture des écrivains de la gentilité; mais,
yas
Lieu loin d en ordonner la destruction absolue, il autorise à conserver les écrits des hérétiques pour les combattre.
D'ailleurs, si l'Eglise divisa d'abord toute science et toule littérature en deux parts, l'une sacrée et l'autre profane, cette distinction devait tourner en définitive au profit des droits éternels de Part et de l'intelligence ; et quelle qu'ail pu être la réserve des nouveaux chrétiens contre la science païenne, on peut appliquer à celte-ci cette grande et profonde observation de Bossuet, si vraie dans tous les temps : « il n'y a point de puissance qui ne serve malgré elle à d'autres desseins que les siens. » (Discours sur VHistoire universelle.) C'est grâce, en effet, à celte distinction que l'Eglise fut conduite à sanctifier peu à peu les diverses connaissances utiles à l'humanité, en se les assimilant et en se bornant à jeter sur elles la livrée de sa puissance.
Ce fut d'abord l'astronomie, indispensable pour fixer la fête mobile de Pâques. Puis vinrent la musique, la poésie, l'architecture, la sculpture, la peinture, l'art dramatique, et jusqu'à l'industrie. Au vie siècle, un savant Pape, saint Grégoire le Grand, nous apprend qu'un évoque des Gaules consacrait des moments des son ministère apostolique à l'étude de la grammaire d'alors. Cassiodore, et après lui saint Benoît, prescrivaient à leurs moines, non-seulement comme un conseil propre au salut, mais comme une règle obligatoire, la pratique assidue de tout ce qui tient à la reproduction des livres.
Le clergé séculier, p us en rapport avec le monde que les moines, ne résista pas moins au charme des dangers de la situation contre laquelle s'élevait l'église. C'est réellement un merveilleux spectacle, vers le xe et le ixc siècle, alors que les ténèbres et les malheurs de la barbarie s'épaississent, que de contempler cette recrudescence de zèle , celte énergique activité, celle fécondité de ressources, qu'un impérissable besoin de l'âme humaine semble développer, tout à point, d'un bout à l'autre de la chrétienté, au sein des couvents, des églises, pour multiplier les livres, et pour sauver l'arche littéraire de ce funeste déluge. Enfin, plus tard, au quinzième siècle, lorsque l'imprimerie eut inventé son moule de fer et d'airain , pour y couler la pensée do l'homme dans un métal immortel, on vit l'Eglise elle-même, diriger, parée de fleurs, le char de triomphe de l'antiquité renaissante.
Le siècle ne devait pas plus s'amollir à cette douce et radieuse chaleur. Ramasser dans la poussière le trône et la couronne de César vaincu, et parer ses épaules de la pourpre d'empereur, ou de la chlamydc de consul, tel avait été, dit-on, le rôve, l'idéal de Clovis, de Théodoric et de Charlemagne. Fortunat , le dernier chantre de la latinité et le premier de nos poètes de cour, tout en modulant doucereusement en l'honneur de sainte Radegonde ses madrigaux , donnait à sa façon Dictions. d'Education.
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du Marcellus à llilp-Uike, ce Mécène ou cet Auguste chevelu, dont il caressait les velléités littéraires.
Après avoir purifié les œuvres de la littérature antique de l'impiété, [le fidèle y chercha, il voulut y découvrir les messagers des temps nouveaux. Virgile fut honoré comme il méritait de l'être, et lorsque Dante parut au quatorzième siècle, le chantre de l'Ausonie l'embrassa, et tous deux s'éloignèrent, main en main, dans les cercles profonds, aux éternelles acclamations de la postérité
L'empire des Goths , au sixième siècle, vil pendant vingt -cinq ans revivre le crépuscule de l'astre antique, prêt a. s'éclipser pour toujours. Deux hommes, salués du nom de grands par l'histoire, Charlemagne le Frank et Alfred le Saxon , tentèrent d'en ranimer la splendeur. Les invasions des Normands et des Hongrois, plus cruelles et plus sensibles, si ce n'est plus redoutables que les précédentes, s'appesantissent alors sur l'Europe épouvantée. D'autre part, l'Orient, ainsi que nous l'avons dit, rouvre les portes de la civilisation : il attire de nouveau, avec l'aimant du fer, la chrétienté, qui s'y précipite éleclrisée. La guerre , par les croisades , rassemble encore une fois, dans une sanglante et féconde communion, les diverses races du globe.
Cependant, deux choses seulement des anciens temps ont survécu pour la moderne Europe : une foi et une langue. Le christianisme a successivement converti tous les peuples qu'il a touchés, et en même temps il a sauvé, en le conservant dans son sanctuaire, l'idiome de Tacite et de Cicéron ; bienfait qui suffirait, peut-être, à lui seul , pour absoudre l'Eglise d'une imputation que nous avons déjà réfutée. Du reste, à côté du latin, la langue universelle de l'Eglise, se développent et mûrissent les dialectes modernes, qui sont à la fois le signe et le lieu des nationalités. Dès 8ï2, nous trouvons dans les serments de Strasbourg des monuments authentiques et déterminés des langages roman et francique. Enfin , les littératures de l'Europe se forment, principalement à l'aide des éléments germain, ou Scandinave, et chrétien
Désigner les croisades (1096-1270), c'est rappeler le grand événement politique du moyen âge : ce fut, dans l'histoire, l'acte qui marqua sa virilité; et le dénouement do ce long drame indique aussi le terme final de cette même période. On l'a dit, après Philippe le Bel et Boniface VIII , il n'y a plus de moyen âge. Au sein de celte phase héroïque, une part notable revient à la France. Un Français, Pierre l'Ermite , marchait à la tète des* premiers volontaires , chevaliers errants de la démocratie chrétienne, qui se précipitèrent à la conquête do Jérusalem. Un Français, le roi saint Louis, marqua de ses ossements, sur la plage africaine, la dernière étape de ce pèlerinage armé. C'est le nom et le souvenir des Francs, aussi bien que celui de Home et des Hou-
nu noNNAini
Mis
mi$i que les croisades devaient semer sur ci i
lointains parages, ri que Napolé levai! j
retrouver encore, à cinq siècle de distance, conservés, pour.ainsi dire, sons 1rs sables des déserts. Le caraclèrel saillant cl dislinctif de cette grande lutte, ou du moins son itui , lui un but religieux. Le christianisme, dans le premier âge de son i tence, bien loin d appeler la ton e brutale a son aide, n'avait su vaincre qu'en offrant au glaive li' sang de ses martyrs. I ne fois sur les trônes de l'Europe renouvelée, il n'imita pas davantage l'Islamisme, il soutint la gloire «lf son origine el de sa destinée. Charlemagne, se présentant aux Saxons, l'Evangile d'une main oi si s immortelles espérances île l'autre, se vu à regret dans la néci ssité de les battre en brèche.
Ce fui le mobile déterminant des croisades : mission glorieuse pour la France; car, | «air (l!c indépendamment de la foi , ils avaient, comme excuse el comme garantie, ce dévouement chevaleresque el désintéressé, que l'on admire encore Justine dans ses écarts. L'imprévu, dont le secrel aimant était peutêtre le plus puissant attrait qui agit, au fond, sur ces innombrables émigrants, sur ces natures dévouées et ardentes, fui, comme ou sait, le guide et l'arbitre de ces expéditions gigantesques. Au lieu du royaume de Judée, dont les annales seront toujours chères au cœur du chrétien, l'imprévu mit aux mains Jes croisés le royaume de Constantinople, c'est-à-dire la paît d'un allié chrétien; naît presque aussi riche que ces fabuleuses et féeriques merveilles du la Casher, que le sultan du Caire lit étinceler devant les yeux éblouis des Templiers Geoffroy et Hugues de Césr.rée (Guillaume de Tyr, 1. xix, ch. 17); le royaume de Constantinople, qui devait "bientôt aussi leur échapper comme un rêve. Mais ce qui est plus grave, au lieu d'un ennemi, su iieu d'une religion, l'imprévu leur en suscita deux, ou du moins deux syslèmcsde civilisation. Lorsque saint Louis entraîna, pour la septième lois, à l'assaut contre l'islamisme ce que l'Europe comptait de soldats dévoués à ta foi chrétienne, ce fut peu pourluide voir se dissiper en pure perle tant de forces et de trésors, de voir s'émousser, impuissante, l'épée de la chrétienté, qui n'en conservait pas moins sa noble situation en science, en bien-être, en énergie et en puissance. Non ! il lui était encore réservé de voiries Mongols, autre nation sarrazinoise, intervenir dans cecouflit, non-seulement de races, mais de croyances; invoquer son alliance contre le tiers ennemi, puis enfin trai.er avec une politesse remarquable ces [deux missionnaires, que le saint roi availenvoyés au grand khan pour le convertir 1
Les résultats des croisades, favorab.es ou contraires aux desseins qu'en avaient prémédités les instigateurs, Ou tond de leur Occident, n'en devaient [tas moins être immenses : immenses poiir la civilisation , immenses pour l'instruction, immenses pour la cause éternelle et universelle de la fra-
lei mi'1 humaine ; et, dans i e sens, i<- i des croisi - u<- les a va il poinl déçus lorsqu'ils proféraient , a\ >■<■ enthousiasme, le ci I de leur départ : Dieu U veut! Les Papes qui* précisément pendant cette i ériode, devinrent ii- refuge et le boulevard de la liberté politique naissante, soutinrent rigoureusement leurs droits ci Ito forte dh ei sion militaire dont ils étaient les chefs et les spectateurs abrités, el qui oci upail ailleurs l'énergie des empereurs, des rois , ,\. s barons. Celte même eause profita également
à tous les petits, à tous les faibles, qu'elle délivrait de leurs despotes multipliés, pour
les confier au joug, beaucoup plus débonnaire, des seigni urs de mainmorte. Ce fut là, comme on sait, l'ère primitive de l'affranchissement du tiers-état d. s communes:
c'est à partir de ce moment que date, h proprement parler, leur avènement sur la scène politique.
L'Europe s'était précipitée sur l'Orient pour le vaincre et l'anéantir. Elle revint , après avoir échangé ses sentiments de haine et de vengeance ci ses hostiles préventions, contre des sentiments tout autres el des idées nouvelles ; rapportant, au lieu de dépouilles sanglantes et Stériles, des lumières inconnues, des biens précieux el durables. Indépendamment du papier qu'elle trouva, comme nous l'avons dit, à Constantinople et qu'elle apprit à fabriquer, ainsi que ces merveilleuses armes métalliques, Je damas,— en H'iS, Roger II, roi de Sicile, après avoir pris Corinthe, Thèbes, Athènes, villes remplies, comme Byzance, de florissantes manufactures de soie; en lit transporter à Païenne les plus habiles ouvriers, et les chargea d'instruire ses sujets dans la pralique de celte industrie. En 12i8, cet art précieux était une des ressources de Venise. En 131i , Lucques imitait Venise; bientôt imitée à son tour par Florence, par Milan, par Bologne, qui revêtirent le moyen âge de leurs étoffes riches et diaprées, jusqu'à ce que l'industrie moderne se fût créé tardivement, dans le nord, ses puissantes manufactures. Il en fut de même de la teinture des étoffes et des substances propres à celte opération, telles que le safran, l'orseille, l'alun et peut-être l'indigo, toulés richesses originaires de l'Orient, qui devaient trouver en Italie, cet Orient de l'Europe, une seconde patrie et un long monopole. La canne à sucre, déjà cultivée par les Arabes en Europe, fut recueillie, à Tripoli de Syrie, par les Croisés, qui la plantèrent en Sicile, l'an Hi8. De Sicile elle fut reçue à Madère, et c'est de là qu'elle passa au Nouveau-Monde. (Voy. Heeren, Essai sur l influence des Croisades, etc. . Paris, 1808, in-8°.)
Entin , trois grandes civilisations , trois grandes races humaines, les Chrétiens, les Arabo-Turcs et les Chinois, par l'intermédiaire des Mongols, s'étaient rencontrés.
Bien loin de se livrer, comme il élait arrivé jusque-là dans les guerres précédentes, à une rage réciproque et croissante d'extermination, ces trois civilisations se reconnu-
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rent, se mêlèrent sympathiquement, se pénétrèrent, et retournèrent chacune à leur siège et à leur destinée, animées d'un certain respect et liées entre elles par une sorte d'obligation mutuelle et pacifique, dictée par la charité évangélique. Déjà, en 1226, l'empereur Frédéric Iï avait donné à la chrétienté un étrange spectacle : on vit alors un prince placé au sommet de la hiérarchie politique et féodale, admiré pourses talents et ses lumières, et pourtant, à demi sarrazin par les mœurs, entreprendre, à la face de l'Europe, le ^voyagede la terre sainte. Mais, le nouveau croisé cette fois ne se rendait dans la Palestine, devenue la terre classique des preux et l'école des paladins, que pour y lutter de courtoisie, de vaillance et de libéralité intellectuelle, avec les brillants successeurs des califes. Louis IX, le saint roi lui-même, revenant en France, appliqua dans son palais (à la Sainte-Chapelle) l'idée d'une collection méthodique et universelle des livres qui composaient la littérature de la chrétienté, idée qu'il avait empruntée, de l'aveu de Geoffroy de Beaulieu, son historien et son confesseur, à un Soudan des infidèles; idée féconde qui produisit, pour la France, l'une de ses premières encyclopédies, celle de Vincent de Beauvais, et le germe de la plus grande de ses institutions littéraires, la Bibliothèque nationale.
Les croisades, indépendamment du contact réel et instantané qui avait déterminé ces expéditions, frayèrent et agrandirent, entre l'Orient et nous, deux larges voies à des communications qui devaient augmenter et se multiplier de jour en jour. L'une, par terre, le long du Danube, fut prolongée, grâce à la rencontre des Mongols, jusqu'aux derniers confins de l'Asie orientale et septentrionale. C'est par là que les Rubruquis, les Barthélémy de Crémone, les Plan Carpin, etc., lièrent ces primitives relations, entre des extrémités du globe qui, jusque là, ne s'étaient jamais visitées. L'autre, celle de la Méditerranée, reçut aussi un développement des plus notables ; non-seulement par le perfectionnement qui résulta d'une pratique plus étendue de la navigation, mais surtout grâce à la boussole, connue en Europe, comme nous l'avons vu, dès la fin du xir siècle, ou au commencement du xme.
Maître de cet instrument, désormais le pilote, affranchi des lisières du cabotage, put s'élancer hardiment en pleine mer et marcher, au gré de sa pensée, à la conquête des terres Jes plus lointaines.
Dès lors, une carrière nouvelle s'ouvrit pour l'Europe. On raconte qu'en 1327, le Vénitien Marino Sanuto alla trouver le Pape Jean XXII, et lui soumit le plan d'une nouvelle croisade, ayant pour but de rendre au commerce de l'Inde la route de la Perse, de sorte que les marchandises ne passassent plus par Daraiette et Alexandrie (Voy. Marini Sanuti, srcreta fidelium crucis, etc., édit. par Bongars. Hanau, 1611). Le Souverain Pontife ne donna pas de suite au projet du marchand vénitien. L'Europe mo-
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a repris aepuis pour son compte cette proposition, et depuis celte époque, elle n'a cessé de poursuivre cette croisade commerciale , industrielle et scientifique, la seule qui convînt réellement désormais aux destinées des nations chrétiennes.
Dès la conversion de Clovis et son affermissement sur le sol de la Gaule, la France, grâce à ses merveilleuses conditions de sociabilité, qui sont parmi les attributs de son génie, n'a jamais cessé de jouer à divers litres , mais notamment dans la politique générale de l'Europe et du monde, un rôle capital et prédominant. Toutefois, sous le rapport des sciences et des lumières, on no peut nier que jusqu'à la Renaissance, l'Italie fut le guide et l'initiatrice des autres nations chrétiennes. C'est donc vers ce point de la carte qu'il faut tenir les yeux presque constamment fixés, lorsqu'on retrace, pendant cette période, l'histoire du développement des connaissances publiques. Un marchand de Pise, Léonard Fibonacci,né au xirsiècle, introduisit en Occident les procédés arithmétiques des Indiens et des Arabes. L'an 1202, il publia, en latin, un livre nommé Abbacus, dans lequel il exposait la forme, l'usage et les propriétés des chiffres indiens et de la numération décimale, ainsi que les éléments de l'Algèbre; puis en 1220, un Traité pratique delaGéométrie. De 1250 à J295, Nicolas, Matthieu et Marco Polo, nés à Venise, se rendirent par la mer Noire en Arménie, et de là en Perse; parcoururent successivement presque toute l'Asie, naviguèrent sur l'Océan indien, où ils s'avancèrent jusqu'à Java, et revinrent enfin dans leur patrie, que Marco Polo émerveilla, par le récilde l'expédition la plus remplie et la plus instructive que la civilisation eût inspirée depuis des siècles. Nous devons renvoyer, pour plus de développement sur cette matière, aux collections de voyages et aux remarquables mémoires publiés vers 182'+ par M. Abel Rémusat. (Nouv. Mém. de l'Acad. des Inscr. et Bell Lelt,, t. VI et VIL Paris.)
La peinture à l'huile a été généralement attribuée jusqu'à ce jour, d'après le témoignage de Vasari, à Jean Yan Eick, pektr-e flamand du x.ve siècle, qui l'aurait donnée à l'Italie, par Antonello de Messine. Mais des documents irréfragables, et notamment un compte de 1836 publié par notre savant confrère M. Bernhardt (Uibl. de l'Ec. des ch., t. VI , p. 54-0), joint à d'autres puissantes considérations, infirment de plus en plus aujourd'hui cette opinion, et l'on pense maintenant que ce mode de peinture, indiqué dès le xic on xir siècle, par le moine Théophile, auteur du Schedula diversarum artium, dut commencer à se répandre en Italie dès une époque voisine de celle qui nous occupe, c'est-à-dire du xuic siècle. L'Italie avait également perfectionné, à la même date, les travaux de grande industrie, tels que l'hydraulique, la mécanique, la métallurgie, nécessaires pour expliquer l'état llorissant des villes et des monuments de tous genres, dont l'archéologie a conservé jusqu'à nous
les débris ou le souvenir. Salvino degli Aicati, banquier florentin , morl en 1317, inventa, vers 1280, dans sa ville natale, les verres d'optique appliqués aui besicles, el
prépara ainsi le secours que la télescopie vinl plus lard fournir è l'étude du ciel.J Ironomie, la physique, la chimie, la médecine ne sont nées parmi nous, el n'onl vécu, jusqu'à leur très-récente adolescence, que mêlées aux sciences occultes. C'esl donc au milieu Se ee mystérieui entourage qu'il faut aller chercher leurs premiers déiinéamenls, leurs premiers pas el les services qu'elles out rendus à l'humanité. Les ouvrages du Pape français Sylvestre 11, du mayorcain Raymond Lulle.de l'Anglais Roger Bacon, (1rs Allemands Albert le Grand el Berlhold Schwartz, morts du xi° au \i\r siècle; ces ouvrages, fruits d'un immense labeur, contiennent, le résumé «les connaissances positives dont se composait alors la science et l'histoire des tâtonnements, à l'aide desquels elle cherchait à s'orienter vers la lumière. A cette époque, les Universités, répandues sur la face presque entière de l'Europe chrétienne, multiplie ut et encouragent de toutes parts, à défaut de méthodes saines et expérimental* s, le goût, la pratique de l'étude et la recherche de ces mêmes méthodes. C'est l'Age de Ja scholastique, cette première initiation, cette première gymnastique, qui dut servir de préliminaire à tous les exercices, à toutes les investigations de l'esprit. On voit alors briller au sein des écoles, dans la théologie, Pierre Lombard, Anselme de Champeaux, Abailard, saint Bernard, saint Thomas d'Aquin, saint Bonaventure ; dans la jurisprudence, les Gratian, les Accurse et lesBarthole ; dans la médecine, Guillaume de Saliceto, Taddeo de Florence, Roger de Parme, Lanfranc de Milan. Déjà la science veut dresser le cadastre de son domaine et le bilan de ses richesses. L'image du monde, que de récentes recherches, dues à M. de Villefosse, attribuent àGossuin de Metz ; le triple miroir du dominicain Vincent de Beauvais; le célèbre trésor de Brunet Latin, maître du Dan te, appartiennent à celle période, el, chose remarquable , la plus ancienne de toutes, ïHorlus deliciarum , a pour auteur une femme , Herrade de Landsberg , abbesse d'Hohenbourg, qui écrivait de 1159 à 1195. La littérature proprement dite , premier instrument de propagande intellectuelle, et tout d'abord celle de notre patrie, s'est développée avec une telle puissance, que, dès cette époque, elle a acquis, sous uue première forme, une complète maturité. Personne ne conteste aujourd'hui à la France d'avoir, la première, fait aimer sa voix et entendre sa parole aux oreilles des nations. Coulée dans le rhylhme métrique par Robert Wace, et, par Villehardouin, dans celui de la pi ose ; portée en Angleterre et en Sicile par les Normands; en Afrique, en Asie et jusqu'au fond de la Tartarie, par les compagnons ou les ambassadeurs de Pierre l'Ermite, de Philipi e Auguste et de saint Louis, notre langue, sous la forme de lettres, de
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sermon, ae poème, ae traité si ienlifique, de conte el de chansonnette, avait instruit ou charmé cent peuples divers; elle avait retenti, pour ainsi dur, ,:i tous tes échos de la terre, avant qu'aucune des contrées «h1 l'Occident put faire le même i es dialectes vulgaires; Pour nous en tenir h l'Italie, la seule rivale qui pûl prétendre à celte palme et nous la disputer, les textes écrits
en français par Marco Polo, par Mai lin <'..,naie , par BrunetlO Latini, par Dante luimême, prouvent au moins que le fram excitait chez C S hommes célèbres, qui furent aussi, à des litres divers , d'éminents écrivains, l'attraction d'une préférence volontaire. Dvs le xi* siècle, l'illustre coml Malhilde, contemporaine de Grégoire MI, se piquait, au rapport de ces historiens, do pailer la langue des Fiançais. L'une des dernières et des meilleures œuvres qui glorifieront parmi nous le nom de l'ingénieux Fauriel, dont les lettres déplorent la perle encore récente, aura été dedéchiffrer,de prouver et de mettre en lumière ces vieux titres de suzeraineté' de la littérature dos troubadours sur celle de l'Italie, qui remontent en Fiance jusqu'à la seconde moitié du xn' siècle, et qui, par une chaîne non interrompue, par une pléiade de chantres gracieux, se continuent, de Bernard de Ventadour et de Pierre Vidal, eux Malaspina, à SordeJloct à. Dante. Depuis Fauriel, et tout nouvellement, un savant distingué, M. Champollion Fïgeac, vient de reculer encore les limites fixées jusqu'ici par la science à cette antiquité, en publiant, d'après un manuscrit du x' siècle, deux compositions en langue romane et envers, d'une certaine étendue, destinées à célébrer, dans la liturgie de l'Eglise, la passion de Jésus-Christ et la vie de saint Léger. D'après les appréciations de cet érudit, ces deux poëmes remonteraient à une époque voisine du temps de Chailemagne.
(Voy. Documents inédits, iu-ï° ; Mélanges, t. IV.)
Après que les descendants des antiques bardes gaulois curent donné le signal, les autres nations répondirent tour à tour à ce poétique appel. L'Angleterre ht entendre Chaucer et Chatterton; l'Allemagne, Frauenlob et ses minnsœngers; enfin l'Italie, pour ajouter à ses gloires littéraires par une éclatante revanche, donna au monde Dante Ali- :,hiéri,d'après quel juês auteurs, les plus comp.et des poètes et des artistes qu'ait inspirés l'ange de la littérature chrétienne; Dante, co sublime et impérissable monument du moyei âge, auquel sa patrie, trop tardivement reconnaissante , a bien fait de consacrer un ; chaire au sein de sa ville natale, connue à une langue ou aune science des temps qui ne sont plus; car de tels hommes s'élèvent si subitement et si singulièrement au milieu des générations, que bientôt ils ont besoin de savants commentateurs, pour servir d'intermédiaires entre eux et la foule, et pour les expliquer à la postérité.
Sur cette terre privilégiée de l'Italie, les arts comme les sciences out repris
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leur essor. La musique, réformée par saint Grégoire au ixe siècle, enrichie au xi* d'un nouveau système graphique, celui des portées , par Guy d"Arezzo, moine de Pompose, reçoit un perfectionnement plus notable encore au xni', et passe du plain-chant au rhythme mesuré. La peinture moderne est née avec Cimabue et Giotto. Elle grandit avec les deux Fiesole, André Orcagna, ïaddeo Gaddi et vingt autres maîtres qui, sans prendre soin de nous transmettre leurs noms, se sont bornés à nous léguer tant de chefs-d'œuvre ravissants d'inspiration et de poésie. La sculpture, par Donatello; l'architecture., par Brunellescho , et bientôt par Âlberli, atteint promptement à celte perfection classique que le climat de la grande Grèce semblait devoir produire et conserver comme naturellement.
Dans cette longue époque de transition insensible, qu'on nomme le moyen âge, où la civilisation grandit lentement dans son berceau entre le génie antique et le génie moderne, le xive siècle mérite au plus haut degré l'attention de l'observateur. Pendant le cours de cette période, la forte impulsion que nous venons de décrire se continue, elle se communique de plus en plus activement au reste de l'Europe. L'industrie nourricière, l'art de préparer les objets les plus nécessaires au bien-être de la vie, tels que les étoffes, le linge, ou de travailler les métaux usuels et précieux, etc., accomplissent chaque jour de nouveaux progrès. Ils vont créer et répandre la richesse et l'aisance, du fond de la Péninsule italique au marais de la Néerlande. La xylographie, mère de l'imprimerie, prend naissance, tandis que les mathématiciens et les astronomes, le quart de cercle et l'astrolabe à ta main, mesurent ou décrivent le ciel et la terre; le navigateur, armé de la boussole, sillonne plus librement les mers; il échange et transporte en tous sens les produits que l'intelligence de l'homme multiplie. La poudre à canon, introduite sur le champ de bataille, en substituant à la lutte corps h corps un agent plus redoutable, il est vrai, .mais d'un emploi plus dispendieux et conséquemment plus rare, modifie profondément les hostilités des peuples, et fait entrer la science funeste de la guerre dans une phase nouvelle, marquée par la Providence pour le saîut de l'humanité. Au nord, l'art acquiert, principalement dans l'architecture, son expression la plus caractéristique et la plus haute. Une sorte de fraîcheur et de grâce juvénile distingue particulièrement les productions de cette époque. Quoique engagée dans l'étreinte d'une lutte formidable avec l'Angleterre, sa rivale, la France, paye dignement sa dette «i cette œuvre de civilisation, et livre à la plume de Froissart le récit du règne de Charles V.
Mais le grand phénomène de ce siècle devait être la résurrection de l'esprit et surtout de la forme antiques, étendus dans Je tombeau, ensevelis dans la poussière par Jes
barbares; et le théâtre de ce magnifique spectacledevaitôtre encore l'Italie. Pétrarque et Boccace, animés du mens divinior, inspirés par l'amour qui révèle à leurs yeux la muse poétique sous les traits de Laure et de Fiametta, de môme qu'elle était apparue à Dante sous l'image de Béatrix , ceignent leur front du laurier d'or, et réveillent les échos de la céleste harmonie , faite pour consoler et charmer'à jamais l'âme humaine.
Au siècle suivant, les Laurent Valla , les Pogge, les Niccolo Niccoli, les Piccolomini, les Bessarion, étendent et propagent l'éclat de ce cercle de lumière, qui désormais ne connaîtra plus de pôle ni d'éclipsé, grâce à l'inextinguible foyer de l'imprimerie. En 1453, la prise de Constanlinople par les Turcs fixe d'une manière décisive les limites de l'Islam et du monde chrétien. La nationalité française, sous Charles VII, après trois siècles et plus d'une lutte acharnée, au moment où elle semblait anéantie , se ranime tout à coup au souffle presque inespéré de la faveur divine, et prend définitivement possession d'elle-même au milieu d'un concours de circonstances les plus poétiques et les plus merveilleuses qu'offrent les annales de l'histoire moderne. Cette période mémorable se clôt enfin par deux conquêtes éclatantes. Vasco de Gama , enserrant du sillon de son vaisseau, comme d'une ceinture, le contour de l'Afrique entière , se rend aux Indes par le cap de Bonne-Espérance (1497), et Christophe Colomba découvert le nouveau monde (1493) !
En abordant le seizième siècle, nous voici parvenus au seuil du monde moderne. L'Italie, avec son pur climat, son ciel inspirateur, son génie inventif et fertile, était admirablement douée pour la mission que nous venons de lui voir accomplir. Il y avait toutefois, dans la nature même de ces dons, quelquechosequi devait restreindre le terme et la portée de son influence artistique. La forme d'art, connue sous le nom de genre gothique, forme qui a couvert le nord de l'Europe de tant de chefs-d'œuvre, et dans laquelle les eslhétistes s'accordent à reconnaître l'expression la plus caractéristique et la plus élevée du sentiment religieux au moyen âge, cette forme, comme on sait, ne prit aucune racine en Italie, qui fut pourtant la terre classique du catholicisme, mais où les édifices de ce genre, par la différence des climats, se seraient trouvés d'ailleurs en de tout autres conditions de couleur, de perspective et d'harmonie. On a observé également, et nous ne savons jusqu'à quel point a eu raison l'historien des sciences mathématiques en Italie, M. Libri, que, sauf l'astrologie judiciaire liée de tout temps aux superstitions, les sciences occultes y trouvèrent aussi peu do faveur. Ajoutons a ces observations que les idées chevaleresques , le culte raffiné de la femme et de l'honneur, n'acquirent jamais, au sein des mœurs publiques et privées des Italiens, le même ascendant que chez les nations plus septentrionales de l'Europe. Bemarquons en dernier lieu que , parmi les
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Illustrations bi oombreusea et si variées, dont se pare à bon droit l'Italie, ce qui manque le : Ins. (Mi. si l'on veut, ce qui abonde Je moins, ce sont les philosophes, les penseurs. C'esl qu'en effet le génie italien, si nous ne nous trompons, a quelque chose en lui de positif, (le lucide, comme son ciel, qui exclul l'ombre et les nuages; quelquechose (pii Fend ce peuple plus susceptible depassion que de sentiment, et d'imagination que de rêverie; qui le dispose à admettre la fable, la fiction, If mystère; qui le fait plus apte enlin h l'invention des procédés plastiques, ou à l'expression vive, spontanée, des affections de l'âme, qu'aux spéculations métaphysiques, à la réflexion intérieure de la pensée, aux méditations solitaires. Ce caractère se manifeste visiblement dans les sciences par la méthode expérimentale que les Italiens surent employer d'instinct, même sous le règne de l'aristotélisme, et dans l'art par une sorte de naturalisme, de goût invariable et prédominant pour le rendu de la réalité. C'est ce que décèlent, à nos yeux, nonseulement la riche famille de leurs coloristes, mais encore , pour un observateur délicat et attentif, jusqu'aux plus chastes madones du divin Sanzio lui-même. Ici nous devons nous élever avec toute la force de notre conviction contre certains historiens qui ont vainement prétendu que l'heure était venue , où Vesprit nouveau allait se révéler; où la pensée religieuse et morale de la société moderne, en un mot le christianisme, devait subir une inévitable métamorphose; que le catholicisme et la papauté, après avoir, pendant plusieurs siècles, légitimé leur rang et justifié leur dénomination , en embrassant , dans une vaste et conipréhensive sympathie, l'essor de la civilisation, en développant avec éclat et avec courage, au sein de la famille humaine, le dogme de la fraternité; que le catholicisme, débordé par les recherches et les découvertes de la science; la papauté, en proie au schisme , à la simonie, au népotisme; abandonnée aux idées de luxe frivole et mondain, de domination temporelle, de despotisme, qu'elle était venue tout d'abord combattre et détruire; livrée, sous lerègne infâme des Borgia, à tous les vices, à tous les scandales, a toutes les turpitudes du paganisme; que le catholicisme et la papauté allaient tomber du rang de protecteurs et de guides, à celui d'ennemis des peuples et du véritable esprit de l'Evangile, ou tout au moins de complaisants bénévoles de la tyrannie? que, dès lors, c'en était fait de. Home et de l'Italie. De pareilles accusations sont aussi odieuses que frivoles; non, ni le catholicisme, ni la papauté ne furent jamais en proie à de pareilles aberrations. Ce n'est point ici le lieu de les venger de telles attaques, il nous suftit de constater la vérité des faits. Le catholicisme et la papauté même dans cette période ne faillirent point à leur mission civilisatrice. Le génie de celte terre, si favorisée des regards divins, est loin d'être épuisé. Frascator, Cardan, Porta, Branca, Galilée,
Torricelli, dans les sciences; dans les arts, Bramante, Vignole, Raphaël, Titien, \<'ronese, Cellini, Marc-Antoine, Délia Bella, Palestrina, Orlando di Lasso, Gabrielli ; dans
les lettres, l'A rioste, le Tasse, Machiavel; — sans compter ces hommes universels ci supérieurs dans tous les modes de l'activité humaine, tels que Léonard de Vinci et Michel-Ange, dont un seul sullirait à la renommée de plusieurs nations, agrandissent et complètent sa couronne de gloire. Tandis que l'Italie ne'perdit point le premier des biens d'une nation, l'indépendance, d'autres antiques républiques, jadis si fières et si florissantes, tournent, sous la main de vingt tyrans, à l'état de satrapies.
L'astre de la civilisation s'élève toujours; mais il monte du midi au nord. L'Espagne, parut un instant toucher à une prochaine décadence que ne semblait point pouvoir conjurer, au sein de sa vaine sécurité, le secours des puissants éléments de richesse et de vie qu'elle puise au sein du nouveau monde. Moins d'un siècle suffit pour mesurer la durée de cet éclat factice et de celle éphémère splendeur, depuis l'expulsion des Maures de Grenade (14-91), et la découverte de l'Amérique, jusqu'à la grande déroute de Yinvincible litrmada (1588).
La loi qui, naguère, courbait sous son autorité toutes les consciences, et qui avait à Rome son oracle, ne cesse point de descendre de la chaire de Pierre, boulevard inexpugnable de la foi. Mais le moment est venu où la pensée directrice de l'humanité est remise au creuset, et s'élabore au sein de l'Europe septentrionale, en Allemagne, en Angleterre, en France, devenues un vaste atelier philosophique.
L'événement capital et prééminent de celte période, c'est, on l'a déjà nommé, le protestantisme ; événement mesquin , et même odieux par plus d'un côté, si l'on en considère les causes, ou plutôt les circonstances immédiates : événement des plus grands et des plus graves, si l'on observe ses origines dans le passé et ses conséquences ultérieures. Luther, Zwingle, Calvin, héritiers des Béranger, des Abailard, des Wiclef, des Jean Huss, s'efforcent en vain de disputer au catholicisme la moitié de son empire, et de menacer l'autre d'une incessante propagande. Une ardente conflagration, une lutte opiniâtre, s'engage sur le terrain de la chrétienté, offrant, d'une- part, l'essor irrésistible de l'esprit d'indépendance, longtemps comprimé et armé- des démonstrations de la science; de l'autre, la résistance aussi opiniâtre au'éclairée de l'autorité, la compression brutale et. celte sécurité qui prend sa source dans de profondes convictions. La France placée par sa situation géographique, comme par sa mission providentielle, entre les deux partis extrêmes, garde, à travers les changeantes péripéties de ce conflit terrible, une position mixte, et se réserve dans une sorte de neutralité ou du moins d'indépendance. Le caractère purement et sèchement négatif de la
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iléiorme, qui va se combattant et se pulvérisant elle-même, no tarde pas à se dessiner ; la France se refuse à introduire dans la pratique de ses institutions ce principe qui répugne à son génie essentiellement ami de • 'ordre, de la grandeur et de limité. Tandis que, dans le conseil de ses rois, comme dans les autres cabinets de l'Europe, ses chefs politiques jouent cette question sacrée sur le tapis sacrilège de leurs étroites ambitions, la France se recueille, et, tout en sauvegardant ses libertés, elle demeure étroitement attachée à la suprématie du saintsiége et maintient le dépôt des traditions et des formes extérieures, se bornant à prêter à la cause du prétendu affranchissement intellectuel le secours doses sympathies et la séduisante éloquence de sa littérature. Les écrits d'Erasme, né en Hollande, mais Français par le tour de son esprit, trouvent pour auxiliaires les Rabelais, les Charron, les Montaigne, qui fondent l'école de la philosophie sceptique, et préparent une révolution plus radicale et plus hardie que le protestantime lui-même.
Grâce à l'intervention, dans la lutte, de cet élément éminement français, de l'élément littéraire, une transaction plus douce s;' fait accepter des partis. La prose de Bopaventure îles Périers, de la reine de Navarre, les vers des Marot et des du Bellay, sauvent bien des nouveautés sous leur gracieuse enveloppe. Autour d'eux' vient se grouper le cercle brillant et inoffensif d'une foule de charmants esprits, de talents variés et piquants. C'est Ronsard, Bail', Rémy Belleau,du Barlas; puis Régnier, puis Malherbe. C'est Pierre Lescot, Jean Bullant, Philibert de l'Orme, Andronet du Cerceau. C'est Jean Goujon, Pierre Bontemps, Jean Cousin, Bernard de Palissy. La grande littérature moderne éclôt de toutes parts : en Espagne et on Portugal, Caraoëns, Cervantes, Lope de i ; en Angleterre, l'immortel Shakespeare.
La science, devenue cosmopolite, fertilise en meute temps le sol de l'Europe entière. Léonard de Vinci, — peintre, architecte, musicien, littérateur, mécanicien, mathématicien , physicien, naturaliste , philosophe, — semble illuminer le domaine entier de l'intelligence par la trace qu'y impriment ses prodigieuses facultés et l'immense variété do ses connaissances. 11 invente à la fois l'hygromètre et la chambre obscure. Le Polonais Copernic découvre l'immobilité du soleil. Il ébauche ainsi la révélation des grandes lois qui gouvernent les mondes et dont le principe général devait être démontré, avec un souverain éclat, par Newton. Après Copernic, le Danois Tycho Brahé, l'Allemand Keppler, l'Italien Galilée, amplifient ses découvertes, et vulgarisent ces notions, qui renouvellent la face de l'instruction générale. Galilée, en 1597, construit le thermomètre ; il reconnaît l'isochronisme du pendule, appliqué postérieurement à l'horlogerie par sou fils et surtout par Huygens. En 1000, il devine le télescope que son compatriote Fracastor avait indiqué dès 155S, et fait servir
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immédiament ce secours à de nouYelles observations astronomiques. En 1582, te Calabrais Lilio apporte au calendrier Julien la réforme à laquelle le pape Grégoire XIII eut
l'honneur d'attacher son nom. Plusieurs médecins du seizième sièle avaient reconnu ce que présentaient d'absurde et d'erroné les doctrines admises dans l'école, au sujet des fonctions propres au cœur et au poumon. L'Espagnol Miche. Servet, en 1353, Colombo, en 1502, et Césalpin en 15S3 (ces deux derniers Italiens) , décrivirent même successivement les principaux phénomènes de la petite circulation. .Mais la gloire de découvrir, ou plutôt de deviner (en l'absence du microscope, qui donna plus tard l'intuition directe du fait) la communication circulaire du sang au sein de l'économie, par le double appareil des artères et îles veines, cette découverte, l'une des plus précieuses lumières que possède la science médicale, était réservée au génie du médecin du roi d'Angleterre, W. Harvey, qui, après neuf années de démonstrations et d'expériences, publia, pour la première fois, cette nouvelle doctrine en 1028. (Voir l'intéressante leçon professée par M. P. Bér'ard à l'ouverture de son cours de physiologie près l'Ecole de Médcioe do Paris ; extrait de lu Gazette médicale, 18i9, in-8", et le Journal des Savants, avril !Si9, p. 193 et suiv.)
Aujourd'hui dix nations, ainsi qu'on le vit jadis pour le lieu de naissance d'Homère, se disputent la gloire, non moins digne d'envie, d'avoir découvert l'élasticité de la vapeur et d'en a voir imaginé l'om ploi, comme moteur, dans la mécanique. Les principaux compér titeurs sont, pour l'Italie , Cesariano , traducteur et commentateur de Vitruve , teii 1511 ; Porta et Blanca qui florissaient, le premier en 1000, et le second en 1029; pour l'Espagne, Blasco de Garay, en 13V5 ; pour la France, Flurence Rivault, en 1003; Salomon de Caus, en 1015, et surtout Denis Papin , de 1090 à 1710; pour l'Angleterre, Worcester, en 1005, et Savery , en 1098. — Adhuc sub judice lis est. — Mais , en attendant que le tribunal de l'érudition ait rendu son verdict définitif, chacun des demandeurs, à l'exception peut-être de Garay, a le droit, ce nous semble , de revendiquer une part légitime dans l'honneur prétendu , comme dans les progrès successifs accomplis par cette idée féconde, à laquelle l'Anglais James Watt, et, plus lard, l'Américain Fulton ont ouverlde nos jours une ère toute nouvelle , sans qu'eux-mêmes cependant puissent se vanter d'avoir épuisé les conséquences utiles que cette idée renferme encore dans son soin.
La Franco, au xvii' siècle, monte sans rivale au premier rang parmi les nations. Elle recueille et goûte les fruits do son passé. Des le commencement do celte période, le cardinal de Richelieu, reprenant les plus antiques traditions de la monarchie, réduit en - stème politique, et poursuit avec une opiniâtreté implacable ces vues de grandeur et d'unité dont nous avons montré le principe
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auscio même du genienalional. Eii 1635 il institue l'Académie française, tribunal destiné à garder et à régulariser celle langue que déjà Corneille élevait à un si liant degré de lune
cl d'éclat, ei (jui allait devenir, plus que jamais , l'organe universel di's intelligences cultivées. Tandis que François Bacon, né en 1560, mort en 1626, écrit le de Jnstauratione scientiafum; tandis que, guidanl l'esprit humain dans une roule nouvelle, il allume, en tèle de relie voie , le Qambeau de la critique et de la véritable philosophie, René Descaries (1596-1650] rend à celte dernière un service plas grand encore : joignant l'exemple au précepte, il donne au monde la Méthode, ei enrichit d'importantes découvertes le domaine de l'anatomie, de la médecine et ilrs sciences mathématiques.
Mais l'Age qui vit briller Corneille , Descaries, Claude Gelée , Philippe de Champagne, Jacques Callot, n'est que l'aurore et le prélude de l'époque la plus mémorable que puisse retracer parmi nous l'annaliste de la littérature, des arls et de la civilisation; L'Egypte avait e:i le siècle de Sésostris. l'Inde, celui de Vicrâmaditya ; la Grèce, celui de Périclès ; Home, celui d'Auguste: la France inscrit dans l'histoire de l'humanité le siècle de Louis XIV. Sous la main créatrice de Colbert , la marine , le commerce , l'industrie, sortent du néant, pour grandir d'une vie subite et prodigieuse. En 1666 , il établit l'Académie des sciences, qui surpasse dès sa formation la splendeur de ses devancières, et compte dans son sein Fonlenelle , Cassini, Picart, Auzout, Bernouilli, Lahire, Marchand , Thévenot , Malebranche , Blondel, Vauban, Tourhefort, Hcemer, Huyghens, Newton et Leibnitz. En 1068, il construit l'Observatoire. De 1660 à 1700 , Cassini et Lahire mesurent un arc de la terre ; Halley, Tourhefort, explorent, au profit des sciences naturelles , le cercle entier du globe. L'Académie des inscriptions et belles-lettres , formée dès 1663 d'un démembrement de l'Académie française , ouvre un asile et un foyer à l'immense et parfois défectueuse érudition des Manillon, des Du Cange , des Valois, desFréret, des Montfaucon. En 1667, Louis XIV institue lEcO.e de Home, magnifique et perpétuelle, ambassade de la France, auprès de la cilé des arts; en 1671, l'Académie d'architecture, de sculpture et de peinture.
Celui qui doit seulement esquisser, dans les limites d'un cadre restreint, le vaste et radieux tableau qui se déroule ici devant nos veux, et où le génie de l'homme resplendit sous toutes les formes , est nécessairement condamné à la ressource bornée d'une aride nomenclature; mais quels noms viennent illuminer chaque article de ce catalogue? Benserade, Quinault, Molière, La Fontaine, La Bruyère, Racine, Boileau, Pascal, Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, Massillon, Fléchier, Arnaud, Nicole; Mignard, S. Leclerc, Boulogne, Sébastien Bourdon, Lcsueur, Le Brun, Rigaud , Largillière, Mansard, Perrault, Le Nôtre; Le Puget, Gi cardon, Coustou, Coysevo*, Keller; Israël Sylvestre, B. Pi-
eu i, Ed< link, Audran, n arin ; Lulli, ol tant d'autres qui fatigueraient la mémoiri , avant que d'épuiser la sympathie et l'a Imiration. Sons faillirions pourtant aux plus impérieu* ses prescriptions de la tâche que nous avons à remplir, si nous nous en tenions a cette indication de chefs-d'œuvre masculins, à cet te si mple.énuraération de noms à'hommes. Un trait suprême, el non le moins essentiel, un indispensable complément serl à caractériser cette époque, au sein de laquelle, suivaut l'exl ression d'un digne appréciateur des destinées de la pairie (.M. Henry Martin), «les lettres familières d'une mère a sa fillo, deviennent un monument historique el littéraire: » c'est l'élément de la sociabilité, de la politesse et de la dignité des mœurs, dus tout entiers au rôle et à l'intervention des femmes. Qu'il nous soit donc permis , afin d'achever cette sèche et rapide analyse, sans trop enlever à l'original qui pose devant nous ce qui lui donne son cachet inimitable , ce qui fait son charme et son parfum , de rappeler avec leurs noms l'image et le souvenir des Lafayelte, des Scudéri ; de Lucie d'Angennes, de Monlespan, de la Vallière, de Sévigné, de Grignan et de Desboulières, Un seul homme a obtenu le glorieux privilège d'associer son nom , dans la mémoire éternelle de la postérité, au souvenir de cette époque : — Le siècle de LOLIS A/F. » Mais cet homme, nous osons le dire, était bien, autant que la raison j eut avouer ce genre d'identification, la personnification de la France. Ce prince, un jour, enivré de sa puissance, et trouvant du moins, de la part de ses contemporains, une étrange complicité de sa vanité, avail dit : /'/:'tut, c'est moi. Des juges sévères ont amèrement incriminé cède parole. L'histoire, plus juste et plus généreuse, à mesure qu'elle enregistre, au profit de l'humanité, la jouissance de droits plus étendus, lui pardonnera , nous le pensons, ce mot célèbre , inspiré par un orgueil qui n'était ni sans noblesse, ni surtout sans quelque vérité. Dieu ne permet pas au premier tyran venu d'atteler, un demi-siècle durant , tout un peuple comme le nôtre , au char de ses passions et de sa volonté. Aucun des grands esprits qu'enfanta celle époque si féconde n'était la France, avec ses nobles et grandes aspirations , avec ses qualités brillantes , et même ses préjugés et. ses faiblesses, autant que le fut Louis XiV. Ces vaisseaux du roi , ces armées du roi, ces manufactures, ce jardin, celte bibliothèque, et enfin jusqu'à ce royaume du roi, connue on disait alors, toutes ces merveilles et toute cette grandeur, qui n'existaient point avant l'homme, ne fua reut-ils pas dès lors, et surtout ne restèrentils pas, après l'homme, la richesse, la puissance, l'unité ûcYElat? Hélas! lorsqu'au déclin de celte longue vie, au terme de cette longévité, première expiation du mortel, le vieux monarque envoya ses ambassadeurs implorer la paix des ennemis que jadis il avait vaincus; lorsque la voix importune des peuples foules vint se faire entendre a ses
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oreilles par la bouche d'un Fénejon ei de ces parlements qu'il avait humiliés; lorsque la llèehe lugubre de Saint-Denis, dont il avait en Nain lui l'aspect, de Saint-Germain à Versailles, l'eut invinciblement attiré, et que les voûtes sépulcrales eurent cnlin reçu ses dépouilles mortelles, la IVnvidmce avait assez hautement, assez rigoureusement montré ce qu'il y avait d'excessif , et, pour emprunter à noire vieux f «'in j»s un de ces meilleurs mots, ce que présentait d'outrecuidant celle téméraire devise 1
Une autre expiation plus cruelle encore, qui devait se révéler dans la période suivante, était réservée au monarque tout puissant, si longtemps comblé des laveurs de la fortune, et le punir peut-être d'avoir identifié , non point seulement l'Etat à sa personne, mais les destinées de l'avenir et d'un empire chimérique à sa dynastie. La doctrine de la responsabilité des races, préconisée par l'austère philosophie de Bossuet , et j ar le vaste génie de Joseph de Maislre , allait rece\oir, en la personne du dernier des descendants de Louis XIV, une application terrible. A la suite du siècle de Louis XIV, a la suite des désordres de la régence , vint ce règne honteux , que Voltaire, par un indigne rapprochement et dans un. panégyrique mensonger, a qualifié de siècle de Louis XV. Le grand roi avait dit: l'Etat, c'est moi ; l'égoïsme et l'indignité de son successeur se résument par cet autre mol : après moi le déluge ; parole bien autrement coupable et impie , set qui sera sa juste condamnation devant Ja postérité.
Apres îui, en effet, (a Providence semblait avoir résolu le déluge de cette monarchie assez affaiblie pour prononcer ainsi sa propre sentence. Bientôt celle monarchie, qui avait traversé,avec tant de gloire, tanlde générations, allait s'écrouler , emportée par l'irrésistible développement d'idées et d'intérêts auxquels elle n'était plus capable de présider; et cette l'hase orageuse devait se clo;e violemment par la tempe le de la révolution française.
Assurément, le siècle qui enfanta dans une seule année (1707) Linnée, Butfon et Euler; le siècle qui vit se produire les travaux et les découvertes de Bernard de Jussieu , de Maupertuis, de la Condamine , de Haller, de Vaucanson, de d'Alembert et de Daubenton , n'est pas un siècle stérile pour les sciences. Mais il appartient surtout à la froide et déplorable philosophie , qui lui a légitimement donné son nom. « 11 se forma bientôt en Europe, » dit un historien qui fut aussi l'un des ornements de celle époque (Condorcel) , « une classe d'hom- « mes, moins occupés de découvrir ou d'ap- «profoudirla vérité que de la répandre, el « qui mirent leur gloire là détruire les er- « leurs, plutôt qu'à reculer les limites des « connaissances humaines. » La célèbre Encyclopédie à laquelle tant de talents vinrent apporter leur pierre, sous la direction de deux écrivains éminents, de deux
penseurs enthous^stes, d'Afembert et Diderot , fut moins ie monument calme et régulier de l'instruction générale, qu'un redoutable arsenal, mis au service d'une polémique ardente, et destiné à battre en brèche les principes d'un passé qu'on s'efforçait vainement de faire crouler de toutes parts. Les véritables promoteurs des progrès de l'intelligence furent alors de simples littérateurs : Beaumarchais, Diderot, Montesquieu, Bousseau, Voltaire, Turgot.Condorcet; agitateurs puissants, dont les écrits allaient bientôt se traduire eu événements historiques de la plus haute gravité, en institutions publiques; dont la voix semble vibrer encore, au milieu de la controverse qui se continue parmi nous , avec l'accent de la parole vivante. Et si l'œuvre d'historien que nous accomplissons en ce moment, nous donnait le droit de nous prononcer sur l'importance ' ou la valeur relative de ces hommes illustres , nous n'hésiterions pas, du point de vue qui nous préoccupe , à signaler, comme dignes d'une juste prééminence , quoique moins populaires et moins vantés que les autres , les deux derniers hommes que nous venons de nommer, tout en déplorant avec l'accent d'ailleurs sévère leurs excès et toutes leurs erreurs : le modeste et vertueux Turgol, qui, au moment suprême, sut faire entendre à la monarchie qu'il voulait sauver des conseils propres à entraîner la réalisalion d'améliorations sages et pacifiques ; Condorcet , l'immortel annaliste des progrès de l'esprit humain , Je législateur de l'instruction publique dont les vues seraient encore aujourd'hui, dit-on, le guide le plus sûr el le plus élevé que pussent choisirceux qui président à nos destinées intellectuelles; — l'un et l'autre défenseurs les plus éloquents el les plus éclairés du dogme de la perfectibilité indéfinie de /' espèce humaine.
Dans cette revue préliminaire nous n'avons point à raconter, même en raccourci, ces événements historiques auxquels nous venons de faire allusion et dont nous avons vu naguère (février 1848) s'accomplir, sous nos yeux, une dernière péripétie. 11 ne nous reste donc pi us qu'à poursuivre cette esquisse de l'accroissement des connaissances publiques, dans une période qui s'étend depuis le déclin du xvnr siècle jusqu'à nos jours, ou période contemporaine.
S'il fallait justifier, par une considération des plus graves et des plus probantes , les réformes que nos pères ont introduites dans la constitution politique de l'Etat, on pourrait,à bon droit, alléguer comparativement Ja marche cl le développement des lumières avant el après ces réformes. Bien loin de se ralentir, par suite de la révolution, on voit au contraire l'esprit humain prendre un élan d'une telle énergie, que les troubles sanglants qui vinrent souiller celte époque mémorable, et les agitations presque continuelles de la guerre civile ou extérieure, si funestes aux calmes méditations, ne purent en arrêter l'essor. Aujourd'hui que trente-quatre ans
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de paii s peine interrompue onl suci i c s agitations, les résultais de cette activité sont tellement abondants que, pour en présenter le résumé, nous devons adopter uno méthode do classification analytique. Nous partagerons «loue, l'ensemble de la matière qui fait l'objet de ce dernier chapitre , en deux parts ou catégories : dans la première, nous comprendrons les connaissances positives, que nous subdiviserons selon l'ordre dos sections de l'Académie des sciences de l'Institut; la dernière embrassera les découvertes mixtes, appartenant surtout au domaine de l'industrie, et qui procèdent de diverses sources scientifiques ou intellectuelles.
Mathématiques. — Les mathématiques pures, employées au perfectionnement des
méthodes .1 des calculs, a la théorie des sciences d'application, rentrent, par ce côté, dans le domaine de la philosophie, et leurs résultats, quelque intéressants qu'ils soient pour le progrès de l'intelligence, ne sont pas de nature à trouver place dans ce résumé. Nous nous bornerons donc à rappeler, sur ce point, les noms et les travaux de Prony, de Poisson, de Lalande, de MM. Àrago, Cauchy, Biol, Poncelet et Lu verrier.
Astronomie. — L'astronomie physique et expérimentale a doublé, depuis l'époque qui nous occupe, l'étendue de son domaine. La fabrication du flintgkus et le perfectionnement de tout Je matériel de la science ont puissamment concouru à celle extension.
Avant 1800, l'astronome Herschell, dont la longue carrière devail être marquée par tant de services et de succès, avait découvert Uranus et les satellites , au nombre de six , qui l'accompagnent ; il avait en outre signalé de nouveaux satellites de Saturne. Bradlev, né en 1692, mort en 1702, avait calculé depuis longtemps l'aberration de la lumière des étoiles fixes, dont le principe était la notation de l'axe terrestre, devinée par cet illustre astronome. Après lui, d'Alembert avait établi par le calcul la cause physique de ce phénomène , qu'il sut rattacher à la théorie newtonienne de l'attraction universelle. Piazzi, dans la première nuit de ce siècle, observe et fait connaître Cérès. De i«04 à 1809, Olbers trouve Pallas et Vesta; Harding ajoute une nouvelle planète, Junon, a ce dénombrement des corps célestes ; enfin, le monde savant est encore ému de la juste renommée que M. Leverrier vient de 1 acquérir par la découverte de Neptune.
GÉOGRAPHIE ET NAVIGATION. — La géographie et la navigation , depuis Lapeyrouse, nont point cessé d'accroître leurs efforts et leurs progrès. L'application de la machine à vapeur à la marine, jadis indiquée par Denis Papin, expérimentée par M. de JouiïYoy, à la veille de la révolution , pratiquée enfin par Fulton, en 1807, constitue, dans celte partie de la science, une rénovation dont l'importance peut être comparée à l'acquisition de la boussole. Grâce à ce nouveau secours, la viabilité des mers s'est amélio-
ré ■ de la manièi o la plus sensible. parlei des rotations commerciales, qui ra lient aujourd'hui, à travers l'< tcéan, le monde civilisé' dans un réseau de communications perpétuelles, nous nous bornerons è rappeler, parmi les explorations scientifiques renouvelées continuellement et a l'envi par toutes les puissances maritimes du globe, les expéditions de' r Astrolabe et de la Zélée. qui rendront immortel le nom de Dumontd'Urville.
Physiqi i i.i Chimie. — On peut dire que la physique et mieiu encore la chimie,
connue sciences régulières, sont nées en France et à l'époque de la révolution française. La dernière était encore à l'état poétique et empirique, lorsqu'en I7s7 Guy ton de Morveau et Berlhollet en firent un nouveau monde, où de véritables noms s'appliquèrent aux choses, en même temps que l'ordre et la raison commençaient a régner dans les idées. Vers la même époque, Franklin enseignait la nature de la foudre; il montrait à l'homme l'art de diriger celle force redoutable, dans laquelle son imagination épouvantée n'avait su voir jusque-là qu'un fléau destructeur, et ouvrait, a la place do i e> vaines terreurs, le champ d'une science inconnue, féconde en résultats utiles pour l'humanité. Alors aussi se placent concurremment les brillantes découvertes de Vol ta sur l'électricité ; celles de Galvani, sur l'action de cette force relativement au système nerveux des animaux, développées ou complétées depuis par les recherches analogues de Spallanzani, Humboldt, Geoffroy Saint- Hilaire, Malteucci, Becquerel et Paul Savi. G'est encore au môme temps que remonte la théorie de la cristallisation de Hauy et [es premiers essais d'aérostation ou de navigation aérienne , tentés par les frères Ifontgolfier en 1783.
Minéralogie. — La minéralogie , grâce aux recherches de Val mont de Bomare, de Pallas, de Faujas de Saint-Fond, le digne éditeur de Palissy, de Humboldt, de Lamarck, et enfin de Cuvier, a acquis, avec de nouveaux développements , une immense importance. L'un de ses dérivés ou de ses principaux aspects, la géologie, est également une science qu'on peut nommer française. Si le vaste et méthodique esprit , si l'admirable classifieateur qui a écrit le Discours sur les révolutions du globe, peu doué, malheureusement, de la faculté synthétique, et peu propre aux spéculations morales et philosophiques, n'a pas déduit lui-môme les conséquences des prémisses qu'il a posées, d'autres intelligences d'un ordre moins rare comblent chaque jour cette lacune, et font passer dans le domaine des sciences de l'esprit les conclusions qui résultent , pour les faits moraux et historiques, de cette observation de la nat-ure. Cette observation ellemême, source de toute connaissance et do toute certitude en cette matière, étend d'ailleurs et affermit de plus-en plus son domaine parles efforts continus d'une \ halange nom-
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breuse et dévouée de savants répandus dans le monde entier, au nombre desquels il suffit de citer MM. de Humboîdl, Lyell , Constant Prévost et Elie de Beaumont.
Histoire naturelle, Zoologie. — A côté de Cuvier s'élève comme une antithèse, ou plutôt comme un complément harmonieux, — car, vus à une certaine distance, on ne saurait apercevoir d'antagonisme ou de disparate entre deux hommes de génie, — s'élève Etienne Geoffroy Saint— Hilaire. Doué d une finissante imagination, d'une sensibilité exquise, animé de celte chaleur d'âme, de cette faculté généralisatrice, poussée jusqu'à une sorte de divination, qui se faisait remarquer à un bien moindre degré chez son illustre rival, il déploya tour à tour ces riches qualités, et versa une vive lumière sur les lois fondamentales de la formation des êtres animés. S'élevant aux plus hautes conceptions de cet ordre , ii alla même jusqu'à réduire à une formule universelle l'expression de ce principe de vie ; aspirant à tixer ainsi, de la manière la plus générale, le point-centre où devaient aboutir tous les travaux de l'analyse. Reconnaissons toutefois, pour remplir l'obligation imposée à tout historien sincère, que la théorie de l'attraction de soi pour soi, exposée surtout par Geoffroy Saint-Hilaire, vers le déclin de sa glorieuse vie, et peut être à cause de l'insuffisance de la forme de son style ou de ses organes qui, à cet âge avancé , trahissaient la* netteté de sa lumineuse intelligence, est restée entourée do quelque obscurité, et qu'elle attend, pour être définitivement promulguée, l'interprétation d'un continuateur digne du maître.
Botanique. Economie rurale. — La botanique et l'économie rurale du xviwe au xixe siècle s'honorent à juste titre des travaux théoriques de Bernard et Antoine- Laurent de Jussieu, de MM. de Candolle, de Mirbcl, Théodore de Saussure, Walkenaër, etc. Parmi les savants praticiens qui ont mis direclenfent leurs lumières et leurs veilles au service de l'humanité, nommons d'abord Parmentier, l'intrépide et heureux défenseur de la pomme de terre, et après lui M. Vallet de Villeneuve, auteur du Manuel pour la culture en pleine terre des ipomées- Imtates, qui a consacré des efforts analogues à la propagation de cette autre plante nourricière, non moins précieuse et plus délicate (pie le premier de ces solanées.
Sciences médicales. — Une secte philosophique de l'antiquité (qui n'est pas sans avoir conservé quelques adhérents parmi nos modernes), l'école d'Epi cure , faisait consister le bonheur, comme on sait, en deux points essentiels : 1° l'absence de la douleur; 2° la possession du plaisir. Une définition analogue pourrait s'appliquer, ce nous semble , au but que doivent se proposer les sciences médicales ; à savoir, premièrement, de préserver, autant que possible, l'homme de la maladie ; et ensuite, le. cas échéant , de lui restituer la santé. De ce point de vue , qui
est celui du plus simple bon sens, il faut avouer que celte branche si intéressante des connaissances humaines laisse encore, de nos jours, de grands progrès à désirer pour l'avenir. L'art de prévenir les maladies, ou hygiène, enseigné pour l'application privée, ne compte que d'hier une chaire au sein de nos écoles. L'hygiène publique, en faveur de laquelle on n'a point fondé jusqu'ici d'institutions générales, n'est pas, il s'en faut, plus avancée : elle rentre d'ailleurs dans la classe des sciences politiques et administratives, qui elles-mêmes n'ont point encore d'écolo définitivement avouée, et se mêle aux difficiles problèmes de l'économie sociale. En considérant les choses sous cet aspect, les progrès récents de la science médicale se divisent naturellement en deux parts trèsdistinctes. La première, qui se compose de l'anatomie, ou description des organes, et de la chirurgie, cette suprema ratio de la médecine, a reçu, sous la main de praticiens habiles, d'observateurs sagaces et persévérants, des perfectionnements incontestables, et acquis ce degré de certitude qui appartient aux vérités d'expérience. A l'instar des créateurs de la chimie moderne, et dès le commencement de ia période que nous retraçons, le professeur Chaussier a doté celto région de la science d'un système méthodique et raisonné de nomenclature , qui se développe et s'améliore de jour en jour. Mais pour ce qui touche à l'étude de la physiologie de l'homme et de la pathologie, et surtout quant à la notion systématique et générale de l'art de guérir, on ne peut se dissimuler, malgré les travaux: brillants et soutenus d'une foule d'hommes d'élite, que les résultats obtenus ne forment point, sous ce rapport, un ensemble solidaire, et n'offrent même point, h une critique sévère, la consistance d'une science positive. Là, en effet, point de nomenclature fixe et universelle, signe d'une intelligence analytique et suffisante de (ous les faits, et d'une loi rationnelle qui les coordonne avec sûreté.
Parmi les conquêtes assurées de ces efforts, dans le sens que nous indiquons en ce moment, nous devons spécialement signaler, avec l'intérêt et la reconnaissance qu'elle mérite, la découverte, indiquée à diverses époques, notamment par un Français, Babaut-Pommier, en 1781 ; pratiquée depuis avec tant de succès et de renommée par le docteur Jenner, à partir de 1793 : celle de l'inoculation du virus vaccin, pour préserver l'homme de l'affection variolique. Un autre événement scientifique , qu'un lien sensible d'analogie rattache, ce nous semble, au précédent, et qui porte peut-être dans ses lianes des conséquences non moins avantageuses, s'est produit de nos jours avec la doctrine hardie d'un réformateur allemand; nous voulons parler de Samuel Hahnemann et de l'homéopathie. Personne n'ignore que celte nouvelle théorie repose sur ces deux points essentiels : le premier, que toute maladie, ainsi que le démontre, pour la petitevérole, l'emploi quotidien de la vaccine, peut
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uéiïr par le$ semblables ; le second, que les >'/'<• ifîques mis par la nature sous la main de l'homme, et destinés à cel usage, acquièrent, à l'aide de certaines manipulations, une puissance dynamique, donl I effet doit rendre préférable remploi de ces médicaments en dose infinitésimale. Il ne nous appartient pas de prononcer sur celte doctrine, encore aujourd'hui livrée à d'opiniâti es débals, une si ntence qui sérail sans autorité de notre pari, cl que le temps seul peut d'ailleurs sceller d'une sanction suffisante. Quoiqu'il en soit, et indépendamment de Pintérêl qui s'attache à une tentative de ce genre, quand même l'innovation homéopathique n'aurait lait que substituer, flans un certain nombre decasdéterrainés,des moj ens curatifs plus bénins, aux procédés, presque toujours répugnants ou miels et si souvent impuissants, de l'ancien système, nous nous croirions suffisamment autorisé à ranger cette sorte de révolution scientifique au nombre des progrès avantageux pour l'humanité.
Nous mentionnerons au même litre cl en vue de semblables considérations l'application récente, due «à la pratique d'un chirurgien américain, de l'élher et «lu chloroforme, par l'inhalation, à l'effet d'obtenir une paralysie momentanée du système nerveux, chez les malades condamnés à subir des opérations chirurgicales. Dne communication de M. Stanislas Julien, cet infatigable interprèle de la science chinoise, vient de jeter une lumière précieuse sur celle question importante, eu révélant à la pratique europ Jeune la propriété d'autres agents anesthéliques, employés depuis longtemps dans l'empire du milieu, et dont l'usage permettrait d'éviter certains inconvénients reconnus par l'expérience.
Arts et métiers — Entre les arts mixtes qui continent en même temps à l'industrie et à la science pure, la préséance de rang appartient naturellement à l'imprimerie, considérée dans sa plus vaste acception, c'est-à-dire à l'ensemble des procédés que nous employons actuellement pour la reproduction des images et de la pensée. En ce qui touche la typographie proprement dite, nous ne mentionnerons que pour mémoire les ouvrages remarquables que n'ont cessé de produire, depuis un siècle les presses de MM. Didol, et;depuis près de 20 années celles de M. l'abbé Migne. Les premiers appartiennent à une famille, dans laquelle d'Iionorables traditions, jointes à une aptitude spéciale, se perpétuent avec une suite remarquable, et qui a poussé aussi loin que possible les perfectionnements de son art de prédilection. Le second par l'effet d'un essor de génie merveilleusement organisateur, continue, dans le monde savant, l'antique renommée que les Eslienne, les Vitré, les Cramoisi, et tant d'autres ont jadis acquise à la France. Nous devons toutefois une relation plus particulière à la stéréotypie , ee'le brandie nouvelle de l'imprimerie,
< I • • 1 1 1 l'emploi e^i aujourd'hui si florissant el
Si actif dans les iii.i-mliques ;i|e|ieis <|e M .
l'abbé Migne. La stéréotypie ou polytyj consisté, comme on sait, dans la toitat/fca tion (à l'aide d'un moulo en piètre 1 1 de métal coulé , de la planche d'imprimerie, coinl osée en caractères mobiles. < >n n'ignore pas nui) plus que les premiers essais de ce procédé, aussi simple qu'ingénieux, remontent au SVll* siècle. Mais un fait moins connu, c'est qu'il fui imaginé une dernière fois, et livré enfin à la possession delà pratique h l'occasion des recherches tentées pour l'impression oes trop célèbres assignats. On peut voir, à ce su et, dans un travail bisloriquc, rédigé en l'an VI, par le savant Camus (inséré au tome III des Mémoires de l'Institut, clisse de Littérature et Beaux-Ar h) , l'analyse, présentée avec beaucoup de goût, des découvertes et des tentatives pleines d'intérêt, qui furent faites alors sur tout ce qui tient ;i la gravure el h l'impression du papiermonnaie.
L'art inventé en Allemagne, par Gultemb rg, a reçu d'un Allemand, pendant le cours de ce siècle, un complément plus mémorable encore que celui dont nous venons de parler. Il sagit de la lithographie, découveite par Alo\ s Sennefelder, né à Prague, en 1774, mort en 183V. Ce nouvel instrument de reproduction louche par une face 'aux. intérêts de l'art, et il ofTre de l'autre, par rapport à la typographie, un diminutif précieux ainsi qu'un auxiliaire utile. Ces deux applications si diverses ont reçu de merveilleux perfectionnements, l'une, pour ce qui regarde la promptitude et l'économie; l'autre, relativement a la beauté el à la puissance de l'exécution. Nous ne dirons rien de la perfection à laquelle sont parvenus les premiers lithographes de Paris, de Berlin, de Munich et de Mayence, qui ont su élever leur crayon à une hauteur presque égale à celle du burin de nos grands maîtres. Mais, un pas nouveau dans la voie de la représentation sur pierre a d'abord été accompli, récemment, par MM. Engelmann et Graf, puis imité avec ce zèle libéral et vraiment grandiose, qui caractérise les travaux de M. Lemercier. Ce progrès consiste dans l'application de la couleur à ce genre d'impression. Avec le secours de ce procédé, l'on prévoit le jour où les chefs-d'œuvre de la peinture seront reproduits, multipliés^ et rendus impérissables, comme le sont déjà, par le moyen de la typographie, les chefsd'œuvre littéraires.
M. A. Collas promet une troisième appli cation, aussi avantageuse, du même principe aux. ouvrages plastiques. A l'aide de la machine dont il est l'inventeur, on peut d'abord réduire, dans un proportion mathématique, les œuvres sculptées de toute espèce, et par une autre combinaison, représenter, sous la forme d'une estampe imprimée, avec une remarquable illusion, des images d'un certain relief, telles que celles des sceaux et médailles. Tout le monde con-
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naît enfin les résultats actuels du Daguerréotype, résultats qui sont évidemment le poindo dépari et lefyrélude d'une science nouvelle, la photoeraohîe, destinée à un avenir immense.
iîn exposé, quelque succinct qu'il puisse être, des découvertes et des procédés scientifiques et industriels qui font la gioire et la richesse de notre époque, et qui la distinguent dans l'histoire, pour peu toutefois qu'il prétendît à être complet, excéderait de beaucoup les limites assignées à cet ouvrage;. Nous terminerons donc en nous bornant à indiquer quelques-uns des points les plus importants des progrès accomplis : 1° dans la mécanique industrielle, 2° dans l'application de la vapeur, 3° dans l'emploi de l'électricité au service des arts.
Pour la mécanique, !e nom de Jacquart, né à Lyon, en 1752, mort en 183i, mérite une place éminente parmi les bienfaiteurs de l'humanité, comme l'inventeur de la machine célèbre propre à la fabrication des tissus, qui constitue aujourd'hui, avec les filatures, l'une des branches principales de notre industrie manufacturière.
Nous avons déjà relaté l'immense secours que la vapeur est venue apporter à la navigation. Rappelons , en un mot , la révolution analogue qui, de nosjours, s'est opérée dans les communications continentales , à J'aide des chemins de fer, et les applications infinies de ce moteur à tous les genres possibles d'usines et d'industries.
Enfin, pour ce qui regarde l'électricité, deux découvertes, entre toutes , ne peuvent être passées sous silence. La première est celle de MM. de Ruolz et Elkington, qui consiste à fondre les métaux par l'emploi de la pile ; procédé inoffensif, substitué à l'emploi meurtrier du mercure; et à les revêtir récipn quement de bains ou d'enduits composés de leur propre substance. La seconde est la télégraphie électrique, succédant au système mécanique des frères Chappe, employé publiquement dès. 1794. Ce nouveau système, indiqué théoriquement par un jésuite français du xvne siècle, essayé par un autre Français, à Genève, en 177i, a éié définitivement mis en œuvre par l'américain "Wheatstone , et fonctionne actuellement aux Etats-Unis, en Angleterre, en France et en Allemagne.
En traçant cette analyse, déjà fort étendue, et dans laquelle pourtant nous avons dû resserrer, comme sur un lit de Procusle, un sujet aussi vaste, nous espérons que le lecteur ne se sera point méprisa l'égardjdu but qui nous a dirigé. Notre intention, en déroulant cette histoire abrégée des progrès de la science moderne, a été d'indi- 2uer, le plus brièvement possible, la somme es connaissances publiques qui ont constitué successivement le lot intellectuel de chaque siècle, et en même temps le caractère général qui distingue chacune de ce.? périodes. A quelque époque de l'histoire que l'on
veuille considérer l'appareil et la constitution de l'enseignement public, et notamment à la nôtre, la notion de ce double fait, à savoir la somme des connaissances publiques et la tendance dominante de cette époque, nous parait être un des principaux éléments de critique, et, comme disent les philosophes, le critérium le plus nécessaire pour apprécier ce genre d'institutions. C'est ce moyen d'appréciation que nous avons voulu mettre préalablement entre les mains du lecteur,
Instruction et enseignement chez les Gaulois. - Ecoles gallo-grecques et gallo-romaines. — Ecoles ecclésiastiques et monastiques. — Ecole palatine des Mérovingiens.
§ 1er. Instruction et enseignement chez les Gaulois.
L'histoire nous peint les plus anciens habitants de la Gaule sous des couleurs qui, sauf les progrès de la culture et de la civilisation , conviennent encore, sous [dus d'un rapport, à nos compatriotes. Voici le portrait des Gaulois, tels qu'ils apparurent à l'antiquité grecque et romaine, avec laquelle leurs invasions d'abord, puis la conquête du peuple-roi, les mirent en contact, du ve siècle avant Jésus-Christ au commencement de notre ère. Tels nous les représentent les écrivains de la grande littérature : Tite-Live, Cicéron, Pline, Martial, Diodore de Sicile I Strabon, et, à la tête de ceux-ci, l'un des plus anciens, Jules César, qui fut à la fois, comme on sait, historien et vainqueur de cette nation.
Lés Gaulois, disent-ils , sont un peuple très-intelligent, fort belliqueux, et cependant naïf, crédule, propre à toute connaissance et d'une excessive curiosité. Souvent, sur les routes et les marchés, ils entourent les voyageurs, les arrêtent même de force et 'les questionnent avidement sur leur pairie, sur le but de leur voyage et sur toutes les nouveautés qu'ils peuvent en apprendre. Mais le trait le plus saillant, un trait, constamment répété de ces peintures, accuse chez eux, comme passion ou comme faculté dominante, un besoin actif, impérieux, de communication, et ce genre particulier d'éloquence que le mot faconde sert à exprimer avec le plus de justesse : c'est l'expression même dont se servent Martial et Pomponius Mêla, et qu'a dû précieusement conserver notre langue (1).
Diodore de Sicile nous représente ces orateurs passionnés s'exprimant par signes et par énigmes, conversant avec volubilité, employant souvent l'hyperbole, solennels et burlesquement gravesi' comme dit M. Michelet, avec leur prononciation rauque et gutturale. Aux théâtres et dans les assemblées publiuues , c'était une grande affaire que
(!) Callia causidicos docuil faciinda Britannos.
(Martial,, salyr. 15.) Ilubent facundiam suam el magistros sapientiœ, drMas (P. Mêla).
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d'obtenir d'eui le silence ; un ofllcii r spécial, le silniimirr, armé d*un grand couteau, après Irois sommations inutiles ■ avait le droit do saisir le parleur obstiné el de lui couper de la iay«, ou vêtemenl supérieur, un morceau assez grand pour que le ri aie demeurât hors d'usage. Deux choses, dit un autre auteur, sont, en Gaule, industrieusemenl recherchées : la valeur militaire el laii de pari» r subtilement. Tîte-Live, racontant le sac de Rome, montre aussi, dans ses paroles, combien les Romains, ainsi que les Grecs, avaient été frappés de celte pétulance verbeuse de nos premiers ancêtres Enfin, à Rome, les Gaulois qui n'étaient poinl dans le négoce ou lé barreau, se faisaient souvent crieurs publics ou trompettes : de le celte locution quasi proverbiale qu'emploie Cicéron : Qui dit Gaulois, dit marchand et héraut (1).
Ces imagos, du reste, où perce assez visiblement l'ironie des historiens civilisé» ayant a peindre*des barbares, ne présentent que le côté ridicule et la caricature du modèle. Le témoignage fort curieux d'un autre écrivain de l'antiquité, d'un goùl très-difficile, nous prouve que cel amour ardent de communii ation active et de la parole inspirait aux mêmes juges un sentiment plus sérieux. Lucien décrit avec un intérêt particulier VOgmius gaulois, dieu de l'éloquence et de la poésie; il lui donne la figure d'un vieillard, et toutefois ses attributs sont ceux d'Hercule, la massue et les flèches, symboles de la force et de la rapidité, indiquant assez, par celte association, l'union de la puissance juvénile à la maturité de la sagesse. De sa bouche descendent des liens d'or et d'ambre, qui vont enchaîner par les oieilles la multitude assemblée.
Cette gravité devient même une majesté sombre el terrible dans les écrits des meilleurs historiens qui nous fassent connaître l'organisation intérieure de la Gaule, sous les rapports politique et civil. On a fréquemment observé que les peuples, à leur berceau, empruntent tout d'abord le langage de la poésie : « Les nations entières, dans leur âge héroïque, dit M. de Chateaubriand, sont poètes. Les barbares avaient la passion de la musique et des vers : leur muse s'éveillait aux combats, aux festins et aux funérailles.» Chez les Gaulois, les poètes jouaient un rôle universel et prééminent. Trois ordres d'initialeurs, et, si l'on veut, de lettrés, composaient leur hiérarchie religieuse.
C'étaient premièrement les Bardes, qui exprimaient et transmettaient par leurs chants tout ce qui était digne de souvenir ou de louanges. Souvent ils enflammaient le courage des guerriers et les précipitaient aux combats; et parfois on les vit, selon Diodore de Sicile, intervenant au milieu de deux armées près d'en venir aux mains ,
(I) Insuber, id est mcrcalor el prœco (Oral, eonl.
Pison.).
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arrêter la lUtte par la puissance ''t l'aul de leur parole.
Au-dessus d'eux étaient placés les Vêtes, Ovatët ou Eubages. Ils mêlaient a la poésie mnlois de prophètes, de devins, et In ministère sacerdotal. C'est ici que la peinture de mœurs que nous poursuivons revêt d(> couleurs sombres el sa iglantes. Lorsque les Gaulois entreprenaient quelque guerre ou quel lue affaire publique, ds commençaient par dévouer un homme .:i la mort, aiin d'interroger la volonté du Destin sur l'objet de leurs désirs. Alors le vais i t < >i i geail un poignard dans le sein du mallieu
reux sacrifié, au-dessus du diaphragme; puis il contemplait, avec une avide sollicitude! les circonstances de sa chute et de sa fin. Selon que la victime affectait telle ou telle pose en tombant, de l'abondance et du bouillonnement du sang qu'elle répandait, de telles ou telles convulsions de s u b nie, ces devins tiraient d'atroces et extravagants pronostics.
Enfin, le troisième et suprême degré était celui des Druides, prêtres, magistrats, poêles, savants et docteurs. Eux seuls réunissaient à la fois dans leurs mains, indépendamment de loute a< lion religieuse, civile et politique, le dépôt et la distribution des connnaissances publiques. Les Commentaires de César t ou délation de la conquête des Gaules « offrent à cet égard les renseignements les plus complets et les plus dignes de foi qui nous soient parvenus sur cette matière. Ces développements se rattachent trop directement à notre sujet pour que nous omettions de les reproduire sous les yeux de nos lecteurs, dans l'ordre môme ou l'immortel historien les a présentés, ^ous empruntons presque littéralement la traduction élégante et classique de fil. Artaud.
« La masse entière de la nation, dit-il, se compose de deux classes : les Druides et les chevaliers ou militaires; car le peuple n'existe pas à l'état de corps : il obéit aux deux autres, et s'y confond dans la condition de l'esclavage. Les Druides, ministres des choses divines, président aux sacrifices publics et particuliers , et conservent le dépôt des doctrines religieuses. Le désir de l'instruction attire auprès d'eux une nombreuse jeunesse. Leur nom est environné de resrect-; ils connaissent de presque toutes les contestations publiques et privées. S'il est commis un crime, s'il s'est fait un meurtre, s'il s'élève quelque débat sur un héritage ou sur des limites, ce sont eux qui en décident; ils dispensent les peines et les récompenses. Lorsqu'un particulier ou un magistrat ne défère point à leurs décisions, ils lui interdisent les sacritices. Cette peine est, chez eux, la plus sévère de toutes. Ceux qui l'encourent sont mis au rang des impies et des criminels : on les évite , on fuit leur abord et leur entretien, comme si cette approche avait quelque chose de funeste; s'ils demandent justice, elle leur est refusée; ils n'ont pari à aucun honneur. Le corps entier des Druides n'a qu'un seul chef, dont l'auto-:
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rite est absolue. A sa mort, le premier en dignité lui succède ; si plusieurs ont des titres égaux, les sutFrages des Druides, et quelquefois les armes, en décident. A une époque de Tannée, les Druides s'assemblent dans un lieu consacré sur la frontière du pays des Carnulcs (pays Chartrain) , qui passe pour le point central de la Gaule. Là se rendent de toutes parts ceux qui ont des diirérends, et ils se soumettent aux jugements des Druides. On croit que leur doctrine a pris naissance dans la Bretagne, d'où elle fut transportée en Gaule, et aujourd'hui ceux qui désirent en avoir une connaissance plus approfondie s'y rendent encore pour s'y instruire.
« Les Druides ne von point à la guerre; ils ne contribuent pas aux impôts, commo le reste des citoyens; ils sont dispensés du service militaire, exempts de toute espèce de charges. De si grands privilèges et le goût particulier des jeunes gens leur amènent beaucoup de disciples; d'autres y sont envoyés par leurs familles. Là ils apprennent, dit-on, un grand nombre de vers, et passent souvent jusqu'à vingt années dans ce noviciat. Il leur est défendu d'écrire ces vers, quoique les Gaulois se servent des lettres grecques pour la plupart des autres alfaires publiques et privées. Je crois voir deux raisons de cet usage : l'une est de ne point livrer au vulgaire les mystères de leur science ; l'autre est d'empêcher les disciples de se reposer sur l'écriture et de négliger leur mémoire. Il arrive, en effet, presque toujours que l'on s'applique moins à retenir par cœur ce que l'on peut trouver dans les livres. Leur dogme principal, c'est que les âmes ne périssent pas, et qu'après la mort elles passent dans d'autres corps. Cette croyance leur parait singulièrement propre à exciter le courage, en inspirant le mépris de la mort. Ils traitent aussi beaucoup des astres et de leur mouvement, de la grandeur de l'univers, de la nature des choses, de la force et du pouvoir des diçux immortels, et transmettent ces doctrines à la jeunesse.
« La nation gauloise est, en général, trèssuperstitieuse; aussi ceux qui sont attaqués de maladies graves, ou qui vivent dans les hasards des combats, immolent des victimes humaines ou font vœu d'en sacrifier. Les Druides sont les ministres de ces sacrifices. Ils pensent que la vie d'un homme ne peut être rachetée auprès des dieux immortels que par la vie d'un autre homme : ces sortes ue sacrifices sont même d'institution publique. Quelquefois on remplit d'hommes vivants des espèces de mannequins construits en osier et d'une hauteur colossale; l'on y ' met le feu, et les victimes périssent étoutlées par la flamme qui les enveloppe. Ils jugent plus agréable aux dieux le supplice de ceux qui sont convaincus de vol, de brigandage ou de quelque autre crime; mais, lorsque les coupables manquent, ils y dévouent des innocents.
« Mercure est le premier de leurs dieux, et ils lui .élèvent un grand nombre de statues.
Ils le regardent comme l'inventeur de tous les arts, comme le guide des voyageurs; c'est encore le protecteur du commerce. Après lui, ils adorent Apollon, Mars, Jupiter et Minerve. Us ont de ces divinités à peu près les mêmes idées que les autres nations. Apollon guérit les maladies, Minerve enseigne les éléments des arts, Jupiter est le maître du ciel ; Mars, l'arbitre de la guerre.
« Les Gaulois se vantent d'être issus de Pluton ; c'est une tradition qu'ils tiennent des Druides. Aussi mesurent-ils le temps par le nombre des nuits, et non par celui des jours. Ils calculent les jours de leur naissance, ainsi que le commencement des mois et des années, en prenant la nuit oour point de départ (1). »
A ces renseignements il convient d'ajouter ceux que M. Amédée Thierry, le plus savant historien de ce peuple et de cette époque^ recueillis de ses profondes recherches, et que M. Michelet, après lui, a mis enœuvre avec quelque goût et quelque talent dans son Histoire de France. Les Druides, astronomes et médecins, mêlaient à ces deux sciences, comme tous les peuples primitifs, la divination et la magie. Il fallait cueillir le samolus (plante vulgaire, analogue au romarin), il fallait le cueillir à jeun et de la main gauche, l'arracher sans le regarder, et le jeter de même dans les réservoirs où les bestiaux allaient boire : c'était un préservatif contre leurs maladies. On se préparait à la récolte de la sélage par des ablutions et une offrande de pain et de vin; on partait nu-pieds, habillé de blanc ; sitôt qu'on avait aperçu la plante, on se baissait, comme par hasard, et, glissant la main droite sous son bras gauche, on l'arrachait sans employer le fer; puis on l'enveloppait d'un linge qui ne devait servir qu'une fois. Il y avait un autre cérémonial pour la récolte de la verveine. Mais le remède universel, la panacée, comme l'appelaient les Druides, c'était le fameux gui, ou la glu qu'il servait à préparer. Ils le croyaient semé sur le chêne par une main divine, et trouvaient, dans l'union de leur arbre sacré avec la verdure éternelle du gui, un vivant symbole du dogme de .l'immortalité.. On le cueillait en hiver à l'époque do Ja floraison, lorsque la plante est le plus visible, et que ses longs rameaux verts , ses feuilles et les touffes jaunes de ses fleurs, enlacées à l'arbre dépouillé, présentent seuls l'image de la vie au milieu d'une nature morte et stérile.
C'est le sixième jour de la lune que le gui devait être coupé. Un Druide en robe blanche montait sur l'arbre, une serpe d'or à la main, et tranchait la racine de la plante, quo d'autres Druides recevaient dans une saie blanche, car il ne fallait pas qu'il louchât la terre. Alors on immolait deux taureaux blancs dont les cornes étaient liées pour la première fois.
Les Druides prédisaient encore l'avenir d'après le vol des oiseaux, l'inspection des
(I) César, de Dello gallico, lib. vi.
\ ictimes, et jouissaient b ce titra d'un grand crédit, môme auprès dos Romains, tu fabri uuaienl aussi des talismans, comme les chapelets d'ambre que les guerriers portaient dans les batailles, et qu'on retrouve souvent ;i coté d'eux dans leurs tombeaux. Le plus célèbre de ces talismans consistait dans ces prétendus œufs de serpent, au sujel desquels Pline le naturaliste a débité des fables très- , urieuses , et qui paraissent n'être autre chose que l'échinile ou pétriQoation de l'oursin île mer. Enfin, les Druides associaient a leurs opérations magiques des femmes, ou druidesseS) qui . sous les noms variés de korrigans, du dames et de fées, oci upenl une si grande place dans l'histoire morale et dans les œuvn s littéraires du moj en ftg
Ainsi, pour nous résumer, ['instruction publique, dans la période gauloise proprement dite, se bornait a quelques connaissances astronomiques positives mêlées à une multitude confuse d'idées superstitieuses el d'opérations magiques, recueillies ou pratiquées par les Druides, et trausmises traditionnellement, sans le secours de l'écriture
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bienfaits delta i ivilisalion, Métropole à son tour, elle étendit pi i mu-
sant ■ . Agde, Anlib s, Nice, K\ les el d'auti es cités non moins importantes . rpii n'exi plus aujourd'hui, sortirent de o i 332, Pvlhéas el Euthymènes, célèbres navi-
ii s, l'un et l'autre de Mai ei le , entreprirent de longues i oui ses mai ilirrn s pqtir reconnaître des naj sétrangei »fet< ni ichirént iphio d ouvrages i 01 sidérabli de Cicéron et de Tacite, la puissance politique de < e nouvi l Etal , les pi o gri - que les si lences 3 avaient secomj la 1 olitesse de ses mœurs, élaienl parve a un lel degré, qu'il obtint les liomra 1 solennels (1g ces deux grands écrivains, et que sa renommée éi lipsail celle 'I" la Gi elle-même, la mère-patrie. Selon le lémoi-
■ il- Justin , la Gaule aurail reçu do Mai seille la culture de l'olivier, do la vig et lui sérail redevable de sa civilisation. 1 un ardent foyer d'instruction, qui embrassait toutes les connaissances des ancieus, ne tarda pas à s'établir, <t bientôt l'écoli Marseille attira de nombreux disciples de
Les Gaulois du centre, ou druidiques, pos- tous les points de la Gaule, de la Germanie, angue et une lillé- de l'Italie, voire de la Grèce. C'est laque
sédaient toutefois une lai rature propres. Cet idiome, dont l'histoire et l'archéologie, en l'absence de monuments écrits d'une certaine antiquité, offrent h la critique de sérieuses difficultés, parait avoir été identique avec celui qui se parle encore aujourd'huidanscei taiosi a dons de la France occidentale et diverses provinces des Britanniques, c'est-à dire en Bretagne, dans le pays île Galles el en Ecosse. .Mais tout porte à croire qu'il Fut de bonne heure absorbé, d'une manière plus ou moins notable, par la langue îles Grecs, établie très-anciennement au midi de la Gaule, et postérieurement parcelle des Romains, qui imposèrent aux vaincus leur littérature, aussi bien que leurs lois et leur domination politique. Les savants Bénédictins, auteurs de l'Histoire littéraire, ont recueilli un monument très-digne d'intérêt sous ce rapport. C'est une inscription funéraire tirée des catacombes de Rome. Cette inscription, conçue en latin et tracée en caractères grecs, attesterait , selon l'interprétation de ces philologues, lasépultuie d'un Gaulois, nommé Gordianus, qui aurait subi le martyre, ainsi que sa famille, dans les murs de la ville sainte, lors des premières persécutions des chrétiens.
§ 2. Ecoles gallo-grecques et gallo romaines.
En 599 avant J.-C, une expédition de Phocéens, partie de l'Asie Mineure, aborda au midi de la Gaule, sur le littoral de la Méditerranée, a l'embouchure du Ilbùne, et fonda une colonie qui donna naissance à. Marseille. Peu à peu cet établissement maritime et commercial, associant à ses intérêts la politique de Rome, devint le rival heureux de Tyr et do Carthage , successivement anéanties -par les armes d'Alexandre et de Scipion. La colonie florissante vit se développer, avec la richesse, les arts et tous les
se formèrent ou vinrent professer les génies les plus distingués de la décadi nce antique : Télon , le mathématicien; l'historien gaulois Eral : Crinias et Démos-
thènes, médecins; Zénoslhènes, le jurisconsulte; Antoine Gniphon, Pétrone, Favorin, Trogue-Pompée, Aulu-Gelle, et les gloires littéraires de l'Eglise naissante : Salvien, Cassin, saint Césaire, saint A vit et le prêtre Gennade.
A coté de l'école de Marseille se place, dans l'ordre des temps, aussi bien que par le rang de célébrité, celle d'Autun, qui 60rissait dès le premier siècle de notre ère. Jadis métropole des Gaules et siège méridional delà religion iles Druides, elle était, après Marseille, la [dus ancienne des villes où les belles-lettres eussent été enseignées. Tacite raconte, dans le troisième livre do ses Annales, que, sous Tibère, lorsque les Gaulois tentèrent une dernière levée de boucliers en faveur de leur indépendance, Sacrovir, le héros de cette lutte suprême, recruta , parmi la jeunesse qui composait l'élite de sa nation et qui. fréquentait les écoles d'Autun, un contingent notable des quarante mille soldats qu'il opposa vainement aux cohortes remaines, En 285, Autun fut ravagé et presque rasé lors de la fameuse révolte des Ragaudes. Mais, à douze années de là, l'empereur Constance Chlore rétablit avec éclat les écoles de cette ville, qui avaient été détruites. Il en confia la direction à l'un de ses principaux officiers, Eumènes, petit-fils d'un savant illustre du même nom, Athénien d'origine, qui jadis avait professé dans cette même école ; il lui fit compter, aux frais du trésor public, la somme de six cent mille sesterces (environ 12,000 francs de notre monnaie actuelle) (1),
(I) Voir, pour l'évaluation mathématique de celle
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que celui-ci consacra ù la restauration des études.
Autun et Marseille étaient, les seules villes qui donnassent publiquement à la jeunesse une instruction réglée, lors de la conquête romaine. Mais l'un des premiers soins des vainqueurs, dès qu'ils eurent soumis la Gaule à leur puissance, l'ut d'y ouvrir de nombreuses écoles. La Narbonnaise, réduite sous le joug au commencement du ii' siècle avant Jésus-Christ, fut la première qui reçut ce bienfait. Au ivc siècle de notre ère, indépendamment de Narbonne, Lyon, Bordeaux, Toulouse, Arles, Poitiers, Vienne, Besançon, etc., avaient dans leurs murs de grandesetcéJèbresinstitutionsdeeegenre. Il faut ajouter à ce nombre celle de Trêves, qui devint, à la môme époque, la métropole des Gaules et la résidence de l'un des empereurs. Indépendamment des écoles publiques, instituées par l'Etat, il se forma bientôt de toutes parts des écoles libres, où le nombre des disciples était la récompense de la réputation et du talent des maîtres. L'enseignement de toutes ces écoles comprenaient les belles-lettres, la philosophie, les mathématiques et la médecine. Les jeunes gens y étudiaient Virgile et Homère, et s'exerçaient à la rhétorique, c'est-à-dire à disputer et à déclamer. Dans le principe, c'était seulement à Rome que l'on allait apprendre la philosophie et la jurisprudence; mais, à partir du ve siècle, ces deux branches de connaissances furent adjointes à celles que l'on étudiait dans les provinces gauloises, et vinrent compléter le cadre de l'enseignement. Caligula (37-41 après Jésus-Christ), à l'exemple d'Auguste, qui avait institué une académie dans sa bibliothèque Palatine, en fonda une semblable à Lyon, ainsi que des prix d'éloquence, pour les langues grecque et latine. Depuis le moment surtout où la religion chrétienne, professée par Constantin, devint celle de l'Etat, divers empereurs, et particulièrement Constance Chlore, Valentiuien, HonOrius, Julien, Théodose il et Gratien favorisèrent, par de nombreux et notables privilèges, les écoles et ceux qui se consacraient au développement des lettres ou des sciences et à l'instruction delà jeunesse.
Vespasien, le premier (70-79 après Jésus- Christ), avait accordé un traitement, [tris sur ie lise impérial, aux maîtres qui professaient à Rome. Après lui, Trajan, Adrien et Antonio le Pieux, qui contribuèrent beaucoup aussi à la propagation des études, étendirent cet avantage aux professeurs qui enseignaient dans les provinces, et leur assig èrent à chacun un traitement annuel de dix mille drachmes (environ 9,000 francs de notre monnaie). Un décret de Gratien, en date de 376, assigne, è titre d'émolument, la somme de vingt-quatre rations [annonce) aux professeurs de rhétorique, et douze rations aux maîtres de grammaires grecque et latine. Pour la cité impériale de Trêves, trente somme, et pour les citations analogues qui vont suivre, la Table «le M. le professeur Delornie, publiée pur M. Bureau IManialle (Mém. de IWcud. des inscr. et belles-lettres, 1833, l. XII, p. 520). DlCTiO.N>-. d'Epucation.
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rations étaient accordées au rhéteur, vingt au grammairien et douze seulement au professeur de littérature grecque. Ces maîtres possédaient, en outre, de précieuses immunités. Aux termes des lnstilutes et du Code théodosien, ils étaient exempts, eux, leur famille et leurs propriétés, de toutes les charges publiques, telles que la juridiction ordinaire des tribunaux, le logement militaire , les tutelles, les fonctions onéreuses, etc., tandis qu'ils étaient admissibles aux plus hauts honneurs de la magistrature municipale ou de l'administration, lorsqu'ils voulaient bien les accepter : témoin, entre tant d'autres, le poète Ausone, l'une des illustrations de l'école de Rordeaux, sa ville natale, lequel, grâee à l'amitié de Gratien, parvint aux charges de préfet, de pat ri ce et de consul; et mieux encore, les rhéteurs Othon, Jules Pertinax et Eugène, qui furent salués du titre suprême d'empereur.
Les écoles romaines relevaient souverainement de l'empereur; nul ne pouvait être admis à enseigner sans avoir fait ses preuves devant un conseil composé de maîtres experts et présidé par les magistrats. Des établissements publics, disposés pour cet objet, leur étaient spécialement affectés. A côté des diverses salles appropriées à l'auditoire et auxétudes, ces établissements contenaient dés jardins plantés d'arbres et des bains, afin que la jeunesse pût s'y formera la gymnastique et aux exercices corporels, dont les Romains faisaient une estime si grande et si méritée. Un passage très-intéressant d'un panégyrique de 1'eiupereur, prononcé, en 297, par Eumènes, lors de la restauration de l'école d'Autun, nous fournit les détails suivants : sous le portique du vaste édifice qui servait de gymnase dans celte ville, et que l'on désignait sous le nom d'école Menienne, on avait peint sur les murs des cartes géographiques indiquant la situation des villes, des fleuves, des mers, des golfes; les batailles historiques et autres particularités de ce genre. Les jeunes écoliers, grâce à cette méthode, qui, en accroissant leurpatriotisine, appelait les développemenlsphysiques enaide autravail dei'esprit, apprenaient ainsi de bonne heure les progrès des armes de la république, leurs succès et leurs revers, les quartiers d'hiver et d'été de la milice en campagne, et enfin la grandeur et l'étendue de l'empire. Nous voyons aussi qu'à Rordeaux, ainsi qu'à Milan, et probablement ailleurs, les femmes, comme les hommes, étaient admises à recevoir l'enseignement public (1).
Quant au régime administratif et disciplinaire de l'intérieur, l'organisation des établissements d'instruction, créés par les Romains, otfre plus d'un trait de ressemblance remarquable avec celle que reçurent plus tard les Universités du moyen âge. Les écoles d'Athènes, si célèbres dans l'antiquité, fournirent le premier modèle de cette organisation, et lui donnèrent sa terminologie. A la tète de chaque gymnase était un (i) llist. ItUér. de In France, l. I, 2* partie, p. 13; Bcl.cus, Hist. univ. par., t. I, p. 78.
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i nef appolé gynmuuwrguêj assisté » le plusieurs officiers, désignés sous les noms de
protckoltti 1111(1 stiloirs et hi/ pud idn^i nies, ijin
veillaieu! à la fois sur 1rs maîtres el sur les élèves. Leur mission était de coordonner et de régler l'action des professeurs ou régents : les proscboles présidaient spécialement à l'éducation physique el à la discipline intérieure. Les maîtres particuliers étaient nommés pédagogues.
Lesécoliers eux-mêmes se divisaient d'abord par nations, suivant la diversité il»; leur langue ou de leur patrie. Arrivés à recule où ils venaient étudier, des différents points de l'empire, ils commençaient par se grouper sous cette loi naturelle d'affinité, aidés en cela par une classe spéc aie de parasites, qui, dans le principe el chez les tirées, prenaient le titre de prostates fAurrft- Cwv 7rco7T«r«t , el qui unirent par se régulariser sous celui de procureurs. Dans l'intérieur de l'école on distinguait trois classes de disciples, à savoir : les externes ou élè\es libres, les eonvictores ou pensionnaires, et les nlimentarii ou boursiers; jeunes gens sans fortune, entretenus, comme chez les modernes, par la munificence publique ou par la libéralité de quelques particuliers. A Home (et l'on peut vraisemblablement appliquer, sous ce rapport, l'induction de l'analogie aux écoles provinciales), un rescrit de Valenlinien soumettait les étudiants étrangers à une surveillance particulière. Ils étaient placés sous l'autorité du magistral appelé le maître du cois, espèce de préfet de police. Chacun d'eux devait être muni d'un passeport ou lettre du gouverneur de leur province natale, contenant la déclaration de leur nom, de leur patrie, de leur âge, de leur qualité, du genre d'étude auquel ils voulaient s'adonner, etc. Le maître du cens était chargé de viser ces pièces, de tenir registre des impétrants, de veiller sur leur conduite et de ne pas souffrir que leurs études, ou du moins leur séjour se prolongeât au delà de l'époque où l'écolier avait atteint l'âge de vingt-cinq ans.
§ 3. Ecoles ecclésiastiques et monasiiques.
Cependant l'heure de l'avènement du christianisme à l'empire intellectuel du monde allait bientôt sonner. Il n'y a peut-être pas, dans l'histoire, de spectacle plus grand, plus moral, ni plus propre à soulever, de nos jours encore, les méditations du penseurv que celui de celte dissolution de la société antique et de sa métamorphose au profit d'une doctrine, par la toute-puissance d'une croyance plus haute de la destinée et de l'activité humaines.
Ce spectacle, en quelques traits, le voici : Un petit nombre d'hommes obscurs, partis de la Judée, apôtres de l'Homme-Dieu, mort du supplice des derniers scélérats, se répandent dans l'empire et pénètrent à Home, au sein de la capitale victorieuse et superbe. Ils se propagent tout d'abord dans les rangs les plus vils, confondus
avec les puis, |f>8 barbares, les vagabond •; enveloppés, ainsi qu'eux, d'un i ommun mé piis. S'étendant peu & peu, la fouille monte, si l'on peut l'exprimei ainsi, du degré de l'opprobre au degré de l'aversion : a l'outrage du dédain succèdent, envers elle, les honneurs de la persécution et delà haine, et ii rosée du sang chrétien féconde avec Ba prodigieuse puissance, les germes, chaque joue plus multipliés, de Ba propagation. Lentement, elle gagne, el e pénètre, elle s'infiltre de pioche eu proche, toujours ensevelie dans leg couches intimes de la population : puis, ;i un jour donné, elle éclate, comme par -les cratères, aux sommets de la société, el fini! par siéger sur le trône même Jls Césars.
De son côté, l'idéal ancien, l'ordre légal, la société officielle, opposent à ses progrès une longue et opiniâtre résisance. L'instruction publique i es|(> Muv.niains de la si leine e| i]e la philosophie païennes. Sourdes et impassibles
en présence de ce travail qui les mine, sans
qu'elles daignent y prendre garde, celles-ci poursuivent aveuglément leur oeuvre, et continuent les antiques traditions, qu'elles préconisi nt a tort comme la base et les seuls e lémen ts de 1 o rd re social.
El pourtant cet ordre et ces bases devaient s'écrouler sans retour !
Les plus graves circonstances, des événements décisifs concourent a déterminer insensiblement ce résultat. Au iv' siècle, la rhétorique, la philosophie polythéiste brillent encore, à la surface, d'un vif éclat dans les écoles de Vienne, de Lyon, de Bordeaux, d'Arles, d'Agen, de Clermonl et de Périgueux , fréquentées surtout par la jeunesse aristocratique. C'est à cette époque , el par île rares exemples, que les chrétiens, sortis le plus souvent des classes plébéiennes, viennent s'y instruire dans les lettres profanes. Mais, en dehors des écoles, et au-dessous d'elles, s'accomplit un enfantement intellectuel el morald'une loutautre importance. Non seulement l'innombrable catégorie des faibles et des opprimés, les esclaves et les femmes, exclus, par la sagesse ancienne, de la cité divine et politique, ou traités par le fort en victimes, mais encore les philosophes et les grands génies tournent leurs yeux avec espoir vers la lumière nouvelle et rédemptrice de l'Evangile. Us boivent et savourent à longs traits les ondes suaves de la parole d'amour. Le Christ a sanctitié 1 âme humaine, que leur déniait la stupide idolâtrie, et il en a par là ennobli des milliers de sacrifiés. Pendant qu'ils s'occupent d'abrégés et decommentairesgrammaticaux, ces fidèles rentrent eu possession de ce bien suprême. Saint Augustin, saint Jérôme, saint Paulin de Nôle, scrutent et remuent les profondeurs de ce monde nouveau, celui de la conscience, et en font surgir les véritables lois de la morale (1). Puis les invasions de barbares viennent consommer la déroute de
(t) Voir sur ce sujet d'excellentes pages de M. Guizol, Hist. de la Civilisation en France , iv» leçon (édit. in-8°, 1840, t. 1, p. 119 et circa.)
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l'empire et ensevelir les écoles sous les mômes ruines que les autres institutions politiques. Au milieu de tous ces débris amoncelés, vis-à-vis de la force brutale, une seule puissance intellectuelle et morale reste de bout: c'est la foi chrétienne. A elle revenait donc exclusivement la mission de réorganiser la vie sociale.
Le divin Révélateur avait dit à son Eglise naissante: Allezel enseignez; celle-ci nefaillit pointa latâchesublimedontelleétait investie. Tandis que les hordes des Huns, des Golhs et des Bourguignons s'ébranlaient du fond de leurs repaires, pour se jeter sur la proie qui leur était destinée, en 360, saint Martin fonde à Ligugé, dans le Maine , le premier monastère, et, .peu de temps après, celui de Marmoutier de Tours. Bientôt, et au moment même où les invasions inondaient la Gaule, on vit s'élever ceux de Saint-Faustin, à Nîmes; de Saint-Victor, à Marseille; de Lérins, aux îles d'Hyères ; de Condat ou Saint-Claude, en Franche-Comté : de Grigny, au diocèse de Vienne, et tant d'autres. Qui ne sait et qui conteste aujourd'hui les insignes services que le christianisme par ses monastères rendit alorsàla civilisation en péril ? Des villes entières, des Etats florissants, comme Saint-Gai en Suisse, Saint-Omer en France, parmi d'innombrables exemples, en sont des preuves encore visibles; et leurs noms seuls offrent , sous ce rapport, une réfutation suffisante de certaines représailles injustes, exercées par la philosophie négatrice du dernier siècle. Les différentes règles qui régissaient la vie intérieure de ces institutions, et notamment celle de Saint-Benoît, qui ne tarda pas à dominer presque exclusivement en Europe, prescrivaient impérieusement aux moines la lecture, ainsi que la conservation et la transcription des manuscrits. C'est là que fut recueilli et que s'est transmis jusqu'à nous tout ce qui reste actuellement, ou à. peu près, de la littérature ancienne, tant sacrée que profane. C'est là que, du ive au xne siècle, furent élaborées et débattues les questions fondamentales dont la solution constitue l'existence morale du monde moderne, ainsi que les éléments de toutes les connaissances publiques. Des écoles furent instituées, dès le principe, au sein des monastères. L'abbé, ou quelque savant religieux délégué par lui, devait y présider et instruire les jeunes gens qui se destinaient soit à la vie monastique, soit au sacerdoce. C'est ainsi qu'au rapport de Grégoire de Tours et autres hagiographes, deux simples pâtres, saint Patrocle, natif du Berri, et un autre du nom de Léobin, s'instruisirent aux lettres chrétiennes et devinrent, à leur tour, la lumière de leur époque. Indépendamment des abbayes que nous avons déjà mentionnées, il faut citer encore, parmi les plus renommées, les écoles de Jumiéges, de Saint-Médard, de Soissons (celle-ci, au vie siècle, renfermait près de quatre cents moines adonnés à l'élude}; de Saint-Vandrille, ou Vandrégisile, près Rouen, etc. Au nombre des abbayes do femmes qui ser-
vaient à l'instruction des personnes do leur sexe, une place d'honneur appartient au célèbre monastère de Chelles, près Paris, et à celui de Notre-Dame-aux-Nonnains, situé aux portes de la ville de Troyes : toutes deux florissaient dès l'époque mérovingienne. Cet enseignement comprend la grammaire, la musique et la théologie. Les écoles étaient de deux classes, les grandes et les petites; distinction qui s'explique d'elle-même et qui donna lieu naturellement à une division analogue, lorsque, plus tard, s'élevèrent, au spin des villes, des étahlissements destinés à former non-seulement des clercs, mais des laïques.
Les églises et les paroisses eurent aussi de très-bonne heure leurs écoles, connues sous le nom d'écoles épiscopales ou simplement ecclésiastiques. Dès le vie siècle, saint Grégoire, Pape, organisa celles de Borne. Bientôt ces précieuses institutions, recommandées par les conciles de Tours, de Vaison, de Liège, de Clif et de Constantinople, passèrent les monts et se répandirent dans les Gaules, aux Iles-Britanniques, en Espagne, où elles ne tardèrent pas à justifier la faveur qui les avait accueillies. D'autres décrets prescrivirent d'en doter jusqu'aux églises rurales. Suivant les termes de ces canons, tout prêtre, même à la campagne, devait réunir au paslophorium un certain nombre de lecteurs, et les former à l'étude des lettres, aussi bien qu'au ministère de autels. C'est de ces prescriptions, invariablement renouvelées jusqu'au concile de Trente, qu'est sortie l'organisation des séminaires.
Souvent, dans les villes cathédrales, l'évêque remplissait en personne ces fonctions et se plaisait à répandre, devant les jeunes gens et les vieillards, prêtres et séculiers, l'enseignement de la doctrine chrétienne. C'est ainsi qu'en usèrent saint Césaire d'Arles, saint Rémi de Reims, saint Prétextât de Rouen, saint Germain de Paris, saint Grégoire de Tours et le poëte Venance Fortunat, évêque de Poitiers. Par la suite des temps, lorsque les soins du sacerdoce se multiplièrent, lorsque Chrodegang, au vnr siècle, eut réuni sous une règle commune, avec le titre de chanoines, le collège des prêtres, l'évêque délégua un des membres de son chapitre pour gérer le soin des écoles épiscopales. Ce ministère s'exerçait sous la dénomination variable, mais identique pour la fonction , de chancelier , primicicr , chevecier , écolâtre ou capischole. Celui-ci remplissait à la fois, habituellement, avec la dignité de chantre, l'office de maître de psallette. Les matières qu'on y enseignait étaient la grammaire, la dialectique, la rhétorique, la géométrie, l'astrologie, l'arithmétique, le chant et l'Ecriture sainte ou théologie. L'auteur dont on suivait le texte, pour les humanités, fut, à une époque reculée, un grammairien de la décadence, Mineus-Martianus-Felix Capella, dont les œuvres avaient été publiées et répandues , dès le commencement du \i' siècle, par Securus
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Félix, rhéteur chrétien, de Clermont en
\ e, Les leçons avaient lieu, d'ordi -
naire, a la paitie inférieure de la nef, ou
. lo vestibule de l'église. C'esl poui quoi,
• plusieurs cathédrales , i I nolnmmenl à
s, on donne s la partie anléi ieure el
ieure de l'édifice le nom de paroi (I).
i École p;il:iline des M.rovingi.'iis.
] - Goths, qui, en \\l et en Vis. envahirent les Gaules, et les Bourguignons, (-lai. nt , les premiers sui tout, de mœurs iroces et plus susceptibles de civilisation que les autres Barbares. Les uns et les autres avaient embrassé le christianisme lorsqu'iîsy formèrent leurs établissements pol iliques. On les vit protéger les catholiques el favoriser le développement des lettres, dans les pays soumis à leur domination. Gondebaut, roi des Bourguignons . qui avait fait de , sa capitale, passait pour un prince instruit el éloquent. De son temps, l'école de Lyon était régie, avec une grande ré| u- ;i de talent el de savoir, par l'évoque ViveolioJe, Les Gotbs, d'après le récit do Jornandès, leur historien, avaient appris la la philosophie, l'astronomie et la physique, d'un étranger nommé Dicénée, qui vivait du temps de Sy lia. UEdda nous fait connaître leur cosmogonie et les idées qu'ils avaient conçues louchant l'ordre du monde. Ils avaient puisé en Orient, berceau primitif de cette raie, leur mythologie et leurs connaissances astronomiques, lui 0O6, Alaric 11, l'un de leurs rois, lit réunir et publier, par son chancelier Aniuiuis, cet abrégé du Code ihéodosien, célèbre dans l'histoire de la jurisprudence sous le nom de Breviarium Amant. Théodoric, autre prince de la infime nation, eut pour secrétaires ou pour lieutenants des hommes tels que Cassiodore , Svmmaque , Boèce, et son règne brillant a laissé la trace la plus lumineuse qui éclaire, dans l'histoire, cette époque reculée.
Cependant, en 511, Clovis tua de sa main ce même Alaric, dont il anéantit la domination ; sous les petits-ûls de Clovis , la puissance des Bourguignons fut également détruite, et les Franks, succédèrent dans la Gaule à l'Empire romain. Toutefois ie christianisme , introduit , par la douce voix de Clotilde, sur le trône du fier Sicambre , civilisa peu à peu ces farouches vainqueurs. Clovis, après sa conversion, fonda au sommet du mont Leucotilius, à Paris, le monastère, dédié d'abord à saint Pierre et à saint Paul, où il fut inhumé. S'il faut en croire des témoignages irrécusables , indépendamment de celle abbaye, qui prit bientôt le litre de Sainte- Geneviève, Clovis aurait éabli , dans son palais, voisin de cette église, une école où son bis Childebcrt aurait été formé à Ja culture des lettres et de la poésie, et qui aurait pris de là lo nom d'école palatine.
U) A partis (cdcccndis).
Cei lains auteurs onl même voulu atti Ibuer a « etle d< rnière fondation le carai tèi t d'une institution régulière ''t durable
i - i euplus bai bai es, i omme on lait, « I par suite, môme h une époque , les
classe* militaires de la nociélé, professaient, a l égard des lettres, une soi Le de di dam systématique. Théodoric le Grand, quoique élevé a la cour de Constanlinople, ne bu t jamais signet son nom. Lea rois Clovis il, Childéric II, Clovis III, «'t a plus forte raison les reines Nalhilde , Batlulde el Clotilde, mère rie Clovis Ml. ignorèrent également 1rs prcmiei s principes de toute littérature, l t Anglel rre, le prince Withred, fcii vécut du vir an vin* siècle, n'en savait pas davan- . Tassillon, duc de Bavière, à la même époque, pouvait à peine tracer sa propre iture. Charlemagne, qui renouvi la les lumières de l'Occident, ne s'adoni a que tardivement au même exercice. En nt'i, Herbaldus, comte du Sacré-Palais, et, i litre, chef de la justice de l'Empire, était complètement étrangère l'ait de l'écriture. Enfin, personne n'ignore que cel éloignement de toute science grammaticale se perpétua bien des siècles encore , el que c'est seulement à partir du \i\' siècle que l'on commence à recueillir les premiers autographe» des personnages les [dus élevés do l'ordre laïque.
On peut juger, d'après ces détails et d'après le témoignage de Grégoire de Tour-, que, si Clovis établit auprès de sa personne une école palatine pour l'instruction de enfants, elle dut avoir de bien faibles commencements littéraire-;. Il est difficile toutefois de se refuser absolument à admettre l'existence de cette institution , si ce n'est comme l'ouvrage de Clovis, au moins comme très-ancienne et datant des premiers successeurs de ce prince. De nos jours , un savant écrivain , animé du double zèle de l'érudition et de la piété , dom Pilra, auteur de la Vie de saint Léger, a réuni sur ce sujet une série de renseignements plus circonstanciés et plus complets que ses devanciers. Nous emprunterons a son estimable travail la meilleure part des notions qui vont suivre. Chez les Germains , au rapport de Tacite, les jeunes guerriers s'éloignaient de bonne heure de la huile ou de la lenle paternelle , et se rendaient auprès de quelque chef renommé par son pouvoir ou par sa vaillance, dont il acceptait le patronage et dont il devait partager un jour la bonne ou la mauvaise fortune. Cette sorte de contrat d'apprentissage militaire, toujours accueilli des deux | arts avec faveur, s'appelait commendatio. Les rois franks apportèrent dans les Gaules celte coutume , qui s'y perpétua pendant tout le moyen âge. Lorsque i'intluence des évoques et les traditions de l'empire curent apporté quelque ordre au sein de ia cour mérovingienne, cette éducation, puiement guerrière dans Je principe , des jeunes gens recommandés , se modifia peu à peu selon le sens de la civilisation. L'un ou plusieurs des prélats qui entouraient le roi rc-
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çurenl alors le titre d'abbé, ou de chapelain, ou de cfief des clercs du palais, et fut chargé de donnera ces jeunes gens quelque instruction religieuse et littéraire. Childebert fut le premier roi de sa race q:ii apprit le latin dans sa jeunesse. Il entretenait en cette langue, avec les évoques et les papes, un commerce suivi, et s'attira ainsi de la part de Fortunat des compliments flatteurs, qu'il ne faut pas prendre toutefois au pied de la lettre. La 'reine Ultrogothe et Swégotha , sa sœur, accueillaient avec grâce les gardes et les clercs , surtout lorsqu'ils mêlaient à la science littéraire l'onction et la piété chrétiennes. Des évoques, des abbés, sortis des écoles de Rome ou des débris de celle d'Athènes, tels que ces moines Basiliens, nommés Ciuislen d'Athènes et Alhanase, dont il est fait mention par les hagiographes , formaient comme un petit cénacle académique. On pense qu'ils avaient pour lieu de réunion les jardins et les salles du palais d'Issy, près Paris, construit par Childebert. Déjà ce cénacle distribuait une sorte d'enseignement, et les actes du temps citent premièrement le berger Patrocius , que nous avons déjà mentionné ci-dessus, ainsi que le noble aquitain Frambald , envoyés à l'école palatine « pour y être exercés et y recevoir une science plus consommée. » Clotaire Ier et Charibert, rois d.e Paris , se piquèrent aussi de quelque littérature. Mais nul , parmi les successeurs de Clovis , ne laissa , sous ce rapport , un nom plus fameux dans l'histoire que le cauteleux époux de Frédégonde, Hilp-Rik ou Ghilpéric Ier. Les récits mérovingiens, si justement célèbres, ont fait connaître à tout le monde les innovations qu'il s'efforça d'introduire non-seulement dans le domaine des lettres, mais encore sur le terrain brûlant de la théologie : double témérité, suivie d'un double échec, qui lui valut, d'une part , les éloges complaisants de Fortunat, mais de l'autre , les âpres et altières remontrances de l'austère Grégoire de Tours. Cependant, c'est seulement sous le règ ie de Clotaire il, que les plus ou moins doctes assemblées de la cour mérovingienne commencent à présenter les traits d'une organisation régulière et à mériter le nom d'école palatine. Le premier chef de cet enseignement dont l'histoire ait recueilli le nom s'appelait Betharius. C'était un Romain de haute naissance, instruit dans les écoles relevées par Boëce et Cassiodot e , qui , vers le commencement de cette période, vint se fixer à Chartres; il y fut accueilli par l'évêque Pappole et fonda bientôt , à son tour, des établissements d'instruction. De là , mandé par le roi Clotaire , sur les avis de Frédégonde , il fut préposé à l'école palatine, et ne quitta ce poste , en S9V, que pour succéder à Pappole sur le siège épiscopal de Chartres. L'école royale fut , après lui , gouvernée par Rustique ou Rusticus , depuis évêque de Cahors, et ensuite, vers l'année 020, par Sulpitius ou saint Sulpice de Bourges, qui porta en même temps le titre de chapelain, ou abbé du palais. Si l'on en juge d'a-
près certains passages de plusieurs Vies de saints, formant à peu près les seuls documents historiques qui nous soient restés en cette matière, l'école palatine était fréquentée par les jeunes princes ou seigneurs de la plus haute distinction , parmi les fidèles ou vassaux du roi frank. L'étude des lettres latines et tudesques , celle des chants nationaux, qui racontaient les gestes des héros de leur race et l'histoire du passé, celle des lois romaines et barbares , formaient la base de leur instruction. L'un de ces jeunes gens, nourri dans le palais , comme allié par les liens du sang à la royale dynastie , saint Léger ou Léodegar, disciple de saint Sulpice, en sortit vers 620 , pour aller remplir les fonctions d'archidiacre de Poitiers , puis d'abbé de Saint-Maixent. Trente années plus tard, après avoir fondé de nombreuses écoles, il fut appelé par Balhilde , femme de Clovis II , (tour régir celle du palais et présider à l'éducation des trois princes ses fils. Quoique devenu évêque d'Autun , saint Léger n'en continua pas moins , au rapport de ses biographes , d'exercer la charge de recteur du palais , pendant le règne de Childéric II. On peut supposer qu'à ce litre il conserva la surintendance de Yécolc palatine, qui devait suivre le chef de la monarchie dans ses résidences nomades; si tant est , d'ailleurs que cette école subsistât encore h 'cette époque. Saint Léger mourut vers G80. Après lui, ces faibles et fugitives lueurs sur l'existence de cette curieuse institution, que nous avons réunies à grand'peine et non sans recourir plus d'une fois à l'induction et à la conjecture , ces faibles lueurs , s'éteignant tout à fait , nous laissent plongés dans la profonde obscurité qui enveloppe les événements quelque peu intimes de cette période. A partir de la mort de Dagoberi Ier commence l'ère des rois fainéants et de la décadence mérovingienne. Pendant ce long intervalle, qui dure plus d'un siècle, l'histoire ne nous fournit plus aucune trace des institutions dont nous poursuivons l'analyse , et les ténèbres de la barbarie vont s'épaississant de plus en plus. Une nuit sombre s'étend sur celte partie de nos annales, jusqu'au moment où. une nouvelle race se substitue à la première dynastie des rois franks. C'est au véritable héros de cette race , à Charlemagne , qu'il était réservé de raviver à la fois l'éclat de sa dynastie et celui de la civilisation , ainsi que des connaissances humaines
Ecoles anglo-saxonnes. — Ecoles des Lombards. — Ecoles des Yisigolhs d'Espagne. — Institutions de Charlemagne. — Tentatives analogues d'Alfred le Grand. — Origines des Universités d'Oxford et de Cambridge. — Influence des Arabes cl des Juifs en Espagne et dans le midi de l'Europe. — Origines des Universités d'Italie.— Ecoles et Université de Paris.
Vers la fin de la période que nous venons de parcourir, quatre grandes races conque-
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i.inti s s«' s ni cantonnées dans les divei régions de la chrétienté. Le elles ont formé des Etats considérables : ce sonl les Anglo- Saxons au nord, 1rs Goths el les Lombards
au midi, les Frauks dans les Gaules et lo
centi e de l'Europe.
Lorsqu'on 596, le moinesaint Augustin, en-
^ oj é par sami Grégoire le Grand, vinl évangéliser l'Angleterre , il y trouva l'heptan nie saxonne êti blie el la toi implantée dans la Grande-Bretagne depuis plus de cent ans. .\uc u n e in vas i on n o u ve 1 1 e n e d e Ta i t fon d re sur ce pays avant l'irruption des Danois au i\ siècle. Grave à cette circonstance, les institutions pacifiques elles germes de civilisation purent s'j développer et fructifler heureusement. Aussi, pendant C6 laps de temps, celle contrée reçut-elle, an sein de la cluélienté, le nom de terre <i<s saints, épitliète a laquelle ou peut ajouter el de la littérature. Du v' au vin* siècle, saint Patrick, saint Colomban, saint Gall, saint Fridolin, saint Willebrod, saint Boniface de Mayence et d'autres encore, tous Irlandais OU Anglais de naissance, se répandent dans les Iles- Britanniques, dans les Gaules, en Germanie, convertissant les nations barbares, tondant des monastères et des villes, instituant surtout et régénérant les écoles. Pendant le règne de Pépin, prédécesseur de Charlemagne, l'église el le monastère d'Yoïk avaient une école florissante, à laquelle présidait un pieux et savant prélat nommé yElbert. Le célèbre Alcuin, élève de cette école et qui devait en propager les fruits sur le continent, nous a laissé un poëme intitulé: drs Pontifes et des saints de l'église d'York, où il trace le tableau suivant des études qu'on y faisait de son temps : « Le docte iElbert, dit-il, abreuvait pux sources de sciences diverses les esprits altérés. Aux uns, il s'empressait de communiquer l'art et les règles de la grammaire; pour les autres, il faisait couler les flots de la rbétorique; il savait exercer ceux-ci aux combats de la jurisprudence el ceux-là aux chants d'Aonie ; quelques-uns apprenaient de lui à faire résonner les pipeaux de Castalie et à frapper d'un pied lyrique les sommets du Parnasse; à d'autres, il faisait connaître l'harmonie du ciel, les phases du soleil et de la lune , les cinq zones du pôle, les sept étoiles errantes, les lois du cours des astres, leur apparition et leur déclin, les mouvements de la mer, les tremblements de la terre, la nature des hommes, du bétail, des oiseaux et des habitants des buis. 11 dévoilait les diverses qualités et les combinaisons des nombres ; il enseignait à calculer avec certitude le retour solennel de la pâque, et surtout il expliquait ies mystères de la sainte Ecriture. »
Les Goths, à l'époque où nous sommes parvenus, occupaient la Péninsule ibérique. Nous avons eu plus d'une fois l'occasion de louer les qualités intellectuelles de ce peuple et son degré de civilisation, dans ses établissements d'Italie et d'Aquitaine. Nous retrouvons ces mômes qualités chez les rois
et surtout psi mi lo clergé \ isigotlifi |ui gouvernaient bu delà des Pj i énées \ et i la tin du \' siècle, Evai ic, roi des Gotha d i pagne, recueillit en un seul corps les loi, existantes, t. es canons du concile de Tolède, rendus sous l'influence des prélats de cette raie, sont des monuments qui attestent leuri lumières el la perfection relative a laquelle
il> avaient amené l'étal social de leur nation.
Du \ur au \mr siècle, l'Espagne el le Portugal furent éclairés par les prédications et
les écrits d'évêques distingués, parmi lesquels on peut citer saint Leaudre et saint Isidore de Séville; Belladius, Eugène et Alfonse de Tolède; Fructueux de Brague, Rénovât de Mérida, Fulgenco de Sarago Ces prélats entretinrent une véritable piospérité dans leurs écoles épiscopa les. Ce plus célèbre d'entre eux , Isidore de Séville , exerça sur ses contemporains une influence i ersonnelle très-puissante par son immense renom niée comme savant : d nous a laissé en effet, sou- le titre d'Origine* étymologiques, une sorte d*encyclopédie en vingt livres, bien connue des érudits, qui embrasse un tableau à peu prés complet des connaissances de cette époque.
Les Lombards, quoique inférieurs aux Goths, qu'ils avaient supplantés en Italie, n'étaient point impropres à la culture intellectuelle, et de bonne heure ils avaient dépouillé la première écorce de la barbarie. Les capitulaires des rois de cette nation, qui nous sont restés, contiennent en faveur des serfs des dispositions qui, là encore, témoignent de l'heureux ascendant du christianisme, et qui attestent certains progrès dans la notion des vérités morales appliquées au gouvernement de la société. Malgré tant d'irruptions successives, la patrie des lettres et des arts avait gardé quelques traditions intellectuelles sur les ruines mêmes de ses institutions : c'est ainsi que le parfum adhère encore au vase, vide pourtant désormais de la liqueur qui l'avait rempli. Saint Grégoire le Grand avait d'ailleurs ranimé les écoles de Rome, en y instituant les études religieuses. Les écoles de Pavie, redevenues célèbres sous la domination des vainqueurs, attiraient de nouveau dans ses murs de studieux étrangers. Enfin, l'Italie lombarde possédait plus d'un savant illustre que la suite de cjstle histoire doit nous montrer à l'œuvre, tels que Paul Diacre, Théodulfe, Pierre de Pise, etc.
Maîtresse du nord et au centre de laGaule, la nation des Franks se distinguait , entre toutes ces races conquérantes, par une triste et incontestable infériorité, sous le rapport de la politesse des mœurs et de l'avancement des esprits. Les progrès militaires des Sarrasins, qui s'étaient avancés jusqu'à Sens et jusqu'aux limites septentrionales de l'Aquitaine, avaient anéanti, au fur el à mesure qu'ils se produisaient, les faibles éléments d'instruction et de société régulière que l'épiscopat et le monachisaie tentaient d'oreaniser. Les succès de Charles Martel n'eu-
rent d'autres résultais que de repousser le joug de ces envahisseurs et d'assurer la possession matérielle du territoire. Luimême porta le dernier coup aux. intérêts inteH ctuels, en désorganisant la hiérarchie ecclésiastique-, en disposant non-seulement des biens, mais des dignités ecclésiastiques, en faveur d'une soldatesque brutale, et en conférant les bénéfices même à des enfants et à des courtisanes. L'ignorance la plus grossière succédait, jusque dans le sanctuaire des églises et des couvents, aux études salutaires qu'ils avaient jadis abritées. Le peu de monuments littéraires qui sont restés de cette époque peuvent servir à prouver que la langue elle-même, dans ses éléments constitutifs, tournait à une véritable décomposition. Telle est la situation où Charlcmagne, en montant sur le trône, trouva les sciences et les lettres. On s'explique sans peine, h l'aspect d'un pareil tableau, qu'il dut puiser nécessairement au dehors les ressources indispensables pour les revivifier.
Charlemagne est un de ces personnages qui ne se rencontrent que de loin en loin dans les annales des nations de premier ordre; car ce sont de tels hommes qui font non-seulement les grandes époques, mais les grandes sociétés. Peu de héros apparaissent aux regards de la postérité sous des attributs plus complels et des proportions plus grandioses. Nul peut-être, parmi les modernes, ne mérita mieux le nom de grand; nul ne fut moins redevable de ses étonnantes facultés a. l'emprunt ou au secours d'autrui; nul ne les dut plus exclusivement à lui-même. Conquérant, législateur, politique, amateur et protecteur des sciences, des lettres et des arts, il avait le goût et le sentiment innés de ce qui rend l'homme puissant et noble sur la terre. 11 était né grand jusque daas sa stature et dans les passions de son cœur. Quoique profondément attaché au christianisme, dont il inspira les lois religieuses, aussi bien que ses lois civiles, aux peuples soumis par ses armes; il n'assouplit jamais, sous ce rapport, sa propre con.mile aux prescriptions austères de la morale chrétienne. De quelques femmes, sur un bien plus grand nombre qu'il épousa, suivant les coutumes de sa nation, et dont l'histoire a mentionné l'existence, il eut huit fils et dix filles. Les papes et lesévêquesse bornèrent à déclarer seules légitimes quatre de ces épouses, qu'ils bénirent successivement,et la postérité qui naquitd'elles. Pour lui, il étendit également sur eux tous son inépuisable tendresse. Au milieu de ses peuples et de son immense empire, dans ce palais d'Aix-la-Chapelle où. il avait pour serviteurs une hiérarchie de comtes et de rois, aussi bien que dans les nombreux déplacements de sa vie nomade, il lui fallait sans cesse la présence assidue de toute sa famille, de ses filles surtout, qu'il chérissait le plus, dont il ne voulut jamais se séparer, qu'il lit instruire sous ses jeux, à ses côtés, avec ses fils et avec d'autres jeunes gens, enfants de la grande famille. Agé de trente ans et déjà
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roi, h l'exemple de Carloman, son frère, de son père Pépin et des Franks ses aïeux, il ne savait point écrire. C'est alors qu'il exerça, selon le témoignage d'Éginhard, h mouler des lettres romaines, sa main adulte, mieux faite et plus habile à brandir une lourde épée. Plus tard, il apprit la grammaire d'un vieux docteur italien, Pierre de Pise; il se fit initier par Alcuin à la connaissance des arts libéraux, de l'astronomie, dans laquelle il se complaisait particulièrement, de la musique, des lettres sacrées, et s'assimila, d'une manière a peu près complète, la somme des notions intellectuelles réunies de son temps. Il savait parler et dicter en latin, aussi bien qu'en tudesque, son idiome maternel, et se montra éloquent dans ces deux langues; il entendait et lisait celle des Grecs. Éginhard nous apprend qu'il avait commencé décomposer une grammaire germanique et qu'il avait fait réunir ces poésies nationales pour lesquelles il professait une grande estime, et qui, sous le nom de Chansons de gestes, avant que d'occuper une si grande place dans notre histoire littéraire, jouèrent un rôle important sur le champ de bataille. 11 acquit dans les controverses religieuses une science assez approfondie pour provoquer en connaissance de cause le concile de Francfort, dirigé contre l'hérésie de Félix, évêque d'Urgel, et pour dicter les livres carolins, destinés à combattre le culte des images. Enfin, « l'année qui précéda sa mort, au rapport du moine Thegan, il lut soigneusement, , avec des Grecs et des Syriens, les quatre Evangiles de Jésus-Christ.»
Mais ses actes et ses efforts pour la restauration des sciences ne se bornèrent pas à l'influence, déjà si puissante, de l'exemple personnel. Devenu roi en 768, il fit à Rome, en 774, une première excursion, à la suite de son expédition contre les Lombards. Tout porte à croire que la vue des monuments qui subsistaient en Italie, et le commerce des hommes éclairés, qui offraient euxmêmes, en leurs personnes, de vivants débris de l'antique civilisation, fécondèrent les dispositions qui l'animaient en faveur de ce genre d'intérêt et de gloire. «Il rassembla à Rome, dit le moine d'Angoulême, des maîtres dans l'art de la grammaire et du calcul, et il les conduisit en France, en leur ordonnant d'y répandre le goût des lettres; car, avant le seigneur roi Charles, il n'y avait en France aucune étude des arts libéraux.» Le premier de ces missionnaires de l'instruction parait avoir été le diacre lombard, Pierre de Pise, qui fut, ainsi que nous l'avons dit, le précepteur de Charles lui-même, et que suivirent bientôt, au delà des monts, ses compatriotes.Paul Warnefried, également Lombard , et Théodulfe. Ce dernier, Goth d'origine et natif d'Italie, se fixa en Gaule dès 781, où i^ devint évêque d'Orléans par la libéralité de Charlemagne. Le roi des Franks manda bientôt aussi dans ses Etats Leidrade, né en Norique, qu'il fit archevêque de Lyon et à qui il confia le soin de l'une de ses bibliothèques, réunie de son vivant et longtemu*
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confi ns lu monastère de l'Ile-Barbe.
Il en fui do m fi me de Smaragdc, abbé de Saint Mihiol, dont fa patrie esl inconnue; d'A obard, Espagnol, ut du Goth il" Languedoc sa ni Bcnnîi d'Aniane, qui tous firent partie do ses conseils el prirent une pni t notable h son œuvre de n édification intellectuelle, l'n historien forl curieux, mais lr< crédule, el d'un témoignage souvent suspect, le moine de Saint-GalT, raconte que, dès les commencements de son règne, deux clercs, Irlandais de nation, «débarquèrenl au i • le Gaule » avec des mari nands d'Angleterre, criant qu'eux étaient marchands de science cl qu'ils la vendaient à bon compte. Le roi Charles, les ayant fail venir, leur demanda quel prix il? demandaient. Ceux-ci répondirent : «Un lieu commode, «les créatures intelligentes cl ce dont on ne peut se passer pour accomplir le pèlerinage d'ici-bas, la nourriture el l'habit.» Le roi, plein de joie, les garda près- de lui quelque temps; puis, forcé de partir en campagne, il ordonna à l'un d'eux, nommé Clément, de rester en Gaule, lui confia un assez grand nombre d'enfants de haute, de moyenne et de basse condition, et leur lit donner à tous <]<•* aliments selon leurs besoins et une habitation convenable. L'autre fut envoyé en Italie et reçut le monastère de Saint-Augustin, orès Pavie, pour y ouvrir une école.
Celte historiette, déjà peu consistante en elle-même, fui singulièrement amplifiée par la suite, et devint, au moyen âge, ainsi que nous le verrons plus tard, le texte sur lequel se fonda celte tradition, que l'Université de Paris avait été fondée par Charlemagne. Nous nous bornerons à remarquer ici qu'il ifcst nullement question, dans ce récit, de la capitale actuelle de la France, et qu'à cette époque Paris avait cessé, depuis plus d'un siècle, d'être le siège de la monarchie des Franks. Les savants auteurs de V Histoire littéraire de la France, tout en professant ie plus grand doute au sujet de l'anecdote relative à ce Clément, « dont on sait, disent-ils, peu de chose que l'on puisse garantir, » le montrent exerçant ses fonctions de maître d'école, non pas en Gaule, mais à l'abbaye de Reichenau, au diocèse de Constance, et troublant ensuite, par l'hétérodoxie de ses opinions , plusieurs diocèses de la Germanie (1).
Le plus utile et très-authentique promoteur des mesures par lesquelles Charlemagne illustra son règne, dans l'ordre des faits qui nous intéressent, celui qui remplit auprès du grand empereur les fonctions de ministre de l'instruction publique. , fut Alcuin, qui vint en effet de la Bretagne, où il naquit à York, vers 735. Charles, l'ayant rencontré à Parme en 780, le pressa vivement de venir se fixer dans ses Etats, ce qu'Alcuin fit deux années après. Pour reconnaître et honorer son zèle, l'empereur lui conféra immédiatement trois abbayes :
(t) D. Rm:-r, t. IV. p. 8, 15, 85 ot 105.
celles de Ferrière, en Gâtinais; de Bainti.i.up, è Troyes, el de Saint Jos.*e, en Pou thii n.
Le réformateur et le ministre entreprirent toul d'abord par la base l 'édifice de l'inatroction, qu'ils voulaient reconstruire* 1 criture et la langue même des hvrea saints étaient tombées dans le dépérissement; la forme des caractères s'étail altérée, et les mots, réunis ci comme agglutinés entre eux, joints à la coi i uption des i iro-
malicales, viciaient jusqu'au sens des textes, devenus en même temps indéchiffrables.
Charlemagne ordonna que désormais le soin de transcrire les manuscrits ne fûl plus confié qu'à des clercs habiles et expérimentés. La minuscule romaine, défigurée« comme nous l'avons vu, pai l'introduction de lettres barbares, fut ramenée a sa pureté primitive; on prescrivil «''gaiement bui
Copistes, pour les lettres capitales, l'emploi
de caractères miv formes antiques el regu-
1 ères. Dès ce moment une ère nouvelle se révèle dan- l'aspect de nos monuments liiléraires, et les paléographes, qui attribuent également à Charlemagne l'introduction des premiers signes d'une ponctuation méthodique, onl donné à celte nouvelle écriture le i oui de Caroline ou écriture romaine renouvelée. L'obscur mais immense bienfait de cette réforme fut promptement accepté en Italie, en Allemagne, en Angleterre, et s'étendit peu à peu à toute l'Europe lettrée. Pour ce qui touche h la grammaire, un eapilulaire de 788, adressé à tous les évoques, s'exprimait en ces termes : « Charles, avec le secours de Dieu, roi des Francs el des Lombards, el patrice des Romains, aux licteurs religieux soumis à notre domination... Nous ne pouvons souffrir que, dans les lectures divines, au milieu des offices saciés, il se glisse de discordants solécismes, et nous avons le dessein de réformer lesdites lectures. Nous avons chargé de ce travail le diacre Paul, notre client familier. Nous lui avons enjoint de parcourir avec soin les écrits des Pères catholiques; de choisir, dans ces fertiles prairies, quelques fleurs, et de former pour ainsi dire, des plus utiles, une seule guirlande. Empresse d'obéir à notre altesse, il a relu les traités el les discours des divers Pères catholiques, et, choisissant les meilleurs , il nous a offert en deux volumes des lectures exemptes de fautes, convenablement adaptées à chaque fête et qui suffiront à tout le cours de l'année. Nous avons examiné le texte de ees volumes avec notre sagacité; nous les avons décrétés de notre autorité, et nous les transmettons à votre religion pour les faire lire dans les églises du Christ. » En même temps que l'élément littéraire était épuré dans sa source, le zèle de la production el de l'étude recevait une impulsion également salutaire. Les monastères de Fontenelle, de Corbie, de Reims, etc., se distinguèrent entre autres, au sein d'une rivalité devenue générale, par la quantité et l'excellence des textes sortis de la main de leurs habiles calligra-
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plies, et les bibliothèques virent s'accroître singulièrement le nombre de leurs livres, tant sacrés que profanes.
Un service plus positif encore et plus signalé que reçut l'instruction, ce fut la restau ration des ('col es. Un autre caj titulaire, dont la date est de 789, et qui fut vraisemblablement inspiré par Alcuin, contient les dispositions qu'on va lire : « Charles, etc., à Phugulf, abbé (chef d'ordre), et à toute la congrégation. Plusieurs monastères nous avant, ces dernières .années , adressé des écrits où ils nous informaient que les frères priaient pour nous dans les saintes cérémonies et leurs pieuses oraisons, nous avons observé qu'en la plupart de ces écrits les sentiments étaient bons, mais les paroles grossièrement incultes... Nous vous exhortons donc, non-seulement à ne pas négliger l'étude des lettres, mais à travailler d'un cœur humble et agréable à Dieu, pour être en étal de pénétrer facilement et sûrement les mystères des saintes Ecritures... Qu'on choisisse donc pour nette œuvre des hommés qui aient la volonté et la possibilité d'apprendre et le talent d'instruire les autres... Ne manque pas, si tu veux obtenir notre faveur, d'envoyer un exemplaire de cette lettre à tous les évêques sutfraganls et à tous les monastères. » Deux ans plus tard, il renouvela la même ordonnance, et ne dédaigna pas de marquer en détail les exercices qu'on devait suivre dans ces écoles.
De nombreuses preuves historiques attestent que ces prescriptions ne demeurèrent point stériles ; mais, ce qui contribua le plus puissamment à les faire fructifier, ce fut encore l'ascendant de l'exemple. Nous avons précédemment entretenu nos lecteurs de ci tte institution intérieure, qui, dès l'époque mérovingienne , fonctionnait auprès de la personne des rois francs sous le nom d'Ecole du palais. Dès l'année 782, époque de sa venue à.la cour de Charlemagne, jusqu'au moment où, vaincu par les infirmités, en 796, il obtint du grand roi la permission de se retirer pour jouir du repos et de la solitude, Alcuin prit, sous les ordres du prince, la direction de cette école, et lui donna un éclat et des proportions qu'elle n'avait point eus jusqu'alors. Cette institution, telle que la fit Alcuin, ne fut jamais à proprement parler une école; elle mérite mieux le titre, encore bien peu rigoureux, d'académie, sous lequel elle est plus d'une fois désignée. Il est douteux, en effet, qu'elle ait fonctionné avec la régularité d'un enseignement fixe et méthodique • elle suivait, le monarque partout où il allait résider ; les exercices y consistaient, selon toute vraisemblance, à réunir, sous la présidence scientifique d'AJcuin, un certain nombre de personnes qui se livraient ensemble à des en'retiens plus ou moins libres, sur des sujets d'instruction très-variés. Ces personnes étaient : en premier lieu, Charlemagne; Charles Pépin et Louis, ses fils ; Gisla, sa sœur ; Gisla et Richirude ou Botrude, ses filles s Gondrade ,
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sœur d'Adalhard et de Wala , parents de Charlemagne ; Wala, Adalhard, Kginhard et Angilbert, conseillers de Charlemagne • Fn dgies ou Fridugise. abbe de saint Bertin ; Riculf, archevêque de Mayence ; Rgbod archevêque de Trêves; Amalaire, prêtre do Metz, et une foule d'autres de tout âge, de tout sexe, en général de la plus haute condition ou destinés aux premières fonctions de l'Etat.
Une sorte de raffinement assez caractéristique avait porté des membres de cette académie à se parer, dans leurs fonctions littéraires, de noms empruntés à l'antiquité profane ou sacrée; double mélange qui luimême est un fait à remarquer. Ainsi Alcuin avait échangé son nom saxon contre Je nom imposant de Flaccus; Charlemagne portait celui de David; Gisla s'appelait Lucie; Gondrade, Eulalie; Wala, Arsène et Jérémie; Angilbert, Homère ; Fviedg\es,Nathaniel ; Amalaire, Symphosius ; Riculf, Flavius Damœtas, etc., etc.
Quant à l'enseignement spécial de YEcole du palais, on en trouve, dans les œuvres complètes d'Alcuin un curieux spécimen.
C'est une conférence [disputatio) entre le maître et l'un de ses jeunes disciples, Pépin, fils de Charlemagne, alors âgé de quinze ans. Nous allons mettre sous les yeux du lecteur une portion étendue de cette pièce, qui doit servir à caractériser non-seulement la pratique suivie dans les réunions du palais, mais, en général, la méthode scientifique, alors adoptée pour l'étude et l'enseignement des connaissances humaines.
PÉPIN.— ALCUIN
Pépin. Qu'est-ce que récriture?
Alcuin. La gardienne de l'histoire.
Pépin. Qu'est-ce que la parole?
Alcuin. L'interprète de l'âme.
Pépin. Qu'est-ce qui donne naissar.ee à la parole?
Alcuin. La langue.
Pépin. Qu'est-ce que la langue?
Alcuin. Le fouet de l'air.
Pépin. Qu'est-ce que l'air ?
Alglin. Le conservateur de la \ie.
Pépin. Qu'est-ce que la vie?
Alciin. Une jouissance pour les heureux , uns douleur pour les misérables, l'allenle de la mort.
Pépin. Qu'est-ce que la mort ?
Alcuin. Un événemenl inévitable, un voyage incertain, un sujet de pleurs pour les vivants, la confirmation des teslamenls, le larron des hommes.
Pépin. A quoi ressemble l'homme?
Alcuin. Apomme (I).
Pépin. Qu'est ce l'homme?
Alcuin. L'esclave de la mort, un voyageur passager, un hôte san> demeure.
Pépin. Comment l'homme est-il placé:1'
Alcuin. Comme une lanterne exposée au vent.
Pépin. Où esl-il placé?
Alcuin. Enli£ six parois.
Pépin. Lesquelles?
Alcuin. Le dessus, le dessous, le devant, le derrière, la droite el la gauche.
Pépin. Qu'esl-ce que le sommeil ?
(I) Tel est du moins à peu près ce jeu Ac mois texte : i Gui similis est liomo ? — Porno,
in
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Pu i in. L'image «le la mort.
\n i\ Qu'est-i e que la Liberté de Pboronw '
\i . i in. I iiinoi ni. »•.
pi ii n (i i '. -i ce nue ta léle .'
A m i in. Le latte du coi |»^.
l'i lis On'iMrc Le corps !
Ai i i ix. La demeure de rame.
Pépin. Qu'est ce qne le ciel !
Au m. Une sphère mobile, une vuûie immi
Pi pin. Qu'est-ce que la lumière '
Ai.criN. Le flambeau de toutes «Imses.
Pépin. Qu'est-ce que lejourl
Alcuin. Une provocation au travail.
Pépin. Qu'est-ce que le soleil J
Alchv La splendeur de l'univers , la lie. une du firmament, la grâce de la nature, la gloire du jour, la distribution des heures.
Pépin. Qu'est-ce que la terre ?
Alcuin. La mère de loul ce qui croit, la nourrice de loul ce qui existe, le grenier de la vie, le gouffre qui dévore tout.
Pi pi». Qu'est-ce que la mer?
Alciin Le chemin des audacieux, la frontière de l.i (eue, l'hôtellerie îles fleuves, la source des pluies.
Pépin. Qu'est-ce que l'hiver?
Alciin. L'exil de l'été.
Pépin. Qu'est-ce que le printemps ?
.\i.ciin. Le peintre de la terre.
Pépin. Qu'est-ce que l'été?
Alcuin. La puissance qui vêtit la terre et mûrit îîs Fruits.
Pépin. Qu'est-ce que l'automne?
Alcuin. Le grenier de l'année.
Pépin. Qu'est-ce que l'année?
Alciin. Le quadrige du monde.
Alciin. J'ai vu dernièrement un homme debout, un mort marchant et qui n'a jamais été. PÉpiN. Comment cela a-t-il pu être?
Alcuin. C'était une image dans l'eau.
Alcuin. Quelqu'un qui m'est inconnu a conversé
avec moi sans langue et sans voix, il u'élail pas aupara\ ant, et ne sera point après ; je ne l'ai ni eiilcn du, ni connu.
Pépin. Un rêve peut-être t'agitait, maître ?
Alcuin. Précisément, mou (ils Ecoule encore: j'ai vules morts engendrer le vivant, et le» morts ont élé consumés par le souffle du vivant.
Pépin. Le feu est né du frottement des branches, et les a consumées.
Alcuin. C'est cela.
Après quelques autres énigmes de ce genre, le dialogue se termine ainsi :
Pépin. Qu'est-ce qu'un messager muet ?
Alcuin. Celui que je liens à la main. Pépin. Que tiens-lu à la main ?
Alciin. Ma lettre.
Pépin. Lis donc heureusement, mon (ils.
En 79G, Alcuin, devenu vieux, obtint, non sans peine, de Charlemagne la permission de résilier les actives fonctions qu'il remplissait auprès de lui, à la fois comme chef de l'école palatine et comme l'un de ses principaux conseillers, pour toutes les grandes affaires de l'Etat. Il se retira, en effet, vers cette époque, dans sa riche abbaye de Saint- Alartin de Tours, où il se livra jusqu'à sa mort, arrivée en 80i, à des occupations moins fatigantes, mais non moins assidues et toujours consacrées à l'étude.
A partir de < m tt<
un
retraite, l'histoire noui g conservé des traces moins suivies <!•• celle institution. H n'est pas douteux toute» luis qu'elle continua de subsister ; i sr on ra retrouve des vestiges Irès-nettement accusés -"'ils le règne de Louis le Débonnaire 1 1 de ses successeurs immédiats. Alcuin entre* tint d'ailleurs . comme <>n le voit pai œuvres, une correspondance suivie avec li l plus éminents de ses disciples ou confi tels que Charlemagne, Gisla et plusieurs autres. Il i arall vraisemblable que, tout en se réservant une sorte •!<■ surintendance sur le précieux établissement qu'il avail fondé, il institua quelqu'un de ses disciples pour le remplacer directement et continuer son œuvre. Lui-même, du reste, fonda, au sein de son monastère de Saint .Martin, une nouvelle et brillante école, qui devint, à son tour, une pépinière de maîtres formés à ses leçons, parmi lesquels on remarque, entra beaucoup d'autres, Haban Maur, depuis archevêque de ftfayence.
L'un des traits distinctifs où se reconnaît en Chai lemagne l'homme supérieur fait pour le commandement, c'est l'art qu'il déploya à découvrir les aptitudes, a les classer dans leur voie, et à leur communiquer l'impulsion de son génie. C'est ainsi qu'il alla Chercher en Norique Leidrade , en Italie Théodulfe, pour en faire deux de ses mini domiiiici, les pi lis utiles et les plus distingués. 11 confia au premier, en 798, l'église primatiale de Lyon, et plaça l'autre (794) sur le siège épiscopal d'Orléans, postes non moins importants sous le rapport politique que religieux. Tousdeux prêtèrent un concours des plus efficaces à la renaissance des lumières en instituant de nouvelles écoles. Théodulfe, par des capitulaires qui nous ont été conservés, en fonda quatre principales, savoir: deux au sein de la ville épiscopale , l'une à Sainte-Croix, l'autre à Saint-Aignan : une troisième à saint -Lizard-de-Meun , et une quatrième à Fleury ou Saint-Benoît-sur- Loire. 11 prescrivit, en outre, que les curés et les autres prêtres tiendraient des é. oies dans les bourgs et dans les villages où les fidèles pourraient faire donner gratuitement à leurs enfants une instruction élémentaire. Smaragde, abbé de Saint-Mihiel vers fcOo, restaura l'école de Verdun, où il enseignait lui-même, et composa pour cet effet une grammaire que l'érudition moderne a classée au rang des monuments les plus précieux de notre philologie.
Ces écoles-mères enfantèrent bientôt d'autres écoles qui ne cessèrent, pendant près d'un demi-siècle, de se multiplier presque indéfiniment. De l'école de Tours sortirent celles de Ferrières en Gâtinais ; de Fulde, qui donna naissance à celles de Reichenau, d'Hirsauge en Bavière, et de Saint-Germain d'Auxerre. Celle de Corbie eut pour fondateur Adalhard , membre de l'académie palatine : elle peupla l'Eglise de prélats et de clercs, et mit aujour les écoles de Corwei ou nouvelle Corbie, en Saxe ; de Saint-Gail, en Suisse; de Vieux-Moutier ou Saint-Mihiel»
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en Lorraine; de Saint - Wandril le, près Rouen; de Saint-Riquier, en Ponihicu, etc. Il serait trop long et de peu d'intérêt de suivre plus en détail cette généalogie intellectuelle. Qu'il nous suffise de mentionner encore, parmi les établissements de ce genre, auxquels Charlemagne donna ou rendit la vie, ceux d'Aniane, Argenteuil, Saint-Denis, Elnone , Evreux , Saint-Germain-des-Prés , Grandfeld, Hautviller, Laudevenec, Luxeu, May en ce , Le Mans , Saint-Maur-des-Fossés, Metz, Micy, Redon, Reims , Sithiu ou Saint- Rerfin, Trêves, Saint- Waastd'Arras et Weissembourg.
Des écoles furent encore ouvertes pour développer la foi et les sciences humaines parmi les populations encore idolâtres et nouvellement soumises. Telles furent celles que le vainqueur institua au près du siège qu'il venait de créera Osnabruek et à Paderborn, ainsi que l'école d'Utrecbt , qui conserva longtemps la mission d'évangéliser les païens du Nord.
Ingénieux à s'assurer le succès qu'il poursuivait avec opiniâtreté , Charles sut varier les moyens de l'atteindre. L'une des plus piquantes anecdotes que renferme la chronique de Saint-Gall nous montre la prédilection éclatante qu'il manifestait pour les clercs d'humble condition, qui s'élevaient à force de travail : à ceux-là il prodiguait en quelque sorte les plus riches bénéfices, les plus hautes situations de l'Eglise et de l'empire ; tandis qu'il ne craignait pas de témoigner hautement son mépris et son courroux contre ceux qui, unis à sa propre famille par les liens de la parenté et se liant à l'avantage de la naissance , croupissaient dans l'ignorance et l'oisiveté. Vers les derniers temps de son règne, il s'avisa, toujours en vue des mêmes résultats, de tenir en haleine le zèle siudieux de ses prélats, en leur adressant, avec injonction de répondre, une série perpétuelle de questions sur toutes les matières qui intéressaient la science ou la foi.
Pour compléter le tableau de ces mesures et de ces efforts, il convient encore de rappeler d'autres progrès accomplis sous son inspiration par des voies spéciales. Après Yastronomie, celui des arts libéraux auquel Charlemagne paraît s'être montré le pi us entendu était la musique. Frappé de la disparate qu'offrait, dans les diverses parties de son empire, la liturgie, et particulièrement le chant ecclésiastique, il résolut d'y pourvoir. A cet effet il envoya à Rome, auprès du Pape Adrien, deux clercs pour se former au sein de la première église de la chrétienté. Quand ces deux clercs se furent suffisamment instruits, il les rappela, atin qu'ils répandissent dans les diverses églises des Gaules et de la Germanie une méthode normale et uniforme. L'un d'eux fut donc placé à Metz; le second resta dans la chapelle impériale; et bientôt d'autres écoles de chant furent ouvertes, en diverses églises des Gaules, qui servirent à propager parmi les populations du nord la musique et le chant grégoriens. Mais divers obstacles, qui
se résument dans la variété des sympathies locales ou nationales en fait d'art, et par Finsuffisance de l'écriture musicale alors usitée, s'opposèrent à ce que les résultats généraux et satisfaisants pussent être le fruit de ces tentatives. C'est du règne de Charlemagne que date la propagation en Europe d'un instrument musical admirablement approprié au culte catholique; nous voulons parler de l'orgue. Le premier connu avait été donné, en 757, à Pépin le Rref, père de Charlemagne, par l'empereur d'Orient Constantin Copronyme. Théodulphe rapporte dans des vers en l'honneur de Charles que ce prince prenait quelquefois plaisir à entendre les dames de la cour jouer de trois ou quatre sortes d'instruments à cordes et à vent, que l'abbé Lebeuf croit être des espèces de flûte et de guitare (1).
Charlemagne apporta de notables améliorations à la science du droit, comme à l'état de la législation. Le droit public se composait alors de deux parties très-distinctes : l'une canonique ou religieuse, et l'autre civile. Pour ce qui est de la première, les églises des Gaules possédaient une première collection dite des Canons apostoliques, un second recueil formé au vi* siècle par saint Martin, évêque de Prague, et les canons ou ordonnances des concilesquiavaient été tenus jusque-là dans cette grande division de la chrétienté. En 77i, Charles reçut du pape Adrien, en Italie, et rapporta au milieu de ses Etats un nouveau code des canons à l'usage de l'Eglise romaine, et formé en grande partie des décisions rendues par les conciles d'Afrique et d'Orient. Cet élément de jurisprudence devint la base de la législation religieuse des capitulants impériaux. Charlemagne en fit faire des extraits en différentes assemblées d'évêqi'"s, d'abbés et de seigneurs laïques. Plusieurs prélats, imitant l'exemple du souverain et prenant pour point de départ ces principes généraux de législation, les traduisirent en règlements d'application spéciale et en tirent Je texte de capilulaires é iscopaux. Tels sont ceux de Théodulfe, évêque d'Orléans, qui, seuls de ce genre, ont été conservés jusqu'à nous.
Le droit civil se subdivisait lui-même en deux parts bien tranchées : la législation romaine, composée alors du code théodosien, qui régissait certaines provinces de l'empire, et les lois barbares des principales nations de la Germanie, telles que les Saliens, les Ripuaires, les Allemands (2), etc., etc. Le génie unitaire et régulier de la civilisation antique, si fortement empreint dans la législation romaine, avait produit une puissaute impression sur l'esprit du grand roi.
(1) Dissertation sur Vélat des sciences, clc, sous Charlemagne, p. <>7.
(2) Il fàul y joindre quelques recueils analogues ou secondaires, comme les Formules du moine Marculfe, livrées par Baluze à la connaissance des érudils modernes; les Formules angevines, récemment publiées sur de nouveaux textes, par M. E. de Hosiere ; et d'autres semblables.
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S'étant fait expliquer, dil Eginhard, les abréviations usitées dans les livres de droit des anciens Romains, ils'en rendit la lecture familière, et, charmé de leur beauté, il essaya de pfocurer a la France quelque chose qui en approchât. Nous rappellerons ici que Charles avait prescrit la reunion en un seul corps des chants ludesques; rapprochement tout à t'ait opportun, ce nous semble, car, selon Popinion des plus savants historiens <•( jurisconsultes, les coutumes nationales des Franks et autres Germains furent primitivement rédigées en langue vulgaire et confiées, sous la forme poétique, à la mémoire <le la tradition (1). Charlemagne lit également recueillir, sous le nom de Lex emendata, toutes ces coutumes, en un seul corps plus méthodique, plus complet et plus pur que par le passé. 11 développa lui-même et perfectionna cette législation en réglant, à l'aide des capitulait es, une multitude de questions importantes, principalement dans lu législation civile.
La médecine n'existait pas alors comme science et resta dans un état à peu près slationnaire. Charlemagne, d'après les révélations de son intime et fidèle Egiuhard, ne pouvait pas souffrir les médecins, qui voulaient, à ce qu'il paraît, changer son régime et lui en prescrire un autre. L'on attribue à cette antipathie personnelle le silence des lettrés, aussi bien que celui des écoles, sous son règne; à l'égard de cette science. Cependant quelques connaissances théoriques ,1e l'antiquité sur celte matière, et notamment les é'erits d'Hppocrale, se conservaient dans diverses bibliothèques de l'Occident; mais on peut dire qu'elles y demeuraient à l'état de lettre morte. Les Arabes et les Juifs les avaient également recueillis et les étudiaient en Orient : donc des Juifs et de grossiers charlatans étaient les seuls qui se mêlassent alors en Europe de l'art de guérir. Il semble toutefois, d'après un mot d'Alcuin, qu'il y avait à la cour impériale une sorte d'infirmerie ou de pharmacie, qu'il appelle Hippocratica tecta. À la lin de son règne, l'empereur prescrivit, par un capilulaire de 803, que les imposteurs iatriques fussent chassés, mais que de jeunes enfants seraient envoyés au dehors, pour se former dans l'art de guérir.
Charles, malgré l'impuissance et la barbarie de son époque, possédait à un incontestable degré ce que nous appelons de nos jours le sentiment île l'art. Les écrits de ses familiers nous apprennent (pie ceux-ci étudiaient les ouvrages de Vitruvë, et que l'empereur, ainsi que ses principaux évoques, élevèrent avec un goût somptueux de grands édifices consacrés au culte ou à la résïdence de la cour. Ils s'accordent à vanter surtout le fameux palais d'Aix-la-Chapelle, qui réunissait cette double application et dont l ensemble , terminé par une haute coupole, offrait aux regards l'aspect d'une vaste couronne à plusieurs étages de colonnades;
(Ij Voy. Tacit., Germania. r:ip. Il, cité par M Pardessus, Loi salique, p. 417.
l'empereur lui-môme, suivant Alcuin,ea avait tracé le plan, et il avait confié la direction de la bâtisse à un personnage nommé Hiram. Ce dernier n'était autre sans doute qu'Ansegise, abbé de Pontenelle, l'un de Bea principaux conseillers, qualifié ailleurs de surintendant dei bâtiments. Quelques i arties et comme un souvenu de cet édifice subsjst ni encore aujourd'hui dans le dôme d'Aixla-Chapelle, las blocs cures de pleins qui servirent aux Ion lations et à la masse de l'œuvre, provenaient de la cité «h- Verdun, récemment détruite par ordre de Charlemagne; les colonnes de. marbre ainsi que les mosaïques employées a la décoration extérieure étaient aussi des dépouilles guerrières que I" vainqueur des Lombards avait enlevées aux amiqiies palais de llavenne(l).
Jusqu'à Charlemagne, les roisfranks avaient fait usage, pour communiquer à leurs actes le caractère authentique, de cachets gravés à l'imitation de ceux des empereurs romains, mais du travail le plus grossier, et présentant à la vue leurs propres images, sous des traits d'une épouvantable barbarie. Charlemagne, dès le début de son îègne, scella, comme roi, ses diplômes d'un sceau qui parait avoir été antique, en se bornant à y faire ajouter sa légende royale. Plus tard, à partir de 775, après son voyage d'Italie, il adopta désormais pour ce même usage une intaille, également antique et d'un admirable travail, qui repiésenlait le buste de Jupiter- Sérapis.
Nous nous sommes étendu avec une insistance bien explicable sur ce grand règne Après lui, en effet, commence une période marquée de décadence. Ce vaste empire ne devait pas survivre au héros qui l'avait créé: l'œuvre de civilisation ébauchée par- lui subit un démembrement analogue à celui de ses Etats entre les faibles mains de ses successeurs. Pour ce qui est de la France, cette désorganisation fut hâtée, par les discordes intérieures des princes, par les incursions des Normands, qui commencèrent à se mon* trer en 833, et par celles des Sarrasins, qui, vers 8i2, remontèrent le Rhône et portèrent la dévastation dans la Provence. Déjà Je concile tenu à Paris en 82i se plaignait amèrement de ce que les lettresdépénssaient, ainsi que les établissements d'instruction, et demanda t à Louis le Débonnaire d'ouvrir des écoles dans trois villes de l'empire, afin que les efforts tentés jusque-là pour la propagation des lumières ne demeurassent pas stériles. Ces vœux, répétésdepuis à plusieurs reprises par diverses assemblées de ce genre, ne furent point exaucés. Le mal qu'ils signalaient, bien loin de recevoir un remède, ne lit que s'aggraver; l'ignorance et la barbarie, reprenant peu à peu leur cours, exercèrent de nouveau leur empire. Cependant cette nouvelle éclipse de l'intelligence ne fut ni aussi complète qu'ellel'avait été par le passé, ni tellement subite que l'on n'en puisse observer assez distinctement les phases pro-j gressives. L'Ecole du palais, qui subsistait toujours, contribua surtout à entretenir le
(I) Lebelt, Dissert, citée, p. 01.
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foyer des connaissances publiques et de la culture intellectuelle, et nous pouvons suivre pendant plusieurs générations encore les traces historiques qui se rapportent à son existence. Après la mortdeCharlemagoe (814), l'Ecole du palais eut pour chef ou recteur un clerc espagnol nomvaêClaude, d'abord prêtre du palais au service de Louis le Débonnaire, lorsqu'il n'était que roi d'Aquitaine, puis attaché à la fonction que nous venons de désigner lors de l'avènement du prince à l'empire. Claude se rendit célèbre par de. nombreux écrits théologiques, et quitta l'Ecole du palais pour monter sur le siège de Turin vers 818. Il eut pour successeur le moine Aldric, né en Gâtinais et instruit dans l'abbaye de Ferrières (appartenant alors à Alcuin), par les soins de Sigulf, disciple lui-même d'Alcnin, dont il représentait les intérêts, pendant son absence, au sein du monastère. Aldric n'exerça <]ue peu d'années la charge de recteur de "l'école palatine, étant devenu, à son tour, abbé de Ferrières en 825, puis archevêque de Sens en 829. Amalaire, né en Australie, d'abord prêtre à Metz, également élève de l'école alcuinienno, et que nous avons vu figurer sous le nom de Syrnphosius parmi les membres de l'Académie de Charîemagne, remplaça Aldric. Il mourut en 837 et eut pour successeur un certain Thomas. Nous ne savons rien de ce dernier, si ce n'est que Walfried Strabon lui dédie un de ses poèmes.
Les différents maîtres que nous venons de nommer enseignaient sous le règne de Louis le Débonnaire. Charles le Chauve, qui monta sur le Irons en 840, ne portait pas aux lettres une moindre sollicitude que ne le faisait l'empereur Louis, son père. Sans avoir le génie de son aïeul Charlemagne, il sut toutelois l'imiter en protégeant les hommes les plus instruits de son siècle, en les appelant à sa cour de divers pays, et notamment d'Irlan e, qui lui en fournit plusieurs. Le résultat de ces mesures fut de communiquer à l'Ecole du palais un nouvel éclat et de contre-balaneer l'influence désastreuse des Normands, qui désolaient alors le territoire et tenaient la civilisation en échec. Pendant la première partie du règne de Charles le Chauve et par les soins de ce monarque, l'Ecole du palais eut à sa tête, de 845 à 871, le fameux Jean Scot , dit Erigène , savant également versé dans la littérature grecque et latine. Jean Scot n'était même pas étranger à la connaissance de l'hébreu et de l'arabe. Après Erigène, l'Ecole fut longtemps régie par le philosophe Mannon, qui traduisit plusieurs traités de Pli ton et d'Aristote. De nombreux élèves se formèrent sous ses leçons et occupèrent ensuite les plus hauts postes de l'Eglise. On distingue parmi ces disciples: saint Radbot, évêque d'Utrechl; Etienne, évoque de Liège; Marcion, évêque de Châlons-sur-Marne , et Francon, abbé de Laubcs. Mannon continua d'occuper cet odice sous Louis le Bègue, moit en 879; h cette époque, selon toute vraisemblance, il se retira dans son monastère de Condat et mourut
en 892. Les savants auteurs de ['Histoire littéraire de la France pensent que, sous le règne de Louis et de Carloman 879-884), l'Ecole du palais ne laissa pas d'être encore entretenue. Toutefois, à partir de la retraite de Mannon, aucun témoignage direct ne nous permet plus d'en suivre avec certitude les destinées.
Le moment approchait d'ailleuis où les institutions littéraires et l'instruction ellemême oevaient s'occulter encore de la manière la plus funeste, au x' siècle. Cependant la fin du ive fut encore marquée par des faits qui ne déparent pas les annales de la littérature. Indépendamment de l'Ecole du paiais, celles des églises et des monastères avaient porté quelques fruits sous les successeurs de Charlemagne. Un concile, tenu en 817 à Aix-ia-Ch;>|Kdle, ordonna la division en deux parts, des écoles cénobiales, qui jusquelà s'étaient ouvertes indistinctement à leurs diverses classes de disciples ou d'auditeurs. Conformément à ces prescriptions nouvelles, l'école intérieure des monastères fut réservée exclusivement aux novices, tandis qu'une classe extérieure et spéciale fut consacrée désormais aux laïques. Cette distinction produisit des effets utiles à l'instruction générale , en augmentant l'importance de cet enseignement séculier. En 855, Charles le Chauveétablitauprèsdu monastère de Fleurysur-Loire une sorte d'école spéciale de ce genre, destinée à l'éducation des jeunes seigneurs Déjà, en 605, sans parler de l'Ecole d'J palais mérovingien, un établissement analogue avait été créé à Issoire en Auvergne (1). Une bulle de Jean VIII, datée de 878, fait l'éloge de cette école de Eleury-sur-Loire et la qualifie : Jlospitale nobilium, quod porta appellatur (2); cet Hospilale noûitium fut confirmé en l'an 900 par Charles le Simple.
Un antre événement non moins considérable prend place dans les dernières années de ce siècle. Nous voulons parler des tentatives faites par le roi d'Angleterre Alfred pour régénérer les lettres au sein de ses Etats. Lorsqu'en 871 le monarque saxon prit possession de son royaume, il Je trouva plongé dans une grande ignorance. A celte époque, selon le témoignage d'un écrit authentique émané de te prince, on aurait trouvé difficilement , dans cette partie de l'Angleterre qui est située en deçà de l'Humber et à l'ouest de la Tamise, quelques rares clercs capables de comprendre le sens des prières communes, ou de les traduire du latin en langue vulgaire , c'est-à-dire en anglo-saxon ; le roi lui-même était à peu près illettré. Néanmoins, comprenant tout le prix de l'instruction , l'un de ses premiers soins, après avoir reconquis son royaume sur les Danois, fut d'en régénérer les sources dans sa pairie. A l'exemple de Charlemagne, il fit venir des contrées reculées de la Grande Bretagne , et surtout de la France qui jadis avait fait à l'Angleterre un em-
(1) Histoire littéraire de la France, t. III, p. G75. i'1) Celle tlénominalioa <ie porte indique ussez le lieu du monastère où elle élai' biluce.
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prant analogue, les hommes les plus renomtnés par leur savoir. Il se lii enseigner par eux la grammaire, les lettres latines, l'Ecri lare sainte, en un mol les principales connaissances qui composaient alors le domaine intellectuel. Puis, non content de présenter à l'imitation publique un semblable modèle, il se constitua en quelque sorte le premier précepteur tir si m peuple en rédigeant div; rs écrits «l'un usage élémentaire aussi bien qu'universel, el mil ainsi le comble aux services rendus par lui à la civilisation, qui ont immortalisé dans l'histoire le souvenir de son règne. Celui d'entre ces savants auxiliaires qu'Alfred appela d'abord à sa cour, paraît avoir été Jean Sent, que nous avons vu (lès 871 quitter l'école palatine de Charles le Chauve. I-»' peu de renseignements qui nous sont restés sur le compte de ce docte personnage nous le représentent doué d'un esprit aigu, subtil, acéré, et d'une âpreté dans la controverse, égale à la puissance de ses facultés et à l'étendue de ses connaissances. Le roi, après avoir été son disciple, lui ouvrit une chaire dans le monastère de Malroesbury. Une tradition confuse rapporte qu'à la suite d"une querelle théologique suscitée par ses doctrines, il aurait été assassiné à coups de style, ou de couteau, par ses propres élèves , et qu'il serait mort ainsi, martyr de l'enseignement ou de la foi.
Alfred manda aussi de France, en 883 ou 88i- , deux clercs qui s'étaient acquis une lointaine réputation par leur science et leur piété. Le premier, nommé Grimbald, avait été élevé dès l'Age de sept ans au monastère de Saint-Bertin, en Artois, dans lequel il parvint aux plus hautes dignités cénobiales. Jeune encore, en passant et France, Alfred avait visité celte abbaye célèbre et avait apprécié par ses yeux le mérite de Grimbald. Devenu roi, il se souvint de lui, et le choisit pour être un des instruments les plus précieux de ses vues sur la régénération intellectuelle de ses compatriotes. L'autre, du nom de Jean, né en Saxe, avait été de môme instruit en France et, à ce que l'on croit, au monastère de Corbie. Alfred les éleva l'un et l'autre au rang de chapelains royaux, ou chapelains de sa personne, et leur donna à chacun une grande abbaye. Après s'être également instruit à leurs leçons, il employa leurs lumières et leur science à traduire du latin en saxon plusieurs ouvrages utiles. Selon les auteurs de l'Histoire littéraire, ces deux moines tirent passer en Bretagne l'usage de la langue française, que les Anglais employèrent dès lors dans les actes publics. Ingulf, abbé de Croyland , en Angleterre, mort en 1109, ajoute qu'à partir de cette époque l'écriture française, ou continentale, enseignée au roi par nos deux bénédictins, commença à prendre faveur et à remplacer les lettres saxonnes.
A ces noms il faut ajouter ceux de saint ISéoth, religieux bénédictin et principal conseiller du roi pour ces matières; de Jean et d'Assier, moine de Saint-David ou Daw, le dernier, historien d'Alfred, comblé de
bit ns par m munificence el élevé sur le siège de Sherburo ; il faut nommer encore P moud, are!ie\ èque de Cantorbérj ; Dunwulf, que le roi, connaisseui en hommes, trouva pAlre de pourceaux et qu'il lii évêque de Worcester; Werebert, on Gerbert, évoque de Chester; Wulfsig, ou Wolfsig, el Athelstan,évêques de Londres, et quelques autres.
TOUS Ces perSOIl nages , ainsi que l'indique
la physionomie saxonne de leurs noms, étaient nés sur les terres d'Alfred; mais la plupart, et en très-petit nombre, cachés au
Seili des retraites profondes, avaient échappé
comme par miracle aux persécutions des
Danois. Les autres ne durent leur élévation qu'à leur mérite, à leur instruction et à leurs propres efforts. Alfred sut les découvrir et les distinguer au fond de leur obscurité; il réunit en faisceau ces forces diverses et parvint, grâce à cette pépinière d'hommes d'élite qu'il avait ainsi formée, à remplir de sujets dignes et capables les évêchés et autres prélatures, qui , au commencement de son règne, étaient la proie de l'ignorance et du vandalisme. Le roi, avons-nous dit, se lit lui-même précepteur et auteur. Nous mentionnerons simplement ici pour exemple le Pastoral de saint Grégoire, ou guide des ministres de la religion dans la pratique de leur ministère ; Alfred le traduisit du latin en saxon, afin de le mettre à la portée de tous. Il y joignit une préface très-intéressante qui nous est restée, et où il expose lui-même ses desseins et ses sentiments sur l'utilité de la science. Par ses ordres, des exemplaires soigneusement revus de cet ouvrage furent adressés à tous les prélats du royaume, afin d'en généraliser l'emploi. Enfin, dans cette même préface, que l'on peut considérer aussi comme un manifeste royal , 11 déplore la destruction des livres qui jadis ornaient les diverses églises, et préconise leur utilité; il émet, en outre, le vœu que la jeunesse entière, du moins celle des familles aisées, contracte de bonne heure l'habitude de l'étude et reçoive au moins les éléments de l'instruction. 11 prescrivit, en conséquence, à tous ceux de ses sujets qui étaient assez favorisés de la fortune, de confier leurs enfants à des précepteurs capables de les instruire, et, à défaut d'enfants, quelques-uns de leurs serviteurs (1).
Tels sont les faits positifs que l'on peut invoquer à preuve des eil'urts tentés pnr Alfred le Grand pour la restauration des sciences et des lettres. Comme on le voit, il serait difficile de trouver parmi ces divers actes autre chose que des mesures trèsjudicieuses, mais en même temps très-génerales, en matière d'organisation de l'instruction publique. Peut-être serait-il permis d'ajouter, par conjecture, que, sous l'influence de ces mesures et de ces prescriptions, différentes écoles s'établirent à Oxford. Cette ville, en effet, dès le vin' siècle, possédait un établissement religieux sous le litre de Chapelle de Saint-Fridcswide , à la-
(1) Voy. Spelman, A'Afredï magni lita el opéra. Oxonii, 5 698, lu-fol.
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quelle était sans doute annexée une école ecclésiastique.
Mais cette simplicité ne suffisait pas à la crédulité naïve, ni à l'amour du merveilleux qui dominaient les esprits au moyen Age : aussi y a-t-il loin de ces notions substantielles aux récils fabuleux accrédités pendant plusieurs siècles, qui représentent le monarque saxon dotant et organisant , jusque dans leurs plus petits détails, les universités de l'Angleterre. Il n'est plus même nécessaire aujourd'hui de réfuter ces amplifications, abandonnées depuis longtemps par tous les esprits sérieux.
Alfred mourut en 900. Sous les règnes d'Edouard et Athelstan, héritiers de son trône, mais non de ses éminentes qualités, les Danois euvabirent de nouveau l'Angleterre. En 975, sous Edouard le Martyr, et en 1009 sous Ethelred II, la ville d'Oxford subit deux fois le pillage de ces barbares. Canut le Grand, de 1015 à 1036, répara, diton, les écoles d'Oxford; mais elles furent oépouillées par Harold, qui , au rapport de l'historien Leland , « croyait traiter favorablement les écoliers lorsqu'il voulait bien laisser debout les murailles toutes nues de leurs retraites. » Pendant la période qu'embrasse le gouvernement d'Edouard le Confesseur (10V2-10i6), Oxford reprit quelque souille et quelque prospérité. Inguif, abbé de Croyland, déjà cité, raconte que lui-même, après avoir reçu à Westminster , de Londres, les premiers enseignements littéraires, vint se perfectionner à Oxford, où il étudia la rbétorique de Cicéron et la pbilosophie d'Arïstote. Lors de la conquête des Normands, Oxford fut très-maltrailé. Le célèbre Domesday-book, ou cadastre du pays conquis, nous fait voir qu'en 1086 la population de la ville était réduite à un tiers de ses habitants. On pense qu'Henri 1er, troisième fils et deuxième successeur de Guillaume le Conquérant, fut élevé à Oxford; il est certain qu'il y bâtit un palais, et que Robert While, prélat éminent de son règne, y avait été instruit. Vers 1130, l'école d'Oxford était en pleine décadence : Robert Pidlus étant venu d'Angleterre se formera l'Université de Paris, revint dans son pays pour la revivifier. Puis il retourna en France, où il continua d'enseigner avec éclat, et obtint le chapeau de cardinal. Incendié en 1 1 il et abandonné de sa population, Oxford, avant la mort du roi Etienne, survenue en 1154, vit se rouvrir ses écoles. Ces dernières possédaient alors une chaire de droit civil, que remplissait avec distinction un professeur venu d'Italie et nommé Roger Wacarius. La ville, en 1190, disparut dans un nouvel incendie. Lorsque ce sinistre éclata, les maisons où logeaient les écoliers (hoiises) et les salles des cours (halls) étaient construites en bois et couvertes de chaume. On employa [tour la première fois, à les rebâtir, la pierre, les ferrures et le verre, qui jusquelà n'y avaient point servi. Ces détails peuvent aider à juger du degré de développement ou de richesse auquel était alors par-
venu cet asile de l'instruction , considéré comme institution publique. Richard Cœur de Lion, né à Oxford et mort en 11S9, entoura de sa protection la ville où il avait reçu le jour. L'école, au commencement du siècle suivant, avait acquis des proportions imposantes ; car, en 1209, à la suite d'une mutinerie provoquée par le meurtre d'une femme tuée dans une querelle d'étudiants, ces derniers émigrèrent en masse et quittèrent Oxford au nombre de trois mille. C'est alors que, selon l'observai on des antiquaires et des paléographes, le terme latin li'unitersitas s'appliqua, dans les actes authentiques, à la dénomination de cette classe de citoyens qui formaient une partie notable de la population d'Oxford, et qui avaient été jusque-là désignés sous la simple dénomination de studium. Enfin, c'est seulement en 1SÂ-9 que fut fondé sous le nom de University-Coliege le premier et le plus notable des établissements d'instruction dont se compose aujourd'hui encore, avec une constitution tout à fait identique à ce qu'elle était au moyen âge, la célèbre Université' d Oxford.
Quant à celle de Cambridge, en 1098, un moine de Saint-Evrou! en France, ayant pas^é le détroit, avec trois religieux de son ordre, débarqua en Angleterre et ouvrit à Cotenham , près de Cambridge, une école qui par la suite donna, dit-on (1), naissance à l'université de celle Mlle. Le plus ancien des collèges qui la composent, sous le nom de Saint-Peter s Collège, fut érigé en 1257.
Au xe siècle , s'ouvre , ainsi que nous l'avons indiqué, pour l'Europe, une des plus importantes périodes de son histoire : cette période commence par de violentes perturbations , accompagnées d'une manifeste décadence, et se termine, après un laborieux enfantement, par la constitution définitive des grands Etats modernes. Deux causes principales peuvent être assignées aux événements tumultueux, et par suite à l'obscurcissement des lumières inteU^ctuelles, qui marquent la première partie de cet intervalle : 1° les nouvelles irruptions de races conquérantes; 2° l'appréhension singulière, mais universelle , qui se répandit alors dans les esprits, et qui, fondée sur l'interprétation d'un passage de l'Apocalypse de saint Jean , annonçait pour l'an 1000 1;? consommation des temps et la tin du monde. Cette seconde cause, purement imaginaire, devait se dissiper d'elle-même avec Je démenti de la Providence; nous devons donc seulement nous arrêter à la première.
La chrétienté , au xe siècle , se vit , en effet , menacée de nouveau dans son existence et comme cernée, à la fois, par la triple invasion : des Normands au nord, des Hongrois à l'est, et des Arabes au midi. A la suite d'une lutte terrible, mais relativement peu prolongée, les Normands et les Hongrois, nations vierges et barbares , finirent par se fixer, en fondant les Etats qui reçurent leurs noms, et par s'absorber dans
(I) Dom. RtvcT, Hisl. lit!, de la France, t. Vlîl p. 711.
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la masse de lasooiélé chrétienne, il n'en fui l»oinl ainsi des Arabes, ennemis non moins redoutables, et . il»' plus , appuj es sur la double force que leur communi |uaienl leur civilisation et leur zèle religieux. Pendant plus de sept cents années , si l'on compte seulement a partir des premières irruptions de ce peuple, jusqu'à la complète expulsion des princes musulmans hors du territoire espagnol (709-1492), deux religions boslilcs, deux grandes portions de 1 humanité, se trouvèrent aux prises, à travers des phases diverses, mais dans le contact étroit d'une sorte de duel plus ou moins acharné. Cette lutte, à proprement parier, vient seulement de finir, et c'est à peine si l'Europe, sortie victorien^' de celte longue étreinte, commence à abjurer les derniers de ces ressentiments passionnés, de ces préventions mêlées d'erreurs, qui survivent longtemps encore à de telles inimitiés. Depuis deux siècle?, il est vrai, les immenses et admirables travaux des orientalistes ont jeté une vive lumière sur celte face de l'histoire; el travaux ne sont pas le moindre aspect des conquêtes opérées par la science moderne. Cependant les résultats qu'elles ont produits n'ont guère franchi, jusqu'à ce jour, le cercle nécessairement borné d'une érudition spéciale, et ne s'assimilent que lentement, parmi nous, au domaine commun des connaissances usuelles. Il n'entre pas dans le cadre qui nous est prescrit d'embrasser la vaste étendue de celte matière. Aux notions générales que nous avons déjà présentées sur ce point, nous devons nous borner à ajouter quelques nouveaux renseignements , propres à faire connaître l'influence exercée par les musulmans sur la restauration et les progrès de l'Instruction publique en Europe.
Le caractère le 'plus remarquable , qui frappe tout d'abord lorsque l'on observe l'his'oire des peuples de l'Islam et le développement de leur civilisation, c'est celui de ia rapidité. Les lois de la nature paraissent avoir cil-conscrit la vie physique de la femme d'Orient entre les limites d'une jeunesse précoce et d'une vieillesse non moins hâtive : il semble que la Providence ait assigné à la principale race orientale les mômes conditions d'existence. Lorsqu'au vtu' siècle de notre ère les Arabes ou Sarrasins envahirent, presque simultanément, la péninsule ibérique et les frontières méridionales de la Gaule, les hordes impétueuses qui composaient leurs armées, mélangées d'aventuriers de tous pays, asiali pies, africains; formées d'idolâtres, de sabé.ens, de juifs et même de chrétiens, échappaient a peine à la barbarie (1;. Fixés de bonne heure en Espagne, où ils devaient fonder leur principal établissement européen, ils s'y trouvèrent en présence de la civilisation et des lumières qu'y avaient apportées les Golhs, alors maîtres
(1) Voir à ce sujet l'ouvrage de M. Reinaud. Invasions des Sarrasins en France, etc. Paris 1836 in-8° p. 229 et suiv.
du territoire. Tout en implantant dans ces contrées, par la foire des aunes, l'étendai i du prophète et le siège de leur autorité, ils s'inclinèrent, jusqu'à un certain point, devant celle supériorité de l'intelligence, et ne lardèrent pas ii s'en approprier les avants On les vit promplemenl .s'initier nui connaissances des autochthones, donl ils respectèrent le culte, el qui, sous le nom de Mozarabes , conservèrent longtemps, au sein même de l'islamisme, le levain de la foi chrétienne et le feu sacré de l'indépendance. IN en usèrent de même a l'égard des Grecs de Constantinpple, leurs alliés; des Norman Is el des Germains, qu'ik rencontrèrent en Sicile-; des Indous, des Chinois ; en un mot, de tous les peuples avec lesquels ils communiquèrent sur les divers points du globe. Bientôt les sciences, h-s arts, la prospérité des nouveaux conquérants eurent éclipsé ceux des Etats les plus avancés de l'Occident. Au x' siècle, sous le règne d'Abder-Hhàinan III (913-961), celte splendeur était parvenue à son apogée. Or, cette même époque est précisément «elle où nous voyons décroître d'une manière si sensible la civilisation de la chrétienté. Sous Al-Hâkemll, fils du précédent, et sous quelques-uns de ses successeurs immédiats, cette grondeur ne subit aucune déchéance. L'Espagne, couverte d'une innombrable population à la fois guerrière el industrieuse, était alors plus riche et plus puissante qu'elle ne le fut jamais depuis, à l'exception peut-être du règne de Charles-Quint. Almeria, Badajoz , Cordoue, Grenade, Guadalaxara, Murcie, Séville, Tolède, Valence, Xativa, possédaient de nombreuses et florissantes écoles dont l'éclat se répandait jusqu'aux limites extrêmes de l'Europe et de l'Orient. Gordoue, capitale des Etats musulmans, comptait dans son enceinte quatre-vingts écoles publiques. L'Espagne avait soixante-dix bibliothèques, et celle de Cordoue, à elle seule, était riche de plus de six cent mille volumes. Hixem Ier, roi ou kalil'e de Cordoue, mort en 796, le même qui acheva la célèbre mosquée de cette ville, aujourd'hui cathédrale, et si connue de tous les amateurs des arts, fonda les premiers de ces établissements d'instruction, à l'instar de ceux qui existaient en Orient. Ou y enseignait la langue arabe, qu'il fit apprendre aux chrétiens et qu'il substitua de la sorte au latin que parlaient les Goths de la Péninsule (1). Après lui, Abd-er-Rhàman II, vers 82i, confiait l'éducation de ses fils à l'un de ses sujets, Yahie-el-Laïti, qui était allé en Orient se former aux leçons d'un savant maître, et qui à son tour s'acquit par ses lumières une immense renommée. 11 fit également venir de l'Irak un habile musicien, Ali-ben-Zériab. Celui-ci établit à Cordoue une école de chant, qui ne tarda pas à égaler celles de la Perse. Abd-er-lthùman 111, A Hakem II, mort en 976, Muhamed-al-Mansour (ou Ataaanzor) , hagib (chambellan) et pre-
(1) Marlès, Bist. de la domination des Maures en Espagne. Paris, 1825, iii-8°, 1. 1, p. 267.
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mier ministre de Hixem 11(970-1001), et d'autres encore, étendirent constamment la protection la pins efficace et la pins libérale sur les sciences et les lettres, et plusieurs d'entre eux les cultivèrent eux-mêmes avec succès. Ces écoles multipliées embrassaient le cercle d'études le plus étendu et le plus varié: la théulogie, la grammaire, la poésie, la philosophie, la médecine, l'astronomie, en formaient les principales divisions. Les historiens européens et les érudits les plus versés dans la connaissance de l'Orient les désignent sous les noms d'universités et de colléues. L'instruction y élait partagée en deux classes, et les grades s'obtenaient au moyen de thèses. Plusieurs auteurs ont exprimé l'opinion que nos plus anciens règlements classiques avaient tiré de là leur origine (1).
Indépendamment de ces institutions usuelles, les princes musulmans avaient fondé des académies an sein de leurs palais ou dans les principales villes de leur empire, et présidaient souvent ces doctes réunions, auxquelles prenaient part les hommes les plus instruits et les premiers personnages de leur cour. Sous Je règne d'Al-Hakem II, on citait surtout celle de Tolède, dont le savant Ahmcd-ben-Saïd-el-Ansari était le fondateur. « Quarante savants de Tolède, de Calatrava et des lieux voisins s'assemblaient chez lui tous les ans, pendant les mois de novembre, de décembre et de janvier. Ahmed leur avait destiné un grand salon dont le pavé était couvert de tapis de laine et de soie, et de coussins de la même matière. Les murailles étaient également tendues d'étoffes artistemant travaillées. Au milieu de l'appartement s'élevait un grand poêle, autour duquel ils s'asseyaient. A l'ouverture de la séance, on faisait la lecture de quelque chapitre du Coran, qui devenait le texte des conférences. Ensuite on lisait des vers, ou on traitait de quelque objet scientifique; cela terminé, on leur dislribaait des p&rfums et des arômes, et on leur' donnait à laver avec de l'eau de rose, puis on leur servait un repas abondant (2). »
Pour terminer par l'un des traits les plus remarquables qui puissent servir à caractériser le développement libéral auquel étaient alors parvenues, sous ce rapport, les mœurs et la civilisation de ce peuple, des femmes môme cultivaient publiquement et avec un grand succès les études littéraires. Nous nous en tiendrons à citer, comme exemples, les noms de Lobna, dont les connaissances étaient si étendues, que le roi Al-Hakem II lui avait confié le soin de sa correspondance particulière ; de Marièm, fille du savant Abouîacoub, qui professait à Séville un cours pu-
(I) Voir sur les Universités musulmanes d'Orient et d'Espagne les ouvrages suivants : II. Middeudorf, Commenlalio de instituas litterariis, etc. Gœiling, 1810, in-4°. — Wuslenfeld, Die Academien (1er Araber und ihre Lchrer ; Gœiling, 1857, iii-8°. — 'Casiri, liibïwih. arab.-lnsp. Escnritit. 2 vol. in-fol.-* Libri, Util, des se. math., etc., t. 1, p. 156 elvassim.
(-Ï) Mariés, Ilist. de la dom., etc., t. I, p. 190.
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blic de poésie et de littérature; UeddiyA, surnommée aussi V Heureuse-Étoile, qui faisait par ses vers l'admiration de son siècle et qui parcourut l'Orient, recueillant partout les hommages et les présents; et enfin Sobcïca, femme du même Al-Hakem, qui, après avoir été associée, du vivant de ce prince, au maniement das plus grandes affaires, obtint après sa mort la régence de l'Etal avec la tutelle de son (ils, et marqua par son administration l'une des périodes les plus glorieuses et les plus brillantes de cet empire (1).
On ne tarda pas à reconnaître cette supériorité scientifique. «De toutes parts, dit un historien moderne, les élèves accoururent à leurs écoles. Philosophes, poètes, architectes, médecins , astronomes , tout ce qui , dans la chrétienté, cultivait le champ de l'intelligence, allait demander leur secret aux Arabes. Toute une face de notre civilisation a été marquée à ce coin (2). » En 900, Sanche, prince de Léon, atteint d'une maladie réputée incurable , demanda un sauf-conduit au kalife de Gordoue, Abd-er-Rhâman III, et se rendit dans cette capitale pour y consulter les médecins arabes. Le prince trouva auprès d'eux l'accueil le plus hospitalier, accompagné de tous les secours qu'il en attendait, et publia toute sa vie le témoignage de sa. reconnaissance (3). Vers la même époque, un moine de l'Auvergne nommé Gerbert, avide d'instruction, passa les Pyrénées pour étudier aux universités moresques. Il y acquit une telle science , que , de retour dans sa patrie, il y restaura les études et qu'il émerveilla la chrétienté tout entière , à la tête de laquelle il ne tarda pas à êlre placé comme pape , sous le nom de Sylvestre IL En butte à de nombreuses et puissantes inimitiés, Gerberl dut surtout celle élévation suprême à la renommée exorbitante de savoir qu'il s'était faite , et qui lui valut en outre d'être mis au rang des sorciers. A peu près dans Je même temps, c'est-à-dire vers 890, selon quelques chroniqueurs espagnols, le roi des Asturies, Alphonse le Grand, ne trouvant point parmi les chrétiens d'homme assez éclairé pour lui confier l'éducation deson fils et héritier présomptif , avait fait venir de Cordoue deux Sarrasins qui lui servirent de précepteurs. Le savant M. Ueinaud , qui a recueilli ce fait , le rapproche avec raison de cette autre donnée , fournie par le roman des Enfants de Charlemagne , où l'on suppose que ce prince, destiné à régénérer les sciences dans son empire , alla , jeune encore , puiser aux sources de l'ins-
(1) Mariés, ibid, et t. II, p. i et suiv. Conde, Hisloria de la dominacion de los Arabes en Espuïia, etc., passim. Statistique monumentale de Paris; Saint-Gerinain-des-Prés, pi. XIV.
(2) Hist. des Mudejares et des Morisques d'Espagne, etc., par M. le comte Mb. de Circourl. P;ni>, 1846, in-8-, t. !, p. 55.
(3) On trouve un aulrc (ait analogue dans l'écrivain arabe .Maccary. Mss. de la Bil>l. nal. francarab, n° 701, fol. 96. Voy. Kein.uul, luvus., des £.;'■* rasins, p. 205.
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truction chei les Sarrasins (1). Les rois chrétiens île Sicile des diverses dynasties et les peuples vainqueurs des Arabes subirent tous m un haul degré l'ascendant des mœurs et des sciences musulmanes. Roger l", de la race normande , et les deux Frédérics, de la maison de Hohenstaufen , accueillirent a leur cour et traitèrenl avec les plus grands égards les savants arabes , que déjà les kalifes d'Orient commençaient à persécuter. L'un des traités les plus utiles à la connaissance de l'histoire orientale , la géographie rl'Edrisî , fui appelé le Livre de Roger, en témoignage de la dédicace de l'auteur, acceptée par ce prince. Pierre Diacre et d'autres historiens de l'Italie attribuent la fondation, ou le commencement de la renommée, de la fameuse école médicale de Salorne, à un Africain du nom de Constantin , qui, dans le cours du xi' siècle, après trenteneuf années de voyages et d'études en Orient, aurait été reçu honorablement parle duc Robert et aurait formé autour de lui une première génération de savants élèves.
Sous le rapport de l'industrie et des arts , qui offrent aussi un certain aspect du savoir humain , l'influence des Arabes sur les chrétiens est encore plus manifeste. N us avons indiqué rapidement les principales notions usuelles dont les Européens furent redevables à leur contact avec les musulmans par les croisades. Jusqu'à l'époque de ces grandes expéditions , la soie et les autres étoffes les plus précieuses provenaient presque exclusivement de l'Orient. On peut citer, parmi les monuments les plus remarquables qui en font foi, les admirables tissus, jadis conservés à Chartres et ailleurs, sous les noms de chemises et de voiles de la Vierge (2). Une mention spéciale est due aux divers objets connus sous le nom d'ornements du saint Empire romain, qui composaient autrefois le trésor de Nuremberg , et qui ont. servi jusqu'à ces derniers temps aux couronnements des empereurs d'Autriche (3).
Il est constant que l'arc ogive , le trèfle et autres combinaisons de lignes employées à l'ouverture des baies, qui ont joué un si grand rôle comme éléments architectoniques dans les constructions religieuses du moyen âge, ont été pratiqués de tout temps par les artistes orientaux , et notamment dans les merveilleux ouvrages de leurs mains que l'Espagne [h) et la Sicile offrent encore aujourd'hui aux regards des touristes. Un de
(1) Ibid. 515. Le roman de Chaflemagne (ms. de la Bip). Nat., 7188) a pour auteur Girard d'Amiens, qui écrivait au commencement du xiv* siècle cl qui a consigné dans cet ouvrage les traditions populaires acceptées de sou temps.
(2) Voy. Monument* français inédits, de Willemin, planches 15, 1G, etc. ; cl les pages 9, II), 68 et ■passim.
(3) Ils onlélé décrits et publiés par Ehnèr, d'Eschenbach, et gravés par Deschenbacli (Nuremberg, eh 1790, avec 12 planches in-fol.), ei reproduits en français par divers auteurs.
(4) Voy. GlBAULT df. Pkangky. Monuments arabes
nos architectes les puis distingués, M. Hit-
t«>i r, «pu joint i\ une pratique habile des connaissances étendues en ce qui concerne l'histoire de son art, s'esl attache a prouver, l';w des recherches savantes el des considérations à nos yeux très-plausibles, que lu goul et l'application de ces éléments ont été communiqués aux chrélii ns par l'exemple et tes leçons de ces artistes , établis sur le territoire de l'Europe (1). Un autre archéologue non moins éminent, M. Adrien de Longpérier, conservateur des antiques au Mu du Louvre, dans une série de piquants mémoires, a signalé, avec une ingénieuse sagacité , de nombreux monuments empruntés au domaine' (tes ails secondaires, et principalement de l'ornementation , exécutes , surtout du xi" au \\T siècle , par des artistes chrétiens , et copiés ou imités de modèles arabes 2). La particularité la plus remarquable que présentent ces imitations consiste dans la reproduction, la plupart du temps incomprise , des bordures si gracieuses, formées de légendes arabes, qui contenaient souvent les formules religieuses de l'islamisme, et (pie l'on retrouve ainsi suides meubles et des étoiles ayant servi jadis au culte catholique (3). Tel est , entre beaucoup d'autres , un tissu d'étoile blanche , brodée en soie de couleur, tiré de l'église du Vernet (Pyrénées-Orientales), dans lequel on avait autrefois enveloppé les reliques de saint Saturnin, et qui présente cette inscription : El moulk Illah (la puissance est à Allah [à Dieu]).
Il est bon d'observer toutefois que, dans les premiers siècles de l'établissement des musulmans en Europe, l'éloigoement, la difficulté des voyages , la différence des langues et , enfin , les antipathies de race et (Je religion opposèrent à ces communications de grands obstacles. Voilà les motifs aux-
el moresques de Cordoue, Séville el Grenade. Paris, iSlte et 1855, in-fol.
(1) Congrès historique européen, 1850, in-8", t. II, p. 588. Hit top.f et Zantii, Architecture moderne de la Sicile. Paris, 1850-1855, in-fol. Introduction c» planches 54 et 74.
(2) Description de quelques monuments entaillés du moyen àije, 1842, iu-S'. Revue archéologique, iu- 8°, t. II, Hl et suiv.
(5) Les recherches de M. de Longpérier ont soulevé des contestations, ou plutôt des répugnances, < «usées par un zèle, selon nous, mal éclairé. (Voy. Revue archéologique, 1810, l. III, p. 408 el suiv.). Lès vév\Ui\)\es dogmes religieux, et ce qui mérite à juste litre d'être appelé les vérités fondamentales du Christianisme, n'ont rien à craindre d'une étude ailenlive, ni même d'une appréciation sympathique des œuvres d'art qu'ont inspirées l'islamisme ou les diverses religions de TOrient ; car ces dernières ont proclamé et mis en lumière, souvent avec un éclal particulier, différents aspects de ces mêmes dogmes. C'est pour avoir méconnu cette profonde communauté de certains principes essentiels el s'èlre arrêtée à des différences extérieures, que l'Europe du moyen âge s'esl évertuée en actes hostiles, en disputes et en efforts aussi douloureux qu'impuissants: nous avons essayé <l ja de le montrer ailleurs par un autre exemple. [Eludes sur le théâtre indien. Revue indépendante du 10 décembre 1815. p. 58G et suiv \
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nous sont parvenus à cet égard. C'est seulement plus tard, vers le xn' siècle, ainsi (pie nous le montrons en traitant du développement des diverses brandies d'études, i|ue ces communications devinrent [dus actives et que les sciences naissantes reçurent visiblement le sceau de l'influence arabe. .Mais un fait que nous devrions établir dés à présent, c'est que le dépôt tles connaissances, après avoir été conservé presque entièrement entre les mains des ebréliens, l'ut recueilli et augmenté par les mahométans, eLque ceux-ci restituèrent à l'Europe, si ce n'est les institutions mêmes de renseignement public, au moins et à coup sur les principales notions que renseignement propage.
Cette transmission s'opéra surtout par l'intermédiaire d'une autre race, qui mérite aussi une mention spéciale : nous voulons parler dus Juifs répandus alors , comme de tout temps, sur la surface du globe, et notamment en Orient et en Espagne. Leur contact avec les habitants de ces florissantes contrées, aussi bien que des vues intelligentes tirées de leur propre intérêt, les avait déterminés de bonne heure à s'initier dans la culture des sciences et des lettres. Ils s'adonnaient particulièrement à l'étude de la philosophie, de l'astronomie, et plus encore delà médecine. Nous avons vu plus haut que , sous le règne de Gharlemagne , ils étaient à peu près seuls en possession d'exercer celte dernière science. L'histoire a plus spécialement conservé le souvenir du juif Sédécias, médecin de Charles le Chauve. La plupart des souverains de l'Europe, à la même époque, avaient également des Juifs attachés à leurs personnes en qualité de médecins ou d'astrologues (1).
Chez les Israélites, les fonctionnaires suprêmes delà nation , dépositaires de la loi sacrée, l'étaient aussi de l'instruction publique. Au ixc siècle, ils possédaient en Perse de savantes académies. En 9i8 , l'un des maîtres les plus célèbres de ces contrées , David Mosel , échappé aux persécutions des souverains de la Perse, débarqua en Andalousie. Sa réputation comme savant lui mérita le bienveillant accueil du kalit'e Al-Hakeui , qui protégeait les études partout où il les voyait cultivées; elle le fit également élire par ses coreligionnaires grand juge et :hef de l'instruction mosaïque à Cordoue. Bientôt les écoles juives se multiplièrent à Grenade, à Tolède, à Barcelone, et passèrent tes Pyrénées. Du x* au xne siècle , cette organisation valut aux Juifs une certaine prépondérance et une importance politique marquée parmi les populations attachées à i'aulres croyances , au milieu desquelles ils étaient dispersés. Un docteur juif, Aben Zoar, fulle maître d'Averroës, qui, dans ses écrits, rend hommage à ses lumières et se sconnaît son disciple. Les nombreuses sy-
(l) Le Moyen Age et la Renaissance, article Jeu s, Col. 3.
nagogues qu'ils avaient fondées en Franco , en Italie, dans tout le midi de l'Europe, entretenaient une active correspondance à l'aide de voyageurs qui servaient à la fois de missionnaires aux intérêts du commerce cl à ceux delà science. L'un des plus savants et des plus illustres d'entre eux fut Benjamin de Tudela, né en Navarre, qui mourui vers 1173, après avoir parcouru les principales régions du inonde civilisé, et qui nou^ a laissé , sous le titre d'Itinéraire, un livre plein de renseignements des plus précieux. On peut ajouter à ce nom ceuxdeSabtaï Datelo, Salomon Jarchi, Juda Cohen, Moïse de Kolzi , Petachia de Batisbonne , et surtout celui de Savasorda. Ce dernier composa, vers le xne siècle, un ouvrage de géométrie qui parait avoir été , en partie du moins , io guide de l'Italien Fibonacci, l'un des écrivains qui contribuèrent le plus à la restauration des sciences mathématiques parmi les modernes. A cette époque, et avant les chrétiens, les Juifs avaient traduit de l'arabe ou du grec, en hébreu et en latin , des traités de première importance sur les diverses notions qu'avait cultivées l'antiquité, et qui, anéanties en Occident , avaient été recueillies par les Arabes. Du vivant de Benjamin de Tudela, et selon son témoignage, le pape lui-même , à l'instar de plusieurs autres princes, avait pour trésorier ou intendant des finances un rabbin nommé Jéhui; et l'on attribue à l'influente protection de cet homme de cour le maintien d'une académie juive , qui subsistait alors en pleine Borne. A Lunel, en France , il y avait, à la même époque, une école publique où l'on entretenait, aux frais de la communauté judaïque , de jeunes disciples qui venaient s'y instruire dans l'étude de l'Ecriture sainte (l). Les Juifs, dans le même temps, enseignaient publiquement Ja médecine à Montpellier. 11 n'est point invraisemblable, selon quelques auteurs, quoique celle conjecture ne s'appuie sur aucun fait prouvé, que l'Université de Montpellier, érigée par le comte Guillaume, en 1180, ait puisé là son origine.
Il nous reste, pour terminer cette longue excursion, à fixer quelques instants notre attention sur l'Italie. L'Italie, pendant Ja période qui nous occupe , n'échappa nullement à cette phase de trouble et d'ignorance que nous avons signalée connue ay&ï;/ enveloppé l'Europe entière. Après la mort de Charlemagne, elle expia chèrement les bienfaits éphémères de sa domination, par le joug oppresseur des princes de race germanique. L'énergique gouvernement de Grégoire Vil (i073-l08oj, le plus grand des pontifes qui occupèrent le Saint-Siège , dans cet âge héroïque de la papauté, ne fonda poi;. seulement la puissance et la discipline l'Eglise, il contribua puissamment aussi à délivrer l'Italie des maux qu'elle subissait, en proie à la féodalité, à l'anarchie ou à l'oppression étrangère. Ce fut lui qui, en reconstituant la papauté, mil un terme à cette dé-
(1) Depi'ino, Les Juif$dans le moyen âge, Paria » impr. rov., 183 i. m-8°, p. 06, 67, 99, lôii ci 15'JL
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plorauiC situation de la péninsule , et prépara (à défaut d'une grande et forte unitéi à laquelle celle belle contrée devait si tardivement aspirer) la féconde émulation du système municipale! cet fige d'une civilisulion si florissante, que rappelle le seul nom des républiques italiennes. A ce tilre, l'illustre charpentier de Soano méi ite que l'histoire inscrive son nom à côté île ceux de Charlemagne et d'Alfred le Grand , dans les fastes littéraires; car il détermina d'une manière incontestable, quoique indirecte, le mouvement qui, sous toutes 1rs faces, allait régénérer sa patrie. Il n'est pas douteux en effet, que la création des principales Universités d'Italie a été l'un des produits de cette généreuse rivalitéde ses jeunes républiques. Une grande incertitude nous dérobe la notion précise de la date à laquelle il faut rapporter la naissance de ces intéressantes institutions. Les plus ancii mes sont certainement celles de Salerne et de Bologne. Nous avons déjà dit quelques mots sur les commencements de la première de ces écoles, qui fournit à l'Europe des médecins renommés et dont l'origine se perd dans la triple source romaine, grec. pic et arabe. Toutefois, ce fut seulement de 1239 à 125ï que Conrad, bis de Frédéric 11, la constitua en corps et lui donna des privilèges authentiques (1).
Consi iérée sous ce dernier point de vue, tout porte à croire qu'elle fut devancée par celle de Bologne. Dès le commencement du xii' siècle, les docteurs-légistes de cette ville occupaient une place notable dans l'existence politique de la cité; les empereurs et leurs bautes parties contendantes invoquaient, dans leurs nombreux différends, l'opinion de ces jurisconsultes, et leur suffrage n'était pas sans influence [tour la décision des plus graves affaires. En 1123, ils composaient exclusivement le conseil de créance, l'une des trois assemblées suprêmes de l'Etat île Bologne; ils étaient, en outre, éligibles à l'une des deux autres (2). Un docteur venu de l'autre côté des monts, Irnerius ou Vernerius, expliquait à Bologne, en 1137, au milieu d'une immense aflluence, les Pandectes, que lui-même avait récemment découvertes ou restituées. Cet Irnerius a laissé, dans l'histoire littéraire de cette époque, une trace mémorable, el c'est à lui que l'on attribue l'introduction des grades universitaires (3). Après l'incendie de 1130, lorsque Bologue renaquit de ses cendres, son école acquit, ainsi que la ville, une splendeur nouvelle. C'est alors que Gratian, moine noir de Bologne, ou religieux de Saint-Félix, réunit le corps de canons qui, sous le nom de Décret ou Décrétâtes, devint une des principales sources du droit public au moyen âge. 11 est constant que la république de Bologne entretenait dès lors à ses frais divers docteurs
(1) Martène el Durand, Amplissima colleciio, -etc., in-lol., l. Il, col. 1208.
(i) Consiyliu di Credenza. Glùrardacci , Storia di Bvlogna, 1596, iu-fol., lib. H, p. tii.
3) Libri, Uist. des se. math, en Dalie, 11, 92.
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théologie, et que les .élèves formés a leurs leçons entraient eu possession des plus liantes charges de l'Eglise «t de l'Etat. Enfin, au mois de novembre 1158, l'empereur Frô« déric Barberousse, par uni' bulle ou diplôme lé a la sollicitation des docteurs, compléta l'existence légale de cette Univei tité,
en assurant a Ions ses membres une juridiction exceptionnelle, accompagnée de plusieui s auiro privilèges (1).
Il conviendrait maintenant de regagner enfin la fiance el de reprendre les choses au point où nous les y avons laisses, mais obligé de nous renfermer dans ces limites, nous ne pouvons qu'ajouter quo de nos jours le haut clergé de- France surlout est appelé à exercer la plus salutaire influence sur l'éducation publique.
Nous avons cherché, dans les deux premières parties de cet article, a discerner et a éclairer autant que possible, parmi les
. nés confuses et multipliées de l'instruction publique, une suite de faits se rapportant à un enseignement distinct, émané de l'autorité souveraine et se rattachant ainsi a l'unité du pouvoir suprême. Profitant des progrès de la science et de doctes travaux auxquels nous nous sommes empressé de rendre hommage, nous avons essayé de montrer cet enseignement, né en France au sein de la cour mérovingienne, d'abord nomade avec le siège de la monarchie, et tixé tantôt à Paris, tantôt ailleurs, jusqu'aux successeurs dt Cbarlemagne, qui rendirent, d'une manière à peu près détiiiitive, à celle ville le titre de capitale.
HISTOIRE (Des divcrsesmanièrcsde considérer et d'écrirelhistoire . — Chaque siècle, chaque nation a des exigences diverses, avec des idées, des goûlsetdysbesoinsdiiFérentsîl'bistoire, qui convenait aux Romains de la république, ne convenait plus à ceux du siècle d'Auguste, et celle que supportait le peuple de Louis XV ne peut convenir à un peuple accoutumé à entendre la vérité simple et nue, à un peuple éclairé par la liberté de la presse : aussi avons-nous des millions d'historiens anciens ou modernes, et tous nous représentent, sous un aspect différent, les mêmes époques et les mêmes événements.
Les noms ne manquèrent pas à ces diverses histoires : légendes, fastes, annales, chroniques, commentaires, mémoires, vies, relations, anecdotes, tableaux, archives, nous avons de tout cela en abondance; et aveo tant de richesses, l'homme éclairé et consciencieux, le véritable historien, a toutes les peines du monde à découvrir la vérité. Cette vérité se cache, et se cache si bien, qu'on est forcé parfois d'aller la chercher dans des ballades , des fabliaux, des chansons, et que certains monuments, qui nous paraissent maintenant les seuls authentiques, sont restés inaperçus, ou ont été dédaignés par six ou huit générations d'historiens.
Les systèmes ont varié comme les noms ;
(1) Storia di Bologne., p. 77 et Si.
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tel écrivain célèbre nous dil.que l'esprit humain ne peut se faire aucune idée des choses lointaines, car il les juge sur les choses connues et présentes. Toute histoire qui n'est pas contemporaine est suspecte, ajoute un second. D'après un autre, l'historien ne peut être contemporain, car il marche à travers (es flammes, oudoit être partial; et c'est là, dit-il, un des plus tristes apanages do
l'humanité. Choisissez donc alors! Ce
n'est pas tout : arrive un quatrième, philosophe aussi, qui, conciliant ces deux opinions, avance très-sérieusement qu'il n'y a •l'histoire véritable que celle que le Saint- Esprit a dictée ; les faits anciens , on les ignore ; les faits récents ne doivent pas èlre
publiés sans altération
Après cela, il n'y aurait , ce semble, qu'à brûler les plus respectables in-folios et à briser sa plume... Toutefois rassurons-nous, et à l'autorité de Vico, de Pascal, deMassias et de Patrizzi, opposons celle duxix.c siècle, vieux d'expérience, plus consciencieux surtout que ses prédécesseurs; et croyons, avec lui, que lorsqu'on s'est initié dans le secret d'un peuple par des hommes qui , en le partageant, l'ont médité et éclairci, on peut écrire et être lu avec confiance.
Il est une autre question non moins importante : L'histoire est-elle utile ?
Le bonheur est le but politique des nations, comme il est le but moral de l'homme. Les leçons de l'expérience offrent aux peuples, comme aux rois, les meilleurs moyens d'y parvenir : l'histoire aide l'expérience, en faisant connaître les fautes des siècles écoulés et les malheurs qui en ont été la suite ; nous croyons donc son utilité bien grande. Elie peut le devenir plus encore, par la manière dont l'écrivain l'a conçue.
L'histoire est une science morale; elle a suivi les phases de la civilisation, et n'a pu être que ce que l'ont voulu les peuples.
Les premières histoires furent poétiques ou religieuses; elles devinrent, plus tard, héroïques, sans abandonnera poésie, qui, embellissant tout , a souvent faussé nos idées sur la civilisation antique. Les héros de 1Tliade pourraient bien n'être pas tout à fait ce que Homère nous en dit, pas plus que les bergers de notre Florian , et les sauvages du chantre des Natchcz.
Le surnaturel est le besoin des premiers peuples, et leurs historiens s'accommodent nécessairement à ce besoin ; l'imagination crée avec la mémoire, et des œuvres ainsi conçues, répétées ou copiées par d'autres poètes et d'autres écrivains, traversent les siècles jusqu'au moment où l'homme, plus instruit, plus rationnel, ne les accepte que, comme fiction et les repousse comme histoire. Celte époque était arrivée depuis longtemps, lorsque la ville des Césars, étendant par tout le globe sa puissance militaire, dut avoir ses historiens, des historiens guerriers comme elle, et comme elle admirateurs de la liberté et de la eloire acquise dans les camps.
Quelle est, en effet, l'hjsîoir.e dvs anciens?
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des faits vrais ou faux, mais empreints d'un grand caractère, de l'éloquence et de la gravité; des harangues étincelantes de style, une généreuse indignation contre le crime, et des malédictions sur les tyrans, entremêlées de louanges pour les héros morts.
Voilà le résumé des belles pages de Tite- Live et de Tacite; nous prendrons, aveu Polybe, de longues leçons de stratégie, et d'archéologie avec Denys d'Halicarnassc , mais c'est presque tout.
« La philosophie de l'histoire fut ignorée « des anciens et devait l'être, car ils n'a- « valent point assez vu pour être importunés « de la fatigante mobilité du spectacle. » On chercherr.it vainement, dans leurs ouvrages - des vues philosophiques sur les causes premières des événements et les rapports secrets qui les lient. Celte agitation intérieure qui demande à connaître , ces idées de philanthropie, qui percent dans nos écrivains modernes, leur sont entièrement inconnues; c'est que les besoins ont changé avec les siècles ; elles sont inconnues aussi à ces chroniqueurs du moyen âge, pour qui les dates sont si importantes, et dont l'histoire, parfois naïve, n'est souvent qu'un almanach où seraient consignés les éphémé-
rides de chaque jour Mais les siècles ont
marché, et avec eux les lumières et la philosophie. Le froid égoïsnie a fait place à toutes les vues généreuses; et alors, alors seulement, une doctrine s'est élevée, vaste comme la pensée de l'homme , brillante comme l'espérance : la perfectibilité humaine ! elle est sortie des enseignements du christianisme pour répandre sur la terre ses rayons bienfaiteurs; elle a fait connaître à l'homme sa puissance et le but de sa vie — Elle lui a inspiré le désir d'adoucir le sort de ses semblables, et cette idée féconde, qui a refait la philosophie, s'est aussi manifestée dans l'histoire moderne. Mais celle histoire, telle que l'exige notre siècle, il est encore diverses manières du la considérer et de l'écrire.
Deux systèmes ont prévalu; mais autour d'eux se groupent des nuances infinies; car, à part le système qu'il a adopté, l'historien esl lui; il ne peut abdiquer ses idées pour se conformer en tout au type qu'il a choisi. Parlons d'abord de l'école purement narrative.
Son but, très-louable sans doute, a été de mettre sous les yeux du lecteur la vérité sans formes dramatiques, sans réflexions. sans embellissements d'aucun genre. Ce système, vous le voyez, tient encore des chroniques. S'il n'en a pas le mérite, dis-je, il en a tous les défauts, et ils sont nombreux. A côté des faits matériels, il est dans l'histoire des faits moraux que l'historien aperçoit et qu'il doit communiquer, s'il veut que son œuvre soit profitable. Les lambeaux épais qu'il a recueillis dans de longues veilles ont un sens, pour lui, qu'ils ne peuvent avoir» pour le lecteur, qui n'en fait pas son étude spéciale. Il peut, me dira-l-ou, coordonner evs faits de telle façon, que la vérité morale
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ci ressorte; mois alors il soH Je son système el souvent du vrai, snr, dôs qu'il y a de Tari dans la composition, il n'y a pas plus de vrai que de naïveté. Cette manière d'écrire l'histoire es I plus appropriée à une courte période, a l'histoire d'un siècle ou d'un règne que l'on veut, si je puis m'exprimer ainsi, reconstruire à oeuf avec sesvieux matériaux.
Examinons lesprii cipes d'une autre école, et. pour cela, remontons nu xviii* siècle qui l'a créée. Celle-ci a pour but d'expliquer les événements par dos lois momies, providentielles, qui, planant sur les âges, leur impriment une action lente, mais continue, à laquelle l'homme cède et obéit sans en avoir conscience; de telle sorte, cependant, qu'au milieu de celte fatalité qui le domine, sa liberté reste pleine et entière. Le génie d'un philosophe, demeuré inconnu au fond de l'Italie, donna de la puissance à cette pensée. Vico, trop en avant de son siècle, ne put jouir de l'influence qu'il exerça sur l'art historique; mois il avait fa conscience de son mérite, et n'hésita pas à appeler son œuvre, Science nouvelle, Scienza nuova.
C'est tout h la fois la philosophie et l'histoire de l'humanité.
A peu près à la même époque un homme dont la destinée fut bien dilférentc, car il remplit l'Europe de son nom, Voltaire ajoutait à cette idée, qu'il avait entrevue, celle do tracer en philosophe le développement de l'esprit humain. Si la clarté, l'élégance el ce style qui entraîne les masses, manquaient à Vico, ils étaient le principal mérite de Voltaire. Le premier étonna la philosophie; l'autre, toutes les classes de lecteurs à qui il montrait pour la première fois tous les éléments de civilisation qui composent la vie morale et matérielle des peuples. Dans ce tableau, dessiné à grands traits, et avec une persuasion, un abandon pleins de charmes, une seule chose manquait, le spiritualisme. Voltaire, en parcourant, les siècles, avait vu si souvent les hommes victimes des préjugés, des abus du pouvoir; il avait cru voir si souvent la religion servir do masque à de mondaines passions, à des soifs d'ambition temporelle, que, dans son prétentieux amour pour l'humanité , il avait conçu une haine profonde pour les temps où, da'ns ses idées, miraient eu lieu de semblables désordres, et où il croyait injustement devoir les attribuer à l'influence toute-puissante du christianisme. De là ses attaques continues contre cette religion ; de là sa méconnaissance des bienfaits qu'elle a répandus sous toutes les latitudes. Mais attaquer le christianisme, n'est-ce pas attaquer le spiritualisme? Car, est-il autre chose dans son principe? Le christianisme (on l'a dit avant nous, et nous ne saurions mieux faire que de le répéter) est le résumé complet des vérités métaphysiques et morales renfermées dans la conscience. Il est dans ses formes, dans ses mythes instinctifs, la philosophie du peuple,'; et, pour mettre à le poursuivre la passion qu'y a apportée Voltaire, pour être assez in-
juste pour no i os éparui l< bien i?u mal qu'ont pu ajouter ••■ son tond primitif les pas* skiiis humaines, il fallait avoir abjuré l«»s nobles croyances spirilualislcs. Il los avait abjuréees aussi, <•,. sceptique et monolono écrivain, dont je parlerai peu, car il n'a fait qu'imiter Voltaire, sans pouvoir atteindre au charme que ce dernier puisait dons prit le plus facile et le plus fécond, Hume a ji lé le inonde e! sa marche, et ses lois, dans le moule de sa pensée sensualiste. Hume n l'ait abnégation de ses sentiments comme chrétien, comme homme, comme patriote; il ne veut être que philosophe, et sa philosophie désenchante tout, iiièiue la vérité, lorsqu'il la dit.
Roberlsnn, plus religieux, n'a pas pris, comme Hume, le mauvais côté de leur modèle commun; mais sérieux et froid, il n'a pu parvenir 5 intéresser, et c'est là cependant un des principaux mérites de l'historien : il sacrifie trop le fond des choses aux formes extérieures, et semble craindre do s'émouvoir; il passe le rabot sur les aspérités, corrige les caractères trop énergiques, et donne 5 tout une régularité fastidieuse autant que fausse. Il en résulte, observe un de nos plus savants critiques, que la forme du récit n'étant plus on rapport avec la violence des événements, on ne conçoit pas que quelque chose de si paisiblement raconté ait ébranlé le monde. Un mot encore sur Gil>bon, pour en finir avec les historiens anglais. Celui-là, aussi, avait méconnu le christianisme et sa puissance morale, et son influence sur la civilisation moderne. Il n'y a aperçu que des [tassions, de l'hypocrisie, du ridicule; enfin, tout ce qu'y a ajouté la faiblesse humaine. Empreint d'une idée fixe sur Rome et sa majestueuse domination, Gibbon méconnaît, au milieu des sources les plus authentiques, ce qui apparaît le pi us saillant :la dépravation profonde de l'antique société et les sublimes vertus de la société nouvelle.
Nous n'avons plus qu'à nous occuper de ces Historiens érudits qui, à force de recherches et de compilations, ont élevé des monuments gigantesques où puiseront, à leur tour, les générations à venir. Montesquieu, Herder, Condorcet, ont émis, en quelques pages, un système complet. Le premier, dans son ouvrage sur la Grandeur et la Décadence des Romains, ne ressemble ni à Voltaire ni à Gibbon : le sentiment moral domine dans ses jugements autant que la vérité dans ses assertions. Herder, sensualiste allemand, ne voit, dans l'humanité qu'un être organique qui grandit et se développe, une fleur qui s'épanouit au soleil des âges. Pour lui, le monde physique est tout, l'homme jouit d'un fatalisme grossier, obéit aveuglément aux excitations uu'il reçoit du dehors...
Ce défaut (et il est bien grand à nos yeux) ne doit cependant pas nous empêcher de voir dans Herder un des rénovateurs les plus illustres de la science historique; car, le premier, il a eu l'idée d'un progrès général
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et continu du 1 hum;) ni té; le premier, il a entrevu la perfectibilité humaine!...
Condorcet, sans être imitateur ni copiste, l'a suivi dans celte noble roule; il a donné lui aussi un précieux modèle do l'histoire philosophique, mais le temps et les matériaux lui ont manqué pour accomplir -on (ru vie. Inspiré parla philanthropie, etpressé parla mort, il a écrit des pages admirables, mais imparfaites... Aucun autre n'a osé s'emparer <i<> son idée, et cependant on le peut aujourd'hui...
/\près avoir parlé dos divers historiens qui ont avancé la science et l'ont faite ce <;«j; llexigs nuire époque, jetons un coup d'oeil sur les divers genres d'histoires; car il est évident qu'on ne peut traiter un sujet comme celui de Gibbon avec les mômes couleurs et les mêmes formes que le récit d'une révolution dans quelque coin de l'Europe.
L'histoire d'une courte époque peut se borner au récit simple et naïf des laits. Il est permis alors de devenir contemporain, et de forcer le lecteur* à réfléchir lui-même sur le tableau qui lui est présenté ; l'historien doit pour cela s'identifier avec le peuple et le siècle dont il écrit les fasU s, et donner à son récit une couleur locale : c'est ce qu'a faitM.de Harante; mais il a fallu, dans un travail si simple en apparence, toute la hauteur de vues et la conscience littéraire de cet illustre écrivain pour ne pas fausser le tableau des temps passés qu'il déroule à l'esprit confiant du lecteur. On peut dire de Voltaire, il se trompe, ou il veut nous tromper lorsqu'il frappe en aveugle, et sans distinction, sur tout ce qui tient à la religion ou à ses ministres; maison se laissera tromper soi-même s'il rapporte un fait inconnu (ju'd aura tronqué ou dénaturé. C'est aussi ce qu'a l'ait, et avec plus de science encore, notre malheureux Thierry dont les forces physiques n'ont pu supporter de si laborieux travaux. .
il a tiré et reconstruit une partie de l'ouvrage de Hume en exhumant la vérité des Archives normandes, des chroniques saxonnes où elle se cachait hérissée d'épines. Mais ce qu'ont accompli ces deux savants pour une période de deux siècles dans une seule nation est-il applicable à l'histoire de l'humanité tout entière?
Te résumé d'une longue période historique, tel que nous l'avons entrepris, s'attachera de préférence à l'esprit et aux momrs îles nations; quelques réflexions, quelques détails importants, caractéristiques, mais courts et seulement pour éclairer le sujet; les faits principaux suffisent pour servir de liens. Us ont de plus l'avantage de la certitude qu'on cherche en vain dans les récits minutieux et lourds de nos vieilles histoires.
Des études spéciales de droit naturel, de philosophie, d'économie politique; beaucoup de recherches, et la plus sévère impartialité, sont nécessaires à cette manière d'écrire l'histoire. Un résumé bien fait demande plus de temps et de travail qu'on est accoutumé
à lui en donner. On doit fuir surtout cet esprit de système qui fausse le raisonnement; ne pasjuger les temps reculés avec l'esprit
du notre, et ne pas mesurer les hommes du ivc ou du xnc siècle sur la taille des hommes du xixe. Les actions, les faits ne changent pas, mais leurs causes et leurs conséquences ne peuvent être les mêmes, et il faut tenir compte de tout. Ce qui, sur notre charte, est un crime capital, était à peine une faute au moyen âge, et telle vertu de nos temps civilisés était un vice autrefois
Puisque toutes les révolutions qui ont changé la face des empires ont eu leur sourew dans les siècles qui les ont précédés , l'historien doit chercher ces sources dans les événements, les besoins et le degré de civilisation des peuples; dans ces causes secrètes qui préparent lentement les violentes secousses, comme dans les circonstances fortuites qui les déterminent. C'est pour sou siècle qu'on doit étudier Tes siècJesanlérieurs; c'est au moins ce que j'ai essayé défaire.
Ici je suis naturellement amené à parler de mon plan et de la manière dont je l'ai conçu.
L'histoire de ce qu'on nomme la civilisation n'est pas seulement dans les récils des faits, elle n'est pas dans le développement de l'état des arts, des sciences, de l'industrie ou des lettres; elle n'est pas dans l'état des mœurs d'une nation ou d'une époque. L'histoire de la civilisation est l'ensemble de toutes ces choses, elle les comporte toutes, l'univers physique ou moral est de son domaine; la plus modeste analyse du chimiste, l'observation la plus simple du naturaliste, ne doivent pas plus être oubliées que les sanglantes victoires des conquérants par l'historien de la civilisation, si elles ont fait avancer d'un pas la science et l'industrie.
Le christianisme, comme j'ai déjà dit, est, dans l'histoire du monde, l'événement le plus important, considéré dans sa source et dans son influence sur le bonheur des peuples; il a donné le premier exera^'e d'un gouvernement libre et leur a ouvert une nouvelle existence.
Ces raisons étaient déjà assez puissantes pour m'engager à faire, dans cette* immense révolution, le point de départ de mes idées ; mais j'en avais une autre encore.
Sans partager le doute éternel du vieillard de Ferney sur tout ce qui est ancien, je crois que l'histoire prend, depuis le Christ, un intérêt qu'elle était loin d'avoir auparavant, soit à cause de l'incertitude des faits, soit parce que le paganisme renversé nous touche infiniment moins que le christianisme répandu sur la moitié du globe.
Le motif (pii m'a engagé à traiter l 'histoire générale de l'Europe plutôt que telle ou tello autre en particulier, c'est que depuis l'ère chrétienne elles soi.t toutes liées ensemble; leurs rapports sont pi us intimes qu'autrefois, il y a plus de généralités que dans l'histoire d'Athènes, de Sparte ou de Rome. On ne peut les séparer sans de graves inconvénients qui n'existent plus, si i'on réunit les.
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i'\. nements autour d'un centre commun qui les ratloche par l'intérêt, la majesté <>u te foi ce des chosi s.
L'Empire romain e.st nécessairement ee?ui des premiers siècles; Conslanlinople, « | ti< > i— que (Ici hue, lui succède, el si le chai s de la conquête «les Barbares n'en admet pas, Charlemagne, l'autorité de Home chrétienne, les croisades, les guerres de la religion, etc., impriment à leur siècle un caractère original et profond. Que s'il m'arrivait parfois de prendre la France pourpivol dans fes événements de l'Europe, on doit le pardonnera un Français, et, dans le fait, ne l'a-l-elle pas été souvent ?
La France, a-t-on dit avec raison, a gouverné l'Europe quand il n'y avait plus en Europe un seul gouvernement qui ne tïii au berceau , l'empiré de Conslantinople excepté.
Dès ce temps, il lui n été donné d'attacher les destinées des peuples à ses idées do guerre, de gloire, de politique et d'administration. L'origine des lois, des coutumes, des arts, l'ancien droit public de vingt nations est là depuis huit on dix siècles. C'est dire : l'histoire de France ci été dès lors pour vingt nations une histoire nationale.
Les abrégés d histoire ont besoin d'une idée fondamentale dominante, sans laquelle ils n'auraient qu'une médiocre utilité. Il est impossible de tout dire, de tout peindre dans un résumé qui ne comporte pas de développement. D'un autre tôle, l'étude spéciale d'une branche de connaissance ne peut s'isoler des événements qui l'ont moditiée; il faut donc prendre un terme moyen , tout faire marcher ensemble, mais non dans les mêmes proportions ; que celui qui a fait une étude particulière des sciences, des lettres ou de l'industrie, écrive l'histoire avec le but spécial d'en connaître la source (il d'en suivre le cours; que le jurisconsulte y cherche l'origine des lois, des institutions et leur influence sur les mœurs, et que l'homme d'Etat s'instruise des institutions politiques, des guerres el des traités qui ont changé la face du globe.
Le résumé ainsi conçu présentera souvent plus d'utilité que de grands ouvrages, où le fruit de l'étude se perd en se disséminant.
Les progrès de la civilisation , sans être notre but unique, sont cependant le point de vue vers lequel nos observations se tournent le plus souvent. Et quel sujet plus grand, plus intéressant, pourrions-nous choisir, que celui de ces progrès toujours croissants dans le développement de la société, dans le bonheur des nations et des individus.
L'esprit humain suit dans sa marche la loi de la pesanteur ; toujours plus rapide eu avançant, il ne connaîtra bientôt plus d'obstacles Mais, pour arriver là, que de révolutions! Religion, politique, sciences,
beaux-arts tout a changé avec les siècles.
i.es influences les plus puissantes ont souvent opposé aux lumières une résistance mutile; les secousses se sont i»*ullipiiees, et les nations $oa;1 graduelleini ni arrivées
an bien ôlre. Les progrès do la raison el de
la sri un- ont amené la oaii . le i ommi n e ,
l'industrie; ils oit BtloUCJ ie pouvoir des :
et i n oui fait descendre une partie dans les raii- s des peuples; le bien de tous est devenu le bul de chacun, el la pais perpétuelle de r'abbé de Saint-Pierre no nous paratl plus une utopie si déraisonnable. Les puhlicfstee* 1rs philosophes des derniers siècles, ont, les meilleures vues, conseillé la guerre au* nations. L'eapril national passait avnnl tout dans leurs doctrines politiques; il en était l'unique base, el cems qui s'écartaient de la roule battue étaient traités de visionnaire». Voltaire fui le premier rlonl la voix put se taire entendre en faveur de la tolérance universelle Mais, puisque nous voilà <ri-
tratné dans une digression, reprenons les choses de plus haut, et appuyons-nous sur l'histoire.
Jetons d'abord un rapide coup d'œil sur les révolutions religieuses.
La civilisation de la Grèce avait fait de* puis longtemps succéder la brillante mythologie païenne «à un fétichisme grossier, lorsque Socrate et Platon regardèrent le spiritualisme comme un besoin de leur époque; néanmoins, la politique el l'intérêt du sacerdoce le repoussèrent longtemps ; le christianisme le ramena plus tard avec les miracles qui le démontraient. Ce dernier se répandit avec rapidité dans toutes les contrées susceptibles de le comprendre ; il améliora le sort des hommes, et son iufluence fut immense.
Bientôt après le christianisme victorieux, fut une institution qui avait son gouvernement à part, sa hiérarchie, ses assemblées, ses lois générales et particulières. Seul corps organisé , l'Eglise soutint alors , de sa force morale et de ses richesses, l'Europe abandonnée par l'incapacité des ses empereurs, et près de s'anéantir sous les irruptions barbares. Mais au bout de mille ans, la croix devint plus puissante. La parc'.e des Papes sortait absolu du Vatican, et r soit crainte ou respect, en l'écoutant, tout pliait.
Nous avons reçu du christianisme i'amour, la charité, Ta liberté, et toutes cesvertus ont porté leurs fruits à travers les siècles et les tempêtes; nous sommes pour la tolérance religieuse , quant aux personnes qui ont des droits égaux aux fruits de la charité chrétienne ; seule elle doit régner aujourd'hui , et avec elle le bonheur, ou tout au moins le repos que nous réclamons, ce repos dont jouit la jeune Amérique, instruite par nos discordes, nos crimes et nos malheurs.
Arrivons aux révolutions politiques.
L'histoire nous offre bien des anomalies qui naissent de l'apparition des hommes de génie dans des siècles empreints d'une barbarie impossible à déraciner.
Lycurgue, Platon, Aristote, ont fait sur la politique elles lois des ouvrages excellents pour leur temps, el tous admettent l'esclavage comme nécessité absolue ! Dans la vie de l'humanité, les dernières pages nous
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montrent comme mlie ce qui paraissait sagesse dans les premières ; mais combien de siècles entre elles ! « Le travail de ce monde s'accomplit lentement , et chaque génération qui passe ne fait guère que laisser une pierre pour la construction d'un édifice que rêvent les esprits ardents. »
Charlemagne sembla discipliner et soumettre à son génie des masses informes qui, à sa mort, retombèrent dans leur brutale ignorance.
Les premières monarchies européennes virent l'esclavage aboli, mais la féodalité l'avait remplacé: clercs et laïques devinrent alors des barons; le souverain était seulement le premier de tous : presque nul dans l'Etat, un roi n'avait aucun pouvoir central; chaque château était la capitale d'un petit empire, et cette grossière organisation était un pas !... Les croisades se prêchent, des peuplades en masse abandonnent leurs champs pour courir le monde, et la civilisa tion gagne encore à ce mouvement expansif. Les découvertes se multiplient , l'industrie se fait jour ; le commerce, plus hardi, frète des navires à l'aide de ses trésors ; la liberté n'était pas loin ; des flots de sang avaient coulé pour satisfaire des vues personnelles et défendre d'égoïstes bannières; le peuple français, toujours en avant dans la marche progressive des nations, s'aperçut Je premier qu'il lui appartenait enfin "du songer à ses propres intérêts : il choisit parmi ses tyrans celui qui l'opprimait le moins, prêta son appui au roi, et l'affranchissement des communes fut le résultat de cet acte de s";» volonté.
A l'autorité protectrice du clergé et des seigneurs succéda alons celle des souverains: la civilisation trouve à gagner encore à ce pouvoir, d'autant plus fort qu'il était unique ; mais les peuples ne pouvaient s'accommoder d'un gouvernement tel que l'avaient fondé des rois absolus.
A cette première révolution devaient en succéder de nouvelles, plus salutaires encore. Les lumières toujours croissantes des classes inférieures, et une foule de circonslances qui toutes ont leur source dans le développement de l'esprit humain , amenèrent celles d'Angleterre et de France. Cette
dernière retentit
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dans l'Europe lui communique ses résultais.
entière et
Le peuple fit à son tour l'essai d'une tyrannie impossible; il décima ses propres enfants... Au milieu du [tins épouvantable chaos , la civilisation marchait encore et grandissait sans cesse. Tout était tombé, tout était à refaire, tout se régénéra. Mais, 'pour réédifier, il fallut une tête unique, absolue puissante de génie. Elle sortit de la tourmente, et son apparition semble un instant arrêter la marche progressive des siècles, et remettre en question la liberté des peuples.
Cet homme est tombé, et les monuments qu'il a laissés de son règne dans le Code civil , dans l'organisation des administrations diverses, etc., témoignent aujourd'hui plus que jamais que lui aussi avait reçu la mission providentielle de faire faire à la civilisation un pas de plus...
Vous le voyez : l'industrie libre d'entraves, les sciences, l'économie politique surtout, ont prodigieusement accéléré le cours de la civilisation; elles ont fait triompher la justice et fait comprendre le véritable intérêt des peuples et des souverains. L'égalité devant la loi et la seule aristocratie des talents ressortent du gouvernement représentatif, comme celui-ci ressort du progrès des lumières. L'Angleterre avait donné le signal; la France , en suivant par deux fois son exemple, a communiqué l'impulsion a l'Europe.
Ce que n'auront pu faire les spéculations ûos philosophes et les théories des hommes d'Etat, l'industrie le fera ; elle le fera sans efforts, sans secousses, sans même y songT, et par la seule force de son développement.
Elle est le plus puissant véhicule de cette civilisation qui embrasse tout, de cette civilisation , l'unique objet de nos recherches historiques, parce qu'elle a aidé au bonheur des hommes et qu'elle tend à le rendre toujours [dus grand en instruisant et améliorant l'espèce humaine.
IMPRIMERIE. — L'imprimerie étant un des moyens le plus puissant d'activer la pensée et d'accroître le domaine de l'intelligence, nous croyons devoir faire entier ce sujet dans le travail que nous offrons au publie.
C'est la grande découverte de l'art d'imprimer qui clùt véritablement la période du moyen âge et ouvre celle des temps modernes. Un merveilleux concours de circonstances et d'événements disposi'-s par la main de la Providence avait admirablement préparé les fruits que l'humanité devait en re-
cueillir. Le mouvement ascensionnel qui de toutes parts entraînait l'érudition, lessiences et les arts, aussi bien que l'industrie, avait créé, rassemblé les matériaux intellectuels et physiques nécessaires à son application. La prise de Constautinople par les Turcs, en l'»53, venait de fixer définitivement la limite respective des nations musulmanes et chrétiennes, et de faire refluer vers l'Occident les vivants débris de la Grèce, cette mère primitive de sa civilisation. Vn peu plus tard, en li62, au moment où l'invention eut atteint son complet développement, ie siégo
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■if) Mayenoe, dans laquelle s'étaient établis1 les premiers élèves et associés de Gutenl contraignit ces derniers de quitter les murs
de cette ville. Alors ces nouveaux apôtres,
ainsi dispersés, se répandent en Italie, en Allemagne, en France, portant et propageant avec eux la lumière de la science humaine,
qui, grAce à ce nouveau flambeau, ne pouvait plus périr. Rappelons en quelques mois l'origine et l'histoire de cette admirable conquête de l'intelligence.
Sept villes, dans l'antiquité, se disputaient la gloire d'avoir donné naissance à Homère, et certains critiques ont attribué à plusieurs auteurs successifs la composition de l'Iliade et de l'Odyssée. Une semblable rivalité, une controverse analogue se sont élevées parmi Jes modernes au sujet de l'imprimerie. Plus de quinze villes ont revendiqué l'honneur exclusif d'avoir été le berceau de cette1 immense découverte, et le résultat le plus clair des longs débats scientifiques qu'a suscités cette question semble tendre en effet à partager entre un certain nombre d'inventeurs, venus à tour de rôle, l'idée et l'initiative des différents procédés dont se compose l'art de la typographie.
Les origines, encore et peut-être à jamais obscures, de l'imprimerie européenne, peuvent, comme nous l'avons dit, se ramener à deux branches principales : l'imprimerie ec creux et l'imprimerie en relief. Le nielle, usité de tout temps parmi nous, donna naissauce à l'imprimerie en creux ou chalcographie. Maso Finiguerra, orfèvre de Florence, [tarait avoir le premier, vers li52, imaginé de tirer sur papier, à l'aide d'encre grasse, une épreuve des tailles qu'il avait gravées sur l'argent, et de faire ainsi une estampe (1).
(t) Voici en quoi consistait le nielle, en latin higellum. Etant donné une surface unie, d'or ou d'argent, l'artiste commençait par y graver au burin et en creux une image quelconque. 11 emplissait ensuite les tailles ainsi creusées d'une poudre noire, composée d'argent, de cuivre, de plomb, de soufre et de borax, chauffés jusqu'à vitrification, refroidis, puis broyés. Celle poudre étendue, on la chauffait de nouveau à la lampe d'émailleur, au chalumeau. Le liquide noir pénétrait ainsi dans les dépressions du métal que le burin avait produites et s'y fixait. On limait alors, on polissait la surface; el le dessin , avec toutes ses finesses et ses contours , se détachait en noir sur le fond métallique. Le 7iie!le, une fois achevé, ne souffrait pas de retouche; il était donc nécessaire de pouvoir s'assurer progressivement de l'état de la gravure, avant que d'y appliquer l'enduit noir. On se servit, à cet effet, de tablettes d'argile ou de soufre ; le cabinet des estampes de la Bibliothèque Impérial' conserve encore des épreuves de nielle, faites à l'aide de celle dernière substance. Mais un enduit provisoire d'encre grasse, reçu au moyen de la pression sur du papier, offrait, par rapport à ces procédés, de sensibles avantages, qui ne lardèrent pas à le faire préférer! Vasari, Vite dei viù illustn pittori, i. II. p. 409, raconte qu'une femme ayant, par mégarde, posé dans l'atelier de Masa Finiguerra un paquet de linge mouillé sur une pièce déjà chargée du nielle en poudre, l'image s'imprima sur le linge, el que l'orfèvre Florentin conçut de là l'idée de l'impression des estampes. Voyez, quant à cet intéressant sujet, l'Essai sur les nielles
Les cartes à jouer ou images sur bois, les xylographes ou bibles des pauvres, et enfin l'usage des lettres mobiles, marquent les Irois phases ou degrés que parcourut, l'un après l'autre, L'invention de l'imprimerie en relief ou typographie. Les cartes à jouer el les gravures sur bois enluminées étaient certainement connues dans L'Europe chrétienne des le xiv' siècle; el vers la lin do celte période les printers, des Pays-Bas, formaient au sein de beaucoup de villes des corporations importantes. Lorsqu'on J250 le Vénitim Marco- Polo alla visiter les peuples d'Asie, l'art de l'imprimerie avait, depuis près de deux siècles , atteint chez les Chinois un complet développement. Les cartes à jouer, notamment, y étaient dès lors en usage, ainsi que d'autres branches de celte grande industrie. En 1441, un décret du sénat, qui prohibe l'importation île cartes à jouer et antres images venant de l'étranger dans les Etats de Venise , montre qu'alors la fabrication de ces objets formait depuis longtemps l'un des revenus de celte florissante république maritime , qui était encore à celle époque le | rincipâl entrepôt européen de l'Orient. On sait que les livres d'images ou xylographiques, tels que la Biblia pauperum, VArs moriendi, le Spéculum humanœ salvationis, le Donat, etc., dont les curieux débris se conservent dans les principales bibliothèques de l'Europe, sont ef. général antérieurs à la première moitié du xv' siècle, et que ces produits se fabriquaient en Hollande. On cite nommément l'un des citoyens nobles de Harlem, Laurent Janssoen ditCoster, mort en liiO, comme ayant exercé cette industrie avec Un talent et un succès remarquable; et le zèle patriotique des habitants de celte ville n'a pas laissé de revendiquer jusqu'à nos jours, en faveur de cet imprimeur, l'invention même des lettres mobiles (1).
de M. Ducliesne aîné, conservateur en chef des eslampes de la Bibliothèque Impériale; Paris, l?-è, in-8°.
(I) Vingt fois soutenue par les Hollandais, depuis Jiinius, qui vivait au \vie siècle, avec des arguments nouveaux et souvent des contradictions nouvelles ; vingt fois réfutée par les érudils des autres nations, celle thèse a trouvé (elle possède encore aujourd'hui), à Harlem et en d'autres villes de la Hollande, de constants el intrépides défenseurs. Dans deux savants mémoires publies récemment ( Eclaircissement sur l'invention de l'imprimerie, 1847), et Arguments des Allemands, etc., 18io, 2 vol. in-8°, par .M. de Y ries, pasteur à Harlem, traduits du hollandais en français par M. Noordiiek, bibliothécaire royal, et imprimés gratuitement par M. Schinkel, de la Haye), le vénérable champion de Laurent Gosier a su ranimer l'intérêt et susciter, à force de talent, de nouveaux doutes sur un débat qui paraissait épuisé. Pour nous, le résumé actuel de la question nous pa-. rail lixé au point où on le trouve dans V Analyse de* opinions, etc., par Daunou (1802), et dans les recherches de M. Léon de Laborde (Débuts de l'imprimerie à Mayence et à Strasbourg). Ce dernier auteur nous semble avoir parfaitement établi le départ des appa renées, des probabilités d'invention, qui subsistent en laveur de la Hollande, et des preuves d'application relatives à Gutenberg.
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Quoi qu'il en soit, la Bible dite a quarantedeux lignes, dont un exemplaire existe à la Bibliothèque Nationale, est reconnue jusqu'à ce jour pour être le plus ancien livre imprimé en caractères mobiles métalliques, et pour être sorti de ÎW'J à J V .">."> des presses de Cutenberg, à Mayqnee, associé à Jean Fus! et a Pierre Schœifer de Gernsheim.
En 1462, Mayenee avant été assiégée, les associés et ouvriers, qui s'étaient formés à l'exemple doGutenberg, sortirent de la ville, ci c'est ainsi que se propagea la typographie dans l'Europe et dans le inonde. Le tableau suivant complétera le résumé historique qui précède, et montrera la marche et l'itinéraire de cette découverte, à partir de cette dispersion.
Tableau chronologique de la propagation de l'imprimerie depuis la dispersion des ourriers de Gutenberg en 1462 (1).
! Urî Bamberg.
14G5 Suliiaco (monastère de — , au royaume de
Naples).
1 466 Augsbourg.
1466 Reullinren 'Wurtemberg).
1 iG7 Borne.
1467 on 1470 Cologne.
1 J68 Oxford.
1 169 Venise, Milan.
I 170 Paris, Vérone.
Ii71 Bologne, Ferrare, Pavîe, Florence, Naples, Strasbourg, Ralisbonne, Spire, T révise.
1472 Parme, Manloue, Padone, Àlosi (Flandr.).
1473 Brescia, iMessiue, Uhn, Buda, Ulrecliî, Bru-
ges, Lyon.
1571 Londres, Valence, Turin, Gènes, Vicence , Bàle, Louvaiu.
Ii7.j Modène, Plaisance, Lnbeck, Saragosse, Barcelone.
1476 Anvers, Bruxelles, Del f l , Toulouse.
1 477 Devenler, Gouda, Angers , Païenne, Séville.
1478 Genève , Oxford , Prague , Chablis , en Bour-
gogne.
1470 Nimègue, Poitiers.
1480 Caên.
14S1 Salamanqne, Leipsick, Vienne en Dauphiné*.
1482 Aquilce, Krlïirt, Passa u, Vienne (Autriche).
1483 Magdchourg , Stockliobn, Leydc , Harlem, . Troyes.
1484 Chambéry, Rennes, Sienne.
1485 Heidelb'erg, Balisbonne.
i486 Tolède.
1 187 Besançon, Rouen.
1 189 Lisbonne.
1 190 Orléans.
1491 Dijon, Angoulême, Hambourg.
1 193 Nantes, Copenhague.
1496 Tours.
1 ii)7 Avignon.
1 199 Tréguier, en Bretagne.
lî)i)0 Cracovie, Munich, Amsterdam.
1364 Russie.
1571 Amérique.
1727 Conslanlinople.
INAMOVIBILITÉ DES INSTITUTEURS
Cette inamovibilité nous parait avoir été un
(I) Nous n'entendons offrir ici qu'une esquisse et un aperçu de celle propagation. On peut consulter, pour des renseignements plus étendus sur celle matière, les listes el notices publiées par M. Thernaux- Compatis, Annules desmvoyages, passim. et Journal de l'amateur de livres, in-8", I8i9, p. 97 el SUÎV.
vice de la loi de juin 1833. Celle du 15 mars 1850 a modifié profondément celte condition, tout en maintenant de légitimes garanties contre l'arbitraire. L'article 33 a statué que le recteur peut, suivant les cas, réprimander, suspendre, avec du sans privation totale OU partielle de traitement pour un temps qui n'excédera pas six mois, ou révoquer l'instituteur communal.
INCAPACITÉ. -- L'instituteur révoqué est incapable d'exercer la profession d'instituteur soit public, soit libre dans la même commune. Soûl incapables de tenir une é<!ole publique les individus qui o'il subi une condamnation pour crime ou pourundélit contraires la probité ou aux moeurs ; les individus^ privés par jugement de toutou partie des droits mentionnés en l'art 12 du code pénal et ceux qui ont été interdits en vertu des art. 30 et 31 de la loi organique de l'enseignement, Quiconque est atteint de l'une de ces incapacités, ou qui, ayant appartenu à renseignement public, a été révoqué avec interdiction, conformément à l'art. 14, est incapable de tenir un établissement public ou libre d'instruction secondaire, ou d'y être, employé.
INSPECTEURS. — On distingue trois sortesd'inspecteurs pour l'instruction publique: les inspecteurs généraux et supérieurs, les inspecteurs d'académie et les inspecteurs de l'enseignement primaire.
Les inspecteurs généraux el supérieurs sont choisis par le ministre, soit parmi les anciens inspecteurs généraux ou inspecteurs supérieurs de l'instruction primaire, les recteurs et inspecteurs d'académie, les membres de l'Institut, les professeurs des Facultés, les anciens inspecteurs, les proviseurs et censeurs des lycées, les principaux des collèges, les chefs d'élablissementssecondaires libres, les professeurs des classes supérieures dans ces diverses catégories d'établissements, les agrégés des Facultés et lycées et les inspecteurs des écoles primaires, sous la condition commune à tous de grade de licencié ou de dix ans d'exercice. Le ministre ne fait aucune nomination d'inspecteur général sans avoir pris l'avis du conseil supérieur (art. 19 de la loi du 15mars 1850). Deux inspecteurs supérieurs sont spécialement chargés de l'inspection de l'enseignement primaire (art. 20). L'inspection des établissements d'instruction publique ou libre est exercée par les inspecteurs généraux et supérieurs [art. 18).
Inspecteurs d'académie. — Les inspecteurs d'académie sont chargés de l'inspection des établissements d'instruction publique ou libre (art. 18, loi du 13 mars 1850).
Ils sont choisis par le ministre (art. 19), l'n mi plusieurs inspecteurs peuvent assister le recteur, si le ministre le juge coqvenable, dans l'administration d'une académie départementale [art. 8). Il y a quatre inspecteurs d'académie attaches à l'académie de la Seine, et un inspecteur à chacune des académies des autres départements.
Inspecteurs i>e l'enseignement fbimaire.
- L'inspection de l'enseignement primaire
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est spécialement confiée a deux inspecteurs supérieurs, Il doit y avoir en outre, dans chaque arrondissement , un inspecteur de l'enseignement primaire, choisi par le miuistre, après avis du conseil académique, toutefois doux arrondissements peuvent être réunis pour l'inspection. Los fonctions d'inspecteurs de l'enseignement, dequelque degré que ce soit, sont incompatibles avec tout autre emploi public rétribué. Les inspecteurs de l'instruction primaire sont partagés en classes dont le nombre est déterminé par le décret du président de la république. Les traitements varient suivant les classes : nul ne peut être promu à la classe supérieure, sans avoir passé un an au moins dans la classe immédiatement inférieure. La classe est attachée à la personne, et non a la résidence.
INSTITUTEURS. — La loi du 15 mars 1830 reconnaît des instituteurs libres et des instituteurs communaux. (Voyez l'art. Lois, 1850 et 1852.)
INSTITUTION. — L'institution pour les instituteurs communaux était donnée par le ministre de l'instruction publique, d'après la loi de 1850; il en était de même sous l'empire de la loi du 28 juin 1833. Quelques modifications ont pu y être apportées par le décret de 1852. (Voyez L'art. Lois.)
INSTITUTRICES. (Voyez l'art. Lois.)
INSTRUCTION PRIMAIRE. — A entendre certains hommes qu'inspirent do si vives sympathies, l'intérêt de l'hérésie civilisatrice, c'est le protestantisme qui a inventé l'instruction primaire. Avant Luther, on se contentait (i'apprcmlre au peuple à faire son salut; tout ce qu'on appelait le savoir profane restait en dehors de cet enseignement... c'était un objet de luxe mondain réservé aux puissants de la terre. « Mais la réforme du xvr siècle, disent-ils, en faisant appel à l'esprit humain , en substituant le raisonnement à la tradition, et l'examen à l'autorité, sentit le besoin de développer l'intelligence des classes inférieures , et de faire pénétrer jusqu'aux dernières couches de l'ordre social, quelques rayons de cette lumière de la science qui n'avait brillé jusqu'alors que pour un petit nombre d'élus. Ce fut dans ies pays protestants, en Prusse, en Angleterre, en Hollande, en Suisse, que se propagea d'abord l'instruction primaire. On apprit à lire au peuple pour qu'il put lire la Bible et l'Evangile; l'instruction populaire se développa sous le patronage de la religion et fut le résultat d'une sorte de compromis entre l'esprit religieux et l'esprit d'examen. » La France, n'ayant jamais été civilisée pour se faire protestante, serait toujours demeurée privée de cet inestimable bienfait que les nations, ses sœurs ou ses rivales, durent aux disciples de Luther ou de Henri VIII , si par bonheur la politique ne fût venue la relever do cette humiliante infériorité. La politique arriva tard, mais elle arriva; elle imagina renseignement mutuel et le peuple fiançais qui, uniquement occupé à faire son salut, vivait dans l'abrutissement et dans
l'ignorance, put enfin se réchauffer aux rayons de cette lumière de la teience gui n'a* mit brillé jusqu'alors que pour un petit unmbre d'élus. « Eu France, l'instruction primaire longtemps réclamée, par une Opinion et repoussée par une autre, inaugurée à la suite d'une révolution triomphante, affirment les afiidés du protestantisme, ['instruction primaire n'a }>as eu la même origine , elle est née de la politique, non de la religion. » Quant
à l'Espagne, à l'Italie, a toutes les nations catholiques sur lesquelles n'a pas lui le soleil du protestantisme , ou que le génie de la politique n'a pas pris en pitié, il est clair que l'instruction primaire n'existe point chez elles, et que dans leur sein, « un petit nombre d'élus seulement songent à la science de la vie présente, aux instruments de succès, aux armes avec lesquelles on conquiert honneurs, richesses, pouvoirs, choses secondaires dont la sollicitude des chefs spirituels ne s'inquiète qu'accessoirement. »
Cette théorie est fort ingénieuse, et il est vraiment dommage de la trouver en contradiction avec les faits, soit dans le présent, soit dans le passé 1 L'instruction primaire est tout aussi répandue aujourd'hui dans les pays catholiques que dans les pays protestants. En Espagne, en Italie, par exemple, on trouve, toute proportion gardée, un plus grand nombre d'hommes du peuple ayant nue instruction primaire véritable qu'on eri peut rencontrer en Prusse ou en Angleterre; et si, sous ce rapport, la France est dans un état réel d'infériorité, c'est que, dans leur libéralisme barbare, nos révolutions détruisirent les couvents, chassèrent les religieux qui seuls ont surtout le temps, la science et le dévouement nécessaires pour se consacrer à l'éducation des classes inférieures, et interdirent l'enseignement au prêtre pour le remplacer par de pauvres maîtres d'école qui alors, ne sachant rien eux-mêmes, no pouvaient rien apprendre aux enfants du peuple. En France , il n'y a réellement d'instruction primaire que là où les frères de la doctrine chrétienne sont parvenus à établir leurs écoles; partout ailleurs, sauf de très-rares exceptions, on ne trouve que des instituteurs aussi peu avancés dans ce que nos adversaires appellent le savoir profane, que peu soucieux d'apprendre au peuple à faire son salut. La politique et la révolution, triomphante n'ont donc nullement à se glorifier de cette instruction primaire qu'elles ont mise au monde et dont le seul résultat est de faire vivre tant bien que mal quelques hommes dénués de toute autre ressource, comme ils sont trop souvent dénués de toute considération et de toute moralité. Quant au passé , nos contradicteurs veulent bien reconnaître que le peuple, pendant une longue suite de siècles, n a pas eu d'autre instituteur que le clergé ; d'où il suit due si le peuple a appris quelque chose pendant cotte longue suite de siècles, c'est au clergé qu'il en est redevable. Or, quoi qu'on puisse en dire, le \ peuple a retiré quelque profit, môme sous le v rapport profane, de cette longue éducation.
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Que I on compare l'état dos nations européennes au moment où parut Luther, à l'étal Je ces mêmes nations au moment où elles vinrent se ranger sous la direction de l'Eglise, el que l'on dise si ces élèves du clergé ne lont pas honneur à leur instituteur. Si Je clergé n'avait rien appris au peuple, s'il ne l'avait pas dégagé peu à peu des langes où la barbarie avait retenu son enfance, est-ce «pie le peuple aurait été assez tort pour l'aire tout ce qu'il a lait depuis? Est-ce que ses erreurs, ses crimes même, n'attestent pas une culture intellectuelle et puissante? C'est ce qu'ont paru comprendre des hommes qui ne se piquaient pas certes plus que les chauds partisans du protestantisme, de reconnaissance et d'admiration pour le clergé. On lit en ell'i't, dans le National des premiers jours d'octobre 1S VI : « On a vu des écrivains, par exemple, Legrand d'Aussy, étudier toute leur vie la littérature du moyen Age, qu'ils méprisaient, uniquement pour y chercher de quoi justifier et propager leurs préventions haineuses. Les hommes de cette école qui subsiste encore se croient philosophes et érudils. C'est une double erreur; leur philosophie n'est qu'un système-, c'est-à-dire un préjugé, c'est-à-dire la chose la plus opposée à la vraie philosophie, et leur érudition est stérile et mensongère, parce qu'elle est au service de ce préjugé.
« Mais, en restant dans les limites de la raison et de l'équité, que de détails intéressants et qui seraient à J'avantage des moines! Acceptons la société telle qu'elle était alors constituée, régie par le principe féodal suivant lequel la multitude est faite pour les chefs (lj. Je n'examine pas ici ce principe, il a fait son temps, etaujouid'hui le principe contraire est installé; nous disons : les chefs sont faits pour et par la multitude, et ce principe, qui fut celui des grandes époques de l'antiquité, triomphera inévitablement en dépit des entraves que s'ell'orcent d'y apporter certains hommes dont toute la force et le talent se réduisent à lutter contre l'aversion publique. J'admettrai, si l'on veut , que le i principe féodal , consacrant le pouvoir aux mains des castes sacerdotale et nobiliaire , a été la cause des ténèbres et des calamités qui affligèrent l'Europe au moyen âge, mais encore y a-t-il bien à distinguer. Le peuple était ignorant et opprimé, l'aristocratie nobiliaire ignorante et oppressive. Entre les deux se plaçait le cierge dépositaire de la science, cl tirant d'elle sa prépondérance, son ascendant prodigieux sur tes deux autres classes. Or, il est certain que le clergé offrait également l'instruction à l'une el à l'autre. Peut-être s'il avait eu des préférences, eussent-elles été en faveur des nobles. A qui, cependant, par le fait, a-t-il communiqué la science? Qui a repoussé le bienfait? Les nobles. Qui en a profité avec un laborieux empressement? Les vilains. Les premiers, faisant de leurs châteaux des sanctuaires à
(1) Nous n'avons pas à examiner ici les idées du National sur lesquelles il v aurait, certes; beaucoup à dire.
l'ignorance, cioyaiont ne jamais tomber, appuyés sur la force brutale ; les seconds, attachés à la glèbe, oui cherché la réhabilitation fi l'affranchissement par la force intelleclueile. Qu'est-il arrivé? Les derniers seuls ont réussi ; .et si bien qu'à la longue.'le principe démocratique s'est substitué au
principe féodal Le clergé a donc été, au
inogen âge, l'instrument de la Providence à préparer de loin la liberté des peuples. »
A quoi bon insister? Les adversaires du clergé reconnaissent encore que, pendant une longue suite de siècles, il a appris au peuple la science de la vie spirituelle; ils ajoutent, il est vrai, que tout ce qu'on appelait la science profane restait en dehors de cet enseignement. Mais cette restriction est une palpable absurdité. Pour donner à un peuple la science de la vie spirituelle, au degré ou le clergé du moyen âge la donnait, il faut que ce peuple soit capable de la recevoir au même degré. Or un peuple, dénué de tout ce qu'on appelle le savoir profane, n'aurait pas eu assurément une capacité proportionnelle au développement qu avait pris, tous les faits l'attestent, la science de la vie spirituelle chez les nations de cette époque. Car un développement de l'esprit humain dans un certain ordre, implique toujours un développement proportionnel dans tous les autres ; et il y a en outre une telle solidarité entre toutes les parties d'un peuple, que les classes supérieures ne peuvent s'élever dans les sciences, sans que les classes inférieures ne participent jusqu'à un certain point à ce mouvement assentionnel. Le cleigé du moyen âge a pénétré très-avant dans la science de la vie spirituelle. On n'en disconvient pas: donc il a pénétré aussi dans un degré proportionnel dans Ja science profane; donc il a fait participer à l'une et à l'autre science dans une certaine mesure les peuples qu'il dirigeait. Il suffit d'ouvrir les livres de saint Thomas ou de saint Bonavenlure, de lire la Vie de saint Dominique ou de saint François, pour avoir la certitude que les nations au sein desquelles vivaient ces hommes, n'étaient pas des nations barbares en proie à de vaines superstitions et étrangères à tout savoir profane. Un saint, un homme de génie, sont, pour ainsi parler, les fruits' que produit un peuple ; or les arbres morts ne produisent pas, et on ne cueille point de raisins sur des broussailles.
La vraie morale, Ja vie spirituelle d'un peuple'ne peuvent se développer qu'à Ja condition d'employer le puissant instrument de la science. L'Eglise ne s'y est pas trompée, et voilà pourquoi elle a tiré l'Europe des ténèbres de l'ignorance et de la barbarie, la rendant savante afin delà rendre plus chrétienne; voilà pourquoi aussi aujourd'hui encore elle seule travaille efficacement à l'éducation du peuple, qui trouve surtout parmi ses prêtres et parmi ses religieux des instituteurs désintéressés et dévoués. Nous ne dirons donc pas que la vie morale reste indépendante de la culture intellectuelle; car nous avons, on le voit , beaucoup moins do
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penchant que nos adversaires pour l'obscurantisme-.
IN l'i'HlUT. - Un instituteur libre peut être interdit, par le conseil académique, de l'exercice de sa profession dans la commune où ,1 l'exerce, pour cause d'inconduite ou d'immoralité. Il ne peut y avoir appel, dans
ce cas, que de van I Le conseil supérieur de l'Instruction publique ai i. 80, loi tin i."> mais iH.'ioj. Le conseil académique ne peut, après l'avoir entendu ou dûment appelé, frapper l'instituteur communal d'une interdiction absolue, l'n prêtre interdit ne peut se livrera renseignement ni public ni privé.
JÉSUITES. — Les Jésuites, en vertu des funestes ordonnances du 10 juin 18-28, et d'édits surannés et contraires à nos institutions actuelles, étaient exclus de l'enseignement. La loi du 15 mars 1850 les a heureusement rendus au drtril commun, ( V. Comm.)
JELNESSE. [Voy. tous les art. Education).
JECX. — Si la surveillance la plus active est constamment nécessaire dans les maisons d'éducation, elle est bien pins importante encore pendant les récréations qui donnent lieu à certains jeux blâmables ou dangereux. Le.7 jeux d'exercice doivent toujours être préférés à tous les autres.
JURY. — La loi sur l'ense:gnement a établi des jurys devant lesquels les candidats sont appelés à fournir la preuve de leur capacité. Un jury est nommé chaque année par le ministre de l'Instruction publique, sur la présentation du conseil académique. Ce jury est composé de sept membres, y compris le recteur qui le préside. Les jurys tiennent quatre sessions par an, le premier hindi des mois de janvier, avril, juillet et octobre. Us ne peuvent délibérer qu'autant que cinq de leurs membres au moins sont présents. Le brevet n'est remis au candidat que dix jours après la décision du jury.
LECTURE. — De l'importance de la lecture. — Louis Racine, qui connaissait bien la puissance des souvenirs et des traditions de famille, se plaisait à montrer à son tils des livres tout grecs, dont le grand Racine, pendant qu'il faisait ses classes à Port-Royal, avait couvert les marges d'annotations, et il ajoutait : « Cette vue, qui vous a peut-être effrayé, doit vous faire sentir combien il est utile de se nourrir de bonne heure d'excellentes choses. Platon, Plutarque et les lettres de Cicéron n'apprennent point à faire des tragédies; mais un esprit formé par de pareilles lectures devient capable de tout. » Il y aurait, dans ces quelquesmots de Louis Racine, matière pour un ouvrage; mais rassurons-nous, je serai aussi bref que possible. Nous vivons dans un temps où la discussion abuse volontiers des mots , et le seul nom de la polémique montre assez qu'elle a ses ruses et ses surprises, ainsi que la guerre. Ce n'est pas qu'on ne discutât point au temps de Louis Racine : la discussion était fréquente, au contraire, mais toujours loyale et courtoise. Ainsi, quand il affirmait que l'étude sérieuse des grands écrivains de l'antiquité rend capable de tout, on entendait bien cequ'il voulait dire : eh bien, nous l'entendons aussi, j'en suis sûr; mais comme ce serait aujourd'hui un fort mauvais compliment que de dire à un homme qu'il est capable de tout, et comme il s'est élevé depuis quelque temps une certaine opinion qui a imaginé de chercher dans l'estime que nous faisons des anciens la cause de tous nos malheurs , je me crois obligé d'achever la pensée de Racine, au risque d'en gâter l'énergique précision et d'allumer avec lui
et avec tout le siècle de Louis XIV, qu'un esprit formé par de pareilles lectures devient capabledetoutcequi est bon et beau. Voilà le plus grand, le plus magnifique des sujets que j'indiquais en commençant; mais à cette heure, où la paix semble faite, il n'y aurait plus de mérite à le traiter, etje mécontente de le recommander au bon sens et à la méditation.
Le sujet que j'ai choisi n'est pas aussi brillant peut-être, mais il est plus général et non moins utile : je veux parler de l'importance de la lecture. — Lire , beaucoup lire et bien lire , voilà ce qui m'a paru être une des principales obligations du jeune âge, et j'ai cru d'autant plus nécessaire de la rappeler, qu'à moc avis on ne lit pas assez, et que le plus souvent on lit mal. Telle est pour moi la vérité, et, parce que je sais qu'il y a bien des hommes capables de l'entendre, j'ajouterai que la faute en est à la jeunesse, et non pas à ceux qui instruisent. Si les maîtres ont sur l'éducation une influence qu'elle ne craint pas d'avouer hautement, il est juste aussi qu'en présence de leur famille elle accepte loyalement la responsabilité qui lui appartient et qu'elle ne voudrait pas éluder. Je vais donc l'aire, au point de vue spécialement de la lecture, un portrait que je ne veux ni flatter ni charger.
il v a d'abord entre les jeunes gens comme un air de famille, un caracière commun à tous, qui est seulement pi us remarquable chez les uns que chez les autres : ce caractère, c'est le goût de l'indépendance.
Les temps, les circonstances, les influences extérieures, peuvent le développer plus ou moins, mais il a toujours existé, il a été
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toujours signalé, toujours combattu. Il a été c imbattu chez Kacine lui-même, puisqu'un de ses maîtres do Port-Uoyal lui écrivait: « La jeunesse doit toujours se laisser conduire et tâcher de ne point s'émanciper. » Assurément c'est une vérité bien vieille, que les jeunes gens doivent se laisser conduire; mais j'ai toujours eu un grand respect pour la vieillesse, et surtout pour la vieillesse des idées, et je tiens, en dépit des novateurs, que les vérités vieilles ont beaucoup de chances pour être les vérités vraies. On ne s'étonnera doue pas que j'aille prendre chez un vieil écrivain du xiv' siècle un trait qui peigne d'un seul coup , et que je m'autorise de la langue et de l'opinion de Froissart contre les jeunes gens, « qui s'outrecuident et lesquels veulent voler avant qu'ils aient des ailes. »
Voilà par où les jeunes gens se ressemblent: je vais essayer d'établir par où ils diffèrent. Je commencerai par ceux qui se retranchent dans une résistance passive et qui opposent à tous les conseils une force d'inertie presque invincible. Ceux-là ne veulent rien entendre ni rien lire; les livres, les bons aussi bien que les mauvais, sont pour eux comme une invention qui doit leur rester complètement étrangère. Qu'ils y prennent garde! leur intelligence, quoi qu'ils fassent, a besoin de se nourrir; elle cherchera malgré eux: sa pâture, elle la trouvera. Mais quelle pâture IQu'on se souvienne des misères où fut réduit l'enfant prodigue. C'est pour eux que Fénelon a écrit ces tristes paroles, trop souvent et trop bien vérifiées: « La mollesse et l'oisiveté étant jointes à l'ignorance, il en naît une sensibilité pernicieuse pour les divertissements et pour les spectacles; c'est même ce qui excite une curiosité indiscrète et insatiable. Les personnes mal instruites et inappliquées ontune imagination toujours errante; faute d'aliments solides, leur curiosité se tourne toute en ardeur yers les objets vains et dangereux.»
Jepasse tout de sude à ceux qui lisent, mais à leur gré, suivant leur caprice, c'est-à-dire à tort et à travers. Ceux-là sont les outrecuidants par excellence. Pour eux, les professeurs, et en général tous ceux qui leur donnent des conseils, sont des êtres gênants; gênants, je le veux bien, mais comme la barrière qui les empêche de tomber à l'eau. Cette classe est plus nombreuse que la première, parce que la vanité, ou, si on aime mieux, l'amour- propre, se rencontre plus souvent que la paresse dans les jeunes intelligences; mais les dangers n'en sont pas moindres, ni 'les conséquences moins funestes. On se révolte à l'idée, non pas même d'un ordre, mais d'un simple avertissement ; on veut volerde ses propres ailes, quand, suivant le mot deFroissart, ou n'a pas encore d'ailes. On ne va pas très-loin, mais onfait une de ces chutes dont il est bien difficile de se relever, surtout lorsque, par le même défaut d'amour-propre, on ne veut pas appeler au secours. Ah ! il y a tant de méchants livres et si peu de bons qu'il y a mille chances pour qu'on fasse de
mauvaises rencontres. Mais, sans parler des lectures pernicieuses eu elles-mêmes, croyezvous donc que les bonnes lectures ne donnent pas de mauvais fruits quand elles sont faites hors de propos? Tous les jours on voit les médecins interroger le tempérament de leurs clients, et prescrire à chacun tel ou tel régime, suivant sa nature : cela s'appelle régler l'hygiène. Faut-il donc apprendre que les intelligences ont leurs diversités comme les corps, et que c'est aux maîtres qu'il appartient do régler l'hygiène intellectuelle et morale? Mais c'est précisément là ce qui blesse, et on ne peut souffrir même qu'on interdise certaines lectures que d'autres se permettent ou qu'on leur a permises; on ne peut souffrir qu'on y mette un certain ordre, et qu'on tienne d abord sur quelques livres où les principes du goût sont solidement établis, avant le temps où, libre et responsable du choix, on pourrait malheureusement s'adresser à des écrivains qui ne professent, à l'égard de ces principes, ni la même foi, ni le même respect. Je ne conseillerai jamais de faire comme Mithridato, qui s'empoisonnait par prudence, bien qu'il prit l'antidote avant le poison : c'est une expérience dangereuse, et je ne puis me persuader* qu'il s'y soit réellement soumis; mais je conseillerai bien moins encore de faire autrement que lui, c'est-à-dire de prendre le poison avant l'antidote. Voilà pourtant ce que font ceux dont je parle, et ils font même bien pis : car, dédaigneux de l'antidote, ils se contentent d'absorber le poison. C'est ce qui explique comment il peut arriver de voir parrui les jeunes gens quelqu'un de ces génies incompris dès le berceau, qui s'essaient à composer des romans et des drames, avec beaucoup de points d'exclamation. Et je regretterais presque qu'on n'ait pas quelquefois sous les yeux de tels exemples : qu'on se rappelle l'ilote pris de vin que les Spartiates montraient à leurs enfants pour les dégoûter de l'ivresse.
J'arrive enfin aux jeunes gens qui sont plus réguliers et plus dociles, mais que je ne crois pas encore suffisamment pénétrés de l'importance de la lecture. A l'âge de l'adolescence, on s'imagine volontiers quM est facile de tout savoir, et qu'il est au moins inutile de s'inspirer d'autrui. C'est là une grave erreur et une grande présomption.
Avant qu'il soit longtemps, une expérience personnelle montrera que pour savoir un peu il faut apprendre beaucoup; on verra aussi que le nombre des idées vraiment dignes de ce nom ne s'est pas beaucoup augmenté depuis le commencement du monde, et que le talent ne consiste pas tant à en créer de nouvelles qu'à présenter les anciennes sous des formes et avec des combinaisons neuves et inattendues. Ce sont de vieux diamants Qu'il s'agit de remonter à la dernière mode. Voilà la véritable originalité, celle de La Fontaine, par exemple.
Les jeunes gens vont quelquefois visiter les campagnes : qu'ils se demandent s'ii .n'y a pas honneur et profit pour 1 agriculteur
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qui, courbé sur uni' t< rre que lanl d'autres ont tourmentée avanl lui, sait, s force d'art et ilf travail, la rajeunir m quelque sorte, el lui faire porter encore <io belles moissons. Prenons exemple sur lui, puisons à ce fonds commun des idées que tanl el do si grands génies oo t amassées pour nous, depuis tant • le siècles, et méditons bien ces paroles d'un ancien : fmitatione optimorum similia invenimdi facilitas paratur. Ce n'est pas que m mis exigions des jeunes gens «les chefsd'œuvre ; mais uous voudrions qu'ils fussent bien convaincus que, dans quelque carrière qu'ils se trouvent engagés, toutes leurs lectures, toutes leurs bonnes lectures seront pour eux un moyen de succès.
Voyez l'Angleterre; c'osl assurément le pays des spécialités, el cependant il n'j a pas «le pays au inonde où ce que j'appellerai les fondations de l'instruction géuéralesoient plus larges ni mieux assises. Voulez-vous savoir ce que dans certains collèges de Londres les écoliers Joui de lecture? En 1848, dans une classe ijue l'on peut placer entre noire seconde et notre rhétorique, el pendant une année scliolaire relativement plus courte que la nôtre, on a lu Cicéron jno Murena, un livre des Géorgiques de Virgile, un livre des Odes d'Horace, une comédie de Tércnce, les Euménides d'Eschyle, l'Antigone de Sophocle, une comédie d'Aristophane, le premier livre de Thucidide et le second d'Hérodote; je ne parle ni des iravaux historiques, ni des thèmes, ni des versions, ni des vers latins, ni môme des vers grecs. Quel est le résultat île si fortes éludes ? C'est que la nation anglaise est profondément lettrée, lin veut-on la preuve ? Qu'on entre au parlement un jour de grande discussion : vous entendrez citer Horace, Virgile, Cicéron, Démosthène, Tacite, sans compter les modernes; et ces citations seront faites et seront comprises non-seulement par les représentants des universités d'Oxfort ou de Cambridge, mais par des hommes de toutes les conditions, avocats, médecins, diplomates, négociants, propriétaires.
Faisons comme eux : lisons beaucoup, mais lisons bien. Une "fois entrée dans Je inonde, la jeunesse heurtera à bien des préjugés, des idées fausses, des opinions étroites ou insensées, qui choqueront son honnêteté, son intelligence et son bon sens; tenons pour certain que si elle peut remonter à la source, elle rencontrerait le plus souvent quelque première lecture mauvaise ou mal faite. Dieu veuille qu'elle ne sache jamais à ses dépens tout ce qu'un écart, ou même une simple imprudence, peut coûter, à celui qui l'a commise, de regrets et d'efforts, quand il a senti le besoin de la réparer 1 Comme il est toujours permis de parler de soi pour avouer ses fautes, je dirai qu'ayant lu au collège YEssai sur la monarchie de Louk XIV, un livre bien spirituel, mais bien perfide, j'y avais puisé des idées si fausses, qu'il m'a fallu pour les bannir de mon esprit des années de travail, et encore
ne suisse pas sûr d'j avoir complètement réussi. On me pardonnera , je l'espère, cette espèce d'argument personnel, en raison de l'intérêt que je porte h mon sujel ; et d ailleurs, pour faire oublier ce qu'un pareil témoignage pourrait avoir de contraire aui convenances, j'ai à citer un exemple un peu plus illustre.
Racine, étant à Port-Royal, trouva par hasard le roman grec d'Héhodore, Théagène el Chariclée, non pas la traduction, mais le
texte; il le devinait, c'est l'expression môme
de son lils, lorsque Claude Lancelot, un de ses maîtres, le surpril dans celte lecture, lui arracha le livre et le jeta au feu. Un second exemplaire eut le même sorr. Racine persévéra; il s'en procura, je ne sais comment, un troisième, et comme il avait une mémoire surprenante, il l'apprit par cœur.
Appri iidie par cœur un roman tout grec ! Ce serait aujourd'hui presque une circonstance atténuante. Quand il l'eut appris, il le porta de lui-même à Lancelot , en lui disant : « Tenez, vous pouvez maintenant brûler celui-ci comme les autres. » Voilà la faute : voici le châtiment, qui fut terrible. D'abord qu'il lit des vers, Racine voulut faire une tragédie de son cher roman : il échoua. Ct; n'tjst pas tout. Lorsque, après la Thébaïdc et Alexandre t il eut donné Andromaque, on avisa dans cette pièce un vers malencontreux, le fameux vers où Pyrrhus exhale ses douleurs.
Brûlé de plus de feux que je n'en allumai...
Eh bien, ce malheureux vers, ce jeu de mots romantique, pour tout dire, qui l'avait inspiré à Racine? Héliodore , l'auteur de Théagène d Chariclée. Il y a dans ce roman un certain Hydaspes, qui est sur le point d'immoler sa fille et de la mettre sur le bûcher; mais il vaut mieux, je crois, citer le passage même, que je prends dans la vieille traduction d'Amyot : « En disant ces tristes paroles, Hydaspes jeta les mains sur Chariclée, monstrant semblantdela vouloir mener vers les autels, où estoit ja appareillé le feu du sacrifice, combien qu'il eust en J'eslomac un plus ardent feu d'amertume et de douleur qui lui brusloit le cœur. » Racine eut le tort de se souvenir de cette mauvaise pointe, et le tort plus grave d'en faire un mauvais vers. Un mauvais vers, pour Racine! N'avaisje pas bien raison de dire que le châtiment fut terrible?
Plût à Dieu que les mauvaises lectures n'eussent pas de conséquences plus funestes ! Malheureusement, les choses ont bien empiré depuis Racine, depuis le temps où c'était un danger de lire des romans tout grecs. Aujourd'hui, ce n'est pas seulement le goût littéraire; c'est bien plus encore : c'est le sens moral qui est en péril, ce sont les principes mômes que Dieu a posés comme les fondements des sociétés humaines qui sont battus sans relâche par un torrent contre lequel les rigueurs de la justice et l'indignation des honnêtes gens s'efforcent en vain de lutter. A Dieu ne plaise que nous
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semions le désespoir dans les cœurs; mais il nous est bier nermis de jeter aussi notre cri d'alarme. Tout est bien compromis ; il impôt te que les jeunes gens le sachent, afin de joindre leurs efforts à ceux de leurs pères et de leurs maîtres : car ce n'est plus leur présent, c'est leur avenir qu'avec l'aide de Dieu nous essayons de sauver. Dans cette grande bataille que nous livrons avant elle et pour elle, la place est déjà marquée; bientôt elle sera commise à la garde du camp, mais avec une consigne sévère. Qu'elle chasse donc bien loin ces faux négociateurs , dont les paroles insinuantes déguisent mal la pensée de trahison qui les anime. Qu'elle conserve bien dans son cœur, et qu'elle le réchauffe, si par malheur il s'y était refroidi, le sentiment de la discipline et du lespect ; et qu'elle songe que le respect qu'elle doit d'abord à Dieu , elle le doit aussi au plus humble de ses maîtres. Qu'elle ait surtout le respect de soi-même. Qu'elle se garde d'échanger l'or pur du xvii" siècle contre le plomb vil de la littérature contemporaine. Qu'elle prenne garde : on commence par ces romans anodins qui ne défigurent que l'histoire; mais, par un entraînement impitoyable, on tombe jusqu'aux œuvres sans nom de ces nouveaux Titans, qui n'amoncellent les ruines sur la terre que pour lancer plus près du ciel leur dernier blasphème.
Voilà des paroles bien grave-, mais c'est là précisément le contraste du monde ; et j'ai cru devoir le signaler à M)eux qui se trouvent aux prises avec les réalités et les périls de la vie.
Cependant, je ne dois pas oublier qu'il y a bien des enfants qui ont encore le bonheur de ne rien savoir de ces combats qui se livrent au-dessus de leur tête; je ne dois pus oublier non plus que c'est à cet âge que se trahit avec le plus de vivacité l'influence des premières lectures. N'esl-il pas vrai, leur demanderai-je , qu'après avoir dévoré quelque récit de bataille , on ne rêve que trois choses : Un bel uniforme, une petite blessure et une grande croix d'honneur ? N'est-il pas vrai que Robinsoti Crusoé donne aux jeunes gens le goût de devenir marin pour avoir le bonheur de faire naufrage sur quelque île déserte ? xMais combien l'aventure serait plus délicieuse si, comme dans le Robinson Suisse , le naufrage se faisait en famille, avec le père , la mère , les frères , tous abordant à loisir sur une véritable terre promise , à deux pas d'un vaisseau qui renferme toute sorte de matériaux et d'outils , et qui a bien soin de ne s'engloutir que lorsqu'il n'y resïte plus rien à prendre ! Mais il y a , au-dessus de toutes ces merveilles qui frappent les jeunes imaginations , une grande moralité qui doit s'imprimer dans leur cœur : c'est la soumission à Dieu , l'obéissance aux parents , et la nécessité du travail.
0 forlunalos minium sua si bona norint !
Ce que disait Virgile des agriculteurs, je puis bien le dire aussi des jeunes gens.
DlC.TiONN. n'Eni CATION.
Heureux, trop heureux enfants, s'ils savaient le prix des richesses qu'ils foulent aux pieds tous les jours 1 Us ont occupé de grands génies; de grands écrivains ont dépensé pour eux des trésors d'imagination , de style et d'éloquence. A ce propos, je vais conter une dernière histoire : Louis XIV eut un petit-fils, le duc de Bourgogne, dont la première enfance fut terrible. « Il était fougueux, a dit un homme qui l'avait beaucoup connu, jusqu'à vouloir briser ses pendules, lorsqu'elles sonnaient l'heure qui l'appelait à ce qu'il ne voulait pas , et jusqu'à s'emporter de la plus étrange manière contre la pluie, quand elle s'opposait à ce qu'il voulait faire ; la résistance le mettait eu fureur. » Tel était le caractère indomptable que Fénelon reçut la mission d'assouplir. Veut-on savoir comment il réussit? surtout par la lecture. Mais comme il ne trouvait aucun ouvrage suffisamment approprié au but qu'il se proposait , il écrivait, au courant de la plume , sous l'inspiration du moment , pour la circonstance , soit une fable, soit un dialogue , qu'il mettait à l'instant même sous les yeux de son royal élève : tantôt c'était pour corriger un mouvement de colère, tantôt pour éveiller ou encourager un noble sentiment, tantôt pour stimuler la curiosité ou provoquer la réflexion. L'habile précepteur s-avait que dans bien des cas les leçons écrites valent mieux que les leçons orales. Sans doute il ne ménageait pas l'orgueil du petit-fils de Louis XIV; mais j'ai peine à croire qu'il y eût dans leurs entretiens autant de hardiesse que dans ce p-emier dialogue, où l'on tourne en ridicule les défauts d'un certain prince Picrochole, dont le nom , formé du grec , signifie littéralement aigre ou méchante humeur. Il est vrai que ces duretés ont d'abord leur correctif : « il a la colère et les pleurs d'Achille , dit Mercure, il pourrait bien en avoir le courage ; il
est assez mutin pour lui ressembler Il
est impétueux , mais il n'est pas méchant ; il est curieux , docile , plein de goût pour les belles choses ; il aime les honnêtes gens, et sait bon gré à ceux qui œ corrigent.» Dans ces dialogues apparaissent à'ia suite presque tous les hommes célèbres de l'antiquité et même des temps modernes ; la liste se clôt avec les noms de Richelieu et de Mazarin : c'est le commencement de l'éducation politique^ Mais déjà Fénelon s'était donné des auxiliaires.
La Fontaine , qui recul les bienfaits du jeune prince , paya la dette de sa reconnaissauce en lui dédiant le dernier livre de ses fables , dont un certain nombre , spécialement destinées à l'instruction du duc d» Bourgogne, furent composées sur des sujets indiqués par lui-même. Que dirai-je ? Avant douze ans, l'élève de Fénelon avait lu toute l'histoire de Tite-Live en latin ; il avait traduit César et commencé Tacite. Un peu plus tard enfin, il reçut du génie de son maître cette admirable inspiration de l'antiquité , ce Télémaque , qui , pour avoir eu le double malheur de déplaire a Louis XIV et
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nux j piUo idus réformateurs de noire littérature, n en reste pas moins an chol d'o \i\ re.
i | : indomptable, leprince Picroch (Mail deve iu le plus pieux el l»' plus doux des homi ève de Fé lel n | n m< ttail
■ i i bon roi. le sais qu'il es! oiseux de puter sur les chances probables d un règne ijuo Dieu n'a pas perrois;j'ai bien au moins . droil de dire quequelques années retrani, de Louis \\ auraienl ml bienfait pour la France, le duc de Boui gogne mourul à trente ans; il avait toutefois assez vécu pour nous d trer à tous . par un enseignement illu combien il esl utile de se nourrir de bo heure d'excellentes « bosos. El « n particulier aux jeunes enfants, il a légué la plus belle part de son héritage, les amis, les maîtres de son enfance, La Fontaine et Fénelon. Qu'ils [es aiment donc et les respectent, en géant que, par une fortune inouïe, ils trouvent pour modèles, pour guides, à leur début dans l'-étude des lettres, deux des plus g écrivains qui aient honoré la littérature de ions les temps et de tous les peuples.
Voilà les conseils que j'avais à cœur d'offrir ici, à la jeunesse , si exposée à la tentation des bibliothèques qui ne ferment pas toujours bien, cl à la tentation quotidienne di s journaux, dont je ne veux pourtant pas médire.
Nous devons songer aux moyens qui peuvent nous assurer dans la lutte quotidienne un triomphe éclatant. Ces* moyens, quels sont-ils? Pour la jeunesse qui s'élève dans nos maisons d'éducation: la discipline , la régularité dans le travail, surtout le commerce assidu, le commerce exclusif de quelques bons auteurs, aussi éciairés que solidement religieux, et des grands écrivains du siècle de Périclès, du siècle d'Auguste et du siècle de Louis XIV.
LECTURE POPULAIRE. — Le libraire Pilletfilsaînéa publié, :l n'y a pas longtemps, le catalogue des écrits condamnés depuis 181^ jusqu'au 1er janvier 1850. Etabli d'après les documents authentiques et presque toujours d'après l'insertion au Moniteur, que prescrit la loi du 26 mai 1819, ce catalogue a «n caractère presque officiel. 1! constate avec éclat l'insuffisance, disons mieux, la presque nullité de la répression.
En effet, dans une période de trente-cinq années consécutives, cent trente-neuf ouvrages seulement ont été poursuivis par le ministère public, et ont attiré des peines sur les auteurs, imprimeurs, vendeurs ou colporteurs de ces turpitudes.
Avant 1830, quatre-vingt-douze ouvrages ont été déférés aux tribunaux. (Nous ne parions pas ici des écrits politiques; nous nous bornons à ceux qui attaquent effrontément la religion ou l'honnêteté publique.)
Dans quatre-vingts départements, il ny a pas eu, de 1815 à 1851, un seul exemple de poursuites, et si la loi avait été tant soit peu appliquée, c'est par milliers que Ion aurait eu à enregistrer les condamnations.
Il ne faut peint oublier la modération des
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damné» ne forment plus la centième partie de ceux qui méritent de l'être ; les ouvi frappés par les tribunaux donnent lieu à un commerce actif qui ne se cache guère, et des infamies, parfaitement dignes de châtiment exemplaire, se publient avec sécurité complète.
Il existe un commissaire spécial* ment chargé de la police de la librairie, h neman« quera pas d'ouvrage, pour peu qu'il veuille sortir du système de tolérance presque illimitée qui a régné depuis 1815.
Tableau poétique des Sacrements, par M. le vi< omte VValsh. l vol. grand in-8 . L.-F. Hivert. — « 11 faut , dit Pascal, pour qu'une . on soil vi lie, qu'elle a I connu notre nature; elle doit avoir connu la grandeur ot la petitesse, el la raison de l'une et de l'autre. Qui l'a mieux connue que la chrétienne '.'
« Les autres religions, comme les païennes, sont plus populaires, car elles sont îeures ; niais elles no sont pas pour les gens habiles. Une religion purement intellectuelle serait [dus proportionnée aux habiles, mais elle ne servirait pas au peuple. La seule religion chrétienne est proportionnée à tous, étant mêlée d'extérieur et d'intérieur. Elle élève le peuple à l'intérieur, el abaisse les superbes à l'extérieur, et n'est pas parfaite sans les deux: car il faut que le peuple entende l'esprit de la lettre , et que les habiles soumettent leur esprit à la lettre. » (Pensées, art. 3, §§ 111 et IV.)
Il est un rêve qu'ont caressé les plus anciens philosophes, qu'ils ont transmis comme une doctrine à leurs successeurs, qui n'a lamais été abandonné depuis, et qui, aujourd'hui encore, est l'idée fixe de M. Pierre Leroux : c'est la réunion de tous les hommes dans une même croyance, et parlant dans un même amour; c'est le vrai but oùdoitondre l'humanité. La philosophie n'en a y-mais connu d'autre; et si elle ne l'a pas atteint, si, au contraire, elle a toujours de plus en plus divisé les hommes, c'est évidemment qu'elle a fait fausse route. Outre les raisons particulières a chaque système, il esl une raison générale qui explique pourquoi aucun système philosophique n'a pu atteindre son but. C'est la raison donnée par Pascal; les systèmes philosophiques sont imaginés pourles habiles; s'ils étaient faits pour le peuple, leshabiles les trouveraient indignes deux. Ce qu'aucun système philosophique n a pu faire, la vraie religion, celle qui a connu notre nature, notre grandeur et notre petitesse, Ta fait. Elle a institué <i<^ cérémonies, des actes extérieurs pour le peuple; elle lui en a expliqué le sens et l'esprit, et a par la rapproché le peuple des habiles. Elle a at-
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lâché aux signes extérieurs c caractère des choses qu'ils représentent, elle a instruit les Habiles à vénérer les signes des choses sacrées, et elle les a ainsi rapprochés du peuple. La réunion qu'elle a opérée n'est point une confusion; les habiles sont restés les habiles, le peuple est resté le peuple; et tous sont catholiques, comme dans une mémo famille il y a des hommes supérieurs et des hommes médiocres qui sont frères.
Des habiles, tout le monde veut en être; et beaucoup, se rangeant eux-mêmes dans le petit nombre qui devient ainsi le grand nombre, disent : « La religion est bonne pour le peuple. » En effet, la religion est bonne pour le peuple, comme elle est bonne pour tous ceux qui ont de mauvaises passions souvent plus fortes que leurs bons sentiments. Mais peut-être les habiles ressemblent-ils au peuple par ce côté-là, et, soumis aux mêmes infirmités, éprouvent-ils les mêmes besoins.
îl y a d'ailleurs bien peu d'habiles, et nous sommes presque tous du peuple à de certains moments. Comme nos yeux, et je parle des meilleurs, ne peuvent soutenir l'éclat du soleil, ainsi les plus sublimes esprits ne peuvent soutenir longtemps l'éclat des vérités éternelles. Dante, monté en esprit au plus haut des cieux, avoue celte imouissance.
AH 'a lia fantasia qui manco possa.
{Paradiso, xxxm, 142.)
Noire esprit peut s'éiever dans son vol jusqu'à cette contemplation des vérilés surnaturelles, mais il ne peut pas plus y demeurer que l'oiseau ne demeure dans les airs : il faut qu'il redescende comme lui sur la terre pour y prendre quelque repos.
Pour nous consoler de la contemplation perdue de ces vérités, que nous ne pouvons voir que par instants rares et courts, l'Eglise a institué des cérémonies, des signes extérieurs dont l'éclat est proportionné à la faiblesse de notre vue. Mais comme un signe n'a de valeur que par l'objet qu'il représente, ainsi ces cérémonies ne seraient qu'un vain spectacle, si nous ne savions admirer, à travers leurs voiles, la beau té des vérités qu'elles couvrent sans les cacher.
Montrer l'objet sous le signe, la vérité sous la figure, le dogme sous la cérémonie, tel est le but et le plan de VEsquisse de Rome chrétienne, de M. l'abbé Gerbet; tel est aussi le but et le plan du Tableau poétique des Sacrements, de M. le vicomte Walsh.
Je ne sais rien de plus conforme à l'esprit du catholicisme que des livres ainsi faits, qui nous parlent en même temps de ce que nos yeux voient et de ce que notre intelligence conçoit, et de ce que sent notre cœur.
Je ne sais rien non plus qui réponde mieux à la double nature de l'homme. Des livres purement philosophiques nous fatiguent bien vite: ces abstractions exigent de nous, pour être comprises, un perpétuel effort, et nous no sommes pas capables d'un perpétuel effort. Des livres qui ne nous parlent que des
réalités visibles ne nous conviennent pas mieux : la fatigue que nous ressentons de leur lecture ressemble à cet état de langueur où l'oisiveté laisse tomber notre corps. La lecture de ces livres a en effet laissé oisive une partie de nous-mêmes, et la meilleure
Il n'y a donc pas de livres plus dignes des encouragements de la critique et des préférences do tous ceux qui recherchent des lectures qui ne soient ni arides, ni stériles, pas de livres plus dignes d'éloges par la pensée qui les a inspirés, et indépendamment du mérite de leur exécution, que les livres du genre de VEsquisse de Rome chrétienne el du Tableau poétique des Sacrements. Mais si, après les avoir rapprochés, je voulais les distinguer d'un seul mot, je reprendrais la pensée de Pascal, et je dirais que VEsquisse semble faite surtout pour les habiles, que le Tableau semble fait surtout pour le peuple.
Mais le peuple, ici, c'est vous et moi. Combien, aujourd'hui surtout, ont pâli sur les écrits des lettres et des savants , qui connaissent l'histoire des nations et qui ne connaissent pas l'histoire de l'homme, qui savent de la nature physique tous les secrets qu'elle veut bien se laisser dérober et qui ne savent pas le secret de leur propre cœur révélé par Dieu; qui vous diraient sans faillir toutes les lois qui régissent le mouvement des mondes dans l'espace et qui semblent ignorer du législateur jusqu'à son nom ! Admirable progrès des lumières 1 l'homme ne sait plus ce qu'il est , ni d'où il vient, ni où il va, mais il sait tout le reste.
Hors de la connaissance de Dieu, hors de la science religieuse , il n'y a point de science véritable : la connaissance du Créateur peut seule nous expliquer la création ; et que nous importe d'ailleurs de connaître tant de choses, si nous ignorons les seules choses qu'il soit nécessaire de connaître !
Lo catéchisme, objet de récents outrages, peut sullire à ce besoin de science religieuse, qui est le premier besoin de notre temps. Le catéchisme, «ce petit livre, comme l'appelle M. le vicomte Walsh, ce petit livre que nous voyons à la main des enfants , et qu'enseigne dans sa pauvre église le curé de campagne , Blanche de Castille, sous les lambris dorés des châteaux de Poissy, de Compiègne, de Fontainebleau et du Louvre, l'avait enseigné ellemême à tous ses enfants ; et si Louis IX a toujours été humble de cœur, justicier et aumônier, c'est qu'il n'a jamais oublié les préceptes et les commandements du catéchisme.» (Pages 107 et 108.)
Le livre qui suffit à saint Louis doit nous suffire à nous-mêmes, et le dédain ne prouverait ici que l'excès de notre ignorance. Mais le dédain pourrait bien n'être qu'un voile jeté par notre orgueil sur une infirmité de notre esprit. Ne peut pas lire le ca léehisme qui veut, ou. plutôt ne veut pas Je lire qui voudrait bien le vouloir. Cette simplicité qui ne rebute point les enfant* vous effraie. Notre littérature nous a habitués à des choses plus recherchées, à plus
io:.i
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d'ornements et b plus d'agréments ; et ces sublimes vérités nous déplaisenl è force d'être dites naturellement.
H faut d'ailleurs aux esprits que le lan-
ga go simple et forUdu catéchis n'effraie
poinl . il faut des distractions; mais il faut des distractions qui ne les éloignent point assez des grandes vérités du christianisme pour qu'ils n'y puissent revenir sims des efforts considérables. Dans une éducation bien dirigée, la récréation ne doit pas être moins profitable que l'étude, et surtout elle ne doit pas dégoûter de l'étude. Et toute la vie do l'homme, dans le temps, doit être consacrée à son éducation.
Distraire, ou plutôt récréer et instruire en même temps, tel est l'objet d'un livre de M. le vicomte Walsh, publié il y a plusieurs années, le Tableau poétique des fêtes chrétiennes; tel est l'objet du livre nouveau qu'il vient de publier et qui continue celui-là, le Tableau poétique des sacrement*. Il y parle des fêtes et des sacrements tomme il sied à un bomme du momie, et comme il convient à un chrétien. « En matière si haute et si sacrée, dit-il, ce n'est qu'avec crainte que je me sers de pensées et de paroles qui me viennent à moi, homme du monde; et .pour qu'il n'y ait pas si grand désaccord entre la main qui écrit elle sujet divin que je traite, j'emprunte, autant que je le puis, à des saints les pages que, sur mes vieux jours, je dédie à Dieu et à la sainte Eglise. » (Page m.)
M. le vicomte Walsh ne pouvait pas connaître celte déplorable tentation qui sollicite tous les petits esprits de corriger la religion. Celui qui peut voir, qui peut goûier,"qui peut aimer la vérité, n'a pas besoin d'imaginer une vérité de fantaisie. En ce qui touche à la doctrine, M. Walsh n'a rien mis du sien dans son livre. Mais sa modestie, en accusant ces glorieux emprunts, l'a empêché de faire de justes réserves : combien de rapprochements , combien de réflexions, combien de souvenirs heureusement rappelés , qu'il ne doit qu'à luimême '•
Ainsi le baptême, la protection puissante et le patronage illustre sous lequel il nous place ; les noms déjà chers à tous les chrétiens, par lesquels il nous désigne, pour que dans l'Eglise nous ne soyons plus appelés que de ces noms bénis, ont inspiré à M. le vicomte Walsh un retour sur un passé récent.
« Quand le flambeau de la foi n'a plus jeté dans toutes les âmes d'aussi vives clartés, quand le feu sacré a commencé à perdre ses divines ardeurs, il s'est trouvé des chrétiens, qui ont préféré donner à leurs enfants des noms empruntés à l'antiquité païenn . Des orgueilleux ont dédaigné pour leurs Bis les noms des apôtres et des premiers disciples de Jésus-Christ. A leur gré, César, Auguste, Marc-Aurèle, Titus, Scipion, Paul- Emile, Cincinnatus, Milliade, Thémistocle, Léonidas, Aristide, devaient être de meilleurs modèles à offrir à la jeunesse que
Pierre, Paul, Jean, Laurent, Cyprien el autres samis personnagi s.
■ Pour les tilles, ils dédaignaient aussi \§ doui nom de Marie; celle suave appellation qui \r\ ienl si souvent dans les canliq des anges, ces mauvais chrétiens l'avaient in mépris, ne ta trouvaient plus bonne que pour hs servantes de ferme et les gardienn i de troupeaux.
« Etquelsnoms ces superbes esprits préféraient-ils à celui de la Heine des rierges? Ceux des femmes célèbres de Rome, de Sparte et d'Athènes: Lucrèce, Sylvie, Egi rie, Fulvie, Aspasie. Toutes ces célébrités, empruntées à l'histoire grecque et romaine et souvent même à l'Olympe d'Homère et de Virgile, se trouvaient ainsi comme ressuscites au milieu d'une. société chrétienne, et amenaient insensiblement dans nos familles et dans nos habitudes des ressouvenus de paganisme qui, certes, n'avaient rien d'édiûant. Pour en être venu à cette impiété» il avait fallu passer par-dessus toutes convenances. Figurez - vous une jeune fille portant le nom de Flore ou d'IIébé, de Cy~ t Itérée ou d'Aurore !
« Les prêtresdecetle époque philosophique ne pouvaient sans doute consentir à nommer ainsi les enfants qu'on leur présentait au baptême; mais les esprits forts et sceptiques de ces jours de folie passaient outre, et, dédaignant le nom du saint que le curé avait prononcé en administrant le sacrement, ils n'en tenaient compte, et n'appelaient leurs fils et leurs filles que des noms païens qu'ils avaient choisis dans leur engouement pour l'antiquité idolâtre.
« Ils auraient trouvé dans les annales de l'Eglise primitive, dans le Martyrologe et dans les pages de la Bible, des appellations aussi douces à l'oreille qu'i'lustrées de poétiques souvenirs ; mais leur admiration se détournait des livres saints, et ils regardaient en pitié Moïse, les Prophètes et l'Evangile !
« Dans notre histoire , surtout depuis un siècle, la chaîne des scandales est longue, et nous ne sommes pas au bout. La France devait être châtiée, elle l'a été cruellement. Après les jours de changements et de réforme, les jours de 'délire et de terreur se levèrent. Les quatre vents du ciel soufflèrent et poussèrent contre nous les vengeances du Seigneur. Alors l'impiété redoubla ses blasphèmes contre Dieu ; alors les trônes et les autels, les palais et les temples, les châteaux et les chaumières furent ébranlés et croulèrent; alors le sang des rois, des reines, des princes, des princesses, des grands seigneurs et des bourgeois, de l'artisan et du paysan , du simple prêtre, de l'évèque, de l'archevêque, coula à si grands flots, que la France tout entière en lut inondée !
« C'est sous le poids de cette vengeance céleste que le délire de nos contemporains, devanciers de la génération présente, fut tel, que des Français n'eurent pas honte de donner à leurs enfants les noms de Danton, de
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Saint-Just, de Fouquier-Tinville , de Robes* pierre ai de Munit.
« A cette dégoûtante époque de cruauté et de lâcheté, on a vu des fils et des tilles de guillotinés de par la nation, appeler leurs enfants des noms des bourreaux de leurs [ries et de leurs mères !... Oli ! hAtons-nous de le dire, les églises étaient alors fermées, les fonts baptismaux renversés, brisés, ainsi que nos sacrés tabernacles. Alors le baptême n'était administré qu'en secret et au péril du piètre et du laïque, qui répandaient, au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit, l'eau sainte sur la tôle d'un enfant.
« Alors le nouveau-né, venant au monde, n'était mis ni sous la protection de Dieu, ni sous le patronage des saints. Dans ces jours néfastes, la porte de l'Eglise n'était plus l'entrée dans la vie ; c'était la porte de la mairie, ce qu'on appelait, il y a près de cinquante ans, la maison commune. La, dans un sale bureau, orné du buste dcMarut, un maire ou un commis inscrivait sur le registre de naissance le nom de famille et le prénom du citoyen ou de la citoyenne qui venait de naître. Jadis le catholicisme avait placé Dieu aux deux bouts de la vie ; la religion nous recevait à notre premier et à notre dernier jour, et toujours au nom de la sainte Trinité ; le philosophisme révolutionnaire avait changé tout cela, et au commencement comme à la fin de notre existence , il n'avait aposté qu'un commis ou un maire, dignes représentants du néant !
« Quand on apportait un enfant à la municipalité, le maire ou l'adjoint officieux jetait d'abord ses regards sur le calendrier, pour savoir comment s'appelait le jour où on lui présentait un citoyen naissant ; puis, tout de suite il lui donnait le nom du légume qui désignait le quantième du mois. Cette formalité républicaine, cette absurdité civique remplie, l'enfant était reporté au logis de famille , s'appelant non comme un bienheureux du Paradis, mais comme un des végétaux du jardin de son père: chou ou carotte, artichaut ou navet !!!
« C'était là ce que l'impiété, après ses longues veilles et ses longs labeurs, avait trouvé de mieux à substituer à l'antique usage de l'Eglise !... » (Pag. 76-79.)
D'autres fois il nous raconte les fêtes qui se célèbrent au milieu de nous, sans que nous y prenions garde, peut-être sans que nous le sachions. Il vous est arrivé bien souvent de parcourir la rue du Bac dans toute son étendue, et vous n'avezjamais remarqué, au n" 140, une madone au-dessus d'une humble porte, avec cette prière : Monstra te esse matrem... Ah ! si vous saviez quelle est celte maison 1 Mais M. le vicomte Walsh vous y fait pénétrer.
« La plus importante de ces demeures saintes, est la Maison-mère des Sœurs de charité. -Et dans l'esprit parisien il y a tant de fatalité et de légèreté, que la plupart des habitants de la capitale d'un pays jadis trèschrétien ignorent que c'est de là que sortent et s'élancent avec ardeur, pour aller les soi-
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gner dans leurs maladies, les consoler dans leurs peines, les pieuses jeunes tilles de Saint-Vincent-de-Paul 1
« Oui, c'est de là qu'est venue la sœur quenous voyons au chevet de l'agonisant, près du soldat blessé, près de l'ouvrier usé par le travail, près du prisonnier, et encore près du criminel dont vont se saisir les valets du bourreau 1
« Pour excuser un peu le Parisien, je dois dire que l'on peut passer devant cet immense et admirable établissement sans s'en douter, car sa porte est humble et sans aucun ornement qui l'annonce. C'est cependant de l'autre coté de ces deux battants dechêne qu'une colonie de saintes, que tout un essaim d'anges terrestres s'élève et se forme aux œuvres de miséricorde, etd'où tant de secours et de consolations découlent sur Paris, sur la France, sur l'Europe, et par delà les mers, dans les pays les plus lointains !
« En ce grand jour de Fête-Dieu , une voix qui part du ciel anime toutes les communautés. Les jeunes filles, les femmes qui ont renoncé au monde pour se consacrer au Seigneur, aux pauvres et aux enfants, en adoptant toutes les privations, en se soumettant à une vie austère, à une règle rigide, ont gardé un saint plaisir, celui d'orner leur église et de parer leur autel..
« Rien de plus gracieux, rien de plus frais, de plus virginal et de meilleur goût que ces autels dressés au bout de longues allées de tilleuls, que la cognée a respectés depuis cinquante ans, et qui rappellent, parla hauteur de leurs voûtes et l'entrelacement de leurs rameaux, les nefs gothiques de nos cathédrales les plus renommées.
« Sous celte épaisse et luxuriante verdure, la lumière de mille cierges scintillait dans la sombreur des allées; les fleurs, cueillies à fr>ison, émaillaient les autels, mêlant leurs suaves odeurs à l'encens, montant avec les hymnes sacrées et les prières de la foule vers le Dieu de l'univers.
« Ce qu'il faut dire tout de suite ici, pour rassurer ceux qui souffrent et qui s'inquiètent de l'avenir, c'est que la colonie sainte des sœurs de charité n'a jamais été plus nombreuse. Dieu mesure, d'après le nombre de nos afflictions, le nombre des consolations qu'il nous accorde. Il agit pour nous comme pour le petit agneau, dont il épaissit la toison quand l'hiver doit être bien rude.
« Les deux files de la procession des sœurs de charité étaient longues et serrées. Les novices avec leurs capots noirs, les sœurs avec leurs coiffes blanches et saillantes. Dé devaient pas être moins de six à sept cents. La bannière blanche de la Vierge immaculée ouvrait la marche, ayant à droite et a gauche des acolytes adolescents portant des flambeaux, et suivie de toutes les héroïnes de la charité chrétienne, priant, chantant, et tenant à la main un cierge allumé.
« Après les vierges du Seigneur, après les anges de la terre, Venait le clergé en chapes et en dalmatiques. Les voix graves des pic-
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1res alternant avec colles des sœurs, dans (es galeries du couvent, sous les arcades du cloître et sous les longues el hautes voûtes des allées, étaient d'un saisissant effet dans cet enclos béni, Aucun bruit, aucun bourdonnement de la foule pour distraire la piété et le recueillement, si ce n'était cependant le gazouillement des petits oiseaux dans la fouillée; eux aussi chantaient. Toute créature doit un hymne au Soigneur.
« La procession, dans un ordre admirable, avait parcouru la moitié de son cours, tracé par une litière de Heurs effeuillées; elle était arrivée au plus beau des reposoirs, à celui qui s'élevait au centre de l'immense jardin; la radieuse Eucharistie allait bénir la foule agenouillée; le prêtre, du haut dos gradins, avait déjà dit , en élevant la voix : Noire secours est dans h nom du Seigneur!
« Et nous avions répondu : Du Seigneur qui a fait le ci:l et la terre.
« Nous inclinions nos fronts pour être bénis.... Quand subitement éclatèrent les accords d'une musique martiale; jusqu'à ce moment, rien de semblable n'avait retenti dans l'asile de paix et de prière. C'était d'un enclos voisin, dos Missions étrangères, que nous arrivaient ces sons guerriers; la garde nationale, dont une partie croit encore en Dieu, avait voulu prêter l'éclat de ses armes et l'harmonie de sa musique au clergé des
missions Et vraiment! les missionnaires
ne sont-ils pas aussi soldats, aussi braves, aussi intrépides que ceux qui portent le sabre et le mousquet, et ne méritent-ils pas que les hommes qui se connaissent en bravoure les estiment et les honorent?
« Les prêtres voués à porter la parole évangélique bien loin par delà les mers, à des peuplades sauvages et erm lies, ainsi que les femmes consacrées à répandre les aumônes de la charité et les divines espérances dans les âmes malheureuses et souvent flétries, adorent le même Dieu :
« Le Dieu qui a dit : Allez et enseignez ;
« Le Dieu qui a dit : Allez et faites le bien, donnez et consolez.
« Le missionnaire et la sœur de charité soni frère et sœur; les uns ont pour patron saitit François-Xavier, les autres saint Vincent de Paul. La sœur de charité ne panse pas seulement les plaies du corps, mais elle verse aussi le baume de la parole sainte sur les blessures de l'àme. Quand l'apôtre sera loin de son pays natal, quand il aura planté l'étendard de la croix dans quelque île connue et peuplée des hordes sauvages, non-seulement il aura a proclamer Jésus-Christ, à le faire adorer par les barbares que sa parole aura éclairés, mais il lui faudra encore compatir à leurs maux physiques, et se faire médecins du corps, connue il l'est de l'àme.
« Au malade; qu'elle soigne, la sœur de charité parle de Dieu; à l'idolâtre qu'il convertit, le missionnaire donnedes soins paternels.
« C'est donc un heureux hasard que celui qui a rapproché ces deux maisons de Dieu, et leurs cantiques et leurs hymnes ont dû i\ !ever ensemble vers le ciel comme un
seul ei majestueui accord. Aussi, quand j'ai entendu leurs voix s- mêler el se confondra au moment de la bénédiction, a cel instant doui et solennel où mon âme débordait d'émotions indicibles, je ue priai pas pour moi, pauvre pécheur; mais du fond de mon cœ ir je demandai au Seigneur de laisser tomber sa rosée la plus fécondante et sur les prêtn s des missions et sur les sœurs de uharilé. Les uns et les autres ne veulent-ils pas, avant tout, la plus grande gloire de Dieu cl le plus grand bonheur dos hommi
« A quelles sources ces courageux apôtres et ces saintes iilles ont-ils puisé et puisent ils encore laid de charitable ardeur? Où vont les uns et les autres chercher la force qu'il leur faut, la force qu'ils dépensent journellement? Ah! n'en doutons pas, c'est dans nos tabernacles, c'est dans la sainte Eucharistie (pie la grâce découle sur ces élus de Dieu. » Pag. 202 à 266.)
Ainsi ces souvenirs et ces tableaux, placés là pour récréer l'esprit et le reposer, l'instruisent encore et relèvent. Cet heureux mélange des enseignements de la religion et des récits d'un vieillard, qui a beaucoup étudié, beaucoup appris, et qui a beaucoup vu lui-même, me semble constituer la lecture qui convient aux réunions de la famille, et qui ne doit être ni sévère ni frivole. Ce livre est, par le privilège de son sujet, proportionné à la fois à l'homme et à l'enfant. Combien en est-il dont je pourrais en dire autant? L'enfant et l'aïeul, destinés à passerquelques jours l'un auprès de l'autre sur la terre, se sont assis à la même table et ont mangé ensemble le même pain. Douce communauté, mais bien incomplète cependant 1 L'enfant pense à ses jeux; le vieillard rêve à l'avenir de sa famille ou de son pays, à l'avenir qu'il ne verra pas. Les deux esprits ne se rencontrent jamais pour boire, à la même heure, à la même source, à moins qu'ils ne se rencontrent dans la pensée de Dieu, dans la prière et dans ces lectures qui préparent à lap'ière et qui la continuent.
LEGENDES ET TRADITIONS
A côté du spectacœ souvent misérable de la réalité, l'histoire du moyen âge, et c'est l'un de ses principaux attraits, présente également, sous le nom de légendes, des récits où l'idéal s'unit au merveilleux pour charmer l'imagination. L'Université de Paris, comme toutes les grandes et anciennes institutions, ne manquait pas de ces traditions singulières, qui se transmettaient d'âge en âge. Les cent écus d'or qui , selon l'opinion populaire, étaient censés renaître sans cesse, comme les cinq sousdufameux Ahasvérus, dans la pauvre escarcelle du recteur, en offrent un premier échantillon. En voici quelques autres par lesquels nous terminerons cet article.
En l'an 1171, florissait à Paris un renomme docteur de philosophie appelé maître Silon. L'un de ses disciples, amateur passionné de disputes et de dialectique, se trouvant trèsgravement malade, le docteur supplia instamment le moribond de revenir, lorsqu'il
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aurait accompli le grand voyage, pour lui erj donner des nouvelles. Le clerc y conseniit et mourut. Au bout de quelques jours, ûdèle à sa promesse, il apparut à maître
Silon pendant la nuit. Il était habillé d'uno chape de purgatoire, c'est-à-dire toute de dam mes et composée de thèses cousues ensemble, — « Cette chape de flammes légères, lui dit le revenant, pèse plus qu'une tour sur mes épaules. Voilà le prix de la gloire que je me suis acquise en arguant de maint syllogisme. Quant à ces mômes flammes de feu, c'est pour les fourrures de peaux délicates et de menu vair dont j'avais coutume de me vêtir. .Mais ce feu me brûle et me torture. » — Et comme maître Silon révoquait en doute sa douleur, le trépassé, saisissant la main de l'incrédule, y versa une seule goutte du feu liquide dont il était enveloppé. Cette goutte lui troua la main de part en part avec une sou (franco horrible. — « Juge de ce que j'endure! » répliqua le disciple, et il disparut. Effrayé de cet exemple, maître Silon, renonçant à la gloire des combats scolastiques, ne songea plus qu'au salut de son âme. Le lendemain, lorsque ses élèves se réunirent à la leçon matinale, il leur laissa pour adieu ce distique :
Linqno croax ranis, cras corvis, vanaque vanis; Ad Logicen pergo (pue Morlis non tiniet ergo (1) ;
et se rendit moine à l'abbaye de Citeaux en Bourgogne.
Maître Alain des lies, ou de Lille, fut, vers le môme temps, une des célébrités de l'école parisienne. Muni du trivium et du quadrivium, philosophe, théologien et poëte, versé dans l'Ecriture sainte, dans les lois, dans le décret, dans les secrets de la nature que possédaient les Juifs et les Arabes, dans le Grand-Art enfin, nulle science ne lui était étrangère ; à tel point qu'il avait été surnommé'le grand docteur ou le docteur uni-' ver sel, titres que lui ont conservés l'histoire et la postérité. Voulant donc proposer et déployer sur un digne sujet toute sa science, il prit pour texte de son sermon la Trinité. La veille du jour où il devait monter en chaire, conduit par la rêverie et la méditation, il arriva au bord de la Seine et vit un enfant : celui-ci, ayant creusé un petit trou . sur le rivage, puisait l'eau du fleuve avec une cuillère et la versait dans ce trou, qui aussitôt la buvait, car la grève était sablonneuse. « Et que fais-tu là? lui dit le docteur universel. — Je vide la rivière dans ce trou. — Pour n'être qu'un enfant, répliqua le premier, tu [.ouïrais choisir une tâche moins impossible. — Moins impossible que la vôtre, repartit le bambin, car vous voulez: expliquer le mystère delà très-sainte Trinité 1...» Maître Alain rentra citez lui, troublé dans sa conscience et terrifié par ce qu'il avait vu et entendu. Le lendemain, lorsqu'au moment do prêcher il se trouva en présence de
(1) Je laisse le croassement aux grenouilles; de- •: iin aux corbeaux; la vanîlé aux vains. Je i Logique qui ne ; • loi i.
auditeurs, il leur dit, pour tout sermon, ces paroles : Qu'il vous suffise d'avoir vu maître Alain. Et il pari il sans en proférer davau- De la il se rendit également moine à Citeaux, d'autres disent à Clairvaux (1).
Au xvc siècle, notre vieux Villon, le poète des traditions parisiennes, et lui-même enfant de l'Université, dans sa charmante ballade des Dames du temps jadis, où il pass,e e i revue nos légendes nationales, mentionne deux anciens et fameux maîtres, auxquels nous devons encore un souvenir, le moine Pierre Esbaillart et Jean Buridan.
Nous ne dirons rien relativement au premier d'entre eux, relativement à cet A bailard dont la science, les malheurs et les dramatiques amours défrayent depuis si longtemps les compositions des arts et de la littérature. Deux mots seulement sur la seconde de ces traditions.
On racontait donc, sous Louis XI, qu'au temps jadis une reine de Franc:- guettait du son logis, sis en la tour de Nesle, au bord de la Seine, les écoliers qui passai ni par ce détroit de l'Université, choisissait les plus beaux et les attirait dans sa demeure; puis, qu'après avoir servi à ses plaisirs, ces jeunes hommes, par les ordres de celle reine, aussi cruelle que lascive, étaient précipités de sa propre chambre dans les flots de la rivière, où s'ensevelissaient à la fois la victime et le principal témoin. On racontail encore que l'un de ces écoliers, nommé Jean Buridan, plus heureux que les autres, était parvenu à s'échapper, et que,— s'appuyant sur le fait même qu'il alléguait pour exemple, — il avait préconisé cette thèse : qu'il peut être bon de tuer une reine... Ces rumeurs curent sans doute pour origine les soupçons d'immoralité qui planèrent sur les trois femmes des fils de Philippe le Hardi; soupçons qui, pour deux d'entre elles, Blanche, femme de Charles le Bel, et Marguerite de Bourgogne, femme de Louis le Hutin, se convertirent en témoignages avérés d'adultère. Mais on attribuait les" orgies de la tour de Nesle à Jeanne de Navarre, épouse de Philippe le Bel, la même qui fonda le collège de Navarre, et contre laquelle l'imputation judiciaire ne put être prouvée. Robert Gaguin, conte:
rain de Villon, raconte à son tour ces détails, et les traitant de rêverie, cherche à établir un anachronisme entre Jeanne et Buridan, les deux héros de l'aventure (2). Mais, comme
*1) Voy., pour la fin de sa carrière, remplie d'auévéneinenis merveilleux , le ms. loin de ta Bibl. Nat., 6707, foL 201 à 228; Bul Uist.
.. i. il pag. 156 ei suiv., etc. La l'enfant qui veut transvaser l'eau s'appliquaii ment à saint Augustin. (Voy. Guénebauli , Dictionnaire iconographique, l$!î\ , in-'. , p. 82.) i- - œuvres d'Alain de Lille ont été recueillies par I Viscli, Antverp., 1653, in-fol. D m Brial a d dans V Histoire littéraire, l. XVI, p. "-^i à 43- HOtice critique dr sa Nie ei de si -
(2) R. Gagoijc, Compendium supra Francor. .. !ii«. vu. Voy. .
cours li . à la fin
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Bayle l) Pa judicieusement remarqué, cet anachronisme n'est point démontra par le pieux compilateur d'une manière absolument irréfragable, et le mutisme des clironiqueurs officiels, — pour qui sait la manière dont alors s'écrivait l'histoire, — est loin tic fournir un démenti tout h fait sans réplique à ces allégations de la voix populaire. Il faut avouer cependant que ce silence unanime des écrits contemporains, combiné avec les dates mômes de l'histoire, contribue, plus encore que l'énormité de l'attentat supposé et de la répugnance morale qu'il inspire, à rendre ce fait incroyable. Jeanne de Navarre mourut en 1304, Agée de trente-trois ans. Ainsi que nous le fait voir Du Boulav, d'après les registres de l'Université, Jehan Buridan naquit à Béthune en Artois de la nation de Picardie : ayant fait ses études a Paris, il s'acquit par ses ouvrages, par son enseignement, une immense réputation qui se perpétua dans l'école pendant des siècles. Il s'y distingua surtout comme métaphysicien et dogmatiste; à diverses reprises il fut investi de dignités universitaires, et mourut vraisemblablement vers 1358 , pour le moins sexagénaire (2), ayant plusieurs fois rempli les fonctions de receveur, de procureur, et enfin de recteur, charge qu'il occupa notamment en 1320 et 1327 (3).
On le voit donc, cette légende parisienne de Buridan et de la tour de Nesle, semblable à ces antiques édifices, qui souvent cachent à demi leur front dans la brume, se présente également à nous entourée de doute, d'incertitude, et pour ainsi dire voilée de cette mystérieuse auréole, qui prêle ailleurs un charme vague à d'anciens récits, mais que le temps semble avoir laissée sur le nôtre, comme pour atténuer l'horreur d'un grand crime.
LETTRES SUR L'EDUCATION.— Le nom
de l'homme éminent dont nous entreprenons d'analyser le travail, suffît à lui seul pour en faire apprécier au public toute l'importance. Ancien inspecteur général des études, et, depuis la cessation de ses hautes fonctions, voué à la défenscdel'ordreetdu principe monarchique, M. Laurentie a publié successivement trois volumes en forme de lettres sur l'éducation de la jeunesse. Omettre d'en présenter
(1) Diclionn. critiq. au mol Blridax.
(2) Non minor quant sexagenariv.s (Hisl. Univ. Par., t. IV, p. 997). Vobit on anniversaire de Buridan, de même que celui des plus illustres docteurs, se célébrai! tous les ans au sein de l'Université. Celte commémoration avait lieu dans le mois d'octobre, le jour de l'élection du rerieur.- (Livre de la Nation de Picardie, ms. de la Bibliothèque Sainte-Geneviève, 909, 2, folio 10 verso.) Ses divers ouvrages ont été imprimés en 1487, 1489, 1499, 1500, 1518, in-fol. et in-8°.
(5) Ainsi, d'après ces données, Buridan aurait pu naître en 1279; être le héros de l'aventure à l'âge d'environ vingt et un ans, vers 1500 ; devenir recteur en 1520, à quarante et un ans, et mourir en 1558, non-seulement sexagénaire, mais plus que tcptuaçénaire.
au public, une esquisse brève, sans doute,
niais lidèle, serait nous exposer à encourir son blâme, tant elles vont dignes du pi US haut intérêt. L'auteur s'est proposé, dans cette grande œuvre de l'éducation du jeune homme, de développer ses idées en les confiant à l'amour du père, au patronage de la tendresse des mères, et «Ma sollicitude éclairée des nations. Aussi, a-t-il donné à chacun sa part, et chaque part est belle et touchante. Après l'élude de l'éducation polie et lettrée, savante et chrétienne, il s'esl livré à l'examen d'une autre éducation, de l'éducation populaire : question très-digne d'intérêt pour les moralistes! cardans la société, tous les rangs se tiennent, et l'intelligence est une. Aussi, avoir rendu l'homme bon dans les conditions élégantes, est-ce avoir aussi fait deseendre les habitudes de vertu dans les conditions moins fortunées. Toutes les pages du livre que nous citons avec bonheur, démontrent jusqu'à l'évidence le but que s't st proposé l'auteur, soutenu par l'espérance qui doit venir en aide à ceux qui s'adonnent à l'élude modeste des questions d'enseignement. Instruction religieuse, éducation morale, et par cette intluence de la penséo chrétienne, raviver l'esprit de famille dans les hauts rangs de la société, et par là, tendre à améliorer à ce conlact toutes les classes inférieures : telle est la noble tache qu'il s'est imposée. Travaillant à rendre l'homme bon, il a travaillé aussi à le rendre heureux. Pour en demeurer intimement convaincu, ne suffirait-il pas de jeter les regards sur ses Lettres adressées à un père pour l'éducation de son fils. Il prend dans cette question tout ce qu'elle a de simple. Ce ne sont point des systèmes qu'il discute; ce sont des idées pratiques et bien mûries qu'il expose. Voulant à tout prix écarter de son sujet si plein de charme ses pensées habituelles de politique, il s'esl renfermé dans les limites d'un plan si complet, qu'au lieu de simples lettres, on peut l'appeler un véritable traité d'éducation. Toutes les parties de l'enseignement y sont traitées avec autant de grâse que de simplicité et de profondeur. Dans ce petit cadre d'ouvrage de famille, l'auteur a renfermé toutes les questions de société et d'avenir. Instruction , enseignement , éducation de la famille, collège, début de3 études, urbanité dans les études, piété dans les études, politesse dans l'émulation, esprit des études, variété des études, choix des livres dans l'éducation, arts dans l'éducation, esprit des sciences, science humaine, suite des études aptes l'éducation, du caractère et de la vocation, entrée dans le monde; tels sont les magnifiques aperçus dont les développements sont si'ravissants.
«L'éducation, dit-il, c'est tout l'avenir. Pauvres passagers que nous sommes sur cette terre de passions et de troubles, nous nous agitons pour saisir les révolutions dans leur marche et pour en faire sortir le triomphe de nos systèmes et de nos espérances; et nous ne voyons pas que nos disputes et nos victoires mêmes ne t'ont rien, si les gé-
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néralioris nous échappent. L'éduealion est la raison et la fin des révolutions. L'éducation I >eut disposer un peuple à l'anarchie comme à la servitude, comme à la liberté. Celui qui s'occupe dans le silence à former la. jeunesse aux vertus, est plus prévoyant et plus politique que celui qui cherche à dominer les partis par l'autorité du talent ou l'ardeur de l'intrigue. Celui-ci agit sur un présent qui fuit sans cesse; l'autre va droit à l'avenir. L'un cherche des victoires d'un jour; l'autre un dernier terme aux agitations et aux erreurs. » M. Laurentie, dont nous nous plaisons à répéter le nom , tant il a pour nous de charmes, semble avoir omis à dessein de parler des méthodes d'enseignement. « Mais, dit-il au père de l'enfant, si l'éducation est bonne, les méthodes auront bien peine à ne l'être pas. Cependant je ne vous propose point une indifférence inerte. Vous ne serez ni routinier aveugle, ni réformateur obstiné. Peut-être même les vues d'éducation que je vous ai exposées renferment-elles un système applicable d'enseignement, qui sans efforts, se montrera à vous, à mesure que vous chercherez la pratique de nos idées toutes morales. C'est un soin que j'ai laissé à votre droiture d'esprit, comme à celle de tous les maîtres de l'enfance. Mais que l'éducation garde son importance. C'est là tout l'homme. L'éducation fortifiera votre enfant contre toutes les épreuves de la vie. L'instruction toute seule y serait impuissante. Elle ne l'empêchera pas de tomber sous les coups de l'adversité. Elle ne le préservera ni des folies de la vanité, ni des fureurs de l'amour, ni des délires de l'ambition, ni des mécomptes, ni des anxiétés, ni des désolations de toutes sortes. L'instruction, au contraire, pourra être souvent un aliment de plus au tourment de son âme. Enfin, multiplier l'instruction, ce n'est pas servir les hommes ; c'est souvent multiplier leurs calamités. C'est l'éducation qui fait du bien aux hommes. C'est elle qui les dirige. C'est elle qui tes console. C'est elle qui les rend bons et forts tout à la fois. L'éducation, il est vrai, ne se conçoit pas sans une instructionquelconque,puisquedirigerles hommes, c'est les instruire. Mais par malheur, l'instruction, telle qu'on l'a faite, ne suppose pas de même l'éducation. Et c'est pourquoi j'ai voulu, dans les lettres que j'ai soumises à votre raison, rendre à l'éducation sa part principale dans l'instruclution de l'homme. Dans ma pensée, l'éducation n'exclut aucune des choses qui font partie de l'instruction lapins riche et la plus ornée ; mais l'éducation, c'est l'inspiration de l'instruction, c'est sa règle, c'est sa voix intime; c'e.-l l'âme qui vivifie le corps, c'est le génie qui vit dans la création. Sans une telle direction d'idées, l'instruction de l'enfant ne sera pas désarmée, car elle sera morale; elle s'appuiera sur une base large de vertus, et le bonheur naîtra pour lui de celte belle harmonie de sagesse et de lumière qui est la perfection de l'intelligence. »
Nous avons à regretter, allions-nous dire,
de n'avoir pas sous la main les Lettres de l'auteur d une mère; nous avons au contraire à nous en réjouir, puisqu'elles sont si recherchées qu'il nous a été impossible de nous en procurer un seul exemplaire, tant chez les éditeurs (1) qu'autre part. L'empressement du public à les rechercher est le plus bel hommage qu'on puisse offrir à son auteur. Nous ne voulons point finir, sans dire quelques mots de ses Lettres sur l'éducation au peuple. D'abord adressées à un curé, elles sembleraient aujourd'hui pouvoir et te aussi bien adressées à un philosophe, car la philosophie a fini par soupçonner tout au moins qu'il n'était pas facile de se passer de la religion, quand il s'agit de rendre les hommes meilleurs ou plus heureux. L'ensemble des idées qu'y développe l'auteur est bien propre à corriger des erreurs, à calmer des souffrances, à désarmer des colères, à d:sposer enfin quelques âmes à la bienveillance, dans une société trop longtemps torturée par la discorde et par la haine. « J'ai donné, dit-il, quelques conseils au père et à la mère de l'enfant destiné à orner les salons du monde. Mais l'enfant du peuple, celui que Dieu semble appeler à une vie de travail et de sacrifices, cet enfant sera-t-il inaperçu du moraliste? N'y a-t-il donc pas une 'éducation pour la misère comme pour la prospérité ? El cette éducation n'est-elle pas graud-e et sainte? Le peuple, c'est le fond de toute société humaine. C'est donc à lui que doivent aller les vœux de réforme morale. Et aussi le christianisme a commencé par le peuple ; ainsi se manifesiaient la grandeurde sa mission et Vuniversalité de sa bienfaisance. » Mission du prêtre par rapport à l'éducation du peuple, carartère de l'éducation du peuple, mœurs, défauts et verlus du peuple, de l'instruction du peuple, méthodes d'instruction du peuple, le frère ignorantin, la sœur de charité institutrice du peuple, le maître d'école, de l'administration officielle de l'éducation, les amis du peuple, de la liberté du peuple, des grands et des petits, christianisme du peuple, des fêtes du peuple, spectaclesdu peuple, de l'amélioration du sort du peuple par l'éducation, des vocations du peuple, des théories nouvelles sur l'instruction du peuple : voilà les grands sujets que l'auteur aborde avec une remarquable sagacité ; il ne fait pas un règlement d'école, une division de temps, une classification n'éludes et de leçons. Non certes, et cela, sans doute, était superflu, après tant de lois faites, après faut de livres publiés, après tanl de systèmes qui se sont tour à tour succédé.
Non, il ne s'occupe pas des choses te. \ ques pour s'appliquer davantage aux choses morales. L'éducation du peuple en particulier lui a paru mériter toutes ses méditations. H l'a montrée dans son principe le plus sévère, ne s'occupant pas même toujours du soin d'arriver aux détails d'application. Com-
(!) MM. Lagny fièrcs, me Bourbon-lc-Cluue.ui, a Paris.
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bien aimons-nous a répéter ces paroles:
» Ali ! que les ho les souffrenl donc que les
questions qui liennenl à l'existence sociale aient leur liberté et leur dignité. Après tout,
je demande que L'éducati lu peuple soit
rendue chrétienne ; les oreilles ne supporteront-elles plus cette parole? Les esprits ne sont-ils plus de force à voir en face l'Evangile? El puis, qu'est-ce que le christianisme dans l'éducation du peuple, si ce n'esl la vertu et la liberté, la lumière et l'égalité, la .once et le bien-être? Le christianisme! mais c'esl toute l'existence du peuplel malheur aux maîtres du peuple, s'ils n'entendent pas ainsi son éducation; et malheur au peuple lui-même! On croit l'élever pour l'indépendance, on le dresse à la servitude. Le christianisme est la raison de la liberté, et de la dignité humaine; hors de là, vous ne trouvez que la raison de la tyrannie. Et c'est en France surtout, que le peuple doit être disposé à accepter cet enseignement. C'esl le christianisme qui a fait la France. Ce sont les prêtres catholiques qui ont fait ses franchises. Ce sont eux qui ont été les gardiens de sa liberté, eux qui l'ont défendue i les dominations injustes, eux qui ont fait de la monarchie l'œuvre nationale, l'œuvre des masses populaires, l'œuvre de la justice universelle et du droit commun. 11 n'y a rien de changé. Le christianisme est toujours là, vivant parmi le peuple ; il y est avec ses blessures, mais avec sa gloire ; et sa gloire c'est de se mêler aux misères des hommes, pour les soulager et les guérir. C'est par la religion que son éducation sera chrétienne, qu'on travaillera à le rendre heureux, que sa condition deviendra douce pour lui-même et vénérable pour les autres. Pour un peuple qui croit en Dieu, il n'y a pas de misères qui ne se puissent guérir; l'Evangile protège le foyer domestique contre les douleurs, et il protège la patrie contre les oppressions. Un peuple chrétien est sacré. A ses pieds expirent les tyrannies. »
LINGUISTIQUE MORALE. — Les études de linguistique tiennent un rang important parmi les travaux littéraires de notre époque; en effet, si la théorie du langage rentre d'un côté dans le domaine du lexicographe et du grammairien, elle touche de l'autre aux questions les plus graves de la philosophie et de l'histoire. Chaque auteur a donc pu exploiter cette matière dans un but spécial, selon ses goûts, son système, ses convictions. Les uns se sont occupés de rechercher l'origine de la parole, d'autres ont discuté l'hypothèse d'une langue primitive ; ceux-ci ont poussé leurs investigations sur les étymologies; ceux-là , examiné les organes qui servent à la formation de la voix. Le physicien , l'ethnologue , le spiritualisle ont glané tour à tour dans ce vaste champ. Il reste cependant encore un côté de la question qu'on n'a pas assez examiné ; c'est l'influence morale de la parole , son rapport intime avec le caractère des nations et des individus. Nous nous proposons donc de considérer ici le langage :
la la
mine principe de sociabilité ;
Coi mi>\ en de civilisation ;
Ci e expression morale de l'homme.
I. -- Plan' au somme) de l'échelle de création , l'homme doil sa supériorité h perfection de son intelligence, el a la péri la force apparente qui vient colorer sa faiblesse native. On l'a dit souvent : réduit à ses facultés physiques, la plus noble créature de Dieu ne serait qu'un animal débile et misérabli ; c*< si à l'aide de l'idée que l'homme embrasse la nature entière, s en empare, el la rend esclave au si rvii e di besoins, de ses plaisirs. Il plane au-dessus de l'aigle, il enchaîne la fqfrdre; et l'être, en apparence le plus limité, se rend le maître de la création. Mais, parmi les avant inhérents à notre organisation intellectuelle, il faut incontestablement placer en première ligne la faculté de parler, prérogative aussi précieuse que celie de l'ente i lemenl ; car le langage n'est pas seulement l'auxiliaire, a
mplémenl de la raison, avec l'admirable faculté de fixer ses pensées par des signes matériels, de les communiquera ses semblables,de s'enrichir des conceptions, des découvertes de tous les temps , de tous les lieux. L'homme a pu reculer indéfiniment les bornes de sa perfectibilité : et, contemporain de tous les âges, citoyen de tous les pays, conserver les trésors de la sagesse antique, à coté des trésors qu'amasse le présent; sans la parole, point de tradition, point d'histoire, point de discussions, point de science , point de lois , point de société ; qui pourrait nommer société la rencontre fortuite de quelques individus, incapables de se communiquer leurs besoins , de combiner leurs projets, de travailler de concert à leur avenir? imaginons un peuple de sourdsmuets ; s'il tâche de se donner une forme sociale , combien d'obstacles n'aura-t-il pas à surmonter ! que la marche sera chancelante et difficile! Ces considérations , appliquonsles au langage écrit, espèce de corollaire , forme visible du langage; si la parole est l'image fugitive de l'intelligence, l'écriture eu devient le symbole permanent; si la parole nous met en communication avec ceux qui sont présents , l'écriture porte nos pensées aux lieux où nous ne sommes point , et la conserve pour les temps où nous ne serons
{dus.
II. — Kien ne démontre mieux la destination primitive de l'homme à l'état- social
que cette faculté merveilleuse de se mettre en rapport avec les êtres de son espèce ; et cette faculté ne serait-elle pas demeurée stérile, s'il eût été condamné à l'existence solitaire , abrutissante , si souvent et si improprement désignée sous le nom d'état de nature. L'état naturel de l'homme , c'est la vie sociale; hors de là, néant, brutalité mort:
bes l'histoire de la civilisation.
Ceci est tellement vrai que toutes les peuplades sauvages finissent par se policer, ou
sociale; hors de là, néant, brutalité, rt; ainsi intelligence, penchants, aptitude, ;oins, voilà tout l'homme, voilà toute
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bien disparaissent dans une nuit sombre et fatale devant l'astre des nations avancées. Les Grecs comprenaient si bien le caractère éminemment social de notre espèce, qu'ils ont désigné les hommes par le mot pipais; (parleurs); Homère l'emploie comme synonyme et dans le sens du mort al es des Latins. Dans plusieurs langues d'Orient, le mot homme signifie littéralement animal parlant, tandis qu'on y donne aui brutes le nom d'animaux qui ne parlent pas ; tant il est évident que cette l'acuité cstdislinctiveet mêmeconstitutivede l'humanité. §i l'on eût moins défini l'homme animal raisonnable .qu'animal parlant, peut-être eût-on été plus près de la vérité; car, s'il ne justifie pas toujours la première dénomination , rarement se sousliait-il à l'application de la seconde.
III. — La parole n'est pas seulement un élément vital de sociabilité, mais encore un moyen de perfectionnement. Réfléchissons sur les opérations de notre esprit, nous verrons que tout raisonnement n'est qu'un discours tacite élaboré au dedans de nousmêmes , dans lequel les idées se succèdent, bien que silencieusement, sous la forme de mots qui les représentent. C'est à l'aide de ces signes conventionnels que nous matérialisons nos réminiscences : sans ce secours, il nous serait impossible de conserver la trace de nos méditations, de suivre cetle échelle d'opérations intermédiaires qui nous mène à des conséquences finales , représentées aussi par des signes. Nous n'avons pas besoin , il est vrai, du secours des mots pour conserver l'image , le souvenir des objets matériels; mais il n'en est pas ainsi pour des idées abstraites, pour les impressions purement morales ; comment les fixerions-nous dans notre intelligence sans leur prêter une forme ; et cette forme , que peut-elle être , sinon la dénomination que nous leur donnons ? Essayons donc de peindre dans notre esprit l'ordre , le droit , la fidélité, la constance, comme nous y peignons un -arbre, un oiseau, une étoile? Il est évident qu'on ne pense qu'avec des mots ; c'est aussi pourquoi chacun pense dans sa langue qui lui est la plus familière. Oui, l'idée jaillit dans l'imagination sous une phrase toute faite, il semble qu'on s'entende parler; bien plus , les philosophes les plus graves laissent quelquefois échapper soudain une partie de leurs méditations : tant il est naturel de se délivrer de l'idée par le mot. C'est à l'aide de ce secours précieux que des prisonniers, condamnés à une affreuse solitude, privés de toute correspondance extérieure , sont parvenus à composer des ouvrages de longue haleine, monuments de ce colloque mystérieux de l'homme avec luimême. Ce fut dans le silence de sa prison que le Boèce do nos jours (Silvio Pellico), trouva un adoucissement à ses tortures physiques et morales. Isolée de la nature entière, sans livres, sans papier, souvent sans pain et sans lumière, cette noble victime méditait son évangile de philosophie el de
résignation (le mie Prigioni). C'est par le seu ministère de ce langage occulte , qu'Kuler, privé de la vue, pouvait résoudre les problèmes delà haute géométrie; c'est ainsi qu'un autre aveugle, Saunderson, parvint à donner des leçons de mathématiques (1) ; enfin, c'est à un homme privé de la vue que nous devons le chef-d'œuvre de toutes les poésies.
Ce que nous appelons méditer, réfléchir, n'est donc qu'un discoursintuitif que l'homme
tient avec lui-même; dans lequel il s'interroge, répond, discute. II est évident que ces entretiens ne sauraient avoir lieu sans l'aide des mots, symbole nécessaire de la pensée, et môme cause et conséqueuce de sa formation. Aussi, est-il rare que celui qui ignore l'art de formuler ses idées , puisse donner un grand développement à son intelligence; car les signes, outre qu'ils sont les interprètes de la pensée , servent souvent à l'exciter. Notre esprit ne saisit guère les choses que par leur nom; l'ignorant se promène, dans une vallée, traverse une chaîne de montagnes , el n'éprouve que des sensations vulgaires; au contraire , le botaniste , le géologue, ne sauraient faire un pas sans trouver une source intarissable de réflexions et de jouissances ; car tous les objets qu'Us rencontrent sont classés dans leur esprit à l'aide de mots, féconds eux-mêmesen idées. Les Grecs étaient si bien convaincus de cette connexion entre la parole et l'intelligence qu'ils n'avaient qu'un seul mot (Xoyof) pour exprimer ces deux facultés selon eux identiques. Par la même raison , les mots cîl yoç ou SXoyttrzoe (non parlant ' , incapable de parler) élaient synonymes de stupide, d'insensé; la pensée, existât-elle sans le signe matériel, ne serait jamais complète; que ce signe frappe nos oreilles ou noire vue, peu importe, nous lui donnons le nom de parole dans son acception la plus étendue. 11 en est de notre intelligence, en particulier, comme do notre être eu général. Nous sommes composés d'âme et de corps mais l'Ame serait incapable d'action si elle n'était aidée des organes corporels , de même la pensée demeurerait inerte si elle n'était exprimée par la parole. La parole est donc la partie matérielle de l'homme, ce n'est que par le corps et dans le corps que nous sentons l'âme; ce n'est que par la parole et dans la parole que nous sentons la pensée (.2), en un mot la parole est une véritable incarnation de la pensée, pour me servir de l'heureuse expression de M. Portalis.
(I) Saunderson avaii perdu la vue à l'âge d'un an. il fui membre de la Société royale el professeur ai Lniversiié de Cambridge. Lu fait bien surprenant, c'est qu'il donnait des cours d'optique el expliquait la théorie de la lumière, des couleurs, el les phénomènes de la vision. 11 est mort en 1750, el a laissé plusieurs traités fort estimes.
(-2) Ces iilées se trouvent développées avec autant de clarté que de profou leur (Sans les hludes élémentaires de philosophie, par M. de Cardai|lac:
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DU HONNAIRE
Pourquoi les sourds-muets de naissance ont-ils fil général l'esprit lourd, l'air slupide .' C'esl qu'ils manquenl de signes pour matérialiser leurs conceplione, pour symboliser les opérations de leur âme : sans doute ils ne possèdent (pic des notions vagues, incomplètes ; mais que l'éducation vienne à leur secours, et leur enseigne l'art d'alta- < lier des signes nux idées, on verra leurs figures s'épanouir, prendre de l'expression; les aveugles ont les traits plus animés, plus de vivacité dans l'esprit, et cela parce qu'ils jouissent de la faculté de parler.
Supposez un homme doué d'une grande aptitude pourle calcul, mais sans aucune idée do chiffres, «le caractères numériques ; croyez-vous qu'il puisse pousser bien loin ses opérations arithmétiques? non certes ; eh bien, il en sera de même pour toutes les sciences, pour toutes les opérations de l'esprit. Nous en avons une preuve dans ces histoires d'enfants sauvages, trouvés au milieu des forêts. Après leur avoir appris à parler et développé leur intelligence , on les a interrogés sur les premières circonstances de leur viesolitaire : jamais on n'a pu tirer d'eux rien de positif, ils n'avaient que de vagues réminiscences. Tout le monde a entendu parler du sauvage de l'Aveyron, âgé de douze' ans : lorsqu'il fut pris, à peine conservait-il le plus léger souvenir des événements qui avaient précédé cette époque ; sa vie intérieure s'était écoulée comme l'eau d'une rivière, sans laisser aucune trace; chaque idée qui avait germé dans son esprit s'y était aussitôt évanouie , mais ce même sauvage se rappelait fort bien une blessure , qu'il s'était faite en tombant d'un arbre, une large cicatrice qui lui en restait avait fixé cet événement dans sa mémoire (1) : tant il est vrai qu'il faut attacher des symboles aux idées pour s'en assurer la possession. Des philosophes ont demandé si le raisonnement peut exister sans la parole ou sans quelque autre signe ; non sans doute ; l'enfant doit sentir avant de parler, rnnis il faut qu'il parle avant de raisonner. (Rivabol.)
IV. — Une telle liaison règne entre les signes et la pensée, que celle-ci ne peut se développer ni se perfectionner sans que ceux-là se multiplient: aussi la richesse du langage donne-t-elle toujours la mesure des progrès des nations et des individus. L'élocution de l'idiot est pauvre, embarrassée; l'homme instruit s'énonce avec clarté; sa conception est prompte, sa parole logique, sa diction élégante; riche en pensées, il trouve des termes pour toutes les idées, des formes pour toutes les nuances. Créer une science n'est en vérité souvent autre chose que créer un langage : témoin la botanique. Ces tableaux systématiques, à l'aide desquels nous sommes parvenus à classer
(!) Des observations semblables ont été faites sur la jeune sauvage champenoise dont M. de la Comlamiiie a donné l'histoire, sur les sauvages irlandais, cités dans les observations médicales de Tralpius, sur le jeune Lithuanien de Connor, trouvé parmi des ours.
tons les êtres ; ces distributions ingénieuses, par genres, par ramilles, par espèces, ne sont au fond qu'autant de langages appropriés s chaque spécialité ; ces langages réunis nous présentent la nature entière en un tableau. Toute science est une méthode, une langue; combien le manque de termes scientifiques n'a-t-il pas entravé les progrès des anciens ! Que «le piaules, de pierres, d'animaux, mentionnés par eux, dont il nous es! impossible d'assigner les rapports avec ceux que nous avons sous les yeux I Arislote et Théophraste, Pline et Dioscoride, étaient certainement des hommes d'un profond savoir : on connaît l'immensité de leurs travaux. Cepen lant on ne peut les regarder, en réalité , que comme les précurseurs de l'histoire naturelle : cette branche importante des connaissances humaines s'est, jusqu'à nos jours , traînée dans une pénible enfance. Pourquoi Linnée est-il reconnu le véritable créateur de la science? pour l'avoir réduite en système, en avoir réuni les matériaux épars,et formé des généralités, en les groupant d'après des caractères essentiels ou faciles à saisir: or, ces caractères ne sont que des signes, ces signes ne sont qu'un langage. Si de nos jours les sciences et les arts ont fait de grands progrès, on doit principalement en chercher la cause dans la perfection du langage : la plupart des vérirités physiques et mathématiques se trouvent comprises dans les bonnes définitions qu'on a données ; la seule nomenclature chimique est déjà un abrégé de la science. Combien de questions se décident par un mol bien approprié ! prenons dans co sens la proposition peut-être trop générale de Condillac : que tout l'art du raisonnement seréduità une languebienfaile.Cen'eslpasIe tout que de parler le même langage ; il faut encore attacher la même valeur aux mots; sinon, nul 11103 en de s'entendre. Mille sophismes n'ont été fondés que sur l'imperfection d'une langue. Que de disputes, de malentendus, de combats, chez les anciens et les modernes, pour ces mots : volupté, bonheur, gloire, liberté, religion, honneur, patrie, et tant d'autres. Certes, le mot loi ne signifiait pas la même chose pour un Persan que pour un Grec ; et l'idée attachée au mot liberté n'était pas la même à Soarte, à Rome, à Paris.
Avant donc d'entamer une question, l'essentiel est de bien faire sa langue, d'établir nettement la correspondance entre le signe et la pensée : de cette manière il y aura profil de deux côtés ; car le langage et l'intelligence peuvent être comparés à deux ressorts qui ne cessent de réagir l'un sur l'autre ; l'esprit s'éclaire, se développe, à mesure que le langage s'épure et s'enrichit.
V. — Nous avons considéré le langage comme moyen de sociabilité, de perfectionnement : ceci nous conduit à l'examiner comme expression morale des nations et des individus; cet axiome est vrai : l'esprit se peint dans lesycux ; celui-ci ne le serait pas m- m lis: le i^ur se réfléchi (dans la voix, c'est lui
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qui en règlele ton et les inflexions. Il existe un rapport incontestable entre nos constitutions physiques et nos passions, entre nos goûts et l'étal de nos organes. Ainsi, le son de la voix, considéré comme résultat d'une organisation du larynx, sera en môme temps un indice de nos passions, de nos instincts ; il y aura là comme une seconde physionomie, une manifestation spontanée de la vie intérieure. Mûrissez bien celte idée, et vous trouverez dans le langage de chaque nation, jusque dans sa prononciation, le cachet bien distinct de son individualité. — La vivacité ou la lenteur de l'articulation, la dureté ou la douceur des inflexions, le retour obligé de certaines cadences, sont toujours en rapport avec les mœurs, avec le génie des différents peuples. Nous ne pensons pas que le Syrien voluptueux ait jamais parlé comme le Thrace grossier, le Sybarite amolli comme le dur Spartiate. Hippocrate avait déjà remarqué, chez les indigènes des régions tempérées de J'Asie, une voix plus agréable que chez ceux du nord de la même contrée. Jean-Jacques Rousseau a dit de son côté : « Les passions des hommes du midi sont douces : la volupté et la paresse; l'homme du nord, stimulé par le besoin, luttant contre la nature, a les passions féroces : il est irascible, mécontent, colérique, inquiet ; de là les articulations fortes, les sons durs, violents... Les langues du nord durent donc être criardes, sourdes, monotones ; celles du midi sonores, accentuées, délicates, modulées. » En effet, l'âpreté d'un peuple le rendra insensible à celte lenteur cadencée, propre aux idiomes perfectionnés ; son impatience lui fera toujours préférer les mots brefs et rapides. Des hommes de cette nature tendront toujours à la contraction, à l'abréviation des mots ; ainsi, peu leur importera l'harmonie ; leur oreille n'est pas assez délicate pour apprécier ces artifices euphoniques qui lient les mots , adoucissent les consonnes. De la rapidité, voilà tout ce qu'ils demanderont au langage. L'histoire vient confirmer ces observations. Les écrivains, témoins des invasions des Cimbres, des Teutons , des Lombards , etc. , ont observé que ces peuples avaient la prononciation rude et la voix très-forte. Un auteur contemporain (Jean le Diacre), parlant des Franks , compare leur voix au bruit du tonnerre. « Ils broyent, dit-il, les mots bien plus qu'ils ne les prononcent. » C'est, en effet, l'impatience du caractère qui nous porte à abréger les mots, les phrases, les périodes. L'homme violent est toujours concis ; sa voix est heurtée, saccadée. —Les Franks n'étaient pas sensibles à la douceur des voyelles. Leur bouche se pla.sait, pour ainsi dire, à broyer des consonnes, comme dans ces mots : dextre, ordre, perdre. Ils ne faisaient des mots que pour le besoin, jamais pour le plaisir ; ils cherchaient plutôt à dévorer les syllabes qu'à les prononcer: le mot le plus court était pour eux le plus agréable ; de là ces monosyllabes nasillards : vin, pain, main , point, loin, soin, poing, etc Jamais les Franks n'eurent l'oreille -
musicale, ni le véritable goût delà musique: on sait que Charlemague voulut en vain le leur inspirer. Il sera bon de nous rappeler ici que la grande confédération germanique, connue sous le nom de Francs ou Franks, était principalement établie sur les terres basses et submergées, qui s'étendent entre les embouchures du Rhin et du Weser ; leur prononciation devait donc se ressentir des défauts attribués aux habitants des pays marécageux : de là les sons rauques et nasillards, dont se plaint l'auteur que je viens de citer. « La langue des Franks était tudesque, c'est-à-dire de vieil allemand, peu délicat, mais court, significatif, et ajusté aux mœurs d'une nation qui aimait plus les ell'ets que les paroles. » (Mézeray, Histoire de France.) Le celtique avait aussi un caractère de rudesse très-marqué, si nous en croyons les historiens grecs et romains. Selon Pline le Jeuno il était impossible de faire entrer un mot celtique dans un vers latin, sans legâter entièrement. Diodore de Sicile et l'empereur Julien comparent la prononciation des Celtes au croassement et aux cris sauvages des animaux. Un effet de l'influence qu'eurent les Franks dans la formation du français, ce fut la mutilation abrévialive d'une* quantité de mois latins; ainsi, de casas, collum, ossum, aurum , brachium, pavimenlum, nomen , donum, sanguis, ferrum, civitas, etc., on a fait cas, col, os, or, bras, pavé, nom, don, sang, fer, cité, etc. Cette suppression de syllabes n'a pas eu lieu dans les autres langues néolatines. L'espagnol dit : caso, cuello, hueso , oro,brazo, nombre, sangre, hicrro, ciudad, etc. L'italien n'a rien tronqué non plus; il prononce : caso, collo, osso , oro , braccio; pavimento, nome, dono, sangue, ferro. Il paraît en outre que la prononciation des voyelles tend à se rétrécir à mesure qu'on remonte du Midi vers le Nord. Cette modification tient à une cause physique: car le froid resserre les organes et contribue à diminuer l'ouverture de la bouche. D'après ce principe, l'a des Lalins prend souvent le son de IV dans les mots français correspondants; ainsi, de chants, amarus, pater, mater, labium, mare, navis, nasus, volare, regnare , etc., on a fait cher, amer, père, mère, lèvre, mer, nef, nez, voler, régner. Il en est de même pour les désinences en a; en général, elles sont rendues par e en passant du latin au français. Ainsi, terra, planta, herba, gloria, rosa, lingaa, etc., deviennent terre, plante, herbe, gloire, rose, langue. Ces changements n'onteu lieu ni dans l'italien ni dans l'espagnol; bien plus l'a des Latins n'a pas subi de variations dans celle partie de la France qui a été la moins sujette à l'influence des Franks. C'esl ainsi que dans le Languedoc cl enProvence, cette voyelle se prououce ainsi qu'en Espagne et en Italie. Une pareille modification de terminaisons ne cesse d'avoir lieu, même île nos jours, I rsque les Français et les Italiens se font des emprunts réciproques: caricature, cavaline, pasquinade, gondole, gazelle, cascade, lésine, faïence, vedette, sentinelle, sont des mol* italiens
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,-, loptésen France, moyeonanl la simple suhslitution de IV final a l'a; bajonetta, brigata, botta, madama, pariglia, perligiana, sont des mots Français devenus italiens par la substilulion inverse. On Dourrait multiplier ces exemples à l'infini.
Indépendamment de l'aisance de prononciation, les langues méridionales jouissent d'une plus grande abondance de voyelles;
c'est là le secret de leur harmonie, de leur sonorité. Tel était le Grec qu'Horace caractérise par l'épi thè te d'os rotundwn; tel le langage des Espagnols et <\e> Italiens; les habitants du Midi mettant plus de vivacité à tout ce qu'ils font, il en résulte que leur accent se trouve plus accentué, leur phrase moins monotone.
« Un Gascon, dit Marmontel, vous demande: Comment vous portez-vous? d'un ton gai, vif, animé, qui se relève sur la fin de la phrase. Le Normand fait la môme question d'une voix languissante, qui s'élève sur la pénultième et retombe sur la dernière, à peu près du même ton que le Gascon se plaindrait. »
Ainsi, dans enaque pays, le climat, l'organisation physique, les habitudes de la vie, exercent une influence sensible sur le caractère du langage.
Ne panons pas d'une uniformité impossible, puisque la nature a refusé à certains peuples toute aptitude pour certaines articulations, qui ailleurs font partie essentielle du système phonique. C'est donc au dedans de l'homme, dans son être physique, qu'il faut chercher la cause première de la différence des langues. Ainsi, les indigènes du nord de l'Amérique n'ont aucune idée des labiales 0, p, m, f, parce qu'en parlant, ils ne ferment jamais bien la bouche; les sons c, g, k, q, s, x, sont inconnus à la plupart des insulaires de la mer du Sud; les Hottentots gloussent absolument comme des poules. Les naturels du port Jackson, et en général ceux de l'Australie, ne peuvent venir à bout de prononcer i's ; le son r manque à la langue chinoise. Les habitants de Taïti n'ont jamais pu appeler le capitaine Cook que du nom de Taplain, Toate ou Toute. Le célèbre Bougainville, l'un despremiers quiabordèrent àcette île, ne fut connu chez eux que sous Je nom de Poulaveri , quelque peine qu'il se donnât pour leur apprendre à prononcer son nom. Le voyageur russe Golowkin, ne put jamais se faire appeler autrement que Cororin au Japon. Les Abyssiniens manquent de la lettre p; aussi, au lieu dePetruselPaulus, ils disent Kélrosel Kaulos. Lorsque d'Entrecastreaux visita les îles des Amis, en 1793, il ne put jamais réussir à faire prononcer aux naturels le mot Français; ils disaient toujours Palançais, malgré leurs efforts pour mieux articuler (1). Les récits des voyageurs
(1) Yirlï, Histoire du genre humain; Desbrosses, Formation mécanique des langues; Bruce, Voyage aux sources du Ai/; Colvkin, Voyage au Japon; Flosders,
fourmilli ni de i es anomalies , qu'on ne sau rail expliquer sans les attribuer aux influen
ers locales.
Les habitants des pays chauds onl besoin d'une respiration plus Fréquente pour renouveler l'air des poumons; voilà pourquoi ils emploient un plus grand nombre de voyelles;
et comme la chaleur relâche toujours les organes, il s'en suit <pic ces peuples inivin,1 singulier* menl la bouche en parlant, et qu'ils abondent en sons gutturaux : témoin les Arabes el les Espagnols.
Le froid produit un effet tout opposé:
aussi, les langues du Nord se distinguentelles par des articulations dentales, sifflantes, nasales et palatales. Il y a des peuples qui aspirent, d'autres qui chaulent, d'autres qui labialisent en parlant. Ce qu'on appelle accent du pays n'est donc qu'une prédisposition naturelle, une façon de parler, pour ainsi dire, spécifique pour chaque peuple, dont on ne parvient jamais è se corriger tout à fait. On n'a qu'à demander aux maîtres de langues combien il en coûte pour faire prononcer à un Italien l'ti et Veu français, ou à un Français le ge et gi, Je ce et le ci des Italiens, ou à tous les deux le the des Anglais el le ch des Allemands. Ce n'est qu'à force de persévérance et en se créant, pour ainsi dire, de nouvelles cordes orales et acoustiques, qu'on parvient à imiter, même imparfaitement, ces sons étrangers. A ce sujet, une anecdote assez plaisante nous a été conservée par Erasme. Au couronnement de Maximilien 11 (en 156i), les envoyés des différentes cours de l'Europe s'étant présentés pour complimenter cet empereur, chacun d'eux le harangua en latin; mais il y eut une telle différence dans leur manière de prononcer, quelesassistants furent persuadés que chaque envoyé venait de parler dans sa langue maternelle
VI. — Et maintenant révoquera- 1- on e:i doute que s'il est un accent particulier au climat, il en existe un antre qui naît des mouvements de l'âme? Chaque passion s'exprime par une nuance particulière de Ja voix. Un caractère violent et grossier s'annonce d'ordinaire par un ton haut et brusque. La parole brève , dure, véhémente, s'associe à une volonté inflexible, à un esprit contrariant. On a observé que les hommes d'un tempérament bilieux parlent peu et avec mesure, comme s'ils craignaient de dissiper leur pensée. C'est le caractère des Anglais et des Hollandais; les Français, au contraire, sont parleurs et communicatifs ; partout on les reconnaît à ces qualités, qui contrastent singulièrement avec les habitudes silencieuses de leurs voisins. La voix est forte dans la colère, éclatante dans la joie, lente et pénible dans l'affliction, douce et flexible dans les épanchements d'amitié. L*accent de la crainte est tremblant, étouffé; l'ironie, le sarcasme, la dérision s'annoncent par des ricanements aigres et caustiques. Un timbre ingrat, aigu,
Voyage à la Nouvelle-Hollande; Convter, Voyage en Afrique. — Encyclopédie méthodique article Langue.
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glapissant dénote assez communément un caractère faux, une tête vide, un esprit do travers; l'homme probe et positif s'énonce avec candeur; la dissimulation et la perfidie achent sous un langage souple, artilii ieux; une voix flûtée, mielleuse, traînante, seul le flatteur et l'hypocrite; c'est le ton de l'intrigant qui vise à tromper; ce trait n'a point échappé à l'Arioste dans son admirable peinture de la discorde. Elle avait, dit-il, une telle douceur, une telle modestie dans le discours, qu'elle ressemblait à l'ange Gabriel, lorsqu'il salua la sainte Vierge :
Area piaceval viro, aiiito onesto Un muil volga d'occhj, un andar grane Un parlar si benigno e si modesio Che pacea Gabriel che dicesse ave.
(Orlando furioso, c. xiv.)
Il n'y a donc point de singularité de caractère, de bizarrerie d'esprit, qui ne se révèle par le son de la voix : la preuve la plus évidente, de cette analogie, les aliénés et les maniaques nous la fournissent ; chez eux les passions éclatent avec plus de force, se peignent avec plus de vérité (1).
Pour le penseur, il y a une sorte d'évidence auditive qui lui permet de préjuger des caractères des hommes d'après l'organe vocal : « Parle, que je te voie, » disait un sage de l'antiquité, persuadé que non-seulement la substance du discours, mais encore son expression matérielle sont le miroir mystérieux de l'âme. « J'ai toujours considéré, disait Necker, comme un préjugé favorable cette mesure dans le discours, qui annonce l'habitude de la réflexion et une certaine tempérance dans l'imagination. » On cite l'exemple d'un professeur de Manchester qui , à force d'observations et d'expériences, avait acquis la faculté de tirer d'assez justes conjectures du tempérament et des passions des hommes, d'après les seules nuances de leur voix (2); il est parlé d'un aveugle qui, se tenant à l'entrée des spectacles, savait démêler dans la voix des personnes les traits principaux de leur caractère.
Mais si la voix est l'interprète du cœur, elle exerce en môme temps sur lui un empire irrésistible; aussi, les grands orateurs n'ontils rien négligé pour perfectionner leur déclamation, pour donner à leur voix toute l'étendue, toute l'énergie possible; une articulation distincte , une prononciation correcte, un débit harmonieux sont pour moitié dans le succès de l'éloquence. C'est comme le coloris qui relève les perfections d'un tableau, et sert à en dissimuler les défauts. Il y a dans l'expression matérielle de la voix un charme secret qui captive l'âme, entraîne la conviction. Montaigne a dit que la voix est la Heur de la beauté. En effet, c'est elle qui lait naître souvent les inspirations les plus tendres, les sentiments les plus passionnés; une actrice, Mme Desgarcins, désarma, par la magie de sa voix, des assas-
(i) Voyez de Gérando, Des signes et ae l'art de penser.
(2) Observation de Moreau de lu Saillie.
sinsqui s'étaient introduits chez ce. La ni us belle des femmes, avec une voix masculine, pourrail bien nous laisser sans émotion; et Lavaler n'avait pas tort lorsqu'il disait à son secrétaire : « .Mon ami, faites-moi le plaisir d'adoucir votre organe, afin qu'on vous aime davantage. »
il est maintenant facile de comprendre pourquoi non -seulement les langues se perfectionnent, h mesure que l'espril fait des progrès, mais aussi pourquoi la prononciation acquiert plus de grâce, à mesure que les mœurs deviennent plus polies. L'expression matérielle du caractère ne peut manquer de s'adoucir en même temps que le fond s'améliore; l'oreille se forme alors, et l'harmonie devient un besoin. 11 est de fait que, depuis environ trois siècles, la prononciation et l'orthographe ont suivi en France la marche progressive de la société. Bien des dissonances, des articulations ingrates o<A été sacrifiées à l'euphonie. Nous n'écrivons plus maintenant ung, prebstre, la royne, la sepmaine, mieulx, cage, doulceur, etc. L'amélioration apportée dans l'orthographe de ces mots en implique une semblable dans la manière de les prononcer; nous pouvons établir ce parallélisme sur des autorités irrécusables : on voit des exemples de ces heureux changements dans les ouvrages d'Henri Eslienne et de Pasquier.
L'influence politique et littéraire de l'Italie ne fut pas étrangère à ces résultats : on parlait italien à la cour, môme avant les règnes de Catherine et de Marie. On sait que ces deux princesses amenèrent en France une foule d'artistes , de littérateurs et de personnages de distinction, qui contribuèrent à propager le goût de l'italien, à donner plus de douceur au langage de la haute société. L'exemple ne tarda pas à être suivi par la ville et par les provinces; mais ces innovations trouvèrent des opposants, entre autres le célèbre Henri Estienne, auquel on ne saurait contester le mérite d'avoir connu à fond la langue et là littérature des deux pays. Ce fut à cette occasion qu'il publia son traité de la Précellence du langage français, et un autre écrit assez curieux intitulé : Du français italianisé , et autrement déguise' principalement entre les courtisans de ces temps (Anvers, 1583). Tout le monde convient aujourd'hui que ces deux écrits, dictés par la passion, manquent souvent de saine critiqué et de bonne foi. Néanmoins, la grande colère d'Henri Estienne peut être justiliée en ce sens, que la manie d'imiter les Italiens avait introduit une série de mots et de formes qui répugnent au génie de la langue française et dont le bon goût a depuis fait justice. Pasquier, son contemporain, se plaint également de ces néologismes. « Depuis trente ou quarante ans, dit-il, dans ses Recherches de la France , nous avens emprunté plusieurs mots à l'Italie : comme contraste pour contention, concert pour conférence, accord pour advisé , garbe pour je ne sais quoi de bonne grâce, pédant pour un maître es arts malappris... et de malheur
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p >ur en emprunter des nouveaux italiens. » i h | areil mouvement de progrès n'a pas en lieu seulement en France, mais en Allemagne, en Angleterre, en Italie, comme il est aisé d'en juger en comparant les monuments écrits de ces langues, depuis la Renaissance jusqu'à nos jours. Les patois populaires ont eux-mêmes obéi à l'influence de la civilisation, ils sont maintenant partout moins grossiers qu'autrefois.
VII. — Si dé la matérialité de la parole, nous [tassons à l'esprit, à la substance même du discours, nous aurons occasion de remarquer des analogies plus frappantes encore: les mœurs, les habitudes, l'éducation politique/les croyances religieuses, sont autant de causes qui influent sur notre manière de penser, et consëquemment sur le caractère du langage; des observations sans nombre viennent appuyer cette vérité; nous n'avons même qu'à regarder autour de nous, pour en demeurer convaincus. Quelle différence du citadin au campagnard, malgré les relations journalières qu'ils ont ensemble; il y a plus : dans la même ville, les habitants de divers quartiers ont des façons différentes de s'exprimer : telle phrase, tel mot qui a coins aux barrières ne sont pas reçus o !a ci lé; on ne parle [tas au Marais comme au l\i\ s latin. A Rome, lesMuntigiani et les Transleverini se reconnaissent aux nuances bien prononcées de leur langage; il en est de même à Vienne, à Naples, à Milan , dans toutes les grandes villes. Ce n'est pas tout encore: outre cette différence due à la localité, il en existe une autre, la différence de caste; chaque rang de la société a comme un idiome à lui, un choixde mots à part : la cour et la bourse, le comptoir et le palais, l'église et la caserne se distinguent par les démarcations de leur langage.
Un dernier exemple qui concourt à établir irrésistiblement cette double correspondance entre l'esprit et la parole, nous est fourni par la nationjuive.Ce peuple singulier, resté debout au milieu des ruines de sa religion et de son gouvernement, dispersé dans tous les climats, parlant toutes les langues, conserve toujours son cachet originel; partout on le distingue à son accent, à des cadences inconnues aux autres habitants de la même contrée; il a partout des phrases-, desidiotismes, une éloculion significative qui n'appartiennent qu'à lui. Qu'un juif veuille vous engager dans une entreprise, vous raconter un événement, vous porter une plainte, il le fera toujours à sa manière; celte originalité tient à son éducation, à son système de vie, à ses croyances; les Juifs se mêlent le moins possible aux autres races; ils tiennent avec persévérance aux doctrines, aux traditions, aux pratiques de leurs pères; il font une société à part, une \ille un p* u| le dans chaque qu'ils ont c nservé un comme ils en ont un de caractère.
t « Le style est l'homme, » a dit avec raison l'éloquent historien de la nature; chaque
dans chaque ville,
peuple ; c'est ainsi
f \ pe d«' langage,
physionomie et de
écrivain se peinl dans ses ouvrages. Que dii auteurs traitent le même sujet : ils suivront dix marches différei tes, pour arriver peutêtre au même résultat; chacun aura sa manière de Bentir, d'exprimer jses sensations, Ces spécialités sont surtout remarquables chez les femmes: c'est dans leurs écrits qu'on trouve ces gr&ces de style, celte finesse, Cet abandon excentrique auquel les hommes les plus profonds et les plus éloqu< nts ne sauraient atteindre ; le fougueux .Mirabeau était en extase devant les lettres de madame de Sévigné. Lu lion admirait la gazelle.
VIII. —Ces différences sont tellement dépendantes du sentiment et de la vie intérieure, qu'elles existent non-seulement d'individu à individu, mais de pays à pays. « Le génie des Romains se peignait admirablement dans la majesté, la concision, l'énergie de leur langage : c'était à la fois la langue des combats, de la politique, de l'éloquence, do la religion. » (Court de Gebelim.) Les Grecs, nation éminemment spirituelle et poétique, avaient, dans leurs discours, plus d'abondance,d'harmonie, de ligures, mais moins de gravité. Parmi les nombreux exemples de la noble concision des Romains, qu'il me soit permis d'en choisir deux bien remarquables. — Bocchus, roi de Mauritanie, après avoir longtemps guerroyé contre la république, se décida entin à abandonner son gendre Jugurtha, et entama une négociation avec les vainqueurs, demandant de nombreuses concessions pour prix de sa défection honteuse; voici toute la réponse, que lui fit le Sénat : S. P. Q. R. régi Boccho reniant dat, pacem et amicitiam, si meruerit. Rien que dans ces douze mots se trouve compris tout un traité de neutralité ou d'ailliance, comme l'on voudra ; arrivons maintenant à l'exemple d'un traité de paix : Pœni Sicilia universo excedunlo ; cum Hierone billion ne gerunto ; captivos omnes sine pretio Romanis reddunto , argenli talenta euboïca bis mille et ducenta pendunlo.
Tel est le texte entier de la transaction qui termina une guerre de vingt-quatre ans (la lre punique), et régla toute la politique des deux nations les plus puissantes de la terre. Combien ne faut-il pas maintenant de protocoles, de préliminaires , de longues formalités, pour concilier les moindres différends, parfois même entre des Etats de la plus médiocre importance !
Si des anciens nous venons aux modernes, nous trouverons que, chez les Espagnols, l'emphase et la gravité du discours décèlent la noblesse des sentiments et la fermeté du caractère. L'harmonie, l'abondance, l'énergie, sont le partage de l'italien, langue éminemment poétique, se prêtant également aux conceptions de la haute philosophie, aux sciences exactes, aux théories politiques, triple carrière dans laquelle l'Italie a laissé des traces lumineuses.
« La langue italienne, dit le président des Brosses, est encore restée la plus belle de l'Europe : ce même témoignage lui a été
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rendu par d'Alembert, Voltaire, Marmontel, Bitaubé, Guinguené et autres littérateurs et savants français et étrangers, comment concevoir alors" qu'un écrivain moderne, aussi remarquable par la variété de ses connaissances, C. Nodier, ait pu appliquer l'épithète d'efféminée à la langue de Machiavel, de Vico, de Savonarola, de Galilée , de Dante, de Davila , de Davanzati , de Bembo , de Chiobrera , de Pariota, de Foscolo, d'Alfieri, de Leopardi, et d'une foule d'auteurs estimés pour la mâle énergie de leurs pensées et de leur diction ; une langue éminemmraent épique et qui tient le premier rang dans l'épopée moderne ne peut pas être dite efféminée; seule aussi parmi les langues vivantes, elle sait se prêter au style épigraphique sans trop perdre de cette concision et de cette majesté qui constituent le mérite du langage latin, dont elle est l'héritière la plus immédiate.
La langue française, vive, claire, élégante, précise, est la langue sociale par excellence et, par là même, le type fidèle du caractère national. La régularité de sa syntaxe, sa richesse en termes techniques, la délicatesse extrême de ses nuances , la rendent aussi propre aux discussions les plus profondes qu'aux sujets de peu d'agrément. C'est à ses qualités incontestables qu'elle doit le privilège d'être, dans les temps modernes, ce que fut la langue latine dans les temps anciens, l'interprète universelle du monde civilisé. Le temps semble être venu de dire le monde français, comme autrefois le monde romain (1). La bienséance, les sentiments de sympathie que je professe pour la France n'ont aucune part dans le jugement que je porte ici sur la langue française ; cette justice que je lui rends n'est que le résumé des opinions des plus célèbres littérateurs italiens, entre autres de A.-M.Salvini, de Cesarotti, deCalsobigi, deDenina,d'Algarotti,etc. 11 est également avéré que, parmi les langues modernes, aucune n'approche autant du génie du grec que la langue française; c'est, pour nous servir d'une expression du président Des Brosses : C'est un enfant qui ressemble plus à son aïeul qu'à son père; car, tandis que le matériel des mots est surtout tiré du latin, les phrases, les idiotismes, l'esprit de la langue ont plus d'analogie avec le grec; le génie du peuple l'a emporté sur l'ordre de filiation.— H. Estienne a laissé, parmi ses nombreux écrits, un Traitéde la conformité du grec avec le françois ; cette thèse a été souvent reprise et continuée par d'autres.
En résumé, il en est des langues comme de la musique : chaque peuple en a une analogue à son caractère; le rhythme en est gai et léger en France , passionné en Italie, triste et sauvage sur la harpe calédonienne et sur la terre glacée du nord ; les airs nationaux des pâtres suisses et tyroliens sont empreints d'une mélodie flexible et pathétique, type obligé de toute musique montagnarde.
L'expression historique du langage est
(1) Rivarol, De l'universalité de la langue française. Dictionn. d'Education.
très-réelle : je pourrais en puiser des preuves dans les langues anciennes. Il ne s'agit souvent que d'analyser un seul mot pour y trouver la révélation de tout un système : ainsi, par exemple, les Grecs ont donné à l'âme le nom de Psyché (^z»)» mot qui, pris littéralement, signifie un papillon. C'est qu'ils croyaient à une autre vie, dont le papillon est le symbole, puisqu'il survit à sa chenille , comme l'âme survit au corps : celle-ci se dégage de ses liens et prend son essor, comme le papillon s'élance de sa coque et se dérobe à notre vue.
Dante , si profondément versé dans les mystères de l'ancienne philosophie, n'a pas manqué de saisir cette allusion.
Non vaccorgete voi che noi siam verm Nati a formar l'angelica farfalla Che va alla giustizia senza schermi?
Les Romains, au contraire, se sont servis des mots anima, sptritus, pour désigner la partie immatérielle de notre être : dénominations indéterminées, qui signifient proprement vent, souffle, haleine, et répondent assez à l'idée d'une substance aérienne, subtile, invisible, dont ils sentaient la présence sans trop en approfondir ni la nature ni la destinée. Si nous manquions d'autres documents pour établir les doctrines psychologiques de ces deux peuples, ces seuls mots nous suffiraient pour fixer nos idées. Les Grecs ont appelé l'Etre suprême Theos (©s**), d'où le Deus des Latins. Les érudits trouvent la racine de ce mot dans un ancien verbe qui signifie courir. Pour se rendre raison de cette étymologie, il faut remonter à l'époque très-reculée où l'on adorait le soleil et les astres, qui nous semblent continuellement courir dans l'espace. Ce culte est tombé ; mais le mot nous reste, comme document d'une ancienne erreur. Les chrétiens semblent avoir été plus frappés par l'idée de la force et de la toute-puissance de Dieu, qu'ils désignèrent par le mot Dominus, c'est-à-dire le Seigneur, le Maître, le Dieu fort, à l'imitation des Hébreux (1). Les peuples d'origine teutonique se plurent à caractériser la Divinité par l'attribut de la bonté : de là sont venus les mots de god et gotl (littéralement le bon) dès Anglais et des Allemands. A part la justesse de ces différentes dénominations , la dernière est à coup sûr la plus consolante. Les recherches des savants modernes ont fait connaître l'analogie qui existe entre le persan et l'allemand : or, dans l'ancien persan, god signifie prince ou roi. On sait que les rois de Perse étaient adorés comme des dieux. Dans les langues Scandinaves , god signifie prêtre ou grand prêtre : c'est toujours la même analogie.
En poursuivant de semblables recherches, on pourrait trouver dans les langues la trace des progrès des arts et de l'industrie, comme nous venons d'y trouver colle dus opinions.
(1) Michaelis, De l'influence réciproque de l'opinion et du langage; Toussaint, Induction qu'on peut tirer du langage; Surzer, Influence du langage sur la raison et de la raison sur le langage.
1 m LIN DICTIONNAIRE
Noiwne présenterons ici qu'un exemple a l'a p- (mi de noire assertion : toute l'histoire de l'écriture toute la nomenclature des artifices eiQploj »és .jadis pour lixcr la parole, se trouvent aonsignées dans les dénominations que nous appliquons aux procédés modernes de l'art d'écrire, quoique tout à fait différents de ceux des aneiens.«Le papier nous rappelle ce souchet du Nil (pnpi/rus) , avec lequel on a fabriqué le plus ancien papier connu. Dans le mot Kwa, nous avons une tradition de l'ancienne niétlnNJe d'écrite sur l/écorce intérieure des arbres {liber). Nous disons toujours une fouille de papier, parce que, dans les temps les plus reculés, il était d'usage d'écrire sur les fouilles des arbres. Ce moyeu était principalement adopté pour rendre les oracles; Virgile y fait allusion lorsqu'Enée dit à la sibylle :
Foliis lanluin ne carmin» manda
Ne liubata voient rapidis ludibria vei lis.
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Les anciens roulaient leurs manuscrits autour d'une tige de fer ou de buis; en cet état, ceux-ci prenaient le nom de volumen (rouleau) , du verbe volvere (rouler). Ces rouleaux, qu'on plaçait debout sur les tablettes des bibliothèques, ne ressemblaient pas mal à des rondins de bois; et ce l'ut d'après celte analogie que le mot caudex ou codex (tige, tronc) devint synonyme de volume. —Nos livres sont composés de pages ouvertes et réunies de toute autre manière ; ils ne ressemblent pas le moins du monde à des rondins, et cependant les noms de code et de volume restent dans les langues modernes, comme pour jalonner les phases successives de l'écriture depuis ses premiers essais jusqu'à nos jours. L'expression même du style, que nous n'employons plus qu'au figuré , dérive de cette espèce d'aiguille ou de poinçon (stylus), dont on se servait, à Rome, pour écrire sur les tablettes enduites de ciré'.
Nous avons conservé ce même nom de tablettes aux petits cahiers sur lesquels nous consignons nos notes journalières , quoiqu'ils ne soient plus composés de petites planches (tabulœ) , comme chez les anciens. — On pourrait étendre ces mêmes observations aux autres langues. En allemand , le mot buch signifie en même temps un livre et un hêtre. Le mot anglais booh (livre) dérive également des racines teutoniques boe et bog, qui signifient un hêtre.— C'est par une raison tout à fait analogue que les Suédois donnent aux lois le nom de balk (poutre, solive), parce que c'était autrefois sur des poutres qu'on gravait les lois, pour les porter à la connaissance du public. On donne proprement le nom de balle aux différents chapitres ou sections qui composent chaque loi; c'était en etl'et sur autant de planches séparées qu'on gravait ces subdivisions. Cette manière d'écrire paraît remonter, dans le Nord, à une date très-reculée. On connaît l'existence d'un savant islandais, nommé Olof, qui avait gravé l'histoire nationale en caractères runiques, sur la charpente de sa maison — Un célèbre guerrier Scandinave avait
• le récit de ses exploite sur le bon do
su chaise et de son lit. Gel usage de graver l'écriture sur bois avait été commun aux Romains, au dire de Denys d'RSlicarnasse ; Horace y fait allusion dans ce vers de son
Art jmrinpic :
Oppida ntoliri, leges inriderc ligno.
Toutes les preuves que nous avons données, les citations que nous avons faites, doivent avoir bien démontré d'abord l'esprit des langues, leur:ei ire d'utilité, leurinlluenco sur l'homme, puis leur dissemblance frappante. Un fait certain, c'est qu'on y pourrait reirouver toute l'histoire des peuples. Qu'on nous permette ici une supposition qui n'est pas physiquement impossible. Admettons (}ue, par l'effet d'un grand bouleversement, un peuple entier ait disparu sans laisser d'autres traces de son existence que sa langue, nous disons que ce seul monument suffirait pour établir des conjectures plausibles sur le caractère, le mérite, et même sur l'histoire morale et politique de ce peuple. Organisation physique ou morale, civilisation, splendeur ou misère, sciences ou ténèbres, tout est dans le langage. Ce don précieux fut accordé à l'homme, en quelque sorte, pour jalonner l'espace et mettre de l'ordre dans les siècles. La raison, sans le langage, ne serait pins qu'un instinct. Que demain il surgisse un peuple ou une colonie de muets, ces malheureux, farouches entre eux, peu inventifs, ne se douteront que des nécessités de la vie. Quel bien est-ce déjà que cette faculté de parlerl Grâce au Créateur, il est dans la nature humaine d'aspirer et d'atteindre à la perfection la plus étonnante du langage, de revêtir tous les objets, toutes les idées, d'une musique de sons. C'est alors que la voix de l'homme rappelle de moins loin celle des anges, et que les fils d'Adam peuvent rêver de l'Eden.
LITTÉRATURE ANCIENNE (Importance de la). — L'étude de la littérature ancienne, dont le moindre mérite est d'avoir élevé la nôtre à sa hauteur, devient chaque jour la matière de nouvelles objections qui méritent d'être examinées, quand on se rappelle que les noms de patrie et de liberté, si chers aux républiques, furent souvent invoqués par le crime. Hélas î y a-t-il rien de saint, dont l'homme ne soit capable d'abuser?
Eh! si l'étude de l'antiquité retenait l'élan de l'esprit, si les auteurs anciens n'avaient traversé les siècles que pour venir heurter avec fracas contre le trône des monarques ; nouveaux Vandales, nous devrions tout détruire, tout anéantir; il faudrait renouveler le sanctuaire des lettres et Je purifier comme d'une profanation: mais le culte de la littérature moderne, celui de la monarchie, n'exigent pas des sacrifices aussi douloureux; c'est pour nous en convaincre, que nous ne saurions dissimuler l'utile influence (pic les lettres anciennes exercent sur l'esprit et le cœur, en inspirant également les idées épurées du goût littéraire et des doctrines munarebi tues.
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Pans le système actuel des mœurs, de la législation, de la politique européenne, les sciences et les arts, sortis de la société pour l'embellir et la civiliser, nous entourent pal tout de leur influence; d'autant plus importants, que par leurs principes généraux et rationnels, non moins que par leurs applications usuelles et pratiques, ils tiennent de plus près à nos premiers besoins et au développement de nos facultés. Utiles aux progrès des lettres comme à la prospérité des empires, ils nous désenchantent des riens ornés, des frivolités brillantes, des illusions idéologiques, de toutes ces beautés mensongères, qui menacent, dansle siècle le plus positif, d'entraîner tous nos jeunes talents.
Mais si les sciences rectifient l'esprit, si eHes nous offrent ce mélange heureux d'imagination et de philosophie qui nous ramène sans cesse vers la littérature ancienne, celleci, en formant le raisonnement et les idées, dans un âge trop tendre pour saisir la logique du calcul et de l'entendement, prépare rintelligenceauxétudesabslraites, donne une expérience anticipée, un esprit d'observation et d'invention, si nécessaire au savant, en un mot féconde et popularise les sciences, dont elle est comme l'instrument et le véhicule
Ce n'est donc pas une étude de mots, mais de choses, que celle des langues anciennes, et le perfectionnement du goût n'est luimême que le développement de toutes nos facultés. Interrogez ces esprits supérieurs, que nous n'osons presque pas, à force de les admirer, appeler contemporains, qui ont porté dans les sciences une haute philosophie; et ce génie sublime qui nous a laissé dans un langage si clair, si lumineux, l'histoire du ciel et de la terre; et cet esprit universel qui, remuant toute poussière qui a vécu, calculant le travail progressif de la décomposition, a découvert dans les abîmes les plus inaccessibles de la mer et des montagnes, les feuillets de l'histoire du monde, les titres de chaque phase de la création; ils vous diront mieux que moi que les lettres grecques et romaines étendent tout ce qu'il y a de spirituel dans l'homme, forment le jugement, sollicitent la raison, et relèvent, sur les ailes de l'âme, par des ravissements ineffables, à cette religion sublime du beau et du vrai, qui reçut dans tous les temps le culte du génie. Et voyez : ce sublime enfant, qui dans la savante solitude de Port-Royal, traçait des lighes et des angles avec les hochets de son âge.... saisissant son génie que les mœurs, les usages, et les opinions de son siècle tendaient à lui ravir, réunissant toutes les forces de sa vaste conception, il se fraye des roules nouvelles, franchit l'intervalle des temps et des goûts, découvre la marche de l'esprit humain, crée sa langue, devine le beau et le bon, le met en œuvre, et, par un magnifique pouvoir de la pensée, prévoit ces règ es éternelles du bon sens qui doivent soumettre la postérité à ses impressions. Formé, dansle commerce des anciens, h tous genres d'éloquence, plaisant ou noble, mordant ou sévère, il nous reproduit l'en-
jouement et l'urbanité d'Horace, la droiture et la philosophie de Perse, l'énergie et la colère de Juvénal, la grâce de Lucien, élévation de Platon, la véhémence db Démosthène.
Aujourd'hui que nous entrons dans un système plus large d'opinions et d'idées sociales, que toutes les sociétés s'unissent ensemble par les mêmes lumières et par les conquêtes de l'intelligence, qu'il s'agit d'appliquer dans nos spéculations comme dans notre conduite politique la pins gran!
néralité de vues et de pensées, serait-ce professer trop de rospect pour les anciens que d'engager celui qui porte ses regards sur les hauteurs de la métaphysique, ou dans le labyrinthe de l'art social, d'aller découvrir des germes longtemps inaperçus et restés stériles sur les roules ténébreuses de l'antiquité? Il verra, non sans utilité et surprise, le citoyen romain se former son gouvernement, tout d'action, se combiner, s'organiser sur le forum, tandis que, dans les écoles d'Athènes, il entendra jusqu'aux noms et aux formes de notre système généreux de politique, où nous voyons la volonté générale du gouvernement se composer des volontés individuelles. Veut-il animer sa pensée pour l'agrandir ? Qu'il étudie Arislote et Platon, ces deux types de l'intelligence, ces deux souverains de la philosophie ; l'un remontant, l'autre descendant l'échelle de la raison humaine; le premier posant, le second reculant jusqu'à l'infini le beau intellectuel. Peut-on étendre ou fixer ainsi les idées , sans être en quelque sorte saisi par toute l'activité d'une existence supérieure?
Quand ces avantages seraient aussi contesté? qu'ils me paraissent évidents , toujours faudrait -il admettre que les anciens nous ont préparé les routes où nous avons marché à grands pas, en suivant leurs traees. Sans doute ils n'ont pas épuisé toutes les formes, toutes les espèces possibles du vrai et du beau; mais ils en ont fixé les limites, limites qui laissent encore un champ vaste aux productions nouvelles et originales des grands génies; mais limites dont on ne peut sortir sans perdre entièrement de vue le but auquel on aspire, sans confondre des beautés immuables comme la nature avec celles qui ne doivent leur existence qu'à l'influence passagère des opinions et des habitudes nationales.
Nous ne prétendons pas resserrer la belle nature, dont les arts sont une imitation, entre le cap Su lium et les monts Thessaliens, ou dans l'heureuse contrée couronnée par les Alpes; son domaine est partout : le génie, capable de la sentir et de la peindre, la trouve dans les déserts de l'Arabie ou dans les forêts du Canada; notre âme se plaît autant à respirer l'ombre embaumée de la chaumière indienne ou la fraîcheur enivrante du Meschascebé, que la douce et pure lumière qui colore les campagnes de l'Italie et de la Grèce. Seulement nous mandons aux écrivains de ne produire que des (,i)| ts dignes d'imitation, de nous donner toujours le vrai , de ne p
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notre Imagination haletante par des ligures
sans justesse, par des membres sans corps, par des idées qui n'ont rien de net ou de sûr; de ne pas fatiguer notre Aine, de ne pas épuiser nos sensations. Ces secrets intimes de l'art, où les trouveront-ils, sinon dans l'étude des modèles anciens dont tous les ouvrages sont, comme leurs lois, la raison écrite? Laissons quelques esprits bizarres ou frivoles, jaloux de ne penser que d'après soi, s'affranchir du j£ug salutaire de l'imitation pour lui substituer le caprice ; traiter de préjugés scolastiques l'admiration la plus légitime et l'hommage le mieux acquis. 11 sullira, pour la gloire des lettres anciennes, que nos célèbres écrivains aient mis la leur à les imiter, convaincus que pour devenir de parfaits modèles ils devaient être d'abord de parfaits imitateurs. En vain auraient-ils trouvé dans la fécondité de leur génie, dans les mœurs de leur siècle , dans les découvertes de la philosophie, dans le mouvement indéfinissable de la nature, auquel on aime tant à livrer l'existence, les trésors les plus variés et les plus riches matériaux, s'ils n'avaient appris des anciens l'art de les mettre en œuvre ; car l'esprit humain est limité dans ses progrès comme dans ses écarts, et le mérite ne consiste pas à se faire une manière nouvelle, mais à se servir habilement de celle qui produisit tant de chefsd'œuvre, et qui consacra tant de grands noms. De quelque sujet nouveau que le génie ait fait choix, sur quelque fonds qu'il travaille, il a besoin de guides sûrs et invariables qui l'inspirent et l'éclairent dans sa route. Ces secours et ces modèles , qu'il vienne les demander aux deux peuples qui, en créant tous les genres, en ont pour toujours fixé l'esprit et. le caractère; école féconde en traits de lumière pour la 'raison, et en jouissancepour l'imagination et le cœur! Là, il assiste au drame idéal de la nature humaine; là, il étudie l'art d'adapter à notre sensibilité la représentation des choses ; là il contemple, avec la sublime joie de l'âme et l'émulation du talent, cette vérité abstraite, absolue, philosophique, qui sympathise avec tous les temps et tous les cœurs, parce qu'elle n'est point la réalité resserrée dans le cercle étroit de quelques circonstances, mais la naïve reproduction de la nature éternelle 1
Ce n'est pas à dire qu'il faille copier servilement les anciens. Non ; soyons de notre temps et par la vie et par les pensées. La littérature ne doit pas vivre hors de son siècle; jetée à travers les événements de son époque, elle en reçoit toutes les impressions. Le siècle que nous avons commencé a souffert dès sa naissance; ses jouets furent des sceptres brisés, ses langes les drapeaux de la victoire; mais les flots du lendemain nous ravissaient les avantages que nous avaient apportés les flots de la veille. Au milieu de tant de formes qui s'elfacent, de bruits qui s'éloignent, de changements qui s'oublient , dans ce perpétuel déplacement des hommes et des ehoses, une mélancolie pénétrante est de-
venue la seulo poésie de nos émotions. Les Ames .solitaires, souffrantes, que déborde la sensibilité, aimèrent a errer dans les rêveries d'une contemplation incertaine, à
s'entourer de visions, d'illusions, d'extases; à nager, à se perdre dans le vague 'les affections fugitives , dans les espaces insaisissables de la pensée, comme l'œil s'attache à ces franges d'or, d'argent et de pourpre, riches et mobiles décorations du monde idéal des nuages.
Cependant la douleur s'égare, ou se replie constamment sur elle môme; de cette disposition de l'esprit naissent deux défauts essentiels en littérature , défauts qu'on ne saurait éviter, si l'on ne se met avec les anciens en rapport d'intelligence et de cœur. Lux aussi ont connu et exprimé les tourments de l'Ame ; eux aussi ont traité les idées de l'infini, qui attirent toujours l'homme, lorsqu'elles se dévoilent sous des couleurs claires et fécondes. Je ne sais quelles réflexions continuelles sur l'instabilité de ce qu'on nomme vie , sur ces jours qu'on nomme plaisir, quelle douleur amoureuse, quelle circonspecte timidité , quelle douce langueur , quel vague mélancolique , respire dans quelques chants de la Grèce et de l'Italie; en écoutant cette divine poésie, dont la saveur est une extase , on serait tenté de saisir la lyre et de chanter, tant a de pouvoir sur le cœur la voix du sentiment et de la nature l tant est irrésistible l'épanchement d'une âme simple et aimante, qui nous intéresse à ses soupirs en s'y intéressant elle-même, entraîne sans force, pénètre sans déchirer, et nous attache par la con fiance sympathique du cœur.
« Rentrez en vous-mêmes, disait un ancien, et vous y trouverez vos dieux »
En effet, du malheur qui recueille l'âme, à la religion qui la remue et la console, la distance n'est pas grande; souffrir, c'est méditer; réfléchir, c'est croire. 0
Rrisés par l'infortune et par les mécomptes de l'amour-propre, nos écrivains cherchèrent dans un monde plus doux les jouissances d'un cœur expansif, les charmes de la contemplation , l'énergie de la vie intérieure. La religion nous apprit à parler sa langue spirituelle; elle nous offrit pour reposeï nos âmes, ses histoires touchantes et gracieuses, ses souvenirs du passé, ses espérances de l'avenir. On lui emprunta des images riantes ou sublimes, des expressions brillantes ou hardies, des couleurs riches et suaves, un enthousiasme vigoureux et fier. Le chantre de Cymodocée et d'Atala s'inspira des ravissements religieux des prophètes ; les bocages de Florian soupirèrent la joie naïve de ce bon fils qui rend la vue à son père; les bords aimables de la Limath redirent à l'Helvétie la mort du premier juste et les remords de son meurtrier; et ces deux jeunes poètes , presque aussitôt ravis que montrés à la terre, qui s'assirent un moment comme des convives malades au banquet de la vie , combien ils intéressèrent les âmes sensibles à leurs souffrances, lorsqu'ils faisaient en
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tendre les lamentations inconsolables gémissements des tilles de Sion, ou qu'expiant leur génie sur les lits de la charité, ils s'endormaient, paisibles et soumis, au milieu d'Israël captif aux rives de l'Euphrate!
Sans doute elle est favorable au génie, celte religion qui a Dieu lui-môme pour législateur, des monarques puissants et des prophètes inspirés du ciel pour historiens, pour orateurs et pour poêles ; cette religion divine qui, par la croyance de ses dogmes, vient en quelque sorte au secours du sentiment, qui donne à la morale son onction, à l'histoire ses plus précieux matériaux, à la poésie et à l'éloquence ses préceptes et ses modèles. Mais pour transporter dans notre langue cette simplicité ravissante des Ecritures, ce caractère de bienveillance et de naïveté qui pénètre notre âme de joie, de reconnaissance et d'amour, il faut joindre à la haute inspiration du génie un goût sévère et sûr, que l'étude de l'antiquité profane
fieut seule donner : autrement on défigure es beautés de la Bible, en imitant des circonstances locales ou des objets étrangers à nos mœurs, en accumulant les hardiesses et les contrastes choquants, dans des tableaux pleins de monotonie, de désordre et d'obscurité. De là, une littérature artificielle et fausse, que veulent établir parmi nous de jeunes talents , qui, à force de transformer leur imagination, vivent hors de leur âge et de leur caractère , consumés par la mélancolie d'un désir sans espérance.
Le temps dans lequel nous vivons est une des plus grandes époques de l'esprit humain. Aujourd'hui surtout, il faut se faire des trésors de science, d'activité, d'intelligence, si nous voulons n'être pas isolés au milieu des rapports intimes qui échangent et réunissent toutes les parties de ce vaste univers. Cette grando force de la raison générale, si elle est mal répartie et mal réglée , en exaltant la sensibilité et la pensée, donnera des idées bizarres et rarement de vrais talents.
Elevés au milieu des prestiges de la grandeur, nous sommes habitués à ne rien voir avec surprise; ne trouvant dans les réalités
3ui nous environnent rien qui soit capable e nous étonner, nous sollicitons la vie idéale , nous excitons la pensée de toutes manières; et, précipitésdans un nouvel ordre d'idées par l'ennui ou la satiété de la raison, nous demandons à la vie plus qu'elle n'a, à nos facultés plus qu'elles ne peuvent rendre. L'exaltation romantique, enrichie des trésors du genre sentimental, voit toujours avec l'admiration d'une mysticité rêveuse les spectacles journaliers oui nous entourent, la parure de la terre, l'éclat des cieux , le mouvement des ondes; égarée de pensée en pensée, comme le flot de murmure en murmure, dans le vague de ces émotions indécises, elle déplace les existences de la nature sans les organiser dans l'esprit; mélange indéfinissable do la mélancolie anglaise et de la rêverie allemande. Il est à désirer que
déchirantes , les motions, déborde l'âme, ne s'acclimate point
dans notre patrie, et que le goût classique veille toujours à la porte d'ivoire, pour donner des formes raisonnables aux rêves extatiques de l'imagination.
Oui, que des novateurs indiscrets , modernes Erostrates , aillent recueillir dans l'émanation brute de la pensée quelques éclairs de génie brillant parmi les ténèbres; que l'on fasse descendre dans les champs de la littérature les nuages harmonieux et fantastiques delà Scandinavie; que l'on transporte l'imagination sur les rochers de l'Ecosse , que l'on réveille la lyre sauvage du nord; quelque besoin d'ailleurs qu'on éprouve d'illusions nouvelles, le goût classique, effrayé de ces chants vaporeux et fantasmagoriques, recule devant la profondeur des forêts américaines ou septentrionales, pour revoler vers les rives mélodieuses d'Egée, aux sommets escarpés duRhodope,sur les bords voluptueux du Pénée et du Sperchius , dans les vallées de Syracuse et de Manloue, et les riants bocages du Taygète.
Qu'elle continue, cette jeunesse sérieuse qui a déjà pris la robe virile, à se dévouer au culte des anciens, en faire sesv pénales littéraires! comme elle devient aimable, laborieuse, enthousiaste du beau et du bon, seul objet de l'unique prière' que les Spartiates adressaient aux immortels , cette jeunesse qui aime la raison plus qu'on ne pense , et s'attache aux auteurs de "la Grèce et de l'Italie par l'utilité pratique de leur morale non moins que parle charme pénétrant de leurs écrits! quel est son bonheur de reconnaître des vertus à de si grandes actions, à de si beaux talents; de sentir les affections nobles se ranimer, le génie reprendre sou essor, dans les principes du goût et de la science, inséparablement liés aux préceptes et aux devoirs sacrés de la morale; de puiser, avec les idées épurées de l'honnête et du bon, un esprit de retenue, une sobriété de désirs, une tempérance d'humeurs , nécessaire surtout dans un état resserré où la paix fait le salut, et la modération la force 1
Ils l'avaient bien compris ces réformateurs téméraires, qui, ayant eu assez peu d'orgueil national pour travestir, dans une sanglante parodie, des Français en Spartiates , en Romains, voulurent, par une contradiction inexplicable, leur interdire les langues d'Athènes et de Rome. Les insensés! Us auraient cessé d'être, si nous avions été Romains I... Mais tirons un voile sur ces temps de vertige; il est inutile, il serait cruel d'en parler à des Français.
Seulement on devra conclure de cet exemple, que l'éducation politique des auteurs anciens ne se prête point aux changements, aux révolutions, aux entreprises violentes. Cette vérité devient sensible sur l'Agora et le Forum, qui ne se remplissent ordinaire, ment d'agitation et de trouble, que pour arrêter et contenir les esprits remuants, inquiets, qui, ne sachant où est leur place , la cherchent où elle ne peut être; elle se continue
celte fièvre du génie, qui, à force de coin- « davantage dans le* ouvrages des plusjudi
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\ admirateurs de l'antiquité. Ici on peut Invoquer, hdn poinl des autorités profanes; mais les écrits des plus illustrés défenseurs ifc la foi (l>, qui par leurs lumières et leurs vertus ont éclaire l'Eglise. Ames pieuses, qui redoutez pour la 'jeunesse lé commerce avec l'antiquité; sdj è,z rassurées par les Maints témoignages fcfè bes deux plus sul limes interprètes de la religion et de la politique.
Dira-t-on qde dés venus de la placé publique ne conviennent ni a nos institutions ni a nos mœurs? D'abord la vertu est toujours utile, n'importe ou elle se déploie , et puis elle n'est pas si commune, qu'on se dispense de la visiter chez les anciens. Mais encore, en seplàçanl dans l'hypothèse même de l'objection, ne peut-On pas répondre que des élèves, familiarisés déjà avec des considérations morales d'un ordre fort ôl vé, n'ont pas beaucoup de peiné pour Conclure d'une 'position ù une autre, d'une vertu à son analogue, de la piété civique, par exemple, à la piété monarchique, eh i] our des Français qui confondent dans ! ; les princes et la France? Craindra-t-on la célébrité dangereuse, la glorieuse fatalité de quelques noms? Mais sous le règne de l'Evangile, des vertus sauvages ou ignorantes trouvent peu de disciples, parce qu'elles sont aussi loin de nos mœurs que de nos lois; et pour nous principalement, qui nous sommes mis à la tête des peuples civilisés par le culte de l'humanité et de l'honneur, il est bien décidé que ni la hache ni le poignard ne sauraient être des armes nationales.
Sans doute, dans l'enfoncement des temps comme dans les temps modernes, il s'est élevé des génies extraordinaires qui ont fatigué leur siècle et n'ont été admirés qu'avec des pleurs. Reculant devant ces orageuses périodes d'une civilisation naissante, comme à la vue d'une mer devenue plus vaste, où régneraient les tempêtes, nous nous serions rejetés dans notre ignorance et notre médiocrité si nous n'avions reconnu que les grandes vertus naissent sur le même sol qui produit les grands vices, et que plus ce contraste est frappant, plus il donne lieu à la science des mœurs de se développer, de s'étendre et de porter la lumière dans tous les esprits.
tiquité, n'avaient ( \i lé que dans l'iin.r lion ardente des poètes, 86 serait encore nn< terrible vérité qu'il faudrait cachera la terre pour sauver l'honneur de ces dix-huit siècles, qui se sont inclinés devaol ces fables populaires. Certes, lorsque les élèves sont placés sous le prestige de ces beaui récits, ils n'examinent point si c'est un roman ou une histoire qu'on leur présente; mais ce qui e-i Dieo plus utile pour nos rois, ils se pénètrent de ce respect que les anciens portaient au serment, ;i la vieillesse, à l'autorité légitime, de ce dévouement à la patrie qui enflammait les âmes par les irrésistibles accès d'une fureur généreuse, de toutes ces vertu- enfin d'i i vatioti, qu'au-
jourd'hui même on invo |ue avec nue si louable persévérance. Laissez-les croître sons C( tte illusion, et les grands exemples, et les i aximes du bien, les frappant avec plus d'é; ci'at et s'identiliant avec eux, les accompagneront d.'iis tout le cours de leur vie civile. Mais peut-être ces beaux exemples, à cause de leur source, laisseront des impressions désastreuses ?... Pourquoi faire à la monarchie l'injure de c-pcfôfè qu'elle succomberait à la comparaison ? Oh 1 si toutes les pages des républiques étaient dignes d'éloges, il serait possible cjno la jeuness 3 lût la condamnation des sociétés modernes, et que, séduite par une pieuse erreur, au lieu de se fixer dans le bien qu'elle possède maintenant, elle s'égarât dans la recherche d'un mieux imaginaire. Mais les gouvernements anciens présentent deux époques essenti ment morales, savoir un enchaînement admirable de vertu et de prospérité, do corruption et de décadence. Cet équilibre de l'effet avec la cause est remarquable : il nous avertit que ce ne sont pas \es républiques qui donnent les vertus que nous admirons, mais bien celles-ci qui font fleurir ces républiques. Voilà donc la cause de la monarchie gagnée sur ce terrain, car ce serait mal connaître la jeunesse que de s'imaginer qu'elle aurait moins de patriotisme que les Grecs et les Romains , qu'elle rivaliserait avec moins d'ardeur pour élever le trône, qui la protégea ce haut degré de force et de gloire où sont montés les états populaires
Certes, sous le rapport de ces vertus par le seul dévouement des citoyens. §ou£-
"us no- frirait-elle qu'on importunât sa fierté par
fortes et sévères, qui n'étonnent pi tre faiblesse depuis que la religion les a semées parmi nous, l'antiquité ne peut soutenir le parallèle. Mais du moins dans l'histoire ancienne nous retrouvons cette langue de l'honneur si bien entendue des Français, cette bonne intelligence, cette estime mutuelle parmi les soldats, qui maintenait tous les rangs , adoucissait tous les caractères, échangeait tous les services ; cette combinaison de récompenses, cette série de pouvoirs, cette hiérarchie de puissances, les plus précieux éléments des gouvernements mo-
i'histoire d'Athènes et de Rome si, à force de s'identifier avec les objets de son amour et de son admiration, elle ne se retrouvait Ce qu'elle est, française et monarchique?
Ij est vrai que le vice se présente souvent chez les anciens sous les apparences de la vertu, et ne doit-on pas craindre alors qu'il ne séduise des âmes encore neuves? Sensibles au sort de ces enfants qui nous sont confiés à un âge susceptible de toutes les impressions du beau, du grand et du vrai, nous avons constamment sous nos yeux ce
narchiques. Si ces principes d'ordre publie, précepte jusqu'à présent appliqué à la Biovers lesquels tendaient les législations de l'an! raie seule, que la jeunesse a droit à nos respects. Ce qui relève notre courage et nous (1) Bossuet (Histoire universelle), saint, Augustin inspire la confiance de nos devoirs, c'est (Civiius Dei). une religion divine qui, en sanctifiant les
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vertus purement humaines, en monlre#aussi les inconvénients. Que des poêles Législateurs associent les dieux aux destinées des hommes : qu'ils placent, par uue alliance reproductrice, la terre sous le sceau du ciel; qu'ils enchantent avec des idées religieuses tout ce qui tend au bonheur du peuple, à la fertilité du pays, à la prospérité commuée des nations: cest une théogonie insuffisante, cpii ne peut satisfaire Içs jouissances de l'Ame, <t sbp céteste espoir. Un esprit sain, vigoureux, caj «trie des plus grands efforts de la . .ne! les jouissances intellectuelles au-dessus de (ouïes les autres; ravi par la ■, verte et la révélation de sublimes vérités, il croit à son origine céleste, s'absorbe dans l'intelligence divine qui a créé les lois de la nature; et, persuadé que l'arbre qui a sa racine dans le ciel peut seul produire des fruits de vie, il condamne la morale de Platon qui éblouit son disciple et le perd, la législation d'Aristote qui compromet la dignité de l'homme, et l'impatience de Caton qui, pressé par sa douleur, ne sait pas attendre le moment du départ. Ainsi il se continue dans la morale de notre sainte religion parle spectacle des vertus et des erreurs. Animée par tous les sentiments généreux, la jeunesse est l'âge des illusions et de l'enthousiasme : e'est alors qu'on éprouve le charme d'une belle action, qu'on aspire à tout ce qui est grand. Craignez-vous que cette noble émulation, en les élevant toujours au-dessus d'eux-mêmes, ne leur ôte le sentiment de leur faiblesse ? Mais l'orateur sublime du néant qui, se plaçant au-dessus des abîmes de l'éternité, cherche dans les révolutions du monde les accidents de la Provividence, et converse familièrement avec le ciel, où il se revêt des armes de la lumière, comme autrefois Moïse portait une pensée de l'Eternel à travers les foudres et les éclairs du Sinaï ; Bossuet subjugue et accable leur volonté de toute l'autorité de son génie, de sa gloire, de son éloquence impérieuse. Craignez-vous que ce levain trouble leur raison encore jeune ;que, dans les transports d'un orgueil intolérant, ils regardent comme leur propriété ce qui appartient au souverain maître de nos actions et de nos pensées? Mais ils sont forcés de s'humilier, terrassés par l'admiration la plus profonde, devant cette inspiration spontanée du plus sublime des poètes: «Ce n'est pas à nous, mais à vous, ô mon Dieu, que la gloire est due I » Crai- EfVOUS entin que, dans ce feu des passions, dans ce choc des intérêts, dans cette fluctuation de tant de systèmes, dans ce fracas de tant de révolutions, dans ce spectacle de tant de ruines, nos élèves s'exagèrent le sentiment de leur existence politique ? Mais Massillon leur présente dans une divine lumière les plus beaux principes d'où puisse résulter la stabilité des empires, les attache au trône et aux autels, en leur faisant aimer tous les devoirs qu'exige le culte inséparable de la religion et de la monarchie.
Si l'on n'avait vu la monarchie s'avancer vers son héritage, environnée de respect et
d'amour, on dirait que la France ne fut jamais plus monarchique ni plus belleque sous le grand sièrle où les anciens avaient obtenu un hommage si bien senti. Fl ce n'est pas a force de haïr les Romain* que nos éiaient alors Fiançais 1 Ce qui prouve l'excellence du gouvernement monarchique, c'est que la France se soit perpétuera travers tant de siècles, si brillante', si énergique!
Il convient à des Fiançais de le dire : notre belle France, sans exagérer comme les Romains l'amour des conquêtes, a laissé partout sur ses traces l'empreinte ineffaçable de sa gloire et de sa grandeur; les livres de César, de Tite-Live et de Tacite ne sont pas les moins belles pages de son
histoire Quel Alsacien n'est pas fier du
nom de ses ancêtres, lorsqu'à la clarté des bivouacs ennemis, il voit battre le vieux cœur de ses pères qui disputaient leurs forêts et leurs marécages, à l'ambition toujours croissante de Rome? Quoi donc, dans le .parallèle des nations, pour donner la préférence à la notre, avons-nous besoin des hauts faits de nos ancêtres? Avons-nous même besoin des prodiges accomplis en ces derniers temps et des illusions du patriotisme? Craignenl-elies l'examen, les vertus de ce siècle? Ne passera-t-elle pas è la postérité comme l'ornement éternel de ce monde, cette France si' belle de ses rois, de ses magistrats, de ses guerriers, de ses ministres sacrés; cette France si héroïque dans ses revers comme dans ses succès, qui, faisant de la guerre un instrument de délivrance, de ses armes les auxiliaires du malheur et les vengeresses de l'humanité, a acquitté généreusementla dette des peuples civilisés envers la Grèce, cette belle esclave que ses fers rendaient plus touchante au lieu delaflétrir, depuis qu'elle a osé, pour se conquérir ellemême, protester contre une insolente oppression? La patrie des lettres et de la civilisation s'est empressée d'accueillir ses libérateurs 1 elle a pu, cette contrée, couverte de ruines, dévastée par le temps et les ba/baivs, renaître à la religion, au bonheur, à la gloire ! Elle a pu , mieux éclairée sur ses vrais intérêts, et sur le fatal prestige de ces souvenirs qui ne lui ont donné que le despotisme, réunir dans un seul faisceau ses pouvoirs autrefois trop divisés pour être forts! Et nous admirons davantage le principe de vie qui anime le troue des monarques, d'où, découlent ces pensées vivifiantes qui ressuscitent la liberté des pcupl
C'est sous ce dernier caractère qu'elle se montre dans les républiques d'Athènes Rome. Des tribuns pour qui l'insolence était presque un devoir, la modestie faibli l'impudence courage, l'économie des pouvoirs servitude, ne pouvaient prétendu- ù une existence politique que par les bouleversements, les révolutions et les entreprises violentes.... Aussi les élèves flétrissent d'une indignation vigoureuse ces prétendus défenseurs du peuple, qui égarent la multitude dans les foisses routes, de la sou neté, tandis qu'ils suivent au Capilole 6ci-
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pion vainqueur de Carthag6 et do ces mêmes tribuns, qu'ils se pressent autour des Menenius Agrippa, des Cincinnatus, et qu'Hs voient dans les efforts du sénat pour conserver les traditions et assurer la marche régulière du gouvernement, se perpétuer ce grand principe de l'ordre et de fa légitimité.
Bâtons-nous de rendre hommage à «le grandes vertus, qui étaient organisées, constituées dans les mœurs de ces peuples, à cette religieuse vénération dont ils étaient pénétrés pour la dignité du citoyen, à cette moralité militaire si redoutée des ennemis, à l'expérience du travail, à l'éclat des beaux faits, à l'honneur des récompenses; ruais au milieu de ce magnifique appareil , nous voyons partout le désordre d'un gouvernement qui s'écroule, le feu, l'impétuosité d'une destruction générale, des résistances désordonnées et confculsives, qui précipitent la multitude a la ruine de ses destinées. L'Europe ancienne nous présente les grands corps qui composent son système politique, courbés sous le poids des haches, des sceptres et desfaisceaux, toujours prètsàseheurterelà se détruire; ia turbulence de ses démocraties, l'explosion d'une liberté insolente, qui, sans cesse repoussée, rentre dans l'état par des tempêtes, et l'ambition aristocratique, qui, protégée par son audace, par l'ascendant du génie et par quelques formules dérisoires qu'elle abandonne à l'avidité delà multitude, se fraye une route vers le pouvoir suprême, à travers tant d'écueils redoutables, entre tant d'opinions diverses, d'intérêts individuels, de passions contraires. De ces épouvantables déchirements, souffrances habituelles des États électifs, ressort ce principedes monarchies héréditaires, qu'à tout gouvernemental faut une action constante et régulière ; principe utile, qui fait sentir a. tous le besoin de se réfugier sous la garde sévère des rois qui seuls peuvent donner, comme un héritage de famille, de la stabilité à leurs institutions, des appuis aux âmes fortes, une direction unique à tous les intérêts. Ces inconvénients des républiques avaient frappé les plus grands philosophes anciens, qui, dégoûtés par ce déplacement continuel des pouvoirs, par cette irrégulière et violente fermentation de la liberté, éprouvent et manifestent dans leurs écrits le besoin de se réfugier dans la monarchie, comme dans un asile; et leurs savantes utopies réalisées par Ja pensée généreuse de nos rois, en entrant dans l'intelligence de la jeunesse par la promulgation du génie, l'attachent à cette perfection du gouvernement et du citoyen, dont elle bénit chaque jour l'influence.
Nous sommes dans une position meilleure que nous l'avons d'abord pensé : la littérature ancienne est un hymne pour la monarchie; alliant la raison et l'imagination, le talent et la vertu, elle inspire, avec le goût de l'honnête et du beau, un esprit de modération convenable surtout à la jeunesse, qui, passant des écrits dans les mœurs, fera l'ornement et la sécurité du trône et de la patrie.
Oui' la civilisation moderne, au ,ieu de
redouter ses propres avantages, cesse de tourner vers le passé ses regards, comme si elle se repentait de ses progrès el de ses efforts, 'l'ont est lié dans le bien : l'instruction et la religion sont sœurs; toutes deux, filles du ciel, elles dirigent nos vieux rera la céleste patrie, où se trouve leur principe commun d'unité. Dans une monarchie, où la liberté est tille des lumières, l'instruction générale, en pénétrant chacun delà conviction de ses devoirs, n'apprend pas moins à obéir qu'à commander; dans une nation éclairée, l'autorité devient plus douce, l'obéissance plus fidèle, la liberté plus docile, parce qu'elle a le sentiment de son énergie.
On conçoit que des intelligences supérieures se soient épouvantées de la force expansive de la pensée, comme on l'est par les phénomènes de la nature qui font éclater sa puissance; c'est l'égarement d'une aine forte, h qui sa propre vigueur devient fatale.... mais cet abus de nos facultés doit plutôt nous avertir de régler leur emploi naturel. Non! l'instruction n'est dangereuse qu'autant qu'elle est un privilège; accessible à tous, elle anime- l'esprit de religion et de famille; elle est môme une condition indispensable de notre dignité et de notre vocation terrestre.
Littérature grecque. — De toutes les véo rites littéraires, il en estunefondamentalequi nous semble être presque généralement admise.Personne ne doute sérieusement que le cachet du siècle ne s'imprime fortement sur la littérature qu'il produit. Aussi la critique littéraire ne peut-elle marcher qu'à l'aide du flambeau de l'histoire et surtout des lueurs que projette sur l'époque qu'il étudie l'archéologue consciencieux. Elle se compose dès lors de deux parties distinctes : l'examen préliminaire du milieu qui entoure et réagit sur son sujet, et l'examen de son sujet lui-même considéré à travers ce milieu ; l'œuvre littéraire elle-même comprend ces deux divisions : en elles nous trouvons l'esprit , les événements , les douleurs intimes du siècle d'un côté ; de l'autre, l'auteur nous apparaît seul avec ses qualités et ses défauts.
Nous savons quelles étaient les idées théâtrales des Grecs; il nous reste donc à comprendre l'esprit du siècle dans lequel se produisirent leurs traits de grands génies dramatiques.
Les temps de guerre sont des temps d'assoupissement pour .l'esprit humain. Quand les. races heurtent les races , le génie comprimé entre les combattants ne laisse jaillir que de bien faibles étincelles. Ainsi, lorsque le monde barbare se rua sur le grand cadavre romain pour le régénérer, il ne fallut rien moins que l'épaisseur des murs du cloître et la jeûnasse vigoureuse du christianisme pour que l'esprit ne perdît pas toute son activité ; mais quand les luttes s'apaisent, quand les masses se confondent et s'harmonisent, c'est le réveil : la poésie donne le signal, la philosophie plus lente surgit la dernière, et vient, en vainqueur s'enrichir des
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dépouilles de la poésie qu'elle soumet à son - neur incorrigible'; à un vers mystique répond
influence; c'est alors l'époque de la vie. La discussion commence , l'action puissante de la pensée et de la parole subjugue la matière : tout se spiritualise, la guerre ellemême , quand un accident politique met par hasard de nouveau une nation aux prises avec une nation. Au xi° siècle, la voix d'Abeilard retenlit dans l'école; saint Bernard surgit en face de lui, et abstraction faite des croisades , il n'y a que trois hommes tués dans la plus fameuse bataille de l'époque (1). Mais alors aussi tout passe au creuset de l'examen ; alors le préjugé est attaqué , mis à nu; on ne trouve qu'un squelette hideux; il est jetéà la voirie, et bientôt du préjugé on passe à la croyance, et la religion elle-même subit les terribles atteintes du philosophisme qui n'est déjà plus la philosophie.
Les âges héroïques sont passés pour la Grèce. Ledernier,celuidelaguerre, a été terminé à Salamine. Main tenant les nations ne se prennent pi us corps à corps, les luttes d'ambition entre Lacédémone et Athènes n'ont pas ce grand caractère; ce n'est plus que le frottement des divers membres entre eux. Aussi le siècle de Périclès a servi de type aux siècles de Léon X et de Louis XIV, et la postérité les a jugés grands tous trois (2). Mais voici îa philosophie : son. action se fait déjà sentir; pour la première fois les oracles trouvent de la défaveur. Tout en ayant l'air d'y croire, les esprits supérieurs les tournent en ridicule,labasede la foi antique est ébranlée, le trépied de la Pythie chancelle ; c'est alors gueSocrate, levant le masque, prêche la philosophie à côté de la religion, et par sa méthode serrée et profonde entraine les esprits.
Il ose proclamer l'unité de Dieu, il parle de vertus inconnues jusqu'alors; et, blasphème inouï, il se refuse à cette divinisation de la matière qui est- l'âme de la doctrine païenne. Platon après lui est plus libre ; il ne se contente pas de faire accoucher les esprits, il ne s'adresse" plus à l'individu ; l'école s'ouvre, la voix du maître y retentit, et la ciguë ne glacera pas sa langue cette fois; car maintenant la religion n'est plus que le partage des faibles.
Les idées de Platon étaient donc dans le sillon au siècle des tragiques, et l'oreille de l'homme de génie pouvait les y entendre sourdre confusément. Ce siècle était donc un siècle de transition, ce siècle der vait donc souffrir moralement; nous eh savons quelque chose, nous qui vivons aussi dans un siècle de laborieuses transitions ; c'est là' justement ce que nous voyons ressortir le plus en saillie dans l'architecture du drame sophocléen. Nous ne dirons pas que Sophocle lui-même fut plus ou moins sceptique, plus ou moins religieux; alors moins que jamais on ne faisait une oeuvre dramatique pour n'y mettre queues propres opinions. D'ailleurs nous trouvons chez lui le vrai croyant, le martyr à côté du raison-
(1) Combat de Brenneville. (Okberic Vital.)
(2) Platon suit le premier; au second perce Luther- Voltaire vient avec le successeur du grand roi.
un scherzo presque voltairien; nous voyons dans ces drames plus que ses opinions, nous y voyons l'état moral de la société toute entière. Le premier caractère du drame grec nous parait donc être un fonds de scepticisme; la traduction d'une lulte laborieuse entre les idées vicieuses et la raison. Ce caractère se trahit surtout dans YOEdipe roi. Ceci ressortirait d'ailleurs des études que l'on pourrait faire sur les chœurs û'OEdipe roi particulièrement.
Très-souvent les fêtes religieuses se célébraient à l'occasiond'événeiner.ts politiques; ainsi des jeux funèbres, ainsi des réjouissances, des actions de grâces après une victoire. En effet, elles portent souvent l'empreinte d'un cachet politique : bien plus, nous croyons qu'elles remplaçaient en partie la presse de nos jours, puisque la tragédie tenait de la religion, et que la religion était si liée avec la politique, qu'un moment nous avons cru voir dans le gouvernement athénien une sorte de théocratie. La tragédie, elle aussi, devait avoir sur la politique et recevoir de la politique une grande influence. Mais entrons dans quelques preuves plus détaillées: nous croyons la plupart des tragédies composées à propos d'événements politiques accomplis ou sur le point de l'être, et semées d'allusions aux faits qui croissent autour d'elles; ici l'expression d'une opinion hardie, la réfutation d'une idée gouvernementale; plus loin l'éloge caché de tel parti, de tel homme marquant; souvent une exhortation digne de la tribune. Dernier trait qui nous étonnera moins : le récit enfin, c'était la partie la moins dramatique, la moins facile, tranchons le mot, la plus sotte à déclamer ; des mercenaires en étaient chargés. Aussi les longues narrations que nous appelons le récit, sont-elles rarement dans la bouche d'un personnage important, ce que nous prouve l'apparition, que La Harpe trouve fort blâmable, de personnages, selon lui, inutiles. Inutiles peut-être, mais indispensables pour la mise en scène. Nous en avons un exemple frappant dans les expositions d'Euripide. Aux scènes franches et vives par lesquelles Sophocle nous initie d'abord à l'action , il substitue un long et minutieux récit, ce qui lui a valu une des plus justes critiques de Boileau. Souvent le personnage qui veut décliner son nom reparait dans l'épisode. Deux acteurs alors contribuaient à ce même rôle, l'un était chargé du prologue, l'autre de l'épisode. Le masque nous explique suffisamment que ces mutationsd'acteurs avaient lieu sans choquer le goût délicat des spectateurs grecs (1).
Ut picturapoesis, a dit un homme de goût exquis et d'un jugement presque infaillible iour tout ce qui tient aux couvres de l'esprit ïumain. Ce principe, qui a servi de point
(1) Il n'en pouvait être ainsi dans les rapports du personnage épisodique avec le chœur; souvent, en elïet, il se mêle au chœur sans quitter la scène. Il faut donc que le même acteur joue le dramatique et le lyrique.
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di'inc, ne faisait alors que constater une grande v.érj^lé proclamée par le génie antique: ki pensée est une eo tenl que pej sée, el ce n'esl que pajr la forme qu'elle diffère à nos yeux. Le peintre et le sculpteur sont poètes ions deux -, ils nous rejjèvenl l'idéal qu'ils ont composé Je toul ce que la nature a répandu ça ejt là de parfait, ci l'harmonie a été la giancle loi qu'ils ont dû observer pour le produire. Le poëte,de soncôté, a butin sur toutes lesfleursdela création ce que leurparfiinj a de plus doux. Comme eux, il a, par la synthèse, créé un ùtre nouveau, et pour ]■ n produire dans une langue harmonieuse, il doit ménager les tons, arrêter les lignes, donner plus ou moins de chaleur à son coloris, disposer ses groupes et ses plans suivant toutes les règles Je la persjnci iv*. Cette union intime Aq> diverses manifestations de Part va nous aider à comprendre les nuances des divers caractères que nous voulons connaître. Un drame est un tableau : il a ses figures de premier, de second et de troisième plan ; c'est donc cet ordre que nous allons suivre. Au premier plan de conception de Sophocle se rangent Hercule, Ajax, Piiiloctète, OEdipt; enfin par-dessus tous les autres, OEdipe , l'enfant chéri du poëte, dont on trouve les traces dans tous les autres personnages, comme la Fornarina dont les traits laissent un souvenir sur toutes les figures de vierges de Raphaël. Parmi les femmes , à côté d' OEdipe nous placerons Electre, l'idéal le plus complet de la femme grecque; puis Aritigone, la sublime et pieuse Antigone, qui n'a pas, elle, le courage odieux de la vengeance, mais bien celui de mourir saintement pour le devoir.
Chacun de ces personnages entraînera nécessairement avec lui tous les groupes des plans inférieurs où se rangeront Ulysse, Créon, Néoptolème, Jocastc, Chrysothemis et Jsihène, qui sont une même idée sous deux formes différentes; tels sont les grands caractères de Sophocle. Pour étudier à fond les œuvres d'un génie si vaste et si parfait, il faudrait plus de temps, plus d'études, et d'autres forces que les nôtres. Ce travail, d'ailleurs si étendu, ne pouvait entrer dans notre plan. Nous n'avons eu pour but que d'indiquer sommairement l'esprit de la tragédie grecque, en prenant les meilleurs modèles qu'elle fournit. Puissent au moins en ressortir ces deux vérités : la première, que la tragédie grecque est impossible désormais, et qu'on s'expose, en y choisissant ses sujets, à faire un mauvais pastiche, à moins que l'on ne puisse, comme Racine, faire oublier de graves anomalies par un talent inimitable ; et la seconde, (pie le drame aux xvuc et xvmc siècles, maigre ses qualités inappréciables , est au drame grec ce que Ai. Ingres est à Raphaël.
Littérature latine. — Cicéron, Horace, et Etudes sur S.énèque le Philosophe. — Auguste régnait à Rome. Mille gloires littérales avaient précédé et accompagné son avènement à l'Empire. Rome avait entendu ses. plus
•icnl ; oi'.'iluii'.s. iciiii'illi de la hou, h,. .|,.
l'un d'eux 1,1 complète exposition de L philosophie grecque, el pesé -o-i d i;'r ai ■■iilémique si voisin du scepticisme. CeJ oi, avait ennuie ses contemporains par le choix de sa méthode philosophique autant que par la QOUVeaulé de ses travaux. Pour leur expliquer sa yifi intellectuelle, il lui condreinl de leur montrer le sanctuaire dans lequel, au milieu de sesagilations politiques, il avait su entretenir sans cesse le feu sacré de la i hilospphie, suivre el scruter les divers ternes qu'elle avait produits, el sy eu de .'(tude de la vérité comme d'un fruit abandonné de tous et par lui .m ■ ii 1 recueilli. Home avait aussi vu ce même génie (enjoins pur dans ses conceptions s'inspirer de ce qu,. la morale avait de plus beau, en former un code où tout s'enchaînait, prendre la vie dans -ou mille, la soumettre à des lois, et tracer pour les positions les plus diverses une règle toujours sûre et toujours droite. Elle l'avait entendu, dans un langage harmonieux pt suave, tantôt vanter les douceur.» de l'amitié, ta ilôt revêtir la vieillesse de ces couleurs sacrées qui la rendront vénérable à tous les siècles, et l'hommage éclatant rendu à ce dernier période de la vie se liait dans sa pensée à l'ensemble des idées morales dont il fut le p us exact comme le plus élégant interprète. Rome entrevit dès ce jour quel champ imn.ense s'ouvrait au mondiale. A peine legrand génie dont nous venon> de parler avait-ii le premier exploité celte mine féconde, que d'autres après lui durent être frappés toul à la fois de ce qu'il avait dit et de ce qu'il restait à dire. Mais après Cicéron, nous ne voyons personne à l'œuvre. La poésie, avec ses ravissantes douceurs, chante la beauté, mais elle profane ou prostitue un langage divin; et si elle s'élève, dans Horace, à quelques considérations morales et philosophiques, ou y trouve tant d'indulgence, si peu de conviction, si peu d'élan, qu'au fond de cette morale sans vigueur et sans vie on croit retrouver bien plus souvent le coupable complice des vices de son époque que le sincère ami de la vertu. Voilà Rome, ses richesses en morale, et ses moralistes , lorsque naquit en Espagne Sénèque, dont la destinée devait un jour s'unir à celle de Rome. Etonnant esprit 1 à qui il a été donné de partager en deux camps et ses contemporains et la postérité elle-même : duquel on peut dire aujourd'hui qu'il n'est pas définitivement jugé ; qui a inspiré à Rome des jalousies et des rivalités puissantes ; qui a été, le siècle dernier, l'objet d'un enthousiasme sans mesure et d'une critique passionnée; à qui les uns ont tout acculé, à qui les autres accordent si peu; à qui enfin on a reproché avec toute la passion qui s'attacherait à des faits contemporains le contraste qu'établissaient dans sa vie ses immenses richesses et ses prédications morales, son crédit, ses actes politiques et le sombre souvenir de la mort d'Agrippine. Qu'eu t ■ > l - i I pourtant de ce/ homme qui agit si puissamment sur son siècle, qui fut orateur éloquent, qui sut développer la philosophie stoïcienne,
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en faire d'heureuses applications, quj a puisé - 1rs écrits de saint Paul, et rjui a enrichi
la postérité d'un assez grand nombre d'écrits où brillent souvent les couleurs les pins opposées; li vigueur et la force d'une Ame que icè indigne, et la touche délicate et sûre d'une main exercée; l'austère langage du portique et la suavité des sentiments les plus tendres, les plus riches développements de la >eience sur le monde physique, et le coup d'ceil le plus pénétrant dans les secrets du le moin I? On Yr est-il enfin de cet homme que .Montaigne préférait à Cicéron, dont les travaux onl inspiré plus d'un orateur chrétien, et qui fut regardé par quelques Pères de l'Eglise comme un chrétien lui-même?
Nous regrettons que les limites dans lesquelles nous somir.es obligés de nous renfermer rié nous permettent point de le considérer tour b tour comme moraliste, comme philosophe et comme écrivain. Séné pie parut àRomé stoïcien déclaré, et tous ses écrits portent l'empreinte et ont conservé les caractères de la doctrine du portique.
Théâtre latin. — Première période. — Si la littérature, en général, est l'expression de la omme l'a dit un profond penseur de nos jours, à | >1 us for te raison, la littérature dramatique, soit dans le genre sérieux, soit dans le -cure comique, exprimera-t-elleles mœurs, lesgoûts, les sentimentsd'une nation ou d'une époque. Le rire spirituel et malin d'un peuple cultivé, comme les farces grossières d'un peuple enfant, vous le montreront avec ses défauts et ses vertus : il en sera de même de ses larmes et de ses vives émotions, à la M-ène tragique. Aussi nous ne craignons pas [ire que l'histoire de la littérature dra- ; que, d'une main, et la narration fidèle des faits les plus importants, de l'autre, on pourra facilement résoudre Ja plupart des grands problèmes de l'humanité.
Nous ne citerons ici que deux exemples qui suffiront, sans doute, au développement d'une pensée qui -n'a besoin que d'être exprimée. Ouvrez le théâtre des Giecs; vous comprenez vile ce peuple vif, intelligent, fin, railleur', né trouvant rien de sérieux, pas même les dieux et la patrie; jaloux de ses grands hommes, et passant à leur égard, avec une inconcevable légèreté, de l'amour à la haine : parfois idolâtre delà liberté, et se plaisant quelquefois sous le plus honteux esclavage ; grand et terrible dans ses passions, sensible dans sa générosité, philosophe et disputeur, ayant par dessus' tout autre peuple l'instinct d la po :s arts, et embellissant tout
de son imagination, riante et variée connue la nature : voilà le Grec de l'histoire, voilà le Grec d'Euripide, de Sophocle, d'Aristophane, de Ménan'dre.
A l'extrémité de notre vieux continent se trouve un peuple, au témoignage tfÀçosta', qui a des théâtres vastes et fort agréables et d< s comédies dont la représentation dure dix ou douze jours de suite, en y comprenant les nuits, jusqu'à cequ^les spectateurs et les acteurs, las de se succéder éternellement en allant boire, manger, dormir et
continuer la pièce , se retirent enfin tous comme de concert... Sans entrer dans l'examen de ces pièces, qui ne sont pour la plu-; part que des dialogues interminables sur des sujets moraux ou philosophiques, n'est-ce pasd'un seul trait l'expression du sang-froid, de la trapquille lenteur, de l'imperturbable patience de ce peuple chinois qui met la souveraine perfection dans l'immobilité de la contemplation intellectuelle, (1)1
(1) Timkowsky, employé au ministère des affaire? étrangères à Pétersbourg, fiten 18-20-1821 un ypyage cl finassez long séjour en Chine Nous trouvons dans sa relation des détails curieux et intéressants sur le
draine ces Chinois.
0:: nôùspa'rdb'hhera la l( ngueurde celle citation qui n'èsl pas sans Intérêt EUd servira à tëirfe corïnâjUi'ê
les usages el le çoùi d'un peuple pour on art qui est encore chez lui dans son enfance, cl pourra servir à corroborer noire opinion, que la littérature dramatique est la plus li.'cl- expression des mœurs d'un peuple. « 11 y a à Pékin six théâtres très-voisins l'un de l'autre, ei où l'oii représente ions les jour-, depuis midi jusqu'à la'hiiit, (les tragédies et des cm. i'i mêlées de musique et de chant.' Lès rôle : femmes sont joués par des jeunes gens qui s'en acquittent si bien, qu'il ifesl pas aisé de faire la différence^
< La salle est divisée en parterre el en loges, où les spectateurs sont assis sur des bancs de bois, el oui devant eux des laides où les propriétaires font servir gratis du llié el des papiers de cire pour allumer leurs pin .
t Les règles du drame qu'observent les Européens ne sont pas suivies en Chine; on n'y suit rien des trois unilés, ni de toutes les formes que nous employons pour donner de la régularité et de la probabilité à la pièce. Les Chinois i;e représentent point une seule action dans leurs drames, mais. bien toule la vie du héros, dans une période de quarante ou cinquante années. L'unité de lieu n'est pas plus observée; la scène, en Chine au premier acte, est au second dans le pays des Mant choux ou en Mongolie.
< Les Chinois ne distinguent point leurs drames en tragédies el comédies. Chaque pièce est divisée en plusieurs parties, que précède une espèce d'épilogue ou d'introduction. Ces parties ou actes peuvent èlre subdivisés en scènes, suivant les entrées
ou sorties des acteurs. Chaque comédien commence toujours, des qu'il paraît en scène, par se faire connaître aux spectateurs, en leur disant son nom et le rôle qu'il va jouer. Le même acteur remplit souvent plusieurs rôles dans la même pièce. Une comédie, par exemple, est représentée par cinq corné liens, bien qu'elle contienne quinze ou vin'gï rôles.
< Les tragédies chinoises n'ont point de chcéijrs, à proprement parler, mais elles sont mêlées de chant. Dans les passages où l'acteur esl supposé agil'; par quelque passion violente, il suspend .-a déclamation, et se met à chanter souvent sans que les instruments raccompagnent. Ces iborceaùs de pointe sont destines à exprimer les émotions plus violentes de l'âme, telles que celles de la joie, de la colère, de l'amour on de la douleur. Un chante quand il est irrité cdnlrè des scél< rais, quand. il s'anime à la vengeance, ou se prépare à mourir.
< Les comédiens Chinois n'ont de Ihéàtre établi que dans la cpiiale ou quelques grandes villes. Ils parcourent les différente^ provinces de Pernpire ou jouent dans les maisons particulières, afin d'ajouier aux pttrtsirs d'un repas, que l'on regarde commune i enl comme incomplet sans eux. t. a représentation commence au BOA des fifres, des Bûtes, des tambours el des Irompètles. Un grand espace réservé entre les labiés leur sert de s* Dans les fêles el réjouissances publiques; oh dt
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si donc il était un peuple, à pari entre tous les peuples, grand, gigantesque, providentiel dans son origine, ses accroissements, sa décadence, sa raine; si la durée de ce peuple ne nous apparaissait dans l'histoire que comme un gouffre immense, destiné à engloutir tout ce qui l'environnait; comme un météore, insensible a. l'horizon, mais qui en s'élevant ensuite, avec la rapide majesté do l'orage, fait naître à la fois l'admiration et la terreur dans toutes les contrées du monde connu qu'il visite; la littérature de ce peuple n'intéresserait-elle pas au plus haut degré tout homme de sens et de raison qui sait apprécier* les hautes et imposantes leçons du passé 1 Ne voudrait-on pas savoir ce qui agitait son Aine et connaître le genre particulier de ses spectacles, où sa grande figure se rellùte comme dans un miroir ?
Tel fut le peuple romain, nation choisie pour une mission terrible et dont les circon-. stances sont uniques dans l'histoire des faits que les hommes accomplissent sous le doigt do Dieu. Voyez-le : son origine se perd dans la nuit des temps. Son berceau est caché parmi ces populations aborigènes et étrangères qui occupaient le centre de la vieille Italie, plus de huit siècles avant notre ère. Dans ces ténèbres lointaines, on n'aperçoit qu'un composé divers d'Etrusques, de Latins et de Sabins qui s'unissent lentement et comme à regret pour former un peuple ; mais le fleuve dont la source est cachée dans la profondeur des forêts vous apparaît bientôt rapide, impétueux, brisant ses digues, portant la désolation et la ruine sur un espace immense.
Rome n'est que d'hier, et avec ses généraux, qu'elle tire de la charrue, elle fait tomber ses plus redoutables rivales qui l'avoisinent, pour aller bientôt offrir le duel à mort aux plus puissants empires. Jamais plus grande et plus terrible, selon l'expression d'un ancien, que le lendemain d'une défaite, on dirait qu'elle avait la conscience de son avenir, et que le troisième nom mystérieux qu'elle portait l'assurait de l'éternité de sa puissance (1).
des théâtres dans les rues, et du matin au soir on y représente des pièces, à la représentation desquelles le peuple est admis, moyennant une rétribution très modérée.
j Les lettrés Chinois n'écrivent pas souvent pour la scène, et ne retirent que peu d'honneur de leurs travaux en ce genre , attendu que le drame est plutôt toléré que permis en Chine. Les anciens sages de la nation le désapprouvèrent toujours, parce qu'ils le regardaient comme un art pernicieux pour les mœurs. La première mention que fasse l'histoire des pièces de théâtre, est pour célébrer un empereur de la dynastie de flan, qui mit proscrit cet amusement frivole et dangereux. Un autre empereur fut privé des honneurs funèbres pour avoir trop aimé le théâtre et la société des comédiens. > (Timkowsky, Voyage à Pékin par la Monyolie.)
(I) Les Romains voyaient dans Mars le père de la nation et l'adoraient comme la première divinité nationale, spécialement sous le nom de Gradivus, c'est-à-dire, de celui qui court aux combats ou qui marche çù et lcnurla^terre,LQ$ boucliers d'airain
C'était surtout lorsqu'elle faisait sortir ses redoutables légions que l'on pouvait dire
avec vérité : Les rais s'en vont. Elles partaient chargées par la justice éternelle de promener la verge des humiliations et des
châtiments sur ces dynasties royales qui n'offraient qu'une longue succession de crimes, et particulièrement sur ces successeurs d'Alexandre, chez lesquels un sentiment et un acte de vertu étaient devenus une rare exception.
Le peuple romain, comme un grand orage, devait balayer les immondices de l'ancienne société, pour être un jour balayé a son tour, lorsque, méconnaissant ses grandes destinées et oublieux des châtiments que la Providence lui avait confiés contre les nations corrompues, il tombera dans des crimes aussi dégoûtants, dans ces mêmes désordres sociaux qui feraient nier la justice éternelle, s'ils pouvaient durer longtemps (1).
Telle fut, en effet, la fin humiliante de ce peuple-roi. Rome, enrichie des dépouilles de l'univers, maîtresse des nations civilisées, n'ayant pour ennemis que des peuples refoulés dans les déserts; Rome était montée trop haut pour éviter une chute. Mais, laissez faire au luxe plus que royal de ses sénateurs et de ses consuls, à la soif insatiable du peuple pour les plaisirs sensuels; laissez faire à l'orgueil immense de tous, inséparable d'une pareille puissance, et vous aurez bientôt les guerres civiles, implacables, sanglantes, dévorant ses entrailles, qui lui laisseront à peine un souffle de vie, que les barbares des paluds méotides seront chargés d'éteindre à jamais.
Ainsi tomba, non pas Rome, dont les destinées devaient changer sur la croix du Christ, mais le peuple romain, subissant à son tour la loi providentielle qui semble dominer la seconde époque de l'humanité, savoir : « Qu'une puissance conquérante était soumise à une expiation méritée, par une autre nation souvent plus perverse qui apparaissait subitement sur la scène du monde, et qui était destinée à devenir l'instrument de son asservissement et de son humiliation.»
Encore une fois la littérature d'un peuple
gardes comme sacrés, qu'on promenait solennellement dans les fêtes, au milieu des danses guerrières, le Pallium, le sceptre du vénérable Priam, quelques autres antiques semblables, formaient les sept gages sacrés de l'existence et de la prospérité toujours croissante de la ville aux sept collines, révérée sous trois noms différents, sur l'un desquels on gardait un profond secret. (F. Sculegel, Philosophie de l'histoire.) (1) On ne fait aucun doute que si l'on dépouillait l'histoire romaine de toutes les sentences fastueuses et de tous les lieux communs de la sagesse politique, pour en examiner les détails dans toute leur nudité et avec tous leurs traits caractéristiques, plus d'un homme de cœur ne se sentît étrangement ému et ne fût même saisi d'horreur et de dégoût à la vue de ce tableau si tragique; caries Romains comblèrent la mesure, furent géants même dans la dissolution des «meurs, au point que la dépravation des Grecs ne parait, en comparaison de celle licence effrénée, que comme le premier pas de l'enfance dans la car rière du vice. (Même auteur cité.)
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qui a joué un si long et si terrible rôle n'estcllc pas d'un puissant intérêt? N'est-elle pas
précieuse par les données, quelque faibles qu'elles soient, qu'elle pourra fournir sur les mœurs privées, les usages particuliers, les habitudes et les instincts domestiques, les rapports variés, chez un pareil peuple? ILUons-nous cependant d'avouer que la littérature dramatique a été lente, longtemps faible chez les Romains, et toujours inférieure à celle des Grecs, même dans leurs emprunts fréquents et nombreux. Il fallait au dur Romain des émotions plus vives et moins factices que celles du théâtre. Sa poésie à lui se trouvait surtout dans ces jeux qui ressemblaient à des batailles ; le sang ruisselant sur l'arène; le râle du gladiateur expirant ; les hurlements effrayants des lions et des tigres d'Afrique; les membres palpitants de milliers d'esclaves, tels étaient ses spectacles de prédilection, qu'il aimait autant que son pain de chaque jour:
Duas tantum res anxius optât,
Panem et Circenses
Ces jeux féroces étaient devenus pour tous d'un tel besoin, que les chefs de l'Etat, depuis Sylla, qui voulurent se rendre populaires, firent des dépenses énormes pour le satisfaire et éviter les séditions (1).
Tout ce qui commence, dit Tite-Live, est chose simple et souvent étrangère. Il en fut ainsi du drame romain , si toutefois on peut
(i) Veut-on un exemple de cette fureur atroce des Romains pour ces spectacles de mort! Des comédiens jouaient VHécijre de Térence. Le peuple demanda à grands cris, aux deux premières représentations, des danseurs de corde et ensuite des gladiateurs. Il fallut obéir. Au reste, ce fait n'est point isolé. Il arrivait souvent à ce peuple ignorant et grossier, dans les arts, de demander au milieu de la meilleure pièce, des athlètes ou un ours; autrement, dit M. Dacier dans sa préface sur les Satires d'Horace, il devenait ours lui-même, et souvent les comédiens ne pouvaient reprendre leur pièce interrompue qu'après de longues heures. C'est ce qui a fait dire à Horace dans une de ses épîtres à Auguste :
Media intercarmina poscunt
Aul ursum, aut pugiles : bis nam plebeculagaudet... Si foret in terris, rideret Democritus, seu Diversum confusa genus panthera camelo, Sive elephas albus vulgi converleret ora ; Speclaretpopulum ludis aitentius ipsis, Ut sibi prœbeniem, mimospeclacula plura.
Pompée mit en scène six cents lions à la fois et Auguste onze cent vingt panthères. Tout le monde connaît ces armées de gladiateurs qui s'enlr'égorgeaient pour amuser les loisirs de la populace toujours plus avide de ces carnages. Et le Romain conduisait à cette boucherie d'hommes son épouse, sa jeune fdle, son enfant en bas âge : et tout cela vivait et grandissait ainsi dans le sang! Jamais, non jamais le mépris de l'humanité n'avait élé porlé si loin par aucune nation. On se demande, la rougeur au front, ce que serait devenue la société, si le christianisme n'était venu avec sa céleste loi d'amour régénérer ce monde taché de tant de boue et de sang.
Pour quiconque a lu et approfondi l'histoire, celle régénération de l'antique société, toute basée sur la force bruiale et le mépris de l'homme, est une démonstration sans réplique de la divinité de la doctrine qui l'a opérée avec tant de bonheur et si peu de ressources.
donner ce nom à des jeux scéniques qui, dans le principe, n'avaient aucun rapport avec le drame proprement dit.
Sous le consulat de Sulpitius Peticus et de Licinius Stolo, l'an de Rome 391, une cruelle maladie, qui avait déjà fait de nombreuses victimes, continuait ses ravages. Pour apaiser le courroux des dieux, on célébra un Lectisteme (1). Mais les calamités allant toujours croissant, on imagina que les jeux scéniques , encore inconnus à Rome , seraient , par leur nouveauté , plus agréables aux dieux et mettraient fin aux mauvais jours.
Des Etruriens se balançant au son de la flûte, exécutant à la mode de leur pays certains mouvements gracieux , furent les premiers acteurs qui amusèrent un peuple guerrier qui n'avait eu jusqu'alors d'autre spectacle que les jeux du cirque. Point de parole, point de chant , point de gestes pour les accompagner. Représentez-vous nos danses rustiques , sans cadence , sans mesure , sans art, et vous aurez une idée des jeux de ces premiers histrions (2).
La jeunesse romaine, d'abord amusée par ces danses étrangères , se prit à les imiter. Vive et légère , malgré sa première éducation, elle se plaisait , en dansant , à lancer de joyeuses railleries. Ces impromptus, rapides comme ladanse qu'ils accompagnaient, ne se plaçaient là que pour remplir un silence qui n'amusait pas assez les acteurs ni le public du cirque. Ces manières de vers, rudes et sans art, furent appelés fescennins, de Fescennie, ville d'Etrurie.
A ces improvisations qui se ressentaient trop de la grossièreté de leur origine , succéda un genre plus poli et plus décent. « Des satires pleines de mélodies , dit Tite-Live , avec un chant réglé sur les modulations de la flûte et que le geste suivait en mesure, » annoncèrent un progrès marqué et heureux dans ce genre. Ce n'était point encore ce poëme malin qui a depuis usurpé son nom. Quelle que soit l'origine de cette dénomination , sur laquelle les savants ne s'accordent pas mieux que sur une infinité d'autres , toujours est-il certain que la satire fut un progrès dans l'art , et que les atellanes, pièces plus développées et se rapprochant plus du drame régulier, en furent la conséquence
(1) Le Lectisteme était une cérémonie qui ne se pratiquait que dans les grandes calamités ou les grandes prospérités. Elle consistait, comme l'indique son nom, à dresser dans les temples autour d'une table magnifiquement servie, selon l'usage de l'époque, des lits somptueux couverts de riches lapis pour les dieux et des sièges pour les déesses. On y plaçait les statues et les images des divinités qui étaient censées y assister et y prendre part.
Les particuliers en faisaient autant de leur côté et se donnaient mutuellement des feslins. On y invitait les étrangers. On se réconciliait avec ses ennemis; les querelles et les procès cessaient; on mettait les prisonniers en liberté, etc., elc.
Le premier Lectisteme eut lieu à Rome en l'année 356, à l'occasion d'une grande peste.
(2) Du mot élruiien liister, qui signifie un bateleur, un farceur. Ce nom resta aux acteurs de profession qui jouaient sur le théâtre.
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naturelle. Ces deux genres subsistèrent longtemps, et les Romains ne les abandonnèrent môme pas , lorsque Andronicus et Ennius leur eureni montré le véritable drame'. Les satires et les ateHanès formaient la pièce badine après la pièce sérieuse des «tuteurs. C'était le vaudeville de l'épOajuè. Elles étaient encore réservées aux jeunes Romains , qui , sans beaucoup de Irais de conception dramatique, avaient le plaisir de railler impunément leurs contemporains , qui , sans doute, ne prenaient pas en mauvaise part les comiques apostrophes et les mordantes plaisanteries de leurs enfants. La preuve en est que le droit de les jouer leur était exclusif, et que , par une exception honorable , ils n'étaient pas atteint de la tache honteuse que l'opinion publique réservait aux histrions ou acteurs de profession. Ils ne perdaient rien, ni du droit de la tribu, ni des honneurs et avantages du service militaire. Eo institution rftùnèt, âil Tite-Live, ut actà'rés ntellanarum nec tribu meveantur, et stipendia, tanquam expertes artis ludicrœ, faciant (1).
Telle lut la première période du théâtre romain. Des monologues, des conversations sans plan artistique, sans autre but que d'exciter le rire de la populace , des images grotesques et sans goût , voilà ce qui fit l'amusement du peuple et des graves sénateurs de la puissante Rome pendant près d'un siècle et demi. Quant à une surcession de scènes liées avec art et par l'intérêt d'une action principale, quant à un nœud, une péripétie , un dénouement , à une comédie, en un mot, n'allez pas les demander à un peuple qui ne s'occupait que de vaincre et méditait sans cesse de nouvelles conuuêtes; mais lorsque les victoires et les riches dépouilles des peuples vaincus lui auront fait de longs loisirs ; lorsque ses rapports avec la patrie des arts et des sciences lui auront appris qu'il y a quelque chose de plus que l'art de gagner des batailles ; lorsque les enfants de l'antique Grèce se seront mêlés avec lesdescendanls deRomulus, alors
(1) Diomède le grammairien, en parlant des divers genres de drame, dit : Terlia species est fabularum îtitùtcirum qûœ a civitateOscorum alellœ,in quaprimum cœptœ, atellanœ diciœ suni, argumentis dictisque jocularwus, similes satyricis fabutis Grevas. Ce dérider point est contredit par Quintilien, qui nie tonte ressemblance de ces poèmes avec les satires grecques. Quoiqu'il en soit, les alellanes, au senttinent de M. Armand-Cassan, dans ses remarques sur les lettres inédites de Marc-Aurèle et de Fronton, étaient de petites comédies décentes que les jeunes Romains seuls avaient le droit de jouer et dans lesquelles l'acteur se moquait avec gaiié des trav'érs et des vices contemporains; On aurait donné, à Rome le nom d'aiellanes aux proverbes deM. Théodore L< i lercq. Na'vius en composa en latin ; jusqu'à lui on n'en avait lïîil qu'en langue osquéj on eu cite plusieurs de cet auteur, entre autres Mucckus. Ce Macchus parait elre un personnage obligé dans les bouffonneries et jouait un grand rôle dans les atëllanes; c'était un personnage plaisant amené sur la scène pour faire rire par des saillies el des gambades) On retrouve, dans l'arlequin et le poli cliiït elle de la scène moderne la grotesque' posTtfriië de Macchus. (Tom.l, page 412.)
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Rome comprendra qu'il y a un monde i- de sa puissance , el que la force ae armes victorieuses ne suffit pas pour l'atteindre. Eflè comprendra elle-mi m< propre faiblesse el demandera aux fils de Périclès ou acceptera d'eux , avec le sentiment de sa pauvreté, ces rfchessès intellectuelles, ces magnifiques productions artistiques qui lui étaient inconnues et dont elle commence à sentir fè besoin.
Seconde période. — Une littérature est un fruit que le temps et l'expérience sont chargés.de mûrir; mais avant que cette terre, d'abord stérile et couverte de ronces et d'épines, où se trouvent épars çà et là qimlqir s arbustes ou quelques fleurs sauvages, se montre embellie de riches moissons , de vastes prairies, d'arbres majestueux, il faut de longs soleils, delarges et profonds sillons, d'abondantes sueurs. Comme l'es individus, les sociétés ont leur enfance, et Slïbissent la loi fatale delà vieillesse, après la virilité.
La b itéra! ure latine rie pouvait être exempte de ces différentes phases. Avant de parvenir à cette époque de force et de calme, de développement et de plénitude, elle avait à parcourir les degrés de l'enfance; légère, naïve, telle fut sa première période.
Livius Andronicus devait ouvrir une voie nouvelle; avec lui commença le drame latin. Pris par les Romains lors de la conquête de la voluptueuse Tarente, sa patrie, il devint l'esclave du consul Livius Soiinator, qui lui confia l'éducation de ses enfants et l'affranchit ensuite pour récompenser ses services, en lui donnant son nom. Habitué dès l'enfance à la représentation des chefsd'œuvre de l'art dramatique grec, dans une ville où les jeux scéniques accompagnaient les nombreuses fêtes, Andronicus n'eut pas de peine à comprendre la pauvreté des premiers essais du théâtre romain (1). Familiarisé avec la langue de ses maîtres , il leur donna des drames qui, par leur nouveauté, excitèrent l'admiration universelle (2).
Dès cette époque commença sérieusement, et avec une frappante universalité, cette initiation de l'esprit romain , encore inculte et barbare, à l'esprit grec, alors dépositaire traditionnel de la science et des arts.
Cependant celte initiation ne put s'accom-
(1) Strabon observe qu'il y avait dans cette ville, toute grecque, plus de jeux et de festins solennels que de jours dans l'année. On avait fait construire, près du port, un magnifique théâtre où le pèupTe se rendait en foule aux jours de fêtes.
(2) Livius Andronicus donna sa première pièce l'an 514 de Rome, sous le consulat de C. Çlaùdius Cenlo el de M. Sempronius lurïitanus, un an avant la naissance d'Enrijus, plus de cent soixante ans après la mort de Sophocle, et environ einqiianledeux ans après Menandre, suivant Aiilu-Geile.
Il né nous reste [dus que de faibles fragment cet auteur, qui se réduisent à une centaine devers entiers ou torques. On en trouve quelque, uns dans les Cdriiici tutini, Lyon, 1003, et dans le C;>rpu's pàharum. Ces fragments ne nous laissénLaucùp regret sur la perte de ses ouvrages, et confirment le jugement, de CieéVort : non salis
dignœ quœ Uerum leganlur. ÇBrutus, ch. 18.)
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plir sans résistance. Le génie de l'antique Latium fit un instant effort pour défendre s. m domaine. Cinq ans n peine après A n— dronjc, le poète Naevius, eoxiore couvert des
lauriers i|u*il avait recueillis dans la première guerre punique, eut honte de voir sa patrie, alors si puissante et si respectée, devenir l'humble écolière d'un peuple amolli et méprisé. Indigné surtout contre la brillante aristocratie romaine, qui avait pris sous sa protection le .gofit et les mjoeurs étrangères, et qui s'efforçait, dit M. Michèle!, « de fermer Rome aux italiens pouf l'ouvrir aux (irecs, et d'effacer ainsi peu à peu le génie latin, » il attaqua, par des vers satiriques et mordants, ces ennemis d'une littérature dont il s'était constitué le dévoué champion. Mais le poëte patriote succomba à la tâche. Naevius, vaincu par la cabale patricienne, quoique soutenu du crédit et du pouvoir d£ l'énergique Caton, qui déplorait, couime lui, l'abandon du type latin et des mœurs paternelles, s'exila de Rome et annonça à ses concitoyens qu'il emportait avec lui les derniers restes de cette langue rude et sévère, comme devait l'être celle des enfants de Mars.
Naevius avait succombé, mais la lutte n'était point terminée encore. L'infatigable et rigide Caton, acharné contre l'alticisme autant que contre la grande rivale de Rome, épuisa son énergie et ses ressources au combat de cette invasion morale. 11 appréhendait, avec juste raison, que sa patrie, grande et nobie, viclorieuse et puissante, ne dégénérât^ en acceptant à la fois les idées et les mœurs d'un peuple qui ne savait plus s'occuper que de plaisirs, et livrait son indépendance à toute les tyrannies. Il saisit toutes les occasions, fit naître et inventa des prétextes, pour amortir l'influence patri- Qe sur le peuple-, qui était bien éloigné de s'en détendre, et le grand Seipion fut contraint d'aller mourir à Literne, déshéritant sa patrie de ses cendres glorieuses.
Mais que pouvaient les efforts même les plus énergiques et les plus soutenus d*un censeur, contre des idées qui devenaient chaque jour plus pressantes et plus impérieuses ! Rouie était une terre vide et desséqui appelait toutes les rosées de l'Orienl. Devenue centre d'un cercle qu'elle agrandissait chaque jour par ses victoires, il fallait qu'elle subit le joug nécessaire, fatal, des idées el dés arts, dont elle trouvait les brillants modèles chez les peuples vaincus. Caton lui-même finit par sentir l'inutilité de sa résistance. Pour ne pas quitter tout à fait son habitude d'opposition, il continuait à sortir des spectacles , ne voulant point autoriser par sa présence des scènes trop libres. Mais il étudia la langue grecque sous Ennius, l'ami intime et Je chantre de Seipion. Mourant, il déclare à son fils qu'il n'ésl pas mauvais d'apprendre ce qu'il avait tant maudit et ce qu'il maudissait encore, dans la prévoyance de l'avenir de sa patrie.
Dès lors toute résistance cesse, l'esprit latin s'éteint peu à peu sous l'influence irré-
sistible du génie grec, et Rome n'eut plus qu'a se laisser aller naturellement dans une voie f»ù la puissance de la civilisation l'< .traînaii. Dans un demi-siècle les Romains furent, ainsi que le leur avait annoncé le Calabrois Ennius, grecs autan) qu'ils pouvaient l'être, c'est-à-dire autant qu'un peuple qui en imite un autre peut ci d'être lui-même.
Ce serait ici le lieu de veûger la littérature latine d'un reproche qui lui a été quelquefois adressé, et que l'on s'est plu a renouveler de nos jours: son imitation delà littérature grecque, dans presque tous les genres , mais surtout dans le drame. Elle n'a fait cependant que suivre une loi dont aucun peuple nouveau n'a pu s'exempter.
L'esprit humain ne se détendra jamais de travailler sur un thème , quelque ancien qu'il soit, qui réveille dans lui cette; idée de la perfection idéale, ce sentiment du beau vers lequel il se porte invinciblement comme vers un besoin de sa nature intelligente et sensible. Oui, et c'est une vérité incontestable qui ressort à chaque page de l'histoire: l'Italie de Romulus et de Numa a pris à la Grèce ses sciences, ses arts et sa littérature; mais c'est parce qu'elle les a pris, c'est parce qu'elle a puisé à cette mine abbndanl riche, qu'elle est devenue l'Italie d'Auguste et des Antonins. Sans ce premier type qui lui a servi de point de départ, des siècles et des siècles auraient passé sur elle avant qu'elle eût pu s'élever au-dessus des ébauches grossières de ses premiers essais. Sans doute les tragédies d'Eschyle , de Sophocle et d'Euripide , les comédies d'Aristophane et de Ménandre ont été souvent jetées dans le moule latin, et en sont sorties informes, défigurées , ne conservant presque rien de leurs belles proportions. Mais pieu à peu on a eu les comédies de Piaule, de Terence, les tragédies de Titius, qui intéressaient si vivement Horace , celles de Pacuvius et d'Accius, qui Se recommandaient, d'après Quintilien, par la solidité des pensées , la vigueur du style et la noblesse des caractères; le Thyeste de Varius, qui, selon le même témoignage, peut être comparé a ce que les Grecs ont de plus parfait : cuilibet Grœcarum comparari potest (QciîiTÏt.) < poètes, disait Horace, se sont essayés dans tous les genres et n'ont pas mérité peu de gloire, en quittant quelque fois les t: des Grecs et en traitant des sujets nationaux, soit comiques, soit tragiques. La valeur même et l'éclat des armes n'ajouteraient pas pld8 que la gloire littéraire à la célébrité du Latium , si nos auteurs pressés ne dédaignaient le travail et la patience de la lime. »
Ainsi la tragédie latine s'était au moins élevée, avec le temps, assez haut, en suivant les traces de ses immortels modèles, si elle esr atteignit point; el la comédie, quoique plus faible , de l'aveu de Quintilien, n'a pas moins jeté, en suivant la même route, iu\ vif éclat'. Si eiicn'esi point parvenue à ce comique parfait, à ce charme indéfinissable
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attaché aux seuls attiques, c'est que la langue d'Aristophane el de Ménandre < v^i unique dans son éuergique simplicité, son ton spituel et incisif, pour l'expression du genre.
ajoutons une observation, il sérail difficile de nous défendre de contradiction flagrante, enaccusanl les Latins d'imitation servile <lu système grec. Quelle a donc été la hase de notre littérature, à nous? Quelle voie ont donc suivie les illustres auteurs du grand siècle qui ont à jamais perfectionné notre langue et produil des œuvres immortelles? N ont-ils pas aussi suivi les anciens? « Si les Latins ont tout emprunté des Grecs, dit La. Harpe, nous avons tout emprunté des uns et des autres ! o La religion et la raison, qui nous ont montré le vide et la folie de leurs (ictions et de leurs divinités, n'ont même point été assez fortes pour les bannir de notre littérature. Après dix-sept siècles de christianisme, on a conservé les foudres à Jupiter Olympien, la sagesse à Minerve, à Mercure ses ruses et ses messages, tant est puissant le goût de l'antiquité ; tant ce beau idéal de la riante Grèce nous a subjugués. Ainsi, ne soyons plus si sévères dans nos accusations d'imitation des Latins. Us ont ajouté, dans leur nationalité, comme nous dans la nôtre, quelques anneaux à la chaîne savante qui se continue sous la main du temps, à travers les générations. Ils furent serviles d'abord et froids copistes ; mais plus tard ils donnèrent un glorieux et honorable développement à ce type sublime qu'ils avaient aperçu, et leur littérature naquit.
Ne pourrions-nous pas demander encore ce que devient la littérature d'un peuple qui proclame l'indépendance des règles traditionnelles, répudie les modèles, ne croit qu'à son inspiration et déclare ne vouloir marcher qu'avec ses propres lumières? Notre siècle peut répondre, en nous montrant la plupart de ses œuvres littéraires.
Les essais dramatiques d'Andronicus, de Nsevius, d'Ennius et de Gécilius , simples copies ou imitations des Grecs, furent suivies des œuvres plus soignées d'Accius , dont il ne nous reste que les titres, de Pacuvius, dont nous n'avons que de courts fragments, qui ne confirment point le témoignage avantageux de Quintilien, ni le récit de Gicéron, dans son livre de YAmitié. Nous voudrions nous arrêter surPlaute, dont les œuvres , au moins en partie, sont venues jusqu'à nous et peuvent nous aider à étudier le théâtre latin et les mœurs romaines; mais les limites fixées à notre travail ne sauraient nous le permettre.
Ce créateur de la comédie latine mourut l'an de Rome 570 : la même année que Scipion L'Africain, exilé volontaire, dans sa retraite de Literne; qu'Annibal, glorieux fugitif, à la cour de Prusias, et dont le nom seul troublait le repos de Rome; que Philopœmen, le dernier des Grecs, lâchement empoisonné , à Messène, par son vainqueur. • Le mérite littéraire et artistique de Plante a été vivement discuté par les anciens et les modernes, et les jugements qui en ont été
portés varient avec des contractions étonnantes. Unsl Varron, adoptant legugeraenl d'Elius Shlon, ne craint pas de dire qu les muscs roulaient parler latin, elles ••mpiunti raient le langage de Plaute ; ainsi , Macrobe l'égale au grand orateur de Rome; ainsi saint Jérôme retrouve dans ses œui rei le plus piquant atticisme; mais Horace,, et avec lui la délicate société d'Augustt prouve la sotte admiration des ancêtres et des contemporains pour les railleries et les vers du comique ombrien (1).
Quant à ce qui touche l'esclavage, cette plaie de l'antiquité, prenez au hasard les comédies de Piaule, vous trouverez toujours des esclaves d'une immoralité révoltante. De là aussi ce besoin de règlement et de traitements atroces, pour contenir ces milliers d'hommes, dont la haine constante était toujours féconde contre leurs maîtres. Il fallait dans chaque maison un arsenal patibulaire, un exécuteur des hautes-œuvres: et le bourreau était devenu un personnage si commun, qu'il entrait dans la partie bouffonne de la comédie.
Toute la pièce des Captifs n'est qu'une longue énumération des peines et des tortures que l'on faisait subir à ces ilotes de l'Italie. Le cœur du chrétien se brise, en lisant les nombreux témoignages de l'antiquité sur le sort d'hommes dont la vie entière n'était qu'un long supplice. Bornons-nous aux notions que nous fournit l'auteur dramatique qui nous occupe, et encore ne nous est-il permis que d'indiquer le sujet.
Ce ne fut que lorsque la sublime loi de l'amour et de la fraternité évangélique eut été répandue dans le monde et eut pénétré la société antique de son esprit de sacrifice et de dévouement ; ce ne fut que lorsque les peuples eurent connu et adoré le médiateur divin, qui, pour sauver l'homme coupable, voulut mourir du supplice des esclaves, que les chaînes de ces infortunés se relâchèrent et finirent par tomber.
Troisième période. (Te'rence.) — Quelques jours avant les fêtes que les Romains célébraient en l'honneur de la bonne déesse, le poète Cécilius se trouvait astable avec quelques amis invités. Sans doute, dans leurs joyeux propos, les jeux et les spectacles scéniquesque les édiles curul es, FulviusNobiiior et Acilius Glabrio, préparaient au peuple, avaient une large part ; lorsqu'un esclave
(1) Ce jugement d'Horace est bien sévère dans la forme. Le poêle du grand siècle ne porleraii-il pas rancune au poète populaire, précisément à cause de la faveur dont il demeurait en possession sur le théâtre, au grand détriment des poètes contemporains et amis d'Horace, dont la latinité et la versification étaient sans doute plus pures et le jeu plus savant! On sait qu'il y aurait beaucoup à dire sur l'amour-propre des poètes; cependant il est incontestable que Plaute n'est point exact dans ses vers, et qu'il ne s'est point assujetti à une même mesure. 11 en mêle souvent de tant de sortes, que lesjsavants sont embarrassés pour les reconnaître. Piaule luimême passe condamnation sur cet article, dans l'épitaphe qu'il fit en appelant ses vers numéros innumeros.
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vint annoncer au vieux poète qu'un affranchi, jeune encore, de (aille médiocre, maigre de corps, et au teint basané, demandait à l'entretenir (1).
L'âge, la condition, l'air timide et embarrassé de l'étranger, ses vêtements grossiers, tout contribuait à lui préparer un accueil froid ou indifférent. Le modeste jeune homme, introduit, dut raconter que Cartilage était sa patrie, (pie dès son bas Age il avait quitté le lieu de sa naissance, amené dans les murs de la puissante Rome par l'illustre sénateur Terentius Lucanus (2); que Rome était, devenue aujourd'hui sa seconde patrie, où les soins généreux de son patron, qui lui avait donné un nom avec la liberté, luipermettaientde cultiver un art qu'il aimait et que Cécilius honorait de son talent et de ses succès. 11 venait maintenant lui soumettre les premiers fruits de ses travaux pour qu'il eût à prononcer sur leur valeur. Les édiles curules, auxquels l'affranchi de Terentius avait offert son Andrienne , pour être représentée aux jeux scéniques qu'ils se proposaient de donner au peuple pendant les fêtes de Cybèle, avaient exigé de l'Africain affranchi le témoignage approbateur de Cécilius. Depuis la mort de Plaute, c'est-à dire depuis environ dix-huit ans , ce poète , dont le temps a dévoré les œuvres et n'a laissé passer que le nom, charmait les loisirs du peuple romain et tenait le premier rang parmi les comiques contemporains. C'est lui que les édiles donnaient pourjuge à Térence. Cécilius justifia la confiance de ces magistrats qui ne craignaient pas d'établir une si étrange et si expéditive censure (3).
Un humble siège placé auprès de la table du festin est présenté à l'affranchi de Lucanus ;maisà peine le généreux et sincèreCéciliusa-t-il entendu lapremièrescènedelapièce nouvelle, que, frappé de la beauté des vers, de la vigueur, du naturel et de la netteté du dialogue, de la. pureté et de la noble simplicité du style, il ne peut contenir son admiration. Il a honte d'avoir traité avec tant d'indifférence et presque humilié unsibeautalent.il l'invite, pour réparer cette première rigueur, à s'asseoir auprès de lui, l'engage à partager avec ses amis le reste du festin, et se lit lire ensuite toute la pièce qu'il combla d'éloges aussi délicats que sincères. Noble exemple , trop rarement suivi par les plus beaux talents qui craignent presque toujours des successeurs ou des rivaux.
Malgré l'obscurité de son origine et la hassesse de sa condition, Terentius Afer vivait à Rome dans la fréquentation et même
(1) Chronique d'Eusèbe et Suétone.
(2) Seraii-ce Terreniius Culléon que Scipion l'Africain délivra de sa captivité, au rapport de Tite- Live ?
(3) On sait que les édiles ne voulaient qu'amuser le peuple : le théâtre n'était qu'un jeu, et malheur à eux si te peuple s'y ennuyait. Plus lard il savait se venger aux comices de tout l'ennui qu'on lui avait fait subir; l'histoire est la pour légitimer la crainte des édiles, qui nous parait aujourd'hui bizarre.
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la familiarité des plus nobles patriciens. Scipion, La^lius et Furius surtout l'avaient admis d;uis leur intimité , sans doute à cause de l'éducation soignée qu'il avait reçue dans la maison de Lucanus, de la justesse de son jugement, de la douceur de son caractère et de l'aménité de ses manières. Loin de nous l'infâme soupçon de Porcius qui voudrait faire de Térence un compagnon de débauche et un vil adulateur de ces jeunes Romains ; ses œuvres sont là pour le défendre' contre une si basse calomnie. Tout lecteur attentif et judicieux, ayant quelque connaissance.de la société patricienne de cette époque, et qui voudra*apprécier la distance que Térence a placée entre lui et ses prédécesseurs, dans la carrière dramatique, fera bientôt justice des perfides insinuations de Porcius. Ce poète malveillant montre bientôt à nu la malignité de ses intentions, en disant que ni Publius Scipion, ni Lœlius, ri Furius, ne furent d'aucun secours à leur protégé et à leur ami ; que ces trois nobles qui menaient alors la vie la plus aisée, ne lui procurèrent même pas une maison en loyer, à laquelle un esclave put rapporter l'annonce de la mort de son maître. Et la main de sa fille fut recherchée plus tard par un chevalier romain ; et des jardins de vingt arpents, sur la voie Appienne, près de la villa de Mars, attestaient, sinon l'opulence du poète, du moins une vie aisée et à l'abri du besoin. Oh ! pourquoi faut-il qu'à côté du génie vous rencontriez si souvent quelque médiocrité qui lui jette la boue de la calomnie? Cette intimité qui honore à la fois le poète et ses puissants protecteurs était connue à Rome. On allait même jusquà prétendre que ses œuvres dramatiques étaient le fruit de leurs travaux communs. Térence luimême, dans le prologue des Adelphes, ne se défend que très-faiblement de cette allégation publique.
Son style est d'une simplicité si noble, d'une élégance et d'une pureté si parfaites, il se montre si supérieur à ceux qui l'avaient précédé dans la carrière ; il sent si bien son gentilhomme, selon la naïve expression de Montaigne, que les Romains purent refuser à un étranger ce mérite qui les humiliait, et l'attribuera ces puissants patriciens donl les connaissancesliltéraires étaient appréciéesdu peuple autant que leur courage et leur valeur.
C'est bien h Térence que l'on peut appliquer ce que le législateur du Parnasse latin célèbre dans les bons poètes 1 Avec quel bonheur il trouve ces expressions qui étaient restées longtemps cachées ! Semblable au fleuve limpide, roulant des eaux rapides etpures, il répand la fécondité et enrichit le langage du Latium ! Son esprit judicieux polit les aspérités et laisse tout ce (pii manque de force. On croirait, qu'il écrit en se jouant, tant son travail a su trouver, sans peine, les grâces el les richesses d'une langue qui sortait presque de l'enfance. Les periections et les beautés de sa façon de dire nous font perdre l'appétit de son
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subject. Sa gentillesse el sa mignardise nous retiennent partout, il est partout si plaisant ei nous remplit tant l'ôme de ses grâces, nue nous en oublions celle de la fable. » u'esl dans Térence que le grand orateur de Hmne a fait sa première éducation el a commencé l'élude «l'une langue qu'il devait rendre immortelle: c'est fui qu'il félicite, dans son Timon, d'avoir su par une expression choisie rendre en latin el reproduire Ménandre ; d'avoir fait entendre au peuple silencieux tout ce que le pôëte '^vce a de plus agréable, toutee qu'il a dit de plus doux.
L'estime et l'admiration de l'antiquité pour le style de Térence ont été sanctionnées par le consentement de vingt siècles. Depuis Cicéron jusqu'à nos jours, ses comédies n'ont cessé d'occuper les studieux loisirs de tout ce que l'Europe a compté, dans lous les temps, d'hommes capables et d'esprits distingués. Peu d'auteurs classiques ont été plus souvent copiés et recopiés dans f les temps qui ont précédé la découverte de l'imprimerie ; et depuis, imprimés, traduits 1 et commentés par des littérateurs d'un goût éclairé et solide ; on a lieu de regretter que l'auteur, qui a la gloire d'avoir tixé la langue des Romains, et donné à Cicéron, à Virgile et à Ïite-Live, des leçons et des modèles de style, ne soit point adapté aux études classiques d'une langue dont il renferme toutes les beautés. C'était le désir du sage Rollin. Quelques soustractions, que la morale exige, suffiraient pour rendre cet estimable auteur intéressant, agréable et utile à la jeunesse des écoles.
On reproche avec raison au poëte de Sarsine de se laisser aller au goût grossier de la populace et de mettre en œuvre des plaisanteries et des expressions qui descendent jusqu'à une basse trivialité. Nous l'avons observé, Plaute s'adressait au peuple , voulait ê*re compris du peuple, et, pour réveiller l'attention de son auditeur, il ne craint pas quelquefois d'être aussi grossier que lui. Les pièces de Térence furent une réaction. Plus'd'une fois les graves patriciens gardaient un dédaigneux silence, ou laissaient échapper un murmure improbateur, tandis que le peuple riait aux éclats aux facétieuses extravagances, à la loquacité effrénée des personnages de Plaute. Ils se promettaient bien, sans doute, de relever la scène latine et de lui donner la dignité d'une œuvre morale, dont ils avaient le sentiment.
La civilisation romaine avait fait des progrès rapides. Dans le court espace de dixhuit ans qui s'étaient écoulés depuis la mort de Plaute, des événements d'une portée immense s'étaient accomplis. Le génie grec, aidé de toute l'influence patricienne, allait atteindre l'apogée de sa domination artistique. Paul-Emiïe, après avoir etfacé du rang des nations libres le beau royaume de Persée, accompagné du jeune Scipion, son fils, qui se dévouait avec un égal amour à la gloire des armes et des lettres, suivi d'un cortège de patriciens distingués, avait visité cette Grèce, si renommée, patrie des
ails el des sciences ; ce i ni un le de la peu s, ...
que tes Romains rêvaient mm le bien i o nattre. Les lieux et les \ illes les pins , brés, <pii rappelaient quelque glorieux son venir de ciiie (erre antiqui , furent, pendant
la saison ,|e l'automne, le but de leurs courses pacifiques. Paul-Emile demande .1 Uhônes nu précepteur pour son UJs, Lorsqu il
S'agil de distribuer auv ollicieis el aux soldats les riches et abondantes dépouilles du roi vaineu, il accorde à ses enfants, comme un don précieux et désiré, la bibliothèque de Persée. Les légions romaines déposent leurs armes victorieuses, pour se livrer avec ivresse aux amusements, aux fêtes, aux spectacles , auxquels les invitent les peuples vaincus. ||s sonl initiés par eux à In civilisation de l'Orient. A m phi polis réunit, par les soins et la magnificence de Paul-Emile lui-même, tout ce que l'Asie et la Grèce avaient de pins brillant; et les Romains étonnèrent, par le luxe el la somptuosité des repas, l'éclat des fêles, la magnificence des spectacles, ceux donl ils n'étaient que les disciples d'un jour. Avec ses légions triomphantes et enrichies, Rome voyait venir à elle des colonies de savants, de littérateurs et d'artistes qui activaient l'œuvre du temps et forçaient les vainqueurs de leur patrie à admirer, à étudier, et à imiter leur langue, leur littérature et leurs arts. Ainsi, l'amitié et le patronage de patriciens éclairés, amateurs passionnés de la belle littérature grecque, contempteurs prononcés des opinions populaires; des événements qui semblent être réunis par la Providence , pour pousser comme d'un seul coup la civilisation et la littérature orientale dans le sein de Rome qui commençait à devenir le centre du monde; dix-huit ans qui sont trois siècles, voilà ce qui explique la perfection de Térence et la distance infinie où il s'est placé vis-à-vis de ses prédécesseurs.
Telles sont les causes qui expliquent encore, selon nous, le choix de ses sujets et le développement des caractères qu'il met en scène.
Avant d'avoir accompli sa trente-cinquième année, ayant donné au théâtre latin six comédies qui nous sonl parvenues, soit qu'il voulût détruire le soupçon de ne publier pour siens que les travaux de ses illustres amis; soit qu'il désirât étudier sur les lieux la langue, les coutumes et les usages des Grecs pour obtenir une intelligence plus approfondie de son auteur chéri; soit que persuadé que sur cette terre classique des arts il pourrait cultiver et agrandir son talent, il sort de Rome, se jette dans un frêle navire et se dirige vers l'Asie ; on ne le revit plus. Quelques années après le bruit courut, que, revenant dans le sein de sa patiie adoptive et chargé d'un glorieux butin littéraire (1), il fut englouti sous les flots par une furieuse tempête qui assaillit le vaisseau qui le portait ; d'autres disaient qu'accablé par le chagrin e»t le désespoir d'avoir perdu le fruit de ses travaux qu"il avait confié à un navire qui fit naufrage, il fut enlevé par une
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maladie aiguë à Stymbale en Arcadie, ou à
Leacade, sous le consulat de Cornélius Do-
labella et de Fulvius Nobilior.
Sed tit Afer sex populo edidil comœdias lier huii in Asiarn fuit. N.ivim qiuini semel Gonscéiidtt, vteus nunquain est, sk vita vaeai(2) Nous ne saurions trop vivement exciter la
jeunesse à se familiariser avec la poésie la-
(1) A son retour de la Givre, il apportait, dit-On, cent huit pièces nouvelles, traduites en grande partie de Méhandre. (Coscohiui.)
(2) Volratius.
tine.H'noùs ser8i1 facile.cn effet, de prouver par d'illustres exemples cjue l'exercice de la poésie latine esl d'une utilité incontestable, même pour écrire en français. On sait que les grande écrivains du siècle de Louis XIV, qui contribuèrent le plus à donner à notre langue ces formes souples et dégagées, cette ance classique, celte clarté incomparable, que toutes les langues de l'Europe nous envient , se sont formés principalement par l'étude et la pratique de la poésie latine. On a conservé à Meaux de volumineux recueils des poésies de Bossuet, et nous avons lu nous-méme des vers latins de la jeunesse de Racine qui, pour l'élégance, ne le cèdent en rien à ses vers français. Celte règle souffre peu d'exceptions. De nos jours encore un illustre écrivain, M. Berryèr, assuraitau proviseur d'un de nos lycées qu'il devait à l'exercice de la poésie latine sa facilité à écrire en français. Nous ne saurions trop engager la jeunesse qui étudie à entrer avec courage dans cette voie que lui ont tracée les véritables maîtres de l'art d'écrire. En dehors même de l'expérience, on conçoit que la nécessité d'assujettir sa pensée aux formes rigoureuses de la versification, d'élaguer impitoyablement les mots inutiles qui passent inaperçus en prose, de calculer des effets d'harmonie et de césure, d'enrichir un morceau d'imagos justes et brillantes, doit îiéressairemont exercer une influence salutaire sur les formes du style, et lui communiquer h/nombre, la précision, l'harmonie, qui sont les conditions essentielles sans lesquelles ilriepeutplaire.Quelajeunesse apprenne donc à se former de bonne heure à ces exercices sérieux, dont l'utilité ne peut être contestée que par des esprits frivoles. Outre l'avantage si précieux d'avoir fait des études complètes, elle en trouvera d'autres au moins aussi incontestables. L'application égale à toutes les parties de l'enseignement lui donnera ce calme et cette vigueur d'esprit, si rares aujourd'hui parmi les jeunes gens. LIT i EH A rORE cuiiz lks prophètes. — Si la p< ésie sacrée est tille du ciel, et si In parole de Dieu passait sur les lèvres oes prophètes; les livres desHébreux doivent être marqués d'un sceau divin : leurs pensées, leurs images, leurs expressions ne doivent avoir rien de mortel, et c'est la sodreé purêoîi lé génie doit puiser de sublime s, d ihs le
plu; iie et le plu; la ; otfsiel
;rvi d'abord pro Eternel, à graver d :
les maximes de la sagesse et les Faits
de l'histoire; elle donne et reçoit la plus belle immortalité, et son origine, dit Lefranc de Pompignan, remonte au souverain Créateur'.
La Harpe n'hésite point à mettre les écrivains sacrés au-dessus des écrivains profanes; qui ne serait de son avis? Les seconds, il faut .e dire, ne sont pas autant que les premiers simples et sublimes, touchants et gracieux, profonds et instructifs; ils ne fécondent pas autant la pensée; ils n'entraînent pas comme eux l'imagination, le cour et l'esprit. Dans la poésie lyrique, surtout, le vol des prophètes s'élève, sur les ailes de l'inspiration, à une hauteur que nul génie n'atteindra jamais, et c'est de la que leur essor impétueux fond sur vous comme l'éclair. « Vous restez, dit Chateaubriand, fumant et sillonné par la foudre, avant de savoir comment elle vous a frappé. »
Le premier des poêles lyriques, c'est David, prophète-roi, tige sainte du Messie. Dès l'âge de quinze ans, il reçoit de Samuel l'onction royale; quelques années plus lard, il terrasse le géant Goliath, commande à sa harpe de calmer les délires d'un roi réprouvé, ne répond à ses jalouses fureurs qu'en épargnant deux fois sa vie, et quand l'oint du Seigneur périt sur la montagne de Gelboé, la douleur de David s'écrie :
Saùl et Jonathas ! ô désastre cruel !
Comment n'êtes-vous plus , vous les forts d'Israël.
C'est par cette grandeur d'âme que David préludait à ses illustres destinées; c'est par la magnanimité de sa clémence qu'il se montrait le noble précurseur du Christ.
Roi de Jérusalem, vainqueur de ses rivaux et de ses ennemis, David conçoit le dessein d'élever au Seigneur un temple digne de sa majesté; il préparé les plans, consulte tous les arts, et amasse les trésors nécessaires à ce grand ouvrage, réservé à Saloraou. Mais le plus bel ornement de ce temple, celui qui devait résister à sa destruction comme à celle de tant de chefs-d'œuvre littéraires, ce sont les psaumes de David, monument éternel de génie, de science et de poésie.
Ces psaumes, qui, d'après le savant Vignier, retentissaient chantés jour et nuit dans le temple de Salomon, aux accords imposants des cymbales, des harpes et du psaltérion ; ces psaumes, que le P. Lelong et Constant de la .Molette ont montrés occupant les veilles assidues de treize cents écrivains; ces psaumes, qui, traduits dans presque toutes les langues et même en vers turcs, selon le voyage de Spon, ont, en prose française, occupé Sicv, Legros, Berthier, Pluche, La Harpe, Vignïerét Agier; en vers français, ont inspiré plus de cent poètes : Maint, Bèze, D vs portos, Michel de Maillac, Antoine Go-
au, le président Ni dolle, Guillaume du Vair, Ma. herbe, Lingende, Racan, mademoiselle Chéron, le cardinal de Boisgelin, sur- Ion, Racine et J.-B. Rousseau , qui leur
enl quel |u s-uni harmonies dont s'honor • la
mineront pas, si quelques citations rapides
i.ir
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proclament de nouveau leur excellence ei « s caractère d'inspiration qu't reconnaissent saint Augustin, Théodoretel le grand Bossuet. Indigné contre un délateur, David s'écrie: « Voici le forl qui n'a point choisi le Seigneur pour son asile; il s'est confié dans s,,s trésors, il s'est glorifié dans son néant. » Se glorifier dans son néanl ! contraste sublime I Peint-il l'insolence et la prospérité des méchants : « Leur iniquité sort tout orgueilleuse du sein de leur abondance. Ils sont comme enveloppés de leur impiété. Le méchant a été en travail pour produire l'iniquité; il a conçu la mort et enfanté le crime.» Veut-on opposer à cette énergie de pensées la douce tristesse des paroles : « Les jours de l'homme sont comme l'herbe; sa fleur est comme celle des champs; un souille passe; la fleur tombe, et la terre qui l'a por téene la reconnaîtra plus. » Aucun poêle n'a dit : « Et la terre qui l'a portée ne la reconnaîtra plus. »
Au premier livre de l'Enéide, la description d'uni- tempête est un chef-d'œuvre; mais je trouve, au psaume 106, une description plus admirable encore.
Eole veut-il déchaîner la tempête : « Du revers de son sceptre, dit Virgile, il frappe le flanc de la montagne; elle s'ouvre : tous les vents, tels qu'une grande armée, se précipitent , et leurs tourbillons ravagent les campagnes. »
David dit : « Le vent de la tempête est debout, les flots se sont soulevés. » L'image est plus vive, plus hardie.
Virgile met-il les mers en mouvement :
« Une montagne liquide élève ses vagues escarpées : les unes sont suspendues sur la cime des flots; l'onde s'ouvre, et montre aux autres la terre entre les mers : le sable furieux bouillonne. » David ici est plus poëte encore : « Les navigateurs montent aux cieux, descendent aux abîmes. » Quelle rapide opposition dans monter et descendre! Clamorque virum, stridorque rudentum.
Les clameurs îles guerriers et les cris des cordages. Harmonie imitative parfaite! Mais si le Psalmiste s'écrie : Anima eorum in malis tabescebat ; leur àme se dissout parmi tant de maux! C'est une harmonie supérieure à celle de Virgile : l'une va aux oreilles, l'autre va à l'âme.
Le discours d'Enée au milieu de l'orage, celui de Neptune aux vents, toute la fin de cette tempête, sont d'un grand poëte; mais ces paroles sont d'un poëte inspiré : « Dans leur infortune, ils crient vers le Seigneur, et le Seigneur les sauve de leur détresse. »
Les anciens peignent quelquefois à grands traits la puissance du roi de l'Olympe : « Jupiter, dit Pindare, accomplit tout selon sa volonté; il atteint l'aigle aux ailes rapides, il devance le dauphin dans les mers, il courbe l'orgueil de l'homme superbe, et donne à la modestie une gloire impérissable. »
Dieu dit : «One la lumière soit, et la lumière fut. » Comparez! Certes, si le dieu de Virgile jure par Je Styx, il faut ad-
mirer la beauté de ces vers :
Stygii per Rumina IV. uns
Per pice torrentei alraque voragine rï|>;is, Aniniii ; ei lotum nntii irciiifiicii Olympum.
il dit, et attestant les fleuves des enferi qui roulent île noirs torrents de bitume, il
s'incline : à ce signe, tout l'Ol\ mpe a tremblé. Jéhovah ne dit que ces mots : « J'en ai fait lesermenl ;j'ai juré par moi-môme,per memeti]>sum juravi. VOilè le serment d'un Dieu ! » Entin, dans les plus beaux vers de Virgile , montrons non-seulement le courroux de Jupiter, mais celui de tous les dieux arrachant à l'envi les fondements de Troie : Neptunus miiros, magnoque eiuola trklenti Fundameata qualil loiamque ao sedibus urbem Emit. Hic Juno Scaeas Bsevissima portas Prima lenel, sociumque furens a navibus agmen Ferro accincta vocat.
Jam siimmas arces Trilonia, respice, Pallas Insedit, nimbo effulgens, ei Gorgone sreva, Ipse paterDanats animos viresque secondas Suflicit : ipse deos in Dardana suscitai arma. De snii irident vengeur, le Neptune foudroie , Ebranle loul entière et déracine Troie ; Là, couverte de fer, debout sur les débris, .limon tonne, appelant sa cohorte à grands cris. I Mi haut des tours, Pallas, qu'un nuage environne, Etincelle du feu de l'horrihle Gorgone ; Jupiter donne aux Grecs la force et la valeur , Il leur donne les dieux, tous les dieux en fureur.
A côté du courroux de ces faux dieux , placez un instant celui de Jéhovah, et vous faites rentrer dans le néant tous les dieux du paganisme : « Sa colère a monté comme un tourbillon de fumée ; son visage a paru comme la flamme , et son courroux comme un feu ardent. Il a abaissé les cieux, il est descendu et les nuages étaient sous ses pieds; il a pris son vol sur les ailes des chérubins et s'est élancé sur les vents. Les nuées amoncelées formaient autour de lui un pavillon de ténèbres. L'éclat de son visage les a dissipées, et une pluie de feu est tombée de leur sein. Le Seigneur a tonné du haut des cieux; le Très-Haut a fait entendre sa voix , sa voix a éclaté comme un brûlant orage. Il a lancé ses tlèches et dissipé mes ennemis ; il a redoublé ses foudres qui les ont renversés ; alors les eaux ont été dévoilées dans leurs sources , les fondements de la terre ont paru a découvert, parce que vous les avez menacés , Seigneur, et qu'ils ont senti le souille de votre colère 1 » « Avouons-le, dit La Harpe, il y a aussi loin de ce sublime à tout autre sublime, que de l'esprit de Dieu à l'esprit de l'homme. »
Isaïe, fils d'Amos, prophétisa sous [les règnes de Joathan , d'Achas et d'Ezéchias. Pendant soixante-deux ans, il remplit, dans un style divin , la plus dangereuse , mais la plus honorable des missions , celle de dire la vérité aux grands de la terre. Pour avoir reproché à Manassès ses désordres et son impiété, il fut scié en deux et mourut à près de cent ans, laissant son bourreau couvert d'un éternel opprobre, et montant au ciel la main ornée de la palme des martyrs, le front couvert des rayons d'une gloire éternelle.
Ceux qui voudront pénétrer les secrets de
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ses ouvrages doivent consulter parmi les nombreux, commentateurs d'Isaïe , Aben- Ezra, David Kimchi, saint Jérôme, Vitringa, Leclerc , Sanctus , Rosen-Muller, dom Calinet, l'abbé Duguet et le savant père Bcrthier. Quant aux beautés de sa diction, nul ne les a mieux, fait connaître que le célèbre docteur Lowth : «Ce prophète, dit-il, abonde tellement en mérite de toute espèce, qu'il est impossible de se former l'idée d'une plus haute perfection. Elégant et sublime , orné et grave à la fois, il réunit à un degré merveilleux l'abondance et la force, la richesse et la majesté. Dans ses pensées , quelle élévation , quelle magnificence , quel enthousiasme divin ! Dans ses images, quelle exacte convenance , quelle noblesse , quel éclat, quelle fécondité 1 Dans son élocution , quelle élégance singulière , et au milieu de tant de ténèbres, quelle lumière étonnante 1 A tant de qualités ajoutons encore un si grand charme dans la construction poétique de ses périodes , soit qu'il faille les regarder comme un don heureux de la nature, soit qu'on doive l'attribuer à l'art, que, s'il existe encore quelque trace de la beauté et de la douceur primitive de la poésie des Hébreux , c'est principalement dans les écrits d'Isaïe qu'elles se sont conservées et qu'il est possible de les retrouver. »
Ajoutons à ce magnifique éloge un seul éloge plus magnifique encore : citons quelques passages de ce grand prophète. En parlant d'Israël : « J'ai fait de toi , dit-il , un traîneau, une herse neuve hérissée de dents; tu foules les montagnes et tu les écrases ; tu réduis les collines en poudre comme la paille ; tu les vannes et le vent les emporte , et les tempêtes les dispersent au loin. »
Ailleurs il dit : « Que la terre chancelle en sa frayeur telle qu'un homme dans l'ivresse : elle sera transportée comme une tente dressée pour une nuit, s Si le Seigneur punit la Judée, « il étend sur elie le cordeau de la dévastation et l'aplomb de l'ignominie , et l'armée céleste sèche d'effroi ; les cieux eux-mêmes se roulent comme un livre ; toute leur armée tombe comme la feuille flétrie qui se détache du cep , et la figue sèche de l'arbre qui l'a portée. » Quel tableau terrible si le prophète nous montre le Messie : « Armé de la puissance de son père, s'avançant, revêtu d'une pourpre éclatante, à travers les bataillons renversés des grands de la terre, il les foule aux pieds dans sa fureur vengeresse , semblable au vigneron qui dans la cuve où bouillonne un vin nouveau, bondit sur les raisins entassés et les écrase. Le carnage a souillé ses pieds, et le sang dégoutte de ses vêtements. » Certes, aucune poésie n'offre les traces de pareilles beautés ! Isaïe, si habile dans l'exécution, ne l'est pas moins dans la composition de ses ouvrages. N'en citons pour preuve que son chapitre xiv : « Le châtiment du roi de Babylone. » C'est peut-être l'ode la plus parfaite que présente aucune langue.
Quel début animé et quelle figure hardie, que cette voix îles cèdres du Liban
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qui se ieve pour insulter ie tyran mort!
0 Liban? mont sacré! tu tressailles de joie, El les cèdres ont dit, en relevant leur Iront : Le gouffre de la mon a dévoré sa proie, D'une bacbe insolente il faut braver l'affront.
Et que dire de ces tyrans qui , dans les enfers, se penchent pour reconnaître le roi d'Assur, et s'écrient frappés d'étonnement : 11 est semblable à nous : Nostrî similis effectus est. Le moi ! de Médée,le qu'il 'mourût! rien n'approche de ce mot ; il ne pourrait trouver son équivalent que dans les livres saints. — Un poëte grec ou latin aurait dit : Comme un astre éclatant tu brillais dans les cieux.
Le poëte hébreu , plus hardi , fait du roi un astre même :
Magnifique flambeau, dominateur du monde, Toi dont aucun regard ne soutenait l'ardeurv Quel bras l'a donc plongé dans cette nuit immonde Et de tant de rayons éclipsé la splendeur? Enfin, quel poëteinspiré, quel orateurdela chaire a fait pâlir comme Isaïe, s'il nous offre le profond néant des grandeurs humaines ? Son pouvoir qui, si haut, élevait sa démence, Dieu l'a précipité dans les plus bas revers ; Et que lui resie-t-il de son empire immense ? Pour lit la pourriture et pour manteau les vers.
Athènes et Rome n'ont pas aussi bien connu que Sion le langage de la tristesse. Le peuple hébreu , longtemps en Egypte sous le faix d'un cruel esclavage , obligé de s'en arracher et de s'établir au loin en sa frayant une voie à travers les flots , les déserts et les nations féroces ; le peuple échangeant le pouvoir des pontifes contre celui des rois , se divisant en deux parts et se dévorant lui-même , jeté par ses discordes dans le sein de Babylone, rendu à ses foyers pour ramper sous des maities faibles, et tombé à la fin sous le joug de Rome et sous le glaive de Titus; ce peuple, nourri do tant de vicissitudes et île douleurs , dut savoir le faire parler. Aussi les âmes les plus froides sont-elles émues , soit que Job nous présente toutes les misères de l'homme, soit que David se plaigne des jalouses fureurs de ses ennemis, soit que Jérémie dé-» plore les crimes et les calamités de sa patrie.
Jérémie est de tous les prophètes celui qui est allé le plus loin dans cette science d'éveiller, de nourrir l'affliction de l'âme et de faire couler des larmes abondantes. Saint Jérôme lui reproche, il est vrai, quelques grossièretés de langage; mais ses six derniers chapitres offrent une élégance de style presque digne de celle d'Isaïe.
« J'ai porté mes regards, dit-il en parlant de la Judée coupable, sur cette terre : je l'ai vue dépouillée et sans forme; je les ai portés vers les cieux : ils ne brillaient plus; j'ai regardé les montagnes : elles tremblaient, toutes les collines s"'enlrechoqvuaient violemment; j'ai regardé: il n'y avait plus d'hommes, et tous les oiseaux du ciel avaient disparu ; j'ai regardé : j'ai vu le Carme! désert, et toutes les cités détruites, ô Seigneur 1 par le l'eu dévorant de ta colère. »
Veut-on des expressions hardies ? « O
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glaive «In Seigneur, ne te reposeras-tu poinl ? Rentre dans le fourreau , arrête-loi , el deme tire en silence. Comment se reposerait-il lorsque le Seigneur lui intime ses ordres, lorsqu'il lui a donné rendez-vous aux champs d'Ascalon, sur les rivages de la mer? »
Ce glaive oui demeure ou silence, < ] ui reçoit îles ordres, qui a un rendez-vous aux champs d'Àscalon , c'est encore là ce langage, privilège exclusif des prophètes. On ta peut dire autant de ces images : a Ocieuxl frémissez d'étonnemenl : portes du ciel, pleures, et S03 ez inconsolables, car ils ont commis des crimes; ils m'ont abandonné, moi qui suis une source d'eau vive, et ils se BOnl creusé des 1 iternes entr'ouvertes qui ne peuvent tenir l'eau... » Quant aux saintes élégies de Jérémie, tout esl foué dans ces mots de Iî'»ssuet : Jérémie est le seul '/'<< fût éyulé les lamentations aux douleurs.
Ezéchiel est terrible, véhément, tragique, toujours sévère et menaçant ; ses pensées sont hautes, véhémentes, pleines de l'eu, dictées par la colère et l'indignation. Son style est grand, plein de gravité, austère, un peu rude et quelquefois négligé... Vaincu peut-être dans tout le reste par plusieurs des autres prophètes, il n'a jamais été égalé dans le genre auquel la nature semblait l'avoir uniquement destiné : .c'est-à-dire en véhémence, en énergie, en grandeur.
'A ce jugement, le docteur Lowth pouvait ajouter qu'Ezéchiel étonne par des conceptions si extraordinaires, que L'esprit confondu ne sailce qu'il doit le plus admirer ou de l'audace du plan, ou de l'audace de l'expression.
Les tribus d'Israël sont captives à Babyïone; Ezéchiel veut-il leur annoncer un prochain retour dans la patrie : « L'Eternel me transporte au milieu d'une campagne couverte d'ossements ; il me dit : Fils de l'homme, croyez-vous que ces os puissent revivre? Je lui réponds : Seigneur, vous le savez. Il continue : Prophétisez 1 J'obéis. Voilà qu'au même instant tous ces os s'agitent à grand bruit, s'approchent, se placent dans leurs jointures, se lient par des nerfs et se couvrent de chair et de peau. L'Esprit n'y était point encore; Dieu m'ordonne de l'appeler des quatre vents : soudain les morts revivent , se dressent sur leurs pieds , et forment une armée innombrable. 0 mon peuple 1 vous êtes ces ossements desséchés ; mais je vais ouvrir vos sépulcres, et vous rentrerez dans la terre d'Israël. »
Horace, voulant déplorer les maux de la république, la compare à un vaisseau battu de la tempête; mais comme son astre poétique pâlit devant celui du prophète, s'il montre les ruines de Tyr sous la même image: «0 ïyrl les peuples n'ont rien oublié pour votre beauté ; ils ont fait votre vaisseau des sapins de Samier ; ils ont pris pour mât un cèdre superbe; les chênes de Basan formaient vos rames; l'ivoire de l'Inde brillait sur vos bancs; le lin d'Egypte s'est déployé en voiles; l'hyacinthe et la pourpre d'Elisa ont fait votre riche pavillon; les habitants de Sidon et d'Arad ont été yos rameurs , et
! ■ ' -.m devenu* vos pilote
v 1 es détails si riches succède m agni*
tique description de l'opulence bI du commerce de T\ 1 : puis le prophète, ressaisissant
s 0 allégorie avec plus de \ igueur : • \ fl rameurs, û T\ 1 ! vos onl 1 onduil sur les
grandes eau* : mais le veut du midi V0UJ a
Brisé au milieu de U r. \'os richesses,
vus trésors, vus pilotes, vos soldats, tout
votre peuple, s'engloutissent ensemble dans l'abîme des ondes; les clameurs el les plaintes de vos nochers •• ouvantent des frottes 1 litières; elles s'écrient : Où trouver une ville semblable a Tviypii est devenue muette au sein des mers! »
Cette tiction vous ferait croire que vous êtes arrive aux dernières limites du beau, si eu ouvrant le chapitre xvi d'Ezéchiel vous ne trouviez une allégorie plus mâle et plus soutenue encore. Le prophète veut reprochera Jérusalem ses crimes et son ingratitude; il la représente sous les traits d'une femme jetée nue au seuil de la vie et baignée dans le sang. « Elle a éé recueillie par le Seigneur, qui l'a élevée, enrichie, parée de diadèmes. Pourtant de bienfaits, elle a renié Dieu, encensé les idoles, commis tous les forfaits. » Cette fiction véhémente est si plein • de beautés , que le poète semblo s'être précipité par delà toutes les bornes prescrites au génie de l'homme.
Comment rendre tant de merveilles ? comment en approcher même? Combien l'imitateur en vers français doit réclamer et obtenir d'indulgence, s'il cherche à révéler cette, langue, modèle de tous les sublimes ; el si dans la poésie la plus élevée il tente de soutenir comme elle une seirie métaphore en des poèmes entiers, conservant les pensées, les images et les exoressions des livres saints l
LITTERATURE FRANÇAISE. — La muse du poëte ressemble au petit oiseau, qui pendantqu'il vente et neige au dehors, traverse la salle à tire d'ailes : ce moment est pour lui plein de douceur, mais il en regrette bientôt la courte durée, car il lui faut poursuivre son vol, et de l'hiver il repasse dans l'hiver. Nous dirons à notre tour que la muse c'est la littérature, laquelle n'est depuis longtemps paisible et beureuse que durant le faible intervalle qui sépare deux tempêtes politiques.
C'est là du moins ce qui est arrivé à la nôtre, si on renferme son histoire dans nos soixante dernières années ; elle n'a eu des jours de tranquillité dont elle s'est fait des jours de gloire que sous le règne tant accusé des Bourbons, c'est-à-dire entre les terri- Ides orages de la Terreur suivis des guerres impériales, et le terrible ouragan du socialisme. Reconnaissons d'abord que la Restauration s'est trouvée dans des conditions qui expliquent le succès de ses écrivains ; ainsi, au moment où elle a repris le pouvoir , l'imagination de nos poètes avait été frappée trop vivement [tardes faits extraordinaires et récents pour n'en être pas plus disposée h l'exaltation ; ces poètes avaient vu, dans la comte période de quelques années, le génie de la révolution et ensuite le génie de
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l'empire organiser la victoire de nos soldats, renverser et élever des trônes, changer les institutions et renouveler entièrement la face du monde européen. N'était-ce pas là pour eu* une cause d'enthousiasme et une source où chacun d'eux pouvait, puiser des sujets d'odes, d'éloges et d'hvmnes patriotiques ou religieux.
De leur coté, nos historiens et nos philosophes avaient eu sous les jeux, et quelquefois dans les mêmes existences, toutes les extrémités des choses humaines, comme dit Rossuet, c'est-à-dire des prospérités et des misères sans bornes ; ils avaient vu Louis XVI tomber du haut du trône de Louis XIV dans les cachots de la tour du Temple ; Vergniaud, Danton, Robespierre, dominateurs à la tribune ; puis Vergniaud, Danton, et Robespierre traînés à l'échafaud ; Marie- Antoinette souffrant a la conciergerie toutes les souffrances humaines ; Bonaparte assis aux Tuileries au milieu d'un cortège de rois, puis Bonaparte appuyé sur le rocher solitaire de Sainte-Hélène. Que d'ensei nemenls pour eux dans ces catastrophes ! quelle clarté ce présent répandait sur les ténèbres du passé qu'il avait à dissiper.
Les drames de la réalité auxquels on venait d'assister ne devaient-ils pas inspirer les drames de la fiction tragique.
Enfin les orateurs à l'éloquence desque s ia pique des terroristes et le sabre de l'empire avait imposé un si long et si humiliant silence, n'étaient-ils pas pressés de reprendre la parole et de rendre à Ja vérité l'appui de l'intelligence ? N'étaient-ils pas dans de meilleures conditions pour les luttes de tribune?
iDans ces circonstances, non-seulement l'imagination du poëte devait être plus vive, le jugement de l'historien plus éclairé, le raisonnement du philosophe plus ferme, le feu de l'orateur plus ardent, mais les uns etles autres se trouvaient aussi au milieu d'une sociélé particulièrementdisposéeà les écouter.
En tous temps, le besoin de jouissances intellectuelles est très-grand chez une nation aussi vive et aussi spirituelle que la notre ; mais, en 1814, après les régimes qu'elle venait de subir, ce besoin était immense et impérieux. En fait de bonheur, chaque peuple a, par sa nature individuelle, ses exigences particulières : à ceux-ci la méditation suffit; ceux-là ne demandent que les joies grossières de la vie matérielle; ici, comme dans l'Amérique des Etats-Unis, on veut s'enrichir avant tout ; là, comme en Orient , on ne demande que le repos'; mais aux français, il faut le mouvement des idées et les joies de l'intelligence. Si, en 1814, ils avaient un plus grand besoin de plaisirs intellectuels, ils étaient aussi plus capables de les goûter; comme ils avaient vécu très-vite, ils avaient en peu do temps acquis une grande expérience des hommes et des choses , leur intelligence s'était développée davantage. Ce n'est pas tout : ce qui chez eux avait profité à l'esprit, avait aussi profité au cœur ; la pitié si fréquemment éveilavait atteint leurs âmes que les épreu-
ves de tous genres avaient fortifiées ; en môme temps qu'elles étaient devenues plus compatissantes et plus firmes, les âmes étaientdevenues plus religieuses : c'est quand on souffre sur la terre que la pensée vient de lever les yeux vers le ciel. Enfin le souvenir même des périls auxquels on venait d'échapper en faisait retrouver avec plaisir le tableau dans les livres, sur la scène, au milieu des jeux du cirque et jusque dans les chants populaires.
Le Français, sauvé du naufrage, ressemblait au nautonier de Lucrèce , qui , paisiblement assis sur le rivage, se plaît au spectacle des tempêtes et du péril d'autrui.
L'homme se plaît à voir les maux qu'il ne sent pas. Là est en partie l'explication de l'immense succès des Considérations sur la Révolution française de la baronne de Staël; des Méditations poétiques de Lamartine; des Elégies de Soumet; des Messéniennes de C. Deiavigne ; de la tragédie de Sylla ; des discours de Benjamin-Constant, de Foy , de Royer-Collard, de Serre, de Hyde de Neuville, de Lamarque ; etc., des odes et des chansons de Béranger ; des premiers travaux historiques de Guizot , Barante et Thierry. — A ce succès il y avait une autre cause tout aussi naturelle.
Non-seulement les productions littéraires dont nous parlons répondaient à un besoin intellectuel du moment, mais elles donnaient matière à des controverses d'un immense intérêt ; elles soulevaient des haines et des sympathies d'une égale vivacité ; la guerre des armes était continuée par celle dos idées. Aussi n'était-ce pas le goût littéraire, mais la passion politique qui faisait trouver sublimes les beaux vers suivants, consacrés à l'éloge des soldats de la vieille garde :
Ils ne sont plus, laissons en paix leur cendre.
Par d'injustes clameurs ces braves putragés,
A se justifier n'ont pas voulu descendre;
Mais un seul jour les a vengés,
Ils sont tous morts pour vous défendre.
ou bien ceux-ci :
Un seul jour où le sort a trahi leurs efforts,
Ils ont cessé de vaincre..., et ce jour ils sont morts.
Il est bien entendu que si la passion louait outre mesure les poésies bonapartistes , elle critiquait outrageusement les chants royalistes de Lamartine, et, par exemple, la sublime prière que nous allons citer et que le poète chrétien adressait au sceptique auteur duChild Harold. Ali! si jamais ton lulb, amolli par tes pleurs, Soupirait sous les doigts i'Iiymne de tes douleurs, Ou si du sein profond des ombres éternelles, Comme un ange tombé lu secouais tes ailes, Et prenant vers le ciel un lumineux essor Parmi les immortels tu t'asseyais encor; Jamais l'écho sacré de la céleste voûte, Jamais ces harpes d'or (pie Dieu lui-même écoule, Jamais des séraphins le chœur mélodieux, De plus divins accords n'auraient ravi lescieux. Courage, enfant déchu d'une raie divine, Tu portes sur ton front ;;■ superbe origine; Chacun en te voyant reconnaît dans tes yeux Un rayon éclipse de la splendeur des cieux ! Roi des chants immortels, reconnais-loi loi-mème ;
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i , ]$t aux Ûli ita la i>nii lu doute ei le htatphémo U laigne un faut encens qu'on l'oflVe de I bat, i i rolre ne peui êiw où la vei tu n'eai pas. Vient reprendre ton rang dans la Bplendem pre
| mièrn, Parmi cet pure enfanta «1«- gloire el de lumière, Que d'un souffle choisi Dieu voulut animer, I i qu'il iii pour i banter, pour croire el pour aimer.
Sans doute» la Restauration n'élail pour rien dans ce concours de circonstances favorables aux progrès des lettres, mais elle eul du moins au plus haul degré le mérited'en tirer parti ; elle n'eut aucunemcnl peur de la lumière qu'elles répaudent.
Le premier service qu'elle leur rendit lut de les affranchir; elle les releva de la servitude <>ù la police impériale les avnil tenues. Sun espril monarchique ne l'empêcha nullelemenl de reconnaître la république des lettre» ; ollc n'eut peur ni des discussions de la tribune ni de celles « I « * la presse : elle laissa parler les Benjamin-Constant, les Foy, les Dupont (de l'Eure danslesdeux chambres; ellen'averlil enfin que très-paterne llenu m les auteurs de phamphlels, tels que S. I.. Courriel , Etienne, el autres auteurs de la Miru rve.
G tte Restauration, accusée tTobtcurantisme par les libérauxde l'époque, se Irouve avoir mille fois mieux qu'eux respecté les droits de la pensée et de la conscience humaii e. Justiliée déjà par ses actes personnels, elle Test plus encore par ceux des républicains qui, comme elle, ont eu le pouvi ir. Ajoutons qu'elle a eu cette noble politique, quand elle ••tait dans la plus affreuse position où puisse se trouver un gouvernement : gardée à vue par les armées étrangères, assiégée par une émigration souvent aveugle, inquiétée pir le parti bonapartiste, que d'excuses n'aurait pas eues son despotisme à l'égard des lettres, si elle avait cru devoir l'exercer.
Non-seulemeut elle a laissé leur indépendance aux hommes de lettres, mais elle a eu pour eux des honneurs, des titres, des emplois et des pensions. Est-ce qu'elle n'a pas, par exemple, donné la pairie aux Fontanes, aux Volney, auxDaru, aux Pasloret? elc. Est-ce qu'elle n'a pas utilisé les lumières des Barante, des Boyer, des Royer- Collard, des Bonald, des Guizot, elc. , dans les postes les plus élevés de l'administration? Est-ce que les V. Hugo, les Lamartine, les Soumet ? etc., n'ont pas reçu des marques de sa munificence ? Enfin la Bestauration a rendu aux lettres un troisième service, plus grand encore que les deux premiers. Comment cela? Le voici: elle les a soumises à une influence éminemment morale par cela seul qu'elle-même a été morale dans son principe, clans sa politique et dans ses hommes. Or moraliser la littérature c'est la fortifier. Quel était son principe? L'invocation d'un droit que son origine rendait national, que le temps avait consacré', que la religion avait béni. Sans examiner (ce que nous ne pouvons* faire ici), si ce droit était réel, n'était-ce point du moins une chose morale, que ce respect demandé aux enfants pour la volonté de leurs pères? Quelle a été sa politique? Elle a
im\ a d< ttes, aiii n chl la <o «•< i . i onquii
l'Algéi ie. N'était-ce p.'s le en< ore do la deur royale !
Quels "nt été te hommes ? lis itm , \$j§ \ illeie. comme finam iers : les do Serre, lef Latné, les Mai tignac, i omme chefs de la magistrature; les Chateaubriand, les Luferronays,lesRichelieu,clc.,commo diplomates {
les Gouvion Saint-Cyr, les Bellune, ci un
ministres de la guerre. <»n a pu avoir depuii des hommes plus éclairés dans le gouvernement, en a-i-on eu de plus honnêti s? Bl qui ne voil que l'honnêteté, placée par la I tauration sur les hauteurs, eûl fini par descendre peu a peu dans tout l>- corps de la nation, où elle eûl préparé à l'amour du beau littéraire par l'amour du beau moral, car le bon goûl lient aux bonnes mœurs.
Nous sommes donc autorisé a prétendre que "-"n règnes été, pour la littérature, une époque de libi i lé, de gloire, de dignité.
La Restauration a été accusée àson avènement, par h s hommes do l'empire qu'elle humiliait, et, à sa chute, par les hommes de Juillet, qui avaient besoin de la irouvercouj able.
Le temps a montré ce qu'il y avait d'exadans ces a< cusalions poi tées par la douleur des uns '•( par la politique des autres ; les faits, mieux connus, sont aujourd'hui appréciés avec plus d'impartialité, el en présence d'une nation qui, de son côté, a acquis plus d'expérience.
Maintenant la Restauration peut dire à ses adversaires : Hommes de Juillet, hommes de
la République, VOUS m'avez succédé, vous
ave/ eu après moi et à de meilleures conditions que moi, un pouvoir plus étendu que le mien. Comparons vos œuvres avec les miennes ; voyons qui de vous ou de moi a donné à la France une plus grande somme de liberté, de richesses et de bonheur? On doit l'avouer toutefois, faire aujourd'hui cette comparaison, dans toute son étendue, n'est pas possible; car, si nous abordions les points qui touchent a la politique, nous risquerions (le blesser soit ceux qui sont vaincus, ce qui serait une inconvenance, soit ceux qui ont triomphé, ce qui ne serait pas prudent.
Nous ne comparerons donc le régime de la Bestauration avec celui de ses adversaires, que sous le seul rapport des lettres; et nous espérons prouver qu'à ce point de vue elle n'a rien à envier ni à ses prédécesseurs ni à ses successeurs.
il nous sera même aisé de montrer qu'elle a eu des succès littérairesdans tous les genres; qu'elle a eu de grands auteurs: les Boyer- Collard, les Foy, les Benjamin-Constant, les Lamarque, etc.; qu'elle a eu de grands poètes: les C. Delavigne, les Lamartine, les Hugo, les Béranger, etc.; qu'elle a eu de grands historiens : lesBarante, lesThiers, les Guizot, lesThierry, etc.; qu'elle a eu des professeurs illustres: les Cousin, les Burnouf, les Laromiguière, les Villemain, etc. Oui, on se récrie en vain, il est aujourd'hui aussi impossible de nier le grand nombre, le mérite et le succès des écrivains de la Restauration, que de mettre en doute la misère de la litté-
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rature impériale et le caractère matérialiste de la littérature de 1830.
Il est même à remarquer que le peu de bons ouvrages qui aient parus avant ou après la Restauration ont été animés de son esprit, comme si des pressentiments l'avaient annoncée, comme si des regrets l'avaient suivie. On dirait qu'elle a eu son aurore et . son crépuscule.
Ainsi", par exemple, la tragédie des Templiers réussit surtout comme tableau de l'héroïsme des victimes de la cause royale ; le fameux dithyrambe de Delille sur l'immortalité de l'âme et sa touchante apostrophe aux émigrés, dut en partie son succès à l'intérêt qu'on portait aux exilés et aux Bourbons. Il en fut de même du Printemps d'un Proscrit ; il en fut surtout de môme du Génie du Christianisme, de l'Allemagne, deux chefs-d'œuvre qui, certes, n'appartiennent ni à la révolution ni à l'empire. D'autre part, on peut remarquer également que les seuls écrivains qui , à dater de 1830, ont su garder leur réputation ou s'en faire une, sont ceux qu'on a vus fidèles aux principes inoraux et littéraires de l'époque antérieure. Chez tous ceux, au contraire, qui ont ou abandonné ces principes, ou refusé de les adopter, il y a eu décadence ou impuissance.
Il nous suffit de citer, à l'appui de la première de ces assertions, les noms des Lamartine, des Lamcnais , des Y. Hugo, à qui l'apostasie religieuse, politique ou littéraire, a fait perdre une partie de leur talent admirable ; il nous suffit de citer , à l'appui de la seconde assertion, les noms de G. Sand, E. Sue, L. Blanc, qui n'ont montré la plénitude de leur belle intelligence que dans les ouvrages où ils renonçaient à prêcher et à suivre leur système, soit de romantisme, soit de socialisme; d'où il suit, que la Restauration, au point de vue littéraire, est forte, non-seulement du talent de ses écrivains, mais de la -faiblesse générale des écrivains qui ont paru avant ou après elle sans avoir ses doctrines ; d'où il suit encore qu'elle est forte non-seulement de ses hommes, mais encore de ses idées et de ses doctrines. Ce qui lui a donné celte force, c'est l'excellence morale de sa position ; en effet, son triomphe était celui du droit national éprouvé et consacré par le temps : c'était l'hommage rendu à la sagesse des pères par la piété filiale des contemporains; c'était la fusion de la vieilleFranceetdcla nouvel le France. Or, quoi deplusmoral,et,par conséquent, depluslittéraire, de plus poétique.
Un grand fait témoigne de celle vérité, c'est que l'homme qui a joué un des premiers rôles dans la politique sous la Restauration, a été enmêmelemps le roi dumonde littéraire.
Nous verrons d'abord le poète dans Chateaubriand, sauf à voir en lui plus tard l'orateur, l'historien, le critique, etc.
Celui des ouvrages de cel écrivain qui révèle le mieux son génie poétique, lequel du reste est visible dans toutes ses œuvres, c'est le poëme des Martyrs, où il a mis en présence deux mondes, deux religions et
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deux littératures, émule en cela d'Homère qui a opposé le monde européen au monde asiatique, et du Tasse qui a opposé la civilisation, les mœurs et les croyances mahométanes à la civilisation, aux 'mœurs et aux croyances chrétiennes. Allons plus loin ; que manque-t-il à la grandeur, à ïintérét et à l'unité de l'action épique dans le poëme des Martyrs. L'établissement du Christianisme dans le monde est-il un fait moins grand, moins simple, moins intéressant, que la prise de Troie, que la fondation de Rome, que la prise de Jérusalem ; sous ce rapport encore, l'œuvre de Chateaubriand n'est-elle pas à la hauteur des grandes épopées.
Le merveilleux , cette autre condition essentielle du poëme épique; n'est-il pas dans les Martyrs le même que celui dont le Tasse et Milton ont fait un si magnifique usage?
Quant aux passions épiques, font-elles défaut au poëme de Chateaubriand? Cymodocée est -elle une épouse moins tendre qu'Andromaque , une tille moins soumise que Polyxène ? Démodoeus ne rappelle- t-il pas le vieux Priam et le vieil Evandre? Eudore et Constantin ne sont-ils pas des modèles d'amitié? L'héroïsme d'Eudore est-il inférieur à celui d'Enée? Hiéroclès et Galérius sont-ils des scélérats vulgaires? Enfin , la figure de Dioclétien n'est-elle pas aussi grande que celle de Latinus ? Arrivons-nous à l'examen du style : où les tableaux de la nature ont-ils plus de charme, de magnificence et de grandeur que dans les Martyrs? Où trouver, par exemple, une plus riante et plusdélicieuse peinture d'une bellenuit d'été sous le ciel enchanté de la Grèce que dans le premier chant des Martyrs, véritable chant d'Homère revivant dans son heureux imitateur?
Le naufrage d'Ulysse dans l'île des Phéaciens, où le reçoit la belle Nausicaa; la rencontre d'Enée et de sa mère dans le bois de Carthage ; l'arrivée des Portugais dans l'île des Néréides; la première promenade d'Adam et d'Eve dans le paradis terrestre , qui sont des chefs-d'œuvre de poésie, ne sont pas des scènes plusbelles, plusnaïvesetplustouchantes que la rencontre de Cymodocée et d'Eudore dans les bois voisinsrdu mont Taygète.
Quant aux mœurs de cette épopée, peut-on se refusera les admirer, quand on lit la description des travaux de la moisson chez le pasteur Lasthènes, en Arcadie ; quand on parcourt a vecEudore le campdes Gaulois et celui des Fiancs, ou quand on suit la prêtresse Velléda se rendant à l'assemblée des druides?
Dans son ensemble , cette vaste composition n'est-elle pas religieuse ; dans son but, morale par les sages maximes qu'elle mêle à ses récits, poétique par la beauté des sentiments et du style ? N'est-elle pas un heureux mélange des souvenirs d'Homère et des souvenirs de la Bible, et une sorte de complément du Génie du Christianisme, où l'auteur a prouvé qu'il n'y a rien de plus poétique que la vraie religion ?
Nous le disons surtout à propos des œuvres de Chateaubriand, mais dans une mesure
III'
M< MON n\||;I
I II
ll'X
' einte ; nous le «lirons aussi des autres écrivains de la Real u ration : lo grand mérite de leurs oui i - as, <■ l d'avoir eu une pensée et une influence morale.
Ce n'est, pas tout.
Les Martyrs, qui sont une œuvre religieuse et murait», vont aussi une œuvi • i ! Le poète y a retra é nos glor euses nos victoires, nos conquit* -, nos institui ons el nos mœurs primitives; il a fait raconter les exploits de nos pères à Eudore, prisonnier des Sicambres, comme Virgile l'ait raconter h Enée, hôte du roi Evandre, les antiquités romaines. Les deux poël écrit pour une nation, non pour un homme. S us l'Empire, il n'y eut d'éloges encouragés et même permis que celui du maître qui résumait l'armée, et par l'armée la nain. i. On sait ce qu'il en coûta à .M" de Staël pouravoirosé, non pas blâmer, mais se taire dans son livrede VAUem igne.On sait ce <[if il en coûta à Chateaubriand lui-même pour avoir donné une démission qui impliquait le blâme d'un m< urtre. <>;i sait enfin ce dut être la littérature et surtout la p sous un pareil régime; les harangues et les odes qu'il ,-i marquées de son empreinte existent ; on peut les citer, si Ton veut, pour nous réfuter.
Enfin les Martyrs, qui ont servi la i de la religion et le la France, ont aussi J;1. cause de la société.
Chateaubriand y a répandu les vrais principesdu gouvernement des Etats et du gouvernement des familles; et il l'a tait, suivant nous, avec plus de mesure et de succès que ne 1 avaient fait avant lui les auteurs de la Cy~ ropédie et du Télémuque, dont il se montre d'ailleurs le disciple et l'admirateur.
Chateaubriand nous a laissé une tragédie qui manque d'action, de mouvement et de péripéties, et qui a d'ailleurs un caractère trop exclusivement lyrique pour être intéressante ; mais néanmoins on retrouve dans son Moïse ce qui ne l'abandonne jamais, |a grandeur des conceptions, la beauté des caractères et le mérite du style. Chose étrange! Chateaubriand, qui a été dais ses grands ouvrages un peintre si admirable des grandes scènes de la nature, est faible et presque décoloré dans les compositions auxquelles il a donné le nom de tableaux , tableaux qu on doit regarder comme les essais d'un jeune homme ou comme les délassements d'un vieillard.
^Dans ses imitations des poêles anglais, il na pas été plus heureux; en général, on sent que son génie, indépendant et fier, consent avec peine à subir les lois de la versification, et à s'enfermer dans les limites d'un sujet donné; comme l'aigle, il a besoin de liberté et d'espace; comme Mirabeau, Chateaubriand n'était à son aise que dans les grandes choses.
L'épopée des Natchez n'a [.as le mérite de celle des Martyrs ; mais pourtant son Action, qui est l'émancipation de l'Amérique, a une grandeur sauvage qui frappe vivement l'imagination ; elle a aussi des caractères frap-
pés avec une mâle vigueur, dea mœun qui inti i leur nouveauté, un
varié dn fo t sin ulièi ment rii lie
de <• unparaisons et d' i
II' >> , lien-
et du drame; ils '•ni é de l'une, le nœud, les péri| é-
ii— -I le n ni de l'autre ; nulle
p ■•! i i leaubriand n'a déployé avec plus
d'éclat les ricin de son imagination et
les i du cœur, qui • ont les plus pré-
cieu remier de ces ouvi
en est le lus étonnant.
A profondeur descend
dans les abîmes du nœur humain la méditation : Quel feu intérieur révèlent les quelques paroles qui s'échappent de I'âm6 embrasée d'Amélie, comme ces flam aes qui il des fissures d'un édifice incendié 1
Quel dran [frayant que celui qui se passe
presque silem i< usemi nt entre ces d( ai personnagi s que sépare le devoir, et que rapproche une passion commune qu'ils domptent avec une énergie si douloureuse, Bana pouvoir néanmoins l'étouffer entièrement I
Le tabl au d'une telle lutte montre admirablement jusqu'où peut aller la puissance de la r iligion.
A al i i e un tableau du même
: là aussi le devoir est aux prises avec mr; mais ici ce n'est pas l'amour contenu d'une jeune fille soumise à la loi des Convenances du monde civilisé, en atten? qu'elle soil soumise aux sévérités de la vie n : c'est l'amour expansif d'une
sauvage qui a toute la liberté du déa, comme Amélie, résiste à son cœur, et de sa victoire ressort un nouveau témoignage de la force du sentiment religieux.
La Blanca du Dernier des Abencerrages est la sœur d Amélie et d'Atala; mais, quoique enfant de la même famille, elle a des traits particuliers; ce n'est plus une religieuse, une fille du désert : c'est la tille héroïque du Cid, c'est la sœur d'un paladin. Elle est soutenue dans le combat qu'elle livre à sa passion par un sentiment d'honneur chevaleresque qu'on ne connaît pas dans le cloître ou dans la solitude. Le poëte a changé le spectacle qu'il nous donne, mais il en a tiré le même enseignement moral.
Il se peut que dans ces trois petits poëmes il y ait une puissance d'émotion qui passe du cœur dr>s héroïnes dans celui des lectrices, mais on doit avouer que si Chateaubriand échauffe les âmes, il les élève du moins et les grandit; ce qu'il fait éprouver, ce n'est point de l'ivresse, c'est de l'enthousiasme qui toujours descend du ciel ou y remonte. On retrouve les belles qualités du génie poétique de Chateaubriand jusque dans celles de ses compositions , qui méritent à peine le nom de poëme, mais dans lesquelles pourtant il nous fait admirer, avec les formes naïves d'un style qui semble appartenir à l'enfance de notre langue, ces grâces mélancoliques et rêveuses qui charment dans Virgile, et cette sensibilité qui plait dans tousses ouvrages ; telles sont les délicieuses idylles
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des petits émigrés: Combien j'ai douce souvenance, etc.; la romance, Jeune fille et jeune fleur; et le chant de lAbencerrage : C était écrit. Délicieuses mélodies qui s'échappent do la même lyre qui a fait entendre des chants de guerre; et la voix du rossignol après ceHe de l'aigle !
Quelque pénibie qu'il nous soit de consigner ici des pronostics de destruction qui planent sur la belle littérature en France, nous ne reculerons pas devant cette tâche, ne serait-ce que pour provoquer une réfutation : nous ne serions certes pas fâché , pour la gloire des belles-lettres et de la science], d'être convaincu d'ignorance ou de vaine illusion.
Nous sentons combien cette tâche est audessus de nos facultés: aussi n'exigera-ton pas que nous en achevions le tableau. A la manière du peintre, nous en ébaucherons les parties les plus indispensables, laissant à des mains plus habiles le soin de jeter sur ce travail de dissection un brillant coloris; et , nous renfermant dans la généralité, nous serons sûr de ne heurter aucune susceptibilité. Nous commencerons à poser les jalons qui doivent nous indiquer la voie que nous allons parcourir, en établissant en principe que les caractères de la littérature, aux époques de décadence, sont : 1\ ubli du passé, l'absence des croyances fortes et du sentiment moral, la manie de la description, et les calculs de Tégoïsme et de l'intérêt.
Ce que nous tenons à constater, c'est cet état de marasme et de décadence qui nait de l'époque florissante, comme la vieillesse nait de l'âge viril.
Les deux époques d'Auguste et de Louis XIV sont comme deux phares placés au point culminant de la montagne littéraire; après les avoir dépassés, il faut descendre. Comment se fait-il que la décadence louche de si près au progrès? C'est sans doute par une raison bien simple : comme l'homme nait, grandit et meurt, la littérature a aussi son enfance, sa virilité, et puis sa décrépitude ; montée jusqu'au faîte, elle aspire à descendre. Est-ce à dire pour cela que la France, ce berceau des arts, comme Rome, Athènes et Alexandrie, dans leur temps, doit voir rétomber sur elle ce long crêpe de deuil et de barbarie, qui convient aux tombeaux? Non, non; nous nous garderions bien de nous montrer le détracteur systématique de notre littérature contemporaine, en fermant les yeux aux suaves espérances de rajeunissement qu'il nous est donné de concevoir pour eiie.
Voyez-la se former une originalité propre, une réelle nationalité. En puisant à des sources indigènes, négligées ou méconnues par les siècles précédents, la presse quotidienne ou périodique, la libre et vigoureuse ('•mission de la pensée sur tout ce qui touche aux intérêts moraux et matériels de l'homme , et la transmission prodigieusement active entre les peuples répandus sur le globe entier, de toutes les idées d'art, de civilisation et de progrès, ont exercé de nos
jouis une incontestable puissance d'action sur l'esprit des écrivains littérateurs et sur les formes générales et particulières de leurs (-impositions. .Mais, disons-le, notre littérature s'est ressentie de cette lutte. Il est des limitis que la raison défend de franchir, un but nyie les hommes vraiment supérieurs se contentent d'atteindre, mais que les esprits exagérés dépassent toujours.
Aussi, à côté de quelques parties resplendissant; s de beauté et de lumière, la littérature actuelle offre-t-elle à nos regards bien des perspectives désolées.
Ou a plus d'une fois constaté l'utile influence que les lettres anciennes exercent sur l'esprit et le cœur, en inspirant les idées épurées du goût littéraire. Ce n'est pas une étude de mots, mais de choses, que celle des langues anciennes; et le perfectionnement du goût n'est lui-même que le développement de toutes nos facultés. Si les sciences nous offrent ce mélange heureux d'imagination et de philosophie, qui nous ramène sans cesse vers la littérature ancienne, celle-ci, en formant le raisonnement et les idées, prépare l'intelligence aux études abstraites, donne un esprit d'observation et d'invention, si nécessaire aux savants : en un mol, féconde les sciences et popularise la littérature, dont elle est comme le véhicule.
Interrogez ces esprits supérieurs, que nous n'osons presque pas, à force de les admirer, appeler contemporains. Ils vous diront mieux que nous que les lettres grecques et romaines étendent tout ce qu'il y a de plus spirituel dans l'homme, et élèvent sa raison sur les ailes de l'âme, par d'ineffables ravisse.:' uts; ils vous diront, ce que vous avez répété sans doute vous-mêmes, que les anciens, en créant tous les genres, en ont pour toujours iixé l'esprit et le caractère, et qu'ils nous ont préparé les roules où nous avons marché à grands pas, en suivant leurs. traces. Sans doute ils n'ont pas épuisé toutes les formes, toutes les espèces possibles du vrai et du beau, mais ils en ont fixé les limites; limites qui laissent encore un vaste champ aux productions du génie, mais limites que l'on ne saurait franchir sans perdre entièrement de vue le bui auquei on aspire, et sans co ifondre des beautés immuables comme la nature, avec celles qui ne doivent leur existence qu'à l'influence passagère des opinions.
Aussi deux défauts naissent-ils en littérature, défauts qu'on ne saurait éviter si l'on ne se met avec les anciens en rapport d'intelligence et de cœur. Dès lors la douleur s'égare ou se replie constamment sur ellemême : caractère de décadence littéraire. Faisant l'application de ces principes à la littérature romaine, nous l'a voyons, à une époque, se dérouler comme une robe majestueuse autour d'une belle statue grecque, mais bientôt après flotter sur des épaules amaigries, avec plus de prétention que de grâce et d'harmonie. Après les conquêtes impériales, qui y avaient introduit des cléments tout à fait hétérogènes, le peuple ror mjasin n'eut plus qu'une langue où se relié'
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i.inMi' la pli nseoi ie soi orc du <ii ec . la subtilité du Numide/l'enflure de l'Espagnol et le verbiage du Gaulois; le latin pur et Henri n'était plus que le i nrtage de l'aristocratie. Plaute fut le i le de l'un , et
Térence le favori de l'autre. Le peuple romain, devenu incapable d'apprécier de nobles sentiments, ordonnait aux acteurs tragiques de se laire dès lo second acte, et sortait en foule du théâtre pour courir à un combat de lions ou à une danse ignoble.
Or, ne pourrions-nous pas trouver des joints de contact, bien des traits de ressemblance de décadence littéraire, entre cette époque et la nôtre?
Le siècle où nous vivons a souffert dès -a naissance : ses jouets furent t\rs sceptres brisés, et ses langes les drapeaux de la victoire; mais les Ilots du lendemain nous ravissaient les avantages n;ue nous avaient apportés les Huis de la veille, et depuis, au milieu de tant de formes qui s'effacent, do bruits qui s'éloignent et de changements qui s'oublient, dans ce perpétuel dé-placement des hommes et des choses, la littérature française a souffert de cruelles atteintes.
L'amour de la liberté, dégénéré en passion ardente pour la licence, a fait croire à des esprits frivoles que le génie n'a plus besoin, sur quelque nouveau sujet qu'il travaille, le guides sûrs et invariables, qui l'échurent dans sa route et qui l'inspirent. Jaloux de ne penser que d'après eux, ils se sont affranchis du joug salutaire de l'imitation, pour lui substituer le caprice, traitant de préjugés scolastiques l'admiration la plus légitime et l'hommage le mieux, acquis. Aussi les voyons-nous aimer à errer dans les rêveries d'une contemplation incertaine, à s'entourer d'illusions, d'extases, à nager dans le vague des affections fugitives, et è se perdre dans Jes espaces insaisissables de la pensée. Bien éloignés d'avoir la haute inspiration du génie, le goût sévère et sûr que l'étude de l'antiquité profane et de la simplicité ravissante des saintes Ecritures peut seul donner, ils paraissent satisfaits en imitant des circonstances locales ou des objets étrangers à nos mœurs, en accumulant les hardiesses et les contrastes choquants dans des tableaux pleins de monotonie, de désordre et d'obscurité. De là une littérature artificielle et fausse, que la fièvre du génie tend, à force de commotions, d'acclimater dans notre patrie; de là enfin tant de riens ornés, de frivolités brillantes, d'illusions idéologiques, de beautés mensongères, qui menacent, dans ce siècle le plus positif, d'entraîner tous nos jeunes talents.
Ce peuple stupide , qui sifflait Térence pour exaller Plaute, n'offre-t-il pas quelques rapprochements avec nos écrivains modernes, qui semblent pousser un toile général contre les productions de l'art dans toute sa simplicité, sa noblesse et sa grandeur? Nous sommes sans doute considérés, à l'étranger, comme le peuple le plus poli et le plus spirituel de l'univers ; mais que la littérature d'aujourd'hui ne soit plus même celle du
wii' siècle, cela est évident. On nous accordera bien que personne , de nos juins, n en
déplaise à de hautes prétention! , n'esl prèi de ressusciter cette langue si vive, si enjouée, si logique dans Pascal, si mflle et énergique dans Corneille . si veloutée et moelleuse dans Kénelon et Racine. Il y a détérioration, décadence flagrante dans notre littérature, qui ne se développe plus aujourd'hui, comme autrefois, dans le vêtement
«pu lui taisait trouver partout bon accueil, mais qui s'efface le plus souvent à nos regards, toute étriquée el couverte de diamants de mauvais aloi.
C'esl vraiment pitié de voir des ouvriers d'intelligence, en désespoir d'égaler leurs prédécesseurs , ou par haine de l'imitation, suera devenir inintelligibles pour être originaux, el ii habiller leurs pensées avec tous les oripeaux a 'paillettes qu'on | eul trouver dans la défroque d'une imagination délirante; connue ces vagues de lave rOUgie, qui descendent incessamment des flancs calcinés du Vésuve, brûlant et engloutissant tout sur h ur passage, et dont chaque couche disparait bientôt sous celle qui la suit, la corruption déploie ses ailes dans le vaste champ de la littérature; elle monte, elle descend, elle empoisonne' les sources les plus limpides, jette sa lave aux fleurs les plus délicates ; elle court, elle vole, et dès lors tout est dit, tout est fini : il ne peut plus y avoir qu'une mauvaise littérature , qu'un entraînement vers le faux et qu'une inclination rapide vers la décadence.
Vn autre caractère de la littérature arrivée à ces phases de décrépitude est l'absence des croyances fortes el du sentiment moral.
Rome impériale fut le berceau de la décadence romaine; Virgile et Horace sont les deux grandes colonnes qui marquent le centre de l'arène littéraire romaine, ce sont deux beaux arbres en fleurs sous Pompée et Caton , et qui ont donné leurs fruits sous Auguste. La monarchie avait étranglé la République, Ovide devait détrôner Virgile; et une fois l'impulsion donnée, qui pouvait arrêter cet entraînement aveugle vers un but inconnu ? Il avait fallu sept siècles pour arriver à la période limpide, auguste et suave de Virgile, un peu moins d'un sufiit pour tomber dans la phrase empoulée et métaphorique de Lucain. Lucain et Ovide, voilà bien les enfants de la Rome césaréenne, la Rome esclave, la Rome libidineuse, la Rome qui abdique sa grandeur, sa force, sa gloire, et qui crie par ses deux millions d& voix: 0 César 1 à toi la ville éternelle, à nous tes largesses, à toi l'empire du monde, à nous les jeux du cirque, panem et circenses.
Quelle similitude frappante entre cette époque et la nôtre 1 et pourrions-nous ne pas convenir qu'en littérature comme en pathologie, les mêmes pronostics annoncent généralement les mêmes maladies. Le grand siècle fut l'apogée de la belle littérature en France, et qui parut se résumer en Cossuet, l'orateur sublime du néant, qui, se pla-
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çant au-dessus des abîmes de l'éternité,
cherchant dans les révolutions du monde les accidents de la Providence, conversait avec le ciel, où il se revotait dos armes de la lumière, comme autrefois Moïse portant
une pensée de l'Eternel à travers les foudres et les éclairs du Sinaï. Oui, disons-le avec un saint orgueil , les grands hommes de cette époque avaient une étoile au front et du feu dans le cœur, comme les esprits prédestinés; aussi leur but fut-il atteint du premier coup, la carrière parcourue et l'art fixé : ne sont venues que plus tard les pensées d'un second mouvement, d'un second jet. Le xvmc siècle s'employa à faire prévaloir l'athéisme et le sensualisme sur les doctrines spiritualistes de l'enseignement chrétien. Ces funestes idées une fois entrées dans le torrent de la circulation intelligente de l'Europe, produisirent en France ces désordres inouïs que l'on remarque avec stupeur dans les esprits quelquefois les plus sérieux, comme dans les intelligences les plus vulgaires, et que l'on retrouve à toutes les profondeurs de l'état social.
Nous voilà amené par notre sujet à signaler ici les fatales influences exercées de nos jours sur la littérature française, par ces grandes plaies sociales qui se nomment le sceptiscime, le panthéisme, tous deux branches diverses du même tronc qui leur a donné la vie, nous voulons dire l'incrédulité. C'est dans les œuvres deceuxqui obéissent à ces entraînements déplorables, et le nombre en est grand, que nous pourrions étudier cette triste décadence du lang.ige et du style, qui contraste si pitoyablement avec les formes élégantes et sévères de nos chefs-d'œuvre français. Est-ce à dire toutefois que tout esprit sceptique est nécessairement un cor jpleur du langage et un mauvais écrivain ? Trop d'exemples viendraient contredire cette assertion. Mais ne peut-on pas affirmer qu'en général ceux qui, dépourvus de foi , corrompent les mœurs par leurs écrits, corrompent aussi le goût, et que la dégradation de l'une de ces deux choses en- : traîne souvent l'autre dans sa ruine ; et les preuves et les exemples de ce double désor- . dre nous manqueraient-ils; serait-il né- { cessaire d'évoquer ici cette multitude d'écrivains vides de croyances et de moralité, qui • de nos jours ont plongé l'âme humaine dans toutes les horreurs et l'ont traînée sur toutes les souillures; de ces écrivains qui, marchant dans la sombre nuit, sans boussole et sans étoiles au ciel pour les guider, n'obéissent qu'aux errements de l'école fataliste, s'arrêtent à la seule analyse des faits, méconais- \ i sent les causes providentielles, l'enchaînement et la corrélation des événements entre eux; et qui, prenant la large et terrible source du scepticisme, entre un passé qu'ils renient et un avenir qui se refuse à leurs vœux, se reposent dans la négation, parce qu'ils sont dépouvus de celle croyance qui , dans le monde idéal où les entraîne sans cesse un irrésistible instinct , changerait leurs lueurs passagères en un phare immortel! a
Toutefois, ne soyons pas trop exclusifs; sachons retirer de celte lange littéraire quelques noms honorables, avoués par la morale et par le goût. Mais étudions rapidement dans les formes de leur langage et de leur style, ces mômes écrivains, qui, avec une légèreté si coupable, ont brisé sous leurs pieds les plus nobles élans de l'intelligence et les plus suaves joies du cœur. Pouvonsnous leur refuser ce génie d'invention qui crée un roman, un drame, un poëme, et en dispose ensuite avec vigueur toutes les parlies? Non sans doute, et chez plusieurs ce talent 'est bien remarquable. Nous ne voulons point nier ce qui existe, mais expliqueznous les éblouissements, la fatigue, le désappointement que l'on éprouve après la lecture de ces œuvres qui semblent étincelerdes plus vifs éclats du génie, mais où ils ne sont qu'apparents, parce qu'elles manquent du naturel et du goût. D'où vient qu'on sent alors le besoin d'aller rafraîchir son imagination dans quelques pages de Racine ou de Buffon?Ah! c'est qu'ici rayonne l'élocution noble, élégante et correcte, c'està-dire qui élève, ravit, épure notre être, et, que là dominent les tons forcés, le style prétentieux, les figures incohérentes, ce qui lasse, ce qui jette dans la torpeur et le dégoût; aussi est-il très-difficile à notre époque de distinguer les divers genres littéraires. Il y a» tant de romans chez nos faiseurs de systèmes, tant de prétentions philosophiques chez nos romanciers, tant d'imagination chez nos historiens, tant de gravité chez nos feuilletonisies, tant de légèreté chez nos philosophes, tant de déclamations humanitaires chez nos dramaturges, que tout cela se confond un peu au premier abord. Nous pourrions signaler chez la plupart de nos littérateurs contemporains, cette triste dépravation, quelquefois systématique, de l'art d'écrire qui les tient si loin du naturel et du vrai beau. L'un, par exemple, ami passionné de la métaphore, ne veut employer que le style figuré, afin d'ôter à sa phrase toute couleur et toute allure vulgaires; l'autre a la manie de travailler minutieusement son langage, de l'orner de broderies chatoyantes et de ces mille ciselures qui l'ont ressemble? le poète ou le prosateur, à ces architectes du moyen âge, qui découpaient en imperceptibles dentelures l'ogive des cathédrales et l'aiguille de [eur clocher. Celui-ci s'est fait un système de'phraséologie; celui-là se jette en furieux dans toutes les témérités du néologisme ; vous comprenez tout ce qu'ils ont dû entasser de langage extravagant et d'emphase ridicule; aussi n'y cherchez pas pour l'écrivain la chaleur, la vérité et l'inspiration, vous ne sauriez les rencontrer dans des œuvres marquées au coin de l'absence d'une pensée vivifiante, venue du ciel , qui serve de [tige à de verdoyantes ramures : n'ayant semé que du vent, leurs auteurs ne recueillent que tempêtes.
Un troisième caractère de la littérature aux époques de décadence est la manie de la description; l'épopée d'abord, puis le
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drame, enfin le poërae descriptif, soni a peu de choses près a la littérature, ce que sonl à la vie des peuples l'âge divin, l'âge héroïque et l'âge humain. Le poète épique peint l'humanité dans ce qu'elle a de plus générique. Le poëte dramatique la prend en sei ond et en décompose chacune des facultés, Ceux qui riennéd.t ensuites.e rëiettenl sur le monde matériel et demandent à l'expression plastique betCe poésie que les grands maîtres ii.ittendaient que de la beauté intime et morale. Ainsi chez les Grecs, après Homère, apparaissent Sophocle et Euripide, e( puis l'école d'Alexandrie'; chez les Latins, après Virgile et Horace, viennent Térence, Piaule et Sénèque, et puis Lucain, Ovide, Stace et autres; en France, la poésie ('pique n'a jamais guère paru à l'état de pauvreté du draine chez les Romains; mais après le drame, qui chez nous remonte à la Renaissance, hien que d'un ! incontestable supériorité, devait accourir la description. Voltaire, le dernier flambeau qui éclaira l'agonie du grand siècle, do ma le signal de ce débordement qui devait presque tout noyer dans ses vagues léthifères. Dieu sait quels Ilots immenses de descriptions ont été depuis lors se perdre dans le lac obscur de l'oubli! Les dix-neuf vingtièmes de la poésie de ce siècle y donnent d'un sommeil éternel! Malgré de nombreux efforts pour ennoblir la description, on n'a fait que l'animer par une idée morale, cl: qui la distingue de la description antique, mais voilà tout (1) ; mais la manie de la description n'est pas moins restée calamiteuse pour la littérature, elle subsiste comme un indice de sa décadence. Encore un dernier coup de pinceau, et notre tableau sera ébauché.
La littérature est l'expression de la société ; or on sait quelle littérature sirgit du milieu de cette société romaine, telle que l'avaient faite les horreurs de la guerre civile, une religion objet de la moquerie publique, et tontes, les turpitudes des monstruosités impériales. Rome se courbait sous le pied du maitre, baisait servilement la poussière de ses sandales de pourpre, et pour tant de bassesses ne lui demandait qu'un gracieux sourire, des esclaves à voir égorger et de l'or à pouvoir dépenser en délirantes orgies. C'était de l'or, de l'or seul qu'il lui fallait; le mailre lui jetait de l'or, et Rome, comme la bacchante ivre, s'en allait par ses collines de marbre cherchant à cacher, sous les vieux lambeaux de sa gloire, ce qui perçaiC de partout, de sa bassesse et de sa luxure présentes.
Mais cet oubli d'un passé glorieux, cet étourdissement sur l'avenir, cet appétit insatiable de l'or, n'est-ce pas là aussi un des traits caractéristiques de la décadence de notre littérature moderne? Aux époques de création, quand on fait de l'art pour l'art, on obéit à une idée commune, tous les au-
(1) Dans le moindre fétu, le plus léger rayon, la plus mince goutte d'eau, on a découvert et chanté un dieu panihéislique, un.' parcelle <i i celle âme du inonde qui donne la vie au mince soulTli: cl à la plus imperceptible molécule delà création.
tels fument pour la même divinité ; on dirait* des ouvriers i ite ligents qui travaillenl ijolémenl, il est vrai, mais qui concoui i ni a élever un même édifice. Mais, aux époques de décadence ridule esl brisée, le jeu coué, il 1 1 " \ a plus de temple a eu istruire, chacun se l'ail un piédestal pour y dre ser fièrement son individualité; alors l'art littéraire n'esl guère plus qu'une mécanique industrielle dont les produits s'assirailenl à
ceux d'un champ ou d'un atelier; h; talent que l'opinion vent bien honorer de '(• nom
imposant se dégrade et s'avilit jusqu'à encenser par ambition les crimes de la voille el les scandales du lendemain, et la gloire littéraire n'est plus qu'une illusion dont L'esprit positif des ho m rires de lettres ne se contente plus; il sacrifie son noble passé, l'ambition d'homme politique ; ses rivaux s'élancent dans la môme voie, ei voilà un vaste champ ouvert à toutes les débauches intellectuelles où peut se vautrer la déraison humaine. Celte faible esquisse ne parait-elle pas être la vivante personnification de l'époque actuelle ?
A quelle distance ne sommes-nous donc pas sur ce point du siècle de Louis XIV? Quel intervalle parcouru à pas rétrogrades 1
Il ne nous reste plus qu'à conclure en offrant a la jeunesse le moyen d'orner l'éducation qu'elle reçoit par une connaissance suiïïsante et sûre de la littérature française.
Matinées littéraires, par M Edouard Mennerhet. — Appliquer l'étude des lettres à la culture des bonnes mœurs, mettre à la portée de tous, sans l'abaisser et sans l'amoindrir, cette science du la parole, qui est celle de la vie sociale ; rattacher par les liens d'une impartiale vérité tout ce qui est beau à tout ce qui est bon ; faire aimer le précepte par le charme de l'exemple, ou plutôt cacher le précepte sous les formes séduisantes de la plus élégante analyse; faire ainsi d'un cours complet de littérature moderne un enseignement indirect de la religion la plus éclairée et la plus pure, et du libéralisme le plus ami de l'ordre, et par conséquent le plus sage; tel est notre but, aussi telle a été l'œuvre de M. Edouard Mennechet, dont nous essayons de présenter l'analyse. C'est un beau livre entrepris par un honnête homme, et c'est une bonne action accomplie par un excellent littérateur.
Les Matinées littéraires d'Edouard Mennechet contiennent l'histoire de la littérature moderne, depuis les chants celtiques des vieux bardes jusqu'aux marivaudages dps boudoirs de la tin du xvm€ siècle. L'auteur semble s'être appliqué surtout à suivre depuis son origine, dans ses développ ments, dans son apogée et dans sa décadence, cette grande littérature française qui a mérité le nom de classique, parce qu'elle appartient de droit à l'enseignement, étant exclusivement composée des chefs-d'œuvre de nos grands maîtres. Pour M. Mennechet, comme pour le sévère Despréaux, la litté-
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rature commence à Malherbe, et c'est à peine s'il daigne reconnaître à Villon les titres que lui a donnés l'auteur de l'Art poétique pour avoir
.... le premier, dans ces siècles grossier-,,
Débrouillé Tari confus de nos vieux romanciers.
Celte gloire appartient, selon lui, à plus juste titre, au prince Charles d'Orli trop peu connu comme troubadour, précisément peut-être à cause de l'éclat de so i ndm.jLes études conscient U ai esel approfondies de M. Mennéchet sur le moyen prouvent (Tailleurs assez que le goût sérieux des beautés i las iques n'est pas chez lui un parti pris d'ignorer toul ce qui s'en écarte. Personne n'a plus ingénieus i e il apprécié les premiers essais littéraires des peuples de l'Occident, connus des Romains sous le nom de Barbares, et civilisés seulement par le Christianisme après avoir triomphé de leurs vainqueurs. Les tables de l'Edda, tantôt gracieuses comme une oasis de fleurs au milieu des glaciers, tantôt terribles et vertigineuses comme les sombres rochers du Nord , trouvent en lui un élégant interprète. 11 éveille les terreurs populaires et l'intérêt enfantin des vieilles légendes de l'Armorique ; on voit qu'il a tout lu et qu'il a profité de tout. Puis viennent à leur tour les romans et les ballades, les mystères et les chansons. L'habile critique se laisse gagner par la naïveté de nos pères ; il sympathise surtout avec leurs croyances si sincères et si généreuses, et pardonne à tant de chevalerie un peu de grossièreté welche et de simplicité gauloise. Suivant l'ordre chronologique, il passe en revue nos chroniqueurs des xme et xive siècles : Ville- Hardouin, Froissard, Joinville ; il n'oublie pas Christine de Pisarï, celte Jeanne d'Arc de la science des troubadours ; puis il nous conduit dans la vieille Allemagne, où il nous fait écouter, à leur merveilleuse origine, les récits de Niebelungen ; il nous explique les- fantaisies germaniques se popularisant pour la première fois sous une forme poétique dans les chansons de Hans- Sachse, le cordonnier luthérien ; car, pour analyser les poésies de l'Allemagne du moyen âge, il faut passer sans transition dés héros de Niebelungen à ceux de la réforme, et de Siegfried à Luther. La poétique mais indolente Espagne n'a de son coté a nous offrir que son romancero, et remplit toul son moyen âge des glorieux souvenirs du Cid. Il laut nous rabattre sur l'Italie, et là nous nous arrêterons longtemps, car nous allons y rencontrer lu Dante.
M.Mennechel consacre à ce magnitique génie une de ses b lit s leçons ; on sent que l'Homère du moyi n âge a un appréciateur dignede lui. L'auteurdes Matinées littéraires se montre classique, mais non j as exclusif comme Boileau, qui, dans I Art poétique, semble avoir ignoré qu'il y eût au monde une divine comédie. Ici la critique pour laisser paraître le graud poêle del Italie; c'est Dante lui-oiéiue qui entre enscène après une grave et solennelle introduction. M. Menne-
chel nou nte alliant déjà une étrange
auréi :e de gloire a sa tristesse d'exilé.
Les leçons <h M. Meunechel révèlent un admirable talent d'analyse : rarement un
compte rendu est assez bien l'ait pour dispenser de lire un bon livre; mais notre auteur, toute la fois judicieux et briffant, eicileà lire, et fut i; cueillir d'avance les fruits de ! ; ! Ctui • ; es cit. .lions ne sont pas, comme il arrive souvent, des Heurs arrachées au hasard, et jetées pêle-mêle dans la corbeille du jardinier; c'est plutôt l'arôme choisi et le miel le pins pur recueilli dans le parterre entier par une abeille intelligente et soigneuse, il est si pénétré du génie de ses auteurs, que quand il analyse une transition entre deux citations brillantes; on croirait presque que la citation continue, et i, te le grand homme parle encore. Son style es! travaillé dans ce goût de simplicité élen appelait, du temps de Louis XIV, le style des honnêtes gens : c'est un or sans alliage, où viennent s'enchâsser naturellement les citations les plus variées, comme une harmonieuse diversité de pierreries. Ses jugements sont ioujours sûrs, parce qu'ils sont toujours honnêtes, quoique souvent un peu trop indulgents, et parce qu'on doit toujours rencontrer ce qui est vrai lorsqu'on ne s'écarte jamais de ce qui est bon.
Les types originaux el pittoresques de Rabelais, d'Amyot, de Montaigne, se succèdent dans la galerie des Matinées littéraires, et so: t accompagnés d'une série de charmants petits portraits étudiés avec le plus grand soin, exécutés avec grâce, Pétrarque, Boccace, la reine de Navarre, Bonavehture Despierres, Jean Marot, Clément Marot; puis les poêles de la Pleïade, présidés par le malencontreux Ronsard, tout boulti de mots grecs et de gloire trop vile escomptée. Plus loin, sous les chauds horizons où se couche le soleil de Dante, s'élève déjà la gigantesque ligure de Michel-Ange, ce Titan des beauxarts, qui semble avoir effrayé l'enfer en faisant violence au ciel. Mais la paresseuse Italie a trop vu de grandes choses pour s'étonner d'aucun prodige. Elle écoute avidement les magiques récils de l'Ariosle, et prépare un triomphe tardif au Tasse qui vient d'expirer. Le Portugal aussi va hériter bientôt d'un grand poëme et du nom glorieux d'un martyr de l'indifférence vulgaire : Camoëns est à l'hôpital.
Piace maintenant ! voici Malherbe qui \ient changer la face du monde littéraire en parlant français auxGaulois. Notre fiche langue est trouvée, elle vient de sortir tout armée du cerveau de ce Jupiter au fronl ridé. Régnier combat le novateur, el subit la réforme à laquelle il devrait l'immortalité, sjTiirimortaiilé que[donnent les chastes Sœurs pouvait admettre la licence; la république des le!!: • g de ■ : Dl une mona. due du lait nt, et toute l'Euroi e s'i presse de lui donner rois. Il faut au génie couronné des reppui des sciences so-
: le théâtre esl un trône où viennent s'asseoir Calderou, Lope do Vega et
Shakspeare ; l'époque des grands hommes d'Etal semble préparer au talent un (souveraineté absolue : Cromwcll domine l'An. leterre, Richelieu règne on France, Corneille
est roi sur le théâtre.
Nous voici arrivés au grand siècle, ci c'est ici que notre auteur se trouve à l'aise. A l'élégance simple et majestueuse de sa manière d'écrire, à l'ampleur de son style, à l'honnêteté de ses pensées, à la délicatesse, pour ainsi dire, naturelle de son goût, il semble qu'il ait vécu dans la société des grands hommes qu'il va peindre. Aussi que de science dans ses analyses! quel choix dans ses citations 1 On a lu cent fois les chefsd'œuvre de Racine, de La Fontaine, de Molière, et il semble pourtant que M.Mennechet nous' les révèle. C'est que l'admiration est contagieuse lorsqu'elle est aussi savante que la sienne; et d'ailleurs on se niait toujours à la conversation d'une excellente compagnie. Tous les beaux génies du beau siècle de notre littérature sont appréciés tour à tour avec une justesse qui n'étonne pas, mais qui enchante.
Cependant, il remplit consciencieusement le cadre qu'il s'est tracé, et il ne fait défaut
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de célébrité dans 1rs ruei.es par ses épigrammes licencieuses, qu'il ne mérite d'es-
time par les beautés Bôvères de ses odes. Nous arrivons à Voltaire, cet enfant terrible de la muse classique, qui a fait mourir .sa mère de chagrin. M. Mennechet consacre une grande partie de son 4" volume à l'analyse de ce démon du xvm' siècle, cl poursuit sous toutes ses formes ce protée de l'esprit français, cet enfant gâté «le tout un siècle. Un jugement impartial sur Voltaire est quelque chose de rare, même à notre époque. Ami sincère de la religion et des mœurs, M.Mennechet traite Voltaire, non pas en ennemi, mais en adversaire que sa foi ne saurait craindre ; il pousse même l'indulgence jusqu'à ne voir que de l'humanité dans le zèle du vieillard de Ferney en faveur de Calas et de Sirven. C'est dans le même esprit qu'il juge l'école encyclopédique; là, peutêtre, 'nous regretterons qu'il ait confondu, et que son devoir d'impartialité l'ait poussé à une bienveillance excessive, notamment à l'égard deJ.-J. Rousseau. Puis, M. Mennechet revient aux petits portraits gracieux comme des Valteau, ou maniérés comme des Boucher. C'est Gresset, doué selon Voltaire :
à aucune partie Ue son enseignement. Les du u,iste privilège
principaux personnages ne lui font pas négliger les comparses, et s'il groupe les figures du premier plan avec la fidélité laborieuse des plus grands maîtres, il ne néglige aucun accessoire, et se plait à modeler les moindres figurines avec la patience d'un Flamand. C'est ainsi qu'après les majesteux portraits dé nos souverainetés classiques, il fait passer devant nous et sait nous faire remarquer les physionomies diverses des Thomas Corneille, de La Fosse, des Brueys, des Dancourt. 11 nous montre Regnard se faisant écouter et applaudir après Molière, et relève par des constrastes, au milieu d'un groupe de poètes légers, tels que Waller, Rochester et autres de la même époque, la belle figure de Milton.
Mais nous touchons au soir d'une magnifique journée; toute splendeur humaine a son déclin, et l'immortalité ne commence presque jamais que sur des tombeaux. «On n'est plus heureux à nos âges,» a dit le grand roi, qui s'attriste et semble se fatiguer du
bruit monotone de sa gloire. La solitude se fait autour du trône; les grands écrivains sont allés retrouver les grands capitaines dans la tombe, et la France, ennuyée comme un enfant à la lin d'une longue classe, se moque en secret de ses maîtres. Le bel esprit succède au bon esprit, comme la régence a la monarchie; il se fait une réaction de folie et de licence contre la sévérité de la sagesse et de la grandeur. Nous arrivons aux 'petits soupers du Temple, qui préludent à ceux du régent; le trop spirituel Fontenelle se joue de toutes les sciences, et veut remplacer en toute chose la vérité parles grâces les plus coquettes. Les petits vers sont h la mode, et la poésie se pera.LaMotle-Houdard traduit Homère en vers, pour le rendre plus prosaïque; et J.-B. Rousseau acquiert plus
D'être au collège un bel esprit mondain, Et dans le monde un homme de collège
C'est Marivaux, qui a laissé son nom aux afféteries charmantes du style pompadour, c'est Piron, dont il ne faut parler qu'à propos de sa Métromanie ; Destouches, le diplomate qui a gâté son Glorieux par politique de coulisses; puis Sterne l'agréable, mais graveleux causeur, espèce de Rabelais protestant en habit noir et en perruque; Swift, Addison et d'autres dont les noms sont moins familiers, tels que Wichesleg, Farguhar, Congrève. Rien n'échappe à l'intelligente analyse de notre critique, à ses appréciations pleines de finesse; il ne s'arrête enfin qu'au seuil d'une littérature nouvelle. La renaissance de la religion dans les arts est saluée par lui dans le poëme peut-être un peu trop angélique du bon Kiopstock; puis le nouveau mouvement qui s'annonce dans l'œuvre de Goethe vient terminer magnifiquement les Matinées littéraires par une analyse savante du drame de Faust.
Le livre de M.Mennechet peut donc offrir d'utiles secours à l'enseignement. Il suffirait pour donner à un élève des connaissances littéraires bien au-dessus des notions communes, et nous croyons que des littérateurs consommés peuvent trouver encore à profiter dans sa lecture. Au point de vue de la morale, il est sincèrement honnête; au point de vue purement littéraire, il est supérieurement écrit, et on pourrait presque dire qu'il ajoute un modèle de olus à ceux qu'il nous fait admirer.
LITTERATURE [dans ses rapports arec les connaissances humaines".
Un pêcher se couvrait de fleurs aux beaux iours de la saison nouvelle. Un ignorant ,)assc . | s'écrie : « Des fleurs ici! quel abusl
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ôtez-moi cet arDre inutile. Dans un verger, ce ne sont point des fleurs, ce sont des fruits qu'il nous faut. » 11 ne savait pas que des fruits naîtraient de ces fleurs. Son ignorance vous fait sourire... Ainsi raisonnent pourtant ceux qui, séparant la littérature de ses applications, ne veulent apercevoir en elle qu'un art agréable et frivole, qu'un objet de luxe pour l'esprit, qu'une distraction aux études sérieuses. Ils se laissent également tromper par l'apparence : ils ne voient que les fleurs de l'arbre, ils ne songent point à ses fruits.
C'est cette erreur trop commune que nous venons essayer de combattre, en montrant la littérature sous son véritable caractère, en exposant ses rapports intimes avec tous les objets de nos études, avec toutes les spéculations de notre intelligence ; en la présentant comme l'instrument universel dont notre esprit se sert pour acquérir et pour transmettre les connaissances qu'il lui est donné de posséder. On ne peut, en effet, isoler la littérature des objets sur lesquels elle est appelée à s'exercer : on ne peut séparer les mots des idées qu'ils représentent; l'expression de la chose exprimée. Qu'est-ce que la littérature? L'art du langage; et le langage qu'esl-il lui-même, sinon l'image de la pensée? Il ne faut donc point regarder la littérature comme un but, mais comme un moyen ; il ne faut point la considérer comme une simple abstraction, indépendamment de ses relations et de ses usages; il faut reconnaître en elle l'agent nécessaire par lequel nos idées se manifestent, s'échangent, se répandent et s'accroissent. En un mot, la littérature est à l'esprit ce que l'œil est au corps; c'est elle qui le met en rapport avec la nature entière. Lorsque l'homme eût inventé Ou plutôt trouvé le langage, sans doute le développement de ses facultés fut immense. Alors à ces notions grossières et confuses, qui composaient auparavant le domaine de son intelligence, succédèrent des notions à la fois plus étendues et plus précises : alors la pensée, réfléchie par les mots, put se contempler dans cette image, s'observer et agir sur elle-même. Des noms furent/ d'abord donnés aux choses, puis aux qualités des choses, puis aux rapports des qualités entre elles. En même temps que la bouche apprenait à nommer, l'esprit apprenait à discerner. Toutefois, le simple langage était loin • de suffire aux facultés de l'esprit humain. Confiées à des voix fugitives, fugitives dès 1 lors elles-mêmes, ses idées erraient sans pouvoir se fixer ; l'intelligence ne pouvait prendre l'essor : elle manquait d'un point d'appui; impatient de ses entraves, le génie de l'homme fait un nouvel effort : effort sublime! La parole a trouvé le secret de se survivre a elle-même; les lettres sont inventées.
Cette époque réclame une grande place dans l'histoire du genre humain : qui pourrait mesurer l'influence qu'elle a dû exercer sur ses destinées ?
La littérature, comme son nom le fait assez entendre, ne fut d'abord que la connais- Dictionn. d'Education.
sance des caractères de l'écriture. Lorsque l'invention en était récente encore, cette connaissance, rare et précieuse, dut suffire au milieu de l'ignorance générale, pour assurer à ses posseseurs une haute supériorité sur le vulgaire. Les lettrés furent les sages des nations, les dépositaires des secrets de la science, car tant que récriture fut rare, Ja science fut mystérieuse. De là ce respect des peuples pour les hommes privilégiés, dont la religion elle-même s'empressa de consacrer le caractère. Ainsi, l'Inde eut ses brahmes, la Chaldée eut ses mages, la Chine eut ses lettrés, l'Egypte eut ses piètres, qui exercèrent sur le reste des hommes l'ascendant que le savoir doit exercer sur l'ignorance. Chaque contrée eut ses mystères, ses initiations, sa langue sacrée. Tous les monuments de ces premiers âges s'accordent à nous montrer la connaissance des lettres, unie à la connaissance des lois de la nature, de la morale et de la religion.
Cependant, les lumières acquises par l'écriture descendirent insensiblement dans tous les rangs de la société : la connaissance des caractères devint plus commune. Le mot de .littérature vit alors modifier son acception primitive. Chez des peuples grossiers, il n'avait désigné que l'art de tracer des lettres; chez des nations plus éclairées, il désigna la culture du langage par Je secours de l'écriture. Ainsi les langues, qui avaient perfectionné l'intelligence, durent ellesmêmes à l'invention des caractères une perfection nouvelle.
C'est en ce sens que nous avons coutume aujourd'hui d'entendre le mot de littérature : C'est le langage réduit en art ; c'est la parole perfectionnée par l'étude et par l'exercice. Chez nous l'homme de lettres est celui qui sait rendre sa pensée avec plus de précision, plus de force ou plus de grâce que le commun des hommes; qui, pour acquérir cette faculté précieuse, a longtemps étudié le génie et les ressources nouvelles dans l'étude des langues étrangères; dont l'art ne se borne pas à bien exprimer une pensée isolée, mais qui sait donner au sujet le pius vaste, au système Je plus étendu, son expression la plus claire et la plus heureuse, grâce à ce coup d'oeil sûr qui lui révèle la liaison des idées entre elles et l'ordre naturel de leurs rapports. L'homme de lettres, en un mot, est l'homme qui conçoit Je mieux et qui fait le mieux concevoir. Nier l'influence de a littérature sur nos eonnaissances, ce serait donc nier l'influence dulangage sur les idées ; ce serait démentir celte vérité, devenue vulgaire à force d'évidence, que l'intelligence humaine doit presque tous ses progrès à l'invention et à Ja perfection des langues.
Une science, quel que soit son objet, n'est qu un système d'idées particulières, liées entre elles par de communs rapports, unis à leur tour par des rapports plus généraux et plus élevés. D'abord, l'observation recueille séparément un certain nombre de faits; peu à peu une observation plus attentive démôle entre ces faits <]<'< points de
LIT
liK/liO.NNAIltE
LIT
wiDldnce: ces na[tports prennent le nom de princi-j es. L'esprit continue d'observer, et bientôt il découvre <lrs rapports entre les principes eux-mêmes, il poursuit ainsi sa marche progressive : il s élève par degrés des princi >nd lires aux principe!
ui rauï : il arrive e ifln a ce terme unique, à vrtte toi universel le, qui, réunissant par un lien commun tous les faits particuliei subordonnés, embrasse et domine la science •ont entière.
Toute science est donc fi r >a con-
naissance des rapports lies . Ire elles:
loute science est un progrès des idées plus simples aux idées les plus co Mais qui donne à notre intelligence le pouvoir de saisir Ai'^ rapports, de composer des idées? N'est-ce pas le langage, et par conséquent la littérature, qui n'est que la perfection du langage lui-même?
La littérature n'est donc pas une science particulière, isolée : elle est l'agent par lequel s'acquièrent et se communiquent toutes les sciences. L'homme de lettres n'est point un homme à part, dont le talent s'exerce dans sa propre sphère et se suffise à lui-môme : c'est un philosophe, un historien, un orateur, qui, pour exceller dans son art, l'a cultivé à l'aide d'un instrument plus parfait.
S'il nous fallait encore de nouvelles preuves de cette vérité, il suffirait d'interroger l'histoire : nous verrions partout les progrès des sciences et de la philosophie suivre de près les progrès du langage.
Quiconque arrête un instant ses regards sur le mouvant tableau des sociétés humaines est aussitôt frappé de ce phénomène, qui se reproduit régulièrement chez des peuples divers, aux époques correspondantes de leur histoire. Après un siècle brillant d'un vif éclat littéraire, on voit constamment apparaître un siècle plus grave, marqué par le développement des sciences, des arts, de l'industrie, et par un vaste essor de l'esprit humain. Après les Sophocle, les Virgile, les Arioste, les Milton, les Despréaux, les Racine, s'élèvent les Aristote", les Pline, les Beccaria, les Robertson, les Montesquieu, les Buffon. A quelles causes attribuer ces vicissitudes? est-ce épuisement de l'imagination? est-ce inconstance dans le goût des peuples? ou bien les hommes d'un siècle naissent-ils avec d'autres facultés que leurs devanciers et que leurs successeurs? On peut, ce me semble, donner de ces révolutions une raison plus solide et plus générale : L'âge des créations littéraires précède l'âge des applications, comme l'invention des caractères a précédé l'impression des livres. L'un crée un instrument que l'autre met en usage : l'un forme le langage ; l'autre à l'aide du langage devenu plus parfait, s'avance dans les voies de la science ot de la vérité. Au commencement de ce siècle, auquel Louis XIV a donné son nom, parce qu'il a su s'associer à sa gloire, nous sommes frappés de la singulière importance attachée aux productions les plus léger s,
La ville et la cour se partagent pour un madrigal : Boileau lui-môme proclame qu'un sonn -i aan \ défaul • vaul seul un long poème. Do« telle singularité ne peut appartenir qu'à l'époque où la langue, inculte et
DeUVe encore, travaille pourtant a se tonner. Alors la difficulté «l'écriie est extrême : loutes les foi mes du style sont à créer; toutes les règles de la langue et du goùi sont à trouve:- : la composition esl dune, pénible et laborieuse. Telle nous la voyons, en effet, dans les vers plus exacts qu'inspirés du vieux Malherbe, dans la prose harmonieusement tée de Balzac, presquwtjans l'enjouement apprêté de Voiture. L'élégance et la simple correction serontalors des qualités rares et considérables ; le style seul suffira pour fouies réputations : ainsi Patru, froid orateur, mais i ur écrivain, obtiendra les él de Boileau. Boileau lui même, sans posséder à un très-haut degré le don de l'invention, prendra place dans l'opinion, grâce à la savante tre de ses vers, presqu'à côté des esprits inventeurs. Dans ces premiers temps, un seul genre d'ouvrage, souvent môme un seul ouvrage remplit la vie entière d'un homme de lettres. Aussi, les formes du langage y brillent-elles chez les bons écrivains, d'une admirable beauté; leur perfection paye avec usure le travail qu'elles ont coûté. Les œuvres du génie se distinguent par une originalité, et, si j'ose le dire, par une individualité de style, qui atteste que l'auteur ne doit rien à des modèles; qu'il n'a point reçu son expressiou, mais qu'il l'a faite. On sent, lorsqu'on lit Pascal, Bossuet, La Bruyère, la plupart des fables de La Fontaine et les beaux morceaux de Corneille, que chacun de ces grands hommes parle une langue qui lui est propre, et qu'il s'est créée à lui-même, parce que la langue commune n'était point encore formée lorsqu'il a commencé d'écrire. Le siècle s'est accompli : un autre siècle commence , et déjà la littérature a revêtu un nouveau caractère. La langue littéraire est désormais lixée ; on verra donc moins de compositions originales , et plus de compositions élégantes. Assouplie par les travaux du siècle précédent, cette langue se plie sans effort aux diverses combinaisons de la pensée ; l'esprit , que n'arrêtent plus les difficultés du langage, fournit avec moins d'effort une plus vaste carrière. Alors s'élèveront ces édifices littéraires imposants par leur masse , ces encyclopédies , ces histoires naturelles , monuments d'audace et de patience ; alors apparaîtront ces géants de la littérature , qui dans leur course immense imprimeront sur toutes les routes de l'esprit humain la trace de leur passage et celle de leur génie. Placé à l'entrée de ce nouveau siècle, contemporain des deux âges, Fontenelle, le premier, allie, aux applaudissements de la France étonnée , la culture des lettres à la culture des sciences. Bientôt, Montesquieu, qu'on pourrait appeler le La Bruyère de la législation et de l'histoire, analyse et juge les institutions de tous les pays et de tous les figes. Buflbfl,
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simple et majestueux comme la nature dont il écrit l'histoire , proclame d'une voix imposante des vérités éternelles et des rêve9 sublimes, dont l'examen enfantera bientôt d'autres vérités. Voltaire, avide de toutes les gloires, semble se multiplier pour écrire arec une prodigieuse facilité et une fécondité inépuisable dans tons les genres, sert d'interprète à New Ion, porte la philosophie (Luis L'histoire et invoque avec Beccaria la rélbr de nos lois criminelles. Moins universel, mais plus puissant encore par la parole, le citoyen de Genève fait retentir au sein d'une société dissolue la voix sacrée de la nature, des mœurs et de la religion : heureux si, en s'éclairant des ineffables lumières de la vérité révélée aux hommes par leCbrist, il eût moins cédé aux attraits du sophisme et aux entraînements des passions qui F égarèrent loin du droit sentier! A leursuite,des esprits moins éminents, moins distingués encore, s'ouvrent en foule des roules nouvelles. Diderot, dont la fervente imagination aurait eu grand besoin d'être réglée par une raison plus égale et plus sûre, éclaire la théorie et décrit les procédés des arts. Condillac porte le flambeau de l'analyse sur les mystères de l'entendement humain. Des écrivains laborieux, auxquels succéderont bientôt des philosophes érudits, jettent les premiers fondements de la science économique. Partout l'inlelligencefermente; partout la littérature obéit au génie de l'imagination; de toutes parts le siècle nouveau, héritier des trésors du langage amassés par son prédécesseur, s'élance à la conquête des sciences philosophiques.
Ainsi , le xvme siècle a continué le progrès que le siècle précédent avait commencé. L'un avait créé la littérature , l'autre s'est servi de la littérature pour éclairer les recherches, et pour répandre les découvertes des sciences physiques et morales.
Ce serait une recherche aussi curieuse qu'instructive, que de suivre et d'observer l'influence de la littérature dans ses applications particulières ; de signaler, dans chaque système d'idées , celles qui doivent leur existence , ou du moins leur perfection, à la perfection du langage. Peut-être , par exemple, en analysant les idées morales des peuples civilisés , serions-nous conduits à reconnaître que plusieurs d'entre elles, la passion de la gloire , Le sentiment moral de l'amour, l'honneur qui réprime par le respect de l'opinion les penchants intéressés, la pudeur, <jui semble être à la vertu ce que la grâce est à la beauté , sont des idées éminemment littéraires. Peut-être aussi ne serait-il pas sans intérêt d'examiner combien la lumière apportée par les lettres ajoute de pureté et de grandeur aux idées r< ligieuses, de mesurer quelle distance étonnante sépare les croyances grossières des peuples livrés au seul instinct de la nature , de ces
notions progressives, qui nous révèlent un Dieu souverainement juste et une Ame immortelle. Mais des recherches de cette importance dépasseraient aussi , nous le craignons, les forces de l'auteur. Qu'il nous suffise aujourd'hui de les avoir proposées à la méditation des hommes éclairés.
Nous avons tAché de montrer quelle étroite liaison rattache toutes les connaissances humaines à la littérature, qui leur sert à toutes d'expression pour se produire, et d'instrument pour se perfectionner. Les lettres, avonsnous dit, ne sont rien par elles-mêmes; elles sont tout, comme moyen d'acquérir et de répandre les trésors de l'intelligence. Elles ne constituent point i. ne science particulière : sont la clef de toutes les sciences. Définir ainsi la littérature , c'est dire assez que nous ne devons point l'étudier pour ellemême et comme un vain délassement ; mais qu'il faut la considérer sous un ooint de vue plus grave, et dans les hautes applications dont elle est susceptible. Loin de nous cette vaine et fausse littérature, qui ne s'exerce que sur des mots , qui se prostitue à de frivoles usages. Laissons aux sophi- s de l'ancienne Grèce , laissons aux rhéteurs dé l'ancienne1 Rome l'art des riens sonores et des inutilités harmonieuses ; pour nous , ennoblissons les lettres , ou plutôt conservons leur noblesse originelle, en les employant, s'il nous est possible, à mieux remplir nos devoirs dans la vie. Cherchons , par leur secours , à nous faire des idées plus nettes, plus justes, plus complètes des choses qu'il nous importe de connaître , à produire avec plus de clarté, d'agrément et d'énergie, les vérités dont l'expression peut être utile à nos semblables. Qu'elles aident à construire la philosophie des sciences et des arts ; qu'elles servent au moraliste pour démêler les principes secrets de nos affections, pour en peindre les effets, pour nous rendre la vertu plus aimable et le vice plus odieux; à l'historien pour léguer à la postérité d'utiles leçons et d'équitables arrêts; à l'orateur de la tribune et du barreau, pour plaider avec plus de force et d'évidence la cause des peuples ou la cause de l'innocent opprimé; au publiciste , pour proclamer avec autorité et pour revendiquer avec éloquence les droits delà justice et de l'humanité.
LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. — Ce sera un des caractères de ce temps-ci «pie le réveil des traditions nationales d'un bout de l'Europe à l'autre. Le xvmc siècle avait effacé l'esprit particulier de chaque peuple; ardent h se séparer du passé et 'dédaigneux de ses meilleurs souvenirs , L'homme semblait ne plus avoir de relation avec le sol qui l'avait nourri ; une pensée uniforme et des sentiments convenus se substituaient presque partout aux émotions, aux niées, a tous les phénomènes u,i :■"!. suscités en noire âme parla réalité qui nous entoure ; la ligure abstraite de l'humanité avait pris la place de la créature vivante. De toutes les causes qui ont amené,
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il v a an siècle, l'appauvrissemenl général delà poésie européenne, il n'en esl pas de plus sérieuse crue celle-là. Lorsque la fangue ci la pensée «le Voltaire gouvernaient les intelligences de Saint-rPétersbourg à Londres, et de Berlin à Madrid, il n'j avait pas de place pour cette poésie vraie que le soleil l'ait éclore, qui se nourrit de la sève du sillon, qui reçoit pour les féconder les influences du monde réel, et porte au front, connue un signe charmant, la marque du lieu où elle est uée. Une réaction ne devait pas tarder à se produire ; on sait avec quelle fougue impatiente Lessing en fut le promoteur, et comme le génie national, en Allemagne, en Suède, en Angleterre,. combattit d'une manière éclatante, et finit par remplacer la littérature artificielle, dont le règne avait duré trop longtemps.
Est-ce à dire que l'inspiration du xvnr siècle ait complètement disparu? Non, certes ; elle persistait dans l'ombre, et les révolutions de notre âge l'ont relevée et propagée au loin. Toutefois, à côté de ce courant d'idées démagogiques, qui tend à absorber chaque individu dans l'Etat et chaque peuple dans le genre humain, il est facile d'apercevoir aujourd'hui une force toute contraire, qui pousse les peuples à ressusciter leur histoire, à réclamer leur part du sol, à se constituer d'une façon distincte au milieu de la confusion croissante. Ce double mouvement en sens inverse est un des plus curieux spectacles que présente notre société bouleversée. Ici de vagues aspirations vers l'unité universelle, là le pieux entêtement de la fidélité domestique; ici les froids et prétentieux utopistes, tout prêts à abolir l'idée vivante de la patrie au profit de je ne sais quelle idole de bronze qu'ils appellent l'humanité ; là les obstinés défenseurs de traditions qui semblaient moites, des érudits transformés en tribuns, des poètes et des conteurs qui soulèvent des races entières, en vengeant leur langue natale disparue et leurs institutions abolies. N'est-ce pas un phénomène intéressant que ce réveil des Tchèques de la Bohême, des Sloaques de la Hongrie, des Croates des côtes lllyriennes, des Flamands de la Belgique, se révoltant contre l'œuvre des siècles, et s'efforçant de reconquérir une existence distincte, au moment même où les docteurs de la démagogie vous enseignent partout que les nations doivent disparaître ?
L'exposé que nous allons faire des divers caractères qu'a revêtus la littérature étrangère nous confirme dans cette opinion.
Le roman rustique, accueilli avec tant de faveur depuis quelques années en France et en Allemagne, est une des formes de cette protestation que nous venons de signaler. Ce n'est plus seulement telle ou telle famille de peuples chez qui le sentiment de race se réveille, c'est une classe particulière qu'on s'attache à peindre avec la physionomie qui lui est propre, avec ses mœurs et son existence à part au sein de la commune patrie. Que les écrivains s'en rendent com-
pte eux-mômes, ou qu'ils l'ignorent, peu importe ; ils suivent ici un instincl qui ne saurait échappera une clairvoyante attention. ils peuvent céder encore, jo le veux bien, à d'autres influences secrètes; ils peuvent céder au désir de natter le peuple, à l'ambition de créer une poésie démocratique, à l'espoir de renouveler, par ce retour à la nature, les ressources d'une littérature épuisée ; ils obéissent surtout, qu'ils le sachent, à ce sentiment dont nous parlions tout à l'heure; ils sont les interprètes involontaires de ce mouvement qui se fait de tous côtés, pour rattacher fortement à la tradition du sol, les races, les tribus, les classes môme, que la tendance opposée voudrait confondre dans la promiscuité et le chaos. Peindre avec amour les paysans de telle province distincte , consacrer pieusement leurs coutumes et tracer leur histoire de chaque jour, c'est suivre à peu près la même inspiration que ces écrivains passionnés, érudits ou noëies, dont les travaux ont ressuscité des langues éteintes et réuni sur le sol natal des tribus dispersées. Ce qu'ont fait M. le comte Léo Thun en Bohême, M. Louis Gaj en Illyrie, M. Henri Conscience dans la Flandre, c'est ce quont fait aussi, d'une manière assurément moins directe, mais avec une pensée analogue au fond, AI. Berthold Auerbach pour les habitants de la Forêt Noire, Mme Sand pour les paysans du Berry, et surtout M. Jérémie Gottelhs pour les rustiques populations du canton de Berne. A ce point de vue et lors même qu'une certaine adulation démocratique se glisserait dans ces récits populaires, lors même qu'ils ne brilleraient pas tous comme les peintures de M. Gottelhs par la sincérité la plus vraie, il faudrait applaudir néanmoins à la direction morale dont le roman rustique est manifestement le produit. Un tel genre, sans doute, peut présenter de graves dangers : cette littérature a besoin d'être surveillée avec zèle et jugée avec complaisance ; mais si l'inspiration en est honnête, combien ne doit-elle pas devenir salutaire et féconde ! Ces sortes d'ouvrages, si l'on y regarde de près, acquièrent un intérêt historique en même temps qu'ils charment l'imagination ; le sujet s'agrandit et s'élève; la réalité apparaît dans la fiction; on croit entendre ces bourgeois de Laon et de Vézelay, qui, dans l'irréguli'ère société du moyen âge, sonnant le beffroi de la ville, appelaient tous les enfants de la commune à la défense du foyer.
Or, si ce ne sont pas seulement les paysans d'une contrée spéciale que l'auteur se propose de peindre, s'il faut ajouter aux caractères particuliers des lieux la différence des nationalités et des cultes, s'il s'agit des paysansjuifs, par exemple, et de leur vie si originale au milieu des populations chrétiennes de l'Autriche, le rapport que je viens d'indiquer entre le roman rustrque et les insurrections de race ne devient-il pas plus évident encore ? Parmi les écrivains qui ont contribué, dans les derniers temps, au succès de cette littérature rustique, il y a une
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place dos plus honorables pour un auteur autrichien M. Léopold Kompert, dont les tableaux nous font pénétrer avec un grand charme de vérité et de poésie chez les pauvres juifs de la Bohême. La littérature juive en Allemagne a joué, depuis un siècle, un rôle considérable. De Mendelssohn à Henry Heine, il y a eu chez nos voisins toute une succession de talents supérieurs , qui ont m irjué leur passage avec éclat et bissé des traces profondes dans les lettres germaniques. On sait que les juifs d'Europe se divisent en deux grandes familles, juifs allemands, juifs portugais, et que ces derniers, pendant tout Le moyen Age, se considérant commeune tribu supérieure, ne témoignaient qu'indifférence et mépris pour leurs frères d'Allemagne. Tout est bien changé aujourd'hui ; c'est de l'Allemagne que sont sortis les représentants les plus illustres dont puisse s'enorgueillir l'audacieuse activité de cette race invincible. Les israélites de la famille portugaise ont produit, au moyen âge, des poètes, des rabbins, des savants, qui ont tracé un sillon original dans le champ de la pensée humaine ; ce sont les juifs de l'Allemagne qui régnent désormais dans les arts comme clans les finances. Sans sortir du domaine des lettres , Moïse Mendelssohn et Rahel de Yarnhagen, Louis Boerne et Henry Heine doivent être rangés parmi les maîtres de la pensée allemande. Us sont de ceux qui, par des mérites opposés et dans des périodes très-différentes, ont le plus vivement agi, depuis cent ans, sur la conscience publique. Si diverse qu'ait été leur influence, il existe toujours entre eux un lien qui les unit; ils suivent tous la direction dont Mendelssohn est le chef ; ils s'élèvent au-dessus des strictes observances du judaïsme, et, tout en conservant un caractère à part, ils passent de l'étroite enceinte du temple à l'assemblée générale du genre humain, où la philosophie les conduit, une philosophie tantôt pieuse et sereine comme chez l'auteur du Phédon, tantôt fantasque et hardie comme chez Rahel, tantôt sceptique et poétiquement railleuse comme chez Boërne et Henry Heine.
Ce n'est pas tout à fait à ce groupe d'esprits qu'appartient M. Léopold Kompert. Le caractère particulièrement juif dont ses devanciers s'éloignaient, le peintre des paysans de la Bohème est bien forcé de s'y attacher. Tandis que les esprits d'élite entrent de plus en plus dans la grande famille humaine, il y a des populations entières qui conservent avec une piété inaltérable, les coutumes, les croyances,,, les préjugés, les terreurs, les espérances invincibles , toutes les poétiques singularités de cette race orientale dispersée dans les brumes de l'occident. 11 y a des âmes qui souffrent et des cœurs qui vivent du plus pur enthousiasme. Sous le chaume de la masure, dans les rues immondes du Ghetto, au milieu des mauvais traitements et des malédictions, il y a des douleurs déchirantes, des dévouements sublimes, des merveilleuses extases, que la foi seule, surtout une foi opprimée, peut faire jaillir des
profondeurs de l'âme. Voilà le sujet qu'a choisi M. Kompert, voilé le monde mystérieux où nous introduisent ses peintures.
N'y a-t-il pas de graves dangers pour un artiste dans ces travaux d'une nature si spéciale? A Prague, à Preshourg , nous pourrions entrer avec M. Kompert dans le dédale obscur du Ghetto; nous pourrions visiter ces maisons ténébreuses et sales que le chrétien, en passant, regarde avec une sorte d'horreur, et qui semblent aussi, dans leur silence hargneux, maudire tout bas le chrétien qui passe. Nous allons voir des croyances séculaires, des mœurs qui remontent aux premiers jours du monde, des préjugés enracinés par une persécution de deux mille ans dans la famille d'hommes la plus opiniâtre qui fut jamais, et transmis de génération en génération à travers toutes les viscissitudes des âges. Quelle inspiration l'auteur va-t-il puiser dans une pareille étude ? Quelle espèce d'émotion voudra-t-il produire en nous? Décrire la vie du peuple, peindre les paysans de nos campagnes ou les ouvriers de nos villes, c'est déjà une entreprise périlleuse pour qui n'apporte pas dans une telle matière un cœur passionné pour le vrai, une intention élevée et droite, une âme maîtresse d'elle-même. Que sera-ce s'il s'agit de cette race dont la servitude forme le plus mystérieux et le plus lamentable épisode des calamités humaines! Aux excitations démocratiques ne verra-t-on pas se joindre les rancunes d'une oppression séculaire ?Bassurons-nous : si M. Léopold Kompert est entré avec courage dans tous les détails, dans toutes les singularités de son sujet, ce n'est pas pour y chercher des inspirations vengeresses. Parmi les écrivains juifs de l'Allemagne, il en est plus d'un qui, désabusé d'ailleursdes illusions du judaïsme, ne conservait de ses anciennes croyances que la haine de l'esprit chrétien. Ce scepti cisme moqueur dans lequel ils s'étaient réfugiés, ils l'aiguisaient contre le christianisme ; et quoiqu'ils parussent tout joyeux de confondre dans une même ruine l'Église victorieuse et l'Eglise vaincue, c'était toujours la colère du vaincu, c'était l'âpre passion du juif révolté qui éclatait dans leurs écrits. Tel n'est point le romancier des paysans juifs de l'Autriche: il aime les croyances de ses pères, il aime surtout ceux qui les ont conservées et qui souffrent à cause d'elles; et cette sympathie affectueuse, il cherche à la communiquer à. ses lecteurs, non dans un esprit de secte et pour une propagande impossible, mais dans un esprit de conciliation pour les siens, pour une plus large expansion de la paix, de la tolérance et de l'amour.
Que M. Léopold Kompert poursuive ses travaux sans se hâter. L'intérêt de ses tableaux n'est pas purement littéraire; des considérations plus hautes s'y rattachent. S'il ne veut pas déchoir, il faut qu'il contitinue d'observer avec un soin religieux, avec une sympathie philosophique , ces naïves peuplades qui lui ont révélé tant de choses,
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ci ')li>ni il peut, a son tour, préparer l'émancipation cl aplanir les voies. Qu'il ne se fie pas a l'habifeté de son art, qu'il ne s'empresse pas tli! produire : l'artiste ne serait rien dans une telle rriatière, si le penseur attentif et compatissani ne faisait h moitié io sa i ; m • 1 1 * ' . L'auteur des Scène* du Ghetto el des Juifi de In Bohâme est engagé dans une œuvre sérieuse, el il ne s'e i d I lurnera pas. Il étudiera la réalité", cororùe mi peintre amoureux de la nature; mais toujours une intention généreuse ci profonde le gui lera. Sans dogmatiser jamais , sans méconn [es lois de fart, il sera pathétique el instructif h la fois ; et qriellé q,uè soil l'issue des lutt< s intérieures qu'il raconte, quelque parti qu'il prenne lui-même dans ces révolutio is dé la conscience, il aura 'lu moins- attaché s >n nom à la peinture d'une crise intéressante, il aura écrit avec émotion une page de l'hù loire religieuse et morale du xi\
Littérature belge. — Les écrivains distingués ae sont pas communs en B Si l'on met a part les œuvres de 1) qui a un peu imité Nodier, les livres spirituels do M. do Grande , 1rs romans flamands de M. Henri Conscience, les poésies de Van-ftysw ick et de Wenstenraad, m tous deux, ou regrette de n'avoir à citer aucune œuvre de fantaisie de quelque v
Le théâtre a jeté jusqu'à ce jour peu d'éclat; on ne peut considérer que comme de simples essais les tentatives auxquelles il a donné lieu. Parmi les auteurs belges, c là seuls se risquent à Bruxelles qui auraient peu de chance d'être joués ailleurs ; ceux qui visent à se produire à Paris veulent s'y fane précéder d'un succès obtenu à l'étrah : M. Gustave Vaez est de çesdernjers; M. E 1ward Waçken , versificateur élégant et distingué, en est aussi. André Chénier, Charlotte Cor ' ïîace, qu'il a fait jouer s :cessivement à Bruxelles et à Liège, re ment, de beaux vers ; mais André Çhéi son début, vaut mieux que Charlotte Corday, et Wallace est une pièce médiocre de tout point. M. J. Guillaume, qui est vraiment poète, a donné au théâtre des galeries S Hubert , «à Bruxelles, une petite corn bien dialoguée et bien écrite, qui a ; titre : Comment l'amour vient. M. Victor Joly, écrivain d'esprit et d'originalité, a t'ait deux drames : Jacques Artevelde et les Proscrits, qui ont été joués au Grand- Théâtre de Bruxelles. Comme Arlevelde a obtenu un véritable succès, l'auteur a eu le bonheur de n'y perdre qu'une centaine de francs. Instruit de l'avenir de la littérature dramatique par cet exemple, il s'est fait journaliste. Son journal , qu'il rédige seul, est le Bancha. Il y dépense plus d'esprit chaque semaine qu'il n'en faudrait pour faire trois vaudevilles. Sa femme, M"'1' Marie Joly, a écrit un roman en un volume [Blondine] qui passe pour un petit chef-d'œuvre.
M. Ed. S lits s'est fait un nom en Belgique avec des Ira ;édies. Son vers est cor et énergique. Sa tragédie d'Efride (ce titre est une date) n'est pas sans valeur. M. Smits
esl < hefde division au ministère des tin i M. Charles Lavrj , qui \ ienl de nourit
\ ain belge qui ;i le plus soin ont parler de lui au théâtre. Il a composé pluvaudevilles. Il était , par bonheur,
• riche pour payer sa gloire, ou du moins
• ■il pouvoir :i> r h' produit.
M. Louis Laharre, auteur d'une /'
rire, esi devenu le ré lacteur en chef du journal républicain la Nation; c'est un
puhii iste qui ii" manque pas de taie it. M. Rd. Romoery a fail seul ou en collaboration quelques vaudevilles, où l'un trouve de bonnes saillies el des mole heureux; i M. Rorabi l - non plus (ait illu-
sion s ir l'avenir des auteurs dramatiques sous le régime de, la contrefaçon ; il a choisi une carrière plus sur-, et il est arrivé à un poste honorable au mi de l'intérieur.
On autre écrivain dramatique, jeune et inent, M. L. Hymans, auteur de Robert h Frison, s'est fait journaliste comme les autn
La littérature dramatique flamande jette peu d'éclat. Le théâtre flamand vit surtout, s'il vit, de traductions françaises4* puissant
; s errants de la littérature flamande. Autre symptôme de dé- • : il n'y a pas en Belgique un seul tent aux amateurs d • l'arl fia riand ; il n'y a pas non plus de e flaman le organisée et dirigée dans un but de spéculation : ce sont des sociétés d'à-, les pièces flamandes.
: urs de : quelque réputa-
tion.Parmi lesâuteursdramatiqu .Van-
et Bleeckx sont fort en vogue. Een donne, vent, comédie-vaudeville de M. Vanie verve ni de gaieté, uer dev\. it par la
i 1 un vaudeville du second, (esser et de Schoenlapper [V Empereur et ' ■ ■ ■ ■ .ut ;■ -i'ait fla-
mande par le sujet et le • qu'elle
retrace. L'histoire nationale est la mine ble où les dramaturges flamands vont en général chercher leurs inspirations. les-Quint et Arlevelde figurent souvent sur la scène flamande. En France, on ne naît guère que le Charles-Quint de l'histoire; en Flandre, on en connaît un autre : c'est le Charles-Quint des traditions populaires: un prince bon enfant, aimant la mvstisi •■;tion et le mot pour rire, accessible et familier, franc buveur et vert galant, ressemblant sous plus d'un rapport au Béarnais de la chanson. C'est ce Charli t-là qui a
« Je mettrais Paris dans mon gant. » C'est celui-là qui, vain pie ;r de cette ville obstinée, a répondu au duc d'Albe qui lui conseillait de la détruire : « Combien croyezvous qu'il fallût de peaux d'Espagne pour faire un gant de celte grandeur ? » Charles- Quint était Flamand, né à Gand, on n'oserait dire en quel endroit ; il aimait son pays ; il est resté très-populairo dans les Flandres.
Littérature espagnole. — Tandis que l'activité publique en Espagne se porte depuis quelques années dans la sphère des in-
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tèrèts pratiques et matériels, il semble au contraire qu'il y ait une sorte de ralentissement dans la vie intellectuelle. Le moment littéraire le plus remarquable de la Péninsule est contemporain de ses plus ardentes agitations intérieures, depuis 1836 jusqu'à 18i3. Il se succédait [.enduit ces âùnéi poêles, lyrique^, tels que le duc de Rivas, E^pronceda, Zorilla. Il y avait un pamphlétaire de génie comme Larra ; les productions (Jramatiuues de Giï-y-Zarate, Hartzenbusch, Garcia, Gutlierez, animaient la scène espagnole. Des cours publics remarquables étaient laits à l'Âthénée de Madrid par MM. Pacheco, Pi la), pônQSQ-Cortès, Galiano. A côté de la génération plus ancienne, qui datait des premières époques constitutionnelles, se montrait ùqe génération plus jeune, pleine de ressources intellectuelles. Ce mouvement si mble s'être arrêté depuis quelque temps. Beaucoup d'écrivains des générations plus récentes ont produit peu dans ces dernières années; un certain nombre ont quitté la littérature pour la politique, et figurent parmi les orateurs parlementaires les plus distingués. L'Espagne compté, en effet, une phaiange d'orateurs politiques do tous les partis, qqi seraient remarquables dans tous les | Parmi eux il faut citer surtout M. Lopez, qui défend, les opinions progressistes dans 1 nat. M. Lopez, se distingue par un singulier éclat de langage, par une argumentation sionnée et une grande chaleur d'inspiral Le duc de Valence, dans ses ministères cessifs, a acquis un remarquable taie:, parole, dont il adonné de fréquentes preuves dans les discussions de 1830. Parmi les orateurs du congrès, nous citerons M. Pi qui, avant d'être ministre, avait fait de remarquables leçons sur l'bistoire d'Espagne, et qui est un esprit savamment nourri; Bravo-Mu rillo, récemment président du . 'ion; M. Donoso-Cortès, marquis de Valdëgamas, qui s'est fait une situation à part dans le parlement espagnol par l'éclat dont il revêt les doctrines théocrali-
. C'est là, dans les discussions parlementaires, que. se retrouve Deut-être le plus d'éclat intellectuel en 1830.
Peu d'eeuvres littéraires ont vu le jour pendant cette période. On pourrait citer cependant quelques publications historiques, telles que l'Histoire d'Espagne de
•afuenle, et une Histoire des communes
!<i;ics sous Charles-Quint, par M. i vï;\:V del Rio. lu autre ouvrage a eu un certain
S, et cela tenait sans doute à une susceptibilité nationale i ncôre plus qu'à la valeur de ce travail historique : c'est une i tation du récit et des jugements de M. Tl dans son Histoire du Consulat et de l'Empire, sur la part qu'a eue l'Espagne dans les
très de Trafalgar; l'auteur "est M. Marliani. Nous ajouterons deux livres intéf sauts pour quiconque veut connaître la situation économique et ûnancière de f*Esi agne: un livre sur la Philosophie du crédit, de M. Louis Paslor, député, et le Traité (Vé nome, politique pratique, paj ... Camilo
Labraaor ; le dernier traite à fond de l'état de la dette. Parmi les œuvres dramatiques de l'année qui ont eu le plus de succès, et qui ont mi caractère original, on peut ment onner Isabel la Catolica, de M. Kodriguez Kubi; cl IJombrc de Estado, de M. Loj Ayala; el Tesorcro del Rry, de MM. Garcia Guttierez < ! Asquerino, Récemment encore M. Hartzenbusch arrangeait pour h; théâtre espagnol la Gabriellc de M. E. Augier, sous le titre de Jugar por Tabla, Ce ne sont pas les théâtres au surplus qui manquent à Madrid. Le nombre s'en est accru depuis un certain nombre d'années, et ceux qui tai-nt même se sont transformés. C'est ainsi qtte le Théâtre du Prince est devenu le Théâtre-]. . aujourd'hui institué sur le modèle du Théâtre-. , et destiné à r<> préï ■..' r en même temps que désœuvrés modernes les œuvres des vieux mai1. M. Ko iriguez llubi est le directeur de ce ire; M. Ventura de la Vega occupe aului li s fonctions de commissaire royal. Les autres théâtres sont celui du Drame, de la Comédie, de VInslilul, des Variétés.Vu autre théâtre s'est ouvert celte année, c'est le Théâtre Royal, consacré à l'olement orné.
L'Espagne a vu mourir en 1850 un homme qui exerçait une grande autorité , comme critique, dans la littérature de son pays : c'est don Alberto Lista. Lista avait publié il y a quelques années, sous le titre d'Essayos critiros, un recueil des articles sortis successivement de sa plume; il était membj demie espagnole. Professeur au col iiateo, à Madrid, en 1821, Alb Lista avait à cette époque, sous sa dire : es qui depuis sont devenus mes distingués dams divers genres : les zzareddo et José de la Coi; :
loca de ï. récemment encore minisire de la marine; M. Ventura de la Vega» M. Patricio de la Escosura.
Littérature ita — À va1 t d'entrer
en matière , nous ne pouvons laisser passer sous silence le remarquable écrit dû à la plue :• Bupanioup,
que nous trouvons toujours sur la brèeiie, sans qu tnl zèle se ralentisse
ut. D'ailleurs , la manière I particulière dont le grand lue IX a honoré tout à la fois l'auteur et l'écrit , par un bref spécial, donne à cet ouvrage un attrait r les lecteurs catholiques.
II est t eomi te le dit Ifgr.Du-
panloup lui-ii. î sujets que l'on ne
traite qu'avec un certain eiiïoi, et le i
-, quand on pense que « des ' relig i chrétiens sincères, décident
d'une plume i> s immenses questions,
sacri liant avec une inexprimable présomption rit, des intérêts, des principes, que des évoques, réuni mcile, n'aborderaient
qu'en tremblant, et craindraient d'ébranler orne les colonnes du temple. »
C'est à ces ho loup prou le
[dus gl
que Mgr Du|
I lus :1a'. et la
qu'il faut que le Pape
mr»
in
PU.IÏONNAIUK
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soit libre ri indépendant, que < «»t(«' indépendance soit souveraine; tue le Pape soil libref et qu'il h paraiste ; < jni ! soit libre et indépendant nu dedans comme au dehors.
Quant aui ennemis déclarés el ordinaires do la foi et de l'Eglise catholique, l'auteur se contente do leur montrer leur vanité, leur petitesse et leur impuissance absolue, en présence de cette grande souveraineté établie à Rome depuis tant de siècles, el qui, venant à manquer tout d'un coup au monde, ne servira qu'à faire voir davantage combien ils sont indignes et misérables.
, Nous ne pouvons pas suivre Mgr Dupanloup dans tous les développements de sa belle argumentation, mais nous en ferons ressortir les points saillants en engageant nos lecteurs à lire l'ouvrage lui-même.
La papauté, en dépit du primata de M.
Gioberti, n'est pas avant tout une institution italienne; elle est surtout universelle: «La libellé religieuse des catholiques, comme l'a dit M. de Montalemberl, a pour condition sine qua non la liberté du Pape, » et l'injure faite à la papauté dans sa souveraineté temporelle émeut d'un seul coup tous les catholiques du monde. Car, si les membres de l'extrême gauche de notre assemblée constituante ont été récemment proclamés citoyens romains par la prétendue assemblée contituanle romaine, il y a bien autrement longtemps que nous, catholiques, nous sommes citoyens romains à un titre un peu plus grand et un peu plus haut. Nous avons donc le droit de demander la liberté de notre souverain, en d'autres termes la liberté de notre foi.
Or, si le Pape n est pas un souverain temporel, sera-t-il libre? Est-ce bien à nous'à faire cette question aux éternels ennemis de tous les trônes? et ne se croiront-ils pas le droit de suspecter l'indépendance de sa décision, quand ils le verront réfugié chez le roi deNapies ou chez l'empereur d'Autriche? Quant à nous, nous avons aussi le droit de croire qu'il ne serait pas libre s'il vivait dans un état gouverné par M. Mazzini ou ses amis. L'immortel Pontife a pris soin d'ailleurs de nous le dire lui-même, quant, en fuyant sa ville ingrate, il a dit : « Parmi les motifs qui nous ont déterminé à cette séparation, celui dont l'importance est la plus grande, c'est d'avoir la pleine liberté dans l'exercice de la puissance suprême du Saint-Siège, exercice que l'univers catholique pourrait supposer, à bon droit, dans les circonstances actuelles, n'être plus libre entre nos mains. »
Nous le dirons en passant, les personnes qui ont reproché légèrement à Pie IX d'avoir quitté Rome pendant ces funestes événements, n'avaient pas assez fait attention au double caractère réuni dans sa personne ; elles n'avaient pas réfléchi que, si l'ambition temporelle pouvait lui conseiller de rester, le devoir spirituel lui commandait d'assurer sa liberté ; car, s'il fût demeuré aux mains des démagogues de Rome, l'Eglise catholique aurait pu avoir à gémir d'une longue captivité.
Nous le savons cependant, |fl souveraineté temporelle du Pape n'est pu un dogme, mais, plus que jamais aujourd'hui, elle est une nécessite. Des que le chef de l'empire romain eut embrassé le christianisme, celle souveraineté s'établit en fait; l'empereur, le chef civil, transporta sa résidence à Constantinople, et le chef de la chrétienté rempli! «à lui seul fa ville éternelle de son pouvoir el île sa majesté : aucune souveraineté temporelle no peut plus vivre dans la même cite côte à côte avec celle-là. Le pourrait-elle de nos jours ? « Non, s'écrie Mgr Dupanloup, qui que vous soyez, consul, président, souverain à titre quelconque, vous ne pourrie/ demeurer un jour auprès du Pontife universel, chef suprême de la catholicité. Qui ne prévoit vos ombrages perpétuels ? Le Pape serait toujours trop grand pour vous 1 II vous écraserait malgré lui, malgré vous, de son incomparable dignité ; vous ne le pourriez souffrir, vous iriez bientôt vous cacher de désespoir et de honte. »
Celle souveraineté, nécessaire dans un monde chrétien, établie de fait depuis Constantin, fut donc seulement assurée et reconnue , à la fin du vme siècle, par la monarchie française, qui a pourtant bien fait quelques bonnes choses, il faut en convenir. Et se peut-il que des catholiques aveugles et égarés trouvent un seul avantage à reculer de quinze siècles et à remonter aux temps de barbarie, sous prétexte que la souveraineté temporelle du Pape n'est pas un dogme? « Mais, comme le dit Mgr Dupanloup, les temples, les cathédrales et les sanctuaires ne sont pas non plus la religion : sacrifierez-vous donc les temples, les cathédrales et les sanctuaires à de nouveaux iconoclastes, révolutionnaires ou progressistes, sous le prétexte qu'on pourra toujours offrir le divin sacrifice au fond des forêts, ou dans le creux des rochers? » Ah 1 que des impies systématiques et persévérants caressent de tels projets et aient compris que leur réalisation était nécessaire pour amener le règne de leurs exécrables doctrines, à la bonne heure! mais qu'il se soit trouvé des plumes catholiques pour écrire ces choses, c'est ce qui porte dans le cœur une affliction amèrel
Hé quoi ! si l'Europe est la reine de cette terre, n'est-ce pas à la souveraineté des papes qu'elle le doit ? Et pourrions-nous envisager sans effroi le jour où la papauté irait transporter son siège dans une autre partie du monde, par exemple en Amérique ou en Chine ?
Avons -nous jamais eu plus besoin de cette grande école de Vautoritéet du respect ? M. Guizot, que les révolutions ne peuvent pas nous empêcher de regarder comme un plus grand penseur que nos montagnards modernes, a proclamé la nécessité de cette autorité acceptée et sentie comme un droit, sans avoir à recourir à la force : autorité devant laquelle l'esprit s incline, sans que le cœur s'abaisse; et qui parle d'en haut avec i empire,
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non pas de ui contrainte et pourtant de la nécessité !
« L'Europe sans Je Pape , — rions citons Mgr Dupanloup, — serait privée de la plus forte expression du commandement et du droit; et cependant, il est rigoureusement possible (Dieu daigne détourner ce présage 1) que Dieu ait résolu d'envoyer au nouveau monde le Pape et l'Eglise romaine, pour lui transporter notre héritage, pour achever sa fortune, et, si je puis m'exprimer ainsi, pour lui donner détinitivement ses grandes lettres de civilisation et d'anoblissement; il est possible que l'ancien monde devienne un pays de missions , comme l'Amérique l'est aujourd'hui pour l'Europe. . . A cette pensée, je frémis d'horreur, non comme catholique, mais comme Français, comme enfant de la famille européenne. Il me semble qu'avec le Pape, Dieu se serait retiré du milieu de nous. Du sein du chaos européen, comme dans Jérusalem réprouvée de Dieu, on entendrait des voix s'écrier : « Sortons d'ici , sortons d'ici ! » Sans doute si l'Europe sait s'en rendre digne, la Providence éloignera d'elle un tel malheur. »
Voilà les nobles vérités que Mgr Dupanloup fait entendre dans son remarquable ouvrage. Après avoir prouvé que la souveraineté temporelle du' Pape est nécessaire à l'Eglise, à l'Europe, au monde, qu'est-il besoin de prouver aussi qu'elle est indispensable à l'Italie.
L'histoire de la papauté et l'histoire de l'Italie le démontrent; et il ne fallait pas être un grand prophète pour prédire que le jour où la république romaine a été proclamée, ce jour- là, la cause de l'indépendance italienne a été perdue.
La Providence est juste : si elle a une autre vie pour punir les individus , c'est en ce monde qu'elle punit les nations.
Le châtiment, il faut le reconnaître, a été prompt et terrible pour l'Italie. Son territoire entier est ouvert aux armes autrichiennes ; qui peut dire ce qu'il en adviendra ?
Nous sommes à une époque où, en vérité, l'on n'ose pas écrire l'histoire; car les événements vont plus vite que la plume et aussi vite que la pensée, et l'histoire du jour semble l'histoire de l'année précédente.
A l'heure où nous écrivons ces lignes , Pie IX est déjà depuis longtemps replacé sur son trône par ses sujets et par les armes étrangères : peut-être encore de nouvelles révolutions ensanglanteront-elles le sol italien.
Quoi qu'il arrive, il est un sentiment qui pour nous, catholiques, a toujours son actualité; un cri qui aujourd'hui plus que jamais, doit s'échapper de nos cœurs, c'est ce « Viva Pio Nono ! » que l'Italie avait si noblemement entonné et qu'elle n'aurait jamais dû oublier.
La Toscane jouit d'une suprématie littéraire reconnue sur les pays qui l'environ-
nent. Dans les siècles où les .ettres et "les arts brillèrent d'un si vif éclat en Italie, on vit surgir les talents de tous les points de la Péninsule, mais aucune partie du sol italien n'a été aussi fertile en grands- noms que la Toscane, qui peut compter presque autant d'hommes célèbres qu'elle a de villages. Lorsqu'au xme siècle l'Europe commençait à peine à sortir des ténèbres du moyen âge, Léonard Fibonacci, Pisan , non-seulement rendit populaires en Europe les chiffres indiens que Gerbert et d'autres savants avaient déjà appris des Arabes d'Espagne (sans qu'ils fussent cependant devenus d'un usage familier), mais aussi fut le premier qui introduisit parmi les chrétiens l'algèbre orientale, à laquelle il ajouta des découvertes importantes sur les séries et sur d'autres sujets difficiles. Pendant que Fibonacci ouvrait les portes à la science, Mcolo de PiseetCimabuë hâtaient la renaissance des arts, et faisaient, à Florence, à Pise, à Assise, à Bologne , de beaux modèles aux artistes futurs.
Vers la fin du xne siècle , une nouvelle littérature s'était formée à l'extrémité de l'Italie. Ciullo d'Alcamo, Sicilien, qui paraît avoir vécu du temps de Saladin, est le premier poëte italien dont les ouvrages soient parvenus jusqu'à nous. C'est une question qui a été longuement discutée, et qui ne nous paraît pas encore résolue, que celle de savoir si la langue italienne moderne prit une forme certaine d'abord en Sicile, ou bien si Ciullo, Jacopo da Lentino, Ruggerino da Palermo et les autres anciens poètes siciliens écrivaient dans la langue plus polie que parlait le peuple toscan. Quoi qu'il en soit, toujours est-il vrai que la poésie italienne se développa rapidement à la cour de Naples, que de fréquents rapports avec les Grecs et les Arabes avaient rendue peut-être la plus brillante et la plus polie des cours de la chrétienté. Les princes de la maison de Souabe cultivèrent avec succès la nouvelle poésie, et on doit probablement à celte circonstance , la conservation des premiers monuments de la poésie italo-sicilienne, tandis que les plus anciennes poésies des auteurs Toscans, paraissent avoir été détruites. Cependant , bientôt après , Cino de Pistoia, Guittone d'Arezzo, et Brunet Latin, auteur du Trésor et maître de Dante, tous les trois Toscans , se distinguèrent parmi les poètes de leur temps; mais ils durent disparaître devant le géant de la poésie moderne, Dante, dont la gloire vivra autant que le nom italien. Nous allons bientôt jeter un regard rapide sur le mérite spécial à ce génie vaste et puissant. Après cet homme extraordinaire, on marche en Toscane de prodige en prodige. Pétrarque, Bocace et d'autres illustres écrivains, fixent la langue italienne. Le génie se montre sous toutes les formes et revôt les plus brillantes couleurs. Toutes les classes de la société prennent part au mouvement des esprits ; tantôt c'est un pâtre des environs de Florence, qui s'amuse à dessiner des brebis sur des pierres, et qui se trouve tout à coup transformé en ce fameux Giotto, dont
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i.i renommée reBjpHl l'Italie. T.mièi. . i slun homme obscur qui, regardant la cathédrale il.- Florence, q.u'AriioBû avait lai: é< ina clsevéo, m' dit à lui-même: n II faut que j'achève celle COUipQJe. o Peu de temps ;<•
\.i a Rnrae avec un «h- ses amis, \ resle plusieursûnnées vivanl <lii travail de ses mains,
n .l.'ssiii:iii! les monuments antiques. . tous les deux rentrent dans leur patrie : c'étaienrt Brucellescc- ci BmnateJJo, les premiers architecte ci sculpteur de ieur siècle.
Le uv' siècle lui pour Florei ce celui de l'énergie, «lu progrés, de l'originalité. !. w fut c(-lui de l'érudition. Après que les l(aiciis ciiivn développé l;i mâle énergie d'un peuple sortant de la barbarie, ils m- r< tèrent vers L'étude des anciens. La langue italienne, si pure, si incisive, lui i Lea éiudiis du w siècle courent qu'uni gue (pli avait suffi au • épi< de Dante, était trop bornée pour eux, ils écrivirent en latin. L'Académie platonique, tcop vantée peutêtre, concourul à répandre la connaissance (l« la teiM fue. A la tête des érudits
de cciic époque brille le tfolitien, qui tut en même temps le poète le \ lus distingué le soœ siècle. Mais l'homme le plus « xtraordinaireque la Toscane ait produit au \vc siècle, c'est Léonard de Vinci, peintre (pii précéda Michel-Ange et Raphaël, et qui ne fut point surpassé.
Au \vi* siècle, la littérature italienne se releva, forte du secours qu'elle avait puisé dans l'étude de l'antiquité. La langue n nale revint en honneur, et Florence brilla, d'un nouvel éclat. La tète la plus puisdescelle époque, est .Machiavel (Nicolas), qu'on a tarit calomnié et qu'on a si peu lu. Micbel-Ahge illustra Florence dans le même siècle.
La nature, après avoir produit, dans l'espace de trois siècles, Dante, Léonard, Michel- Ange et Galilée, parut vouloir se reposer. Au xvmc siècle, la Toscane offrit peu d'hommes remarquables. Nous pouvons toutefois citer les noms dePerelli, Targioni et Cocchi. Au xixe siècle, l'a Toscane se trouve dans une position plus favorable au développement des sciences et des lettres que tous les autres Etats d'Italie. Les Niccolini, Bagnoli, Borghi, Mancini, méritent une mention spéciale.
Est-ce de notre part un sentiment maladif? nous ne savons; mais tout d'abord il nous semble que la poésie politique ou la politique du sentiment est une sorte d'anomalie. Les intérêts en jeu dans nos sociétés, et surtout les terribles dilemmes qu'ils posent à la raison humaine ont trop de gravité pour fournir matière à des enthousiasmes ou à des caricatures. C'est s'égarer q le desci ndre sur ce terrain avec sa sensibilité. Cm $ voir un homme qui ne peut pas s'oublier €93 face de -es rudes nécessités, qui ne veut pas de la peine de mort, par exem] le, pj que l'idée seule d'un supplice lui est désagréable, ou qui veut que telle nation ail tel genre de gouvernement, parce (pie c'est là ce qui lui plait le plus. Certes, ces prédilec-
tions et i es principes s ml forl légitin I ur place. Au fond de son âme . il est hon que chaque homme ail b poste fixe de pareils mobiles ; bien plus, il est i x oi que < es mobili s, au fond de son âme, sachent nettemeni ci' qu'ils préfèrenl ; mus H \ a loin de là à les f.dre intervenir au milieu Ses fuis avec leur idéal ; et, quand ils y descend) ni. il n'est pas bon qu'ils songenl unique-
ni , corn les égoïste . a ré< lam< i i i
qui les séduil ci à attaquer tout le i Les intentions et les principes , les convielions et les enthousiasmes ont les mêmes
devoirs dans ce inonde que les êtres de Chanel i\'n*. Ce n'esl pas assez qu'ils aient du ciel nue lionne nature, qu'ils soient lu n nés: ils sont encore tenus de savoir s'abstenir, regarder dëvanl eux, rendre justice a lous el s,, résigner souvent.
('ette distinction, que nous tachons d'établir entre les mobiles eux-mêmes et leur idéal «m ultimatum, nous permettra peut-être ue rendre compte *\\\ sentiment fort mêlé que
nOUS éprûUVOns à la lecture du poème de niadame Browning. Tuiilcs les bonnes choses y S int, les hh cl la \ raie droiture
comme les sentiments généreux ; seulement, Si nous nous aveuglons, la sagesse y est niai appliquée. Le poète nous semble avoir; trop cru avant de regarder. Il est des œuvres ou li conclusion vaut mieux que les considérants; ici c'est le contraire. Ft, par exemple: « — Qu'est-ce (pie JTlalie?demandent des voix ; el d'aulrés répondent : — Virgile, Cipéroq , Catulle, César. — Ft quoi de plus? — La mémoire, si on la presse, jette encore : ace , Dante , Pétrarque, — et , si elle semble encore trop verser goutte 5 goutte sa liqueur : Michel-Ange, Raphaël, Pergolèse , tous grands hommes dont le cœur palpite encore dans le marbre, ou dont l'âme e'ecirise des toiles et va puiser au ciel sa musique. Mais après cela, quoi de plus? Hélas! rien. Les derniers grains du chapelet sont épuisés, quand on a nommé le dernier des saints du passé; après eux, il n'est plus dans le pays personne qui prie. Hélas! cette lia lie a trop longtemps ramassé des cendres héroïques pour s'en faire le sablier de ses heures.... nous ne sommes pas les serviteurs des morts. Le passé est passé. Dieu vit, et il fait poindre ses glorieuses aurores devant les yeux des hommes qui s'éveillent enfin , et qui mettent de côté les mets du repas du soir pour songer à la prière du réveil et à l'action virile.
p (.;ela est vrai : quand la poussière de la mort a étouffé la voix d'un grand homme dans sa bouche, ses plus simples paroles deviennent des oracles; les significations qu'il y .-.Hachait les emportent comme un attelage i dl'ons. Cela est vrai et bon. Aussi , quand les hommes répandent des fleurs pour rendre témoignage que l'âme de Savonarole est allée en flammes sur la place de notre grand duc, et qu'elle a brûlé pour un instant le voile tendu entre le juste et l'injuste, el qu'en le trouant elle a laissé voir cornaient Dieu était tout près jugeant les
LIT
juges, moi aussi , sur les dalles jonchées do fleurs, je tiens a jeter mes violettes avec un respect aussi scrupuleux. Pour ma part, je veux prouver que les hivers et leurs neiges ne peuvent pas laver sur la pierre et dans l'air l'odeur des vertus d'un homme sincère... Ce serait in.! igné de marchander à Savonarole et aux autres leurs violettes. Des fleurs plutôt, au plus vite, cl toutes fraîches pour s'acquitter envers eux ! La solennité de la mort rend plus frappante l'éloquence de l'action qui a | arlé dans les muscles du vivant, et les hommes quf, pendant leur vie, n'avaient été que vaguement devinés, montrent toute leur taille en s'étendant à terre. Leur taille plutôt s'exagère aux yeux d'une noble admiration qui grossit noblement , et ne pèche pas par cet excès ; car cela est sage et juste. Nous qui sommes la progéniture âes enterrés, si nous nous retournions pour cracher sur nos devanciers, nous serions vils. Des violettes plutôt! Si les morts n'avaient [tas parcouru Peur mille, pourrions-nous opérer de franchir notre lieue? Apportez - violi ttes; mais, pourtant, si nous
limons tout notre temps à semer des violettes en nous faisant défaut à nous-me-
, autant vaudrait que ces morts n'eussent pas vécu et que nous n'eussions pas parlé d'eux. Debout donc avec un gai sourire ! Après avoir semé des fleurs , mois sonnons le grain , et après avoir moissonné, faisons sortir la charrue pour tracer de nouveaux sillons dans la fraîcheur salubre du matin, et pour semer le grain ensuite dans
ce présent
« En attendant, dans celte Italie où nous
mes, ce qu'il nous faut, ce n'est pas la passion populaire qui se soulève et brise ; c'est une âme populaire c ipable de faire ses conditions en connaissance de cause; concéder, sans rougir, qu'une garde civique obtenue n'est pas l'esprit civique vivant et veillant.. Citoyens, ces passementeries, que vos yeux se tordent à regarder sur votre épaule, ces épaulettes promenées au milieu des admirations et des amen de la fouie, qui vient les jours de fêtes se rassasier du beau coup d'œil, ne sont pas de l'intelligence ni ducourage! Hélas! si elles nesont pas le signe de quelque chose de bien noble, elles ne sont rien, car chaque jourvous ornez vos brunes génisses d'une grappe de frange qui leur frôle les joues, et elles, qui ne" l'ont pas
landée, continuent à branler leur lourde tête en charriant voire vin et en portant leur joug de bois, comme elles ont appris à le faire i r jour. Ce qu'il vous faut,
c'est la lumière, non pas certainement celle du soleil ( vous avez lieu de vous émerveiller en levant les yeux vers les insondables cieux qui en ourpre de vos
collines), mais la lumière de Dieu, organisée dans quelque grande àme, dans quelque I roi, de taille à conduire un peuple qui se sent et qui voit; car, si nous soulevons un peuple d'argile, il retombe comme une niasse d'argile. C'est toi qu'il ut, 0
maître souverain, éducateur qui iïi^s pas
trouvé. Que ta barbe soit blanche ou noire, nous t'adjurons de sortir de terre et de dire la parole que Dieu t'a donnée à dire. Viens souffler dans le se;n de tout ce peuple, au lieu de la passion, la pensée qui sert d'éclaireur à toutepassion généreuse, qui purifie du péché, et qui sait sonner l'a bonne heure. »
La même raison se fait sentir partout.
Mme Browning connaît et indique parfaitement les dan-ers à éviter, les fautes qui ne doivent pas être commises, les conditions que l'Italie doil remplir d'abord pour pouvoir arrivera l'indépendance. Pour notre part, nous n'en savons pas plus long qu'elle; mais, en dernier terme, quelles sont ses conclusions? Comment juge-t-ellc les événements? Sur qui fait-elle porter ses indignations et ses espérances? Sur tous ces points, nous le répétons , le jugement ne nous paraît pas à la hauteur de la raison. Après avoir dit si éloquemment comment la lumière de Dieu, organisée dans une haute tête, pouvait seule sauver les peuples, elle a bien de l'admiration pour les démocrates de la rue. Après avoir si bien dit que la force brutale était comme les batailles de l'enfance, quise sert de ses poings, faute d'avoir une intelligence pour parler, elle témoigne beaucoup de sympathie pour le parti des violences. Jusqu'à trois fois elle glorifie le nom de Brutus, et son amour pour la justice a parfois manqué de justice.
Ceci, nous l'avouons, nous ne le disons pas tout à fait en vue du poëte, nous le disons beaucoup en raison de l'attitude que certains organes de l'opinion publique en Angleterre ont [irise dans ces derniers temps. Certes, nous sommes loin de soupçonner de mauvaises intentions , nous n'entendons pas attribuer un nouveau machiavélisme à la perline Albion (soit dit en passant, il serait grand temps d'en finir avec ces niaiseries); nous croirions plutôt qu ■ l'Angleterre a eu des amours platoniques trop innocents , nous la soupçonnerions d'avoir eu sa petite pré; tention libérale, comme la France se pique d'encourager l'art; nous accuserions surtout la presse d'avoir été souvent tout à fait audessous de sou rôle. En général, elle s'est montrée profondément ignorante dé l'état des hommes et des choses sur le continent. A propos de l'Italie, de la France, de la Hongrie, elle s'est bornée à célébrer comme une chose excellente ce qui était excellent pour l'Angleterre. Elle avait ses principes. En conséquence encore, elie a conclu qu'elle devait prendre parti pour tous ceux qui attaquaient ers programmes et ces principes Etrange naïveté de croire aussi que pour faire réussir une cause, il s'agit seulement de se ranger du côté de tous ceux qui combattent en son nom, quoi qu'ils soient, quoi qu'ils veuillent en réalité, quoi qu'il puisse sortir de leur succès. Le plus souvent c'est tout l'opposé ; et la presse anglaise, en approuvant ceux qui prononçaient des mots chers à son oreille, pourrait bien avoir encouragé précisément le fanatisme et les instincts de violence qui empêchent ces mois de devenir des réalités. Mais n'est-ce
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pas là'dudon-quicnotisroe de notre part? Pour que le progrès s'accomplisse, il faul des aspirations el des illusions qui poussent en ayant, comme il faut des connaissances el des craintes qui retiennent, el il est vain d'espérer que les mêmes hommes [missent [réunir et combiner dans les mômes i erveaux ces deux éléments nécessaires. Notre monde ressemble aux tribunaux où la justice se rend au moyen de deux avocats qui mentent l'un et l'autre en ne présentant çni'un côté de la cause, ce qui doit s'accomplir; le raisonnable résulte du conflit de deux, folies qui, toutes deux, poursuivent l'impossible. Heureux le pays ou les plus fous sont des whigs au lieu d'être des radicaux! L'Angleterre en est là, et c'est pour cela qu'elle a toutes ses libertés. Heureux aussi le pays où les imaginations n'ont pas d'écarts «lus regrettables que certaines exaltations de Mme Browning, car ces exaltations elles-mêmes sont toniques, et elles dénotent tout ce qui constitue une robuste santé 1
En résumé, mistress Browning nous semble être un honneur pour son sexe et son pays. Sans doute ses vers ont de l'enthousiasme presque sans mélange. Elle n'est pas de ceux , qui , à côté de l'entraînement, ont au même degré le sang-froid qui le modère. Quoique ses idées et ses sentiments soient bien des éléments organiques de son être , et non des impressions passagères , ils s'expriment souvent dans un état de surexcitation qui ne pourrait durer. Elle n'a pas enfin ces accents contenus qui disent moins que le poète n'a senti, et qui font d'autant mieux entrevoir l'infini, parce que c'est en nous que nous en cherchons le sens.
Mais rien de cela n'est un défaut; c'est cela même, comme je l'ai indiqué, qui constitue sa manière d'être et sa manière d'être est quelque chose de complet, qui lui permet d'exceller dans un genre à part. Si d'autres planètes ont leur orbite où elle ne pourrait pas entrer, elle a le sien où elle est une brillante planète.
Deux grandes enquêtes sont éternellement ouvertes : la théorie avec ses principes, et la pratique avec ses appréciations. Comment devons-nous être , comment devons-nous juger les choses? Quelles idées générales et quelles sympathies devons-nous porter au fond de nous-mêmes, et comment faut-il les appliquer ou s'en servir pour expliquer les faits? — De ces deux enquêtes, la première est la province de Mme Browning; elle s'y est d'ordinaire renfermée. Femme , elle a été de son sexe. Ce sont les femmes qui élèvent l'enfance , ce sont elles qui forment les dispositions morales qui , [tendant toute la vie de l'homme , doivent influer sur ses décisions. Dans nos mœurs , ce sont elles qui représentent , comme symbole vivant , tous les instincts et les aspirations, foules les sensibilités et les compassions auxquels l'homme ne doit pas toujours obéir, mais dont il importe qu'il prenne toujours conseil. En adoptant pour son thème ce thème de la femme , Mme Browning s'est fait une
originalité toute féminine. Bieu pins , elle a prouvé que la poésie féminine pouvait atteindre à des haut, dis jusqu'ici inaccessi-
bles puni' l'Ile. Il \ avait eu , et UOUS pourrions citer < nez nous plusieurs femmes qui avaient montré le génie do la passion ; mais leur raison et leur conscience n'étaient pas assez solides | our garder pied sous la rafale. D'autres avaient été di S poètes tendres, gracieux, élégants; mais elles avaient trop peu la haine du taux et du factice. En général enfin , les femmes d'imagination avaient aimé l'amour, la pitié , le dévouement , les émotions, l'harmonie du vers ; mais elles n'avaient pas eu assez celle passion de sang-froid pour la justice et la vérité, qui se traduit par du grandiose en poésie. C'est justement ce grandiose que Mme Browning a su atteindre. A côté des Joanna Baillie et des miss Edgeworth, elle est un document favorable sur l'état moral des femmes en Angleterre , et c'est elle qui a été la privilégiée, chez qui les tendances particulières de l'école contemporaine se sont le mieux imprégnées de l'ardeur et du charme de l'imagination féminine. Qu'elle écrive donc , et souvent, car si fort qu'on aime le bien, après l'avoir lue on l'aime encore davantage.
Littérature portugaise. — Vus à distance, le développement de l'enseignement supérieur en Portugal , l'ensemble des corps savants littéraires et artistiques qu'offre ce petit pays, sembleraient prouver que l'activité intellectuelle s'y est mieux soutenue que l'activité matérielle. Il faut beaucoup rabattre de cette première impression ; la classe lettrée est peut-être plus lettrée en Portugal que partout ailleurs; mais ces germes de progrès restent souvent stériles dans l'atmosphère de découragement qui enveloppe la patrie de Camoëns. A toute production intellectuelle il faut un public qui lise, apprécie et achète , et dans cette population déjà si peu nombreuse , la proportion numérique de la classe éclairée et aisée est trop faible pour former ce qu'on appelle un public. Quelques talents d'élite essaient pourtant de se roidir contre l'universelle torpeur. Si la langue portugaise était plus connue, M. d'Almeïda Garret , ancien ministre à Bruxelles , serait classé parmi les principaux publicistes de l'Europe.
M. Alexandre Herculano écrit en ce moment une histoire du Portugal, dont trois volumes ont déjà paru , et où l'ampleur des idées, la pureté du style s'ajoutenlà une profonde érudition. M. L.-A. Bebello da Silva, J'un des plus jeunes et des plus remarquables talents de son pays , a publié entre autres ouvrages un roman historique intitulé : Odio velho naô canca (Vieille haine ne fatigue pas), tableau savant et éloquent de la société portugaise au moyen âge. MM. Mendes Ceal , Castlho , Ribeiro «Je Sa, Pereira da Cunha et J. do Lemos mériteraient aussi à divers titres d'être connus hors de leur pays. Quelques obscurs travaux scientifiques qui ne dépassent pas l'enceinte des académies locales , quelques poêles de salon ,
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quelques pastiches de vaudevilles et de mélodrames français complètent le budget intellectuel du Portugal. 11 se publie à Lisbonne plusieurs journaux littéraires fort bien éerits; nous citerons notamment la Revista universal et 0 Athencn. Une fraction du personnel littéraire ou savant ne sait malheureusement pas se résigner à la position obscure que l'insuffisance numérique de son public lui fait , et elle demande aux passions politiques celle célébrité que ne sauraient lui donner les travaux calmes et élevés de l'esprit. De laces pamphlets et ces articles de journaux, dont la violence contraste si plaisamment ou si tristement, comme on voudra, avec la morne apathie politique des masses. Ces ambitions malsaines portent d'ailleurs avec elles leur propre châtiment. — Sentant que les discussions de principe? ne suffiraient pas à réveiller leur auditoire , elles sont réduites à demander un retentissement de mauvais aloi à de grossières et scandaleuses personnalités. Pour lesjournaux d'opposition, les divers minisires qui se succèdent sont tous régulièrement...., comment dirai-je cela?.... des filous qui profitent de leurs grandes et petites entrées au palais , pour voler à. la reine des meubles, des tableaux , de l'argenterie , des matériaux de bâtisses , etc. Ces ministres, qui commettent des vols de laquais, sont d'autant moins excusables , que le maniement des deniers publics et le trafic des places leur procurent d'innombrables milliers , plus de milliers que n'en a jamais produits le. Portugal. Voilà la presse portugaise.
Littérature russe. — A voir la Russie de loin , il semblerait que le gouvernement agit seul , et que le pays reste immobile dans ses traditions , sans se préoccuper de la littérature ni des arts. Quelques écrivains seulement ont vu leurs noms franchir les frontières de l'empire. Pouchkine , Karamsine, Kryloff, Lermontoff, Gogol, sont à peu près les seuls que l'on cite. Pourtant la littérature russe , sans posséder la puissance d'inspiration qui appartient à la poésie polonaise, se distingue par un signe particulier des autres littératures slaves. Elle a moins d'ampleur, mais plus de netteté, de précision et de vigueur. Ainsi que la littérature polonaise, la littérature russe a subi au xvme siècle l'influence triomphante de la littérature française ; mais quand le geViie national a réagi, la réaction s'est produite en Russie et en Pologne sous des influences distinctes ; tandis que M. Mickiéwicz s'inspirait du lyrisme allemand , Pouckine étudiait Byron.
On trouverait facilement une autre explication de ces différences dans la situation et dans le sentiment politique des deux pays. On conçoit les angoisses que ressent ia littérature polonaise. Celle-ci est naturellement élégiaque , lyrique; elle procède par notes olaintives, se renferme dans les sujets douloureux; elle ne peut-être qu'un éternel super flumina Bahulonis sous toutes les formes. L'auteur de la Comédie infernale n échappa pas plus à celte influence que
M. Mickiéwicz. Les Psaumes de la pénitence, dernier ouvrage du poète anonyme, ne sont autre chose qu'une lamentation éloquente. 11 n'y a pas jusqu'aux sciences exactes qui ne s'inspirent en Pologne du deuil de la patrie, et qui ne cherchent dans les nombres le secret de ses malheurs et de ses destinées, témoin le mathématicien Wronski Hoené.
Si la littérature russe montre plus de calme et de sérénité, ce n'est pas à dire que le génie national russe ne soit pas aussi travaillé par de puissantes préoccupations. De l'aveu des Russes eux-mêmes, c'était, il y a vingt ans, le coté faible de la littérature russe de ne pas répondre exactement aux instincts du pays, en un mot, de n'être pas encore essentiellement nationale. Un critique russe, Je prince Wiazemski, disait avec beaucoup de raison : « Le peuple russe demande un littérateur; jusqu'à présent, la littérature russe a pris tous les caractères; elle a été française, allemande, romantique, classique; elle n'a jamais été russe. »
Le même écrivain, tout en reconnaissant que Pouchkine s'est rapproché plus qu'aucun autre du caractère national, déclarait que cet éminent esprit ne représentait pas exactement la vie de la nation. Celui qui voudrait connaître la Russie par sa littérature , ajoutait le prince Wiazemski, pourrait bien finir par croire que la Russie n'existe pas comme nation, et que ce que l'on appelle la nation russe n'est , à proprement dire , qu'une colonie étrangère au milieu des peuples slaves. Cette boutade humoristique, et qui sent le vieux russe, n'est pas dénuée de toute vérité. Il est certain, cependant, que le mouvement auquel Pouchkine a donné l'impulsion a ramené la pensée russe dans les voies du génie national, et qu'à plus d'un endroit, la sève et l'originalité slave apparaissent en lui dans toute leur puissance. Sans atteindre à la hauteur de Pouchkine, Gogol a suivi avec un très-grand succès la même direction. Dans ses Nouvelles, qui sont l'œuvre de sa jeunesse, dans sa comédie du Contrôleur, et dans le roman qui a consacré sa célébrité, les Ames fortes, Gogol a compris et décrit avec une vérité pittoresque et concise les mœurs et l'esprit de son pays. - Le reproche le plus grave que l'on puisse adresser à ces deux écrivains, c'est d'avoir négligé cette fibre religieuse qui existe dans le cœur de tout bon Slave, et que le czar lui-même se plait à faire résonner.
A partir de 18i8, l'activité littéraire s'est notablement ralentie ; parmi les œuvres qui peuvent être citées, on ne compte guère que le travail distingué de M. Oustrialoff sur le îègne de l'empereur Nicolas, résumé rapide du mouvement des lettres, des sciences et de l'administration sous ce règne. Le ralentissement intellectuel se fait remarquer dans les publications périodiques elles-mêmes, qui naguère étaient remplies d'articles originaux, et qui aujourd'hui se contentent, trop souvent de traduire.
Littérature des Etats-Unis. — Tout le mouvement intellectuel est dans le mou-
im.noNMii'.r.
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veinent politique . d ma l'agitation des sei les, dans la presse 1 1 les publii .liions (ni h», n |oes. Le môme mou> eraonl ne rè-
gne | as dans les plus éli
choses pnromenl morales el littéraires. La littérature américaine n'est encore qu'en m>ii enfance^,; elle esl encore e n elo dans les langes de la tradition , el laut bien que mal , les vieilles formules américaines. Tandis que tes mœurs, le caractère national , l'ospril politique , perdent de plus en plus toute trace de la culture européenne , et prennent de plus en plus un caractère américain mieux déterminé, la littérature se traîne en iore dans les chemins battus de la pensée du vieux monde, imite beaucoup, compile davanl Les deux noms les plus connus de la littérature américaine sont Fenimore Coo| e Washington ; . Cooper, homme
talent, mais dont l'originalité consiste plutôt dans les sujets qu'il traite, dans 1rs serties qu'il décrit, s la manière dont
il 1rs traite et les décrit, est un imitateur intelligent, patient, de l'illustre Walter Scott.
Le dialogue de Scott, ses procédés de i cription, sa mise en scèni Bnière de
poser ses personnages, tout, jusqu'à i absence d'unité réelle qui distingue ses romans, est imité par Couper avec une habileté de daguerréotype.
Sa grande erreur est d'avoir appliqué à des scènes a renies que les scènes
de la vie d'Ecosse et de la vie indienne rt américaine le même procédé d'analyse. Ceci une l'ois dit, il faut recoin;;', personne
n'a mieux peint les mœurs maritimes de l'Amérique uu Nord, et les luttes de la civilisation encore à demi barbare des colons contre les mœurs sauvages et diplomatiques des indigènes. Tout le monde connaît son émouvante trilogie, Le dernier des Mohicam, la Prairie, les Pionniers, aises mille esquisses de la vie des bois; quant aux romans consacrés à la peinture plus spéciale tirs mœurs américaines, le meilleur de beaucoup et le plus intéressant nous parait V Espion.
Washington Irving, voyageur dilletante à la recherche des traditions poétiques de tous les pays, élégant écrivain de voyages l'ashionables, a écrit une foule de livres amusants dont quelques-uns, tels que son Histoire, de Christophe Colomb, sont des livres sérieux ou ayant des prétentions à l'être. Personne n'a imité aussi exactement que lui le style lumineux et orné de Robertson; ses livres sont pleins de facilité et d'agrément, mais sans profondeur. Le plus connu est celui qui porte titre Taies of Alhambra (Les contes de l'Àlhambra). Celte tendance à l'imitation esl manifeste chez presque tous les romanciers et poêles de l'Union, depuis le plus ancien de tous, Charles BrocKden Brown, imitateur vigoureux de Godwin, jusqu'au dernier, Edgar Soë, mort récemme. t, auteur de contes étranges, dans lesquels il imite les rêveries mesmériques et les calculs de probabilité fantastique de nos modernes romanciers, Le plus original de tous et le
n nu n s connu peut-ôlm, me semble Paulding, autrui- d'un roman intitulé : l l'Oui d'une charmante nouvelle intitulée . i <
du feu <l un Hollandais; dans h squols la vie
américaine rst décrite u lilude, sim-
plicité et minutie. Les poëti • "ii1 noml aux Etats-Unis; mais jusqu'à cette heui poésie américaine n'a produit aucun réellement durable et originale: de la \i de la facilité, une • pureté de senti-
ment, beau< oup de niusiquo dans le rhythme, lui, du entes
à la langue et aux vers an uetit
cette p m sie. Les meilleurs poètes sont :T)ana, Cullen-Bryant et LongfellovL Ce dernier, Suédois d - iur de liitét.
espagnole et française au auteur de nombreux poèmes, dont le meilleur esl une louchante histoire acadn Evangeline, de romans par trop esthétiques, el de voyages par trop roman -'pies. La littérature tout à fait sérieuse, l'histi la philosophie, la théologie, les «'•<•! it s politiques sont infiniment supérieurs. Les noms émiu mis i -Unis dans ces différentes
bran ulativesde la science' humaine
sonl ceuxd'Emi rson,d • Channing, de Pres- . d ■ Bancroft et de '! héodore Parker. Tout le monde connaît VJSistoire des Etats- Unis de Bancroft, tableau fidèle des révolulions et des vicissitudes de l'Union, et les travaux consciencieux et savants de M. 1
sur le Mexique et l'Espagne, de Ferdinand et d'Isabelle. Channing, morl depuis quelques , abolitioniste ardent, est
auteur d'articles sur le Texas, qui tirent une sensation profonde à l'époque où la question de l'annexion de cette province était à l'ordre du jour. Il e>t, en outre, auteur de nombreux essais littéraires, dont un entre autres, V Essai sur Milton, est un i d'oeuvre. Les derniers venus de ces hommes hors ligne sontEm • l Théodore Parker,
auteur de livres et de traités sur les miracles et la religion, où respire le théisme le plus pur, mais non pas le plus orthodoxe.
Littérature du Chili. — A vrai dire, il y a peu de littérateurs au Chili, et ce n'est point ici le lieu d'en dire les causes. On peut cependant citer quelques hommes d'une intelligence distinguée, les uns véritable, Chiliens, les autres émigrés soit d'Europe, soit des autres républiques américaines, et principalement de Buenos-Ayres. De ce nombre sont M. Andrès Bello, linguiste remarquable, recteur de l'Université, auteur de travaux littéraires et d'un traité sur le droit des gens, qui fait autorité; M. Lastarria, progressiste très-avancé el connu par un traité de droit constitutionnel ; M. Domeik , Polonais d'origine, dont ies mémoires sur la constitution géologique du Chili sont arrivés jusqu'en Europe ; M. Lopez, auteur d'ouvrages sur la littérature et sur l'histoire nationale ; M. Barrai ligré Argentin, qui a l'ail diverses publications eu rieuses : Civilizacion y Barbarie, Fray Félix Aldao, et divers travaux politiques ou d'éducation ; MM. Guttierez, Alberdi, également émigrés
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Argentins; M. Vallajqs* qui a quelque chose oe la verve et de l'esprit de l'Es[)agnol Larra; M. San Fuentes, poëte lyrique, etc.
Littér.vtlre des Nègues. — Ceci est la Genèse nègre. Au commencement des choses, Boudieu tit trois hommes noirs et trois femmes noires, trois hommes blancs et trois femmes blanches, et, pour leur 6ter d'avance tout prétexte de récriminations, il leur laissa le choix du bien et du mal , en permettant néanmoins aux trois couples noirs, pour qui il se sentait un faible, de choisir les premiers. Sur la terre furent posés un papier collé et une grande calebasse. Les noirs, jugeant que les plus gros morceaux sont les meilleurs, choisirent la calebasse, et, l'ayant ouverte, ils n'y trouvèrent qu'un morceau d'or, un morceau de fer et d'autres métaux dont ils ne connaissaient pas l'usage. De leur côté, les blancs ouvrirent le papier collé, et c'était un papier parlé (papier écrit) qui leur promettait tous les biens. Les noirs allèrent cacher leur dépit dans les bois, et Bondieu conduisit les blancs au bord de la mer, où il venait toutes les nuits converser avec eux. Il leur apprit à construire un vaisseau, puis les mena dans un autre pays, d'où ils revinrent, beaucoup d'années après, pour commercer avec les noirs. — Voilà pourquoi les noirs, délaissant Boudieu qui les délaissait, ont tourné leurs adorations vers les esprits inférieurs, et voilà pourquoi blanc toujuu gagné nau poche pour moqué négiïe.
Nous ignorons où en sont les Ashautis, de qui vient celte tradition ; mais les Haïtiens font à coup sûr de leur mieux pour intervertir les lots des deux races. Abandonnant dédaigneusement aux blancs le 1er, qui, dans leur île jadis si tourmentée par la pioche et la boue, n'existera làenl^t plus qu'à l'état de lame de sabre, et .'or,quj, aujourd'hui plus que jamais, suit volontiers le fer, les Haïtiens semblent tourner en revanche toutes leurs prédilections vers le papier parlé. Depuis Faustin Ier, à qui l'on ne saurait mieux faire sa cour qu'en lui fournissant l'occasion d'ouvrir en public une dépêche parfaitement indéchiffrable d'ailleurs pour sa majesté noire, jusqu'au philosophe, au beau parleur des campagnes, traîtreusement embusqué sur voire passage pour se faire surprendre un livre à la main, c'est à qui payera son tribut au culte de la lettre manuscrite ou moulée. Chez quelques-uns , c'est désir réel d'instruction ; chez la plupart, une ambitieuse et naïve imitation des mulâtres ou des blancs; chez tous, u i calcul assuré d'influence. Pour bon nombre de noirs, notamment pour familles que la révolution coloniale alla prendre en quelque sorte dans les mains des négriers, et qui (tassèrent ainsi sans transition du sans-eulotismc physique au sans-culolisme politique; celte muette transmission de la pensée à travers le temps et l'espace a gardé en elfet, jusqu'à nos jours, un vague caractère de Sorcellerie. Plus d'une malade suspend pieusement à son cou Je carré de papier sur lequel le médecin a tracé son ordonnance, quand toutefois, par une
interprétation plus abusive encore du codex, elle ne l'avale pas. Le principal et souvent l'unique point de contact que les anciens esclaves aient gardé avec la civilisation blanche, c'est d'ailleurs un grossier catholii isme; et le rôle que joue la formule écrite dans les rites les plus solennels de l'Eglise n'a pu diminuer cette vénération craintive du papier parlé.
L'étrange clergé du pays n'a pu la dissiper, et l'on a même dit qu'il distribuait des oraisons contre la coqueluche el les loUpsgàrous. Un missionnaire méthodiste va-t-il de case en case nier l'efficacité de la lettre, \. gâtera aussitôt à son insu J'elfet du prêche en priant l'auditoire d'accepter une Bible. Pour soutenir celte double concurrence, les sorciers nationaux eux-mêmes ont prudemment ajouté à leur attirail de magie les caractères d'écriture dont ils font des waugas (talismans écrits), et qui cumulent ainsi le double prestige du surnaturel chrétien et lu surnaturel VaudôuX.
Dans tout ceci, nous dira-t-on, où est la littérature nègre?— Justement, nous y voila. Naïve et calculée pour ceux qui la subissaient comme pour ceux qui l'exploitaient, cette religion du papier parlé est venue suppléer fort à propos au défaut d'impulsion intellectuelle, qui résultait de l'éloignement de la race bianchc et de la pauvreté du budget de l'instruction publique. Tel qui ne cherchait dans un livre que de magiques combinaisons lignes en est peu à | eu venu à Pépeler et à le comprendre, et tel autre bornait peutêtre son ambition à rédiger des waugas, qui a fini par écrire des articles de journaux. De là ce double élément de toute littérature : des auteurs et des lecteurs. Ceux-: i ne sont pas encore des juges bien difficiles, et la plupart de ceux-ià prodiguent beaucoup plus les métaphores que l'orthographe; mais ne serait-ce que parleur spontanéité, ces résultats dénotent une véritable aptitude intellectuelle , qui n'en est même pas à faire ses preuves, Là où le reflet de notre civilisation est venu accidentellement la féconder, il s'est produit de très-sérieux talents d'écrivains, auxquels on peut reprocher une tendance trop servi!.- vers l'imitation française; maisqui.en se repliant tôt ou tard vers le génie national, y trouveront de nombreuses conditions d'originalité; caril y a ici un génienalional, toute une littératureTêvée, chantée, dansée, contée, qui n'attend peut-être que sa formule écrite pour devenir un des plus curieux chapitres de l'histoire des idées et des races. C'est par elle que nous commencerons, el la division logique est en ceci doublement d'accord avec la division généalogique. Cette littérature, à l'état rudimentaue ou latent, est essentiellement nègre ; tandis que l'autre, celle qui s'imprime, a pour principal lover la classe de couleur. La première emprunte ses expressions au de et à la mi-
mique africaine, l'autre les demande presque exclusivement au français.
Si l'amour du merveilleux donnait, comme on l'a dit, la mesure des instincts poétiques
hi'.iioYwim.
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d'un peuple, Ie9 noirs seraient, sur ce pointlà, m >s maîtres. Dans leur monde idéal, que n'a jamais délimité aucune civilisation précise, I»1 fétichisme autochtone coudoie les fantaisies et les symboles de toutes les superstitions, de toutes les cosmogonies. Les esclaves insurgés de L79J mouraient, comme le brahme orthodoxe, une queue de vache à la main ; à cette diffén nce près qu'ils allaient mourir a la gueul i de nos canons.
Les pierres, qu'on croyait muettes depuis les Vandales, prédisent encore l'avenir aux sujets <ic Faustin l": el si l'oracle est obscur, le devin qui l'interprète consultera, selon la générosité de ses clients, soil les entrailles d'un porc, soit un jeu de cartes, soil la fumée d'écorces aromatiques brillant sur une pierre plaie, à côté d'un grand baquet plein d'eau de rivière, où il a préalablement exprimé le suc de certaines piaules en prononçant d'inintelligibles mois. Voilà, dans ses deux accessoires traditionnels, lu fumigation et l'eau, le rite des initiations et des évocations indo-égyptiennes, qui reparaît plus clairement encore dans le cercle magique, dans l'extase convulsionnaire, le trépied inspirateur, les libations de sang, le serment el la ténébreuse orgie des mystères vaudoux.
La coexistence en Afrique et en Océanie de deux familles noires pratiquant toutes deux !e fétichisme, et dont ebacune reproduit les gradations physiologiques et morales de l'autre, depuis le beau type nubien jusqu'à la limite extrême de l'aplatissement facial , depuis la demi-civilisation jusqu'à l'anthropophagie, ne laisserait-elle pas, au besoin , supposer une origine commune?
L'opinion qui fait sortir les nègres de l'Indoustan a pour elle les géographes el les historiens grecs, qui appliquaient aux Ethiopiens la dénominationgénérique d'Indiens; les traditions de l'ancienne Ethiopit qui, avouait les Hindous comme ses premiers instituteurs; enfin la tradition hindoue elle-même.
Les livres sacrés du brahmanisme racontent en etfet que Rama, après avoir vaincu en bataille rangée le peuple singe, l'expulsa du continent et lui abandonna par un solennel traité une partie de File deCeylan. Comme on u'échange pas de protocoles avec des quadrumanes, il ne serait pas impossible que les préjugés de caste eussent déjà édité, au temps du dieu bleu, la mauvaise plaisanterie que nous avons vue se produire au temps de M. Isambert, et que ces singes guerriers et diplomates soient tout simplement des nègres. Ceci posé, ne peut-on admettre que de Geylan, sa dernière station asiatique , l'émancipation noire ait plus tard reflué par deux courants inverses vers le délroit de Bah-el-Mandeb et le détroit de Malacca?
Mais quelque pauvre que soit ici le fond, quelque évidents que soient les emprunts, cette avidité de merveilleux qui guette depuis quatre mille ans, au passage, les mystères et les fantômes de toutes les croyances humaines, ne dénote pas moins une assez grande activité d'imagination. Joignez- y, avec ce sentiment de la mise en scènequenous
signalions plus haut, l'instinct du rhythme poussé si loin chez les nègres qu'ils scandent, chantent ou versifient leurs plus insignifiants soliloques ; joignez-y surtout cette excitabilité nerveuse qui esl la condition physique de l'enthousiasme, et qui, dans i'épidémique entraînement des cérémonies vaudoux, peut arriver jusqu'à la démence , - - voila la poésie , voilà le l\ risme, el l'on scia tente de trouver vraisemblable
que dans la nuit OÙ furent concertées les vêpres noires de IT'.H, à la lueur de grands brasiersque dentelait la silhouettedes rondes magiques, au son lugubre *\*:s tambourins et des lambis alternant avec le grondement lointain de la foudre, les mugissements des taureaux immolés, les cris rauques et expirants de l'orgie africaine, le chef nègre Boukmann ait jeté d'inspiration à sa bande d'incendiaires ces sauvages alexandrins :
Bon Dié (|ni f;iii soleil, qui claire' nous en haut, Qui soulevé la mer, qui fait grondé l'orage, Bon Dié la, zot tende ? caché dans zoun nuage, Kst là li gardé DOUS, li vouai tout ça blanc faits ! lion Dié blancs mandé crime, et part nous vie
[bienféts , Mais Dié la qui si bon ordonne nous/vengeance ; Li va conduit liras nous, li ba nous assistance. Jolie portrait Dié blancs qui soif d'io dans giésnous, Conté la liberté li parlé cœur vous tous.
« Le bon Dieu qui a fait le soleil qui éclaire d'en haut , qui soulève la mer et fait gronder l'orage. Le bon Dieu, entendez-vous, vous autres, caché dans un nuage, est là qui nous regarde , et voit tout ce que font les blancs. Le bon Dieu des blancs commande le crime , et le nôtre les bienfaits 1 Mais ce Dieu si bon nous ordonne aujourd'hui la vengeance. Jetez le portrait du Dieu des blancs qui nous fait venir de l'eau dans les yeux. Ecoutez la liberté qui parle au cœur de vous tous »
Eh bien 1 nous en sommes désolé pour les deux ou trois abolitionistes français qui, sur la foi d'un historien du pays , ont fièrement étalé dans leurs livres cet échantillon du génie nègre : le discours en vers de Boukmann n'est qu'une mystification, et M. Hérard-Duinesle , le Macpberson mulâtre de cet Ossian d'ébène , a gravement péché en ceci contre la couleur locale- Qu'est-ce, après tout, que la poésie? C'est la contre-partie et comme la réaction du banal , du commun , du vulgaire. Or, ce qui constituerait ailleurs la poésie au premier chef, est justement ici le vulgaire, l'ordre d'idées et d'impressions auquel correspond la prétendue inspiration de Boukmann ; la fantaisie, l'enthousiasme , l'évocation de l'invisible, sont tellement mêlés à tous les détails de la vie nègre, qu'ils en sont en quelque sorte, la prose, le Nicole, apportez-moi mes pantoufles , el que nul ne daignerait en demander l'expression aux * formes insolites et solennelles du langage rbythmé. C'est à l'antipode des préoccupations habituelles de chaque peuple qu'on pourrait chercher presque à coup sûr sa poésie propre. Demandez à l'improvisation arabe un reflet de l'aride immensité des sa-
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Lies : elle répondra jardins et ruisseaux, et, sans aller si loin , les muses les plus rêveuses de l'époque moderne n'ont-elles pas élu domicile au sein du pédantisme allemand et du positivisme anglais? Nos anciens esclaves n'ont pas plus échappé que d'autres à cette loi de contrastes : de ce lyrisme en action qui perpétuellement les obsède , et qui, en venant se réfléchir plus tard, à distance, sur la poésie de générations plus positives, plus sceptiques, plus avancées , lui laissera sans nul doute une vigoureuse teinte do fantastique, — de ce pandémonium de rêves où s'entre-choquent les énigmes et les terreurs de toutes les superstitions connues, il n'a guère jailli jusqu'à présent qu'un éclat île rire. On peut saisir dans leurs citations la véritable physionomie de la poésie nègre. Deux , trois un au plus quatre petits vers , sans prosodie bien arrêtée, — car ils ne diffèrent souvent du langage ordinaire que par la rime ou le nombre encadrant l'idée exprimée. S'il en sort une métaphore bien frappée et surtout une épigramme heureuse , le distique ou le couplet devient proverbe, et sert, tant que la mode en dure, de thème ou de refrain aux satires du Zamba. — Qu'est-ce que le Zamba ? C'est d'abord un devin , c'est ensuite un ménétrier compositeur, c'est en troisième lieu , un poêle de profession : triple spécialité qni en fait l'homme indispensable des fêtes nègres ; car il n'y a pas ici de fêtes sans sorcellerie, pas de sorcelleries sans danses , pas de danses sans chansons. Le vrai Zamba, celui dont un proverbe dit : C'-est doutant tambour na connaît Zamba, le vrai Zamba improvise, séance tenante et pendant un temps indéterminé , paroles, air et accompagnement, en adaptant l'air au rhylhme particulier de chaque figure , et les paroles à la position publique ou privée d'une ou de plusieurs des personnes présentes. La verve de l'improvisateur se relâche bien de temps en temps ; mais, une fois mis en éveil , le génie épigrammatique des danseurs et surtout des danseuses lui vient en aide. Au besoin, ce qui ne vaut pas la peine d'être dit , on le danse , et une figure à signification arrêtée, comme celles de nos ballets, une attitude, un geste reproduisant l'action et l'allure des personnages chansonnés , servent de transition ou de complément à ces intraduisibles petits drames qui n'ont peut-être d'analogue que dans la plaisanterie napolitaine.
La poésie nègre ne diffère guère du langage familier que par certaine régularité rhvlhmique , juste ce qu'il lui en faut pour s'adapter à la danse et au chant. Si la poésie se fait souvent prose, la prose, en revanche, se fait souvent poésie. C'est , en effet , dans le terre à terre des contes et des dictons populaires que la fantaisie, l'image, la m Uamovphose apparaissent ici le plus volontiers.
Le conte nègre relève de deux genres
distincts: tantôt il symbolise sous la forme
de l'apologue un fait ou une apparence
physique, tantôt il met en scène deuxperson-
Dictionn. d'Education.
nages typiques, à l'odyssée desquels chaque conteur apporte son contingent d'épisodes. Les contes de la première catégorie sont presque toujours improvisés, et l'auditoire en donne, séance tenante, le thème par quelque question comme celle-ci : « Pourquoi les guêpes ont-elles la taille Une? Pourquoi le maringouin (espèce de moustique) suitil toujours la main ? Pourquoi les crabes n'ont-ils pas de tête? Pourquoi l'eau et le feu sont-ils ennemis? etc. » Le Candioainsi interpellé se recueille durant quelques secondes, et donne le parce que de chaque pourquoi, abrégeant ou allongeant sa narration, selon que la veillée est plus ou moins avancée. Les meilleures restent au répertoire et circulent de case en case, s'enrichissant à chaque station de quelque nouveau trait. Naïfs, fantasques ou grivois, ce qui échappe surtout à la traduction dans les contesnègres, c'est le flux de sentences et de dictons qui en déborde, la pantomime du débit, l'incessante onomatopée de l'intonation ou du mot. Le patois créole exigerait à lui seul de la traduction le concours simultané de trois formes de langage, car la sobre précision do la syntaxe française s'y marie de la façon la plus imprévue avec l'ellipse orientale, et avec cet abus de voyelles, ces migoardes transpositions de consonnes, qu'on ne retrouve guère que sur les lèvres des enfants. Mais hélas 1 c'est presque au passé que tout ceci doit s'entendre, pour Haïti du moins. Grâce au stupide isolement où la jeune nationalité noire s'est retranchée , la liberté, c'est triste à dire, aura été moins favorable à son développement intellectuel que l'esclavage.
Avec la race française ont successivement disparu un large foyer d'idées et les innombrables nuances de vocabulaire qui répondaient à ces idées. Tous les connaisseurs et les vieux Haïtiens eux-mêmes s'accordent déjà à le reconnaître, le créole moderne de Saint-Domingue est considérablement appauvri. Le fractionnement de la propriété rurale n'aura pas été moins funeste à la verve nègre, en supprimant ces grandes agrégations de l'atelier qui étaient son milieu de prédilection; et, dans les meilleures intentions du monde, la bourgeoisie éclairée du pays lui a porté le dernier coup. Pour attirer à eux, par l'appât essentiellement national de l'initiation et du mystère, l'élémenafricain, les noirs et mulâtres lettrés ont ouvert de nombreuses loges maçonniques, où l'on dîne, ou l'on fait ues discours français et des cours de morale rationaliste, niais <>ù n'a jamais retenti le son inspirateur du tambourin. S'il en sort, à ce qu'assurent les intéressés, de bons pères, de bons époux, des citoyens sans préjugés, il n'en est pas sorti le moindre Zamba. La dernière réaction noire, qui a peuplé de bourgeois lesprisons et les cimetières, semblait devoir, par une sorte de compensation, restaurer J'influence sociale et littéraire, des Candios ; c'est le contraire qui est arrivé. Les meilleurs Candios nègres, semblables en cela à maint Candio blanc, ont tourné vers la politique
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l'ascendant i b que leur avait acquis n'existe pas. Contentons-nous d'admettre ici
leur talent. Les troubles de 1848 on avaienl la comme un fait,
fail dos bandits, et l'empereur Soulouque On a forl bien nommé les hommes réunis
en a fait des tlucs;— des ducs qui croiraient par le mystérieux lien de la société, i
se compromettre en allant comme autrefois social. Le corps, ainsi que tous coui qui
de cabarets en cabarets, échanger quelque frappent nos regards, esl soumis a des lois
bon conte ou quelque joyeux couplets mais avec celte différence que ceux-ci, corn
contre un verre de lalia. Le grand siècle de posés d'éléments immuables, ont des lois
la littérature nègre touche en un mot a sa immuables comme eux, tandis que celui-là,
lin. ci le sièi If «If la critique est venu. comi : : i ^ libres et perfectibles, a
C'est au papier parlé de saisir et de fixer, des lois qui varient selon les rapports que
tant que l'écho n'en esl pas éteint, les sons de les hommes "ni entre eux et a> ec lis objets
plus m plus rares de la bamboula ; c'est a la <|i:i If- environnent. Ces rapports dont les lois
littérature jaune (on pourrait prouver qu'elle ne devaient cire que l'expression exacte el
en esl parfaitement capable] de redemander pi- cise résultent des mœurs, c'est-à-din
aux sources encore ouvertes de la tradition la manière d'èlre des peuples; ici, par mœurs,
orale les fugitives saillies de l'imagination nous entendons toute la vif intellectuelle
el do l'improvisation gallo-mandingues. Se- des hommes, el les ai lions qui eu dérivent,
rieusement parlant, il y va pour elle plusque car c'est l'intelligence qui gouverne le
d'un devoirà remplir, d'un argument décisif inonde.
a trouver contrôle préjugé de couleur: il y Ces mœurs précisément, parce qu'elles sont
va de son intérêt immédiat ci vital. Les cinq la manière d'être d'un agent libre, peuvent
ou six écrivains d'un réel mérite que possède variera l'infini. Des peuples divers n'oat
Haïti n'uni d'avenir que dans un milieu in- pas les mêmes mœurs, cl souvent les mœurs
tellectuel plus vaste, dans le milieu français, «lu même peuple éprouvent une foule de
hors duquel ils no sauraient recruter un modiQcalio i. Ses habitudes changent, ses
nombre suffisant d'appréciateurs cl do lec- goûts s'allèrent, sa vie sociale présente avec
leurs, d ce n'es! point par des imitations le lemps des physionomies différentes, imparfaites ou forcément retard ilaires, c'est Si les mœurs étaient constamment les
par l'originalité seule qu'ils en forceront mêmes, ou, si toutes variées qu'elles sont,
l'entrée. elles ne produisaient que des actions fixes,
LIVRES. — Le Conseil supérieur île l'ins- positives eomme une vérité mathématique, truction publique est nécessairement appelé les lois n'exerceraient sur elles aucune inà donner son avis sur les livres qui peuvent llue.ee, mais les exprimeraient toujours être introduits dans les écoles publi |ues et nettement, sans contestation. Car, en défisu r ceux qui doivent être défendus dans les nitive, ce sont les allions, résultats dos écoles libres. Les seuls livres qui y sont mœurs, qui établissent les rapports que les défondus sont les ouvrages contraires aux lois ont à déterminer. Examinez nos mardogmes de la foi, à la morale, à la Constitu- cliés appelés Bourses, les cours des effets se tion ou aux lois. Les mauvais livres sont règlent sur l'opinion des spéculateurs. Leurs un poison très-subtil, que les parents et les craintes, leurs espérances, leurs passions, maîtres doivent éloigner des enfants avec la souvent très-agitées, fixent un taux; c'est là plus grande sollicitude. Leur lecture obscur- ce qui est la loi. Dn crieur la promulgue, et cit 1'inlelligenee, déprave la volonté el cor- nul ne la contesté, parce que les rapports rompt le cœur. Les bons livres oui élé, à exprimés par la loi sont d'une nalure inconjusle litre, appelés par les anciens la phar- testable. Mais si dans ce cas, comme dans macte (U l'dme. Leur lecture éclaire e! féconde tous ceux dont s'empare la rigoureuse exael'ïntelligence, redresse le jugement, fortifie titudodes malbémaliques, la loi exprime un la volonté, épure les intentions et excite Je fait que nul ne peut attaquer, il en est bien cœur à la pratique de toutes les vertus. autrement dans le cours ordinaire des choses
LOGEMENT. — Aux termes de l'art. 37 où toutes les actions, produits d'agents libres,
de la loi du lo mars 1850, les communes suivent les mouvements variés de leurs
sont tenues de fournir aux instituteurs coin- mœurs. Rien de plus mobile, de plus souple,
munaux un logement convenable, tant pour de plus insaisissable que tout ce qui résulte
leur habitation que pour la tenue de l'école, des passions, des goûls, des habitudes, et
LOIS. — De l'influence des lois sur les mœurs en général de l'indépendante volonté de et de l'influence des mœurs sur les lois. — Tout l'homme ; rien qui soit plus sujet à controce que les philosophes du xvm* siècle ont verse et qui échappe davantage à une rigoudit sur l'étal de nalure est une pure liction. reuse démonstration, que les rapports mui- La véritable, la seule nature de l'homme, tipliés qui en découlent, c'est la société; non-seulement l'existence Dans J'imposs:bili té de fixer avec précision de l'espèce humaine, errant isolément dans les rapports qui naissent des mœurs, la loi les forêts, ne s'est jamais rencontrée, mais qui, en physique , exprime positivement ce même ne peut se concevoir; ainsi, satisfaits qui esl, n'exprime en politique que ce qu'elle deslumières que la Bible, le plus sur de tous croit devoir être; en physique, elle est soûles guides, a jetées sur notreorigine, prenons mise à la nature invariable des choses ; en les choses au point où elles sont, et ne cher- politique, elle lâche de soumettre à son emthons pas dans de gratuites suppositions pire, la nalure variable et changeante '..e une iaison qui n'explique rien , et qui l'homme.
LOI
Cependant, ne nous abusons pas sur cet empire de la loi, et ne lui donnons pas plus d'étendue qu'il n'en a; quelque puissance qu'on suppose au législateur* en raison de l'impossibilité où l'on est de rien fixer d'absolu dans les choses de l'intelligence, cette puissance a des bornes, et il arrive un point où la loi politique est soumise à la nature des choses. Comme la loi physique, lu corps social a aussi sa fatalité comme tous les corps répandus dans la nature. La liberté de l'homme est indéfinie sans doute, puisqu'elle est la qualité d'un être moral ; mais dans son action, elle est limitée par la faiblesse et l'imperfection de notre nature. L'homme peut tout vouloir, mais non pas faire tout ce qu'il veut; il en est de même du législateur, ou, si l'on veut du pouvoir social. Comme l'homme, il exerce sa liberté dans une certaine latitude ; mais ses lois sont sans force contre la nature dés choses, c'est-à-dire contre les lois que Dieu luimôme a établies.
Ainsi, quoique les mœurs d'un peuple échappent à la stricte précision d'une chose matérielle, que les rapports qu'elles établissent Qntre les individus de ce peuple soient susceptibles de plus et de moins, les mœurs existent pourtant. Ce peuple les a, et non pas d'autres; il est doux ou cruel, barbare ou civilisé, ignorant ou instruit, et toutes les ordonnances du monde ne le changeront pas en un clin d'œil; il a des affections, des idées, des préjugés, si l'on veut : mais c'est avec tout cela qu'il est constitué, c'est par là qu'il est peuple, et nulle puissance ne peut faire qu'il ne soit pas ce qu'il est. Or, des mœurs données amènent des rapports nécessaires, et une loi qui ne les exprimerait pas serait une loi nulle; comme si l'on établissait que les corps pesants ne sont pas sujets à la gravitation ; comme si l on publiait une ordonnance pour que tous les hommes fussent d'une môme taille. Mais avant que d'arriver devant la nécessité, il est un grand espace à parcourir; avant que défaire des lois évidemment contradictoires avec des rapports nécessaires, combien de lois intermédiaires peuvent exister! C'est dans cet espace, abandonné aux flexibles combinaisons de l'intelligence, que s'exerce la liberté du pouvoir sucial et qu'il faut chercher la double iniluence des lois sur les mœurs, et des mœurs sur les lois.
La plupart de ceux qui jusqu'à présent ont écrit sur ces matières, frappes de la puissance de la loi, de la soumission qu'elle impose , de la prompte exécution de ses ordres; frappés de celle voix suprême qui domine toutes les voix, et rassemble toul.es les forces isolées de la société sous la main du pouvoir pour qu'il en dispose à son gré, ont supposé que toute organisation sociale ne résultait que de la seule volonté du législateur; pour eux les lois sont toul; on fait tout par elles : elles peuvent faire des bêtes des hommes, et des hommes des Létes [Esprit des lois). De la. toutes les utopies, ingénieusement arrangées., où l'espèce humaine
n'est qu'une réunion de mannequins qu'un écrivain dispose à son gré pour résoudre le grand problème de la civilisation , mais où l'on n'oublie qu'une condition : les passions des hommes qui renversent à chaque pas ces brillants calculs de l'imagination.
De là aussi l'opinion qui s'est établie sur l'influence des anciens législateurs. On dirait» à certains récits, que ce sont les législateurs qui ont fait les peuples ; qu'ils ont pris des hommes réunis au hasard , et qu'ils ont fondé un état social tout neuf sur les idées qu'ils avaient conçues.
L'homme ne fait rien'J priori, pas plus une société qu'un grain de sable; il ignore môme comment les choses se sont faites dans le principe. Il dispose de ce qui est; il profite des éléments préexistants, il les organise, mais il ne crée rien. Création, néant, origine, tin , toutes ces idées, comme celles d'éternité, sont hors des limites de l'homme; sa raison les reçoit sans les expliquer : il ne peut ni les nier ni les comprendre.
Ainsi donc, tout le pouvoir du législateur se réduit à régulariser ce qui existe déjà, car la loi précède le législateur. Sitôt qu'il y a des hommes réunis, il y a certaines mœurs, par conséquent certains rapports, par conséquent certaines lois; ces lois, observées parce qu'une société ne peut subsister sans pouvoir, deviennent avec le temps des coutumes, et les précédents font la règle. Si les mœurs étaient invariables, ces lois seraie it les meilleures possibles, puisqu'elles naissent de l'état même de la civilisation; mais les mœurs changent, les rapports changent aussi, et par la suite des temps, les mœurs usent ces lois : d'abord elles tombent en désuétude, et unissent par être en contradiction avec une société que le cours des siècles a rendue tout dilTérente de ce qu'elle était dans le principe.
C'est faute île n'avoir pas assez considéré la question sous ce point de vue qu'on a coutume d'attribuer à Lycurgue toutes les institutions de Lacédémone. A mon tour je demanderai qu'étaient avant lui les Lacédéinoniens? Ils existaient sans doute; les a-t-il arrachés tout d'un coup aux douceurs de la vie domestique pour les assujettir aux règles sévères d'une vie toute publique? Ce» hommes qui, aux ordres du législateur, ont pris leurs repas en commun, auparavant les prenaient-ils dans l'intérieur du ménage? Détruit-on ainsi brusquement toutes Jes relations que les hommes ont entre eux?
Change-t-on leurs goûts, leurs caractères comme une décoration de théâtre ? Non certes, et plus les lois de Lycurgue ont eu de force et de durée, plus il faut supposer qu'elles avaient leurs racines dans les mœurs un peuple qui les a gardées si longtemps. L'œuvre de Lycurgue, et Je mérite en est grand, c'est de n'avoir pas contrarié ces mœurs, d'avoir choisi dans ee qui existait tout ce qui pouvait donner plus de puissance à la loi; il a régularisé et fixé ; il a proclamé des habitudes déjà [irises; il lésa consacrées par i'assc-ntime^t général ; et, pour qu'elles
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ne fusscul pas abandonnées aux caprices ou à l'ambition des hommes, il les a placées sous La garantie de la publicité. N'en doutons donc pas, la législation de Lycurgue fut produite par les mœurs lauédémoniennes ; mais à Sun tour, cette législation, en Qxant, en régularisant ce qui était déjà, a maintenu les mœurs et les a rendues pins stables ; c'est le, en effet, nue partie de l'action que In loi exerce sur les mœurs, relie influence s'est surtout rail sentir parmi les peuples de l'antiquité. Dans l'enfance des sociétés, le besoin d'ordre fil promulguer la loi, et cet ordre assura ce qui existait ; il l'assura surtout quand il pénétra dans tous les détails de la vie privée, connue à Lacédémone. Rien de plus fort que les législations qui ressort taient intégralement des mœurs, poursuivre et guider l'homme politique jusque dans les moindres actions de la vie privée. Voilà pourquoi on a \u des peuples réunis et mêlés par la conquête conserver longtemps leurs lois même sous l'empire du vainqueur, comme lorsque des Ilots se confondent, leurs eaux gardent pendant un long cours la teinte que leur donna le terrain quelles ont sillonné.
Mais encore, pour adapter à un peuple celte législation de détails, faut-il que ses mœurs la comportent. Sans doute que Dracon voulut établir à Athènes quelque chose d'analogue, et voyant bien que l'esprit vif et léger des Athéniens repoussait de telles lois, il crut devoir les soutenir à force de supplices et de menaces; mais cette législation de violence ne put s'établir : rien ne changea des mœurs athéniennes, qui, dans cette lutte contre lo législateur, triomphèrent sans contestation. Ce fait, mieux que tous les raisonnements, prouve les impossibilités qui s'opposent à la puissance législative. Solon le comprit; aussi donna-t-il aux Athéniens les meilleures lois qu'ils pouvaient avoir, et qui, pour le dire en passant, étaient aussi les meilleures lois possibles, comme le meilleur régime est celui qui convient le mieux à un tempérament donné.
, Nous avons dit que la loi précédait le législateur, parce que toute société suppose des rapports, par conséquent des lois. Mais dans la question qui nous occupe, il est clair qu'on n'entend parler que de la loi promulguée par le législateur. C'est là que commence l'ouvrage de l'homme, et c'est là aussi que commence son action sur les mœurs, qui sont l'ouvrage de la nature et du temps. Cette différence entre les mœurs et les lois explique déjà sullisamment de quelle manière s'exerce leur influence réciproque.
Les mœurs n'agissent que lentement et par successions insensibles; nous ne sommes convaincus de leur action que lorsqu'elle est évidente, et cette évidence n'arrive jamais subitement. Les mœurs du corps social se forment et se développent comme' les organes du corps humain, comme les arbres croissent, comme les [liantes poussent; rien dans la nature ne se fait par saccades : on sent, plutôt qu'on ne voit, la marche et la progres-
sion di s choses; mais enfin toute chose «arrive. H n'en est pas toujours ainsi de ce qui dépend de notre volonté; cette volonté, dans ses effets, est prompte, rapide, arbitraire.
Dans ce que Dieu abandonne à notre liberté, loin «le découvrir cette patience, cette mesure, cette régularité de mouvements qui n'appartient qu'a l'Être éternel, pour lequel le lemps ne passe i as, on ne voit som eut que le besoin d'accomplir avec célérité et d'user i<>ut à la fois de tout notre pouvoir .quand le pouvoir humain exécute, il lienl à révéler tout ce qu'il a de force ; c'est en quelque suite pour lui la garantie de son existence.
Mais cette force est plus apparente que réelle quand elle agit maigre les mœurs. Celles-ci ne tardent pas à reprendre leur empire; et, sans chercher nos exemples parmi les peuples de l'antiquité, nous-mêmes n'en sommes-nouspas une preuve évidente, nous, témoins d'une révolution mémorable où les événements semblent avoir [iris -\ tâche de nous révéler les plus intimes secrets de l'ordre social ? En France, comme à Athènes, nous avons vu des Dracons nouveaux vouloir nous façonner aux manières brutales d'une société grossière et farouche, comme sont toutes les sociétés dans leur barbare enfance. On voulait aussi nous faire prendre nos repas en commun, anéantir toutes les supériorités, niveler tous les rangs. Rien ne manqua pour atteindre ce but : une sorte d'exaltation populaire qui allait jusqu'au délire ; un fanatisme furieux pour une liberté indéfinie et mal comprise, jour une égalilé chimérique; et enfin la plus violente terreur, auxiliaire obligée de toutes les tyrannies. Cependant qu'esl-il résulté de tout cela? qu'at-on obtenu de tant de lois absurdes soutenues par tant de massacres? Rien que ce qui était dans nos mœurs. L'affranchissement de la terre, l'égalité devant la loi, la juste répartition des héritages, la liberté politique garantie par la pondération des pouvoirs, la liberté individuelle protégée par.de meilleures formes judiciaires, la liberté des cultes reconnue, comme aussi celle de l'expression de la pensée ; un système uniforme de législation civile substitué à l'incohérente jurisprudence des coutumes, et enfin l'admission de tous à tous les emplois de l'Etat. Voilà en qui était dans nos mœurs; voilà ce qu'avait amené le temps, la diffusion des richesses et des lumières, ces deux grands agents de la force publique. Voilà ce qui a surnagé, ce qui subsistera malgré d'impuissants efforts, malgré même le discrédit qu'ont jeté sur le nouvel ordre social les excès révolutionnaires ; de sorte que lorsque la loi est venue, elle n'a fait que sanctionner ce qui existait, et ce n'est que parce qu'elle a exprimé ces rapports réels qu'elle a donné au pays la conscience de sa durée. Oui, plus on pénètre au fond de cette question, et plus on voit que c'est dans les mœurs d'une nation qu'il faut chercher la raison de ses lois, et que c'est de ses lois qu'il faut conclure ses mœurs : celte méthode, qu'ont déjà suivie
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quelques bons esprits, nous fera mieux connaître l'antiquité que la brillante rhétorique <io ses historiens.
Kedisons-le donc encore, le premier devoir du législateur est, avant tout, non do voyager parmi les autres nations, comme on l'a dit des législateurs grecs, pour prendre au hasard ce qui leur paraissait le meilleur, mais debien étudier les mœurs du peuple auquel 'il est appelé à donner des lois; et certes ce n'est pas là un travail facile : hoc opus, hic labor est. L'é:at des mœurs d'un peuple n'est pas une chose si nette, si tranchée qu'elle se découvre au premier coup d'œil; il faut de l'étude et de la méditation; et nous ne doutons pas que chez les anciens, où les principes de la science politique ainsi que les principes de toute science étaient fort mal connus, l'instinct du génie n'ait mieux servi les législateurs que les plus habiles calculs.
En effet, les passions des hommes, éléments irréguliers, mais indispensables de toute société, compliquent toujours beaucoup les questions. Dans toute situation donnée, la nature humaine est composée de bons et de mauvais penchants. Quelle que soit la manière d'être d'une nation, quels que soient le génie de ses habitants, leurs goûts ou leurs habitudes, quelles que soient leurs mœurs enfin, le législateur peut imposer des institutions qui, sans être en opposition directe, aident ou gênent le développement de ses mœurs. Tôt ou tard, sans doute, les mœurs triompheront des mauvaises lois, c'est-à-dire des lois qui ne les expriment pas; mais le travail peut être plus lent ou plus rapide, l'énergie de la nature des choses peut être augmentée ou comprimée par la volonté du pouvoir, selon que cette volonté choisira ou mettra en œuvre tels ou tels des éléments nombreux qui composent l'état social.
Ce n'est qu'aux, hommes d'une nature supérieure et d'un esprit élevé qu'il appartient de voir quels sont ceux de ces éléments qui doivent être employés : eux seuls méritent le nom de législateurs; car, en même temps, dans le bien que le législateur veut opérer, il est obligé d'y apporter certains tempéraments.Tropen avantde son siècle, il n'ensera pas compris, et ses bonnes intentions resteront sans effets. Il doit«précéder les hommes de son temps, mais ne jamais les perdre de vue.
Si les idées de liberté et de réciprocité commerciales renfermées dans le discours que l'honorable M. Huskinson a prononcé à la Chambre des communes le 12 mai 1826, avaient été publiées il y a un demi-siècle, elles n'auraient probablement fait qu'irriter un faux patriotisme sans aucun profit. Pour que ces idées aient été entendues sans révolte, il a fallu que les esprits, éclairés par les lumineuses théories d'Adam Smith, fussent à portée de concevoir tout ce qu'il y a d'avantageux pour le commerce dans les libres communications des peuples; il a fallu que les gouvernements eux-mêmes sentissent tous les avantages qu'ils en pouvaient retirer; il
a fallu que le sentiment d'un patriotisme exclusif fût établi par une foule de circonstances qui ont mis les hommes de tous les pays à même de se mieux connaître; il a fallu que les citoyens commençassent à s'apercevoir qu'on pouvait préférer sa nation sans pour cela souhaiter la ruine de toutes les autres; comme les membres d'une famille peuvent se chérir sans vouloir détruire des familles voisines; il a fallu qu'on arrivât à cette pensée qui s'accréditera tous les jours, c'est que le bien-être des autres peuples n'est point à notre détriment, et que plus les pays qui nous entourent sont riches, plus nous devons nous enrichir aussi, car il n'y a jamais rien à gagner avec les mendiants; il a fallu, en un mot, que les véritables principes de l'économie politique eussent pénétré dans le monde.
El encore, malgré ces précédents favorables, combien l'honorable orateur n'a-t-il pas été en butte aux vues étroites de l'intérêt personnel mal éclairé, et aux sentiments aveugles de la nationalité? Combien de préjugés que les raisonnements n'ont pu vaincre ! Ces lois elles-mêmes sont loin des principes établis; mais n'importe : les principes ont été proclamés; ils sont reçus aujourd'hui ma'gré quelques contestations : tut ou tard ils amèneront leurs conséquences; et, puisque les esprits d'élite ont été assez forts pour les supporter, les résultats sont inévitables ; car, encore un coup, c'est l'intelligence qui régit le monde.
Mais ne nous abusons point sur ce mot, prenons-le dans toute l'étendue de son acception. Quand nous disons l'intelligence, nous disons aussi le sentiment moral, car tous les deux se perfectionnent ensemble. Loin de nous celte erreur funeste que nous corrompons notre cœur en développant les facultés de notre esprit ; c'est encore là un des sentiments du xvme siècle. Le philosophe de Genève disait : Isolement, ignorance : tel est l'état naturel de l'homme. Et nous , nous disons, civilisation, c'est-à-dire libre communication entre tous; d'où résultent et le bien-être, et la dignité de l'espèce humaine, et, par conséquent, ses plus nobles vertus: voilà sa véritable nature, c'est ce que doit sentir tout législateur. Aussi le plus éclairé ne sera pas seulement le plus habile, il s ra aussi le plus moral, le plus favorable à l'humanité, le plus dévoué aux progrès des lumières; car toutes ces choses se tiennent et vont de pair. Après avoir étudié l'état réel delà société, ilrecueillera précieusement tous les éléments du bien qui s'y rencontrent {tour (pi 'ils croissent et se développent; et, aul int (pie possible, il détruira les lois qui ne sont (]ue l'expression des mauvais penchants de l'homme : voilà, comment i-1 lui est donné d'agir sur les mœurs.
Par exemple, qui doute que, parmi nous, l'abolition de la loterie n'ait été une loi d'une salutaire influence? Qui doute que celte perspective d'une grande somme acquise tout à coup et sans travail , cette amorce trompeuse où tout était calculé pour nourri:-
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l'espérance du pauvre el le frustrer doses sacrifices, qui doute que les pièges tendus k la crédulité, cet appel continuel .;i toutes les passions, o'aienl fait qu'entretenir la paresse, le désordre el l'immoralité parmi les peuplesî Chacun sail que la loterie étail une des sources fécondes de nos vols domestiques, de toute espèce de crimes? Aussi devonsnous féliciter le législateur d'avoir ai lé à sauver la société en abolissant cet impôt désastreux? Les progrès de l'industrie et des lumières, le goût du travail et la satisfaction qu'on en relire ont pénétré dans les plus basses classes, el les onl détachées insensiblement d'un jeu cruel où depuis si longtemps elles étaient prises pour dunes; de meilleures mœurs, (allés de la civilisation, accompliront leur influence sur toutes les mauvaises lois; mais le devoir du législateur ne serait pas d'attendre ers modifications morales; il devrait, au contraire, aider mœurs, favoriser leurs progrès, et travailler sans cesse à leur amélioration.
C'est par de lois moyens que le législateur peut s'associera l'œuvre de Dieu luimême; car il entre dans le dessein de la Providence que l'espèce aille toujours i p s'améliorant. Plus une société1 s'avance dans le temps, plus les rapports qui existent entre les hommes se multiplient, plus aussi se perfectionnent les intelligences , par conséquent, le sentiment moral, par conséquent, les mœurs. Quoique dans l'antiquité les progrès lussent moins répandus (pie de nos jours, ils existaient pourtant, et celte tendance au perfectionnement se peut découvrir chez les Romains eux-mêmes, dont on a si fort vanté les premiers temps. Je n'en veux pas d'autres preuves que deux lois : Tune publiée sous Romulus, l'autre sous Alexandre Sévère. La première permettait à un homme de répudier sa femme lorsqu'elle était convaincue d'avoir préparé des poisons, d'avoir substitué ses enfants à d'autres, de s'être servie de fausses clefs, et d'avoir été coupable d'adultère; la seconde de ces lois, au contraire, non-seulement enlevait au père le droit de faire mourir ses enfants, mais encore elle ordonnait que ce fussent les magistrats qui seuls pussent infliger la peine prescrite par le père. Ainsi, à l'origine de la société romaine, en ces temps d'innocence et de pureté, la loi supposait qu'une femme pouvait être empoisonneuse, marâtre, voleuse, adultère, etc. ; au siècle des empereurs, temps de décadence et de corruption, la loi arrachait aux pères un droit odieux, et, du moins, soumettait le caprice et la violence aux salutaires lenteurs des formes judiciaires.
Déjà se faisaient sentir les heureuses influences du christianisme. C'est à ce fait si important des temps modernes que sont dus les heureux développements des sociétés humaines; c'est le christianisme qui, en proclamant la loi de liberté, a brisé le joug de la fatalité qui pesait sur le monde, et forçait, en quelque sorte, le genre humain à tourner dans le même cercle. La législa-
ti à cette époque, ne servait, i omme Doua
l'avonsdéjàdit,qu'è régulariser ce mouvement el a le rendre moins pénible ; mais elfe ne pouvait que bien peu sur une civilisation où la première condition d'existence étail l'esclavage des deux tiers de la population :
pour ces deux tiers, (in le seul bien , il n'y avait ni mœurs, m lois. Des hommessoumii aux dures conditions de la brute partageaient l'individualité de la brute. L'esclave, n'était qu'un instrument, et ces instruments entre eux n'avaient aucun rapport possible; ils n'étaienl poinl une société, m même de la société ; c'était une agrégation en dehors de tous les intérêts communs; ils parlaient comme un cheval traîne , comme un mulet porte; c'était, pour les membres de l'association,un avantage do plus, voilà tout.
Et cependant, telle est l'action puissante de la civilisation, le perfectionnement s'opérait quoique avec lenteur: l< s forces de l'intelligence, en s'exerçant, taisaient que des - d'ordre, de justice, d'humanité pénétraient à travers le chaOS Cl les ténèbres.
D'abord la poésie commença à civiliser les peuples. Dépositaire des buts et des traditions, elle intéressa les hommes d'une génération aux hommes de la génération précédente; « Ile donna aux entants le désir d'avoir des ancêtres Immuables , et de laisser après eux une mémoire respectée ; elle célébra les actions éclatantes, et quelquefois aussi les actions utiles aux hommes. C'est ainsi que ces premiers et brillants essais do l'intelligence humaine se rattachaient toujours à des idées d'ordre, de morale et do vertu. Plus tard , l'écriture succéda au i hvthme et à la musique ; les lettres alphabétiques, à leur tour, devinrent les véritables tilles de mémoire. Dès lors l'histoire cesse d'être une tradition populaire avec ses fables et ses merveilles. La raison n'admit les faits qu'avec réserve; avant de les consigner, elle les soumit à l'examen des probabilités, et, dans le doute, elle ne les admettait pas sans de certaines précautions.
Ces mêmes faits , une fois fixés par des procédés matériels et immuables , devinrent le patrimoine de tous les lieux et de tous les temps. Soumis à un examen plus attentif, on en put tirer des leçons plus utiles : les philosophes s'en emparèrent ; ils étudièrent non-seulement les mœurs, les usages , mais aussi les actions des hommes qu'ils placèrent devant le tribunal de la conscience, et en déduisirent des principes si éclatants de vérité qu'il ne fut plus possible d'en contester l'évidence. C'est ainsi que le monde des anciens, malgré son organisation vicieuse, se préparait à l'ère nouvelle qui allait s'ouvrir devant lui et lui succéder.
Les rudiments en furent longs et laborieux; les conséquences du christianisme se firent attendre encore bien des siècles avant de pénétrer l'essence même de l'organisation sociale. Heureusement, le principe était dans le monde, et tout principe vrai, alors qu'il est connu, est indestructible.
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Tantôt les lois, tantôt les mœurs, tantôt les mœurs et les lois réunies l'ont retardé dans son développement; mais il dominait les lois et les mœurs; car, malgré la barbarie, le principe chrétien était au fond du toutes choses.
Maintenant donc que sa mission, dégagée des ténèbres, s'accomplit avec plus d'évidence; maintenant que ie christianisme a perfectionné l'individu et réhabilité l'humanité tout'entière; maintenant que la loi divine, la loi "de liberté reçoit sa pleine exécution et porte le genre humain dans les voies d'un perfectionnement indéfini, le devoir imposé a la loi de l'homme est de diriger le mouvement progressif. Jamais l'action de la loi sur les mœurs ne fut plus clairement indiquée,touteslesfois qu'ellesaura les connailro et s'y associer; jamais son impuissance ne sera mieux constatée, quand elle voudra s'opposer à la marche de leurs développements. Pour se résumer, disons que les lois d'une société sont dans ses mœurs; que le devoir et le mérite du législateur sont de découvrir quelles sont ces lois et de les promulguer; que plus les lois promulguées sont conformes aux lois réelles, c'est-à-dire sont l'expression fidèle des mœurs , plus elles auront de force et de durée ; mais que si, au contraire , elles se trouvent opposées aux mœurs , nécessairement elles doivent , dans celte lutte , finir par succomber devant les mœurs , tout en contrariant le mouvement de perfection auquel il n'est point de société qui ne soit appelée. Ajoutons que le second devoir du législateur, non moins impérieux que le premier , est de s'associer à ce mouvement progressif et de l'aider par tous les moyens qui sont en sa puissance. Ce côté moral du travail du législateur, qui n'avait que peu d'extension dans les temps anciens, et est encore au même point aujourd'hui, parmi les peuples d'Orient, trouve surtout son application parmi les Européens de nos jourâ, et les Américains, peuples modernes chez lesquels il est aisé d'apercevoir et défavoriser les conséquences du principe chrétien dans le monde.
LOIS SUIl L'INSTRUCTION PUBLIQUE.
— Les lois qui ont régi l'instruction publique en France, dans ses diverses évolutions à travers la marche du temps, doivent principalement fixer notre attention. Nous croyons toutefois devoir nous borner au teste et à exposer les motifs des lois principales qui ont régi celte matière. Nous parlerons donc des lois du 10 mai 1806 (création de l'Université); 17 mars 1808, (organisation de l'Université] et des suivantes qui nous paraîtront les plus capables de constater les modifications et les progrès de l'instruction publique en France.
Lot relative à la formation d'une Université impériale, et aux obligations parlicu- , Itères (les membres du corps enseignant.
10 mai 1306.
Napoléon, par la grâce de Pieu elles constitu-
dos Français, à
(ions delà République, empereur
Ions présents n à venir, saint.
Lé Corps législatif a rendu, le 10 mai IS0.1, le décret suivant, conformément à la proposition faiie au nom île l'empereur, cl après avoir entendu les orateurs du conseil d'Etat et des sections du Tribunal le même jour.
DÉCRET
Ail. 1er. Il sera formé, sous le nom d'Université impériale, un corps chargé exclusivement de l'enseignement et de l'éducation publique dans lout l'empire.
Ait. 2. Les membres du ro*ps enseignant contracteront des obligations civiles, spéciales et temporaires.
Art. ô. L'organisation du corps enseignant sera présentée en forme de loi. au Corps législatif, à la session de 1810.
Collationné à l'original, par nous, président et secrétaires du Corps législatif.
Signé: Fostanes, président ;
DEBIBES, IhlHAIRE,
P. S. Giéri.n, Jacomet, secret.
Mandons et ordonnons que les présentes, revêtues (les sceaux de l'Etal, insérées au Bulletin des lois, soient adressées aux cours, aux tribunaux et aux autorités administratives, pour qu'ils les observent et les fassent observer; cl noire grand juge ministre de la justice est chargé d'en surveiller la publication.
Donné en notre palais de Sainl-Cloud, Le ï) mai 1806.
Signé : Napoléon.
Vu par nous, archkhancclier de l'empire,
Signé ; Cambacéres.
Par l'empereur, le ministre secrétaire d'Etat,
Signé: II. -13. AIaret.
Le grand juge ministre de la justice,
Signé : Régnier.
Motifs de la loi relative à la formation d'un corps enseignant. — Je ne viens point. Messieurs , vous soumettre un nouveau plan d'éducation, ni vous proposer de renverser ce qui a été fait depuis quelques années pour l'instruction publique. Le projet que Sa Majesté impériale et royale me charge de vous présenter n'est que la substance et comme le prélude d'une loi plus complète qui doit vous être soumise dans une de vos sessions prochaines; il n'a pas pourobjel de détruire, mais de consolider les institutions nouvelles, d'en lier enlre elles les diverses parties, d'en établir d'une manière invariable les rapports nécessaires
avec l'administration générale.
La formation d'un corps enseignant suffira pour atteindre à ce but, et ce seul principe, par la sanction solennelle qu'il recevra de vos suffrages, va devenir la base fondamentale sur laquelle doit reposer tout le système de l'éducation de la jeunesse.
Permettez - moi de vous offrir quelques considérations générales sur celte matière importante; et, en comparant ce qu'était l'instruction en France il y a vingt ans, à ce qu'elle est, à ce qu'elle sera dans le nouvel ordre de choses, vous reconnaîtrez l'esprit d'un gouvernement qui, obligé d'étendre à la lois ses soins bienfaisants sur
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• is les points de reaince social, eoranie OU détruit par les secousses révolutionnaire», s,, lu, d'en soutenir ci 'l'en rai ferai ir les parties faibles et > chancelantes ; répare, en I améliorant, cequi n'était qu'endommagé ; reconstruit sur un plan plus vaste ir qui n'avait pu échapper à la destruction . et donne au tout cet ensemble qui seul peut lui assurer une existence durable.
Vous me pardonnerez, Messieurs, si, conduit par la nature même de la question qui va m'occupèr a vous entretenir quelques instants dun sujet aussi rebattu que relui de l'éducation, il m'arrive de rappeler des vérités triviales, quoique trop souvent méconnues ; d'invoquer des principes qui ne devraient être nouveaux pour personne, et qui ne le sont pas surtout pour la sage assemblée à laquelle je m'adresse. Mais le plus bel éloge qu'on puisse faire d'une lui, est de montrer que les bases sur lesquelles elle s'appuie sont des vérités de tous les temps; et en vous développant ce que le gouvernement a l'ait et se propose de faire pour l'instruction publique, je m'applaudis de n'avoir, en quelque sorte, à vous offrir que le résumé de ce qui a été écrit de plus incontestable sur celte matière.
Peut-être aussi ce détail, que l'on pourrait trouver superflu si je le donnais avec la prétention d'éelajrer des législateurs , paraitra-t-il, considéré sous un autre point de vue, une réfutation solennelle et victorieuse des calomnies que la malveillance et l'intérêt publient tous les jours contre le système d'éducation adopté par le gouvernement. On verra ce qu'il faut penser des reproches qu'on adresse à nos lycées, et s'il est vrai,. comme certaines gens voudraient le faire croire, que ces établissements ne soient propres qu'a former une seule classe de citoyens; tandis que les élèves qui y sont admis, grâce à la munificence et à la sage prévoyance de l'Etat, ont tous les moyens d'acquérirles connaissances nécessaires pour suivre une carrière quelconque, pour arriver aux fonctions les plus importantes, soit dans le militaire, soit dans le civil.
L'éducation qui, parmi les peuplades sauvages, se borne, à peu de chose près, à favoriser le développement des forces physiques, a, chez les nations civilisées, un but d'une toute autre importance et bien plus difficile à atteindre, celui de faire parcourir à l'enfance de l'homme les mêmes périodes qu'a parcourues l'enfance des peuples; à le conduire, comme par enchantement, et en quelques années, au point où la société n'est parvenue qu'après une lon- ,gue suite de siècles; enfin, de lui abréger à la fois, et de lui faciliter la route par tous les moyens que les lettres, les sciences, les arts ont mis à notre disposition. C'est le sage emploi de ces moyens qui, sans épuiser celte {liante nouvelle, peut lui donner une maturité précoce; qui, sans surcharger cette jeune tête, peut l'enrichir des trésors d'une vieille expérience.
Si l'Europe est enfin sortie de cet état de
barbarie et d'abrutissement où elle fut si longtemps plongée, à qui en est-elle redevable, sinon aux grands écrivains de l'Italie et de la Grèce, les plus précieui et presque
le> Seuls leslcs de l'antiquité qui soient
échappés aux naufrages des temps. C'est l'é tude (le ces génies immortels qui a dissipé la rouille épaisse dont nos esprits étaient couverts, qui leur a inspiré le sentiment du beau dans Puis les genres, leur a donné cette
élévation qui seule rend capable des plus giaiulcs choses, les a dirigés vers les connaissances les plus utiles les a mis sur la voie des découvertes les plus sublimes.
Qui pourrait nier l'inlluence des lettres ou méconnaître leurs bienfaits' Ah ! sans doute, cet excès d'aveuglement et d'ingratitude, qui serait un présage certain du retour à la barbarie, n'entrera jamais dans l'esprit des Français, auxquels, plus qu'a tous les autres peuples, semblent être dévolues, comme par droit d'héritage, ces richesses de la littérature antique, et qui seuls ont naturalisé parmi eux celte délicatesse et cette pureté de goût qui rappellent les beaux siècles d'Athènes et de Home.
Cette prééminence , que nous obtenons dans tout ce qui tient à L'esprit et au goût, et qui n'est pas même contestée par nos rivaux, nous la devons peut-être à une cause bien glorieuse: à ce que le sang français n'a point, depuis quatorze siècles, été altéré par le* mélange d'un sang étranger. Les Sarrasins n'ont paru sur notre territoire que pour l'illustrer par une défaite éclatante. Les Normands, malgré la faiblesse des successeurs de Charlemagne, ont inutilement assiégé Paris ; et il semble que nous ne leur ayons permis de s'établir sur notre territoire que pour les envoyer conquérir l'Angleterre. L'Anglais lui-même, que la trahison d'une femme avait introduit dans le cœur du royaume, en fut bientôt chassé par le bras d'une femme : en sortequ'il serait difficile de dire s'il est plus honteux pour lui d'être entré en France que d'en être sorti.
Les Franks, qui durent la conquête des Gaules plutôt à leur courage qu'à leur nombre, prirent les mœurs des vaincus, qui, depuis Jules César, avaient adopté celles des Romains. Ce sont eux qui nous ont donné nos usages, nos lois, notre langue. Notre' littérature est formée sur la leur et sur celle des Grecs, dont nous avons emprunté aussi une foule de mots, et surtout les termes des sciences et des arts. On ne peut donc révoquer, en doute que l'étude des langues anciennes ne soit, chez les modernes, et spécialement chez les Français, la clef des autres connaissances.
La nécessité d'étudier les langues anciennes et les auteurs classiques a été consacrée par le gouvernement dans toutes les lois sur l'instruction publique. Mais, parce qu'il a reconnu que le temps qu'on donnait dans les universités à l'étude des sciences était insuffisant, ou au moins mal employé ; parce qu'il a pris les moyens de remédier à cet abus, on s'est hâté de publier que, dans les.
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lycées, on s'occupait presque exclusivement des mathématiques et qu'on y négligeait les lettres. Il est temps d'éclairer l'opinion, et
d'avertir enfin les pères de famille qu'on leur ea impose quand on leur dit que l'étude des mathématiques est exclusive dans les lycées, ou môme qu'elle y nuit à celle des langues. On abuse également de leur crédulité, quand on cherche à leur persuader que ces établissements ont uniquement pour but de faire des hommes de guerre. Si une partie des formes militaires a été introduite dans les lycées, c'est qu'on a reconnu combien ces formes étaient favorables à l'ordre, sans lequel il n'y a pas de bonnes études. On a aussi pensé que les exercices militaires, employés sobrement et dans les dernières années de l'éducation, auraient le double avantage, et de développer les forces des élèves, et de les accoutumer au port et au maniement des armes, ce qui abrège leur travail et accélère leuravancement lorsque la lui de la conscription les appelle au service de l'Etat.
De même, le gouvernement a jugé que l'élude des sciences mathématiques et physiques était le complément de toute éducation libérale, soit parce que ces connaissances sont d'une utilité immédiate dans beaucoup de conditions de la vie, soit parce qu'elles étendent la sphère des idées, et qu'elles donnent la clef d'une foule de phénomènes que nous offrent à chaque pas la nature et la société, et dont il est honteux de ne pouvoir se rendre compte.
Il faut pourtant l'avouer, ces imputations qu'on s'est plu surtout à diriger contre les lycées, au moment où ils commençaient à s'établir, perdent beaucoup de leur crédit, aujourd'hui que la plupart de ces écoles sont dans la situation la plus florissante, et que des succès publics dans tous les genres d'instruction ferment la bouche à leurs détracteurs. Mais il est une espèce d'incrédules que l'évidence môme ne peut pas convaincre, parce qu'ils ont intérêt à ne pas croire ce dont vous leur offrez la preuve. Tels sont ceux qui, sans mission et sans talents, se se sont accoutumés à exploiter l'éducation de la jeunesse comme une propriété exclusive, et, craignant une concurrence dangereuse et une comparaison qui mettrait leur nullité au grand jour, regardent comme des ennemis personnels tous ceux qui courent la même carrière. Les lycées sont principalement en bulle à leur haine et leurs calomnies. Quand ils ne peuvent pas les attaquer sous lerapportde l'instruction, ilsse rejettent sur la religion et sur les mœurs.
A les en croire, ccsdeux bases fondamentales de l'éducation de la jeunessesont comptées jour rien dans les écoles nouvelles. Tous les reproches qu'on peut faire dans ce genre aux institutions révolutionnaires, qui sacriflèrent plus ou moins au délire du moment, ils les accumulent pour les adresser aux lycées. Heureusement, le gouvernement a pris soin de leur répondre d'avance. Ou'ils ouvrent la loi sur les lycées, et ils verront
que les devoirs religieux y sont prescrits d'une manière spéciale; que les exercices religieux recommandés par les règlements sont confiés aux soins d'un aumônier attaché à chacun de ces établissements; ils verront quelles précautions ont été prises, quelle surveillance établie pour écarter de la jeunesse tout ce qui pourrait tendre à corrompre ses mœurs, dont l'ordre et la discipline sont là, plus que partout ailleurs, une sûre garantie. On peut même assurer que, sous ces deux rapports; les lycées n'ont rien à envier aux anciens collèges, puisque ce qui, dans ces derniers, était en grande partie à la disposition des chefs, et pouvait recevoir plus ou moins d'extension de leur volonté particulière, est, dans les premiers, déterminé expressément par la loi qui en a réglé la discipline.
Les bases de l'éducation étant bien déterminées, si on ne l'envisageait que par rapport à l'individu qui la reçoit, le gouvernement pourrait l'abandonner à la sollicitude paternelle, et n'en faire que l'objet d'une surveillance générale. Mais il est un autre point de vue sous lequel elle doit être considérée. C'est à elle qu'il appartient de former les fonctionnaires publics, c'est-à-dire les hommes dontlacapacitéelleslumières constituent la force des Etats, et dont les opinions influent d'une manière si puissante, soit en bien, soit en mal, sur toutes les classes de la société avec lesquelles ils sont continuellement en contact; et par les fontionnaircs publics, je n'entends pas seulement ceux auxquels le gouvernement a délégué une partie de ses pouvoirs, qui occupent les places administratives ou qui siègent dans les tribunaux ; j'entends aussi toutes les personnes revêtues d'un caractère public, les ministres des cultes chargés du dépôt auguste de la religion, les avocats qui interprètent les lois, les notaires qui rédigent les volontés des citoyens, les instituteurs de la jeunesse auxquels l'Etat confie ses ulus chères espérances.
L'éducation de tels hommes pourrait-elle être totalement abandonnée à l'insouciance ou aux caprices des particuliers? Le gouvernement, qui connaît la nalure et l'étendue des besoins de l'Etat, n'est-il pas dans l'obligation de préparer d'avance les ressorts les plus importants du corps politique? N'eslil pas personnellement responsable des fonctionnaires qu'il admet au partage de l'auto-, rite qui lui est conliée pour le bonheur du peuple ? Et comment pourrait-il en répondre, s'il était étranger à leur éducation, à leurs mœurs, à leurs connaissances, à leurs principes, et si, sur des points aussi importants et qui peuvent seuls éclairer son choix, il était réduit à s'en rapporter à des épreuves toujours insuffisantes ou à des informations si souvent trompeuses?
Ainsi, Messieurs, le gouvernement n'exerce pas seulement un droit, il remplit encore un devoir sacré quand il intervient dans l'éducation de la jeunesse; maisc'esten vain qu'il marquerait la r.ulc qu'on doit suivre, s'il
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ne pondail encore cetle route praticable et môme facile; si, en ouvrant la carrière, il ne
donnait en môme temps li s ■• e is de la
parcourir tt d'arriver au but. Le i remier, le I il 1 1 -^ immanquable de ces moyens, n'esl-il pas l'établissement d'écoles où la capacité d. >s maîtres et la bonté de leur méthode soient sans cesse garanties par la publicité môme des leçons, par le degré d'instruction dont ils auront dû faire preuve pour être déclarés capables de communiquer l'instruction a leurs élèves, par tes examens qu'ils auront subis avant d'obtenir le droil d examiner les autres? Ces écoles, soutenues par la protection spéciale et placées sous la surveillance immédiate du gouvernement, seront et indépendantes du caprice des hommes, et à l'abri du danger des systèmes et des fauss s doctrines. Ces avantages sonl tellement inc intestables, qu'on voil tous 1rs jours s'accroître le nombre des élèves qui suivent les écoles publiques, et qu'il n'est presque point de parents, parmi ceux qui ont reçu euxmêmes de l'éducatiou, qui ne placent leurs enfants ou dans les lycées, ou dans les pensions qui suivent les lycées. El ici, Messieurs, l'intérêt public est entièrement d'accord avec l'intérêt particulier. De quelle importance n'esl-il pas, en effet, pour le gouvernement, de voir croilre et élever sous ses yeux ces jeunes plantes, Y s\ lir de la patrie; de les réunir dans des < inles où leur culture soit confiée à des iules
et pures; où le mode d'éducation reconnu pour le meilleur joigne à cet avantage celui d'être uniforme pour tout l'empire; de donner les mêmes connaissances, d'inculquer les mêmes principes à des individus qui doivent vivre dans la même société, ne faire en quelque sorte qu'un seul corps, n'avoir qu'un même esprit, et concourir au bien public par l'unanimité des sentiments et des efforts ?
Des considérations de cette importance suffiraient pour faire donner la préférence à l'éducation publique sur l'éducation particulière; et quand bien même on accorderait que celle-ci peut, dans certains cas, avoir des résultats avantageux, une telle question, qui peut intéresser quelques pères de famille, mérite à peine d'être agitée devant des hommes éclairés. Combien, en effet, trouvera-t-on de pères qui puissent faire pour leurs enfants les frais d'une telle éducation? Combien d'instituteurs pourront-ils s'y adonner? Et, pour ne point faire mention du faible résultat au'ont toujours obtenu les essais de ce genre, ce mode ne présente-t-il pas l'inconvénient très-grave d'occuper un homme tout entier à l'instruction d'un seul enfant? Je n'envisage ici que sous le rapport politique cette question que Quintilien et Rollin ont disentée dans le plus grand détail; et je ne développerai pas les motifs qui les ont décidés i n l'avi ur de l'éducation publique. Je ne parle ni de l'émulation, qui ne peut exister que dans les grands établissements; ni de l'avantage d'accoutumer les jeunes élèves à une vie régulière, avantage
.si précieux el pour la voilé, < [ | OUI I |
mœurs; ni de la publ cité des leçons <n des concours, qui donne la juste mesure du Iravail el du talent; ni de ces amitiés que l'on contracte dais les collèges, el qui sont souvent si utiles lorsqu'on en i si sorti; ni enOn du talent que déploie toujours un maître en raison du nombre de ses auditeurs.
Ce premier point décidé, faut-il abandonner exclusivement la jeunesse à ceux qui l'élèvent par spéculation, ou, si l'on veut, -oùt et par zèle, mais indépendamment de la surveillance plus ou moins immédiate du gouvernement? Doit-on se reposer uniquement sur des hommes qui peuvent, par mille motifs, s'écarter de la marche que l'Etal juge la pins utile, et qu'il a intérêt do voir généralement suivie? Non, Messieurs; il est de la plus grande importance qu'il y ait des maisons publiques où l'on s'attache scrupuleusement a la métho le consacrée par l'expérience, et qui servent demodèles et de types aux établissements particuliers.
Je dirai plus, et ici j en appelle a tous ceux qui ont étudié dans les établissements anciens : il est démontré presque impossible qu'il y ait des éludes bonnes et complètes ailleurs que dans les grandes maisons dé lucal ion, (elles qu'étaient autrefois les collèges, et que sont aujourd'hui les lycées et plusieurs collèges ou écoles secondaires communales. La raison en est évidente : les enfants pouvant rester dix ans, c'est-à-dire depuis huit ans jusqu'à dix-huit, dans une maison d'éducation, il faut qu'il y ait dans un établissement complet autant de professeurs, autant de répétiteurs particuliers que de cours; c'est-à-dire qu'une maison complète aurait besoin d'environ vingt personnes, tant répétiteurs que maîtres attachés à l'instruction. Mais qu'arrive- t-il dans 'les maisons qui ne sont pas assez nombreuses pour soutenir les frais qu'exige ce nombre de maîtres, et qui ne sont pas à portée de suivre un lycée? Les mêmes maîtres font à la fois plusieurs classes, et servent en même temps de professeurs et de répétiteurs. On sait que la fatigue et l'ennui qu'entraîne une tâche aussi pénible a pour résultat infaillible de dégoûter bientôt celui qui la remplit : aussi ne se présente-t-il, le plus souvent, pour occuper de telles places, que des gens qui sont loin d'avoir le courage et le talent qu'elles exigeraient, et que le besoin seul force à le? accepter.
Toutefois , l'inconvénient est bien plus grave encore : le maître de pension, qui, nécessairement réduit à une certaine quantité d'élèves, les reçoit pourtant de tons les âges, et par conséquent les admet à divers degrés d'instruction, est très-borné par ses moyens pour le nombre de collaborateurs qu'il peut réunir; les huit ou dix classes dont il aurait besoin sont réduites à trois ou quatre, | resque toujours trop fortes ou trop faibles pour les élevés qui y sont répartis. 11 faut bien alors que leur esprit ode ou se rétrécisse, suivant le degré d'instruction qui leur est offert par une
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espèce <îe supplice analogue a celui qu'avait ^inventé le brigand Procuste.
le sais, et j'ai été à portée de voir que quelques instituteurs, par leur zèle, par leurs connaissances, et surtout par l'état florissant de leur maison , qui leur permettait de choisir et de multiplier leurs collaborateurs, ont obvié à une partie de ces inconvénients. Je dois môme rendre justice h un assez grand nombre de chefs d'écoles secondaires et -de la capitale et des départements, et publier hautement qu'ils n'ont négligé aucun moyen de remplir, autant qu'il était en eux, la lacune qui s'est trouvée dans l'éducation; mais je dois dire en même temps que ce sont ceux-là même qui, sentant et avouant l'insullisance de leurs efforts, ont le plus applaudi à l'établissement des lycées , et se sont empressés d'y envoyer leurs élèves externes, de môme qu'autrefois les meilleures pensions de l'Université envoyaient aux collèges tous ceux de leurs écoliers qui étaient en état d'en suivre les classes. On ne connaissait alors de véritable éducation que celle qui était donnée ou dans les collèges, ou dans les établissements qui y étaient attachés. A lois le charlatanisme ne pouvait pas abuser de l'ignorance des parents , et par des programmes emphatiquement ridicules, et par des exercices où le maître qui interroge s'est d'avance concerté avec l'élève qui répond, et par des distributions dont tout le inonde soit content, parce que le nombre des couronnes égale au moins celui des rivaux. On peut croire, en général, que, si l'on en excepte les pensions auxquelles leur éloignement ne permet pas de suivre les lycées, tous les établissements qui refusent d'envoyer leurs élèves aux lycées n'en agissent ordinairement ainsi que par le sentiment de la faiblesse de leurs études, dont ils craignent que la publicité des concours ne trahisse le secret.'
Ceux qui disent tant de mal du mode actuel d'instruction peuvent-ils donc ignorer que la méthode adoptée par les lycées se rapproche beaucoup de celle que suivait avec tant de succès l'Université de Paris pour l'enseignement des langues anciennes, telle, a peu de chose près, qu'elle existait il y a vingt ans, et telle surtout que l'a développée, en l'améliorant encore, le sage Rollin dans dans son excellent Traité des Etudes? Mais, comme s'en plaint Rollin lui-même, [dans nos anciens collèges , on ne s'occupait pas assez de la langue et de la liltératuîe françaises. L'élude de l'histoire et de la géographie y était souvent négligée. Enfin, le dessin et les langues modernes réclamaient le droit d'être admis dans l'éducation. D'un autre côté, le temps consacré aux sciences, sous le nom de philosophie, aurait été à peu près suilisant, s'il eût été mieux employé. Mais là, la logique et la métaphysique en consumaient la plus grande partie. L'étude des mathématiques y était beaucoup plus rapide* celie de la physique trop superficielle, celle de l'histoire naturelle absolument nulle. Ainsi" les lycées, aux avantages
qu'offrait l'Université pour l'étude des langues anciennes , unissent ce qu'elle laissait à désirer sens le rapport du dessin, des langues modernes, de la géographie, de l'histoire, et surtout des sciences mathématiques et physiques. Une sage distribution du temps, l'emploi de bonnes méthodes, et, avant tout, le zèle et la capacité des maîtres, fournissent aux élèves les moyens de s'occuper, pendant le cours de leurs études, de ces diverses branches de connaissances , dont les unes peuvent se donner concurremment et les autres successivement. Le temps consacré à l'éducation n'y sera point abrégé, afin que ÏQb élèves dont l'esprit est plus lent à se développer puissent se mettre au niveau des esprits plus prompts et plus pénétrants; ceux-ci, après avoir rempli leur tâche, pourront se livrer à des éludes accessoires, telles que celles que nous venons d'indiquer , et l'activité de leur esprit y trouvera un aliment utile.
L'Université de Paris n'avait aucune autorité, n'exerçait aucune influence directe sur les autres universités ou établissements d'instruction publique de l'empire. Ce n'était même qu'à Paris où l'on pût dire qu'il existait un système complet d'éducation, et c'était une des principales causes de la supériorité des études de la capitale. Les autres corporations s'éloignaient plus ou moins de sa méthode, et n'avaient entre elles aacun rapport, aucune communication. Comme elles ne dépendaient pas d'une même autorité, ne convergeaient pas à un môme point, leur méthode était partout différente , et Je gouvernement n'avait aucun moyen direct de s'assurer de leurs succès, de diriger leur marche, de réprimer leurs écarts.
Tous ces inconvénients disparaîtront par le projet dont je dois vous exposer les motifs. L'instruction deviendra partout uniforme et complète; les abus qui pourraient s'y introduire seront bientôt connus et redressés. Et c'est surtout ici. Messieurs, que l'on sent l'avantage qui doit résulter de la création d'un corps enseignant pour tout l'empire. Il est aisé de prévoir et toute l'influence qu'il va exercer sur les écoles, et l'émulation générale qu'il va exciter entre les maîtres, et l'uniformité d'études comme de. principes qui résultera de son organisation.
Le premier article du projet porte formalion d'un corps ou Université impériale , chargé de l'enseignement public et de L'< cation de la jeunesse dans tout l'empire.
Ce mot formation indique que les éléments qui doivent composer ce corps existent, et qu'il ne s'agit plus que de les réunir et de les organiser. Que les fonctionnaires et professeurs actuels des lycées et des autres établissements d'instruction publique ne conçoivent donc aucune inquiétude sur leur sort. La loi qui est soumise à votre sanction, les mesures et les institutions qui en seront le développement et la conséquence, tout tend à améliorer et à consolider l'existence de ceux qui consacrent leurs soins :i l'éduca-
lion. Entrés les premiers dans la carrière, ils mit déjà t'aii leurs i reuves ; ils onl ■> la reconnaissance publique des Litres qui nu peuTent que s'accroître. Le zèle ci la capa- « ité don! ils continueront de lui'' preuve dans l'exercice »!<• leurs fonctions leur d<>uneronl des droits incontestables à en obtenir de plus importantes. Mais la considération dont on entoure ces places, et la perspective qui leur est ouverte, en augmenta ni l<- nombre des prétendants, donnera le droit «l'exiger davantage.
Les emplois seront on donnés an concours, ou accordés à ceux qui auront l'ait preuve de capacité et obtenu des grades à la suite d'examens. On rétablira l'institution utile des agrégés au professorat, et on la rendra plus complète en fournissant aux jeunes élèves qui se destineraient à l'enseignement les moyens de terminer leurs études, et de perfectionner leurs connaissances en les dirigeant vers l'art d'enseigner.
Parmi les fonctionnaires des lycées qui se seront le plus distingués dans l'administration ou dans l'enseignement, seront choisis des inspecteurs ou des administrateurs généraux de l'instruction publique; chargés de visiter chaque année un certain nombre d'établissements publics de l'Université impériale, ils en préviendront le relâchement ; ils en connaîtront et en dénonceront les abus ; ils pourrout en comparer les succès. Un conseil sera chargé de recueillir tout ce qui pourrait contribuer à l'amélioration des élu les, et de veiller sans cesse sur le sort et le succès des écoles.
Cette institution, Messieurs, qui existait dans l'Université de Paris, est encore plus destinée à prévenir les délits qu'à les punir. Si la conduite de ceux qui servent de modèles aux autres doit être irréprochable ; s'il faut être pur- pour veiller sur l'innocence, on ne saurait douter que l'ordre et la régularité des maisons d'éducation, celle discipline à laquelle les maîtres eux-mêmes sont soumis, puisque, pour faire exécuter les règlements, ils commencent par les observer; le spectacle d'une jeunesse qui a continuellement les yeux ouverts sur les moindres actions de ses maîtres, et, plus que tout cela, le sentiment de ses devoirs, ne soient presque toujours un frein suffisant pour celui qui serait tenté de s'en affranchir , et ne rappellent sans cesse leurs engagements à ceux qui seraient sur le point de les oublier. Mais, si quelqu'un, par des fautes graves, par l'oubli fréquent de ses devoirs, par un scandale public, par des leçons immorales ou irréligieuses, pouvait compromettre à la fois et l'innocence de la jeunesse qui lui est confiée et l'honneur du corps dont il est membre, son délit serait déféré devant le conseil de l'Université, qui, suivant la nature de ce délit, lui adresserait des avis ou des reproches, le suspendrait de ses fonctions, ou, en le rayant du tablea-u de l'Université, le rendrait inhabile aies remplir.
Mais, je le répète, il est à croire que rarement ce tribunal de discipline sera forcé
m< NONN'Aiiu: i m iiti;
de déployer son utile Lei places
ne devant être confiées qu'a des personnes de munis et de conduite irréprochables, on peut croire que les membres du corps ruant prendront, pour conserver les omplois, les moyens qui leur oui servi à les obtenir, et que, leur intérAl se trouvant lié
à leur devoir, ils dumieiunf ,:i leurs I '
l'exemple *l<-> vertus eu même temps que les leçons de la science.
Ainsi seront liés, par des rapports immédiats, tons les établissements d'instruction <pii sniit en ce moment isolés et indépendants les uns des autres. Aillsj seront réunis dans une seule coopération tous les hommes occupés du noble emploi d'instruire et d'élever la jeunesse. Des grades acquis par des examens seront exigés pour mériter des emplois ; et ils le seront dans un degré qui répondra à celui des fonctions auxquelles un voudra parvenir. Des statuts et des règlements fixeront les devoirs des membres eu général , et de chaque fonclionaire en particulier.
Un chef muni d'une autorité suffisante et de pouvoirs déterminés surveillera et dirigera loutc la corporation, y maintiendra la discipline, et fera exécuter les règlements avec la force et la sévérité qui seules peuvent assurer les avantages et la durée du corps enseignant.
On doit se représenter la formation de ce corps comme le couronnement de tout l'édifice de l'instruction publique , reconstruit depuis quatre ans sur les bases établies par la loi du 11 floréal an X: c'est en même temps la garantie la plus forte de sa stabilité.
Le second article de la loi prescrit aux universitaires des obligations civiles, temporaires et spéciales. Les mots civiles et temporaires indiquent assez la nature de ces fonctions, et qu'elles n'ont aucune connexité nécessaire avec les fonctions des cultes.
L'Université de Paris était une corporation civile. Elle admettaitindifféremmnnt dans son sein ceux qui étaient engagés dans les nœuds du mariage, et ceux qui étaient revêtus du catèredusacerdoce;etceuxqui,sansaucun lien, sans aucun engagement, restaient célibataires pour vaquer librement à leurs fonctions. C'était à la fois la plus ancienne et la plus célèbre de toutes les institutions créées pour l'éducation de la jeunesse; les justes reproches qu'on peut adresser à quelques parties de son système, et que je n'ai point dissimulés, n'étaient pas inhérents au fond même de sa méthode, et ces défauts ne pourront plus reparaître dans nos nouvelles institutions.
On élèverait à tort des doutes, on répandrait en vain des alarmes sur les obligations auxquelles devront être soumis les membres des universités ou du corps enseignant. Qui pourrait croire qu'on voudrait imposera ces membres d'autres devoirs que ceux qui peu-^ veut assurer tout à la fois et la bonté de l'enseignement, et la pureté des mœurs, et l'ordre nécessaire dans une gronde corpora-
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tion? L'expérience montre que la subordination est la partie la plus faible des établissements actuels d'instruction. Si la culture des sciences et des lettres demande une certaine indépendance* la marche régulière des éludes et des maisons (l'éducation no peut subsister avec l'anarchie, et c'est uniquement pour maintenir les droits de chacun qu'on doit régler les devoirs de chaque place; Telle sera la blase générale des obligations indiquées par.l'article £ de la loi.
En se proposant d'établir, sous le nom d'Université impériale, un grand corps qui , sous plusieurs rapports , pourra être comparé à l'ancienne Université de Paris, le gouvernement entend le constituer sur un plan plus vaste; il veut l'aire marcher également dans tout l'empire les diverses parlies de l'instruction; il veut y réunir à l'autorité d'une ancienne institution la rigueur et le nerf d'un établissement nouveau; il la veut non plus circonscrite, comme autrefois, dans les murs de la capitale, mais répandue sur toute la surface de l'empire, ayant partout des points de contact et de comparaison, soumise à l'influence générale d'une même administration, maintenue par une surveillance continuelle, préservée par les règlements de la manie des innovations et des systèmes, mais aussi affranchie de cet esprit de routine qui repousse tout ce qui est bon, uniquement parce qu'il est nouveau. Revêtu d'une considération encore plus grande que celle dont il jouissait, ce corps, qui verra ouvrir à ses membres une carrière sûre autant qu'honorable, où les emplois ne seront accordés qu'aux talents, et où les récompenses seront le prix des services , redoublera sans doute d'efforts et de zèle pour atteindre, pour surpasser la réputation des anciennes universités.
Vous allez, Messieurs, poser vous-mêmes les fondements de cet édilice dont le gouvernement a déjà rassemblé tous les matériaux. D'après le troisième article du projet, c'est dans la session de l'an 1810 qu'il vous soumettra l'organisation générale du corps enseignant, qui, avant d'être soumise à votre sanction , aura déjà commencé à recevoir celle de l'expérience.
Quant à moi, Messieurs, après avoir, pendant trente années, consacré à l'instruction publique le peu de lumières que l'étude et l'amour des lettres et des sciences m'ont permis d'acquérir , je m'applaudirai toute ma vie d'avoir concouru à réorganiser l'éducation et l'instruction publiques, d'après les vues du grand homme qui, non content d'avoir illustré son siècle et t'ait le bonheur de ses contemporains, prépare de hautes destinées à la génération qui doit nous succéder.
Napoléon ne tarda pointa établir l'Université sur des bases qui lui paraissaient en harmonie avec sa constitution. 11 pourvut à son organisation par son décret du 17 mars 1808. Décret impérial portant organisation de l'Université.
17 mars ÎS08.
Napoléon, par la grâce de Dieu et les consiitu
lions île la Republique , empereur des Français, roi d'Italie, et protecteur de la confédération du Rhin ; Vu la loi du 10 mai 1800, portant création d'un corps enseignant ;
Notre conseil d'Etat entendu ;
Nous avons décrété et décréions ce qui suit :
Titri: Ier. — Organisation générale de l'Université.
Article lrr. L'enseignement public, dans tout l'empire, est confié exclusivement à l'Université.
Art. "2. Aucune école, aucun établissement quelconque d'instruction, ne peut être formé hors de l'Université impériale, ci sans l'autorisation de son chef.
Art. 3. Nul ne peut ouvrir d'école, ni enseigner publiquement, sans être membre de l'Université impériale, et gradué par l'une de ses facultés. Néanmoins l'instruction dans les séminaires dépend des archevêques et évèques, chacun dans son diocèse. Ils en nomment et révoquent les directeurs et professeurs. Ils sont seulement tenus de se conformer aux règlements pour les séminaires, par nous approuves.
Art. 4. L'Université impériale sera composée d'autant d'académies qu'il y a de cours d'appel.
A ri. 5. Les écoles appartenant à chaque académie seront placées dans l'ordre suivant : 1" Les Facultés pour les sciences approfondies, el la collation des grades; 2° les lycées pour les langues anciennes, l'histoire, la rhétorique , la logique el les éléments des sciences mathématiques et physiques; 5° les collèges, écoles secondaires communales, pour les éléments des langues anciennes el les premiers principes de 1 histoire el des sciences ; 4° les institutions, écoles tenues par des instituteurs particuliers, où renseignement se rapproche de celui des collèges; 5° les pensions, pensionnais appartenant à des maîtres particuliers, et consacrés à des éludes moins fortes (pie celles des institutions ; 6° les petites écoles, écoles primaires, où l'on apprend à lire, à écrire, et les premières notions du calcul.
jTitke IL — De la composition des Facultés.
Article 1er. Il y aura, dans l'Université impériale, cinq ordres de Facultés, savoir: 1° des Facultés de théologie ; 2° des Facultés de droit; 5° des Facultés de médecine; -4° des Facultés des sciences mathématiques et physiques; 5° des Facultés des lettres.
Art. 2. L'évêque ou l'archevêque du chef-lieu de l'académie présentera au grand maître les docteurs en théologie, parmi lesquels les professeurs seront nommés. Chaque présentation sera de irois sujets au moins, entre lesquels sera établi le concours sur lequel il sera prononcé par les membres de la faculté de théologie.
Le grand maître nommera, pour la première fois, les doyens el professeurs entre les docteurs présentés par l'archevêque ou l'évêque, ainsi ou'il est dit ci-dessus.
Les doyens el professeurs des autres Facultés seront nommes, pour la première fois, par le grand maître. Après la première formation, les places des professeurs vacantes dans ces Facultés seront données au concours.
Art. 5. Il y aura autant de Facultés de théologie que d'églises métropolitaines; et il y en aura une à Strasbourg el une à Genève pour la religion reformée.
Chaque Faculté de théologie sera composée de trois professeurs an moins; le nombre pourra en être augmenté, si celui des élèves parait l'exiger.
Art. 4. De ces trois professeurs, l'un enseignera l'histoire ecclésiastique, l'autre le dogme, et le troisième la morale èvangélique.
Ait. 5. 11 y aura, à la tête de chaque Faculté de théologie, un doyen qui sera choisi parmi les professeurs.
Art. G. Les écoles actuelles de droit formeront
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doase Facultés de même nom, appartenant aux aco- \n. 1. f.mr Bobir . examen de la licence dani la demies dans les arrondissements desquelles elles môme Faculté, il faudra: I* produire ses lettres de sont situées. I. les resteront organisées comi Wes baclieliei olilenues depuis un an : 2* composer en laie sont parlaJoidu 22 ventôse an XII, et le décret lin et en français, sur un sujet, et dans un temps donné, impérial du quatrième jour complémentaire de la An..", Le doctoral, dans la Faculté des lettres, ne même année. pou ri a êlre obtenu qu'en présentant son litre de
\-i 7. Les <hh| écoles actuelles de médecine licencié, el en soutenant deux thèses, l'une iot ht
farineront cinq Facultés du même nom, appartenant rhétorique et II logique, l'autre nir la littérature
aux académies dans lesquelles elles sont placées, ancienne : la première devra être écrite et soutenoe
Elles conserveront l'organisation déterminée par la en latin.
loi ilu I *"» ventôse an IL § 11!. Desgrailesde la Faculté nVssciencestnalhémaliqucs
Ait. 8. »! sera établi auprès de chaque lycée au et physiques, chef-lieu d'une académie, une Faculté des sciences. Article lrr. On ne sera reçu bachelier dans la Fa- Le premier professeur de malhé italiques du lycée culte des sciences, qu'après avoir obtenu le même en fera nécessairement partie. Il sera ajouté trois grade dans celle des lettres, el qu'en répondant sur professeurs, l'un de mathématiques, l'autre d'his- l'arithmétique, la géométrie, la trigonométrie reciiloire naturelle, él le troisième de physique et de ligne, l'algèbre el son application à la géométrie, chimie. Le proviseur et le censeur y seront ad- Art. 2. Pour être reçu licencié dans la Faculté des Oints. L'un des professeurs sera doyen. sciences, on répondra sur la b ta tique et sur le cil- Art. 9. A Paris, la Faculté des sciences sera for- C,|| différentiel et intégral, mée de la réunion de deux professeurs du Collège Art. 5. Pour être reçu docteur dans celle Faculté, de France, de deux du Muséum d'histoire naturelle, on soutiendra deux thèses, >oii sur la mécanique et de deux de l'Ecole polytechnique, et de deux pro- l'astronomie, soit sur la physique et la chimie, soit fesseurs de mathématiques des lycées. Un >'•• ces sur les trois parties de l'histoire naturelle, suivant professeurs sera nommé doyen. Le lieu où elle sié- celle de ces sciences à L'enseignement de laquelle géra, ainsi que celui de la Faculté des lettres, sera on déclare se destiner. déterminé par le chef de l'Université. § IV. Des grades des Facultés dêTnédecine et de droit.
An. 10. H y aura auprès de chaque lycée, chef- All ,fr Les grades des Facultés de médecine et
lieu d'une académie, une F acuité des lettres; elle (lt> droj| continueront a cire conférés d'après les
sera composée du professeur de belles-lettres du lois el règlements établis pour ces écoles.
lycée, et de deux autres professeurs. Le proviseur All 2 A COlI1pler ,|u i" octobre 1815, on ne pour-
et le censeur pourront leur eue adjoints. Le doyen ra elre .ulmis au baccalauréat dans les Facultés de
sera choisi parmi les trois premiers membres. A (]|.()jl e, (1), médecine, sans avoir au moins le grade
Paris, la Faculté des lettres sera formée de trois t|e bachelier dans celle des lettres,
nrofesseurs du Collège de France et de trois proies- „ „ _. . . , _ ,., . ,«, , ,
l"ultss, , ' , ,,° . , i„„'B i i;-,. ,„-, ûiia I V. Des grades de la Faculté de théologie,
seurs de bc es- étires des lycées. Le lieu ou elle 3 , JÇ ., , . . , . ,, " .
. ■ ■ „„„ „nl„; „• • ,•„-.„, i..nn, i„c ..pip,. ,[(, Article lfr. Pour être admis a subir 1 examen du
siégera, ainsi une celui ou se iiemiioiu tes actes ne , . , . . .. f . . ,
• * ii," i L;An«ac Ao. Papie com (tiiorminp nnr baccalauréat en théologie, il faudra : 1° elre âge de
la 1* acuité des sciences ue 1 ans, seia tteieiniine par . » ... . , . , »
, .1 .,- • . vingt ans ;2' elre bachelier dans la Faculté des lettres;
le cliel ue i universue. 5<> avoir fait un cours de trois ans dans une des Fa-
Titre III. — Des grades des Facultés cl des moyens cuUés (Je Géologie. On n'obtiendra les letlres de ha-
de les obtenir. chelier qu'après avoir soutenu une thèse publique.
§ I«. Des grades en général. Art. 2. Pour subir l'examen de la licence en ihéo-
àrticle l".Les grades, dans chaque Faculté, seront logie, il faudra produire ses lettres de bachelier, ob-
au nombre de trois; savoir: le baccalauréat, la li- tenues depuis un an au moins,
cence le doctorat. On ne sera reçu licencié dans celle Faculté qu'a-
Art! 2. Les grades seront conférés par les Facul- près avoir soutenu deux thèses publiques, dont
lés à la suite d'examens et d'actes publics. l'une sera nécessairement en latin.
Art. 5. Les grades ne donneront pas le titre de Pour être reçu docteur en théologie, on soul'.en-
membre de l'Université ; mais ils seront nécessaires dra une dernière thèse générale,
pour l'obtenir. Titre IV.— De Tordre qui sera établi entre les me:n~
§ II. Des grades de la Faculté des lettres. bres de l'Université; des rangs et des litres attachés
Art. 1er. Pour êlre admis à subir l'examen du bacca- aux fondions.
lauréat dans la Faculté des lettres , il faudra : 1° être § Ier- Des rangs parmi les fonctionnaires,
à^é au moins de seize ans; 2° repondre sur tout ce Art. 1. Les fonctionnaires de l'Université iiupé-
quoti enseigne dans les hautes classes des lvcées. riale prendront rang entre eux. dans l'ordre suivant:
RANGS
(C administration. (renseignement.
4" Le grand maître.
2e Le chancelier,
5e Le trésorier.
4e Les conseillers à vie.
5e Les conseillers ordinaires.
6e Les inspecteurs de l'Université.
7e Les recleurs des académies.
8« Les inspecteurs des académies.
9« Les doyens des Facultés.
40e Les professeurs des Facultés.
«• Lcsproviseiirsj , , • 12e Les censeurs }
15e Les professeurs des lycées.
14e Les principaux des collèges.
15e ' I es agrégés.
4l>« Les régents des collèges.
47e Les chefs d'institution.
48e Les maîtres de pension.
4"Je * Les maîtres d'étude.
4 XSI
Art. 2. Après site impériale,
LOI
LOI
a première formation Je l'Univerordre tics rangs sera suivi dans la nomination des fonctionnaires, et mil ne pourra être appelé à une place qu'après avoir passé par les places inférieures.
L es emplois formeront aussi une carrière qui présentera, au savoir ci à la conduite, L'espérance d'arriver aux crémiers rangs de l'Université impériale.
Art. 3. Pour remplir les diverses fonctions énumérées ci-dessus, il faudra avoir obtenu, dans les différentes Facultés, des grades correspondants à la nature et à L'importance *ie ces fonctions : Ie Les emplois de maîtres d'étude et de pension ne pourront eue occupés que par des individus (jiii auront obtenu le 'grade de bachelier dans la Faculté des lettres. w2» il faudra être bachelier dans les deux Facultés des lettres et des sciences pour devenir chef d'institution. 5u Les principaux et les régents des collèges, les agrégés el prof sseurs des sixième et cinquième, des quatrième el troisième classes des lycées, devront avoir le grade de bachelier dans les Facultés des Lettres ou des sciences, suivant qu'ils enseigneront les langues ou les mathématiques. 4* Les agrégés et professeurs de deuxième et de première classe, dans les lycées, devront être licenciés dans les Facultés relatives à leurs classes. 5° Les agrégés et professeurs de belles-lettres et de mathématiques transcendantes dans les lycées devront être docteur?, dans les Facultés des lettres ou des sciences. 6" Les censeurs seront licenciés dans ces deux Facultés. 7° Les proviseurs, au grade de docteur dans les lettres, joindront celui de bachelier dans les sciences. 8° Les professeurs des Facultés et l;*s doyens devront être docteurs dans leurs Facultés respectives.
§ If. Des litres attachés aux fonctions. Article Ie*. Il est crée parmi les gradués fonctionnaires de l'Université, des titres honorifiques destinés à distinguer les fonctions éininenles, el à récompenser les services rendus à l'enseignement.
Ces titres seront au nombre de trois, savoir: 1° les titulaires, 2° les officiers de l'Université, 5° les officiers des académies.
Art. 2. A ces litres seront attachées, 1° des pensions qui seront données par le grand maître , 2° une décoration qui consistera dans une double palme brodée sur la partie gauche de la poitrine. La décoration sera brodée en or pour les titulaires, en argent pour les officiers de l'Université, en soie Lieue et blanche pour les officiers des académies.
Art. 3. Seront titulaires de l'Université impériale, dans l'ordre suivant : 1° le grand maître de ^Université ; 2" le chancelier de l'Université ; 3° le trésorier de L'Université * 4° les conseillers à vie de l'Université.
Art. 4. Seront, de droit, officiers de l'Université, les conseillers ordinaires de L'Université, les inspecteurs de l'Université, les recteurs, les inspecteurs des académies, les doyensel professeurs des facultés, .vit. 5. Le litre d'officier de! Université pourra aussi être accorde par le grand maître aux proviseurs, censeurs, et aux professeurs des deux premières (lasses des lycées les plus recoinmandables par leurs talents el par leur;, services.
Art. (i. Seront de droit officiers des académies les proviseurs, censeurs et professeurs des deux premières classes des lycées, el les principaux des collèges.
Le titre d'officier des académies pourra aussi être accordé par le grand maître aux autres professeurs «les ly.ces, ainsi qu'aux régents des collèges el aux chefs d'institution, dans le cas OÙ ces divers fonctioM.'iivs auraient mérite cette distinction par des services éminenls.
Art. 7. Les professeurs et agrégés des lycées, les régents des collèges et les chefs d'institution qui
n'auraient pas les litres précédent?:, porteront, ainsi que les maîtres de pension et les maîtres d'études, le seul titre de membres de l'Université.
Titre V. — Des bases de f enseignement dans les écoles de l'Université.
Article i". Toutes les écoles de l'Université impériale prendront pour base de leur enseignement . 1- les préceptes de la religion catholique ; 2° la Gdé- Lité ;i L'en pereur, à la monarchie impériale, dépositaire du bonheur des peuples, et à la dynastie napoléonienne, conservatrice de l'unité' delà France et île toute-, les idées libérales proclamées par les constitutions; 3° l'obéissance aux st.iluls du corps enseignant, qui ont pour objet 1 uniformité de l'instruction, et qui tendent à former, pour l'Etat, des citoyens attachés à leur religion, à leur prince, à leur pairie et à leur famille. 4° Tous les professeurs de théologie seront tenus de se conformer aux dispositions de redit de 1682 , concernant les quatre propositions contenues en la déclaration du clergé de France ladite année.
Titue VI. — Des obligations que contractent les me>x bres de l'Université.
Article I". Aux termes de l'article 2 de la loi f?j
10 mai ÎSO'ô, les membres de l'Université impérial*, lors de leur installation, contracteront par sernien, les obligations civiles, spéciales et temporaires, cul doivent les lier au corps enseignant.
Art. 2. Ils s'engageront à l'exacte observation des statuts el règlements de l'Université.
Art. 3. Us promettront obéissance au 'grand maître dans tout ce qu'il leur commandera pour noire service et pour le bien de renseignement.
Art. 4. Ils s'engageront à ne quitter le corps ensei gnant et leurs fonctions qu'après en avoir obleni l'agrément du grand maître, dans les formes qui vont être prescrites.
Art. 5. Le grand maître pourra dégager un mem • hre de l'Université de ses obligations, el lui permettre de quitter le corps; en cas de relus du grand maître, el de persistance de la part d'un rnembro de l'Université dans la résolution de quitter le corps, le grand maître sera tenu de lui délivrer une lettre (Vc.vcat après trois demandes consécutives, réitérées de deux mois en deux mois.
Art. 6. Celui qui aura quitté le corps enseignant sans avoir rempli ces formalités, sera rayé du tableau de l'Université, et encourra la peine attachée à cette radiation.
Art. 7. Les membres de l'Université ne pourront accepter aucune fonction publique ou parliculière'et salariée, sans la permission authentique du grand maître.
Art. 8. Les membres de l'Université seront tenus d'instruire le grand maître et ses officiers de tout ce qui viendrait à leur connaissance de contraire à la doctrine el aux principes du corps enseignant, dans les établissements d'instruction publique.
An. 9. Les peines de discipline qu'entraînerait la violation des devoirs et des obligations, Seront : 1° les arrêts; 2° la réprimande en présence d'un conseil académique ; 3u la censure en présence du conseil de l'Université ; 4° La mutation pour un emploi inférieur; 3° Ja suspension de fonctions pour un temps déterminé, avec ou suis privation totale ou partielle du traitement; 6° la réforme ou la retraite donnée avant le temps de l'éméritat, avec un traitement mo ndre que la pension des éméFites ; 7° Lutin,
1 1 radiation du tableau de L'Université.
Art. 10. Tout individu qui aura encouru la radialion sera incapable d'être employé dans aucune admini tration publique.
Art. 11. Les rapports entre les peines el les contraventions aux devoirs, aii, si que la graduation de ces peines d'après les différents emplois seront établis par des slaîuts.
us:
Mi.IIoVyUUK
Tu m: Vil- — Det fonction» il attribution» du grand
m un,' </<• l't un eniié.
article 1". L'Université impériale sera régie el gouvernée par le grand maître, qui Bera nommé el révocable par nous.
An. -2. Le grand maître aura la nomination aux places administratives el aux chaires îles collèges ci des lycées; il nommera également les .officiers des académies ci ceux de l'Université; el il fera toutes les promotions dans le corps enseignant.
An. ô. Il instituera les sujcis qui auronl obtenu les chaires des Facultés, d'après des concours dont I,. mode Bera déterminé par le conseil de l'Université.
An. 4. Il nommera ci placera, dans les lycées, les élèves qui amont concouru pour obtenir des bourses entières ou partit Iles.
Art. 5. Il accordera la permission d enseigner el «Vouvrir «les maisons (l'instruction aux gradués de l'Université qui la lui demanderont, el qui auront rempli les conditions exigées par les règlements pour obtenir cette permission.
An. 0. Le grand mailrc nous sera présenté par noire ministre tic l'intérieur, pour nous soumettre, chaque année : 1" le tableau des établis einenls d'instruction, ci spécialement des pensions, institutions, collèges ci lycées ; 2° celui des ofliciers des académies et des ofliciers de l'Université; "• le tableau de l'avancement des membres du corps enseignant qui l'auront mérité par leurs services. Il fera publier ces tableaux à l'ouverture de l'année scolaire.
An. 7. Il pourra faire passer d'un.' académie dans une auire les régents ci principaux des collèges entretenus par les communes, ainsi que les * fonctionnaires et professeurs des lycées, en prenant l'avis de trois membres du conseil.
Art. 8. 11 aura le droit d'infliger les arrèls, la réprimande, la censure, la mutation et la suspension des fonctions (article 47) aux membres de l'Université qui auront manqué as^ez gravement à leurs devoirs pour encourir ces peines.
Ail. il. D'après les examens, et sur les rapports favorables des Facultés, vises par les reeleurs, le grand maître ratifiera les réceptions. Dans le cas o i il croira devoir refuser cette ratification, il en sera référé à noue minisire de l'intérieur, qui nous en fera son rapport, pour être pris par nous, en noire conseil d'Etat, le parti qui sera jugé convenable.
Lorsqu'il le jugera utile au maintien de la discipline, le grand maître pourra faire recommencer les examens pour L'obtention des grades.
Art. 10. Les grades, les lilres, les fonctions, les chaires, et, en général, tous les emplois de l'Université impériale, seront conférés aux membres de ce corps, par des diplômes donnés par ie grand mailie, et portant le sceau de l'Université,
Art. 11. 11 donnera aux dilférentes écoles les règlements de discipline, qui seront discutés par le conseil de l'Université.
Art. 12. 11 convoquera et présidera ce conseil, et il en nommera les membres, ainsi que ceux des conseils académiques, comme il sera dit aux lilres suivants.
Art. 15. Il se fera rendre compte de l'étal des recettes et des dépenses des établissements d'instruction, el il le fera présenter au conseil de l'Université par le trésorier.
Art. 14. 11 aura le droit de faire afficher el publier les actes de son autorité et ceux du conseil de l'Université; ces actes devront être munis du sceau de l'Université, représentant un aigle portant une palme, suivant le modèle annexé au présent décret.
Titre VIII. — Ces fondions et attributions du chancelier et du trésorier de l'Université.
Article 1". 11 y aura, immédiatement après le grand niaiue, deux titulaires de l'Université impériale;
l'un auia le iiirc de cham eller, 1 1 I autre i elul de trésorier.
Aii. i Le chancelier el le trésorier seront osv mes el révocables par nous.
Art. 7». En l'absence du grand main--, ||| préaida
roui le conseil, suivanl l'ordre de leur rang.
\i i. i. le chancelier sera i hargé du dépôt el de ii irde des archives ci du sceau de II ni vers! lé; il signera tous les actes émanés du grand maître ci du conseil >'.<• l'Université; il signera également les diplômes donnés pour toutes les ionciions.ll présentera au grand maître les titulaires, les ofliciers de l'Université ci des Académies, ainsi que les fonctionnaires qui devront prêter le serment. Il surveillera la rédaction du grand registre annuel (les membres de L'Université, dont il sera parle au titre XII.
\ii. .'). i.e trésorier sera spécialement chargé des recettes et des dépenses de l'Université; il veillera à
ee que le, droits peieiis dans lotit l'empire, au profit de L'Université, soient verses fidèlement dans son trésor; il uni lancera les traitements et pensions
des fonctionnaires de l'Université; il surveillera la comptabilité des lycées, des collèges el de tous les établissements des académies ; il en fera son rapport au grand maître ei au conseil de l'Université.
Titiu. IX. — Du conseil de l'Université. § I". De la formation du conseil.
Article I". Le conseil de l'Université sera compose de trente membres.
Ail. -1. Dix de ces membres, dont six choisis parmi les inspecteurs et quatre parmi les recteurs, seront conseillers a vit; ou conseillers titulaires de l'Université. Us seront brevetés par nous.
Les conseil ers ordinaires, au nombre de vingt, seront pris parmi les inspecteurs, les doyens el professeurs des Facultés, ci les proviseurs des lycées.
Art. 3. Tous les ans, le grand maître fera la liste des vingt conseillers ordinaires qui doivent compléter le conseil pendant l'année.
Art. 4. Pour èire conseiller à vie, il faudra avoir au inoins dix ans d'ancienneté dans le corps de I i niversilé, avoir été cinq ans reeleur ou inspecteur, et avoir siégé en cette qualité au conseil.
Art. 5. L'n secrétaire général, choisi parmi les conseillers ordinaires, el nommé par le grand maître, n digéra les procès-verbaux des séances du conseil.
Art. 6. Un conseil de l'Université s'assemblera au moins deux fois par semaine, et plus souvent si le grand maître le trouve nécessaire.
An. 7. Le conseil sera partagé pour le travail en cinq sections :
La première s'occupera de l'étal et du perfectionnement des éludes ;
La seconde, de l'administration el de la police des écoles ;
La troisième, de leur comptabilité ;
La quatrième, du contentieux;
Et la cinquième, des affaires du sceau de l'Université.
Cliaque section examinera les affaires qui lui seront renvoyées par le grand maître, et en fera le rapport au conseil, qui en délibérera.
§ II. Des attributions du conseil.
Arlicîel. Le grand maître proposera à la discussion du conseii tous les projets de règlements et de statuts (pii pourront être faits pour les écoles de divers degrés.
An. 2. Toutes les questions relatives à la police, à la comptabilité et à l'administration générale des Facultés, des lycées el des collèges, seront jugées par le conseil, qui arrêtera les budgets de ces écoles sur le rapport du trésorier de l'Université.
An. 5. 11 jugera les plaintes des supérieurs elles réclamations des inférieurs.
Art. -i. H pourra seul infliger aux membres de l'Université les peines delà reforme et de la radia-
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lion (afl. 47), d'après Pinslruclion et l'examen des délits qui emporteront ta condamnation à ces peines.
Art. 5. Le conseil admettra ou rejettera les ouvrages qui auront clé ou devront être mis entre les mains des élèves, ou placés dans les bibliothèques des lycées et des collèges ; il examinera les ouvrages nouveaux qui seront proposés pour renseignement des mêmes écoles.
Art. 6. Il entendra le rapport des inspecteurs au retour de leur mission.
Art. 7. Les affaires contenlieuses relatives à l'administration générale des académies et de leurs écoles, et celles qui concerneront les membres de l'Universilé en particulier par rapport à leurs fonctions, seront portées au conseil de l'Université. Les décisions prises à la majorité absolue des voix, d'api es une discussion approfondie, seront exécutées par le grand maître. Néanmoins il pourra y a voir recours à noire conseil d'Etat contre les décisions, sur le rapport de notre ministre de l'intérieur.
Art. 8. D'après la proposition du grand maître, et sur la présentation de notre ministre de l'intérieur, une commission du conseil de l'Université pourra être admise à notre conseil d'Etal pour solliciter la reforme des règlements et les décisions interprétatives de la loi.
Art. 9. Les procès-verbaux des séances du conseil de l'Université seront envoyés, chaque mois, à notre ministre de l'intérieur; l'es membres du conseil pourront faire insérer dans ces procès-verbaux les nioiifs de leurs opinions, lorsqu'elles différeront de l'avis adopté par le conseil.
Titre X. — Des conseils académiques.
Art. Ier. Il sera établi au chef-lieu de chaque académie, un conseil composé de dix membres, désignés par le grand maître parmi les fonctionnaires et ofliciers de l'académie.
Art. 2. Les conseils académiques seront présidés par les recteurs ; ils s'assembleront au moins deux fois par mois, et plus souvent si les recteurs le jugent convenable. Les inspecteurs des études y assisteront lorsqu'ils se trouveront dans les chefs-lieux des académies.
Art. 5. Usera traité, dans les conseils académiques, 1° de l'état des écoles de leurs arrondissements respectifs ; 2° des abus qui pourraient s'introduire dans leur discipline, leur administration économique, ou dans leur enseignement, et des moyens d'y remédier ; 5" des affaires contenlieuses relatives à leurs écoles en général, ou aux membres de l'Université résidant dans leurs arrondissements ; 4 ' des délits qui auraient pu être commis par ces membres ; o° de l'examen des comptes des lycées et des collèges situés dans leurs arrondissements.
Art. 4. Les procès- verbaux et rapports de ces conseils seront envoyés par les recteurs au grand maître, et communiqués par lui au conseil de l'Université, qui en délibérera, soit pour remédier aux abus dénoncés, soit pour juger les délits et contraventions d'après l'instruction écrite, comme il est dit à l'article 79. Les recteurs pourront joindre leur avis particulier aux procès -verbaux jJes conseils académiques.
Art. 5. A Paris, le conseil de l'Xmversilé remplira les fondions du conseil académique.
Titre XI — Des inspecteurs de l'Université et des inspecteurs des académies.
Art. |'r. Les inspecteurs généraux !e l'Université seront nommés par h; grand maître, et pris parmi les officiers de l'Université ; leur nombre sera de vingt au moins, et ne pourra excéder (rente.
Art. 2. Ils seront partagés en cinq ordres, comme les Facukés ; ils n'appartiendront à aucune académie en particulier; ils les visiteront alternativement, et sur l'ordre du grand maître, pour reconnaître L'état des études et de la discipline dans les Facultés, les
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lycées et les collèges, pour s'assurer de l'cxaciiui le et des talents des professeurs, des régents et des maîtres d'étude, pour examiner les élèves, enfin pour en surveiller l'administration et la comptabilité. ■". Art. 3. Le grand maître aura le droit d'envoyer dans les académies, et pour des inspections extraordinaires, des membres du conseil, autres que les inspecteurs de l'Université, lorsqu'il y aura lieu d'examiner et d'instruire quelque affaire importante.
Art. 4. Il y aura dans chaque académie un ou deux inspecteurs particuliers, qui seront chargés, par ordre du recteur, de la visite et de l'inspection des écoles de leurs arrondissements, spécialement des collèges , des institutions, des pensions et des écoles primaires. Ils seront nommés par le grand maître, sur la présentation des recteurs.
Titre XII. — Des recteurs des académies.
Art. 1er. Chaque académie sera gouvernée par un recieur, sous les ordres immédiats du grand maître, qui le nommera pour cinq ans , et le choisira parmi les officiers des académies.
Art. 2. Les recteurs pourront être renommés autant de fois que le grand maître le jugera utile; ils résideront dans les chefs-lieux des académies.
Art. 5. Ils assisteront aux examens et réceptions des Facultés. Ils visiteront et délivreront les diplômes des gradués, qui seront de suite envoyés à la ratification du grand maître.
Art. 4. Ils se feront rendre compte par les doyens des Facultés, les proviseurs des lycées et les principaux des collèges, de l'état de ces établissements; et ils en dirigeront l'administration , surtout sous le rapport de la sévérité, de la discipline, et de l'économie dans les dépenses.
Art. 5. Ils feront inspecter et surveiller, par les inspecteurs particuliers des académies, les écoles, et surtout les collèges, les institutions et les pensions, et ils feront eux-mêmes des visites le plus souvent qu'il leur sera possible.
Art. G. Il sera tenu danschaqne école, par ordre des recteurs, un registre annuel sur lequel chaque administrateur, professeur, agrégé, régent et maître d'étude, inscrira lui-même, et par colonnes, ses nom, prénom, âge, lieu de naissance, ainsi que les places qu'il a occupées, les emplois qu'il a remplis dans les écoles.
Les chefs des écoles enverront un double de ces registres aux recteurs de leurs académies, qui le feront parvenir au chancelier de l'Université. Le chancelier fera dresser, avec ces listes académiques, un registre général pour chaque année, lequel sera déposé aux archives de l'Université.
Titre XIII. — Des règlements à donner aux lycées, aux collèges, aux institutions, aux pensions, et aux écoles primaires.
Art. 1". Le grand maîire fera revoir, discuter et arrêter au conseil de l'Université, les règlemeuls existant aujourd'hui pour les lycées et les collèges. Les changements ou modifications qui pourront y être faits, devront s'accorder avec les dispositions suivantes.
Art. 2. A l'avenir, et après l'organisation complète de l'Université, les proviseurs et censeurs de; lycées, les principaux et régents des collèges, ainsi que les maiires d'éludés de ces écoles, seront aslrein t, au célibat ei ii la vie commune.
Les professeurs des iycées pourront tire mariés, et, dans ce cas, ils logeront bois du lycée. Les professeurs célibataires pourront y loger, cl profiler de la vie commune.
Art. 3. Aucun professeur de lycée ne pourra ou vrir de pensionnat, ni faire des classes publiques hors du lycée; chacun d'eux pourra néanmoins prendre chez lui un ou deux élèves qui suivront les classesdu lycée.
Art. 4. Aucune femme ne pourra être logée jij reçue dans l'intérieur des lycées et des collèges.
Art. 5. Les chefs d'institutions et les maîtres de
mctuinwii.f.
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pension ne ponrronl exercer sans ivotr reçu «lu grand maître de 1*1 niversilé un brevet portant pouvoir de tenir leur établissement. Ce brevel sera
île dix :in •>, fi pourra être renouvelé. lis se con«
i irmeronl les mis et les autres aux règlements que le grand maître leur adressera, après les avoir fait délibérer et arrêter en conseil de l'i niversité.
\ii. (i. Il ne sera rien imprimé et publié pour annoncer les éludes, la discipline, les con i i « ictus des pensions, ni sur les exercices des élèves dans les écoles, sans que les divers prospectus ei programmes aient été soumis ;iu\ recteurs h au conseil des académies, el sans en avoir obtenu l'approbation.
Ari. 7. Sur la proposition des recteurs, l'avis des inspei leur-, et d'après une information rai te par les conseils académiques, le grand maître, après avoir consulté le conseil de l'Université, pourra faire Former les institutions el pensions où il aura éié
in mi des abus graves el des principes contraires
à ceux que professe l'Université.
Art. 8. Le grand maître fera discuter par le conseil de l'Université la question relative aux d< d'instruction qui devront être attribués à ebaque genre d'école, afin que l'enseignement sotl^distribué ie plus Uniformément possible dans toutes les parties de l'empire, el pour qu'il s'établisse une émulation Utile aux bonnes éludes.
Art. 0. Il sera pris par l'Université des mes pour que l'art d'enseigner à lire, à écrire, el les premières notions du calcul dans les écoles primaires, ne soit exercé désormais que par des maîtres assez éclairés pour communiquer facilement et sûrement ces premières connaissances nécessaires à lous les nommes.
Art. 10. A cet effet, il sera établi, auprès de chaque académie, et dans l'intérieur des collèges ou des lycées, une eu plusieurs classes normales, destinées a former des maîtres pour les écoles primaires. On y exposera les méthodes les plus propres à perfectionner l'art de montrer à lire, à écrire et à chiffrer.
Ait. 11. Les Frères des Ecoles.chréliennes seront brevetés el encouragés par le grand maître, qui visera leurs statuts intérieurs, les admettra au serment, leur prescrira un habit particulier, et fera surveiller leurs écoles. Les supérieurs de ces congrégations pourront être membres de l'Université.
Titre XIV. — Du mode de renouvellement des fonctionnaires el professeurs de l'Université.
§ Ier. Des aspirants et de l'Ecole normale.
Ail. 1er. 11 sera établi à Paris un pensionnat normal, destiné à recevoir jusqu'à trois cents jeunes gens, qui y seront formés à l'art d'enseigner les lettres et les sciences.
Art. 2. Les inspecieurs~choisiront, chaque année, dans les lycées, d'après des examens et des concours, un nombre déterminé d'élèves, âgés de dixsept ans au moins, parmi ceux dont les progrès el la bonne conduite auront été les plus constants, et qui annonceront 'e plus d'aptitude #à l'administration ou à renseignement.
Art. 5. Les élèves qui se présenteront à ce concours, devront êlre autorisés, par leur père ou par leur tuteur, à suivre la carrière de l'Université. Ils ne pourront être reçus au pensionnai normal qu'en s'cngageanl à rester dix années au moins dans le corps enseignant.
Art. i. Ces aspirants suivront les leçons du Collège de France, de l'École polytechnique, ou du .Muséum d'histoire naturelle, suivant qu'ils se destineront à enseigner les lettres ou les divers genres de scier.ces.
Ait. 5. Les aspirants, outre ces leçons, auront, dans leur pensionnat, des répétiteurs choisis parmi les plus anciensel les plus habiles de leurs condisciples, soit pour revoir les objets qui leur seront ensei-
■ i olci spéciales ci di isu d< suit pour si-Mi. i aux, expériences de physique el de chimie, el pour se former .i l'arl d'enseigner.
Au. ii. les aspirant* ne pourront pas renier plui de deux ans au pensionnai normal. IN v seront entretenus aux lr. os de l'Université, el astreints a une vie commune, d'après un règlement que le grand maître fera discuter au conseil de l'Université.
Ait. 7. Le pensionnai normal sera sous la surveillance immédiate d'un des quatre recteurs conseillers i vie, qui > résidera, et aura sous lui un directeur des éludes.
Ait. 8. le nombre des aspirants a recevoir
chique année d.ois les Ivrces, el a eovo\ei ;oi pensionnai normal de Pans, Bera réglé par le grand maître, d'après l'étal et le besoin des collèges cl des lycées.
An. 9. Les aspirants, dans le cours de leurs deuxt années d'eiudes au pensionnat normal, ou à lew lenne, devront pieu, lie leurs grades, à Paris, dans la Faculté des lettres ou dans celle des sciences. Ils seront de suite appelés par le grand maître pour
remplir des places dans les ai aleinics. § II. Des agrégés.
Art. I,r. Les maîtres d'études des lycées el les i. 'pénis des collèges seront a Imis a eoneourir entre eux pour obtenir l'agrégation au professorat des
\m. -2. Le mode d'examen nécessaire poui le concours des agrégés sera détermine par le conseil de l'Université.
Art. 7). Il sera reçu successivement un' nombre d'agrégés suffisant pour remplacer les professeurs des lycées. Ce nombre ne pourra excéder le tiers de celui des professeurs.
Art. 4. Les agrégés auront un traitement annuel de 400 francs, qu'ils loucheront jusqu'à ce qu'ils soient nommés ;i une chaire de lycée ; ils seront répartis par le grand maître dans les académies ; ils •emplaceronl les professeurs malades.
Titre XV. — De réméritat el des retraites.
Article". Les fonctionnaires de l'Université compris dans les quinze premiers rangs, à l'article 29, après un exercice de l rente années sans interruption, pourront êlre déclarés émériies, et obtenir une pension de retraite qui sera déterminée, suivant les différentes fondions, parle conseil de l'Université.
Chaque année d'exercice au-dessus de trente ans sera comptée aux émériies, el augmentera leur pension d'un vingtième.
Art. 2. Les pensions d'é mérites ne pourront pas être cumulées avec les traitements attachés à une fonction quelconque rie l'Université.
Art. 5. Il sera établi une maison de retraite où les émériies pourront êlre reçus et entretenus aux frais de l'Université.
Art. i. Les fonctionnaires de l'Université, attaqués, pendant l'exercice de leurs fondions, d'une infirmité qui les empêcherait de les continuer, pourront êlre reçus dans la maison de retraite avant l'époque de leur émérilat.
Art. 5. Les membres des anciennes corporations enseignantes, âgés de plus de soixante ans, qui se trouveront dans le cas indiqué par les articles précédents, pourront être admis dans la maison de retraite de 1 Université, ou obtenir une pension, d'après la décision du grand maître, auquelils adresseront leurs litres.
Titre XVI. — Des costumes.
Article 1er. Le costume commun à tous les membres de l'Université sera l'habit noir, avec une palme brodée en soie bleue sur la partie gauche de la poitrine.
Art. 2. Les régenis et professeurs feront leurs leçons en robe d'étamine noire. Par-dessus la robe,
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et sur l'épaule gauche, sera placée la chausse, qui variera de couleur suivant les Facultés, et de bordure seulement suivant les grades.
Art. 5. Les professeurs de droit et de médecine conserveront leur costume actuel.
Titre XVII. — Des revetius de l'Université impériale.
Art. I*r."Les 400,000 fr. de rentes inscrites sur le grand livre, et appartenant à l'instruction publique, formeront l'apanage de l'Université impériale.
Art. 2. Toutes les rétributions payées .pour collation des grades dans les Facultés de théologie, des lettres et des sciences, seront versées dans le trésor de l'Université.
Art. 5. Il sera fait, au profil du même trésor, un prélèvement d'un dixième sur les droits perçus dans les écoles de droit et de médecine, pour les examens et réceptions. Les neuf autres dixièmes continueront à être appliqués aux dépenses de ces Facultés.
Art. 4. Il sera prélevé, au profit de F Université et dans toutes les écoles [de l'empire, un vingtième sur la rétribution payée par chaque élève pour son instruction.
Ce prélèvement sera fait par le chef de chaque école, qui en comptera, le moulant tous les trois mois au moins, au trésorier de l'Université impériale.
Art. 5. Lorsque la rétribution payée pour l'instruction des élèves sera confondue avec leurs pensions, les conseils académiques détermineront la somme à prélever sur chaque pensionnaire pour le trésor de l'Université.
Art. 6. Il sera établi, sur la proposition de l'Université, et suivant les formes adoptées pour les règlements d'administration publique, un droit du sceau pour tous les diplômes, brevets, permissions, etc., signés par le grand maître, et qui seront délivrés par la chancellerie de l'Université. Le produit de ce droit sera versé dans le trésor de l'Université.
Art. 7. L'Université est autorisée à recevoir les donations et legs qui lui seront faits, suivant les formes prescrites pour les règlements d'administration publique.
Titre XVIll. — Des dépenses de VVniversUé impériale.
Art. l'r. Les chancelier et trésorier auront chacun un traitement annuel de 15,000 fr. ; le secrétaire du conseil 10,000 l'r. ; les conseillers à vie 10,000 fr.; les conseillers ordinaires 6,000 fr. ; les inspecteurs et recteurs 6,000 fr. ; les frais de tournée seront payés à part.
Art. 2. 11 sera alloué, pour l'entretien annuel de chacune des Facultés des lettres et des sciences qui seront établies dans les académies, une somme de 5 à 10,000 fr.
Art. 3. H sera fait un fonds annuel de 300,000 fr. pour l'entretien de trois cents élèves aspirants, et pour le traitement des professeurs, ainsi que pour les autres dépenses de l'École normale.
Art. 4. La somme destinée à l'entretien de la maison de retraite et h l'acquittement de pensions des émériles, est fixée, pour la première année, à 100,000 fr. Pour chacune des années suivantes, ce fonds sera réglé par le grand maître, en conseil d'Université.
Art. 5. Le grand mailrccniploiera la portion qui pourra rester des revenus de l'Université impériale après l'acquittement des dépenses : 1° en pensions pour les membres de ce corps qui se seront le plus distingués par leurs services et leur attachement à ses principes; 2° en placements avantageux pour augmenter la dotation de l'Université.
Titre XIX. — Dispositions générales.
Art. ier. L'Université impériale et son grand maître, chargés exclusivement par nous du soin de l'éducation et de l'instruction publique dons tout
l'empire, tendront sans relâche à perfectionner renseignement dans tous les genres, à favoriser la composition des ouvrages classiques; ils veilleront surtout à ce que l'enseignement des sciences soit toujours au niveau des connaissances acquises, et à ce que 1 esprit de système ne puisse jamais en arrêter les progrès.
Art. 2. Nous nous réservons de reconnaître et de récompenser d'une manière particulière les grands services qui pourront être rendus par les membres de l'Université pour L'instruction de nos peuples, comme aussi de réformer, et ce par des décrets pris en notre conseil, toute décision, statut ou acte émané du conseil de l'Université ou du grand maître, toutes les fois que nous le jugerons utile au bien de l'Etat.
Donné en notre palais des Tuileries, le 17 mars
Signé : Napoléon, Par l'empereur, le secrétaire d'Etat, Signé : II.-B. Habet.
LOIS SUR L'INSTRUCTION PRIMAIRE.— Nous parlerons, sous ce tilrc, de l'instruction primaire des garçons et de l'instruction primaire des ûlïes.
§ 1". Instruction primaire des garçons.
Avant 1789, c'était sous l'influence unique et par les soins seuls du clergé que l'instruction était donnée à toutes les classes de la société; on recevait Vinstruction secondaire dans les Universités catholiques et les collèges qui en dépendaient, et l'instruction primaire dans les petites écoles, sous la direction des curés et des évoques.
C'est la révolution de 1789 qui adopta et proclama le principe de l'enseignement populaire donné par le gouvernement. La Constitution de 1791 promit des écoles gratuites pour les parties de Vinstruction indispensables à tous les hommes; mais on sait combien furent vaines les lois de 1793 et de 179V, qui établissaient un vaste programme d'écoles , promettaient un traitement de 1,200 fr. aux. instituteurs, et rendaient obligatoires , sous peine d'amende pour les familles, l'envoi des enfants dans les écoles. La loi plus restreinte de 1795 n'eut pas plus de succès ; et lorsqu'en 1802 on s'occupa de l'instruction du peuple, le gouvernement déclara, par l'organe deFourct'ov, qu'il était effrayé de la nullité ou de l'absence presque absolue des écoles primaires en France. Il n'y avait en cela rien d'étonnant, puisque le clergé, qui avait dirigé jusque-là avec tant de zèle Vinstruction primaire, était proscrit et persécuté sur toule l'étendue du sol français.
Les ordonnances des 29 février 1816, 2 août 1820, 8 avril 182V, et 21 avril 1828, avaient successivement placé les écoles primaires, tantôt sous l'influence el la direction des comités cantonnaux, tantôt sous la surveillance directe et combinée des administrations départementales et de l'Université, tantôt sous la juridiction de l'autorité ecclésiastique.
Enfin, en vertu de l'article 09 de la Charte de 1830, un projet de loi fut présenté à la chambre des pairs, le 20 janvier 1831, mais il fut retiré presque aussitôt. Le 2V octobre
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dfl la même année, an second projet fut apporté ii la Chambre des députés; !<• 22 décembre suivant, M.-Daunou en lit le rapport; mais la discussion ne put avoir lieu avant la un de la session. Enfin, le 2 janvier 1833, If ministre de l'instruction publique (M. Guizot] présenta à la Chambre un projet définitif. C'est ce projet qui est devenu la loi du 28 juin 1833, dont nous allons donner le texte.
Lot sur l 'instruction primaire, du 28 juin
Louis-Philippe, etc., A ions préseuls et à venir, salut :
Les Chambres oui adopté, et nous avons ordonné el ordonnons ce qui snil :
Titre 1er. — De l'instruction primaire et de son objet. Art. 1er. L'instruction primaire est élémentaire ou supérieure.
L'instruction primaire élémentaire comprend nécessairement l'instruction morale et religieuse, la lecture, l'écriture, les éléments de la langue française et du calcul, le système légal des poids et mesures. L'instruction primaire supérieure comprend nécessairement, en outre, les éléments de la géométrie etses applications usuelles, spécialement le dessin linéaire et l'arpi niage, des notions des sciences physiques et de l'histoire naturelle applicables aux usages de la vie ; De chant, les éléments de l'histoire el delà géographie, et surtout de l'histoire et de la géographie de la France.
Selon les besoins et les ressources des localités, l'instruction primaire pourra recevoir les développements qui seront jugés convenables.
Art. 2. Le vœu des pères de famille sera toujours consulté et suivi en ce qui concerne la parlicipalioi-. de leurs enfants à l'instruction religieuse.
An. 3. L'instruction primaire est ou privée ou publique.
Titre IL — Des écoles primaires privées. Art. 4. Tout individu âgé de dix-huit ans accomplis pourra exercer la profession d'instituteur primaire , et diriger tout établissement quelconque d'instruction primaire sans autres conditions que de présenter préalablement au maire de la commune où il voudra tenir école :
1° Un brevet île capacité obtenu, après examen, selon le degré de l'école qu'il veut établir ;
2° Un certificat constatant que l'impétrant est digne, par sa moralité, de se livrera l'enseignement. Ce certificat sera délivré sur l'attestation de trois conseillers municipaux, par le maire de la commune ou de chacune ées communes où il aura résidé depuis Irois ans.
Art. o. Sont incapables de tenir école : 1° Les condamnés à des peines afiliclives ou infamantes ;
2° Les condamnés pour vo , escroquerie, banqueroute, abus de confiance ou attentat aux mœurs, Cl ies individus qui auront été privés par jugement «le tout ou partie des droits de famille mentionnés aux paragraphes 5 et G de l'article 42 du Code pénal; 5° Les individus interdits en exécution de l'article 7 de la présente loi.
Art. G. Quiconque aura ouvert une école primaire ea contravention à L'article 5, ou sans avoir satisfait aux conditions prescrites par l'article l de la présente loi, sera poursuivi devant le tribunal correctionnel du lieu du délit, et condamné à une amende de cinquante à deux cents francs ; l'école sera fermée.
Lu cas de récidive, le délinquant seia condamné à un emprisonnement de quinze à trente jours el à uue amende de cent à quatre cents francs.
Ari. 7. Tout instituteur privé, sur la demande d • comité mentionné dan i l'article !" de la p ou sur la poursuite d'office du ministère public , pourra être traduit pour cause d'inconduile ou d'invmoralilé devant le tribunal < :ivil de l'arrondis ement, ei être interdit de l'exercice desa profession, à temps ou a toujours.
Le tribunal entendra les parties et statuera sommairement en chambre «lu conseil. Il en sera de même sur l'appel, qui devra être interjeté dans le délai de dix jours a compter du jour de la notification du jugement, cl qui, en aucun cas, ne pensif.
Le tout sans préjudice des poursuites qui pourraient avoir lieu pour crimes, délits ou contraventions prévus par les lois.
Titre 111. — Des écoles primaires publiques.
Art. 8. Les écoles primaires publiques sont celles qu'entretiennent, en tout ou eu partie, les communes, les départements ou l'Etal.
Art. 9. Toute commune est tenue, suit par ellemême, soit en se réunissant a une ou plusieurs communes voisines, d'entretenir au moins une école primaire élémentaire.
Dans le cas où les circonstances locales le permettraient, le minisire de l'instruction publique pourra, après avoir entendu le conseil municipal, autoriser, à litre d'écoles communales, des écoles plus particulièrement affectées à l'un des cultes reconnus par l'Etat.
Art. 10. Leseommunes, chefs-lieux de département, et celles dont la population excède six mille âmes, devront avoir en outre uneécole primaire supérieure,
Art. 11. Tout déparlement sera tenu d'entretenir uneécole normale primaire, soil par lui-même, soit en se réunissant à un ou plusieurs départements voisins.
Les conseils généraux délibéreront stir les moyens d'assurer l'entretien des écoles normales primaires, ils délibéreront également sur la réunion de plusieurs départements pour l'entretien d'une école normale. Cette réunion devra être autorisée par ordonnance royale.
Art. 12. Usera fourni à loin instituteur communal ;
i° Un local convenablement disposé, tant pour lui servir d'habitation que pour recevoir les élèves ;
2° Un traitement fixe, qui ne pourra être moindre de deux cents francs pour une école primaire élémentaire, et de quatre cents francs pour une école primaire supérieure.
Art. 13. A défaut de fondation, donaiionou legs qui assurent un local el un traitement conformément à l'article précédent, le conseil municipal délibérera sur les moyens d'y pourvoir.
En cas d'insuffisance des revenus ordinaires pour l'établissement des écoles primaires communales élémentaires et supérieures, il y sera pourvu au moyen d'une imposition spéciale, votée par le conseil municipal, ou, à défaut du vote de ce conseil, établie par ordonnance royale. Celle imposition, qui devra être autorisée chaque année par la loi de finances, ne pourra excéder trois centimes additionnels au principal des contributions foncière, personnelle et mobilière.
Lorsque des communes n'auront pu, soit isolément, soit par la réunion de plusieurs d'entre elles, procurer un local et assurer un traitement au moyen de cette contribution de trois centimes, il sera pourvu aux dépenses reconnues nécessaires à l'instruction primaire, el, en cas d'insuffisance des fonds départementaux, par une imposition spéciale, volée par le cous il général du département, ou, à défaut du vote de ce conseil, établie par ordonnance royale. Celle imposition, qui devra être autorisée chaque année par la loi des finances, ne pourra excéder deux cenlimcs additionnels au principal des contributions foncière, personnelle el mobilière.
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Si les centimes ainsi imposés aux communes et aux départements ne suffisent pas aux besoins de l'in- Btruelion primaire, le ministre de l'instruction publique y pourvoira au moyen d'une subvention prélevée sur le crédit qui sera porté annuellement pour lin slruction primaire au budget de l'Etal.
Chaque année il sera annexé, à la proposition du lui dget, un rapport déiaiilé sur l'emploi des fonds alloués pour l'année précédente.
Ail. 14. En sus du traitement fixe, l'instituteur communal recevra une rétribution mensuelle dont le taux sera réglé par le conseil municipal, et qui sera perçue dans la même forme ei selon les mêmes règles que les contributions publiques directes. Le rôle en sera recouvrable, mois par mois, sur un état des «'•levés, certifié piîi l'instituteur, visé par le maire, et rendu exécutoire par le sous-préfet.
Le recouvrement de la rétribution ne donnera lieu qu'au remboursement des frais par la commune, sans aucune remise au profil des agents de la perception.
Seront admis gratuitement, dans l'école communale élémentaire, ceux des élèves de la commune ou des communes réunies, que les conseils municipaux miront désignés comme ne pouvant payer aucune rétribulion.
Dans les écoles primaires supérieures, un nombre de places gratuites, déterminé par le conseil municipal, pourra être réservé pour les enfants qui, après concours, auront été désignés par le comité d'instruction primaire, dans les familles qui seront hors d'état de payer la rétribution.
Art. 15. Il sera établi dans chaque département une caisse d'épargne et de prévoyance en faveur des instituteurs primaires communaux.
Les statuts de ces caisses d'épargne seront déterminés par des ordonnances royales.
Celle caisse sera formée par une retenue annuelle d'un vingtième sur le traitement fixe de chaque instituteur communal. Le montant de la retenue sera placé «in compte ouvert au trésor royal pour les caisses d'épargne et de prévoyance; les intérêts de ces fonds seront capitalisés tous les six mois. Le produit lolal de la retenue exercée sur chaque instituteur lui sera rendu à l'époque où il se retirera, et, en cas de décès dans l'exercice de ses fondions, à sa veuve ou à ses héritiers.
Dans aucun cas il ne pourra être ajouté aucune subvention, sur les fonds de l'Etat, à celle caisse d'épargne et de prévoyance; mais elle pourra, dans les formes et selon les règles prescrites pour les établissements* d'utilité publique, recevoir des dons et legs dont l'emploi, à défaut de dispositions des donateurs ou des testateurs, sera réglé par le conseil gérerai.
Art. 16. Nul ne pourra êlre nommé instituteur communal, s'il ne remplit les conditions de capacité et de moralité prescrites par l'article 4 de la présente loi, ou s'il' se trouve dans un des cas prévus par l'article B.
TlTUE IV. — Des autorités préposées à l'instruction primaire.
Art. 17. Il y aura près de chaque école communale un comilé local de surveillance composé du maire ou adjoint, président; du curé ou pasteur, et d'un ou plusieurs habitants notables désignés par le comité d'arrondissement.
Dans les communes dont la population est répartie cuire différents cultes reconnus par l'Etat, le curé ou le plus ancien de? curés, et un des ministres de chacun des autres cultes désigné par son consistoire, feront partie du comité communal de surveillance.
Plusieurs écoles de la même commune pourront êlre réunies sous la surveillance du même comité.
Lorsqu'en vertu de l'article 9, plusieurs communes se seront réunies pour entretenir une école, le comité d'arrondissement désignera, dans chaque commune,
un ou plusieurs habitants notables pour faire partie du comité. Le maire de chacune des communes fera en outre partie du comilé.
Sur le rapport du comité d'arrondissement, le ministre de l'instruction publique pourra dissoudre un comilé local de surveillance et le remplacer par un comité spécial, dans lequel personne ne sera compris de droit.
Arl. 18. Il sera formé, dans chaque arrondissement de sous-préfeelure, un comité spécialement chargé de surveiller et d'encourager l'instruction primaire.
Le ministre de l'instruction publique pourra, suivant la population et les besoins des localités, établir dans le même arrondissement plusieurs comité-, dont il déterminera la circonscription par cantons isolés ou agglomérés.
Art. 19. Sont membres du comilé d'arrondissement :
Le maire du chef lieu on le plus ancien des maires du chef-lieu de la circonscription ;
Le juge de paix ou le plus ancien des juges de paix de la cii conscription ;
Le curé ou le plus ancien des curés de la circonscription;
Un ministre de chacun des autres cultes reconnus par la loi, qui exercera clans la circonscription, et qui aura été désigné comme il est dit au second paragraphe de l'article 1er;
Un proviseur, principal de collège, professeur, régent, chef d'institution ou maître de pension, désigné par le minisire de l'instruction publique, lorsqu'il existera des collèges, institutions ou pensions dans. la circonscription du comité;
Un instituteur primaire, résidant dans la circonscription du comité, et désigné par le ministre do l'instruction publique;
Trois membres du conseil d'arrondissement ou habitants notables désignés par ledit conseil.
Les membres du conseil générai du déparlement qui auront leur domicile réel dans la circonscription du comité.
Le préfet préside, de droit, tous les comités du département, et le sous préfet tous ceux de l'arrondissement; le procureur du roi est membre, de droit, de lotis les comités de l'arrondissement.
Le comilé ciioisit tous les ans son vice-président ei son secrétaire; il peut prendre celui-ci hors de son sein. Le secrétaire, lorsqu'il est choisi hors du comité, en devient membre par sa nomination.
Arl. 20. Les comités s'assembleront au moins une fois par mois. Ils pourront être convoqués exlraordinairemenl sur la demande d'un délégué du ministre; «e délégué assistera à la délibération.
Les comités ne pourront délibérer s'il n'y a au moins cinq membres présents pour les comités d'arrondissement, et trois pour les comités communaux; en cas de partage, le président aura voix prépondérante.
Les fondions dos notables qui font partie des comilés dureront irois ans; ils seront indéfiniment rééligibles.
Arl. 21. Le comité communal a inspection sur les écoles publiques ou privées de la commune. Il veille à la salubrité des écoles et au maintien de la discipline, sans préjudice des attributions du maire en matière de police municipale.
Il s'assure qu'il a été pourvu à l'enseignement gratuit des enfants pauvres.
Il arrête un élit des enfants qui ne reçoivent l'instruction primaire ni à domicile, ni dans les écoles privées ou publiques.
Il fait connaître au comité d'arrondissement les divers besoin de la commune sous le rapport de l'instruction primaire.
En cas d'urgence, et sur la plainte du comité communal, le maire peut, ordonner provisoirement que l'instituteur sera suspendu de ses fondions, à l'a
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charge de rendre compte, dans les vingt-quatre beuheurea, au comité d'arrondissement, de cette suspension, ii des motifs qui l'ont déterminée.
Le conseil municipal présente au comité d'arrondissement les candidats pour les écoles publiques, après avoir préalablement iris l'avis du comité communal.
•Vii--' Le comité d'arrondissement inspecte, et ;m besoin fait inspecter, par des délégués pris parmi ses membres ou hors de son sein, toutes les écoles primaires de son ressort. Lorsque les délégués ont été choisis par lui hors de son sein, iU ont droit d'assister à ses séances avec voix délibérative.
Lorsqu'il le juge nécessaire, il réunit plusieurs écoles de la même commune sous la surveillance du même comité, ainsi qu'il .1 été prescrit à l'article l'r.
Il envoie, chaque année, au préfet et au ministre do l'insirw lion publique l'état de situation de toutes les écoles primaires du ressoi 1.
Il donne son ;» v i s sur lc3 secours et les encouragements ;i accorder à l'instruction primaire.
Il provoque les réformes el les améliorations nécessaires.
Il nomme les instituteurs communaux sur la présentation du conseil municipal, procède à leur installation, el reçoit leur serment.
L"S instituteurs communaux doivent cire institués par le ministre de l'insln» lion publique.
An. 23. En cas de négligence habituelle, on de faute grave de l'instituteur communal, le comité d'arrondissement, ou d'office, ou sur la plainte adressée par le comité communal, mande l'instituteur inculpé; après l'avoir entendu ou dûment appel.'-, il le réprimande ou le suspend pour un mois, avec ou sans privation de traitement, ou même le révoque de ses fonctions.
L'instituteur frappé d'une révocation pourra se pourvoir devant le ministre de l'instruction publique en conseil royal. Ce pourvoi devra être formé dans le délai d'un mois à partir de la notification de la décision du comité, de laquelle notification il sera dressé procès-verbal par le maire de la commune. Toutefois, la décision du comité est exécutoire par provision.
Pendant la suspension de l'instituteur, son traitement, s'il en est privé, sera laissé à la disposition du
conseil municipal, pour être alloué, s'il y a lieu, à un instituteur remplaçant.
Art. 21. Les dispositions de l'article 7 de la présente loi, relatives aux instituteurs privés, sonl applicables aux instituteurs communaux.
Art. 25. Il y aura dans chaque département un* ou plusieurs commissions d'instruction publique, chargées d'examiner tous les aspirants au brevet de capacité, soit pour l'instruction primaire élémentaire, soit pour l'instruction supérieure, et qui délivreront lesdits brevets sous l'autorité du ministre. Ces commissions seront également chargées de laire les examens d'eii'.rée et de sortie des élèves de l'école normale primaire.
Les membres de ces commissions seront nommés par le minisire de l'instruction publique.
Les examens auront lieu publiquement et à des époques déterminées par le minisire de l'instruction publique.
L'a présente loi, discutée, délibérée et adoptée par la Chambre des pairs et par celle des députés, et sanctionnée par nous cejourd'bui , sera exécutée comme loi de l'Etat.
§ II. Instruction primaire des filles.
La loi du 28 juin 1833, insérée clans le paragraphe précédent, avait organisé l't'nsfruct ion primaire des garçons ; mais il n'a-
\.ni été 1 ten "ail pour réducal «mi q ■-, QUea, 1 oy. le rapport ci-après, col. 1 198.]
Il eût été a désirer que l'ordonnance du 33 juin 1896, 1 elalive aui écoles primi îles filjes, se fûl expliquée avec plus de dé* taiU sur plusieurs points importants, el qu'elle eûl déclaré d'une manière formelle, si elle entendait, d'une part, abroger toutes* les ordonnances antérieures, et, d'autre part, s'en référer à la loi du 28 juin 1k:h, sauf les différences qu'elle a établies. Quoi qu'il en soit, voici le lexte de cette ordonnance.
Ordonnance du roi, du 23 juin IH.'IG, relative aujT écoles primaires de filles.
Louis-Philippe, etc.,
Vu !<•>, ordonnances royales concernant les écolel primaires de filles, el notamment celles des 29 février tsiii, 7, avril 1880, 31 octobre l82l,8avrU 1824, -21 avril 1828, G janvier el 14 février 1830;
Nu la loi du -2.S juin 1N"> sur l'instruction primaire, ensen ble nos ordonnances du 16 juillet et du 8 novembre de la même année et du 26 lévrier 1835;
Coiisi léranl qu'il est nécessaire de coordonner et de modifier sur certains points les dispositions des anciennes ordonnances précitées, en se rapprochant autant qu'il sera possible des dispositions de la loi de IS"") ;
LeConseil royal de l'instruction publique entend. 1;
Sur le rapport de noire ministre de l'instruction publique,
Nous avons ordonné el ordonnons ce qui suit:
TiTRr. 1er. — De (instruction primaire dans les écoles des tilles et de son objet.
Ail. Ier. L'instruction primaire dans les écoles de filles est élémentaire ou supérieure.
L'instruction primaire élémentaire comprend né» renient : l'instruction moral; et religieuse, la lecture, l'écriture, les éléments du calcul, lés éléments île la langue française, le ibant, les travaux d'aiguille et les éléments du dessin linéaire.
L'instruction primaire supérieure comprend en outre des notions plus étendues d'arithmétique el de langue française, el particulièrement de l'histoire el de la géographie de la France.
Art. 2. Dans les écoles de l'un ?i de l'autre degré, sur l'avis du comité local el du comité d'arrondis* sèment, l'instruction primaire pourra recevoir, avec l'autorisation du recteur de l'académie, les développements qui seront jugés convenables selon les besoins et les ressources des localités.
Art. 5. Les articles 2 el 3 de la la loi du 28 juin 1833 sont applicables ans écoles primaires des filles.
Titre IL — Des écoles primaires privées.
Art. 4. Pour avoir le droit de tenir une école primaire de tilles, il faudra avoir obtenu :
1° Un brevet de capacité, saul le cas prévu par l'article 15 de la présente ordonnance;
2° Une autorisation pour un lieu déterminé.
§ I'r. Du brevet de capacité.
Art.
Il v
a deux sortes de brevets de capacité, les uns pour l'instruction primaire élémentaire, les autres pour l'instruction primaire supérieure.
Ces brevets seront délivrés après des épreuves soutenues devant une compagnie nommée par notre ministre de l'instruction publique, et conformément à un programme déterminé par le conseil royal.
Art 8. Aucune postulante ne sera admise devant la commission d'examen, si elle n'est âgée de vingt ans au moins. Elle sera tenue de présenter: 1° son acte de naissance; si elle est mariée, l'acte de celé-
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braliosi de son mariage ; si elle est veuve, l'acte de décès de son mari; 2" un certificat de bonne vie et mœurs délivré sur l'attestation de trois conseillers municipaux, par le maire de la commune ou de chacune des communes où elle aura résidé depuis trois ans.
A Paris, le certificat sera délivré sur l'attestation de trois notables, par le maire de l'arrondissement municipal ou de chacun des arrondissements municipaux où l'impétrante aura résidé depuis trois ans.
§ II. De l'autorisalion.
Art. 7. L'autorisation nécessaire pour tenir une école primaire de filles sera délivrée par le recteur de l'académie.
Celle autorisation, sauf le cas prévu parlVticle 13, sera donnée après avis du comité local et du comité d'arrondissement, sur la présentation du brevet de capacité et d'un certificat attestant la bonne conduite de la postulante depuis l'époque ou elle aura obtenu le brevet de capacité.
Art. 8. L'autorisation de tenir une école primaire ne donne que le droit de recevoir des élèves externes; il faut, pour tenir pensionnat, une autorisation spéciale.
Titre III. — Des écoles primaires publiques.
Art. 9. Nulle école ne pourra prendre le titre d'école primaire communale qu'autant qu'un logement et un traitement convenables auront été assurés à l'institutrice soit par des fondations , dotations ou legs faits en faveur d'établissements publics, soit par délibération du conseil, municipal , dûment approuvée.
Art. 10. Lorsque le conseil municipal allouera un traitement fixe suffisant , la rétribution mensuelle pourra être perçue au profil de la commune, en compensation des sacrifices qu'elle s'impose.
Seront admises gratuitement dans l'école publique les élèves que le conseil municipal aura désignées comme ne pouvant payer aucune rétribution.
Art. 11. Les dispositions des articles 4 et suivants de la présente ordonnance, relatives au brevet de capacité et à l'autorisation sont applicables aux écoles primaires publiques.
Toutefois, à l'égard de ces dernières, le recteur devra se faire remettre, contre les pièces mentionnées en l'article 6, une expédition de la délibération du conseil municipal qui fixera le sort de l'institutrice.
Art. 12. Dans les lieux où il existera des écoles communales distinctes pour les enfants des deux sexes, il ne sera permis à aucun instituteur d'admettre des filles, et à aucune institutrice d'admettre des garçons.
Titre IV. — Des écoles primaires de filles dirigées par des congrégations religieuses.
Art. 13. Les institutrices appartenant à une congrégation religieuse dont les statuts, régulièrement approuvés, renfermeraient l'obligation de se livrer à l'éducation de l'enfance, pourront être aussi autorisées par le recteur à tenir une école primaire élémentaire, sur le vu de leurs litres d'obédience et sur l'indication, par la supérieure, de la commune où les Sœurs seraient appelées.
Art. 14. L'autorisation de tenir une école primaire supérieure ne pourra être accordée sans que la postulante justifie d'un brevet de capacité du degré supérieur, obtenu dans la forme et aux conditions prescrites par la présente ordonnance.
Titre V.
à l'instruction
Des autorités préposées primaire.
Art. 15. Les comités locaux et les comités d'arrondissement, établis en vertu de la loi du 28 juin
1833 et de l'ordonnance du 8 novembre de la même année, exerceront sur les écoles primaires de filles les attributions énoncées dans les articles 21, § 1, 2, 3, 4 et 5 ; 22, § 1, 2, 3, 4 et 5 ; 23, § 1 , 2 et 5 de ladite loi.
Art. 10. Les comités feront visiter les écoles primaires de filles par des délégués pris parmi les membres ou par des dames inspectrices.
Art. 17. Lorsque les daines inspectrices seront appelées à faire des rapports au comité, soit local, soit d'arrondissement, concernant les écoles qu'elles auront visitées, elles assisteront à la séance avec voix délibéralivé.
Art. 18. 11 y aura dans chaque département une. commission d'instruction primaire, chargée d'examiner les personnes qui aspireront aux brevets de capacité.
Les examens auront lieu publiquement.
Des dames inspectrices pourront faire partie desdites commissions.
Ces commissions délivreront des certificats d'aptitude d'après lesquels le recteur de l'académie expédiera le brevet de capacité, sous l'autorisalion du minis're.
Dispositions transitoires.
Art. 19. Les institutrices primaires, communales ou privées, actuellement établies en vertu d'autorisations régulièrement obtenues, pourront continuer de tenir leurs écoles sans avoir besoin d'aucun nouveau titre; elles devront seulement déclarer leur intention au comité local, d'ici au 1er septembre prochain.
Rapport au roi sur l'ordonnance relative aux écoles primaires des filles.
« Sire,
« Une loi, accueillie avec reconnaissance par les amis de l'humanité, et exécutée avec succès depuis trois ans sur toute la surlace de la France, a organisé ['instruction primaire des garçons ; mais on n'a fait le bien qu'à moitié, si* l'on ne faisait rien pour l'éducation des tilles.
« Telle avait été, dès 1833, gouvernement. Aussi, lorsque, que, il présenta aux Chambres loi sur l'instruction primaire, il disposition qui généralisait le bienfait de cette première instruction, en déclarant la loi applicable aux enfants des deux sexes. 11 lui avait paru qu'il était difficile d'imposer à toutes lus communes une école spéciale de filles; mais que là où les ressources municipales permettraient l'établissement de pareilles écoles, il convenait de les soumettre aux mûmes conditions que les autres écoles primaires. Cependant, quelques-unes des dispositions de la loi ne furent pas jugées rigoureusement applicables aux écoles de filles; l'article qui les concernait fut supprimé. On pensa qu'une ordonnance pourrait suffire, et toute discussion fut ajournée à cet égard. On testa, pour cette partie importante de l'instruction publique, sous le régime des nombreuses ordonnances qui se sont succédé depuis 181G.
« Le nombre même de ces anciennes ordonnances, et surtout la différence des principes qui avaient présidé à leur rédaction, onl été, durant ce long espace de temps, une source de dillicullés. Ce que les ordoii-
la pensée du à cette épole projet de y plaça une
Il M
i»h:th>\ îAII l
l.ol
nam os de 1816 *•( de 1820 avaient i ment établi, l'ordonnance de 1 s lî 'i l'a singulièrement altéré, et le mal n'a été qu en partie réparé par les ordonnances de i<s-N et de 1890. A la suite, et par l'effet même de ces variations, il se présente sans cesse de nouvelles questions à résoudre : c'est pourquoi il importe, en recueillant les con de l'expérience, de poser des règles géné- - < j 1 1 1 puissent diriger sûrement l'administration dans l'exercice de son action sur ces sortes d'écoles.
« La distinction «les deux degrés d'instrui tions qui correspondent aux besoins des différentes classes de l«'i société doit être maintenue pour les écoles de tilles. Le programme de l'enseignement, déterminé par la loi du 28 juin, leur convient également, sauf de légères modifications; l'instruction morale et religieuse, principe fécond de toutes les vertus chez les femmes, doit présider à leur éducation commeà celle des bommes ; l'étude de la géométrie et de l'arpentage, inutile pour les filles, doit être remplacée par les travaux d'aiguille. Si, d'ailleurs, certaines communes demandaient que l'instruction reçût quelques développements, tels que renseignement d'une langue vivante, l'autorisation pourrait être donnée par le recteur, sur l'avis des comités, appréciateurs naturels des besoins locaux sous le rapport de l'instruction.
« Une grande et fâcheuse diversité, qui n'avait aucun motif raisonnable, a existé, jusqu'à présent, dans les épreuves auxquelles ont été soumises les personnes qui aspiraient aux fonctions d'institutrices, et dans la composition des jurys appelés à juger de la capacité de ces personnes. Désormais, les épreuves seront uniformément établies, pour chaque degré, par un statut du Conseil royal, et partout les jurys seront organisés sur des bases fixées par ie ministre de l'instruction publique.
« Une seule exception a paru motivée; elle ne présente aucun inconvénient. C'est celle qui concerne les institutrices appartenant à une des congrégations religieuses, que .a charité a multipliées sous toute sorte de noms et de régimes, mais avec une parfaite unité de vues et de dévouement pour l'instruction des générations naissantes. Leur destination môme, et l'approbation qui esi préalablement donnée à leurs statuts, offrent certainementdes garanties suffisantes. Toutefois, cette exception ira du être appliquée qu'au degré le plus universel et le plus simple de l'instruction primaire; au delà, l'examen sera généralement exigé.
« 11 est difficile, ainsi qu'on l'a dit, d'imposer à toute commune une école spéciale de filles. Le plus grand nombre des communes rurales ne pourraient parvenir à fonder deux écoles; la population et les ressources pécuniaires manqueraient à la fois pour le succès d'une telle entreprise; il y aura ie plus souvent' nécessité de demander ce double service à l'instituteur communal. Mais, dans la plupart des villes, les conseils
municipaux ont voulu et voudront avoir des ('(•nies séparées pour les enfants des doui s. I, est juste d'attacher à I établi: >em< ni de ces écoles distinctes des conditions qui a ssurenl le sort des instituli ices, ainsi que cela a été fait pour les instituteurs communaux ; c'est à quoi ont poun u h s articles IQ, 1 1 et I- de l'ordonnance soumise i n ce moment à l'approbation de Votre Majesté.
« Un dernier litre désig ie les autorités auxquelles seront confiées la direction et la surveillance d - primair is de tilles. Oa
mvail mieux faire qup de suivre ici la marche tracée parla loi du 28 juin 1833. Les comités qu'elle a chargés d| veiller sur les écoles d - comptent dans leur •
I l le maire, premier magistrat de la commune, et le curé ou pasteur, surveillant naturel de l'instruction morale et religieuse; ils se composent, en outre, de fonctionnaires investis de la confiance des citoyens et du gouvernement, et de notables qui i
teril plus spécialement les pères de famille.
II y a par conséquent toute raison de croire que- leur mission sera consciencieusement remplie; et, toutefois, à cause du caractère particulier des établissements consacré l'éducation des jeunes filles, les comités aumnt le droit de déléguer des dames inspectrices.
« Quelques-unes de ces dames inspectrices pourront aussi être appelées à faire partie des commissions d'examen -, elles y rendront, comme dans les comités, d'importants services
« Telle est, Sire, l'économie du projet d'ordonnance que j'ai l'honneur de vous proposer. Si ces dispositions obtiennent le suffrage de Votre Majesté, il résultera de leur exécution des avantages certains pour les écoles primaires de tilles.
« L'ordonnanceaura pour effet de produire de bonnes ins-titutrices. Elle propagera et élèvera l'instruction, cl il sera permis d'espérer qu'un jour les mères de famille seront, dans toute la France, les premières institutrices de leurs enfants.
<' Je suis avec respect,
« Sire, « De Votre Majesté, « Le très-humble, très-obéissant et trèsfidèle serviteur, « Le ministre de l'instruction publique, « Pelet (de la Lozère). »
Le litre IV de l'ordonnance du 23 juin 1836 trouvera une application toute naturelle dans une lettre du ministre de l'instruction publique à Mgr l'évêque du Mans,
dont voici le texte :
Taris, le 21 mai 1838.
« Monseigneur,
« Je réponds à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 19 avril dernier.
« L'arrêté par lequel le Conseil royal de l'instruction publique avait émis l'avis que l'établissement de toute école primaire dirigée par des Sœurs devait être précédé de omplissement des formalités que près-
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cri* l'article 3 de la loi du 2V mai 182o, a été, en efl'et, rapporté par un avis subséquent du 27 juin 1837. Ce nouvel arrêté, auquel j'ai donné mon approbation, dispose que, lorsque des institutrices appartenant à une communauté religieuse légalement reconnue voudront ouvrir une école, il leur suffira de se conformer à l'article 13 de l'ordonnance du 23 juin 1830.
« 11 n'est fait d'exception à cette règle que pour le cas où l'école qu'il serait question de créer présenterait, dans son organisation, un caractère de permanence et de perpétuité qui devrait la faire considérer comme une annexe, comme un démembrement de la congrégation dont elle relèverait. Dans cette hypothèse, il y aurait lieu d'appliquer l'article 3 de la loi du 2i mai, et le recteur de l'académie ne pourrait, par conséquent, accorder d'autorisation aux Sœurs qu'après que l'établissement de ces religieuses aurait été lui-même autorisé par ordonnance du roi. »
§ III. Rétribution mensuelle à payer par les élèves des écoles.
L'article H de la loi du 28 juin 1833, qui règle ce qui concerne la rétribution mensuelle à payer par les élèves des écoles, a été modifié par l'art. 3 de la loi des recettes de 1941. La circulaire suivante a pour but d'expliquer cette modification.
Circulaire de M. le ministre de l'instruction publique à MM. les préfets, sur la rétribution mensuelle des instituteurs et sur la désignation des élèves gratuits dans les écoles primaires communales.
Paris, le 20 juiliel 1841.
«Monsieur le préfet,
« Des plaintes nombreuses se sont élevées à diverses reprises contre l'abus qu'ont fait plusieurs conseils municipaux de l'attribution qui leur a été donnée par la loi du 28 juin 1833, relativement à la fixation du taux de la rétribution mensuelle des instituteurs communaux et h la rédaction de la liste des ('•ièves qui doivent être admis gratuitement dans les écoles communales élémentaires.
Les conseils généraux, les préfets, et les autorités spécialement préposées à Y instruction primaire, ont souvent émis le vœu que les dispositions de la loi, sur ces deux points, fussent modifiées. Un paragraphe additionnel, inséré dans l'article 3 de la loi des recettes de 18*1, vient de satisfaire à ce vœu. Ce paragraphe est ainsi conçu :
« A l'avenir, les délibérations dos conseils « municipaux relatives au taux de la rélri- « bution mensuelle et au nombre d'élèves à « recevoir gratuitement dans les écoles pri- « maires, conformément à l'article lï de la « hti du 28 juin 1833, ne seront définitives s qu'après l'approbation des préfets, qui « pourront, sur l'avis des comités d'arron- « discernent, fixer le minimum pour h rélri- « bution mensuelle, et un maximum pour « les admissions gratuites. »
« Je vous invite, monsieur le préfet, à prendre les mesures nécessaires pour que les instituteurs primaires de votre département puissent, à partir de la prochaine année scolaire, jouir des avantages que cette nouvelle disposition tend à leur assurer.
« Il y a lieu de penser, monsieur le préfet, que la nécessité de soumettre leurs délibérations h votre approbation rendra les conseils municipaux plus équitables envers les instituteurs, et qu'elle suffira, le plus souvent, à prévenir les abus dont on se plaignait avec raison. Il est du moins très-désirable qu'il en soit ainsi. Poui obtenir ce résiliai, vous voudrez bien faire connaître, sans délai, h ces conseils la disposition législative qui vient d'être adoptée, en leur annonçant l'intention d'user avec modération, mais aussi avec fermeté, du droit qu'elle vous attribue.
« Il n'échappera sans doute h personne que cette disposition n'abroge aucunement la législation de 1833, et qu'elle n'est destinée, au contraire, qu'à en assurer l'exécution. L'article lk de la loi du 28 juin, en faisant intervenir le conseil municipal entre l'instituteur et les parents des élèves pour fixer ie prix des leçons que ceux-ci reçoivent, et en confiant au même conseil le soin de dresser la liste des élèves gratuits, n'avait évidemment d'autre but que do procurer à l'instituteur le juste salaire de son travail, cl de rendre l'instruction primaire accessible à tous les enfants, même à ceux qui ne peuvent la payer. La nouvelle loi a été faite dans des vues tout à fait identiques, elle a seulement créé un moyen plus certain de les réaliser. Par le droit qui vous appartient aujourd'hui de fixer au hesoin un minimum de rétribution mensuelle, vous empêcherez que le produit de celte rétribution ne se réduise, dans certaines localités, à une modicité vraiment dérisoire; de môme, en fixant un maximum d'admissions gratuites, vous ferez disparaître de la liste des élèves indigents ceux qui y seraient indûment portés. Dans les deux cas, vous ne ferez que prévenir ou réprimer des abus. Vous garantirez l'exécution libérale et intelligente de la loi du 28 juin 1833
«En même temps, monsieur "le préfet, vous sentirez la nécessité de rester, à l'égard des instituteurs, dans les limites d'une protection légitime et efficace. Cette protection, si elle était exagérée, pourrait entraver la propagation de Y instruction primaire, et compromettre l'intérêt des instituteurs euxmêmes. La rétribution mensuelle, portée'à un taux trop élevé, détournerait plusieurs pères de famille d'envoyer leurs enfants à l'école, et ferait perdre aux instituteurs, par la diminution du nombre de leurs élevés, beaucoup plus qu'ils ne gagneraient par le renchérissement du prix de leurs leçons. Réduire outre mesure la liste des élèves gratuits, ce serait s'exposer a exclure des écoles une partie des entants qui les fréquentent : ce serait éloigner le but que le gouverne-
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meni se nropose, 1 1 qui est de généraliser Le bienfait de l'instruction primaire.
« Vous ne pourrez point, monsieur le méi'ti, juger d'après des règles fixes el invariables les conditions faites aux instituteurs par les délibérations des conseils municipa ux. Le montant de la rétribution doit varier so Ion l'importance et la richesse des communes. Il en est de même de la proportion a établir entre le nombre des élèves payants et celui des élèves gratuits. Mais vous trouverez d'utiles éléments d'appréciation dans les renseignements qui vous seront fournis par les comités d'arrondissement. Ces comités sont généralement composés d'hommes qui connaissent très-bien les localités, les ressources des habitants et le rapport véritable de la population pauvre à la population aisée. Vous aurez donc soin de les consulter, non-seulement comme l'exige la loi, lorsque vous aurez à réformer la délibération du conseil municipal, niais encore sur toutes les délibérations qui seront soumises annuellement à votre examen.
«Lesconscils municipaux doivent se réunir dans les premiers jours du mois d'août prochain, en session ordinaire, pour préparer le bu Iget de l'exercice 18Y2. Vous voudrez bien les invitera délibérer en môme temps, 1° sur le montant de la rétribution mensuelle à payer par les élèves de l'école primaire communale; 2° sur la liste des élèves qui devront être admis gratuitement dans cette école.
« Les délibérations prises à ce sujet devront être immédiatement envoyées par MM. les maires à MM. les sous-préfets, qui les communiqueront au comité d'arrondissement, avec invitation de donner leur avis sur les délibérations y énoncées. MM. les sous-préfets vous feront ensuite parvenir, avec les délibérations des conseils municipaux, les avis des comités d'arrondissement, el vous statuerez par un arrêté d'approbatio'i collective, sur toutes les délibérations qui ne donneront lieu à aucune observation. Vous prendrez un arrêté spécial à l'égard de chaque délibération de conseil municipal que vous ne jugerez pas devoir approuver
« Les arrêtés spéciaux que vous prendrez ainsi devront être motivés. Vous y mentionnerez le nombre des élèves qui fréquentent l'école, le nombre des enfants qui , dans la commune, sont en Age de la fréquenter, le produit présumé de la rétribution telle que le conseil municipal voulait la fixer, le produit présumé de cette rétribution telle que vous l'aurez fixée vous-même, le nombre des familles en état de payer l'instruction donnée à leurs enfants, et le nombre des familles indigentes.
« Les délibérations des conseils municipaux, approuvées ou modifiées par vous, devront être renvoyées à MM. les sous-préfets dans la dernière quinzaine do septembre, afin qu'ils aient le temps de notifier votre décision à MM. les maires avant le 1" octobre , époque à laquelle les rôles de
la rétribution mensuelle seront randua i cutoires.
a Quanl aux conseils municipaux qui auroni négligé de délibérer sur ces divers points dans leur session du mois d'août, ils seron! avertis que, si celte omission n'était pas réparée avant le 10 septembre, le minimum de la rétribution mensuelle, el le maximum des admissions gratuites seraient par von- fixés d'office. Nous voudrez biun statuer en conséquence a l'égard des communes où cet avertissement sérail demeuré sans effet.
« Je vous adresserai incessamment les cadres d'un état sur lequel vous voudrez bien consigner le résultat des iécisions que vous aurez prises. Cet étal devra xn'être envoyé' le 13 octobre au plus tard.
« Je compte, monsieur le préfet, sur votre Zèle et sur vos lumières pour l'exécution complète de ces mesures , qui , en assurant aux instituteurs une amélioration si convenable, doivent attacher a ces modestes fonctions des hommes vraiment dignes de la confiance des familles.
« VlLI.E'.I UN. »
Circulaire de M. le ministre de l'instruction publique à MM. les préfets, relative à l'admission des indigente dans les croies primaires communales.
Taris, le 22 juillet 183*.
« Monsieur le préfet,
« Aux termes de l'article 1er de l'ordonnance royale du 16 juillet 1833, les conseils municipaux sont tenus de dresser tous les ans, dans leur session du mois d'août, l'état des élèves qui devront, être reçus gratuitement à l'école élémentaire, et de déterminer, s'il y a lieu , dans cette session , le nombre des places gratuites qui pourront être mises au concours pour l'école primaire supérieure. Je vous prie de vouloir bien appeler l'attention des conseils municipaux sur les obligations qui leur sont imposées à cet
fî çra p J
« Par ma circulaire du 27 avril dernier, je vous ai fait remarquer qu'un grand nombre de conseils municipaux ont mal interprété les dispositions de l'article lide la loi du 28 juin 1833, relatives a l'admission des indigents, dans les écoles élémentaires communales; car, au lieu de comprendre dans la liste qu'ils doivent dresser tous les enfants dont les parents ne peuvent pas payer la rétribution mensuelle, ils s'étaient bornés à n'y porter qu'un nombre de ces enfants, déterminé d'avance. Je vous prie de leur rappeler cette disposition de la loi , de leur faire connaître le sens dans lequel elle doit être interprétée, et de veiller à ce qu'ils s'y conforment exactement. Dans le cas où quelques conseils municipaux auraient négligé de délibérer, dans leur session ordinaire annuelle du mois de mai , sur quelques-uns des objets relatifs à V instruction primaire qu'ils étaient appelés a traiter, yous saisirez sans doute cette occasion pour les inviter à réparer cette omission.
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« Recevez , monsieur le préfet , l'assurance, etc.
«Le ministre de L'instruction publique, « Glizot. »
Circulaire de M. le ministre de l'instruction publique à MM. les préfris, relative à l'admission gratuite des enfants trouvés et des orphelins dans les écoles primaires communales.
Paris, le 6 novembre 183o.
« Monsieur le préfet,
« Il existe dans plusieurs communes de votre département, un certain nombre d'enfants trouvés et orphelins qui y ont été placés par les hospices. 11 importe de fournir h ces enfants, si dignes d'intérêt, les moyens de recevoir l'instruction primaire élémentaire.
« Je vous prie donc, monsieur le préfet , d'inviter les maires des communes où seraient placés des orphelins ou des enfants trouvés, a prendre les mesures nécessaires pour que ces enfants soient admis gratuitement à l'école publique, conformément au § 3 de l'article 14 de la loi du 28 juin 1833, et pour qu'en outre ils participent à la distribution des livres élémentaires destinés aux élèves indigents. Je désire que vous me -fassiez part du résultat des dispositions que vous aurez prescrites à ce sujet.
« Recevez, etc.
« Giizot. »
Règlement relatif aux écoles élémentaires privées, du 1er mars 18+2.
Le Conseil royal arrête ce qui suit :
Art. l«r. Tout enfant pour être admis dans une école élémentaire privée, devra être âgé de six ans au moins et de treize ans au plus.
Toutefois, dans les communes où il n'existe pas de salle d'asile, le comité local pourra autoriser l'instituteur à recevoir les enfants âgés de moins de six ans.
Art. 2. Nul élève ne pourra être admis s'il n'est dûment constaté qu'il a eu la petite vérole ou qu'il a été va; ciné.
Nul élevé atteint d'une maladie contagieuse ne pourra être reçu à l'école jusqu'à sa parfaite guérison.
Art. 3. Lorsqu'une école privée sera fréquentée par les enfants des deux sexes, le comité communal prendra les mesures nécessaires pour qu'ils soient séparés dans les exercices, et pour empêcher qu'ils n'entrent et qu'ils ne sortent simultanément.
Art. 4. Lorsque le nombre des élèves dépassera quatre-vingts, il devra y avoir un aide instituteur, maître-adjoint ou sous-maître, [lequel, s'il n'a pas lui-même un brevet, devra être agréé par le recteur.
Art. 5. Le nombre des élèves ne devra pas excéder les proportions du local, selon la règle lixéc par le statut du 23 avril 18~>i ; tous les soins d'ordre et de propreté seront observés dans la disposition de la salle et dans la tenue des élèves.
Art. 6. L'école pourra être ouverte, en hiver , de huit heures du malin à quatre heures du soir; et l'été, de sept heures du matin à cinq heures du soir. Deux heures de repos seront laissées aux enfants dans cet intervalle de temps.
Art. 7. L'école ne pourra être ouverte le dimanche, ni les jours Je fêtes pour les classes ordinaires.
Le comité local pourra seulement autoriser les
dits jours, hors le temps des offices religieux, une classe extraordinaire à l'usage des adultes.
Art. S. Les élèves ne pourront jamais être frappés. Les seules punitions permises sont les notes défavorables, la réprimande, la privation de tout ou partie des récréations, avee une lâche extraordinaire, le renvoi de l'école provisoire ou définitif.
Art. 9. Les membres des comités locaux, 1rs membres et les délégués des comités d'arrondissement, les inspecteur a et sous-inspecteurs de l'instruction primaire s'assureront, par de fréquentes visites, de l'exacte observation du présent règlement.
Art. 10. Tout instituteur privé qui contreviendra aux dispositions du présent statut, devra être averti par le comité local, et au besoin par le comité d'arrondissement.
Dans le cas où ledit instituteur refuserait d'obtempérer aux injonctions du comité local et persisterait dans des infractions contraires à la salubrité et à la discipline de l'école, il sera, s'il y a lieu, sur la plainte du recteur, déféré au tribunal civil d rarroudissement.
Art. 11. Chaque école aura son règlement particulier, dans lequel les dispositions précédentes seront textuellement rappelées. Ce règlement, qui devra être soumis à l'examen du comité d'arrondissement, et approuvé par le recteur, sera place dans l'école.
Loi sur l'instruction publique. — Tous les gouvernements depuis 1789 se sont vivement préoccupés de l'instruction publique. C'est qu'en effet, pour chacun d'eux, dans cette question devaient se résumer les principes conservateurs dont ils voulaient former la base de leur établissement et la garantie de leur durée.
L'intention du législateur, l'esprit qui a dicté une loi qui caractérise les circonstances qui l'ont amenée, reflètent les mœurs et les besoins de l'époque où elle se produit. S'il était donné à la pénétration de l'homme de lire dans l'avenir des nations, si ses calculs les mieux raisonnes ne se trouvaient point déjoués sans cesse par les desseins caché» de la Providence, par l'imprévu qu'il ne peut deviner, par les caprices des peuples qu'il ne peut prévoir, il parviendrait peulêlre à sonder l'avenir en étudiant profondément les lois de chaque époque et surtout les lois relatives à l'enseignement public.
L'histoire de chaque homme est l'histoire de son éducation et de son instruction, et, si nous voulons interroger la destinée de la génération qui nous succédera, il faut méditer sur les institutions qui formeront les hommes de celte génération.
Mais telles sont actuellement l'incertitude *et la mobilité de l'esprit public, telles sont les étranges fluctuations dont nous sommes témoins, que celte mobilité imprime son cachet particulier à tout ce que produit une époque où la société se trouvé placée comme sur fa pointe d'une aiguille.
La loi sur l'enseignement public, qui est née des circonstances politiques qui nous gouvernaient alors, est grande par le sujet qu'elle traite, grande par l'union qu'elle consacre, du clergé et de l'Université, par l'alliance qu'elle essaie de la religion et de la philosophie. (F. les discours de MM. de Montalemberl et Thiers, Moniteur dès 18 et 19 janvier 1850.)
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i législatei : voulu pourvoir par l'éducniion aui c\:.- >nces do l'avenir, el la loi du i.'i mors 1850 élail destinéo adonnerune nouvelle direction .;i l'enseignement sous l'influence du pi incipe el du si nlimenl religi< ui qui seuls peuvenl produire toutes les vertus publiques el privéi s.
Nous reproduisons ici une partie de l'ex- .!• -> motifs présentés par M. de Falloux, avec le regrel aussi de taire le rapport présenté par l'honorable el savanl M. Beugnot, au nom de la commission d'examen.
Exposé des motif* du projet de loi sur l'instruction publique, présenté pur M. de l'ullou.r , ministre de l'instruction publique et des cultes, à r Assemblée nationale, le IBjuin
Le projet que j'ai l'honn urde soumettre ?i vos délibérations, a été élaboré dans le sein d'une commission où tous les intéi a \-,\ de la famille el ceui de l'Etat, ceux <le l'Eglise et ceux de l'Université , comptaient d'éminents représentants. C'est fort d'un tel appui que j'espérais paraître devant vous; c'est le travail même de son rapi nrteur, M. de Corcollcs , dont le nom seul était une autorité, que j'espérais a| porter à c tte tribune. D'impérieusi s circonstances en onl décidé autrement ; j'ai dû y suppléer à la hâte. Je me suis confié à votre indulgence; je me suis reposé aussi sur l'étude que chacun de vous a faite d'une question si vivement, si longuement controversée. On De cherchait autrefois ce terrain que pour s'y combattre, on ne s'y rencontre plus aujourd'hui que pour se concerter dans un intérêt commun supérieure tous les préjugés personnels. Permettez-moi donc d'aborder ce sujet sans autre préoccupation que le sujet lui-même, et pardonnez-moi d'avoir préféré la promptitude de l'œuvre à l'ambition du langage.
A voir tous les gouvernements qui se succèdent porter la main sur l'enseignement public, il semble que tous se soient flattés d'improviser une société à leur image. La liberté d'enseignement, consacrée enfin par notre coi stitution , doit mettre un terme à ces illusions et à ces tentatives. On n'élève pas l'homme pour telle ou telle forme de gouvernement, mais pour lui-même, pourle développement et la dignité de sa propre nature, pourle développement et le progrès de la société à laquelle il appartient. Les gouvernements y doivent intervenir puissamment sans doute, mais d'accord a ver les lois éternelles de la conscience et de la civilisation.
La famille, pas plus que l'individu, ne doit se mettre en révolte contre l'Etat, maisJ'Etat ne peut pas, ne doit pas se substituer arbitrairement à la famille.
Toutefois, et en ne considérant que l'intérêt de la liberté, notre premier devoir était de constituer d'abord l'autorité chargée de surveiller les établissements publies. C'est le titre premier de notre projet de loi.
I M RE l'Ill Mil i
Des autorités préposées à renseignement.
Au sommet de la hiérarchies nous svo is conservé, à côté du ministre, un Conseil supérieur de l'instruction publique. Ce conseil a pour double mission d'assurer l'indépendance conslitulionnellede l'enseignement libre el de maintenir l'ensei snemenl de l'Etal en harmonie avec les traditions do l'esprit national, qui onl fail siècle par siècle la grandeur el l'unité de la France. Celte double mission avail suggéré à la commission la ponsée d'un double conseil : elle y a pi omptemenl renoncé , dans la crainte de constituer à perpétuité des conflits, qu'un seul conseil, équilablemenl pondéré, réussira sans doute à prévenir.
La discussion s'esl doue reportée avec ardeur sur la composition du Conseil supérieur lui-même. On s'esl arrêté à la cambi-r naison suivante : vingt-quatre i es :
Huit membres choisis par le ministre, parmi les anciens membres du conseil de l'Université, les inspecteurs généraux, les recleurs el les professeurs des Facultés; trois archevêque'; ou évêques, nommés par leurs collègues; un ministre protestant, nommé par les présidents des consistoires; trois magistrats de la Cour do cassat:on, nommés par leurs collègues ; trois conseillers d'Etat, nommés par le ministre; trois membres de l'Institut, nommés par les cinq clisses réunies; trois membres choisis parmi les membres de l'enseignement libre. Tous les membre? du Conseil ont des droits égaux-
Nous regrettons bien vivement de ne pouvoir placer sous les regards de nos lecteurs la totalité de ce rapport, si remarquable sous quelque point de vue que ce soit qu'on le considère.
Règlement d'administration publique pour l'exécution de la loi du la mars 1SÔ0 sur renseignement.
Le président de la République,
Sur le rapport du ministre de l'instruction publique el des cultes ;
Vu le litre ier, le chapitre 4 du liire H, les litres m et IV de la loi <!u 15 mars 1850 ; Le conseil d'Etal entendu ; Décrète :
DES AUTORITÉS PRÉPOSÉES A L'ENSEIGNEMENT. CHAPITRE PREMIER. — Du Conseil supérieur de l'instruction publique.
Art. Ie'. En l'absence du minisire de l'instruction
publique, le Conseil supérieur est présidé par un viceprésident,. nommé chaque année par le président de la République , et choisi parmi les membres de ce conseil.
Arl. 2. Le président de la République désigne également, chaque année, un secrétaire choisi parmiles membres du Conseil.
An. 5. Le Conseil supérieur lient une session ordinaire par trimestre.
11 est convoqué par arrêté du ministre.
La durée de chacune des sessions, soit ordinaire, soit extraordinaire; est fixée par l'arrêté de convocation. Elle peul être prolongée par un arrêté ultérieur.
Art. 4. Des commissaires peuvent être chargés par le ministre de l'assister dans la discussion des pro-
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jets de loi, de règlement d'administration publique, de décrets et arrêtés portant règlement permanent,
qu'il renvoie à l'examen du Conseil supérieur.
Le Conseil peut aussi appeler dans son sein les personnes dont l'expérience lui semble devoir eue utilement consultée, tant pour la discussion de ces projets que pour ce qui concerne l'état général de renseignement.
H ne peut user de celle faculté, à l'égard des fonctionnaires publics, que de l'agrément du ministre du département auquel ils appartiennent.
Art. 5. La section permanente est présidée par un de ses membres désigné , chaque année, par le minisire.
Art. 6. Les fonctions de membre de la section permanente sont incompatibles avec toute autre fonction administrative rétribuée.
Art. 7. Dans les affaires soumises au Conseil supérieur, le rapporteur est nommé par le ministre, ou, sur sa délégation, par le vice-président du Conseil supérieur
Art. 8. En matière conlenlieuse ou disciplinaire , les affaires sont inscrites au secrétariat du Conseil supérieur, d'après l'ordre de leur arrivée, sur un registre à ce destiné.
Elles sont jugées suivant l'ordre de leur inscription et dans la plus prochaine session.
Les rapports sont faits par écrit; ils sont déposés au secrétariat par les rapporteurs , la veille du jour fixé pour la délibération, avec le projet de décision et le dossier, pour être tenus à la disposition de chacun des membres du Conseil.
En matière disciplinaire , le rapporteur est tenu d'entendre l'inculpé dans ses explications , s'il est présent et s'il le demande. L'inculpé a également le le droit d'être entendu par le Conseil.
Art. 9. La présence de la moitié plus un des membres est nécessaire pour la validité des délibérations du Conseil supérieur.
En cas de partage , si la matière n'est ni contentictise ni disciplinaire, la voix du président est prépondérante; si la matière est conlenlieuse, il en sera délibéré de nouveau, et les membres qui n'auraient pas assisté à la délibération seront spécialement convoqués. S'il y a, de nouveau , partage dans la deuxième délibération , il sera vidé par la voix prépondérante du président ; si la matière esl discipliî'avis favorable à l'inculpé prévaut.
Art. 10. Les délibérations jdu Conseil supérieur sont signées parle président et par le secrétaire.
Le secrétaire a seul qualité pour en délivrer des amplialions, certifiées conformes aux procès-verbaux.
A moins d'une autorisation du ministre, il ne peut être donné communication des procès-verbaux qu'aux membres du conseil supérieur.
Art. 11. Les décrets ou arrêtés qui interviennent sur l'avis du Conseil supérieur portent la mention : le Conseil supérieur de l'instruction publique entendu.
Les avis du Conseil supérieur ne peuvent être publiés qu'avec l'autorisation du ministre.
Art. 12. En matière conlenlieuse ou disciplinaire, les décisions du Conseil sont notifiées par le ministre.
Les parlies oui toujours le droit d'en obtenir expédition.
Art. 13. Un règlement délibéré en conseil supérieur déterminera l'ordre intérieur des travaux du Conseil.
Un règlement, préparé par la section permanente et arrête par le minisire, déterminera l'ordre intérieur des travaux de celle section.
CHAPITRE II. — De l'administration académique
§ Ie». Du local afiecté à l'administration académique.
Art. IL Le local que les départements doivent fournir pour le service de l'administration académique, d'après l'article 13 de la toi organique du 15
mars 1830, comprend au moins, avec le mobilier nécessaire au service :
Un cabinet pour le recteur;
Une salle des délibérations pour le conseil académique et pour les examens des candidats au brevet de capacité.
Un cabinet pour le secrétaire de l'académie;
Une pièce pour les commis de l'académie et pour les archives.
§ II. Des rectears.
Art. 15. Les fonctions de recteur sont incompali blés avec tout autre emploi public salarié.
Art. 16. Les recteurs sont nommés par le président de la République.
Us sont partagés en classes, dont le nombre es déterminé par décret du président de la République.
Les traitements varient suivant les classes.
La classe est attachée à là personne cl non à la résidence.
§ III. Des conseils académiques.
Art. 17. Sur l'invitation du ministre de l'instruction publique, les cours et tribunaux, les conseils généraux et les consistoires Israélites procèdent à la nomination des membres qu'ils sont appelés à élire dans les Conseils académiques.
Lorsqu'il y a lieu de pourvoir à des nominations nouvelles, les cours el tribunaux et les consistoires Israélites, sur l'avis donné par îe recteur, procèdent immédiatement au remplacement des membres piis dans leur sein ; les conseils généraux pourvoient, dans leur plus prochaine session, au remplacement des membres dont la nomination leur appartient.
Les élections sont faites au scrutin secret el à la majorité absolue.
Le président de la cour ou du tribunal, celui <;u consistoire et le préfet, selon les cas, adresse le procès-verbal de chaque élection au recteur, qui ie communique au conseil académique, lors de sa première réunion.
Il est transcrit sur le registre des délibérations du conseil.
Art. 18. Les membres délégués, en exécution do l'article 10 de la loi organique, ne peuvent exercer leur délégation qu'en vertu d'une décision spéciale.
Le ministre de l'instruction publique et l'évêque a I ressent au recteur les décisions par lesquelles ils oui fait choix des membres dont la désignation leur appartient.
Ces décisions sont communiquées au conseil académique, et sont transcrites sur le registre des délibérations de ce conseil.
Art. 19. Lorsque deux archevêques ou évoques ont leur siège dans le même département, tous deux font partie du conseil académique. Dans' ce cas, il n'y a pas lieu à la désignation prévue par le sixième alinéa de l'article 10 de la loi organique.
Art. 20. En l'absence du recteur, le conseil académique esl présidé par le préfet.
Le secrétaire du conseil académique est choisi, chaque année, par le ministre, parmi les membres dudil conseil.
A. moins d'une autorisation du recteur, lcsprocèsverlaux du conseil académique ne peuvent être communiqués qu'aux membres du conseil.
Art. 21. Les conseils académiques se réunissent au moins deux fois par mois. Us peuvent être convoqués extraoïdinairemenl. Le jour de la réunion est fixé par le président.
Art. 22. Les conseils académiques ne peuvent délibérer sur les affaires intéressant une Faculté, qu'autant que le doyen de celle Faculté a été expressément convoqué par le président.
Art. 23. En cas de partage, lorsque la matière n'est ni conlenlieuse ni disciplinaire, la voix du président esl prépondérante.
Dans les matières contentieuscs el disciplinaires,
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il ,<st procédé, par ta conseil académique , conformé* menl à l'article 9.
Ari. 21. Lorsque rinstniction d'une affalredlsciplinaire esl renvoyée au conseil académique en vertu du sixième paragraphe de la l < * î organique, le conseil désigne un rapporteur qui recueille les renseignements el les témoignages, appelle l'inculpé, l'entend s'il se présente, el rail son rapport au jour le plus prochain indiqué par le conseil.
Le conseil peut toujours ordonner un supplément d'instruction •
L'avis du conseil exprime s'il y a lieu de donner suite a l'affaire, ei, en cas d'affirmative, quelle peine doit être prononcée.
Art. 25. En matière conlentieuse, les réclamalions des parties, avec les pièces et mémoires H'appui, sont déposées au secrétariat de l'académie ; il en est donné récépissé.
Ces réclamations reçoivent un numéro dYnrcgistrement et soni examinées dans l'ordre où elles sont parvenues au secrétariat.
Pour chaque affaire, le conseil désigne un rapporteur, qui fait son rapport à la plus prochaine réunion du. conseil.
An. 26. Lorsque le conseil csl appelé à prononcer en matière disciplinaire, un membre désigné par lui est chargé de l'instruction : il recueille les informations et fait son rapport à l'époque Gxée par le conseil.
Sur le rapport, le conseil académique déclare d'abord s'il y a lieu à suivre.
En cas' d'affirmative, il entend l'inculpé dans ses moyens de défense, et, s'il y a lieu, les témoins.
Ail. 27. En matière conlentieuse el disciplinaire, la décision du conseil académique est nuliliée, dans les huit jours, parles soins du recteur.
Le recteur est tenu d'averlir les parties , s'il y a lieu, qu'elles ont le droit de se pourvoir devant le conseil supérieur, dans le délai prescrit par la loi.
Art. 28. Le recours de la partie contre la décision du conseil académique est reçu au secrétariat de l'académie; il en est donné récépissé.
Le recours du recteur est formé par un arrêté qu'il notifie à la partie intéressée. Amplialion de cet arrêté est adressée, avec les pièces de l'affaire, au ministre de l'instruction publique, qui en saisit le Conseil supérieur.
Art. 29. Les conseils académiques peuvent appeler dans leur sein les membres de l'enseignement et toutes autres personnes dont l'expérience leur paraîtrait devoir être utilement consultée.
Les fonctionnaires de l'instruction publique ne peuvent être appelés que de l'agrément du recteur.
Les personnes ainsi appelées par les conseils académiques n'ont pas voix délibéralive.
§ IV. Des secrétaires d'académie.
Art. 50. Les secrétaires d'académie sont partagés en classes , dont le nombre est déterminé par décret du président de la République.
Les traitements varient suivant les classes.
La classe est attachée à la personne, et non à la résidence.
Art. 31. Le fonctionnaire appelé pour la première fois à l'emploi de secrétaire d'académie esl nécessairement de la dernière classe.
iSul ne peul être promu a une classe supérieure sans avoir passé deux ans au moins dans la classe immédiatement inférieure.
Les dispositions du présent article ne sont pas applicables à la première organisation de l'administration académique.
Art. 52. Nul ne peut être nommé aux fonctions de secrétaire d'Académie, s'il ne juslilie du grade de bachelier ou du brevet de caoacilé pour renseignement primaire.
Sont exceptés de cette condition les secrétaires et
commis d'académie qm exercent actuellement sa qui ont précédemment exercé cet fonctions.
\m 58 Dana chaque académie, le secrétaire i t chargé de la rédael 1rs procès-verbaui di conseil académique sous la direction du secrétaire de ce conseil.
Il esl préposé à la garde des archives de Paca« demie. Il peut être chargé par les recteurs de t ■ • 1 1 — \ rer copie des put- - dont il esl dépositaire.
Il dirige, sous les ordres du recteur, i<- travail des bureaux de l'académie.
Il in oit la consignation des droits perçus an profit du trésor public dans les rhefs-lii ux académiques où il n'existe pas d'ageul comptable préposé a celle perception ; dans i e i as, il esl commissionné par le ministre des finances el esl tenu de fournir un ca** lionnemenl, conformément aux règlements.
CHAPITRE III. — De l'inspection
\rt. 54. Les inspecteurs généraux ei les in-pec-
leurS supérieur sont choisis sur une liste de candidats formée par le ministre; le conseil supérieur est appelé ;i donner son avis sur cette liste avant la nomination.
Art. 55. Pour la nomination des inspecteurs de l'instruction primaire, la liste des candidats, compoi le recteur, est communiquée au conseil académique et transmise ensuite au ministre, avec l'avis de ce conseil.
An. "><;. Les fonctions d'inspecteur d'académie et d'inspecteur de l'enseignement primaire sont incompatibles avec tout autre emploi public rétribué* Le ministre, sur l'avis du conseil académique, peut toutefois autoriser les inspecteurs de rinstniction primaire à accepter les fonctions d'inspecteur, soit des enfants trouves cl abandonnés, soil des enfants employés dans les manufactures.
Art. 57. Les inspecteurs de l'instruction primaire sont partagés en classes, dont le nombre est déterminé par décret du président de la République.
Les traitements varient suivant les classes.
La classe est attachée à la personne, el non à la résidence.
Le fonctionnaire appelé, pour la première fois, à l'emploi d'inspecteur de l'instruction primaire , est nécessairement de la dernière classe.
Nul ne peut être promu à la classe supérieure sans avoir passé un an au moins dans la classe immédiatement inférieure.
Les dispositions du présent article ne sont pas applicables à la première organisation de l'inspection de l'enseignement primaire.
Art. 58. Nul ne peut êlre appelé aux fondions d'inspecteur de l'instruction primaire s'il n'a été déclaré apte à ces fondions, après un examen spécial dont le programme sera déterminé conformément à l'article 5 de la loi organique. Jusqu'à ce (pie ce programme ail élé arrêté, l'examen aura lieu conformément aux' règlements en vigueur.
Art. 59. Ne peuvent éire admis à l'examen que les candidats qui justifient :
4° De vingt- cinq ans d'âge ;
2° Du diplôme de bachelier es lettres ou d'un brevet de cap icilé pour l'enseignement primaire supérieur, si le brevet a élé délivré avant la promulgation de la loi organique, et, dans le cas contraire, d'un brevet attestant que l'examen a porlé sur touies les matières d'enseignement comprises dans l'article 25 de la même loi ;
5* De deux ans d'exercice au moins dans l'enseignement ou dans les fonctions de secrétaire d'académie, de membre d'un ancien comité supérieur d'instruction primaire , ou de délégué du conseil académique pour la surveillance des écoles.
La condition exigée par le paragraphe précédent ne sera point applicable à la première organisation de l'Lastoection,
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Art. 40. Sont dispensés tle l'examen exigé p:ir l'article 58 les anciens inspecteurs ou sons-inspecteurs de l'instruction primaire; les directeurs d'écoles normales primaires, les principaux des collèges communaux, les chefs d'établissements particuliers d'instruction secondaire elles licenciés.
Art. 41. Ont seuls droit aux Irais de tournée déterminés par les règlements : les membres du Conseil supérieur délégués par le ministre pour une mission spéciale; les inspecteurs généraux; les inspecteurs supérieurs; les lecteurs ; les membres des conseils académiques, délégués par le recteur en vertu de l'article 18 de la loi organique; les inspecteurs d'académie et les inspecteurs de l'instruction primaire.
Art. 42. Les personnes chargées de l'inspection, en vertu de l'article 18 de la loi organique, dressent procès-verbal de toutes les contraventions qu'elles connaissent.
Si la contravention consiste dans l'emploi d'un livre défendu en vertu del'arlicle5de la même loi, l'ouvrage est saisi et envoyé avec le procès-verbal au recteur de l'académie, qui soumet l'affaire au conseil académique.
Art. 43. Les inspecteurs de l'instruction primaire donnent au recteur leur avis sur les secours et encouragements de tout genre relatifs à l'instruction primaire; ils s'assurent que les allocations accordées sont employées selon leur destination.
Ils font au recteur des propositions pour la liste d'admissibilité et d'avancement des instituteurs communaux, qui doit être dressée par le conseil académique. Ils donnent au recteur leur a\is sur les nominations des instituteurs communaux et sur les demandes d'institution.
Ils assistent , avec voix délibéralive, aux réunions des délégués cantonaux prescrites par 'le quatrième paragraphe de l'article 42 de la loi organique et à celles dont il est fait mention eu l'article 46 du présent règlement.
Ils donnent leur avis au recteur sur les demandes formées par les instituteurs communaux et sur les déclarations faites par les instituteurs libres, à l'effet d'ouvrir un pensionnat primaire
Ils inspectent les écoles normales primaires et surveillent particulièrement les élèves-maîtres entretenus par le déparlement dans les établissements d'instruction primaire.
Ils surveillent l'instruction donnée aux enfants admis pour le eo;npie des communes dans les écoles libres, en exécution du quatrième paragraphe de l'article 36 de la loi organique.
Ils adressent, tous les trois mois , au recteur de l'Académie, un rapport sur la situation de l'instruction primaire dans les communes qu'ils ont parcourues pendant le trimestre, et des notes détaillées sur le personnel des écoles.
CHAPITRE IV. — Des délégués cantonaux et des'autorilés préposées à l'enseignement primaire.
Art. 44. Nul chef ou professeur dans un établissement d instruction primaire, public ou libre, ne peut être nommé délégué du conseil académique.
Art. 45. Les délégués ont entrée dans toutes les écoles libres ou publiques de leur circonscription : ils les visitent au moins une fois par mois.
lis communiquent aux inspecteurs de l'instruction primaire tous les renseignements utiles qu'ils ont pu recueillir.
Art. 46. Sur la convocation et so^s la présidence du sous-préfet, les délégués des cantons d'un arrondissement peuvent être réunis au chef-lieu de l'arrondissement, pour délibérer sur les objets qui leur sont soumis par le recteur ou par le conseil académique.
Art. 47. A P ris, le conseil académique désigne, dons chaque arrondissement, un délégué ai moins par quartier. Il peut désigner, en outre, dans cha-
ipie arrondissement, des délégués spéciaux pour les écoles des cultes protestant et israélile.
L'inspecteur de l'instruction primaire assiste aux réunions mensuelles des délégués de l'arrondissement, avec voix consultative.
Art. 48. Lorsqu'il y a dans une commune une école spécialement affectée aux enfants d'un culte, et qu'il ne s'y trouve en résidence aucun ministre de ce culte, f'évêque ou le consistoire désigne, pour l'exécution de l'article 4i de la loi organique, le curé, le pasteur ou le délégué d'une commune voisine.
Art. 49. Les autorités préposées par l'article 44 de la lui organique à la surveillance des écoles peuvent se réunir, sous la présidence du maire , pour convenir des avis à transmettre à l'inspecteur de l'instruction primaire et aux délégués cantonaux.
CHAPITRE V. — Des commissions d'examen pour la délivrance des brevets de capacité pour renseignement primaire.
Ai t. 50. Les commissions d'examen pour le brevet de capacité pour l'enseignement primaire tiennent an moins deux sessions par an.
La commission ne peut délibérer régulièrement qu'autant que cinq au moins de ses membres sont présents.
Les délibérations sont prises à la majorité des suffrages.
En cas de uarlage , la voix du président est prépondérante.
La forme des brevets est réglée parle ministre de l'instruction publique.
Nul ne peut se présenter devant une commission d'examen, s'il- n'est âgé de dix-huit ans au moins.
CHAPITRE VI. — Autorités chargées de délivrer le
brevet de capacité pour renseignement secondaire el
les diplômes des différents grades.
Art. 51. Les jurys chargés d'examiner les aspirants au brevet de capacité pour renseignement secondaire tiennent quatre sessions par an , le premier lundi des mois de janvier, d'avril, de millet el d'octobre.
Les jurys ne peuvent délibérer régulièrement qu'aulanl que cinq de leurs membres au moins sont présents.
Les délibérations sont prises à la majorité des suffrages.
En cas de partage, la voix du président est prépondérante.
Des registres, destinés à recevoir les inscriptions des aspirants aux brevets, sont ouverts, huit jours avant chaque session, au secrétariat de l'académie, et clos la veille de l'ouverture de la session.
52. Les brevets délivrés par les jurys spéciaux font mention de renseignement pour lequel ils ont été obtenus.
Le brevet n'est remis au candidat que dix jours après la décision du jury.
Pendant ce temps, le recteur peut se pourvoir devant le conseil académique pour violation des formes ou de la loi. En cas de pourvoi, le brevet n'est remis qu'après la décision du conseil académique, et, s'il y a recours, du Conseil supérieur.
Les brevets sont signés par le recteur, président du jury.
Art. 53. Pour l'examen des candidats au bacca lauréat es lettres, des professeurs ou des agrégés des Facultés des sciences, et, à défaut de professeurs ou d'agrégés, des docteurs es sciences sont adjoints aux professeurs des Facultés des lettres pour la oarlic scientifique de l'examen.
Art. 51. Les délibérations prises par les diverses Facultés, pour la collation des y rade-, sont transmises aux recteurs par leurs doyens respectifs.
Le diplôme n'est remis an candidat que dix jours
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âpres que la délibération de la Faculté est parvenue
Il i i .leur.
u.uis Ica dix jours de la réception, le recteur peut bq pourvoir, pour violation de formes et de la loi, devant le conseil académique <iu département où l'examen .1 «m <• passé.
En cas de pourvoit le diplôme n'est remis qu'après la décision du conseil académique , et , s'il y a recours, du Conseil supérieur.
\ii. 55. Le ministre de l'instruction publique et des cultes est chargé kle l'exécution du présent règlemenl , qui sera inséré au Bulletin des lois.
Fait a PElysée national le 29 juillet 1850.
Signé: Louis-Napoléon Bonaparte.
Le miiiislre de l'instruction publiq ■! des cultes,
Signé : E. de Paru i ,
Décret du 0 mars IS.'ij.
CHAPITRE
Louis Napoléon, etc., décrète :
Art. I". Le président de la République , sur la proposition i!u ministre de rinslruclion publique, nomme et révoque les membres du Conseil sup 1 1 ur, les inspecteurs généraux, les recteurs, les professeurs des Facultés, du Collège de France, du Muséum d'histoire naturelle, de l'École des langues orientales vivantes, les membres du Bureau des longitudes et de robservaloire de Paris et de Marseille, les administrateurs cl conservateurs des bibliothèques publiques.
Art. •!. Quand il s'agit de pourvoir à la nomination d'un professeur titulaire dans une l'acuité, le minislrc propose au président de la République un candidat choisi , soit parmi les docteurs âgés de trente ans au moins, soit sur 11;. e double liste de présentation qui est nécessairement demandée à la faculté où la vacance se produit et au conseil académique. Le même mode de nomination est suivi dans les Facultés des lettres, des sciences, de droit, de médecine, et dans les écoles supérieures de pharmacie.
En cas de vacance d'une chaire au Collège de France, au Muséum d'histoire naturelle, à l'Ecole des langues orientales vivantes ou d'une place au Bureau des longitudes,;! l'Observatoire de Paris 1 I de Marseille, les professeurs ou membres de ces établissements présentent deux candidats, la classe correspondante de l'Institut en présente également deux. Le ministre peut, en outre, proposer au choix du président de la' République un candidat désigné par ses travaux.
Art. 3. Le ministre, par délégation du président de la République, nomme et révoque les inspecteurs de l'École nationale des charles.les inspecteurs d'académie, les membres des conseils académiques, les fonctionnaires et professeurs des écoles préparatoires de médecine et de pharmacie, les fonctionnaires et professeurs de renseignement secondaire public, les inspecteurs primaires, les employés îles bibliothèques publiques, et généralement tou'tes les personnes attachées à des établissements d'instruction publique appartenant à l'Etat.
Il prononce directement et sans recours contre les membres de l'enseignement secondaire public :
La réprimande devant le conseil académique,
La censure devant le Conseil supérieur,
La mutation.
La suspension des fondions avec ou sans privation de traitement.
La révocation.
Il peut prononcer les mêmes peines contre les membres de renseignement supérieur, à l'exception de la révocation, qui est prononcée sur sa proposition par un décret du président de la République.
Art. 4, Les recteurs, par délégation du miniaire ,
nommantes instituteurs communaux, les coi nicipaux entendus , d'après le mo le presi m pai 1 1 deux pre i> paragraphes de l'article 51 doit loi
du 15 mais 1850.
I HAP1TRE II
l>n Conseil tupérù ur de l'instruction publique,
\i 1. 5. Le Conseil Bupéi ieui se 1 ompose :
De ii<>i> sénateurs,
l>.- trois conseillers d'Etal,
Be cinq an bevéques ou évoques,
De Dois membres de la Cour de 1 ai alion,
De ( i m | membres de l'Institut,
I»e deux membres de L'enseignement libre*
De huit inspi cl raux.
Les membres du Conseil Bupi
pour un au.
Le ministre préside le consén et détermine l'ouverture des sessions, qui auioiil lieu au moins deux fois par an.
CHAPITRE III
Des inspecteurs généraux de l'instruction publique.
Art. fi. Huit inspecteurs généraux de renseignement supérieur,
Trois pour les lettres,
I rois pour les sciences,
lu pour h: droit,
lu pour la médecine,
Sont chargés, sous l'autorité du ministre, de l'inspeeii les Facultés des écoles supérieures de pharmacie, des écoles préparatoires de 1 lecine ci de
pharmacie et des | lablissemeiils Scientifiques et littéraires ressortissant au ministère de L'instruction publique.
Ils peuvent être chargés de missions extraordinaires dans le s lycées nationaux et dans les établissements d'instruction secondaire libres.
Six inspecteurs généraux de l'enseignement secondaire,
Trois pour les lettres,
Trois pour les sciences,
Sont chargés, sous l'autorité du ministre, de l'inspection des lycées nationaux, des colléges.communaux les plus importants et des établissements d'instrUCtiOll s; i 011,!;. ire ii! r< s.
Deux inspecteurs généraux de renseignement prtmaire sont chargés des mêmes attributions en ce qui concerne rinslruclion de ce degré.
Le mini-ire peut appeler au conseil supérieur pour des questions spéciales, avec voix consultatives, des inspecteurs généraux qui n'auraient pas été désignés pour en faire partie.
CHAPITRE IV
Dispositions particulières.
Art. 7. Un nouveau plan d'études sera discuté par le Conseil supérieur dans sa prochaine session.
Art. 8. En cas d'urgence, les recteurs peuvent, par mesure administrative, suspendre un professeur de renseignement public, secondaire ou supérieur, à la charge i\'cn rendre compte immédiatement au ministre qui maintient ou levé la suspension.
Art. i). Les professeurs, les gens de lettres, les savants el les artistes dépendant du ministère "de l'instruction publique, ne peuvent cumuler que deux fondions rétribuées sur les fonds du trésor public. Le montant des traitements cumulés, tant lixes qu'éventuels, pourra s'élever à 20,000 fr.
An. 10. A l'avenir, la liquidation des pensions de retraite des fonctionnaires de l'instruction publique n'aura lieu qu'après avis de la section des finances du conseil d'Etat.
Art. 11. Sont maintenues les dispositions de la loi du 15 mars ISjO, qui ne sont pas contraires au présent décret.
Art. 12. Le ministre de l'instruction publique et
isr
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«les cultes est chargé de l'execuiion du présent décret, qui sera inséré au Bulletin des lois. F;iit au palais des Tuileries, le 9 mars 1832. Signé : L. Napoléon.
Par le président, Le ministre de l'instruction publique et des cultes,
Signé : II. Fortoui..
Décret du 10 avril 1852.
Louis-Napoléon,
Président de la République française, Sur le rapport du ministre definlruclion publique et des cultes; Vu l'article 7 du décret du 9 mars 1852; Le conseil supérieur de l'instruction publique entendu , Décrète :
Article 1". Indépendamment de la division éléinen taire qui sera établie,' s'il y a lieu, pour préparer les enfants à renseignement secondaire, les lycées comprennent nécessairement deux divisions : la division de grammaire, commune à tous les élèves, et la division supérieure, où les lettres et les sciences forment la base de deux enseignements distincts.
Art. 2. Après un examen constatant qu'ils sont en état de suivre les classes, les élèves sont admis dans la division de grammaire, qui embrasse les trois années de sixième, de cinquième et de quatrième. Chacune de ces trois années est consacrée, sous la direction du même professeur :
1° A l'élude des grammaires française, latine et grecque; 2° à l'élude de la géographie et de l'histoire de France.
L'arithmétique est enseignée, en quatrième, une fois par semaine, à l'heure ordinaire des classes.
A l'issue de la classe de quatrième, les élèves subissent un examen appelé examen de grammaire, dont le résultai est constaté par un certificat spécial, indispensable pour passer dans la division supérieure.
Art. 5. La division supérieure est partagée en deux seciions :
L'enseignement de la première section a pour objet la culture littéraire, et ouvre l'accès des facultés des lettres et des facultés de droit.
L'enseignement de la seconde section prépare aux professions commerciales et industrielles , aux écoles spéciales, aux facultés des sciences et de médecine.
Les éludes littéraires et historiques embrassent, comme par le passé, les classes de troisième, de seconde ei de rhétorique. — Les éludes scientifiques ont lieu pendant trois années correspondantes.— Les langues vivantes sont enseignées pendant les trois années dans les deux seciions. — Les programmes indiqueront les autres éludes qui pourront être communes aux deux enseignements. — Une dernière année, dite de logique, obligatoire pour les deux catégories d'élèves, a particulièrement pour objet l'exposition des opérations de l'entendement, et l'application des principes généraux de l'art de penser a l'élude des sciences et des lettres.
Art. 4. Des conférences sur la religion et sur la morale, correspondant aux différentes divisions, sont faites par l'aumônier ou sous sa direction; elles font nécessairement partie du plan d'études des lycées. Le programme en est dressé directement par l'évêque diocésain.
Des mesures analogues sont prescrites pour les élèves des cultes non catholiques reconnus, î Art. 5. L'école normale supérieure prépare aux grades de licenciés es lettres, de licenciés es sciences et à la pratique des meilleurs procédés d'enseignement et de discipline scolaire. — Cette école est
Dictio.nn. d'Education.
essentiellement littéraire et scientifique; la philosophie y est enseignée comme une méthode d'examen pour connaître les procédés de l'esprit humain dans les lettres et dans les sciences. — Les élèves de l'école normale supérieure, qui auront subi avec succès les examens de sortie, seront chargés des cours dans les lycées.
Art. 6. Pour obtenir le litre de professeur dans un lycée, il faut être agrégé à la suite d'une épreuvo publique.
Art. 7. Il y a deux sortes d'agrégation : l'une pour les lettres, l'autre pour les sciences.
Les candidats doivent être âgés de vingt-cinq ans, avoir fait la classe pendant cinq ans, et être pourvus du diplôme de licenciés es lettres ou de deux au moins des trois diplômes de licenciés es sciences.
Us doivent produire, en outre, une autorisation ministérielle.
Les trois années passées à l'école normale seront comptées pour deux années de classe; il en sera de même du diplôme de docteur es sciences.
Les examens de l'agrégation portenl uniquement sur les matières qui font l'objet des éludes secondaires, cl ont pour but de constater la capacité des candidats ei leur expérience dans le^ lonclions de l'enseignement.
An. 8. L'examen du baccalauréat es lettres est divisé en deux parties : 1° l'épreuve écrite, qui consiste en deux compositions; 2° l'épreuve orale, qui comprend l'explication des auteurs grecs, latins et français, désignés chaque année par le ministre en conseil sup rieur, et les questions posées par les membres du jury sur tous les objets de l'enseignement de la section littéraire des lycées.
Des programmes nouveaux indiqueront sommairement les matières sur lesquelles ces questions devront porter.
Arl. 9. II y a un seul baccalauréat es sciences : les candidats sont dispensés de produire le diplôrun de bachelières lettres.
Les épreuves sont de deux sortes : 1° deux compositions écrites; 2° questions orales embrassant tout ce qui fait l'objet de renseignement de la section scientifique des lycées.
Art. 10. Les candidats, soit au baccalauréat es lettres, soil au baccalauréat ès-sciences, qui n'ont pas satisfait à l'épreuve écrite, ne sont pas admis à j'épreuve orale.
Arl. M. Les parties les plus élevées des mathématiques, de la physique, de la chimie et de l'histoire naturelle, qui étaient comprises dans les anciens programmes du baccalauréat es sciences mathématiques el du baccalauréat es sciences physiques, sont reportées à l'examen des trois licences es sciences mathématiques, es sciences physiques et es sciences naturelles, qui demeurent distinctes.
Art. 12. Les étudiants des facultés de médecine et des écoles supérieures de pharmacie sont dispensés de produire lediplôme de bachelier es lettres; ils doivent produire le diplôme de bachelier es sciences, avant de prendre la première inscription.
Arl. 15. Chaque année les étudiants des facultés de droit doivent se faire inscrire à deux cours Je la faculté des le 1res.
Art. 14. Les programmes détaillés des cours professés dans les facultés des lettres sont soumis annuellement par le recleur, à l'avis de la faculté, à l'approbation du ministre de l'instruction publique.
Art. lo. Les professeurs des facultés de droit, de médecine, des lettres, des sciences et des écoles supérieures de pharmacie, s'assureront, parties appels ou par tout autre moyen, de l'assiduité de leurs auditeurs.
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\ii. 16. l-'-s nouveaux programmei d'étudei <-i h examens, prévus par le présent décret, Beronl soumis .m conseil supérieur dans sa prochaine session.
Art. U. 1rs anciens agrégés de grammaire, <l<-s classes supérieures, des leiires, dliisioire et «le philosophie, sont aptes à recevoir le litre de professeur îles lettres.
Los anciens agrégés de mathématiques el physique sont aptes à recevoir le litre de professeur des sciences.
Art. 18. Le présent décret sera mis à exécution à partir du I^oclobre prochain.
An. Ifc. Le ministre de riustruction publique et
des eulteaestt barge de l'eiécullon du pi ni ih •■ n I
l.ui ..n palais îles l uileries, le m murs I
Loi III NiPOl i OR.
Par le président :
Le ministre de l'Inulruclion piililiqug ci il«*s c ultes,
II. Illlllnl
LYCÉES.— Les lycées sonl des élablisseiixMi i x publics d'instruction secondaire. Ils sonl fondés el nnlretenua par l'Etat, Bvec le concours des départements et des villes, n peut y être annexé des pensionnats. [Voy. Ecoles spéciales, Enseigni m m, et L'mvlusité [/Uni. de l'Instruction publique].
MINISTRES DES CULTES. — Les minisires non interdits ni révoqués, de l'un des
cultes reconnus par l'Etat, peuvent tenir des écoles primaires. Il résulte de cette disposition, 1° un droit civil attaché au caractère
spirituel du piètre; 2° une action civile attachée à la peine spirituelle portée contre un ecclésiastique indigne* par l'autorité spirituelle de son évêque; 3° la possibilité pour tout pasteur, dans le cas encore trèspossible d'un instituteur dangereux, de recueillir chez lui les enfants qui voudraient se soustraire à celte influence perverse, et de pourvoir à leur instruction par sou vicaire ou par lui-même. Les ministres des différents cultes sonl spécialement chargés de surveiller l'enseignement religieux de l'école, qui leur est toujours ouverte. Les ministres des cultes font, de concert avec le maire, la liste des enfants qui doivent être admis gratuitement dans les écoles. [Voy.
Loi DE 1850.)
MOBILIER. — Le mobilier de classe nécessaire à une école communale doit être fourni par la commune. Les villes doivent fournir aux lycées et aux collèges communaux, ainsi qu'aux pensionnats qui peuvent y être annexés, tout le mobilier nécessaire. (Art. 37, 73 et 7i de la loi de 1850.)
MODIFICATIONS A L'ÉDUCATION. — Les modifications apportées à l'enseignement public en France ont introduit successivement des méthodes nouvelles. Notre butn'est point d'en faire ici l'historique; nous nous bornerons d'abord à donner la date et le résumé des divers actes législatifs et réglementaires, qui, depuis la première Révolution, sont intervenus sur celte matière. Nous nous attacherons ensuite à donner son véritable caractère à la lutte engagée à l'époque où nous écrivons, et relative au choix à faire dans l'instruction publique des auteurs païens et chrétiens. Constitution des 3-i septembre 1791, tit. 1, Principes d'organisation d'une instruction publique. — Lois du 12 décembre 1792, Institution des écoles primaires. — 30 mai, 8 juin 1793, Lieux où il en sera établir enseignements. — 30 vendémiaire an II, Organisation de l'instruc-
tion publique et distribution des écoles dans les communes. — 7 et 9 brumaire an II, l'iuennents des écoles; Nomination dis instituteurs. — 29 frimaire an 11, -Liberté de l'instruction; Surveillance, etc. — -V ventôse et 21 thermidor an 11 , Salaires des instituteurs. •27 brumaire an 111, Institutions des écoles primaires; Jury d'instructions; Régime de ces écoles. — 7 ventôse. Etablissement d'écoles initiales. — Constitution du o fructidor an 111, titre 10, Ecoles primaires et écoles supérieures ; Institut* national. — 10 fructidor an 111, Cumul de traitements. — 30 vendémiaire an IV, Création de l'école polytechnique, de l'école d'artillerie et autr/s concernant les services publics. — 9 brumaire an IV, Organisation de l'instruction publique; Division en deux sections des écoles primaires des deux sexes. — Loi du 25 messidor an V, Fondation de bourses. — 17 pluviôse au VI, Surveillance des écoles particulières et pensionnats. — Arrêté du 13 ventôse an X, Formation d'un tableau quinquennal de l état des sciences, lettres et arts. — Loi du 11 floréal an X , Nouvelle organisation de l'instruction publique, écoles primaires, écoles secondaires. — 30 frimaire an XI , Locaux de surveillance des écoles\secondaires ; Frais d'instruction.— Arrêté du 21 prairial an XI, Règlement pour les lycées. — 19 vendémiaire an XII, Règlement pour les écoles secondaires.
— Arrêté du 15 brumaire an XII, Traitements. — Loi du 10 mai 1806, Création de l'Université. — 12 août 1807, Dons et legs.
— 17 février, 17 mars 1808, Organisation de l'Université. — 17 septembre 1808, Règlements pour l'Université; Directionexclusive de l'enseignement. — 11 décembre 1808, Riens des anciens établissements d'instruction publique. — 17 février 1809 , Droit du sceau.
— 'i- juin 1809 , Régimes des anciennes écoles 7iiises d'accord avec celui de l'Université. — 31 juillet 1809, Costumes. — 12 septembre 1811 , Expropriation forcée. — 15 novembre 1811, Régime de l'Université. — Ordonnance du 22 juin 1814- . Maintien provisoire de l'Université. — 17 février 1815, Règlement sur l'instruction publique; Conseil royal, etc. — 15 août 1815, Maintien de la taxe univers)-
MOD
taire; Commission pour remplacer le grand maître. — -29 février 1816, Comités de surveillance de l'instruction primaire. — 12 mais 1817, Pensions royales, revenus et dépenses des collèges royaux; Bourses communales; Prix des pensions, — 29 novembre
1819, Conservatoire des arts et métiers. — 25 décembre 1819, Répartition des bourses dans les collèges royaux. — 3 avril 1820, Ecole des filles soumises aux dispositions de Vordonnnnce du 29 levier 1816. — 5 juillet
1820, Ecole de droit et de médecine; Conditions d'admission ; Dispositions disciplinaires.
— 2 août 1820, Comités de surveillance des écoles primaires. — 1" novembre 1820 , Création du conseil royal; Dispositions réglementaires. — 27 février 1821 , Réorganisation du règlement de l'instruction publique. — 12 octobre 1821, Pensions royales et pensions particulières; Revenus et dépenses des collèges. — 17 octobre 1821, Conditions pour le baccalauréat es lettres. — 31 octobre 1821 , Ecoles de filles de, degrés supérieurs. — 16 novembre 1821, Nominations aux bourses.
— l"juin 1822, Attribution du grand maître de l'Université. — 8 avril 1824, Administralion supérieure de l'instruction publique; Dispositions diverses sur les écoles. — 26 août 1824, Création du ministère de l'instruction publique. — Ordonnance du 21 avril 1828, Instruction primaire. — 16 juin 1828, Ecoles secondaires ecclésiastiques. — 16 juin 1828, Idem, congrégations religieuses.
— Ordonnance du 26 mais 1829, Dispositions diverses sur l'instruction publique. — Cbarte de 1830, art. 69, Liberté de renseignement. — 2V août 1830 , Inspecteurs généraux des études. — 16 octobre 1830, Comités d'instruction primaire. — 11 mars 1831, Etablissement d'une école normale primaire. — 12 mars 1831, Brevets de capacité pour les instituteurs primaires. — 12 mors 1831, Surveillance de cette école. — 18 avril 1831, Brevets de capacité des instituteurs primaires. — 29 août 1831, Maintien de la rétribution universitaire. — 23 septembre 1832, Organisation des écoles des arts et métiers de Châlons et d'Angers. — Loi du 28 juin 1833, Organisation de l'instruction primaire. — Ordonnance du 16 juillet 1833, Idem, Circulaire ministérielle des 23 juillet et 15 novembre 1833, Exécution de la loi précédente. — Ordonnance du 8 novembre 1833, Comités de surveillance des écoles primaires de Paris. — Avis du conseil royal du 8 novembre 1833, Brevets de capacité pour les écoles primaires supérieures. — Loi du 24 mai 1834, art. 8, Perception de la rétribution universitaire.
— Ordonnance du 25 février 1835 , Inspecteurs de l'instruction primaire. — Ordonnance du 23 juin 1836, Organisation des écoles primaires de fdles. — Ordonnance du 13 février 1838, Caisse d'épargne des instituteurs primaires. — Ordonnance du 31 mai
1838, titre 4, chapitre 26, Comptabilité d, s collèges royaux. — Ordonnance du 25 octobre 1838, Comités de surveillance des écoles primaires de Paris. — Ordonnance du 7 lanvier 1839, Agrégés des mattres d'études.
— Ordonnance du 29 janvier 1839, Collèges communaux. — Ordonnance du 13 avril 1839, Instituteurs en Algérie. — Ordonnancé du 23 novembre, Traitements. — Ordonnance du 17 décembre 1839, Sous-inspecteurs des écoles primaires. — Ordonnance du 13 octobre 1840, Ecoles secondaires de médecine.
— Loi du 25 juin 1841 , art. 3, Ecoles primaires, admissions gratuites, rétribution, fixation par les préfets. — Ordonnance du 3 février 1841 , Création d'emploi de sous-inspecteurs. — 30 décembre 1842, Composition
du service de l'inspection et traitements.
Ordonnance du 3 mars 1843, Tableau général des établissements d'instruction secondaire à dresser tous les cinq ans. — Loi du 4 août 1844, Maîtres d'études; Examens. — Arrêté du 8 mars 1848, Ecole d'administration. — Arrêté du 7 septembre 18V8, Académies; Organisation. — Arrèlé du 23 novembre 1848, Traitements des fonctionnaires de l'Université.
— Constitution de 1848, art. 9, Liberté de l'enseignement. — Décret du président de la République, du 16 décembre 1848, Abolition des certificats d'études. — Arrêté du même jour, Nouveau règlement pour le baccalauréat.
— Loi du 11 janvier 1850, Surveillance des instituteurs communaux par les préfets.
RAPPOKT AU PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
Paris, le 10 avril 1852.
Monseigneur,
En raffermissant, par le décret du 9 mars 1852, l'ordre de la hiérarchie dans le corps enseignant, vous m'avez ordonné de soumettre un nouveau plan d'éludés au Conseil supérieur de l'instruction publique. Vous pensiez qu'il ne suffisait pas de fortifier l'action ni même de renouveler le ressort de l'administralioB de l'enseignement public , pour satisfaire aux vœux des familles et aux besoins de la société, vous avez voulu qu'on essayât de modifier les méthodes d'éducation qui ont, jusqu'à ce jeur, produit trop d'esprits stériles ou dangereux.
Le conseil s'est empressé de répondre à vos désirs dans une suite de séances laborieuses qui so sont succédé presque sans interruption; il a discuté avec une supériorité de lumière que je ne saurais trop louer, le plan dont je l'ai saisi par vos ordres; le décret que j'ai l'honneur d'offrir à votre sanction sort de ses délibérations. Le conseil en a successivement adopté le principe et les détails, son autoloiité en rendra l'application assurée et féconde.
Ce plan emprunte une force plus grande encore du génie du premier consul dont il achève de réaliser une des plus heureuses conceptions. Si les lycées, institués par la loi du 11 floréal an X, ont résisté à lotîtes les révolutions, c'est que Napoléi ri leur a imprimé oe caractère pratique qui défie le caprice ou l'aveuglement des passions, parce qu'il fixa l'esprit des temps. Le grand homme avait voulu y ouvrir aux jeunes gens, après les éludes premières qui développent les germes de l'intelligence, deux voies distinctes : l'une dirigée vers les lettres, l'autre vers les sciences ; en exécutant ses premiers ordres, on laissa trop flouer les vocations au hasard. Trop souvent nous avons vu les esprils les mieux disposés
fiour l'élude des sciences, retenus dans l'élude des eilres qu'ils poursuivent sans but et sans profit. Oit a été conduit à confondre ce qu'il fallait séparer, à emprisonner en quelque sorte dans ie même régime scolaire des enfants appelés à des carrières toutes différentes. Le système d'enseignement littéraire
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légué par l'ancienne Université de Parisnc répondal pins cependant a toutes loi exigences de la société nouvelle; >a lieu de le modifier, on se borne, par respect pour * l * • vieille! traditions, a If surcharger tir mus les renseignements accesaoirea qui récla maient leui place et qui avaient peine a la trouver. C'était s'ei poser au danger d'énerver dea intelligeneca encore Faibles, en leur offrant une nourriture qu'elles nepotrraienl s'assimiler et qui les surchargeait sans les fortifier.
La réforme devenait urgente: pour l'accomplir, il suffisait «le ressaisir vivement la pensée primitive du fondateur. Le nouveau plan d'études la produit
de la manière la plus nette, en substituant a des
essais incertains et timides un système parfaitement défini ei qui est fondé sur la nature et sur l'expérience. Lis enfants n'ont pas une aptitude universelle : entre quatorze ou quinze ans, aides des lumières de leurs parents et de leurs manu-, ils devront faire leur choix; il faut qu'ils se décident et prennent une route déterminée : d'un côte, les sciences leur ouvrent le vaste champ des applications pratiques. Elles dirigeront spécialement vers le but utile des sociétés, [intelligence de la jeunesse; elles !a prépareront non-seulement aux professions savantes qui font l'orgueil de l'esprit, mais encore a l'administration, au commerce, à l'industrie, qui sont les formes les plus essentielles de l'activité moderne. De l'autre côté, les éludes classiques de nos lycées seront arrivées par la séparation même des éléments hétérogènes qui en allèrent la pureté. L'émulation sera redoublée entre les élèves doués de l'esprit véritablement littéraire. Cet esprit si éminemment français, je ne crains pas de l'aflirmer, Monseigneur, continuera de se développer, grâce au culte de l'antiquité grecque et latine, grâce aux belles traditions du xvn« siècle, dont le corps enseignant de nos lycées sera toujours le gardien le plus fidèle. Toutefois, avant de quitter pour toujours l'enceinte du collège, il est bon que les élèves de la section des leur, s et ceux de la section des sciences se réunissent et se rapprochent pour vérifier en commun les procédés qu'ils ont suivis séparément. Dans une dernière année où l'on complétera, en les couronnant, les éludes scientifiques et les éludes littéraires, l'art de penser sera enseigné d'après les principes consacrés par les méditations de tous les grands esprits qui ont décrit el réglé la marche de l'intelligence humaine. Mais, pour que ces enseignements divers portent leurs fruits, il faut en retrancher avec soin les rameaux parasites; les discussions historiques et philosophiques conviennent peu à des enfants. Lorsque l'intelligence n'est pas encore formée, ces recherches intempestives ne produisent que la vanité et le doute: il est temps de couper dans la racine un mal qui a compromis renseignement public et excité les justes alarmes des familles; dans les lycées, les leçons doivent être dogmatiques ei purement, élémentaires. C'est dans une région supérieure et pour un autre auditoire que renseignement pourra procéder du libre examen.
L'enseignement de l'école normale et les épreuves de l'agrégation, indispensables au recrutement du professorat, sont modifiés dans le même but. Les dispositions proposées auront pour conséquence de faire de modestes professeurs, et non pas des rhéteurs plus habiles à creuser des problèmes insolubles et périlleux qu'à transmettre des connaissances pratiques. 11 faut que les maîtres appelés à l'honneur d'enseigner au nom de l'Etat apprennent par un pénible noviciat à s'oublier pour leurs élèves, et à ne placer leur gloire que dans les progrès des enfants qui leur sont confiés.
Le conseil supérieur de l'instruction publique a pensé comme vous, Monseigneur, que tous les efforts du gouvernement pouvaient demeurer stériles si la forme ne dépassait pas l'enceinte des lycées. Il lui a
paru qu'il fallait suivre les élèves au delà mai lu
I |ge ou, abandonnant lea études premières données mmii le sceau de l'autorité, ilscniiimencem i«s étudei
déjà Mines ci pei tonnelles, ijin s<> ni nue préparation plus immédiate aux épreuves sérieuses de la vu-. .Mais quel est rage ou ils doivent essayer d'autres méthodes et passer a une nature différente d'enseignement? n'iiiiporle-l-il pas de le Iimi d'une m i iiiére précise? c'est une des graves questions oue la conseil a examinées attentivement.
Il a été généralement reconnu qu'à teiteans Ie9 jeunes gens ne remplissent pas sérieusement les conditions des premiers grades qui leur ouvrent! des facultés Les facilités qu'on leur offre aujourd'hui Compromettent leur avenir, parce que, dans l'exercice des professions libérales, des diplômes conquis à la bàle ne peuvent tenir lien de la maturité qui est le fruit du temps. Aussi, le Conseil supérieur, répétant un V03U émis dans l'aine des prête lentes sessions, n'a-lil pas hésité à déclarer que les aspirants au baccalauréat ne devaient pas se présenter a l'examen avant l'âge de dix-huit ans. Dans l'intérêt des familles elles-mêmes, qui, pour n'avoir pas su résister aux sollicitations d'une jeunesse impatiente de secouer tout joug, ont à déplorer les conséquences funestes d'une émancipation prématurée, le gouvernement adopte en principe cette condition d'âge pour les candidats au baccalauréat : il en proclame hautement la nécessité; mais, comme celte question se rattache aux considérations de l'ordre le plus élevé et à quelques dispositions de lois intérieures, il réclame, pour mener a fin nue réforme si utile, le concours du corps législatif. Il est, toutefois, en mesure de régler, des aujourd'hui, les conditions scolaires de ces grades et de les mettre en harmonie avec les nouvelles méthodes d'enseignement.
A l'heure qu'il est, le grade de bachelier dans les lettres et dans la science n'est en rapport exact ni avec l'enseignement littéraire, ni avec renseignement scientifique des lycées, de sorte que renseignement supérieur, complément nécessaire de l'enseignement secondaire, ne s'y rattache que d'une manière irès-imparfaile.
Le baccalauréat es lettres, limité aune sorte de mnémolechnie, ne résume pas réellement les études classiques ; il ne confère à ceux qui obtiennent le diplôme qu'un breveta peu près sans valeur littéraire. Comme on a eu la prétention de l'imposer aux étudiants des facultés des sciences, des facultés de médecine et des écoles de pharmacie, c'est-àdire à des jeunes gens qui n'en ont aucun besoin ou qui n'ont point de vocation pour les lettres, on a été conduit à faire de celle épreuve une vaine formalité, au grand détriment des véritables éludes classiques, qui n'ont plus de sanction.
Le baccalauréat es lettres doil èlre le témoignage authentique d'une culture intellectuelle suffisamment développée, el c'est à celle condition seulement qu'il sera une préparation sérieuse à renseignement des facultés des lettres, des facultés de droil el de théologie, pour lequel il est d'ailleurs indispensable. De là naît la nécessité d'exiger des candidats à ce premier grade, non plus un travail de mémoire et une préparation purement artificielle, mais la justification de connaissances lentement et méthodiquement acquises.
Si l'épreuve du baccalauréat es lettres, d'après le règlement actuellement en vigueur, est fort au-dessous du juste niveau des études classiques, celle du baccalauréat es sciences dépasse certainement le but.
II y a aujourd'hui deux baccalauréats es sciences : l'un pour les sciences mathématiques, l'autre pour les sciences physiques el naturelles. C'est imposer, à l'entrée même des facultés de l'ordre scientifique, la spécialité des connaissances, el trop exigei de
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lous les genres de candidats, pour un premier grade quine devrait être qu'une épreuve d'aptitude générale à l'élude des sciences mathématiques, physiques et naturelles, de la médecine et de la pharmacie. Les voealions se prononcent plus lard, et se spécialisent pir la poursuite de l'une des trois licences es sciences, du diplôme de docteur en médecine* de pharmacien ou d'ofhcier de santé. Par celle considération, le décret n'institue qu'un seul baccalauréat es sciences, et reporte à l'examen des trois licences es sciences mathématiques, es sciences physiques, es sciences naturelles, qui demeurent distinctes, les parties les plus élevées des mathématiques, de la physique, de la chimie cl de l'histoire naturelle, introduites dans la première épreuve.
Le baccalauréat es sciences sera désormais la sanction des éludes scientifiques secondaires, comme le baccalauréat es lettres est la sanction des études littéraires du même degré; c'est une preuve analogue, mais indépendante de la première : car, s'il est donné à quelques natures d'élite d'exceller à la fois dans les sciences et dans les lettres, il serait chimérique de vouloir imposer aux esprits ordinaires/qui forment la majorité, l'obligation de mener de front les éludes scientifiques et les études littéraires. Une seconde réforme, non moins nécessaire consiste à soumettre les étudiants des facultés à un travail régulier et ob igaloire. Ils ne doivent obtenir que par deselforls continus les grades académiques qu'ils ambitionnent. L'assiduité aux cours de l'Etal donnéssilihéraiementestuii de leurs preniiersjdevoirs. Aux prises avec les passions delà jeunesse, ils ont peut-être plus besoin que les enfants de nos lycées de la discipline du travail. Un travail corislant et l'échange bienveillant de sentiments et d'idées qui s'établit naturellement entre le professeur et un auditoire assidu, les préserveront des séductions qui les assiègent. Les habitudes de dissipations trop ordinaires aux grandes villes ne trouvent qu'une barrière impuissante dans l'étrange facilité des règlements actuels. H est nécessaire de les modilier par une prescription formelle. Les facultés des différents ordres auront donc leur auditoire obligé; c'est à cet auditoire sérieux que s'adressera surtout le professeur. Quand une jeunesse studieuse se pressera autour de sa chaire pour y recueillir un enseignement utile et pratique, scra-t-il jamais tenté de recourir aux vains prestiges d'une éloquence théâtrale, ou, ce qui serait plus blâmable encore, de réveiller la curiosité par un appel aux passions? Ces tristes moyens peuvent réussir devant des auditeurs oisifs et blasés, ils n'auraient aucun succès auprès déjeunes étudiants, exclusivement préoccupés du but qu'ils se proposent d'atteindre. Le programme du professeur est tracé d'avance; il lui est impossible de s'en écarter. C'est ainsi que, parla force des choses, l'enseignement supérieur prendra un caractère plus précis et plus utile sans rien perdre de son ancien éclat. Tels sont, Monseigneur, les principaux traits des améliorations considérables que le conseil supérieur de l'instruction publique réclame pour nos méthodes d'enseignement, el que je vous demande la permission d'appliquer avec cette juste mesure qui peut seule assurer le succès. Le résultat des systèmes d'éducation n'étant sensible qu'à de longs intervalles, (e renouvellement ne saurait êlre opéré avec trop de prudence. 11 importe aussi qu'il soit exécuté avec des instruments dont la précision et l'énergie s coudent utilement la pensée qui en a décidé. L'organisation actuelle du gouvernement de renseignement, arrêtée à une époque où l'autorité n'avait point repris encore son ascendant, divise trop ses fyrees el entrave irop son action pour qu'il soit possible de le plier utilement aux réformes salutaires qje vous voulez introduire.
Vous souhaitez, Monseigneur, que, s'associant au vaste plan de décentralisation qui fait bénir votre
nom dans nos campagnes les plus reculées, le ministère de l'instruction publique donne à la fois une forme plus simple et une impulsion plus vive aux services délicats dont il est chargé. Pour accomplir celte partie essentielle de la tâche que vous m'aurez confiée, je dépose aujourd'hui même en vos mains le projet de loi destiné à s'implifier les rouageseià aplanir les obstacles don lies lois précédentes ont embarrassé la marche de l'administration de l'instruction publique. Le conseil d'Etat el le corps législatif mesureront la nécessité des changements que votre gouvernement veut faire subir au corps même de l'enseignement. Vous seul, Monseigneur, vous pouvez aujourd'hui en renouveler l'esprit en décrétant le plan d'étude adopté par le conseil supérieur de l'instruction publique.
Daignez agréer, Monseigneur, l'hommage du profond respect de votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Le ministre de l'instruction publique et des cultes,
IL Fortoul.
Louis-Napoléon,
Président de la République française,
Sur le rapport du ministre de l'instruction publique et des cultes ;
Vu l'art. 7 du décret du 9 mars 1832 ;
Le conseil supérieur de l'instruction publique entendu ,
Décrète :
Article I". lndépendammeni de la division élémentaire qui sera établie, s'il y a lieu, pour préparer les enfants à l'enseignement secondaire, les lycées comprennent successivement deux divisions :1a division de grammaire, commune à tous les élèves, et la division supérieure, où les lettres et les sciences forment la base de deux enseignements distincts.
Art. 2. Après un examen constatant qu'ils sont en état de suivre les classes, les élèves sont admis dans la division île grammaire, qui embrasse les trois années de sixième, de cinquième et de quatrième.
Chacune de ces trois années est consacrée, sous la direction du même professeur :
1° A l'étude des grammaires française, latine et grecque;
2° A l'étude de la géographie et de l'histoire de France.
L'arithmétique est enseignée en quatrième une fois par semaine, à l'heure ordinaire «les classes.
A l'issue de la quatrième, les élèves subissent un examen, appelé examen de grammaire % dont le résultat est constaté par un certificat spécial, indispensable pour passer dans la division supérieure.
Art. 5. La division supérieure est partagée en deux sections : l'enseignement de la première section a pour objet la culture littéraire, et ouvre l'accès des facultés des lettres et des facultés de droit.
L'enseignement de la seconde section prépare aux professions commerciales et industrielles, aux écoles spéciales, aux facultés des sciences el de médecine.
Les éludes littéraires et historiques embrassent, comme par le passé, les classes de troisième, de seconde el de rhétorique.
Les études scienliliques ont lieu pendant trois années correspondantes.
Les langues vivantes sont enseignées pendant les trois années dans les deux sections.
Les programmes indiqueront b's autres éludes qui pourront être communes aux deux enseignements.
Une dernière année dite de logique, obligatoire pour les deux catégories d'élèves, a particulièrement pour objet l'exposition des opérations de l'entendement et l'application des principes généraux de l'ait de penser à l'élude «les sciences et des lettres.
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An. 4. Des conférence! sur la religion el mr le morale, correspondant am ilifférenles divisions, sont faites par raumônier ou sons sa direction. Elles font nécessairemenl partie du pi. m d'éludés dm lycées. Le programme en est dressé directement par
I évèque diocésain.
Des mesures analogues sont prescrites pour les él< ves des cultes non catholiques reconnus.
Art. 5. L'école normale supérieure prépare aus grades de licenciés es lettres, de licenciés es sciences «i a la pratique des meilleurs procédés d'enseignement el «!(' disi ipline scolaire.
Celle école esi essentiellement littéraire et scientifique; la philosophie y est enseignée comme méthode d'examen pour coanailre les procédés de l'esprit humaiu dans les lettres et dans les sciences.
Les élevés de l'école normale supérieure, rjui auront subi avec succès les examens de sortit., seront chargés de cours dans les lycées.
An. G. Pour obtenir le litre de professeur dans un lycée, il faut être agrégé à la suile d'une épreuve publique.
Ail. 7. Il y a de;i\ sorles d'agrégations : l'une pour les lettres, et l'autre pour les sciences.
Les candidats doivent être âgés de vingt-cinq ans, avoir fait la classe pendant cinq ans el être pourvus de diplôme de licenciés es leurcs ou de deux au moins des trois diplômes de licenciés es sciences.
l's doivent produire, en outre, une autorisation ministérielle. Les trois années passées à l'école normale seront comptées pour deux années de classe.
II en sera de même du diplôme de docteur es lettres ou de docteur es sciences.
Les examens de l'agrégation portent uniquement sur les matières qui font l'objet des études secondaires, et ont pour but de constater la capacité des candidats et leur expérience dans les fonctions de l'enseignement.
Art. 8. L'examen du baccalauréat es lettres csl divisé en deux parties :
1° L'épreuve écrite, qui consiste en deux compositions ;
2° L'épreuve orale, qu. comprend l'explication des auteurs grecs, latins el français, désignés chaque année par le ministre en conseil supérieur ; et les questions posées par les membres du jury sur tous les objets de renseignement de la section littéraire des lycées.
Des programmes nouveaux indiqueront sommairement les matières sur lesquelles ces questions seront portées.
Art. 9. Il y a un seul baccalauréat es sciences.
Les candidats sontdispens s de produire le diplôme t'e bachelier es lettres.
Les épreuves sont de deux sorles :
lre Deux compositions écrites;
2e Questions orales , embrassant tout ce qui fait l'objet de renseignement de la section scientili pie des lycées.
Art. 10. Les candidats, soit an baccalauréat es leitres, soit au baccalauréat es sciences, qui n'ont pas satisfait à l'épreuve écrite, ne sont pas admis à (épreuve orale.
Art 11. Les parties les plus élevées des mathématiques, de la physique, de la chimie et de l'histoire naturelle, qui étaient comprises dans les anciens programmes du baccalauréat es sciences physiques, sont reportées à l'examen des trois licences es sciences mathématiques, es sciences physiques el es sciences naturelles, qui demeurent distinctes.
Art. 12. Les étudiants des facultés de médecine el des écoles supérieures de pharmacie sont dispensés de produire le diplôme de bachelières lettres. Us doivent produire le diplôme de bachelier èsiftCieuces avant de prendre la première inscription.
Art. 13. Chaque innée, les étudiants des facultés de droit doivent se faire inscrire à deui < oui s de la faculté des letiret,
Kri li. Les programmes détaillés des cours pro< fessés dans les faculté; des lettres sont tournis annuellement par le recteur, a\ee l'avis de |., facilité,
a l'approbation du ministre de l'instruction publique.
Art. 45. 1rs professeurs des facultés de droit, di médecine, des lettres, des sciences cl des écoles supérieures de pharmacie, s'assureront, par des appels ou par tout autre moyen, de l'assiduité de leurs auditeurs.
Art. IG. Les nouveaux programmes d'études et d'examens prévus par le présent décret seront soumis au conseil supérieur dans sa prochaine session.
Art. 17. Les anciens agrégés de grammaire, de3 classes supérieures, des lettres, d'histoire et de philosophie, sont aptes à recevoir le titre de professeur des lettres.
Les anciens agrégés de mathématiques et de phvsique sont aptes à recevoir le litre de professeur des sciences.
Art. 18. Le présent décret sera mis à exécution a partir du l'r octobre prochain.
Art. 19. Le ministre de l'instruction publique et des cultes est chargé de l'exécution du présent décret.
Fait au palais des Tuileries, le 10 avril 18ù2.
Signé : Louis-Napoléon.
Par le président :
Le ministre de l'instruction publique el des cultes,
IL F'JflTOLL.
D'après ces dispositions toutes en rapport avec l'esprit du décret du 9 mars 1852, qui nommait membre du conseil supérieur du l'instruction publique, des cardinaux, plusieurs archevêques et évêques de France, des modifications incontestablement utiles devaient être portées à l'enseignement publie. Mgr Dnpanloup est le premier qui a élevé la voix en faveur de l'importants question des classiques.
Il y a deux questions très-distinctes dans les débats : la première est celle de la contro verse sur l'emploi des auteurs classiques païens et des écrivains chrétiens dans l'instruction de la jeunesse, grande et belle discussion, digne des méditations de tous les esprits élevés, qui peut et doit soulever les plus hautes et les plus délicates appréciations, et dont la vivacité môme témoigne un zèle ardent pour les intérêts de nos jeunes générations et pour le culte des lettres ; polémique honorable pour ce siècle , et qui, maintenue dans les termes de convenance et de respect que commande toute lutte intellectuelle, peut fournir à coup sûr un des meilleurs aliments à l'activité, à l'attention générale. C'est à ce titre que, tout en ayant notre parti fort arrêté, et en nous promettant d'employer des voies de conciliation entre les adversaires, nous saurons cependant donner accès dans notre travail à toutes les opinions qui, par leur gravité, peuvent servir de pièces et de documents au procès. Sur celte première question, chacun le reconnaît, ha liberté est entière, à la condition toutefois de l'urbanité , de la bonne foi el de la modération.
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Il y a une seconde question, celle qui s'est élevée entre Mgr l'évêque d'Orléans et quelques journaux catholiques : elle a un tout autre caractère ; elle entre dans le domaine de l'autorité ecclésiastique et elle louche à ses droits. Un évoque a donné aux prêtres qui lui sont subordonnés des instructions qui sont désordres. 11 s'agit de la méthode à suivre dans un établissement diocésain ecclésiastique placé sous la puissance immédiate et sous la responsabilité unique du premier pasteur du diocèse.
Ces instructions, ces ordonnances sont blâmées et critiquées, l'évoque les défend, il interdit aux directeurs et professeurs des séminaires la lecture des feuilles dans lesquelles ses actes ont été attaqués. Assurément la mesure est grave, et pénétré comme nous le sommes de vénération pour l'autorité épiscopale, nous comprenons mieux que personne toute la portée d'une telle décision rendue contre des écrivains catholiques ; en droit, elle est au-dessus de toute constestation, c'est l'exercice de la juridiction la plus sacrée.
Ces observations nous ont paru nécessaires, afin qu'aucune confusion ne pût s'établir dans les esprits, et qu'on ne fût pas exposé à se méprendre sur ce qui est de controverse pure et libre et sur ce qui est de juridiction hiérarchique et spirituelle.
Mundemenl de Mgr Vévêque d'Orléans à Messieurs les supérieurs , directeurs et professeurs de ses petits séminaires, au sujet des attaques dirigées par plusieurs journaux et notamment par le journal l'Univers contre ses instructions relatives au choix des auteurs pour l'enseignement classique dans ses séminaires.
I" lettre.
Nous Félix-Antoine-Philibert Dupanloup, par la miséricorde de Dieu et la grâce du Saint-Siège apostolique évêque d'Orléans.
A MM. Les supérieurs, directeurs et professeurs de nos petits séminaires, salut et bénédiction en Notre-Seigneur Jésus-Christ. Messieurs et très-chers coopéra leurs,
Constamment occupé de ce qui peut procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes dans notre diocèse, et convaincu que la bonne éducation de la jeunesse cléricale doit être un des principaux objets de notre sollicitude pastorale, nous vous avons adressé , naguère, des instructions sur le choix des auteurs qui doivent servir à renseignement classique dans nos petits séminaires.
Quelques jours après et au milieu des graves préoccupations de nos visites pastorales, il est venu à notre connaissance que des journalistes avaient cru pouvoir, à cette occasion, intervenir devant le public, entre vous et nous, pour discuter et juger nos instructions dont ils ont pris à tâche de relever eux-mêmes le caractère officiel (1) et vous donner un enseignement tout à fait contraire à celui que nous avons
• (I) Univerê des 7, 8, 10 et 10 mai; Messager du Midi du m mai.
cru nous-raôme devoir, vous donner, dans la plénitude de nos droits et pour l'accomplissement de nos devoirs les plus certains.
Si nous ne vous avons pas immédiatement investis de l'autorité d'une intervention si étrange, en une question qui intéresse l'éducation de toute la jeunesse de notre diocèse, et en particulier l'éducation de la jeunesse destinée aux saints autels, c'est que l'accablement des travaux de nos visites nous empêchait, et nous savions d'ailleurs que votre foi, votre respect et votre bon sens suffiraient d'abord à vous défendre contre l'influence de cet enseignemant étranger.
Nous avons même un instant aimé à penser que le silence convenait ici, et qu'on pouvait encore laisser passer ce nouvel accès comme on en a laissé depuis longtemps déjà passer tant d'autres dont on s'est contenté de gémir. Nous nous étions trompé. Les lettres les plus graves que nous ayons reçues de nos vénérables collègues dans l'épiscopat, ne nous permettent plus de croire que le silence soit suffisant en cette rencontre, et elles nous font comprendre qu'il y a, selon le langage des saintes Ecritures , un temps pour se taire et un temps pour parler, et que le temps de parler est venu, lorsque se trouvent en question et en péril des droits dont on ne peut souffrir la violation ou l'oubli.
Sans doute ici, et, dès la première partie de nos instructions, nous l'avions reconnu (1), ici comme en d'autres matières, même fort graves, la controverse peut être permise, pourvu qu'on se maintienne dans les bornes de la sagesse et des convenances. En fait d'enseignement, il est bien des théories, des méthodes et des systèmes sur lesquels les avis peuvent être différents. Nous avons écrit nous-même un livre sur Véducalion ; on peut assurément le discuter et penser tout autrement que nous sur les questions que nous avons traitées ; nous devons même ajouter que parmi beaucoup trop d'éloges qui ont été donnés à ce livre, nous avons recueilli avec empressement et reconnaissance les critiques qui en ont été faites..
Mais un droit que nous ne pouvons reconnaître à personne, si se n'est qu'à nos supérieurs dans l'ordre hiérarchique, c'est celui de contrôler publiquement les instructions que nous donnons dans nos séminaires, et de venir jusque dans notre diocèse enseigner après nous ou contre nous, en nous nommant, en nous altaquant directement , en nous calomniant et en travestissant indignement toutes nos pensées.
C'est là cependant ce que des journalistes, qui se posent en défenseurs de la religion, n'ont pas craint de faire. Vous le savez , Messieurs, dans des instructions que nous vous avons données, nous n'avons pas eu pour objet, nous nous sommes entièrement abslenu d'entrer dans le fond et les détails de la controverse qui s'agite en ce moment
(I) Lettre du 19 avril, p;»go 1.
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au sujet des anciens classiques (1). Nous n'avons pas prétendu prononcer sur les nuances diverses d'opinions qui peuvent ici partager les hommes les plus sages, tels que ceux dnnl on essaie de compromettre si témérairement les noms vénérables , ei 'affectant do les opposer les unsaui autres devant le public; nous avons voulu seulement défendre contre d'incroyables paradoxes et surtout contre les accusations les plus odieuses, noire honneur, l'honneur du cierge, l'honneur <Jes congrégations enseignantes et ions les instituteurs les plus religieux de la jeunesse, et en même temps vous donner à vous-mêmes une règle de conduite et de conscience dont nous vous étions redevable.
Dans ces limites qutsont assurément celles de notre droit le plus manifeste , vous vous souvenez, Messieurs, de ce que nous vous avons dit :
Que vous pouviez conserver aux classiques profanes grecs et latins, dans les éludes de nos petits séminaires, la place que les plus saints prêtres, que les plus grands évèques, que saint Charles Ronomée , que Bossuet, que toutes les plus savantes congrégations vouées à l'enseignement, que tous les maîtres les plus chrétiens, les plus sages de la jeunesse depuis trois siècles (2), leur ont constamment assignée.
il y a ici, Messieurs, un mot dont on abuse étrangement et qui est le fondement faux et calomnieux de cette controverse, c'est le mot Paganisme. Nous vous avons fait remarquer que, dans les auteurs anciens, tout n'est pas païen (3), et que c'est un étrange abus de mots que d'appeler païennes les beautés littéraires de l'ordre naturel. Paganisme et nature ne sont point synonymes, et les Géorgiques, par exemple, cette admirable description de la nature visible, si l'on supprime quelques passages mythologiques, ne sont pas plus une poésie païenne qu'une étude de paysage n'est une peinture païenne, ou que le calcul différentiel de Leibnilz n'est une théorie protestante. On peut en direautant des autres auteurs classiques expurgés et employés
(1) Lettre du 17 avril, page 1.
(2) Quand, ici et ailleurs, nous disons trois siècles, rcous n'entendons nullement exclure les siècles précédents. Les grands auteurs de l'antiquité lurent toujours employés dans l'enseignement des lettres; nous parlons principalement des trois derniers siècles, parce que nous avons ici l'aveu de nos adversaires eux-mêmes, et que c'est l'objet même. de leurs accusations contre nous.
(5) C'est la pensée que le R, P. Pitra exprimait naguère en ces termes :
< En vérité, tout n'est point païen chez les auteurs classiques, depuis les rudiments de leur syntaxe jusqu'aux régies de leurs épopées ; ils ont une foule de notions générales ou expérimentales qui sont tout aussi inoffensives que les axiomes de la géométrie. Y aurait-il plus de danger de paganisme à étudier les mathématiques dans Euclide ou la médecine dans Hippocrale, que la logique dans Aristote, la grammaire dans Priseien, ou les sept arts libéraux dans Marcianus Capella? Autant vaudrait soutenir qu'il v a péril d'anglicanisme à lire la rhétorique île Hugues Blair ou la théorie de Newton. >
par 1rs instituteurs religieui ; le débat, répétons-le, est principalement alimenté pur cette perpétuelle al insoutenable confusion d'idées et de mots. Quand sainl Thomas invoquait incessamment le nom d'Aristote, quand sainl Augustin et tanl d'autres Pères parlaient de Platon comme ils l'ont fait évidemment ce n'est pas le paganisme qu'ils louaient dans nés philosophes, «"est le côté sain de leur philosophie. Qu'on y prenne garde : dans cet anathèmes aveugles lancés contre le naturel, contre la raison naturelle, contre la philosophie naturelle, contre la beauté littéraire naturelle, il y a plus de traces qu'on De pense, d'erreurs anciennes et modernes condamnées par l'Eglise depuis les premiers gnostiquesjusqu'a M. Lamennais (1).
Nous avons d'ailleurs ajouté que l'emploi des auteurs anciens ne devait pas être exclusif comme il ne l'a en effet jamais été dans les maisons d'éducation chrétienne; qu'il fallait y joindre, dans la mesure convenable, l'étude respectueuse des saints livres et l'explication des grands auteurs chrétiens grecs et latins.
Dès 1850, dans une aulre lettre que nous vous adressions, vous avez remarqué que nous vous indiquions des auteurs chrétiens pour toutes les classes; c'étaient : l'Evangile selon saint Luc, les actes des Apôtres, les extraits bibliques, Minutius-Félix , Lactancey saint Léon le Grand , saint Jean Chrysostome, saint Athanasc, saint Jérôme, saint Cyprien , saint Grégoire de Xazianzc, sainl Basile.
C'est encoreà vous, Messieurs, que nous exprimions, dans cette première lettre, le vœu de vo;r introduire l'élude de l'hébreu dans nos classes de seconde et de rhétorique : nous allionsjusqu'à vousdire qnecette sainte langue aurait des droits réels à devenir un des fondements de i instruction publique ; nous insistions avec Fénelon pour qu'en rhétorique et en seconde on s'appliquât à faire comprendre aux enfants / incomparable beauté des saintes Ecritures, et nous indiquions les Psaumes, et des morceaux bien choisis dans les prophéties (2).
Et si nous ne vous avons pas demandé d'appliquer vos enfants dès le plus jeune âge à la profonde et magnifique étude de l'Ecriture sainte et des Pères, c'est, comme le bon
(1) Rien de plus essentiel en théologie que la distinction de l'ordre surnaturel et de l'ordre naturel. On sait (pie l'Eglise a condamné la proposition qui dit que les vertus des païens sont des vices. On connaît la doctrine constante de saint Thomas :
i Triplex ordo in homine esse dehet, unus quidem secundum comparalionem ad regulam ralionis, etc. (2 — 2, q. 72, art. 4,. in corp.) ordo nalune humana indiclus est prior et slabiiior quam qoaeiibet ordo superadditus (2 — 2 q. 154, art. 12, ad 2.) i
(2) Voyez la lettre du 8 juin 1830 passim, et notamment pages 55, 56, 57, 59, 48, édition publiée par le comité pour la défense de la liberté religieuse. Douze ans auparavant, dès 1858, nous publiions les éléments et le projet d'une rhétorique sacrée pour les élèves des petits séminaires de Paris, et, en 18i0, nous faisions à la Sorbonne, devant de nombreux auditeurs, des leçons sur la beauté supérieure des lettres ecclésiastiques et les sublimes transformations de la langue romaine.
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sens et l'expérience de MM. Ch. Lenonnand et Faisset, de M. Landriot, du II. P. Daniel, du R. P, Pitra et tous lesinstituteurs religieux de la jeunesse l'ont fait justement remarquer, que les trop jeunes entants ne sont pas encore eu état de pénétrer dans ces profondeurs et d'atteindre a ses hauteurs. A peine si des élèves de seconde et de rhétorique en sont capables eux-mêmes. Il faut pour cela qu'ils aientreçu.daus louteslesclasses précédentes, l'éducation intellectuelle la plus lorte, et l'instruction philologique la plus suivie : il faut surtout qu'ils aient parfaitement appris grammaticalement et à fond la langue vulgaire, la forme naturelle, lesens humain des mots grecs et latins, pour étudier, comprendre et admirer ensuite la transformat ion surnaturelle de ces mots et les beautés d'un ordre supérieur et tout divin, que les saints Hvres et les saints Pères leur ont données.
Nous avons dit de plus, en ce qui concerne les auteurs profanes, qu'il ne fallait négliger aucune des précautions nécessaires, c'està-dire , qu'H fallait sagement choisir ses auteurs; qu'il ne fallait employer que des éditions et des textes expurgés ; qu'il fallait les accompagner de toutes les explications convenables; enfin, qu'il fallait les enseigner chrétiennement. Nous avons même attaché tant d'importance à ce dernier point que nous avons eu l'intention de vous recommander les savants traités du P. Thomassin sur la manière d'étudier et d'enseigner chrétiennement les poètes et les historiens du paganisme, lecélèbre discours de saint Basile sur le même sujet et ces beaux passages de Bossuet que nous avons cru devoir citer tout entiers (1).
Quant à la Renaissance, nous en avions parlé pour signaler ses excès, pour affirmer que saint Charles Borromée n'en avait pas été complice; et, après avoir de nouveau condamné les excès ridicules de cette époque dans le mélange du sacré- et du profane, et ses étranges aberrations, nous nous bornions a demander, qu'au lieu d'envelopper dans un instinct et si violent analhème la renaissance tout entière, on voulût bien tenir quelque compte de tant de noms saints et illustres, de tant de souverains pontifes, de tant d'évêques et de tant de prêtres et de religieux vénérables qui eurent une si inconstestable et si décisive influence sur le grand mouvement des esprits à .cette époque (2).
Voilà, Messieurs, ce que nous avons dit et ce que nous nous [liaisons encore à vous répéter en protestant de nouveau contre les indignes accusations dont l'enseignement des écoles chrétiennes a été l'objet sur la question qui nous occupe ; il n'y a pas autre chose dans nuire lettre.
Voici maintenant comment les téméraires écrivains ont travesti et calomnié dans leurs journaux nos enseignements et nos pensées.
L'un d'eux commence ainsi :
Hier, c'était M.***, un fils de Voltaire,
il) Leilre du 19 avril, pli, 12, tô, li, 15.
.2) Leilre du 19 avril, p. (j et 10.
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qui faisait l'apologie de la renaissance et du paganisme moderne; aujourd'hui, c'est un évéque catholique qui adresse aux supérieurs et professeurs de ses séminaires, un véhément plaidoyer en faveur de la même renaissance et du paganisme des éludes.
M.*** (le fils de Voltaire) croit qu'il n'y a pas de différence essentielle entre la morale de Socrate et celle de l'Evangile.
Mgr Dupanloup ne pense peut-être pas non plu$ qu'il y avait une grande différence entre la morale païenne et la morale chrétienne; s'il le pensait, il ne voudrait pas que de jeunes âmes fussent nourries et saturées de la première.
M. *** le Païen sait d'où il vient , où il va; son maître, Jean -Jacques Bousseau, le savait également. Mgr Dupanloup ne sait rien, absolument rien. Nos pères, les chrétiens du moyen âge, savaient, eux , d'où ils venaient, où ils allaient ; aussi repoussaient-ils le paganisme de l'enseignement (1).
C'est donc ainsi, Messieurs, quand nous n'avonsfait que défendre l'honneur du clergé, des évêques catholiques, des papes et de tous les corps religieux enseignants, accusés d'avoir rompu manifestement , sacrilégement, malheureusement depuis trois siècles , la chaîne de l'enseignement catholique.
C'est, quand nous n'avons fait que fendre les saints Pères eux-mêmes, à grand nombre desquels nos modernes formateurs reprochent de conserver dans leur style des formes païennes, et qui bannissent du programme de leur enseignement nouveau, parce que , chrétiens par l'idée, ils sont encore païens par la forme.
C'est quand nous n'avons fait que vous donner nos enseignements, contre de tels e-xcès, avec toute l'autorité du caractère sacré dont nous sommes revêtu , et au nom des graves obligations qu'il nous impose ; c'est alors qu'un journaliste religieux vient nous comparer avec complaisance à un fils de Voltaire. Il associe un évéque catholique d'abord à celui qu'il nomme un païen, puis à Jean-Jacques Bousseau ; il ose bien parler du véhément plaidoyer fait par nous en faveur de ta renaissance du paganisme et de i étude de la morale païenne ; et pour mettre le comble à ses outrages, ce journaliste ajoute enfin que l'évêque dont il s'agit ne sait d'oï il rient, ni où il va, quil ne sait rien, absolument rien !
Pauvres enfants , pauvres jeunes âmes, auxquelles nous avons consacré notre vie, et pour lesquelles nous sentons que ce seront encore nos dernières luttes sur la terre ! notre cœur et notre pensée se reportent ici vers vous ! nous le disons avec un sentiment de profonde et indicible tristesse, nous le disons avec les larmes, oui 1 quand vous vous éloignerez de nous, de grands périls vous attendent dans une société ainsi faite, que des journalistes religieux peuvent impunément, à chaque jour, vous
(I) M.Danjou, Messager du Midi du i mai 1852.
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offrir contre les instituteurs chéris de votre jeunesse, contre vus pères dans la foi, contre vos évoques, de pareilles leçons] Cbers enfants , quand vous nous aurei quitté, que la bonté de Dieu vous garde au milieu
(l'une telle société! vous en aurez grand
lus, in ! Riais oublions un moment ici nos enfants, Messieurs ; laissons-les dans la paix du saint asile qui les protège encore,
et revenons au triste sujet qui nous occupe.
C'est, .Messieurs, lorsque nous venions de vous donner des enseignements si graves, si simples, si modérés, qu'un autre journaliste religieux , M. I. finis Veuillot, sans avoir eu la loyauté du publier nos enseignements, et après avoir seulement cité , d'un ton railleur, quelques-unes de nos paroles, n'a pas craint de prononcer contre nous cette terrible accusation.
« L'énergie de ces expressions témoigne que Mgrl'évêque d'Orléans regarde, comme un danger pour la foi , la pensée de faire une plus large part dans l'éducation aux classiques chrétiens (1). »
Certes , M. Danjou pouvait nous étonner tout à l'heure, mais M. Veuillot nous étonne encore plus icil Non, monsieur, je ne regarde nas comme un danger pour la foi une plus large part faite aux classiques chrétiens. L'enseignement de toute ma vie dépose du contraire. Pas un mot, pas une syllabe, pas une lettre de notre part, n'a pu vous autoriser à écrire contre nous une pareille énormité I Au reste, si vous voulez savoir ce que nous regardons comme un danger pour la foi, nous ne tarderons pas à vous le dire.
Mais ce n'est pas seulement a nous que M. Louis Veuillot adresse ses railleries et ses étonnantes injures. Nous avions apporté l'autorité décisive de saint Charles Borromée , décisive pour notre thèse , puisque, sans entrer dans le fond et les détails de la controverse , nous nous étions borné à décider que les professeurs de nos petits séminaires pouvaient, en conscience, continuer à faire ce qu'avaient fait avant eux les hommes les plus sages et les plus saints depuis trois siècles. A cette occasion , voici comment M. Louis Veuillot croit pouvoir parler de saint Charles Borromée :
« Tel était l'entraînement général du temps pour ces études, que le saint archevêque dût pactiser; il fallait donner du Cicéron, du Virgile et de l'Ovide, comme il faut maintenant, qu'on nous permette la comparaison, dans beaucoup de couvents, donner du chocolat pour la collation , qui ne peut plus se l'aire avec du pain sec, et permettre de mener les petites filles au spectacle les jours de sortie (2). Ainsi , pour ne rien dire de la forme et du ton d'un tel langage, saint Charles , ce grand caractère , celte sainteté inflexible, cet homme si visiblement suscité de Dieu pour la grande œuvre de la réformation des mœurs , après les scandales des siècles précédents , saint Charles lui-même a cru devoir pactiser avec son siècle, au
(I) L'Univers du 7 mai 1853.
(t) Ibid.
point d'admettre dans ses téminaireê uti sys leme d'instruction qui rompait manifi meut, saCrilégement, malheureusement, la chaîne de l'enseignement catholique, et qui
devait couler toutes les générations pn
tes et à venu dans le moule du paganisme. "
Il est (''vident qu'aptes un pareil jugement sur saint Charles, nous n'avons plus le droit de
nous plaindre, lorsque M. Louis \ eu il lot nous
parle de nos distractions évidentes , de uns analyses sommaires et de nos autres faiblesses; lorsqu'il fait entendre et qu'il dit même Ouvertement que nous instituons dans nos
séminaires un système d? éducation dont les
auteurs païens forment la base (1). Lorsqu'on nous représente comfne patronanl les
païens fjua talcs, lorsque l'on se permet tant d'insinuations calomnieuses manifestement
contraires au texte formel de notre lettre et à nos déclarations les [dus expresses ; lorsque M. Veuillot, par exemple, remarque que nous ne faisons aucune distinction bien claire entre les méthodes suivies dans les maisons religieuses et les coutumes spéciales des maisons de l'Université (2);
Que notre lettre ne renferme rien contre quoi les tiniversitaires aient cru devoir protester (3) ;
Lorsqu'enfin il parle ironiquement des préoccupations qu'inspire un véritable prélat, le péril des vieux classiques et des vieilles méthodes (i), et bien d'autres traités que nous nous abstenons de citer.
Après saint Charles nous avions nommé Bossuet ; à propos de l'autorité de Bossuet , M. Veuillot décide :
« Qu'il n'est ni possible ni sage de transformer la méiho le de Bossuet en méthode générale ; que les grands hommes font ce que bon leur semble , mais que la prudence commande au vulgaire de ne pas affronter les difficultés dont le génie se joue (5). »
M. Veuillot ajoute :
«En dehors des séminaires, est-il ordinaire de trouver une maison d'éducation, même religieuse, où le zèle et les lumières des professeurs sachent prendre les soins que Bossuet imposait à son génie? Ils le voudraient qu'ils n'y parviendraient pas (6). »
L'exception inattendue que M. Veuillot veut bien faire ici en faveur des séminaires, aurait dû peut-être le rendre plus circonspect dans les attaques dirigées par lui contre l'enseignement que nous avons cru devoir donner aux nôtres.
Mais nous affirmons que cette exception si exclusive est injuste ; nous affirmons pour le savoir et pour l'avoir étudié de près , qu'il .y a, en dehors des séminaires, un grand nombre de maisons religieuses d'éducation, spécialement à l'heure où nous parlons , toutes celles que dirigent les Jésuites, où le zèle et les lumières des professeurs fon t
(1) L'Univers du 7 Mai 1S52.
(2) Ibid.
(5) lbid.
(4) Ibid.
(5) Ibid.
(6) lbid.
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chaque jour ce qui: Mossuet faisait lui-môine. Nous affirmons de plus, à rencontre des étranges paroles de M. Veuillot , que , lorsqu'il est question de cette grande chose qu'on appelle réducat ion des âmes, les grands hommes ne font pas ce que hon leur semble, et qu'il n'y a pas de difficultés dont le génie puisse se jouer : il paraît bien que M. Veuillot s'est peu occupé d'éducation. Le génie môme le plus rare est peu de chose ici, quelquefois il serait un obstacle. Les saints et habiles instituteurs dont nous parlions tout à l'heure et que nous avons étudiés de près dans leurs admirables collèges , ont souvent mieux réussi que Bossuel lui-même, en employant du reste la méthode qui a toujours été celle de tous les instituteurs religieux aujourd'hui si injustement calomniés.
Parmi nos paroles, il en est peu auxquelles M. Veuillot pardonne. Nous avions dit encore :
«Attachons-nous plus que jamais aux méthodes éprouvées par le temps , consacrées par l'expérience et qui produisirent tous ces grands hommes dont la littérature, les sciences , la philosophie chrétienne, la politique, l'Eglise, ont pu ajuste titre se glorifier depuis trois siècles (1). »
Nous avions certes le droit de croire ces paroles innocentes et peut-être même assez sages ; il n'en est rien.
A propos de ces paroles , M. Veuillot se plaît à citer contre nous, longuement et avec une affectation qui n'est que trop conforme au ton habituel de sa polémique, des pensées et des théories publiées avant notre lettre, et qu'il sait nous être aussi étrangères qu'à lui-même ; et après avoir parlé de l'écrivain cité par lui comme un révolutionnaire par excellence et d'un impie, il ajoute :
« Voilà le type achevé, voilà le chef-d'œuvre de ces méthodes éprouvées par le temps, consacrées par l'expérience , auxquelles nous devons tous ces grands hommes dont la littérature , les sciences, la philosophie chrétienne , la politique, l'Eglise, ont pu à juste titre seglorilier depuis trois siècles (2).»
Ici encore, on le voit, le fils de Voltaire et l'évèque catholique se trouvent ensemble : c'est une manière de vous dire, Messieurs, que les méthodes recommandées par notre évoque, après tous les plus grands et les plus saints maîtres des siècles passés, sont bonnes seulement a faire des élèves impies et révolutionnaires.
Telle est l'interprétation donnée à des paroles dont l'unique but était de vous autoriser à conserver un plan d'études, dans lequel les auteurs chrétiens ont une place convenable, et dont la condition première est l'explication chrétienne des auteurs profanes.
(1) Leltre du 17 mai 1852.
(2) On comprend ([ne nous ne parlons pas ici de l'article longuement i i té par M. Veuillot, une grave erreur a pu seule voir l'approbation de noire leltre daj s un article publié avant elle au profit d'une thèse qni ne fui jamais la nôtre.
On a senti néanmoins que, sur un pareil travail, ni la guerre ni l'attaque n'étaient possibles : aussi avec quelle habileté la seule question traitée par nous a-t-elle été perpétuellement déplacée. M. Veuillot se plaint de sa maladresse ; i! a tort : c'est d'un nom contraire qu'il faut appeler une polémique qui parvient à faire trois articles, en déplaçant sans cesse la question pour calomnier un évoque. Si nous voyons ici une maladresse, c'est celle qu'il y a toujours à sortir du vrai dans le triste entraînement de la passion. Faut-il, avant d'aller plus loin, signaler un autre exemple de la manière dont M. Veuillot argumente contre nous? Après la publication de notre première lettre, l'approbation qu'elle a reçue de tous côtés s'est trouvée sous des plumes et dans des journaux hostiles à l'Eglise ; eh bien ! il n'en a pas fallu davantage à M. Veuillot pour en tirer contre nous les insinuations les plus malveillantes, comme s'il n'était pas permis à nos adversaires de se rencontrer avec nous quelquefois dans le bon sens et dans la vérité (1) ; comme si, quand iis s'y rencontrent, nous étions tenu de nous en éloigner alors nous-même 1 comme si, enfin, le plan des humanités et les systèmes de l'enseignement classique n'avaient pas été empruntés par les Universités à la traduction des écoles chrétiennes !
Un autre rédacteur de YUnivers, M. Roux- Lavergne, a cru pareillement devoir attaquer nos instructions (2).
« Je vous adresse, écrit-il à M. L. Veuillot, une réponse à certaines opinions émises par Mgr l'évèque d'Orléans dans la lettre de Sa Grandeur sur les classiques païens. » Dans eette réponse, où les expressions mêmes du respect prennent sous la plume du journaliste la forme de l'ironie, on dénature nos pensées ; on nous en prête que nous n'avons jamais eues; on nous fait dire ce que nous n'avons jamais dit. M. Roux-Lavergne, parlant des dangers que plusieurs classiques anciens peuvent offrir pour les mœurs, ne craint pas de nous calomnier jusqu'à dire que cette grave objection est traitée par Mgr l'évèque d'Orléans comme une puérilité scandaleuse, une colère d'enfants ignares et aveugles 1 Nous avions fait observer que les auteurs païens employés dans l'enseigement devaient être choisis, expurgés, expliqués chrétiennement. Sur cela, M. Roux-Lavergne va remuer la fange des poètes les plus obscènes, et dans sa verve furibonde, où il prétend répondre à certaines. opinions émises par Mgr l'évèque d'Orléans, il ose bien d.re que, pour lui, il aurait cru que cette atmosphère- était malsaine pour. les écoliers» et qu'il demeure convaincu que l'haleine de ces poètes est contagieuse au suprême degré. Il demande quel commentaire chrétien on peut faire sur ces obscénités, et, comme si nous, aussi bien que tous les instituteurs religieux de la jeunesse, n'avions pas encore autant d'horreur que lui pour tels auteuis,
(1) Le Messager du Midi du i mai 18o2.
(2) L' Univers du 11) mai 1852.
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qui so sent • de force .1 baigner impunément I Ami* 1rs icoliers dans ces eaux im ures.
Nous av ' >u^, il Faut le remarquer, les fi mis de la grau If éducation littéraire du ivii" siècle; s cela, voici ce que M. Roux-Lavergne répond : Les Mémoires il»- M. Duferpier commencent par une longue critique de l'éducation, telle qu'on la donnait de ton temps, et l'auteur y peint ainsi celle qu'il reçut lui-même. On commença, dit-il, par me faire étudier sous un précepteur domestique qui ne m'apprit, quoi <pie ce soit, que les fables des païens et ne me parla jamais du catéchisme, niais bien de toutes les fables, ordures et crimes des taux dieui et t\<^ actions héroïques des superbes païens qu'on m'exhortait à imiter sans jamais me parler de celle de Jésus-Christ Notre-Seigneur.
Ainsi, parce que M. Duferrier eut le malheur d'être élevé par un précepteur impie et libertin, M. Roux-Lavergne ne craint pas do citer contre nous un tel exemple et de l'aire entendre que telle était l'éducation qu'on donnait en ce temps. Alors, vous savez, Messieurs, que les Jésuites et que d'autres saintes congrégations dirigeaient en France presque tous les collèges.
Quiconque ne connaîtrait notre lettre que par l'article de M. Roux-Lavergne, croirait que nous avons cilé Rollin en faveur des classiques païens ; nous n'avions, au contraire, renvoyé au traité des études de Rollin, que pour montrer à quel point les auteurs chrétiens eurent toujours une place convenable dans l'enseignement des lettres, et comme, toutefois, Rollinadmeltait avec les précautions convenables l'explication des auteurs anciens. Savez-vous, dit M. Roux- Lavergne, ce qui rassure la conscience du bonhomme? Le même casuiste qu'on invoque aujourd'hui, ce bonhomme, c'est Rollin; ce casuiste, c'est le savant P. Thomassin dont nous avions recommandé les traités sur la manière d'enseigner et d'étudier chrétiennement les poètes et les historiens du paganisme ; mais M. Roux-Lavergne. prononce que Thomassin ne peut plus être aujourd'hui un garant ni un guide.
Nous avions aussi cité Rossuet et son admirable méthode d'enseignement si hautement approuvée par le pape Innocent XL M. Roux-Lavergne décide du même ton que l'exemple de Rossuet, allégué par nous, n'a pas le moindre rapport à la question.
Enfin, nous avions apporté la grave et décisive autorité du saint-siège qui, non-seulement en France, mais en Espagne, en Allemagne, en Italie, dans le monde entier, à Rome même pendant tant de siècles et aujourd'hui encore, avait laissé et laisse sans contestations employer dans les collèges, dans les séminaires, dans les maisons d'études de toutes les congrégations religieuses, les mômes mélhodesd'enseignement aujourd'hui si violemment attaquées. M. Roux-Lavergne a trouvé que cette tolérance du saint-siège avait été forcée, et que c'est en grande partie au mau\ais esprit des évêques de France
qu'il faut s'en prendre. Comment le saintsiége pouvait-il obtenir l'observation ici i puleuse des iè_des qu'il avait tracées nus
éveipies DOUr la bonne direetion des études,
lorsque les évoques levaient contre lui l'étendard du gallicanisme? El ne fallait-il pas
avoir raison des pères, avan! de leur parler
avec opportunité et autorité de l'éducation de leurs enfants. Ainsi, c'esl le gallicanisme qui obligea les souverains pontifesel toutesles congrégations religieuses '/ pactiêer comme saint Charles de i'.oi romée avec le paganisme dans les collèges même et les séminaires d'Italie et de Home, et qui les empêche encore aujourd'hui d'accomplie la réforme il la révolution réclamée par YUntoere et ses amis. On est stupéfait, c'esl le moins qu'on puisse
dire , do l'assurance avec laquelle osent se
produire do telles affirmations. Après cela, sYlonnera-t-on du langage de. M. Itoux- Lavergnc lorsqu'il dit à .M. \ ou il lot : « Serait-il vrai , mon ami , nue do notre coté il n'y eût (pie violence, véhémence, intempérance: quoique rien de plus, rien de moins, Mgr l'évêque d'Orléans l'affirme? Sa Grandeur... Malheureusement nous ne sommes pas les seuls qui aient attaché de l'importance a une pensée contre laquelle Mgr l'évêque d'Orléans n'a ni assez de dédains, ni assez d'anathèmes. Peut-être que Sa Grandeur l'eût qualifiée avec un peu plus de ménagement, si clic eût daigné réfléchir que... » El ici viennent, selon l'habitude de ce journal, des noms vénérables que M. Roux-Lavergne a cru pouvoir jeter à travers une polémique dirigée contre un évêque et soutenue sur un tel ton.
Un troisième rédacteur de VUnivers , M. Dulac, est également entré on lice au sujet de notre lettre.
Dans un article publié par lui deux jours après celui de M. Roux-Lavergne (Ij , il est dit encore que, du coté du journal que VUnivers avait qualifié de révolutionnaire par excellence et d'impie , de notre côté, c'esl la même thèse quon soutient , quoique non en vertu des mêmes principes, ni dans le même but.
Or cette thèse, dans laquelle on nous enveloppe, est celle dont les partisans veulent commencer par saturer les enfants d'études païennes (2), afin de bâtir sur ce fondement tout l'édifice de l'éducation, en se réservant, bien entendu, de neutraliser, au tant que possible, la mauvaise influence de ces études.
C'est une thèse telle, qu'à ceux qui diffèrent d'opinion avec lui, M. Dulac montrera les phrases de certains défenseurs de celte thèse, comme les Spartiates montraient à leurs enfants les ilotes ivres. Socrate et Cicéron , Homère et Virgile, ont tellement enivré les hommes, qu'ils ont perdu le sens chrétien. Ils en sont venus à croire que l'honnêteté, l'honneur, la morale, la vertu, sont choses indépendantes d'e la religion, et qu'on peut être véritablement religieux sans
Ibid.
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honnêteté, sons honneur, sans morale et sans vertu.
A Dieu ne plaise que nous attribuions à M. Dulac la pensée d'avoir voulu nous assimiler à des hommes auxquels, à tort ou à raison, il impute de telles énormités! Mais devant Dieu et devant l'Eglise nous lui demandons de quel droit il a cru pouvoir rapprocher ainsi ces hommes et nous, en nous mettant avec eux, devant le public, sur le terrain d'une même thèse.
Tristes et frappants exemples des excès où les habitudes légères, fiévreuses du journalisme, peuvent précipiter des hommes même sur lesquels la conscience conserve ses droits sans le vouloir et presque sans s'en apercevoir. Ce n'est pas seulement la convenance, la gravité, la charité , c'est le bon sens, c'est la vérité, c'est la justice qui leur échappent. Les droits de l'autorité, le sentiment du respect, ne les retiennent plus, et en foulant tout cela aux pieds sans même qu'ils s'en rendent compte, ils vont jusqu'aux dernières extrémités avec un si aveugle emportement qu'ils croient en cela servir la société et l'Eglise.
C'est ainsi que les écrivains du Messager du Midi n'hésitent pas à dire : « Si c'est M. Dupanloup qui se trompe , si le clergé , le corps enseignant se sont trompés avec lui depuis trois siècles, et s'ils persistent dans leur aveuglement et leur erreur, alors la société civile est perdue (1). »
M. L. Veuillot n'hésite pas davantage, après avoir posé la question à sa manière. « Voilà la question, ajoule-t-il, et quand mêcu'e la tradition chrétienne tout entière déposerait en faveur des études des auteurs paiens, c'est là qu'il faudrait innover (2). »
Le même M. Veuillot , après avoir commencé chacun de ses trois articles par des paroles annonçant qu'il va faire, puisqu'il continue, et enfin qu'il termine ses réflexions sur la lettre adressée par Mgr l'évêque d'Orléans aux supérieurs et professeurs de ses petits séminaires ; après nous avoir fait dire que nous regardions comme danger pour la foi les classiques chrétiens ; après nous avoir dit que nous devons avoir compris que s'il a mal présenté la vérité, elle est, de son côté, néanmoins entière; enfin ce long examen de notre enseignement et ses rétlexions aboutissent définitivement à demander si nous sommes dans un siècle où l'on puisse jouer avec la foi.
Grande question assurément, mais aussi siècle étrange que celui où ce sont les journalistes religieux qui, à propos de l'éducation de la jeunesse chrétienne et cléricale, posent une telle question devant les évèques, et où sont les évèques qui semblent jouer avec la foi, et les journalistes religieux qui leur demandent de la prendre au sérieux.
C'en est assez, Messieurs. M. Veuillot, après ce dernier trait, ajoute : « Il nous semble que la question est résolue. »
Elle l'est en effet, Messieurs, pour votre
(I) Le Messager du Midi du 4 mai 1852. <2) L'Univers du 10 mai 1852.
confiance et pour votre bon sens, et nous nV.vons plus rien à vous dire après ces citations. Mais au milieu et au-dessus de tous les emportements de pensées et de langage, il est quelque chose de bien plus grave ; ces attaques soulèvent une question beaucoup plus haute, et il importe que nous vous en entretenions à cette heure.
f Félix, év. d'Orléans.
Mandement de Monseigneur l'évêque d'Orléans à MM. les supérieurs, directeurs et professeurs des petits séminaires, au sujet des attaques dirigées par divers journaux, et notamment par le journal l'Univers , contre ses instructions relatives au choix des auteurs pour l'enseignement classique dans ses séminaires.
IIe lettre.
Nous ne venons pas vous signaler ici un fait unique, accidentel et comme une entreprise isolée; en fût-il ainsi, la question n'en aurait pas moins une extrême gravité. Mais ihy a plus, ceci se rattache à tout un ensemble de faits du même genre, et c'est ce qui nous oblige à parler.
Nous ne sommes presque rien ici : si nous avons eu tort, nour avons des supérieurs, il y a un ordre hiérarchique: que nos vénérables collègues nous avertissent, que les évèques de notre province nous reprennent, que le souverain pontife nous corrige. Mais, à défaut du souverain pontife et des évèques, ce sont des journalistes religieux qui viennent de ce pas jouer avec la foi , et nous apprendre la différence. qui se trouve entre la morale païenne et la morale chrétienne, entre Sociale et l'Evangile.
11 y a un scandale, mais il n'est pas le seul, il ne vient qu'après beaucoup d'autres. Il est temps que ces scandales cessent; et pour nous, dans les bornes de notre juridiction légitime, nous sommes résolu à ne pas les souffrir davantage.
Sans doute, la question du choix des auteurs, pour l'enseignement classique, est importante , et si nous n'avons pas voulu descendre dans l'arène de la presse quotidienne ou périodique pour la discuter, h raison en est simple; cette presse est un champ de bataille qui peut convenir à d'autres, mais qui ne convient pas à un évêque dans les termes d'une pareille polémique. Et voilà pourquoi, il faut le dire en passant, attaquer les actes épiscopaux dans un journal, ce n'est pas seulement manquer aux lois de la religion et violer l'ordre de la sacrée hiérarchie, c'est aussi manquer à d'autres lois. On sait bien qu'un évêque ne peut dans cette arène combattre à armes égales, et, quant aux armes supérieures qui sont en ses mains, on sait aussi qu'il ne peut, qu'il ne doit s'en servir qu'à la dernière extrémité.
Mais une question plus grave que celle du choix des auteurs pour l'enseignement classique se présente ici. Il s'agit de savoir si désormais les grandes affaires de l'Eglise seront gouvernées par les journalistes reli-
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i/iru.i ; il s'agit de savon- enfin si, évoque jugera convenable de donner a ses prêtres ues instructions pour les éclairer cl 1rs diriger dans l'accomplisseinenl de leur ministère, il sera permis aux écrivains de
VI nirrrs OU de tout autre .journal religieux,
de venir se mettreenlre l'évoque el ses prêtres pour contredire l'enseignement épis* copal, et enseigner les prêtres après et contre leur évoque.
Voilà la question :
Ils ont avancé que la foi, dans cctleaffaire, était en jeu, en danger 1
Quoi qu'il en soit, c'est, sans contredit, une des plus grandes affaires que l'Eglise, en France, ait eues depuis longtemps.
L'Eglise, il y a deux ans à peine, a pris sur le terrain de l'enseignement une place que vingt années de luttes lui ont conquise, que des ennemis ardents et jaloux ne cessent de lui disputer, qu'elle ne saurait conserver par violence, mais seulement par sagesse et à force de zèle intelligent et de dévouement utile: que la moindre faute enfin pourrait, en des commencements aussi délicats, lui faire perdre; et il s'agitpour elle d'examiner, de décider la ligne à suivre et les moyens à prendre pour se maintenir dans une position si importante et si péniblement acquise, aliu de répondre dignement à la confiance du pays et de faire véritablement le bien de la jeunesse.
Voilà la grande affaire dont il est question. Les conciles s'en sont occupés; les évoques en cordèrent encore à cette heure; c'est une de leurs préoccupations les plus bautes.Mais, pour résoudre une telle affaire, la sagesse des évêques a paru insuffisante à quelques écrivains; ce sont ces écrivains qui décideront, eux qui traceront la ligne à suivre, eux qui ouvriront la marche et tout devra marcher après eux, même les évêques ; car s'ils ne sont qu'un noyau, comme ils disent, c'est un noyau d'hommes qui veulent être avant -tout serviteurs de la sainte Eglise , et qui, à ce titre, croient tout pouvoir; qui, pour mieux servir l'Eglise , essayent de la gouverner , et en dehors desquels il ne sera plus possible bientôt de parler et d'agir sans devenir, à leurs yeux, suspect de n'être plus catholique.
Mais, qu'cst-il sorti de leur conseil ? le voici : c'est qu'à peine établie sur le terrain de l'enseignement, l'Eglise doit débuter par des innovations prodigieuses , prendre sa route vers l'inconnu, changer de fond en comble les méthodes vraies et approuvées par elle, et faire autrement, nous ne disons pas que l'Université, mais autrement que tous nos pères, autrement que tous les autres instituteurs chrétiens de la jeunesse, autrement que toutes les congrégations savantes qui se sont occupées de l'éducation dans dix mille collèges, depuis trois siècles; en un mot qui dit tout, l'Eglise et tous les instituteurs religieux doivent dans l'enseignement acecepter une réforme complète et subir une révolution.
Voila ce qui est sorti du conseil <\'- lUm vert et de ses anus.
Et, après que cette décision a été priS6 p. P
le-, catholiques de l'C/hitw*, un évoque a osé résister à cette décision pour son diocèse; l a osé, dans une lettre au \ professeurs de set petits séminaires, leur dire de n'en poil t tenir compte, el de continuer, sans trouble et sans inquiétude «le conscience, à faire ce qu'ils faisaient. Il a osé leur dire de préférer les traditions "les siècles passés el de tous les plus grands et plus saints instituteurs do la jeunesse, aux spéculations et aux théorie ; aventureuses d'hommes qui n'ont jamaij élevé personne.
Il ne l'a pas fait impunément.
Le lendemain, tous les abonnés de YUnivers, sans qu'on leur eût fait seulement connaître la lettre de cet évoque, ont appris que cet évêque prescrivait dans ses séminaires une méthode d'éducation qui n'est bonne qu'à faire des païens, dont le type et le chefd'œuvre sont de l'impiété révolutionnaire; qu'il allait jusqu'à regarder comme un danger pour la foi, d'introduire une plus large part d'aut< urschrétiens dans l'enseignement; qu'il traitait l'objection tirée du danger des auteurs païens pour les mœurs, comme uno puérilité scandaleuse et une colère d'enfants ignares et aveugles ; et on a demandé enfin si nous sommesdans un siècle ou l'on puisse jouer avec la foi.
Et tous les évêques ont pu entrevoir par là comment serait traité désormais quiconque, parmi eux, se permettrait dans des questions les plus graves et les plus importantes pour la religion, de penser autrement que les rédacteurs de Y Univers.
La question donc est de savoir si les rédacteurs de YLnivers et de quelques autres journaux religieux , ses correspondants , auront le droit de venir à la place du pape ou du concile de la province , contrôler nos instructions pastorales et s'établir en face de nous, de nos vénérables collègues et du saint-siége comme les défenseurs de l'épiscopat.
Eu posant cette question , nous n'entendons nullement la donner à résoudre à . YUnivers, il n'a pas compétence pour cela; nous la résolvons nous-mème en nous soumettant au jugement de ceux qui ont seuls le droit de nous reprendre et nous corriger, et nous disons, qu'en attaquant nommément, directement, formellement dans leurs feuilles, notre personne et notre lettre aux supérieurs et professeurs de nos séminaires, ces journalistes ont fait une entreprise téméraire, contraire à l'esprit et aux règles de l'Eglise attentive à l'ordre hiérarchique entachée de laïcisme, el tendant à mettre la division entre nous et nos frères.
Et c'est précisément parce que cette entreprise est venue de leur part, delà part des journalistes qui se donnent si témérairement la mission d'enseigner dans l'Eglise pour lesquels ce n'est pas assez de s'appeler catholique, mais qui semblent dire chaque.1 jour : Les catholiques c'est nous, c'est pJ'df
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cela précisément que nous avons vu dans cette entreprise un grand péril à cause de cotte raison profonde proclamée par tous les siècles chrétiens que l'Eglise a beaucoup moins à craindre de ceux qui l'attaquent au dehors que de ceux qui, sans caractère et sans mission , prétendent la gouverner au dedans.
Et ici, ni le zèle, ni le (aient, ni le dévouement même ne peuvent rien autoriser; car c'est un autre grand principe chrétien
3.ue dans la défense de la vérité ;et dans la irection des choses religieuses, tout ce qui se fait contrairement à Tordre hiérarchique établi par Jésus-Christ, contrairement aux rapports naturels et à la subordination légitime des diverses parties de l'Eglise ; tout cela, quelque apparence de bien qu'il puisse avoir, finit toujours par aboutir à mal. Les avantages qui sembleraient, sous quelques rapports, en résulter, peuvent faire illusion aux esprits superficiels , mais les graves et terribles leçons de l'histoire ecclésiastique sont là pour prouver que les résultats en définitive sont funestes.
Etrange inconséquence! parmi les défenseurs du droit exclusif des évoques sur le gouvernement et sur renseignement de leurs petits séminaires, les journalistes dont nous parlons se montrèrent toujours zélés à repousser, comme attentatoire à ce droit, toute immixtion, toute inspection laïque dans ces établissements , et ce sont ces mômes hommes qui viennent aujourd'hui se poser publiquement en inspecteurs, en juges et en censeurs des évêques et des petits séminaires dans une question d'enseignement qui, à leurs yeux, se lie étroitement avec la foi. Fallait-il se taire sur une telle entreprise? Eh bien 1 oui, nous l'avouons, nous aurions peut-être encore gardé le silence si ce n'eût été ici de la part de ces écrivains qu'un fait isolé.
Mais ce n'est pas un fait isolé, nous l'avons dit. G'est une habitude chez les hommes de trancher principalement, témérairement, violemment, toutes les questions religieuses les plus graves et les plus difficiles, et quand une fois ils les ont tranchées, de ne plus tolérer une dissidence, de quelque part et de quelque haut qu'elle vienne.
C'est celte habitude qui nous parait un péril; et sur ce péril croissant chaque jour, il ne nous a pas paru possible de fermer plus longtemps les yeux.
Quoi! c'est dans le moment où la société temporelle fait les derniers efforts pour diminuer les immenses dangers que les excès de la presse lui ont fait courir, c'est alors que la société spirituelle laisserait impunément des journaux religieux tenter dans son sein des excès plus redoutables encore! Non, il n'est pas bon que le journalisme soit maître dans l'Etat; il est encore moins bon qu'il essaye d'être le maître de l'Eglise. C'est une puissance trop libre, une puissance trop indépendante de toute autorité et de tout conseil, une puissance trop irresponsable, et
oont les attaques quotidiennes lasseraient d'ailleurs toutes les censures.
Pour nous, en ce qui nous concerne, nous sommes décidé à ne plus nous résigner aux entreprises de cette puissance. Saint Augustin, parlant d'un clerc rebelle à son autorité épiscopale , s'exprimait ainsi : Jnterpellet contra me mille concilia; naviget contra me (juo volucrit, sed certe ubi poluerit adjuvabil me Deus ut ubi sum episcopus. llle clericus esse non possit.
Certes, si les conciles, si le pape l'eussent condamné, saint Augustin, un évêque si magnanime, mais si humble et si fidèle, n'eût pas hésité un seul instant à se soumettre.
Si donc saint Augustin s'exprimait ainsi, c'est que la conscience certaine de son droit l'assurait que jamais ni ses collègues, ni Je souverain pontife ne désapprouveraient en ce point sa conduite.
Nous le disons en toute humilité, mais avec la même énergie et la même conscience de notre droit que ce grand évêque à ces téméraires journalistes :
Qu'ils fassent ce qu'ils voudront, qu'ils remuent contre nous le ciel et la terre, qu'ils essayent encore une fois de compromettre des noms vénérables en les opposant les uns aux autres, qu'ils écrivent dans leur journal tout ce qu'il leur plaira d'écrire;
Tant que nous serons évêque, jamais nous ne leur permettrons de se faire juges de notre administration, et de venir après nous et contre nous enseigner dans notre diocèse.
C'est ià et dans les autres témérités de ces hommes et de leurs journaux, c'est là que nous voyons un des grands périls du temps où nous sommes.
Le rédacteur-en chef de Y Univers a osé dire que nous trouvions un danger pour la foi dans l'instruction d'une plus large part d'auteurs chrétiens dans renseignement. Non ; mais voulez-vous savoir où nous trouvons un danger pour la foi? Nous allons vous le dire.
Nous trouvons un danger pour la foi dans l'inconcevable témérité qui proclame en face d'une société comme la nôtre, que le clergé, que la congrégation religieuse de tous les instituteurs chrétiens ont depuis trois siècles rompu manifestement, sacrilège ment, malheureusement, la chaîne de l'enseignement catholique! Nous trouvons un danger pour la foi dans la témérité railleuse qui ose accuser un Charles Borromée d'avoir pactisé avec un enseignement dont l'effet devait être de jeter toutes les générations présentes et à venir dans le moule du paganisme. Nous trouvons un danger pour la foi dans le journalisme religieux tel que vous le pratiquez , abordant chaque matin les idées théologiques et canoniques les plus hautes, les plus délicates, les plus irritantes, et les tranchant avec l'imprudence d'une improvisation quotidienne, et avec une hardiesse que les plus habiles docteurs n'auraient pas !
pour
Voilà où nous trouvons un danger la foi.
Ou voit assez par là même, sans qu'il soit
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besoin de le dire, qu'en réprouvanl si chao- Jemenl les excès a'un certain journalisme religieux et si'^ empiétements témérnires, nous n'entendons [«s , a Dieu ne plaise , faire tomber notre réprobation sur tant d'honorables écrivains laïques ou ecclésiastiques dignes de tous les éloges, et dont la voix éloquente et la plume courageuse ont rendu et continueront de rendre à l'Eglise de Dieu de nobles services. Ces cœurs si élevés, ces esprits si fermes, ces hommes si dévoués au jour du péril, s int les auxiliaires de Pépiscopat dans les combats du Seigneur. Jamais ils ne prétendirent se faire ses maîtres et ses guides; c'est pourquoi je n'oublierai jamais lout ce que j'ai vu en eux , celle unanimité fidèle , celte énergie si calme el si
forte, ce je ne sais quoi de magna te et
tout à la fois de modéré, de digne, d'exquis jusque dans la plus grande ardeur de la résistance ou de l'attaque. Je le dois avouer, ce doux souvenir repose en ce moment dans mon cœur et adoucit mes tristesses. Ce me sera toujours une des plus chères et des plus honorables choses de ma vie, que d'avoir soutenu avec de tels hommes, pour les libertés de l'Eglise, ces saintes et glorieuses luttesauquelles !a bénédiction de Dieu n'a pas manqué, où nous avons vu nos plus redoutables adversaires touchés de la grandeur et de la justice de notre cause , combattre avec intrépidité pour elle, el où la victoire a élé si lovale qu'elle n'a pas môme été attristée par les malédictions des vaincus.
Je pourrais prononcer ici les noms de ces illustres et généreux défenseurs de notre cause ; mais que servirait de les nommer : leurs noms sont dans toutes les bouches. L'Eglise, qui n'est pas ingrate, bénira leur mémoire , et moi, s'il m'est permis de l'ajouter ici , quelle que soit la distance des lieux qui nous sépare , je suis heureux de leur adresser à travers les orages du temps ce témoignage d'une impérissable reconnaissance.
Que si, pour venir au triste sujet qui nous occupe , que si l'acte dont nous accomplissons aujourd'hui le devoir vient à rencontrer d'un certain côté des approbations que nous sommes loin assurément de rechercher, nous protestons d'avance contre les interprétations pcrtides qu'on pourrait leur donner ; c'est une habileté qui ne doit plus tromper personne, nous le disons d'avance à ceux à qui nos reproches s'adressent : si nos communs adversaires se mettent contre vous, du côté d'un évoque , ce n'est pas à tous qu'il faudra l'imputer, c'est à vousmêmes. 11 est temps de dégager enfin la cause de l'épiscopat et de la religion des animosilés que la violence de vos polémiques soulève contre vous , mais qui, trop souvent, rejaillissent sur nous ; il est temps de proclamer combien il serait juste de rendre l'Eglise responsable des injures que vous prodiguez à ceux qui, n'ayant pas encore eu le bonheur de croire aux divins enseignements de la foi, se sentent néanmoins attirés vers elle par de secrètes inspirations, mais dans
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lesquelles, trop Bouveat, nous avons été témoin que vos ironies et vos sarcasmes vont troubler le travail de la grâce h éteindre les premières espérances du retour.
Et c'est ici un autre danger pour la foi (ju'il faut joindre à ceux que nous avons déjà signales.
Oui, nous trouvons un danger pour la foi dans la manière même dont vous avez coutume de l.i défendre.
Pourquoi ne le dirions nous pas, il y a dans votre langage une légèreté moqueuse, un accent de raillerie hautaine qui sied mal sans aucun doute dans une polémique dirigée contre un évoque, niais qui sied mal aussi à des chrétiens dans des discussions graves môme contre les ennemis de la religion. L'éternelle vériténese défend point |>ar la plaisanterie dérisoire et par l'injure, elle en souffre pius qu'elle n'en profile. L'Ecriture nouslefait assez entendre lorsqu'elle dit quo les moqueurs ne sonl bons qu'à troubler la cilé, et voilà pourquoi nous n'hésitons pas à proclamer que la lecture d'un tel style est une corruption perpétuelle des esprits faibles et un déplorable abaissement du caractère chrétien, et lorsque c'est aux premiers pasteurs qu'il s'attaque, c'est un attentat contre l'autorité, c'est la ruine du respect dans l'Eglise : quiconque ne sent pas cela, n'a pas le sens chrétien.
Nous parcourions laborieusement les campagnes de notre diocèse pour évangéliser les pauvres et y confirmer les [>etits enfants dans la foi, tandis que vous écriviez contre nous de ce style! vous semiez ainsi devant nos pas vos calomnies et vos dédains, et, si la sagesse du clergé d'Orléans ne l'avait garanti de votre pernicieuse influence, nous aurions pu trouver, dans chaque presbytère, vos injures qui nous y auraient précédé et être accueilli partout avec les sentiments et le sourire d'une inquiète méfiance!
Nous ignorons le profil que vous tirerez de ces graves avertissements ; vous continuerez peut-ôtreà en divertir encore la ville et les provinces, et nous, nous continuerons à vous dire que les évoques sont vos pères dans la foi et dans la conduite, qu'ils sont les prophètes du Seigneur, que ce sont eux que Jésus-Christ a consacrés pour l'enseignement, et qu'il a envoyés, comme son Père Va envoyé luimême, ceux que le Saint-Esprit a établis pour gouverner l'-Eglise de Dieu.
Et nous vous dirons de plus : Il y dans les Ecritures une sentence sévère contre ceux qui sèment la division parmi les frères. Vous laites plus mal encore, c'est parmi les pères que vous essayez à semer la discorde, comme le prouve l'insidieuse complaisance avec laquelle vous opposez entre eux des hommes vénérables dont la morale, aussi bien que la vraie pensée, sont évidemment ici hors de cause, mais au milieu desquels il vous plaît de vous porter nour arbitres vous faisant les avocats des uns. les censeurs des autres et les juges de tous.
Si vous continuiez, non, la bénédiction de Dieu ne serait pas sur vousl
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0 sainte Eglise de Jésus-Christ ! ce n'est donc pas assez contre vous de tant d'ennemis au dehors, on vous trouble, on vous déchire encore au dedans 1 on élève au milieu de vous des chaires et un enseignement que les siècles précédents ne connurent pas; de là on cherche à porter la division en votre sein, à la jeter non-seulement entre les frères, mais entre les pères et les enfants, mais entre les pères eux-mêmes; on voudrait aller plus loin encore!... Mais Jésus-Christ veille sur son Eglise, et ses saintes promesses demeurent. La prière par laquelle il demanda pour elle à son Père la consommation de l'unité ne défaillira jamais, et H y a dans l'Eglise une pierre contre laquelle toutes les passions humaines se brisent, et un sommet dout la sérénité délie et dissipe tous les orages.
A ces causes et après en avoir conféré avec nos vicaires généraux et les membres de notre conseil épiscopal :
Attendu que le journal l'Univers et d'autres journaux, en attaquant nommément et directement les instructions données par nous aux supérieurs, directeurs et professeurs de nos petits séminaires, ont commis un acte manifeste d'agression et d'usurpation contre notre autorité ;
Attendu que tolérer une pareille agression et usurpation ce serait, en ce qui nous concerne, admettre et reconnaître dans l'Eglise une sorte de gouvernement en dehors du Saint-Siège et de l'épiscopat, un gouvernement laïque ou presbytérien, en ce qu'il serait le renversement des principes les plus certains et des règles les plus incontestées de la hiérarchie;
Attendu, en particulier, qu'il est de noire devoir épiscopal de préserver nos séminaires diocésains de l'influence d'un enseignement illégitime et dangereux;
Le saint nom de Dieu invoqué et ayant présentes à d'esprit ces graves et fortes paroles du Pape saint Célestin aux évêques de la Gaule: « Si {\.gs esprits novateurs sèment la dissensiondans vos Eglises en soulevant des questions indiscrètes et en dogmatisant au mépris de votre autorité sans que vous y mettiez obstacle, c'est à vous que nous devons en faire un juste reproche. Il est écrit que le disciple n'est pas au-dessus du maître, c'est-à-dire, que personne ne dot s'arroger le droit d'enseignement qui ne lui appartient pas. Je crains que se taire en pareil cas, ce ne soiteonniver : Timco neconnivere sit hoc tacere. »
Avons arrêté et arrêtons ce qui suit : Article 1". Nous protestons, autant qu'il estennous, contrelestémérités,agressionset usurpations de certains journaux religieux, principalement du journal l'Univers, en ce eui touche les choses de la religion, les affaires de l'Eglise et l'autorité des évoques.
Art. 2. Nous défendons à tous les supérieurs, directeurs et professeurs de nos séminaires diocésains, de s'abonner au journal VUnivers, et leur enjoignons de cesser dès Diction x. nTiuc ,tion.
ce jour la continuation des abonnements déjà faits.
Dieu sait avec quelle tristesse de cœur nous avons fait ce que nous venons de faire, et combien il nous en a coûté pour prononcer avec une si douloureuse sévérité des noms que nous aurions été heureux de ne redire jamais qu'avec l'accent de la louange et de l'amitié. Mais il n'a pas dépendu de nous qu'il en fût autrement ; on nous a réduit à la triste nécessité de défendre le droit sacré et l'autorité même de notre ministère outragé dans ce qui tient le plus à noire cœur sur la terre, l'éducation delà jeunesse. Puissent du moins ceux qui nous ont attristés ne pas fermer l'oreille à tant et de si graves avertissements.
Seigneur Jésus ! vous qui êtes le prince de la paix et le chef suprême et immortel de votre Eglise, pacifiez les cœurs, rapprochez les esprits, inspirez-leur la modération, la sagesse , l'humilité chrétienne qui sont les conditions essentielles du vrai zèle, et qui seules peuvent rendre le dévouement de l'Eglise utile et glorieux.
Sera notre présent mandement transmis par notre vicaire général archidiacre d'Orléans, à MM. les supérieurs, directeursprofesseurs de nos séminaires et à MM. les. rédacteurs en chef du journal l'Univers et du journal le Messager du Midi.
Donné à Orléans , en notre palais épiscopal , sous notre seing, notre sceau, et le contre-seing de notre secrétaire général le 30 mai 1852, saint jour de la Pentecôte .
t FÉLIX,
évèque d'Orléans.
M. Gaume, vicaire général de Nevers, crut devoir répondre à Mgr Dupanloup, évêque d'Orléans. Sa première lettre, datée du 11 mai 1852, est écrite en ces termes :
« Nevers, 11 mai 1832.
« Monseigneur
« Le zèle ardent qui vous anime, et dont vous avez donné tant de preuves, ne vous a pas permis de rester étranger à la polémique soulevée par mon dernier ouvrage sur l'importante question du paganisme dans l'éducation. Dans une lettre solennellement adressée à MM. les supérieurs, directeurs et professeurs de vos petits séminaires, et aux autres ecclésiastiques chargés dans votre diocèse de l'éducation de la jeunesse, vous attaquez vivement, quoique sans le nommer, l'auteur du Ver rongeur des sociétés modernes. Il est des adversaires auxquels on peut se dispenser de répondre; mais lorsqu'un évèque, armé de Ja double autorité de son talent et de son caractère, descend dans la lice et se croit obligé de signaler hautement les doctrines d'un prêtre comme exagérées, absurdes, irrespectueuses envers l'Eglise et ca- ]:<d>les de troubler les consciences, etc., etc., ce prêtre est mis en demeure de rompre le silence. 11 doit élever la voix, ou pour reconnaître ses erreurs et réparer le scandale, ou pour soumettre à son juge quelques
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observations respectueuses et de nature a faire modiller la sentence.., Entre vous el tuoi , Monseigneur, quel est donc le point de dissidence ? Le voici : vous dites que ce
qui se t'.iii aujourd'hui dans les maisons d'éducation chrétienne, on matière d'enseigui ment littéraire, est bon , et que cela s'est
toujours fuit. J'ose n'être pas du même avis.
a Vous semblez croire qu'il manquerait quelque chose a l'éducation et à l'instruction de jeunes chréth ns , si, dès l'enfance el pendant toute la durée de leurs éludes, ils n'avaient constamment un pied dans le paganisme el un autre dans le christianisme. J'ai le malheur de ne pas comprendre une pareille nécessité !
« Tel est le point en litige
« Je suis convaincu, m'écrivait M. de « Monlalemhert, que tout esprit libre de pré-
• vention reconnaîtra le mal que vous dénon- « cez si énergiquement. Mais il ne faut pas se « le dissimuler, les préventions seront nom- « breuses, et à peu près universelles. Chacun « se sentira blessé dans ses antécédi nts, dans € ses habitudes, dans ses préjugés. On n'aime « pas 5 se dire qu'on a été mal élevé, et ce qui « est pire, qu'on a mal élevé les autres. Vous « serez accusé de méconnaître les lois de la « civilisation, du progrès, du bon sens, les « saines traditions, les bonnes habitudes.
« Mais que cela ne vous décourage pas. « Les mêmes objections ont été faites, lesmemes
• accusations ont été portées contre ceux qui a ont entrepris la restauration de la liturgie « romaine el la réhabilitation de l'architec- « ture du moyeu âge. Or, ces deux causes sont « aujourd'hui gagnées, au moins en théorie ; « la pratique suivi a, malgré les résistances « acharnées de la routine et de i'amour-pro- « pie. Tenez pour certain rjue nous serons éga- « lement vainqueurs dénis lu croisade contre le « paganisme dans l'éducation, qui n'est qu'une a outre face de la même question. »
« Cette question esl aussi vaste qu'importante. Votre Grandeur en a louché tous les points; elle comprendra que, plusieurs lettres sont nécessaires pour discuter la sienne ; on peut écrire sur l'ongle du pouce assez d'objections pour exiger un volume de réponses.
« Daignez agréer l'hommage du profond resoecl avec lequel je suis , « Monseigneur,
« de Votre Grandeur, elc. »
Ncters, 15 mai 1832. Monseigneur,
Si vous le permettez, abordons aujourd'hui votre lettre. Parlant à MM. les supérieurs et professeurs de vos petils séminaires, vous commencez en ces termes : « Plusieurs d'entre vous se sont émus de la vive et ardente controverse soulevée récemment au sujet de l'emploi des auteurs païens dans l'enseignement classique. Us m'ont demandé ce qu'ils devaient penser à cet égard , et s'ils pouvaient continuer sans inquiétude à donner à leurs élèves un enseignement contre
lequel sonl dit Igées de si rai ci ni i usalions. " Li s émotions el les inquiétudesde MM
professeurs peuvent avoir une des deux
causes suivantes, peut-être toutes les deux .:i la fois : ou ils 1 1 ■ ment que les classique païi ns occupent une trop large place uani renseignement; ou que, restn ints dans |< s limites ordinaires, el expliqués comn les ex| liquu partout, ils ne sont pas sans danger. Sous ce double rapport, Voire Grandeur veut bien hs rassurer. Avait d'examiner les motifs de tranquillité qu\ Ile leur donne, voyons ce qu'il taul penser de émotions et de ces inquiétudes
Voilàceque les directeurs et professeurs do tous les petits séminaires en général peuvent se dire, sans être pour cela plus scrupuleux que saint Augustin, le P. Possevin. le P. Thomassiu et beaucoup d'autres. Il esl bien entendu (pic les inquiétude» et les émotions dont vous parlez, Monseigneur, ne sont ni exclusivement personnelles à vos prêtres, ni occasionnées par la publication de mon ouvrage. J'ajoute (pic MM. vus professeurs ont, pour se tranquilliser, les paroles rassurantes de leur évèque. Néanmoins, je m'étonnerais | eu si le système actuel d'enseignement, considéré par rap~ port à la société el par rapport <i l'enfant, k n lait les inquiétudes plus vives dans les séminaires d'Orléans que dans les autres. Et, si quelqu'un en est responsable, permettez-moi de le dire, c'est Notre Grandeur.
Dans le bel ouvrage qu'elle a publiée sur Y Education, elle attribue au système d'éducation, suivi depuis longtemps déjà, la décadence de l'Europe. Dans ma troisième lettre, je rapporterai vos propres paroles. Ainsi , MM. lès professeurs de vos petits séminaires peuvent dire : «En enseignant les auteurs païen s comme je le fuis, et dans la mesure où je le fais, je perpétue un système qui , au jugement de notre savant évèque, a conduit la France, jadis si féconde en grands hommes, au point de chercher, comme Diogène, un homme parmi ses millions d'enfants; et elle ne le trouve pas !... »
Pas un de vos protesseurs de petit séminaire qui n'ait médité ces graves recommandations. Mais, quand ils ont voulu les réduire en pratique, plusieurs peut-être ont eu quelque peine à les concilier avec renseignement des auteurs païens. Formé à celte haute école de respect pour l'enfant, il n'estpas impossible que quelqu'un d'tntre eux se soit dit à lui-même : « 11 est donc vrai , aux yeux de ma foi , l'enfant est un ange. Tout en lui commande le respect ; son ima-, ginalion : et je dois en écarter toute image dangereuse; son intelligence: elle est laite pour la vérité la plus pure; son cœur: il est le sanctuaire de Dieu, et je dois, par dessus tout, n'y laisser pénétrer ni un fait, ni un sentiment, ni une parole capable de le souiller. Mieux vaudrait pour moi être précipité, une pierre au cou , clans le fond de la mer. »
CeJ'ji qui qualifie ainsi et lis auteurs païens, et leur enseignement, et leur étude,
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s'appelle saint Jérôme el mérite, sans doute, d'être écouté : « La nourriture des démons, dit-il, sont 1rs poètes païens, les philosophes
païens, les rhéteurs païens Là , on ne
trouve ni le rassasiement de la vérité, ni la réflexion de la justice. Ceux qui s'en repaissent vjvent et ineurent dans la faim du vrai, dans la disette des vertus. »
On peut maintenant, il nie semble du moins, comprendre L'ennui, le dégoût, 1rs émotions et les inquiétudes de plus d'un genre que l'enseignement des auteurs profanes doit inspirer, parfois du moins, à des esprits chrétiens et sérieux, et surtout à îles prêtres.
Daignez agréer le nouvel hommage du profond respect avec lequel je suis, Monseigneur,
de Votre Grandeur, etc.
Nevers, 13 mai 18o2.
Monseigneur,
La première cause présumée des inquiétudes de MM. les directeurs et professeurs de vos petits séminaires, est que les auteurs païens occupent, relativement aux auteurs chrétiens, une trop large place dans renseignement. Votre Grandeur les rassure en disant: «L'étude respectueuse des saints livres et l'explication des auteurschrétiens, grecs et latins, [ont, dans votre enseignement, la place qui leur convient, celle qu'on leur a toujours réservée dans la plupart des petits séminaires et des maisons d'éducation chrétienne. »
Aux témoignages que j'ai pris la liber!é de mettre sous vos yeux, et qui, j'ai regret de le dire, sont peu conformes à cette affirmation, vous me permettrez, Monseigneur, d'ajouter mon expérience personnelle. J'ai passé d'assez longues années dans les petits séminaires,- soit comme élève, soit comme supérieur. Voici la place qu'occupait l'étude des saints livres : depuis la cinquième, les élèves apprenaient chaque jour un ou deux versets de l'Evangile; on les récitait comme une leçon ordinaire, avec cette différence qu'aucune explication n'aidait à comprendre le texte sacré. Quant aux autres livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, il n'en étail pas question.
Les petits séminaires dont je parle ne forment point une exception malheureuse. La plupart des autres, j'en atteste tous ceux qui les ont vus il y a vingt ans et au delà, suivaient, à peu de différence près, la même méthode. Il est de notoriété publique aujourd'hui encore que, dans le plus grand nombre, l'Epitome de Lhomond forme à lui seul, toute la littérature sacrée. Co n'est pas là , il faut le reconnaître, une éluda respectueuse des saints livres
Mais , quand il serait vrai que les auteurs chrétiens occupent dans l'enseignement une place plus large que je n'ai dit, à quoi peuvent aboutir, dans l'état actuel des familles et de la société, ces quelques miettes de
\T10N. MOD Moi
nourriture substantielle mêlées à toutes les épluchures païennes, comme dit saint Augustin? Tant que la religion ne sortira pas directement et habituellement, comme le parfum de la fleur, des livres et des devoirs; tant qu'elle n'en sortira que de loin en loin; indirectement et par voie d'antithèse; tant que le paganisme composera le festin des jeunes intelligences, et le christianisme seulement le dessert, on aura des générations à moitié chrétiennes, tout au plus.
Or, des générations à moitié chrétiennes forment nécessairement des sociétés à moitié chrétiennes; des sociétés qui, après avoir été pleinement chrétiennes ne le sont plus qu'à demi, sont des sociétés en décadence; et, à moins d'une nouvelle sève introduite dans leur racine par une éducation vigoureusement chrétienne , condamnées à une ruine inévitable. L'Europe en est-elle là aujourd'hui et depuis longtemps ? En estelle là par suite d'une éducation trop peu chrétienne ? C'est Votre Grandeur ellemême qui va répondre.
« C'est l'éducation, dit-elle dans le beau livre déjà cilé, qui, par l'influence décisive qu'elle exerce sur l'enfant et sur la famille, éléments primitifs de toute sociélé, inspire les vertus sociales et prépare des miracles inespérés de restauration intellectuelle, morale et religieuse ; c'est l'éducation qui fait la grandeur des peuples et maintient leur splendeur, qui prévient leur décadence, et au besoin les relève de leur chute
« Que faut-il, en effet, pour former, pour soutenir, et, s'il en est besoin, pour régénérer une nation ? Avant tout, des hommes.
« Les nations ne s'élèvent, ne grandissent et ne se conservent, ne rajeunissent et ne se renouvellent que par les hommes.
Quand voit-on les peuples s'affaiblir, déchoir de leur grandeur, et se précipiter à leur ruine? Quand les hommes leur manquent. Or, les hommes, sans doute, c'est D. eu qui les donne ; mais, Dieu le voulant ainsi, c'est l'éducation qui les fait
« Où en sommes-nous à cet égard ?
« Nous présentons, depuis longtemps déjà. un spectacle étrange. Jamais la France no fut couverte d'un peuple plus nombreux, plus actif, plus agité. Les économistes s'effrayent de cette population toujours croissante. Toutes les routes de la fortune, toutes les carrières de la vie sociale sont encombrées. Les hommes se pressent, se heurtent, se fatiguent les uns les autres. Et cependant de toutes parts on entend dire : Les hommes manquent ! Où sont les hommes? C'est le cri, c'est la plainte universelle. Diogène , autrefois , sa lanterne à la main, cherchait un homme en plein midi. Nous lui ressemblons. »
Il me sera permis de croire que Monseigneur l'évêque d'Orléans avait oublié ce passage de son propre livre lorsqu'il a écrit dans sa lettre aux professeurs de ses petits séminaires : « L'étude respectueuse des saints livres et l'explication des auteur*
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chrétiens grecs el latins, oui, dans votre enseignement . la place <pii leur coni ienl , celle qu'on leur a toujours réservée, dans la plupart des petits séminaires el des malsons d'éducation chrétienne. Vous faites sur ce
poinl ce « i ii ' î 1 est bon de faire »
Si l'élément chrétien a toujours obtenu la place i/tti lui coudent dans la plupart (li ^ petits séminaires cl dans les autres maisons d'éducation qui, aux xvn* et xvin" siècles, étaient toutes chrétiennes, par 'piel prodige sommes-nous réduits comme Di<> à chercher un homme ?
Daignez agréer , etc
Ni vers, le 10 mai !y'>J.
Monseigneur,
Après avoir rassuré MM. 1 <^s supérieurs et professeurs de vus petits séminaires sur Ja première de leurs inquiétudes en leur disant que l'élude îles saints Livres el l'explication des auteurs chrétiens, grecs el latins, occupe dans leur enseignement la place qui leur convient.... Parlons de Vesprit païen qui respire nécessairement dans tous les livres païens. Cet esprit, diamétralement opposé, du moins en général , à l'esprit chrétien, tonne le vrai danger de l'élude habituelle des auteurs profanes. De l'ordre surnaturel qui est l'élément des nations chrétiennes, îi tend, par une influence continuelle et d'autant plus funeste qu'elle est moins sensible, h nous conduire au naturalisme.... Tour ne pas fatiguer votre attention par la lecture d'une lettre déjà trop longue , je remets à demain la continuation de cette revue.
Daignez agréer, e!c.
?\e\ers!e 17 mai IS.'J2
Monseigneur,
Quittons l'école de Cornélius Nepos, pour entrer avec ces chers enfaits dans celle de Quinte-Curce. Tout occupée de batailles, celleci, sans doute, n'aura d'autre inconvénient que de raconter fro idement les horreurs de la guerre païenne, ce qui pourtant n'est pas sans danger: sa plume, trempée dansle sang, n'écrira jamais avec de la boue.
Les auteurs d'éditions classiques ont fait subir une foule de remaniements et de modifications à Quinte-Curce. Je dois dire que ces changements sont favorables aux bonnes mœurs. Voyons cependant si le texte conservé est irréprocbable. L'édition Lecoffre , 1831, servira de base à notre examen. Au lieu de supprimer , comme les plus récentes éditions , les deux premiers livres dus à Chrislophorus Bruno, elle les donne en abrégé.
Liv. i, c. 5, p. |13, parlant tic l'intérieur de la cour de Macédoine: — < Ex Cleopaira noverca olympiadi superinducla, dis<*ordia orla esi. Causant adli.lniii Aualus... ijui (|iiui!i in nu|>iiis Macedones exiioilaiclur... m... ex Philippo el Cleopaira creureiur hures. >
Lit n, c 3, n 2') . Insi M'iu 1 hebi n I
n. mi Thm quidam dm turpiier traeiaui ■ Idetnqite qnum eam posccrei pecuniam, aolua a rouliera ad puieiim duclua fuisse, > eic.
Liv. in, c. 6, p. 113 ; Babylonii maxi in \i-
iiiiiii el '/«'f ebrtelaiem sequuntur, efTusl -uni, feini naruin convivia ineunlium in principio modesti habilita; dein paulalim pudorem profanant ' tricuni hoc dedecu$ e$t, s d maironarum viryinumquë apud quas comitat habclur vulgatl eorpori» vititat. i
Liv. \, c. 82, p. 111: — * \ l 'vui 1er... de dje inibal convivia, quibus femina* inlereranl licenliuê quant decebat, cum armalo vivere assueUe. Es lii^ km 1 li ni s et ipsa temulenta, maximam apud oinnes Gr;«cos iniltirum graliam affirmât, ai regiam Persai'um jussisscl incendi... ebrio scorio... el ipsi tnero oncraii, assenliunluv. Rcx quoque avHioi fuil quain p.ilienlior... oinnes surgunt... temulenii ad incendendam urbem... Primai rex ignem regiœ injecil , UiïO convive et mieislri pellicesque. >
On avouera sans peine qu'en fait d'ora il serait difficile de trouver rien (Je plus liideui dans les plus mauvais romans do nos jours. Et de pareilles choses sonl entre l< s mains de jeunes gens chrétiens, avec obligation de les étudier et de les comprendre 1
Lit. vi, c. I, p. 168, même sujet : — < Iniempesliva convivia... perpnlandi pervigilandique insana dulcedo, ludique «'2 grege» pelticum. »
I.iv. mu, c tu, p v278. Longue description des amours d'Alexandre n de Boxane: — • Barbara opulenlia convivium instruxerat. lit quum intilia comitule célébra rel, iniroduci iriginla nubiles virgincs, jussii. [nier quas Boxaua exiinia corporis spccîe..« omnium oeufos converti! in se, maxime régis... in amorem virgunculœ... lia effusut es'; ni diceret, ad sia'.riliendiim regnum pertinerc, Persas et Macëdonas connubiojungi... Acbillem quoque, a quo genu» ipte dedureret, cum captiva coisse, • el le reste du ebapiire, qui esi a lire ou a ne pas lire.
I.iv. vin, c. 32, p. 29!>j description lascive dc^ fêles les plus voluptueuses : — « Veualus maximus labor esl interclusa vivario animalia iuler vota canlusque pellicum lîgere... Begem... leclicis aureis pellicum longue ordu sequilur; separalum a regina crdine agmen est, wqualque luxuriant. Feminœ epuUm parant, kbiisdem vinum minislratur..'. Begem mero somnoque sopilnm in cubiculum référant, palrio carminé noclium invocanies deos. »
Liv. s, c. 1, p. 3G3, toujours des tableaux qu'il faudrait avant loul éloigner des jeunes gens: — « Quum omnia profana spoliassent, ne saciïs quidem abslinuerant, virginesque et principes feminnrum corporum ludibria deflebant... Inter omnes lainen eminelrit Cleandri furor, qui nobitem virginem servo suo pellicein dederal. >
Liv. x, c. 4 el 5, p. 336 et "07 : — < Orsinoes... Bagoxspadoni, qui Àlexandrum obsequia suo devinxeral sibi, niillum bonorem babuit : spado.poicnliam flagilio el dedecore quxsilam... exercuit... imporlunissimus spado .. quolies amorem régis in se accenderai Orsinoem... arguebat... qiïem Orsinoes intuens : Audieram, inqnit, in Asia olim régnasse l'eminas; boevero novum est regnare castratum. »
Voilà donc m t pour mol, ce qu'on trouve encore auj iiml'hiii dans les meilleures éditions de Quinte-Curce. Malheureusement, elles ne sont pas les seules qui aient accès dans les petits séminaires et dans les maisons d'éducation chrétienne. II en est une, entre autres, que le respect pour l'enfance m'oblige devons signaler. Je le fais, et parce qu'il est à ma connaissance qu'au moment
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où j'ai riionneur de vous écrire, "cette édition se trouve entre les mains des élèves d'un petit séminaire , et parce qu'elle pourrait pénétrer ailleurs; et parce que, dans une classe composée de quinze à vingt élèves, il peut se rencontrer, du moins dans certaines maisons, quelques exemplaires de cette édition, de manière à permettre aux jeunes gens de rétablir le texte complet, ce qui me semble offrir un danger extrême ; enfin, parce qu'en m'absolvant du reproche de rigorisme, elle montre de quoi on nourrit la jeunesse lettrée déjà depuis longtemps. 11 s'agit de l'édition Delalain, 1820. Les passages supprimés ou voilés dans les éditions plus récentes de cette maison, comme des autres, se trouvent ici tout entiers.
• Liv. i, c. 4, p. 10 : — « Hic puer (Pansanias) stitprum... ab Altalo passus fuerai, qui eùm ebrius poslea Lanquam vile seorlum libidini convivarum subjeeil. j
Liv. iv, o. 3 (vers la fin) : — « Darius soupçonne desiderium captiva? (uxoris) a consiietndine slupri orlum esse (Alexandro); > et ce qui précède ce m me ce qui suil.
Liv. v, c. o, (vers la fin) : — i Liheros conjugesque cum hospilibus slupro coire... parentes maritique paliunlur... feminarum convivia iueuntiuin [in priiicipio modcslus est habiius... clein summa qua> que amîcula exutint, paulalimque pu lorein profanant, ad uliiinuin ima corporum velamenla projiciunl; nec meritriçum hoc dedecus, se-d malrouaruin, » etc. Comme clans l'édition que j'ai analysée.
Liv. vi, c. 13, porlrait des amazones ; leur reine vent visiter Alexandre. — wliaud dubilavil faleri ad communicandos cum rege liheros se venissë; dignatn ex qua ipse gênera rel hscredes... pelere perseverahat neseirrilam spei paleretur abire. Acrior ad venerem feminae cupido quam régis... Tredeeim dies in obsequium ejus absuinpti sunt, » etc., eic.
Passons maintenant à Salluste. Votre Grandeur le sait mieux que personne :
quand on veut prêcher la vertu, il faut en donner l'exemple. La contradiction jette le trouble dajis i'àme de l'enfant surtout, et peut porter un coup mortel à sa foi. A moins de grâces spéciales, n'est-il pas à craindre qu'il devienne ce que sont aujourd'hui tant d'hommes élevés à la même école, et qui, a l'exemple des modèles classiques, parlent éloquemment de la vertu à laquelle leur conduite témoigne qu'ils ne croient pas? Telle est une des raisons pour lesquelles je réclame que l'on publie des auteurs classiques dont la vie non-seulement ne soit pas un démenti solennel à leurs préceptes, mais encore puisse être présentée comme la preuve irréfutable delà sincérité de leurs leçons. Aucun auteur païen n'offre cette condition essentielle: Salluste, le grave historien, le moraliste austère, pas plus que les autres.
En tète de toutes les édiiions de ses ouvrages, les auteurs ont soin de faire connaître aux élèves ce nouveau précepteur.
Il me semble que c'est le meilleur moyen de miner d'avance dans leur esprit, les maximes de probité, d'honnêteté , de dévouement a Ja chose publique, qu'ils y entendront proclamer en paroi < s pompeu-
ses par un homme dont on leur fait le portrait qu'on va lire.
L'édition Hachette, 1831, fournira les détails de l'examen ; l'honorable professeur dont elle porte le nom s'exprime ainsi dans sa notice sur Salluste: «En haine de Mi Ion et de Cicéron, ses ennemis personnels, il prit parti pour Glodius, et d'odieux excès signalèrent son tribunat. Deux ans après il fut exclu du sénat par les censeurs, à raison de ses débordements... Gouverneur (d'Afrique)... il rapporta à Rome d'immenses richesses. Rendu de nouveau à la vie privée, il passa Je reste de ses jours au sein de la mollesse et du luxe le plus effréné... Ambitieux, cupide, haineux, débauché, passablement méprisable en somme, soit comme homme privé, soit comme homme public, Salluste ne se recommande à Vadmiration que comme écrivain. »
Bien qu'en général Salluste écrive avec une, certaine réserve, il laisse néanmoins tomber de sa plume des expressions, il donne des détails, nomme des choses et fait des peintures qui, placées par des maîtres chrétiens sous les yeux d'enfants chrétiens, paraîtront peu conformes à cette maxime de l'antiquité païenne : Maxima debetar puero révèrent ia.
Calilina, c. 7, p. 14 (medio), portrait de la jeunesse romaine: — « Jaiuprimum juvenlus... rnagisqiie in decoris armis... quam inscortis nique conviviis lubidinem babeban'.. » — Cliap. 15, p. 18 (inili ), mœurs romaines : — « Qui bus milii videnlur ludibrio fuisse t!iviii;e ; quippe, quas honeste liabere licebal, per turpiludinem prbperab'ani. Sed lubidu siupri, yinieœ cœlerique cultus non minor incesse'rat... mulieres pudicitiam in propululo liabere, i ele. — Cliap. 14 p. 19, ( nilio et fine), Calilina rassemble autour de lui la lie du peuple : — « Quiconque impudicus, adulier, ganeo, manu, ventre, borta palria laceraveral... sed niaxume adolescentium faniiliaritaies appetebat... aliis scorla pracbere, aliis canes... neque modestice suœ pareere... Juventulem quavdtirumn Catilinae frequenlabat parum honeste ; udieilïam babuisse. >-— Cliap. 13, (initie), p. 20, mœurs de Calilina : — « Jamprimum adolescens Calilina multa nefanda slupra fecerat cum virgine nobili, cum saccrdole Veslœ, cl alia hujuscemodi conlra jus fasque. Posiremo, caplusj amore Aurélia' Onestillœ, ? et le resie du cbapilre non moins édifiant. — Cbap. 1(3, p. 20, (iuilio). Calilina déhanche la jeunesse : « Juveniutem... multis modis mala facinora edocebal. Ex illis tesics signaloresque falsos commodare... uhi coruni fumani alque pudoretn atlriverat majora alia imperabal. i — Cbap. 2">,p. 27 (medio), portrait de Q. Curius : — « lirai ei cum Fulvia muliere nobili s'upri velus ronsucludo. » — Cliap. 24, p. 28, (in fine) : — i Mulieres eliani aliquol, quae primo ingt ntes sumpius slupro corporis loleraveraui, posf, obi ;e':\s lantummodo qmestui neque lu:.uri>r modnm fecerat,ie\c. — Cliap. 25, p. 28, mœurs de Seinproaia : — « In Insérai Sempronia, quse mulia saspe virilisaudaciœ facinora commiserai... sali ire cleganiiusquain oecesse est probse... omnia ei cariora qu itn decus et pudicitia. Lubidine sic accénsa, ut sœpius pcleret viros quam peleretur... » El le reste du chapitre, qui serait à coup sur bien mieux placé dans un livre obscène que dans un ouvrage destiné à Yéducation de la jeunesse.
Sans parler des dangers pour les mœurs que préseutenl de pareils tableaux Hesjeîi-
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îirs gens de quinze a dix sepl ans , Sa tusti semble uurir une grave inconvénient.
Votre Grandeur connaît loproverbe : Dit-moi
</>ti tu hum* >, je te dirai qui tu ti. Si an jugement des magistrats des plus expérimentés la fr'éq tentation cJ«*s cours d'assises est l'école où 1rs malfaiteurs viennent apprendi e !.i science «lu crime; si le réc t détaillé des vols, des assassinats, des parjures, des attentats aux mœurs, est une prédication désastreuse qui enseigne aux uns à commettre Je mal et à tromper l'œil de la justice, qui affaiblit dans les autres les sentiments de la pudeur naturelle, j'ose demander s'il esl chrétien, s'il est sage d'envoyer unejeuness i ardente, pendant des mois entiers, ;i l'école de Catilina, l'un des plus hideux comme des plus habiles scélérats de l'antiquité, et de l'initier à la connaissance intime des moyens de tout genre employés pour la perpétration de ses lui laits !
Avec le même succès on pourrait analyser les autres classiques en prose, tant grecs que latins, tous dûment expurgés; mais le petit échantillon que je viens d'offrir des moins dangereux suffit pour donner une idée de ceux qui le sont davantage.
Il suffit encore, ce me semble, pourm'antoriser à demander si, dans les maisons d'éducation chrétienne, on se conforme , on s'est toujours conformé aux sages prescriptions de la plus illustre congrégation enseignante, la Compagnie de Jésus. Ses constitutions portent expressément ce qui suit : « Quant aux livres d'humanités, grecs ou latins, ou s'abstiendra, autant que l'aire se pourra, dans les universités comme dans les collèges, d'expliquer à la jeunesse ceux dans lesquels il y aura quelque chose qui pourrait nuire aux bonnes mœurs, à moins qu'ils n'aient été purgés auparavant des choses et des paroles dé>honnètes. »
Les passages rapportés ci-dessus sont-ils bien a rébus et verbis inhonestis expurrjali?
Notons que les écoliers des collèges actuels ont huit, dix, quatorze, dix-huit ans, tandis que ceux des anciens collèges et des universités en avaient vingt-cinq et trente; que les premiers ont entre les mains les ouvrages païens , et que les autres ne les possédaient pas.
Mgr J'évêque Pari sis se hâta d'écrire à M. l'abbé Gaume la lettre suivante :
« Paris, a juillet ISal
« Monsieur le vicaire général,
« Je n'ai encore lu que la moitié de votre ouvrage sur l'appréciation chrétienne de ce que l'on a malheureusement appelé la Ilenaissance. Je me sens le besoin de vous dire tout de suite combien j'y trouve de profonds et courageux aperçus. Comptez bien cependant, et pour cela même, sur de nombreux et puissants contradicteurs.
« On vous dira-que vous êtes un téméraire, et presque un sacrilège; que les plus grands génies qui ont paru dans l'Eglise au xyii* siècle, que les ordres religieux qui ont
rendu les plus signalés services a la religion , son! indignement outragé - pai accusations; on vous dira qu'il est ridicule d'attribuer à un détail de pédagogie le déplorable affaiblissement de la foi, dont douj souffrons si cruellement encore: que, depuis
tlOÎS centS .Ois, l'éducation laite avec les
auteui s païons a pi oduit dea i lu 'tiens éclairés, fervents, parfaits.
« Il y a beaucoup à répondre ?t ces reproches, qui m'ont été faits a moi-môme, à l'occasion «le la pauvre petite lettre si mol que j'écrivais jadis aux directeurs el professeurs de mon petit séminaire, et qui no m'o il pas porté du tout à changer d'avis.
« Je nie borne, pour cette fois, à faire celle question : Le jugement du \\u* siècle, sur l'art chrétien, a-l-il été, au point de vue religieux, un progrès ou nue décadence? Je réponds : Il a été une décadence. Il n'est pas un «le nos écrivains, y compris Bossuet et Fénelon, qui n'ait décrié nos cathédrales gothiques. Sommes nous donc obligés de les décrier encore, par respect pour ces grands génies? Et de ce qu'il se fait sans doute des prières aussi ferventes dans les lourdes églises du genre moderne que SOUS les Ogives
aériennes du moyen âge, me forcerez-vous
a soutenir que les cathédrales de Paris, de Hieims, de Strasbourg, d'Amiens, de Bourges,
ne sont pas plus conformes à l'esprit chrétien que les riches salons de la Madeleine et de Notre-Dame de Loretle.
« Non, le grand siècle, comme l'on dit, n'a pas été infaillible, et le jour viendra où ses erreurs en littérature chrétienne seront aussi palpables que le sont déjà ses impertinences et ses insolents dédains sur les plus étonnantes constructions inspirées par le christianisme. Que n'aurais-je pas à dire de sa statuaire, de sa peinture, de son théâtre? Que prouvent des noms illustres, ou mémo ues institutions respectables, contre des faits de cette évidence, dont il nous reste encore tant de monuments que je ne crains pas d'appeler honteux pour une nation qui porte le nom de fuie ainée de l'Eglise. Hélas ! si nous eussions, vous et moi, monsieur le vicaire général, vécu à cette époque, nous eussions vraisemblablement pensé et parlé comme tous alors parlaient et pensaient, jrarce qu'il y a des influences publiques que des individus ne dominent presque jamais.
«N'en fut-il pas ainsi du gallicanisme? Aujourd'hui le gallicanisme est jugé : eh bien, il faut que le paganisme le soit; il faut que l'on sache comment son introduction a clé une faute, comment son règne dans la société chrétienne a été un grave danger. Pour moi, je disais, il y a déjà bien quinze ans, à ceux qui m'entourent : Avant un demi-siècle, on comprendra que la Renaissance a été la [dus redoutable épreuve de l'Eglise de Dieu depuis son berceau. Vous avez bien devancé mes prévisions ; car, même eu faisant ses réserves sur certains passages, quand on vous lit sans prévention, on se sent véritablement effrayé a la vue de cette peste mor-
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telle qui s'étendait sur tous les corps et sur les parties les plus vitales de l'Epouse immaculée de Noire Seigneur Jésus-Christ.
« Veuillez donc, monsieur l'abbé, agréer l'assurance de nia sympathie et l'expression do ma reconnaissance.
« 6 ôque de Langrcs. »
Son Eminence le cardinal de Reims, Mgr Gousset, adressait sa -formelle adhésion à M. Gaume, vicaire général de Nevers, en date du 2 juin 1852, en ces termes :
« N'ayant pas été tout à fait étranger à lapublication du Ver rongeur des sociétés moder- «m, je n'ai pu être insensible aux attaques violentes dont vous avez été l'objet à l'occasion de cet ouvrage. On ne peut vous accuser d'avoir émis des opinions exagérées, absurdes, irrespectueuses envers l'Eglise et capables de troubler les consciences, etc., sans faire retomber une accusation aussi grave sur ceux qui, en approuvant votre livre d'une manière nu d'une autre, comme je l'ai fait u oi même, se seraient rendus solidaires des erreurs qu'on vous reproche.
« Néanmoins, comme le procès me parait suffisamment instruit , et que vos Lettres à Monseigneur Vévéque d'Orléans ne laissent rien à désirer pour le fond ni pour la forme , je n'entrerai pas dans la discussion. Je préfère mettre la main à i'œuvre, en adoptant incessamment, pour les petits séminaires de mon diocèse, le plan d'éducation que vous proposez. Cet essai, je m'y attends, aura des contradicteurs ; mais h tort ou à raison, je suis persuadé que l'usage exclusif, ou presque exclusif, des auteurs païens, dan* les établissements d'instruction secondaire, ne peut sous aucun rapport, contribuer à l'amélioration de l'ordre social. 11 me semble même que rien n'est plus propre à favoriser les efforts de ceux qui, au nom du progrès, travaillent à remplacer la civilisation chrétienne par la prétendue civilisation des Grecs et des Romains.
« Je vous renouvelle, monsieur le vicaire général, l'expression de mes sentiments^ affectueux et dévoués.
« f Thomas, cardinal Goi sset, « archevêque de Reims. »
Voici la profession de foi de Mgr l'évèque dH (iap, en réponse à trois lettres très-pressantes a lui adressées à ce sujet :
« Monseigneur,
« Je crois en Dieu, créateur de l'univers, ruais je ne crois pas à la bonne foi de ceux qui veulent détruire l'Univers
« Je crois en Jésus-Christ, qui a établi son Eglise avec les docteurs chrétiens, et non avec les doctes du paganisme.
« Je crois au Saint-Esprit, qui a parlé par ,les prophètes, et non par les sibylles.
« Je crois à la communion des saints, mais je ne Veux "pas être de celle de la Gazette, du Siècle, des Débats, de la Presse et du Charivari.
« Je crois a la résurrection des morts, mais je crains beaucoup celle des gallicans et_.des pai lementaires.
~« Je crois à la vie éternelle, mais je ne veux pas de celle des Champs-Elysées, quelque belle que la fassent les poêles païens.
« C'est-à-dire , Monseigneur, (pic je suis pour l'adoption des auteurs chrétiens dans une juste proportion , sans renoncer aux chefs-d'œuvre de Rome et d'Athènes, soigneusement expurgés de ce qu'ils ont trop souvent de contraire aux bonnes mœurs et à la foi catholique.
« J'ai l'honneur d'être avec respect, Monseigneur,
« Voire très-humble et très-obéissant serviteur
« Irénée « évô-jue de Gap. »
Question des classiques. — Le travail suivant, sur la question des études, est adressé au journal VUnivcrs par un prêtre voué à l'enseignement, et nous paraît devoir se recommander singulièrement à l'attention.
A Monsieur le Rédacteur en chef de /'Univers. Nancy, 21 juillet 1852.
Monsieur,
Nous assistons avec le plus vif intérêt à la lutte que VUnivcrs soutient en faveur de la réforme des études classiques. J'aurais quelques réflexions à vous soumettre, pour ma part, sur la manière d'envisager cette question si importante.
Il me semble, Monsieur, qu'il importe d'établir une distinction que je ne vois pas faite assez clairement ni d'un côié ni de l'autre.
Dans l'enseignement secondaire, tel qu'il est réglé de nos jours, il y a un vice positif, et il y a une omission.
Le vice positif consiste en ce que, présentant aux tendres esprits et aux imaginations délicates et ardentes de la jeunesse tout ce fatras de fausses doctrines, de fables absurdes, de contes licencieux, de courage orgueilleux et emporté , de morale égoïste, de sensualisme abject, dont se composait la mythologie, l'histoire, la biographie, la poésie, enfin presque toute la littérature païenne, on pénètre sans le vouloir, sans s'en apercevoir, la jeunesse de ces sentiments, de ces maximes païennes, en sorte qu'elle apprend à penser, à vouloir, à parler comme les païens qu'elle étudie, et que, tout en cherchant à lui former le goût classique en littérature, au bout de quelques armées, on lui a formé le goût païen en morde, en religion, en politique.
Sur ce vice positif de nos études classiques, vous avez déjà publié de très-belles et de très-bonnes choses. Mais l'omission dont je veux parler est encore plus dangereuse, et j'y vois la cause principale de tout le mal que la littérature païenne produit dans la jeunesse, et par là dans !a société tout entière.
Mol»
iuuu»\N\ii;i:
Celte omission consiste en ce< i : nos jeu • nés enfants, dans toutes leurs études ! 1 1 1 « ■ rnires, on! continuellement sous leurs y< ui l'histoire, la religion et la morale païennes, expliquées, détaillées, commentées, étudiées par cœur; il en esl de même des gloires de la société païenne, des grands génies païens en tout genre, des grands généraux, «les grands é< riyains, des grands artisl is; i I voilà tout ce que la société païenne peut fournir de grand, car elle n'a jamais su faire que ces trois choses : se battre, écrire el culn ver les arts d'agrément et d'utilité matérielle.
Mais dopuis dix-neuf siècles, le monde, régénéré par le christianisme, a des gloires infiniment supérieures à proposer à limitation de la jeunesse : les grands 8| ôtres, les grands martyrs, les grands docteurs, les grands pontifes, les grands missionnaires, les grands fondateurs d'ordres religieux, les grands prédicateurs, les vierges héroïques, ies pénitents illustres; enfin, la vie détaillée de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ses miracles et sa doctrine, les patriarches de l'ancienne loi, les prophètes, ies martyrs de la loi mosaïque.
De tout cela nos enfants ne savent rien, «m presque rien. Ils passent toute leur jeunesse à étudier la mythologie, répertoire de' toutes les absurdités et de tous les vices divinisés; à connaître Solon et Lycurgue, Annibal et César, Cyrus el Alexandre, Rome païenne, Sparte, Athènes; ils ne sortent jamais des histoires et des biographies païennes; ils ne quittent jamais les Thermopyles, Marathon, Salamine , le lac Trasimène , Cannes, Carthage; ils ne cessent de contempler Thémistocle, Léonidas, Miltiade, Epaminondas, etc., etc.; toujours avec ces génies païens, ces grandeurs et ces gloires païennes; loujours sur le De Viris illustrions urbis Jlomœ, YEpitome historiœ Grœcœ, les Vies des hommes illustres de Plutarque, les biographies de Cornélius Nepos; puis Tite-Live, Cieéron, Démoslhènes , Homère, Anacréon, Ovide, Virgile : on ne sort jamais de là; on ne sait que cela. Que s'ensuit-il? Ne connaissant que les grands génies païens, ils viennent tout naturellement à penser qu'il n'y en a pas d'autres; ne connaissant d'une manière claire et distincte que les gloires païennes, les gloires de la sensualité, de l'orgueil el de la force brutale, ils s'imaginent instinctivement qu'il n'y en a pas d'autres. Ils tirent trop souvent aussi, sans presque y penser, ces autres conclusions plus développées et plus pratiques : les hommes de génie ne peuvent aujourd'hui être et vivre autrement que ces anciens; un homme de talent ne peut pas se soumettre -à des lois qui furent inconnues à ces anciens; sans rien faire ni rien croire de ce que nos prêtres nous prêchent, les anciens furent grands et heureux. Vous voyez, Monsieur, à quel nbime on va aboutir; c'est cependant là l'histoire contemporaine.
J'ai dit que celte ignorance où l'éducation ma Icrne 1 lisse nos cnla Is, par rapport aux
détails de la uoeti me el des ai lions de J Christ Notro-Soigncur cl des gloires dosa religion et [de ses héros, esl la cause princl pale de loul le mal que les auteurs païens produisent dans la jeunesse. Pour nou convaincre . nous n.n uns qu'à i noire expérience propre a nous, prôti reli deux. Car, depuis que, par des étudi proîondies, nous avons acquis une connaisse ample et détaillée de la religion i hré-
tieune et de ses grandeui s, toul < <• que le monde païen vante de plus grand nous parait fort petit et fort mesquin. Que sont pour nous Alexandre le Grenu, César, Pompée, à côté de sainl Paul, de saint Ifincenl-Ferrier, de sainl Prançois-Xavier, àe saint Vii de Paul '.' Que sont pour nous, quant au mente réel, les productions d'Homère, d'Arislote, de Démosthènes, de Cieéron, de Virgile, d' Tite-Live, d'Horace, 6 côté des Livres saints et des écrits de sainl Basile, de Cbrysostome, de saint Augustin, de saint Jérôme, de saint lit rnard, de saint Thomas d'Aquin? De quelle admiration peuvent :
pénétrer ces pales et rares étincelles de vertus morales que nous voyons nager dans le?; ténèbres du monde païen, h côté des tor ■ rents «le lumièi es que répandent, depuis dixneuf siècles, les divines vertus des héros chrétiens-.' Voilà ce qui nous frappe, ce qui nous subjugue, ce qui nous attache si follement à la loi chrétienne, c'est que nous la connaissons bien: scio cui credidi.
.Mais nos enfants ne la connaissent pas, et en fait de religion, vous conviendrez ave»; moi, Monsieur, que généralement les hommes faits en savent moins que les enfants. ("est pourquoi ceux-là se trompent si lourdement dans le jugement qu'ils portent sur la icligion chrétienne : blasphémant quod ignorant.
Si nos enfants savaient bien en détail co que les Etienne, les Laurent, les Vincent, les Sébastien, les Agnès, les Cécile, les Agathe, les Catherine, les Luce ont fait et souffert pour ne pas perdre leur foi chrétienne, pour ne pas offenser Dieu, pour sauver leur âme, pour mériter une plus grande récompense dans le ciel, ils comprendraient, ils sentiraient vivement combien la foi est précieuse, quelle est la nécessité du salut de l'âme, quelle est la fidélité que nous devons h Dieu, combien sont terribles lespeines éternelles, et par quel zèle nous pouvons accroître nos mérites devant Dieu. Si nos esprits forts, qui ne sont en réalité qu'esprits ignorants, se voyaient en face de ces beaux génies, qui cependant onl plié sous le.'joug de la foi chrétienne, l'ont soulenue, enrichie, défendue par leurs écrits, par leur sang, ils s'inclineraient avec respect devant eux.
Nos enfants, nos hommes faits sont étrangers à ces détails; ils en ont parfois entendu çà et là quelque mot, mais d'une manière très-vague, qui ne peut laisser en eux aucune forte impression. Ils connaissent parfâilement les grands et les moindres dieux, les nymphes, les satyres, les faunes; ils eu savent les absurdes, les scandaleuses histo-
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riettes ; mais de nos grands saints, de nos héros chrétiens, ils n'en savent pas môme les noms; dans les meilleurs collèges, à peine les enfants apprennent-ils par cœur un petit nombre de passages des Evangiles.
Un jour en parlant, à mes élèves des plus hautes classes, de littérature, je nommai saint Luc, auteur des Actes des apôtres; aussitôt l'un d'eux s'écrie tout ébahi : Comment, Monsieur, saint Luc est l'auteur (1rs Actes des apôtres? Un second se lève et me demande : Que sont-ce donc, Monsieur, les Actes des apôtres? Une autre fois, ayant cité un passage des Epîtres de saint Paul, en le qualifiant de parole de Dieu, j'entendis surle-champ un des élèves exprimer son étonnement : Comment, Monsieur, (es Epîtres de saint Paul sont la parole de Dieu'1. Jamais je n'avais entendu pareille chose. Enfin, il est bien constant que nos enfants, sans en excepter ceux qui sont élevés dans les collèges chrétiens les mieux réglés, à la fin de leurs éludes classiques, savent de la religion chrétienne tout au plus comme ils savent de l'allemand ou de l'anglais, quand ils y ont étudié ces langues, selon l'expression très-juste de M. l'abbé Gaume.
Or, je vous avoue, Monsieur, que cela me parait une honte, un scandale, que des maîtres chrétiens n'instruisent pas leurs élèves de telle manière que ceux-ci connaissent exactement et largement leur divine religion, dans sa doctrine, ses préceptes, ses rites publics, ses maximes, ses grandes œuvres et ses gloires, afin que, par l'instruction qu'ils ont reçue dans le cours de leur éducation, ils soient en état de se rendre compte de chacune de ces différentes parties de la religion.
On peut s'aveugler par de vains prétextes, mais tout le momie, et l'enfant aussi bien que tout le monde, sentira inévitablement la force de ce principe : On s'occupe de chaque chose en proportion de l'importance qu'on y attache. Si nous laissons ignorer à nos élèves les grandeurs chrétiennes et la littérature chrétienne, qui leur formeraient l'esprit chrétien tout en leur apprenant les lettres latines et grecques, ils se persuaderont facilement que nous n'attachons pas nous-mêmes une grande importance aux doctrines et aux grandeurs du christianisme, et dès lors ils s'habitueront sans effort à regarder avec indifférence, souvent même avec dédain, tout ce qui appartient au christianisme.
D'un autre côté, dans le système actuel, il n'y a pas de place pour les auteurs chrétiens. Tout le temps que les enfants doivent donner à leurs études journalières, depuis la huitièmejusqu'au baccalauréat, est entièrement absorbé par les auteurs païens. En dehors ilo ces occupations si longues et si lourdes de tous les jours, nous donnons à nos enfants le? plus possible d'instructions chrétiennes : mais que peut-on faire en si peu de temps qui leur reste? Il faut courir au plus pressé. On leur enseigne soigneusement le catéchisme; ensuite, dans les lectures spirituelles et les méditations de cha-
que jour, aans les sermons et les instructions
périodiques, on leur inculque les principales maximes de la vie chrétienne : l'importance du salut éternel, les fins dernières, la nécessité de se mortifier, et d'autres vérités de ce genre.
C'est-à-dire, Monsieur, que dans le système actuel, on ne fait connaître aux enfants, et on ne peut absolument leur faire connaître, de la religion chrétienne, que tout ce qu'elle a de difficile, de dur pour l'orgueil et la sensualité humaine, les mystères de la foi et les préceptes de la loi évangélique. Mais les preuves éclatantes de cette foi, les grandeurs et les beautés divines de cette religion, le spectacle ravissant de ce qu'elle a opéré en ses apôîres, en ses martyrs, en ses docteurs, en ses vierges, et ce que tous ces héros ont opéré pour elle, tout cela, qui est tout ce qu'on peut imaginer de plus grandiose, de plus sublime, de plus charmant, de plus propre à inspirer aux jeunes cœurs l'enthousiasme religieux, en implantant dans leur esprit les plus fortes convictions, tout cela leur est à peu près inconnu.
Poussés par les exhortations journalières de leurs maîtres zélés, ces enfants encore bons, simples, tendres par leur jeunesse, marchent avec bien de la peine dans les sentiers diiTiciles de la vie chrétienne; ils y marchent sans aucune conviction profonde, sans aucun principe solide qui les soutienne intérieurement; ils gémissent sous le fardeau, et lancent à droite et à gauche des coups d'œil inquiets, pour voir s'ils ne trouveraient pas peut-être un chemin plus aisé. L'instruction païenne qu'on leur prodigue si largement, sans les avoir nullement préparés à cette épreuve, répond malheureusement à leur envie. Elle a jeté insensiblement dans leur esprit toute sorte d'idées plus ou moins contraires aux principes de l'abnégation chrétienne; elle a réveillé en eux, petit à petit, le feu caché de la sensualité et de l'égoïsme par tous ces spectacles d'égoïsme et de sensualisme qui se déroulent chaque jour à leurs yeuxdanslesauteurs païens. Attendez que le jeune homme, ayant fini ses études de collège, ne soit plus sous la pression des exhortations incessantes et des réprimandes salutaires de sa vertueuse mère et de ses bons maîtres : il se met bientôt à son aise; par suitede l'influence irréligieuseet païenne dans laquelle il se trouve plongé en entrant dans le monde, les idées et les sentiments païens entassés dans son âme s'y remuent tout à coup, s'y dressent, s'y développent : le jeune homme est bientôt comme la plupart de ceux qui l'entourent, païen dans sa conduite aussi bien que dans son langage, païen en politique aussi bien qu'en morale, païen dans l'intérieur de sa famille aussi bien que dans les fonctions publiques qu'il exerce. 11 n'a qu'à se laisser aller aux idées et aux sentiments qui lui ont été inculqués durant tout le temps de ses études classiques, et il s'y abandonnera, le plus souvent, sans opposer la moindre résistance, puisqu'il n'y a en lui aucun système d'idées et
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le sontime il conlrain s assez so idemenl établi pour repoussai avec succès les q sauls
de l*OS| lit l>; i
Tel esl, Mi nsieur, le résultai nécessaire de l'omission que je virus de considérer dans le système actuel de l'enseignement secondaire; voilà où uns pauvres enfaîits sonl amenés par ces études si pénibles, continuées sans relâche pendant huit ou dix ..iin sur les auteurs païens.
Comment obviera cet inconvénienl si grave <t remplir le vide de cette omission? lui donnante nos enfants une large instruction chrétiennet qui prémunira leur esprit contre l'influence des auteurs païens. Il faut qu'ils étudient la religion chrétienne autant que le paganisme. Ils connaîtront le paganisme, non pas dans quelques principes et dans quelques laits isolés; par la littérature païenue ils le connaîtront dans son intimité, dans son individualité, dans sa doctrine détaillée, dans ses dieux et leurs actions, dans ses grands hommes et leurs faits mémorables. Eh bienl que nos enfants connaissent le christianisme dans sou intimité, dans ses individualités principales, dans sa doctrine et ses preuves, dans son auteur divin et ses miracles, dans ses prophètes, dans ses apôtres, dans ses héros.
Il serait a peu près inutile de faire remarquer aux enfants d'une manière vague la supériorité immense du christianisme sur le paganisme, de leur indiquer en des termes généraux, quand on leur explique certains passages des auteurs païens, combien celuilà est pur, saint, sublime, vigoureux, fécond, enstant. Les idées concrètes, déterminées, détaillées que nous présentent les objets individuels l'emportent toujours dans notre esprit sur les idées générales et abstraites. Nous sBiitons tous en nous-mêmes à chaque instant celte prépondérance des images concrètes et bien déterminées sur les idées abstraites et vagues.
L'impression que produisent en nous les biens sensibles, qui nous sont présents, est b en plus forte que l'impression produite en nous par les idées de la beauté de Dieu, du bonheur du ciel, objet que nous connaissons seulement par des raisonnements et par la foi !
Il faut donner aux enfants une telle connaissance du christianisme que, plus tard, appliqués à 1 étude des auteurs païens, ils puissent toujours dans leur esprit, en le comparant au paganisme, opposer, en parti* culier et en détail, dogmes à dogmes, hommes à hommes, faits à faits, gloires àgloires. Par là, et par la seulement, ils comprendront la supériorité du christianisme sur le paganisme. Sans ces connaissances particulières et détaillées des grandeurs et des gloires chrétiennes, ils seront toujours exposés a. trouver dans le monde païen plus de force, plus de vie, plus de sublime, plus d'attrait que dans le christianisme; ils envieront toujours les grandeurs païennes; ils mépriseront ces vagues beautés chrétiennes, qui leur paraîtront se perdre dans les nues. Tout
■u plus dirOnl-ils avec M. Alloury, qui vertus el ces gloires chrétiennes, recomm indues ei vantées par n^s prêtres, ne sont que du superflu el du luxe, des perfection servées à ceux qui veulent ftti e Baints, i t
q 'il n'y a là aucune obligation qui pu
attein lie ceux qui se contentent df'ôtre honnêtes.
De iniii ce que nous avons dit jusqu'ici el de tout ce que voua, Monsieur, et d'autres ave/ dit et prouvé, il résulte évidemment que la question de l'emploi des auteurs païens ne saurait être limité aux dispositions et à la conduite des maîtres qui expliquent ces auteurs.
Non, ce n'est | ;is là certainement la question. La réduire .à ces termes, ce serait no pas la comprendre, ce sérail méconnaître toutes les raisonsqui ont été alléguées pour démontrer que la méthode actuelle est vicieuse en elle-même, indépendamment des maîtres.
Non, il nr n'agit pat ici <le In prudente et du tèle que le» professeur s peuvent et doivent déployer dans leur enseignement. Nous supposons que chaque professeur emploie tous les moyens qui sonl en son pouvoir pour christianiser les liwes païens dans l'esprit de ses élèves, et nous disons que, mémo avec tous ces moyens, les professeurs les plus religieux ne pourront pas empêcher que celle méthode n'introduise, pour ainsi dire, fatalement dans ces pauvres enfants l'esprit païen des livres qu'il* étudient.
L'expérience de deux siècles et demi démontre l'impuissance des meilleurs maîtres à neutraliser l'influence païenne de ceito méthode. Pendant deux siècles et demi, l'instruction et l'éducation de la jeunesse ont été constamment, dans toute l'Europe catholique, entre les mains de maîtres chrétiens : le résultat a été païen, pei sonne ne peut le nier. Donc, il faut avouer qu'avec la méthode Renaissance, il esl impossible aux maîtres les plus religieux et les plus dévoués de soustraire la jeunesse à l'influence paienno des auteurs qu'ils étudient.
Ce témoignage de l'expérience a déjà été opposé plusieurs fois à ceux qui s'obstinent à dire que, pour christianiser la méthode actuelle, il suffit d'avoir des maîtres sincèrement chrétiens et dévoués. Qu'ont-ils répondu? rien. Sur un pareil point, le silence nous étonne. Si nous cherchons le vrai bien de la jeunesse, tenons compte des raisons qu'on nous oppose; étudions-les, et si nous les trouvons convaincantes, laissons-nous convaincre, n'ayons point l'air de disputer par amour-propre et de tenir quand môme aux opinions que nous avons une fois émises.
Mettons maintenant de côté, pour un instant, l'expérience des siècles, qui est cependant une autorité irréfragable; consultons la nature des choses en elle-même.
. Les maîtres religieux et zélés, disent quelques-uns de nos adversaires, par leurs observations chrétiennes, préviendront ou détruiront l'influence païenne des auteurs qu'ils
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expliquent. Cette transaction peut paraître raisonnable à ceux qui n'ont aucune expérience de l'enseignement et de l'éducation de la jeunesse, mais quiconque a pratiqué cet art difficile y trouvera une foule d'impossibilités.
Ces observations salutaires, les donnerat on par écrit ou de vive voix? Se bornerontelles à des principes généraux de saine doctrine, ou bien descendra-t-on aux détails, aux questions particulières, aux preuves? appliquera-t-on ces observations préservatives h tous les passages dangereux ou seulement à quelques-uns?
Pour bien répondre à ces questions, il est essentiel défaire tout d'abord trois ou quatre remarques fort importantes. La première est que les passages dangereux pour l'enfance et la première jeunesse, dans la plupart des livres païens, sont innombrables. Car, lorsqu'il s'agit de cet âge si ignorant et si crédule, si simple et si présomptueux, si faible et si prompt, il ne faut pas regarder comme dangereux seulement tout ce qui peut présenter des idées impures, éveiller des sentiments licencieux, mais aussi tout ce qui peut donner des idées absurdes ou simplement fausses sur les objets religieux et moraux, tout ce qui peut insinuer des principes contraires aux vraies doctrines religieuses et morales. Les impressions que l'homme reçoit à l'âge où il commence à réfléchir librement sont toujours les plus fortes et les plus chères, celles auxquelles il s'abandonne avec le plus de confiance et s'attache le plus solidement. Là aussi, l'avantage est au premier occupant; le déposséder n'est pas facile.
Or, à quelques rares exceptions près, pourrait-on compter les erreurs et les absurdités qu'on rencontre à chaque pas dans les livres païens, même en dehors des sensualités et des obscénités qui fourmillent, surtout dans les poètes? Cette tourbe infinie de dieux et de déesses de tout genre, ces dieux qui naissent les uns des autres, qui dévorent leurs enfants, qui détrônent leur père, qui épousent leurs sœurs, qui mangent, qui boivent, qui dorment, qui se battent entre eux et avec les hommes, et sont blessés de ceux-ci, et qui sont assujettis à toutes les passions do la pauvre humanité, etc., etc ? Puis, sur la terre, les hommes uniquement occupés de leurs plaisirs sensuels, ne respirant qu'ambition, jalousie, vengeance ; la force partout substituée au droit; le suicide célébré comme constance et grandeur d'âme; l'assassinat politique, la rébellion, le régicide, loués comme actes de patriotisme; l'esclavage le plus cruel établi partout, la femme dégradée, le divorce généralement admis, le doute sur l'immortalité de l'âme et sur la Providence, l'instabilité des principes moraux, le bon plaisir des grands considéré comme suprême règle de lu morale, etc., etc. Toutes ces erreurs, tous ces scandales, toutes ces absurdités doivent être mises au nombre des objets dangereux pour la première jeunesse ; et cependant tous les livres païens en sont remplis presque a «hanuc page.
La oeuxième remarque est que l'enfant et l'homme, en général, comprennent, reçoivent et gardent plus facilement l'erreur que la vérité C'est un fait trop connu uour que nous nous arrêtions à le prouver
La troisième remarque est (pic les observations que le maître chrétien ajouterait seraient une espèce de réfutation. Or, la réfutation, pour être efficace, doit être longue et pénible : car il faut attaquer l'erreur par tons ses côtés; il faut la disséquer pour faire voir tout ce qu'elle contient de faux et de mauvais : cela exige beaucoup de détails, de réflexions particulières, d'examen sérieux.
La quatrième est que l'enfant s'attache à ce qu'il trouve dans les livres qu'on lui donncàétudier plus qu'au dire de son maître, qu'aux assertions de toute autre personne. Ce phénomène se reproduit sous nos yeux tous les jours, et il est un résultat nécessaire des lois psychologiques qui régissent l'intelligence humaine, combinées avec les faits extérieurs.
Dans l'application des lois générales de la raison humaine aux faits particuliers, il n'y a pas de logiciens plus rigides, plus inflexibles, plus impitoyables que les enfants: c'est qu'ils ne possèdent encore ni l'expérience ni les connaissances diverses qui viennent éclairer et modifier nos jugements.
Dans la roideur et la sévérité delà logique, chaque enfant se dit instinctivement qu'un livre imprimé suppose plus de* réflexion et de travail que le dire du maître; qu'un livre qu'on a donné pour texte au maître aussi bien qu'aux élèves, et qui se présente ainsi, non-seulement avec l'autorité de l'écrivain, mais aussi avec celle des chefs qui l'ont approuvé, doit avoir toute sa confiance. Cela lui suffit pour accepter, pour préférer tout ce que le livre contient. Il ne sait pas faire de distinctions ni d'exceptions.
Après ces remarques, je prie nos adversaires de répondre aux questions que j'ai posées plus haut, et de voir si les observations du maître peuvent être de queluue utilité, si elles sont mêmes possibles.
Les fera-l-on de vive voix? 1° Plus de la moitié certainement échappera à l'attention, toujours si distraite, des enfants; 2° le peu qu'ils auront entendu, en supposant même qu'ils l'aient compris, ils l'oublieront aussitôt; 3° des observations faites oralement étant essentiellement d'une nature fugitive, ne peuvent détruire ni même suffisamment affaiblir l'impression produite par des matières lues plusieurs fois, traduites, développées, analysées, écrites en différentes langues, étudiées longuement et répétées en public.
Ensuite, «oit qu'on fasse oralement ces rectifications, soit qu'on les présente écrites, imprimées, comme les livres païens dont on veut corriger les passages dangereux, elles seront toujours impossibles sous beaucoup de rapports ; et en outre, si complètes, si sages et si productives qu'on les fit, elles seraient encore très-nuisibles a. celte première jeunesse.
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Eli os seront impossibles ; l ' parce quù les passages à corriger dans les livres païens, les f.iuvM's idées, les faut principes à rectifier, sont beaucoup trop nombreui et trop fréquents. Si, à chaque erreur qu'on rencontre dans l'explication de ces auteurs, on devait s'arrêter à la combattre jusqu'à i e qu'elle soil suffisamment détruite dans l'esprit des enfants, à quoi se réduiraient leurs études de la grammaire et des langues? <>u trouve l(.' temps si court dans la méthode actuelle, tout en ne s'occupanl que des intérêts de la grammaire et des trots langues qu'on fait étudier. On ne ferait plus rien pour ces élu les, si on devait s'arrêter à combattre chaque erreur, a effacer chaque immoralité, à confondre chaque absurdité.
2° Ces observations seraient impossibles, parce que chacune d'elles prendrait trop de temps. Nous avons remarqué tout à l'heure que toute réfutation exige essentiellement de longues analyses, de longs détails, de longs examens, de longues séries do réflexions et des preuves contraires, sons peine de ne faire autrement qu'un vain essai de réfutation^ tout à fait inefficace et stérile, surtout quand il s'agit de petits enfants, à qui il faut tout développer. Le temps manquera donc de nouveau par la longueur indispensable de chacune de ces observations.
3° Ces rectifications seraient toutes fort au-dessus de la capacité de ces enfants de dix ou doirèe ans. Comprendraient-ils la réfutation rationnelle du polythéisme, de ï'antropomorphisme , du panthéisme , du fatalisme, du sensualisme en morale, du machiavélisme en politique, de l'égoïsme brutal en toutes choses ; les preuves rationnelles qui établissent la supériorité du droit sur la force, l'existence d'une loi naturelle immuable et universelle, l'égalité de tous les hommes quant aux droits essentiels de l'humanité, l'immortalité de l'Ame, la dignité de la femme, l'indissolubilité du mariage, etc., etc.? Les raisons qui condamnent le suicide, la vengeance privée, la rébellion, les concussions, la débauche, l'ivrognerie, les fureurs des bacchantes et des corybantes, les excès des saturnales, les horreurs de la bonne déesse, etc. ?
Ils peuvent très-bien recevoir ces idées fausses, absurdes, immorales; ils ne peuvent pas sentir la force des raisons qui en démontrent la fausseté, l'absurdité, l'immoralité; ils ne sont pas capables de supporter un raisonnement un peu long; ils n'ont pas assez d'idées générales, leur intelligence n'a pas encore la force nécessaire pour embrasser à la fois tout un faisceau d'idées, pour contempler à un seul point de vue itne multitude d'objets. Que dira-t-il donc, le maître chrétien, dans ses pieuses observations? 11 devra se borner à dire, en thèse générale, aux enfants que ceci est faux, que cela est absurde , que ceci est dangereux, que cela est immoral. Mais les professeurs religieux ont toujours tenu ce langage; les a-t-on crus? On s'est plus attaché aux belles phrases du
livre, quoique renfermant le poison, qu'aux observations du maître. Ces obseï valioi
ml s ne sei \ enl qu'à Aiguiser dans \tê enfants le désir de découi rir ce qu'on a l'air de vouloir soustraire à leurs invesl lions.
Ilelas ! combien de fois, dès que |e commençais à OppOSer (levant nies élevés des
observations morales et religieuses à quelque passage erroné <>u libertin do l'auteur que nous avions en main, ai-je vu les yeui de mon jeune auditoire s'agiter, les lèvres s'enlr'ouvrir à un sourire plein de méûance et de raillerie? Quand j'avais fini, quelle réponse me donnaient-ils? — Monsieur, il faut bien que vous parliez ainsi, c'est une nécessité de voire position ; vous êtes prêtre.
Faites à vos élèves une dissertation sérieuse contre les sottises de tel auteur qu'ils étudient •. à la fin de voire laborieuse dissertation, à l'aide d'une plaisanterie, ils s'échapperont; ils vous glisseront des mains, et vous voyant déconcerté, ils riront encore do \ otre surprise.
Enfin, allons même jusqu'à supposer que les enfants écoutent, comprennent, acceptent les observations chrétiennes du maître. Ce sera, cependant, toujours une méthode désastreuse pour la jeunesse, que de lui présenter à étudier des erreurs , ries absurdités, des sensualités, quoiqu'on même temps, on lui en administre le remède. Car, 1° par là les enfants se familiarisent avec l'erreur, l'absurdité; avec les idées du désordre, de l'égoïsme, de l'orgueil, de la sensualité, de toute espèce de vices; par là ils en perdent petit à petit l'horreur et l'aversion ; par là ils sont déjà à demi vaincus. Hélas ! combien on connaît peu le cœur de l'enfant, ou bien, si on le connaît, combien on respecte peu sa faiblesse 1
Pourquoi vous mettez-vous dans la nécessité de corriger, d'expliquer, de réfuter ? Ne vaut-il pas mieux éloigner entièrement des enfants , à ce premier âge , toute idée fausse, toute image du mal? Qu'est-ce qu'un enfant? c'est un être agissant encore dans toute la spontanéité de ses penchants naturels, n'étant pas encore travaillé, façonné, plié, purifié par l'action extérieure de l'éducation, ni par la force intérieure de la réflexion. Or, nous savons tous où nous portent nos penchants agissant, dans la spontanéité de la nature dégradée par le péché primitif.
Ensuite, 2° par ces rectifications et réfutations, vous habituez les enfants, dès cet âge si tendre, à la discussion, au doute, à la résistance. Le doute en ces matières est la mort d'un jeune cœur. La jeunesse a surtout besoin de foi; ne troublez pas la simplicité de sa foi par vos discussions. 11 faut donc, donner à la jeunesse une instruction purement dogmatique éloignée de toute contestation qui pourrait éveiller les mauvais penchants de la nature. Il faut avant tout lui donner cette connaissance large du cfiristianisme dont j'ai montré la nécessité.
Or, pour donner aux. enfants une connais-
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sauce claire et détaillée du christianisme et
de ses gloires, il faut évidemment leur faire étudier des livres qui contiennent une exposition bien raisonnée do ces doctrines célestes, une histoire assez complète des héros chrétiens, un récit assez détaillé de leurs glorieux exploits. La matière est très-belle et très-vaste. Mais quels seront donc ces livres? où les prendrons-nous? comment les composerons-nous ? dans quel ordre rangerons-nous les diverses parties de cette instruction purement chrétienne*? combien d'années y tiendrons -nous nos enfants?
quand et comment les ferons-nous passer aux auteurs païens? Voilà une foule de questions pratiques ; il faudra nous entendre sur tous ces points, qui ne concernent que l'application du principe déjà constaté. Avant de vous dire ce que je pense, je me permettrai, Monsieur, de vous soumettre encore deux réflexions, dont l'une se rapporte à la manière de faire connaître le christianisme à nos enfants, l'autre regarde quelques difficultés qu'on nous ohjecte.
J'ai en tondu souvent des hommes fort compétents faire cette remarque : que dans certains collèges chrétiens on cultive la religion des enfants plus par voie de sensibilité que par voie de raison, plus par des douceurs et îles tendresses que par de fortes convictions; que les enfants r. nsi formés sont généralement les plus faibles au choc iles passions et de la raillerie incrédule, quand ils entrent dans le monde; que, s'ils succombent , ils ne connaissent plus de bornes, taudis que six mois auparavant iis se fondaient encore en larmes de dévotion au pied des autels de la sainte Vierge.
Ces tendresses de piété, qui pourrait en douter? sont tièsdjonnes quand elles s'appuient sur un fond solide d'instruction et de convictions religieuses. Mais il n'est pas moins indubitable qu'elles seules sont trèsinsuffisantes. Ces mouvements de sensibilité viennent et s'en vont avec les occasions qui les excitent, sans laisser dans le cœur humain aucune trace durable. Ce sont des ira pressions involontaires, produites par des causes extérieures, agissant sur les sens et sur l'imagination : la raison et la volonté de celui qui les reçoit n'y sont presque pour rien. Comme leur cause est toute extérieure, dès que ces excitations, indépendantes de la volonté manquent, la piété manque aussi.
Dn cœur habitué à n'aimer Dieu, la sainte Vierge, la vertu, qu'au moyen d'excitations matérielles, un cœur devenu en quelque sorte esclave de sa sensibilité, est trop souvent porté à en suivre les divers mouvements, quels qu'ils soient. Au sortir du collège, hélas ! au lieu des impressions sensibles élevant l'âme à la vertu et à la piété, succèdent bientôt d'autres excitations d'un genre bien différent : on a aimé la vertu et la dévotion par sensibilité, on s'enfoncera par sensibilité dans le vice.
11 faut habituer les enfants à marcher dans le sentier étroit de la loi de Dieu à peu près avec les mêmes moyens qu'ils auront dans
le monde; il faut surtout éclairer et fortifier en eux la fui et la raison. Ces vives lumières, ces profondes convictions une fois entrées dans leur Ame, n'en sortiront plus ; cil s iront partout et toujours avec eux.
Sans doute il est plus difficile o'e former ainsi la jeunesse à la vertu et à la religion, par une voie de large et solide instruction' chrétienne et de fortes et profondes convictions; mais le résultat en est durable.
Quant aux difficultés qu'on nous objecte, vous le savez, Monsieur, on nous dit que nous voulons innover , que nous soulevons des luttes qui n'avaient jamais eu lieu dans l'Eglise; que nos devanciers ont su enseigner fort chrétiennementdes auteurs païens que nous accusons de paganisme non seulement les ordres religieux enseignants, mais les évoques eux-mèmeset les papes : étrange paganisme, qui a produit aux xvie et xvii* siècles tant de saints et tant de nouvelles congrégations religieuses ; enfin que, dans les auteurs païens, il y a du bon, et, par conséquent, on peut les étudier.
Nous ne voulons pas innover, nous voulons relever. Il est certain que l'emploi des auteurs païens dans l'enseignement de la jeunesse a toujours excité des craintes sérieuses parmi les chrétiens; car, dans l'Eglise primitive, ms fidèles tenaient leurs enfants tellement éloignés des auteurs païens, que le grand saint Basile, voyant que l'abandon total de la littérature païenne allait priver les chrétiens d'une arme nécessaire pour combattre le paganisme, se crut obligé de rassurer là-dessus les familles chrétiennes par son discours sur l'utilité que les jeunes gens (non pas les enfants) peuvent tirer de l'étude des auteurs païens. Saint Grégoire de Nazianze, pour créer une poésie chrétienne qui permit aux fidèles de se passer de la poésie païenne, composa et publia un trèsgrand nombre d'ouvrages en" vers. Ensuite, quand l'idolâtrie fut entièrement vaincue, et que l'Eglise, dans les nombreux ouvrages de ses illustres docteurs, posséda une riche littérature grecque et latine, les chrétiens abandonnèrent généralement les auteurs païens, pour ne plus étudier que leurs propres auteurs. Lorsque, il y a trois siècles, les auteurs païens furent remis en vogue avec une fureur vraiment scandaleuse, Pie II, Souverain Pontife, tenait en prison le plus longtemps possible les principaux champions delà renaissance littéraire, parce que, disaitil, ces gens-là paganisaient l'Eglise. Saint Charles liorromée voulut exclure entièrenu ot de ses séminaires tout auteur païen ; le P. Possevin, célèbre jésuite, publia son discours, dans lequel il prédit, avec tant de justesse et-de profondeur, les ravages que ferait dans la société cet enseignement donné aux enfants sur des auteurs tous païens. Le P. Grou, pareillement jésuite, dans saMorale tirée des Confessions de saint Augustin, déplorait, en 1780, presque dans les mêmes termes que nous le faisons en 1852, l'éducation toute païenne [Univers* *2'ï juin). Enfin, de nôsjoursj Mgr l'évC [ue de Langrcs, au-
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rieur el rus professeurs de son petit sémiiiniv cette lettre remarquable, qui contient, en peu de mots, admirables de gravité el de sso épiscopales, toute la doctrine développée quelques annéesplus tard par M. l'abbé Gaume : vous venez de reproduire cette lettre dans les colonnes de V Univers 3 juin). I là une pari ic, .et très-faible partie, des faits qui démontrent que dans l'Eglise, de tout temps, on s'esl constamment etsérieusement occupé de cette question des auteurs païens employés <Ja:is l'enseignement do la jeunesse.
Nos aevanciers des trois derniers siècles ont-ils enseigné les auteurs profanes assez chrétiennement? Oui, si l'on s'arrête aux inlen lions et si l'on tient compte «les précautions prises; non, en ce sens qu'ils nont pas préparé leurs jeunes élèves à l'étude des auteurs païens par des études chrétiennes assez larges et assi z solides. Nos devanciers ont voulu el ont cru bien faire: on ne peut pas en conclure qu'ils ont réussi en tout point. Nos devanciers ont cru faire assez bien pour leur temps, on ne peut pas en déduire que de nos temps il n'y a rien à faire de mieux.
La première époque ao la Renaissance a coincidé avec la naissance des dernières el si funestes hérésies. Les superbes partisans de ces révoltes religieuses s'emparèrent avec une ardeur incroyable du mouvement général vers les classiques du paganisme; ils s'adonnèrent avec une vraie fureur à l'étude des païens grecs et latins; ils se pavanaient avec une jactance intolérable de leur érudition classique. Dans ce fanatisme pour la pureté et l'élégance,, de la littérature ancienne, les hérétiques avaient un but infiniment plus important que les intérêts de la science ; ils se proposaient de convaincre par là l'Eglise romaine d'ignorance et de corruption. Ils l'accusaient d'avoir altéré la doctrine primitive des apôtres à la faveur de la prétendue ignorance profonde et générale du moyen âge, de ce moyen âge qui avait produit saint Bernard, saint Anselme, Pierre Lombard , Albert le Grand , saint Thomas d'Aquin, saint Bonaventure, c'est-à-dire les princes de la philosophie et de la théologie, devant lesquels se sont inclinés et s'inclineront tous les siècles postérieurs. Ces rebelles confondaient évidemment dans leurs accusations perfides la rudesse de la latinité avec l'ignorance des choses. A l'aide de celte confusion d'idées, en se parant de l'élégance et de l'érudition des classiques, et en les opposant à la simplicité et à l'imperfection du langage latin des docteurs catholiques au moyen Age, ils trouvaient l'occasion de crier à l'ignorance, à la barbarie, à la corruption de ces siècles de foi et de scie;. ce solide et chrétienne; ils crièrent jusqu'à étourdir et tromper la foule des esprits légers.
Dans ces circonstances, les évoques el surtout les Souverains Pontifes, avec la sagesse qui règle constamment la conduite de J'E-
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des différentes époques, désirant enlever aui
hérétiques cette arme qu'ils employaient contre elle avec tanl d'orgueil cl dn maui foi, em ouragèrenl au sein de [la famille i atholique les études classiques, el opposèrent aux docteurs hérétiques des littérateurs infiniment plus nombreux et plus féconds, el au moins aussi élégants, aussi érudits que les meilleurs parmi eux. Est- ce que pour cela les évoques et les pap< - voulurent jamais que la jeunesse chrétienne lût moins instruite dans les matières religieuses que dans l'érudition profane ?
Li s instituts religieux enseignants, surtout la Compagnie de Jésus, secondèrent admirablement les vues de l'Eglise par ces mêmes études classiques. Les nouveaux hérétiques faisaient grand étalage d'érudition et d'élégance pour attirer la jeunesse à leurs écoles, où, avec les connaissances littéraires, ils répandaient dans les esprits le poison de l'hérésie. Les Jésuites, suscités par la providencedu Pontife éternel comme une légion intrépide et dévouée, spécialement destin combattre et à vaincre ces hérésies nouvelles, ouvrirent dans toutes les provinces d'Europe de nombreuses écoles catholiques, où, avec les trésors de la littérature ancienne, ils prodiguaient à la jeunesse, accourant en foule auprès d'eux, les saines doctrines de l'Evangile et les saints exemples de leur vie. Avec ces deux armes, de l'enseignement public et de la prédication, de la littérature et de la théologie, de l'érudition humaine et de la s ience révélée, des talents et de la vertu, cette compagnie d'élite, dès qu'elle fut entrée en ligne, arrêta les progrès des hérétiques, les déconcerta, les confondit, les mit en déroute : le mouvement des modernes hérésies, depuis lors, n'a cessé d'ôtre rétrograde.
Voilà comment et pourquoi les instituts religieux enseignants donnèrent dans leurs écoles une si grande part aux auteurs païens. Il fallait lutter d'érudition avec ces rebelles.
On n'oublia pas toutefois l'instruction chélienne des élèves. Quatre moyens principaux étaient employés, surtout par les Jésuites, pour former solidement la jeunesse à l'esprit chrétien et catholique : les entretiens familiers et journaliers en dehors des écoles, les prédications fréquentes dans leurs églises, et particulièrement les leçons sur l'Ecriture sainte et sur les controverses du temps ; les exercices spirituels de saint Ignace, et enfin les congrégations de la sainte Vierge. Par ces moyens réunis, et surtout par ce dernier, les Jésuites réussissaient à établir dans leurs élèves un fond solide d'instruction religieuse.
Ajoutons qu'à celte première époque de la renaissance du paganisme, vivait encore au sein des familles catholiques la foi simple et fervente des siècles précédents ; et les jeunes gens, au sortir des écoles, où ils ne s'occupaient que de littérature ancienne, trouvaient, chacun dans sa famille, les pratiques, les traditions, les exhortations, les exemples les plus propres à les rendre solidement chré-
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liens. L'ardeur de la lutte, la réaction catholique contre les hérésies envahissantes,
surexcitait partout la foi menacée, imposait à tout le monde la nécessité de s'instruire largement sur tous les points de la religion combattue.
Mais (juand les hérésies vaincues commencèrent à reculer, quand l'alarme cessa et que la lutte faiblit, il n'y eut plus naturellement, surtout au sein des familles, une si grande ardeur religieuse. L'instruction classique cependant resta debout, toute consacrée aux auteurs païens. Ce qui avait été pratiqué pour confondre les hérétiques, commença bientôt à devenir un danger pour les catholiques eux-mêmes. On comprit bientôt, témoins les PP. Possevin et (Irou, que cette méthode altérait l'esprit chrétien de la jeunesse.
Quand une méthode est établie et enracinée dans les usages publics, il est trèsdifficile de la changer. On oublie facilement les motifs qui l'ont exigée, ou la suit par routine, on la fait suivre encore, parce qu'on l'a suivie ; on repousse tout changement, quoique les circonstances soient tout autres.
Ce danger-là, qui au xvn'etau xvm'siècle n'était aperçu que de quelques esprits trèspénétrants ,° est devenu évident après les catastrophes occasionnées en grande partie par l'affaiblissement général de la foi dans les générations ainsi élevées. Tout homme qui connaît la société au milieu de laquelle il vit doit se dire ; Vraiment, nous sommes redevenus païens : nous ne savons plus ni penser, ni parler, ni agir en chrétiens. Tout homme assez fort et généreux pour sortir de l'ornière de la routine et pour s'élever audessus des préjugés du métier , reconnaît le péril. L'évoque de Langres a élevé la voix, il y a plusieurs années déjà, pour nous avertir"; aujourd'hui, le cardinal ari.hevèque de Reims proclame, lui aussi, la nécessité de réformer la" méthode d'enseignement secondaire. La Compagnie de Jésus, qui, dans son dévouement à la cause catholique, suivit le mouvement général vers les auteurs païens pour le diriger au profit du catholicisme, étudie avec maturité cette grave question et n'hésitera pas certainement à tenir compte des leçons* de l'expérience.
On a prétendu que les auteurs chrétiens n'avaient jamais cessé d'être employés dans les écoles vraiment catholiques; celte assertion doit être expliquée. Nous avons di s renseignements pris sur les lieux avant 1848, non-seulement en France, mais dans plusieurs pays; par ces renseignements, nous savons de la manière la plus sûre que, dans beaucoup d'écoles religieuses, on n'employ ait pas plus d'auteurs chrétiens que dans les autres écoles.
Nous accusons donc de paganisme les instituts religieux enseignants? Allons donc! une pareille conséquence ne saurait être déduite de nos principes , si par paganisme on entend doctrine païenne. Les auteurs qu'on emploie dans renseignement littéraire
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et l'intention des maîtres sont enoses bien différentes.
Il y a eu paganisme dans l'enseignement des instituts religieux aussi bien que dans toutes les autres écoles, en .ce sens qu'on n'y employait à peu près que des auteurs païens : voilà le seul sens que nous donnons à l'expression du paganisme dans l'éducation, par rapport aux maîtres catholiques.
Quand on nous rappelle les grands saints et les nombreuses congrégations religieuses que les deux siècles, xvic et xvn% ont enfantés, si l'on veut dire que ces grands saints ont dû leursaintelé, et ces congrégations religieuses leur existence à la méthode d'enseignement que nous al laquons, il me semble qu'on tombe dans le paralogisme , blâmé par nos vieux logiciens en ceux qui argumentent ainsi : Hoc posl hoc : ergo ex hoc. Cela n'est nas sérieux.
Jusqu'à présent, on avait généralement attribué l'existence de ces grands saints et de ces congrégations religieuses, non pas à l'étude d'Humère, de Plutarque, de Cicéron, de Virgile, mais à d'autres lectures, à d'autres méditations, et surtout aune providence spéciale de Jésus -Christ pour sou Eglise. Car on avait toujours remarqué que quand l'Eglise est éprouvée par des persécutions , affligée par des défections extraordinaires, Jésus-Christ, son époux, lui envoie des renforts et des consolations pareillement extraordinaires.
Comment, par exemple, aurait pu se sanctifier par la méthode d'enseignement de la Renaissance, saint Ignace, qui. ne commençant à étudier le verbe amo, amas, qu'après sa trentième année, n'alla pas bien loin dans la connaissance de la belle latinité, et dont on ne dit pas qu'il ait jamais appris un mot de grec.
Enfin, tout n'est pas mauvais dans les auteurs païens: donc nous pouvons en étudier ce qu'ils ont de bon. lis contiennent des préceptes moraux fort utiles : donc on peut les étudier avec un vrai avantage moral. Mais il est évident aussi que nous ne pouvons pas apprendre la religion du Christ , ses bienfaits, ses grandeurs, ses gloires, dans les auteurs païens. Donc, si nous pouvons apprendre tout cela à nos enfants par des livres chrétiens , sans que cette étude nuise le moins du monde à leur instruction liitéraire grecque et latine, il est clairque, tout en faisant étudier ce qu'il y a de bon dans les auteurs païens, nous devons leur faire longtemps étudier des livres chrétiens , qui leur donnent des connaissances religieuses intiniment plus importantes que toute science humaine.
Outre cela, je prie tous ceux qui ont un zèle sincère du vrai bien de la jeunesse de se rappeler toujours ce que nous avons remarqué plus haut sur le nombre et la nature des passages qui, danslesauteurs païens, présentent des dangers fort considérables pour des enfants; on se convaincra par îà très-facilement que le mauvais , dans ces,
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auteurs, csl beaucoup plus frcquenl qu'on Du semble lu su iposer.
Je viens lu lintcuanl à la question de l'exécution.
r ir donner aux en fan! s les connaissances chrétiennes qui leur sont nécessaires, ovanl
de se mettre à l'élude des païens, con ;
nous l'avons vu dans la première parti* ci tle lettre, il faul à mon avis :
i Depuis la huitièniejusqu'à la quatrième inclusivement, ne mettre entre les mains de nos enfants aucun livre païen , absolument aucun.
*2° Dans ces quatre ou cinq premières années de Penseignemenl secondaire, leur faire étudier deux espèces de livres chrélie s: l des moi ceaux choisis dans le-; saints Pi s : 2° des livres nouvellcme il rédigés en bon latin, dans le genre du De } iris illustribus et de VEpitome historiœ Gracœ ; contenant des précis historiques sur tous les apôtres , sur nos plus illustres martyrs, suc nus plus grands pontifes , sur nos plus célèbres docteurs, etc., conformément aux réflexions que nous avons faites dans la première partie ;
3° Depuis la troisièmejusqu'à la rhétorique inclusivement en redoublant la seconde ou la rhétorique, faire étudier avec prudence les auteurs païens, latins et grecs, bien expurgés , et en même temps faire toujours continuer l'étude des morceaux dus saints Pères ;
4" Pendant les deux années de philosophie, qui sont indispensables, et qui entrent toujours dans les -plans d'étude suivis dans les écoles des PP. Jésuites, leur taire soigneusement étudier un Précis philosophique de la science chrétienne, où tous les dogmes principaux auxquels correspondent des devoirs spéciaux communs à tout chrétien soient licitement expliqués et solidement prouvés, avec la concision , l'exactitude et la rigueur de l'ancienne méthode philosophique. Ce précis pourrait peut-être sediviser en quatre parties : 1° la divinité de l'Eglise catholique, son autorité, sa hiérarchie; 2J li s sacrements en détail ; 3° les fins dernières ; 4-° les l'êtes et les rites chrétiens.
J'ai. dit qu'il ne faut mettre dans les mains des enfants aucun livre païen pendant toute la première moitié de leur enseignement littéraire. C'est là une conséquence inévitable de ce que nous avons établi dans la première partie de celte lettre, et de ce qu'ont dit et prouvé plusieurs livres et plusieurs journaux catholiques, conformément à la doctrine de NN. SS. l'archevêque de Reims et l'évèque d'Arras. Puisque le polythéisme, la mythologie, l'orgueil, l'égoïsme, le sensualisme répandus dans tous les livres des païens, même dans les plus moraux, doivent être toujours très-nuisibles à l'esprit chrétien des enfants, tant que ceux-ci ne connaissent pas encore assez le christianisme, ses principes, ses bienfaits, ses grandeurs, il faut donc nécessairement, pendant tout ce temps là, éloigner d'eux tout livre païen, tt consacrer !a première moitié de leur en-
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Il est clair qu'il faul mettre au noml des livres païens , donl l'étude <'i la simplo lecture si raient interdites aui élèves dans la première moitié de l'enseignement, les li cents par des chrétiens, c >mm« Télémaq sous une foi me païenne . c'est-à-dire • les idées empruntées aux fables du polythéisme et avec une phraséologie mythologique.
Nous savons, nous prêtres, qu en matiero de mœurs il n'y a qu'un seul moyen de préserver du vice cet âge si faible : c'est de lu lui faire ignorer.
Nommez seulement aux enfants les immondes divinités de la fable : en vertu Jo l'extrême curiosité, si naturelle à cet âge , d'une imagination de feu, au boni de deux mois, de deux semaines peut-être, à force de feuilleter leurs dictionnaires, de questionner leurs camarades , ils auront appris toute l'histoire mythologique de chacune d'elles , jusqu'aux moindres anecdotes de leurs scandaleuses galanteries.
Et comment recevront-elles ensuite les leçons de l'abnégation chrétiennes, ces âmes plongées dès lors dans les idées, dans les images du sensualisme, du vice divinisé? Jo m'arrête, pour ne pas revenir au sujet que j'ai traité, quoique très-brièvement, plus haut.
Les morceaux choisis des saints Pères, nous les avons, grâce aux travaux si intelligents et si dévoués de M. Fr. Dùbner. Mais ces Extraits ne suffisent pas h donner aux enfants les connaissances historiques nécessaires pour qu'ils aient une idée détaillée el assez complète des grandeurs et des gloires du christianisme. On leur fait passer des années à expliquer le De Viris illustribus , VEpilome historiœ sacrœ et VEpitome historiée Grœcœ. Les faits racontés dans ces livres, ils les étudient ensuite de nouveau dans l'histoire sainte, dans l'histoire grecque et dans l'histoire romaine. Pourquoi leur faire étudier plusieurs fois ces mêmes matières sur des livres différents? De bonnes rédactions latines, contenant l'histoire des apôtres, des martyrs, des plus grands pontifes , des principaux docteurs chrétiens, etc., etc., des extraits des saints Pères, apprendront aut enfants la langue latine et en même temps l'histoire chrétienne. Jusqu'à la quatrième , à coup sûr, les enfants ne sont aucunement capables de comprendre, de sentir l'élégance des phrases et des tournures.
il s'agit donc seulement de leur apprendre la valeur des mots et les règles de la syntaxe. Les livres païens seuls sont-ils propres à faire cette besogne? Le choix des Extraits publiés par' M. Fr. Diibner me paraît excellent : il y en a pour l'explication du dogme chrétien; il y en a pour la partie morale; il v en a pour la partie historique. Il y a des Vies de saints bien détaillées. Cependant je crois qu'il nous faut, en outre, des tableaux, des biographies, des chroni-
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quos, ou aes annales rédigées en oon latin, et indiquant les richesses du christianisme ,en chaque classe de grandeurs et de gloires : 'ces tableaux, ces précis historiques sont encore à rédiger. Sans doute, tout cela n'est pas facile; niais qui donc a jamais prétendu que l'instruction et l'éducation fussent choses faciles, et qu'on ne dût pas se donner des peines incessantes pour atteindre le but?
Je m'étais proposé, Monsieur, de vous dire mon avis sur cette question en quelques îiiot^, et voilà une lettre excessivement longue. Plaise à Dieu qu'elle soit de quelque utilité pour la meilleure éducation de ia chère jeunesse!
Agréez, Monsieur, mes sentiments trèsrespectueux.
L'abbé Antoine Bs^nsa,
Professeur au collège de ia Malgrange, près Nancy.
M. Danjou vient de reproduire dans le Messager au midi un passage de Charles Nodier sur la question des classiques, il fait remarquer que c'est le témoignage d'un homme qui avait, lui aussi , été le témoin de la révolution, qui en avait étudié les causes, qui était en même temps un de nos écrivains les plus brillants, un ami des belles-lettres, un véritable classique, et qui pourtant n'hésitait pas à dire que l'éducation classique et païenne avait fait la révolution et qu'elle la recommencerait si on n'y mettait ordre.
En présence de pareils documents précités, on serait tenté d'admettre que la littérature mythologique , grecque ou latine, a été l'objet d'une défaveur dominante dans l'Eglise à la tin du ive siècle. Au commencement du xie qu'il nous serait aisé de constater l'absence des lettres profanes dans le programme d'études les plus connues des âges qui ont précédé la scolastique, tels que ceux de Cassiodore, de Bède le Vénérable, de Hugues de Saint- Victor, etc., et que la défaveurdesdetlres profanes que nous voyons poindre chez Philon et s'étendre jusqu'à Bossuet, a eu ses motifs dans les principes et dans les besoins de l'éducation chrétienne, cl non dans une répugnance absolue à l'instruction, non dans une tendance quelconque à l'abaissement ou au rétrécissement des intelligences ; que ces motifs tenaient à des circonstances de temps et de mœurs locales ; enfin, que ces circonstances n'étaient plus les mêmes.
Monseigneur l'évêque de Chartres ne tarda point d'adresser son adhésion au mandement de Monseigneur Dupanloup. Voici comment il s'exprime à cet égard à la date du 25 juillet 1852 :
« Les cheveux blancs marquent L'infirmité du corps et la décadence de la vieillesse; mais chez la plupart des hommes ils indiquent aussi un esprit éclairé par fa variété des événements qui se sont offerts à leur vue pendant une longue vie, et qui ont quelqueibis effrayé le monde par des nouveautés étranges et par l'horreur des catastrophes. Le sénat romain mettait au premier rang de ses devoirs la confiance dans les conseils des Diction n . n'E-:>i cation .
vieillards ; il se conformait presque toujours à leur avis, et c'est un des secrets de l'étonnant pouvoir et de la gloire de ce peuple incomparable. Cet exemple doit servir de règle dans toutes les affaires qui concernent les grands intérêts de l'humanité. Mes cheveux blancs m'autorisent donc à faire connaître mon sentiment sur la question qui agile, trèsfutilement à mon gré, la nouvelle Fiance; car je dis, sans hésiter, que l'ancienne n'aurait trouvé dans celte dispute qu'une occasion de s'égayer et de rire, «et que quelques honnêtes gens mélancoliques auraient seuls pleuré sur une querede si puérile et si fantasque. Je vais en dire quelques mots, et par l'effet de ma vieille expérience quelques réflexions suffiront pour faire évanouir celte chimère. J'ai tout vu, font connu, tout retenu-avec la fidélité qui accompagne chez les vieillards les souvenirs'du premier âge.
« J'ai été élevé à Paris, au collège du Plessis, avant le changement brusque et terrible qui bouleversa le plus beau royaume du mon le en 1789. Le jour où ce volcan éclata, il laissa une trace profonde entre le passé et l'avenir. Dès ce moment, les mœurs de nos aïeux disparurent ; et pour me borner à ce qui regarde l'éducation de la jeunesse, toutes les idées, tous les principes, toutes les méthodes furent abandonnés ou travestis. Mais avant cette grande mutation, on suivait toutes les règles d'éducation qu'on trouve pratiquées en France, en remontant jusqu'à Louis XIV, jusqu'à saint Louis, jusqu a Charlemagne et jusqu'à la conversion de Clovis. Voici ce qui se passait en matière de religion. Nous suivions, avant89, toutes les observances qu'elle prescrit. Nous faisions dans le silence et le recueillement les prières du matin et du soir, et nous assistions à la messe tous les jours. Tous les maîtres étaient chrétiens et le plus souvent très-vertueux. Ils exerçaient sur les élèves une surveillance exacte, mais éclairée et de tous les moments, et ils étaient disposés à se conduire à notre égard en amis et en pères plutôt qu'en guides sévères et eu rigides censeurs. Mais si les irrégularités folâtres et presque innocentes de la jeunesse étaient pardonnées ou réprimées avec modération et douceur, le vice était impitoyablement chassé. Quant aux études, nous étions assujettis à un ordre qui n'était jamais troublé. Après nous être prépaie pendant un temps nécessaire, par un travail particulier, à nous présenter en classe, nous nous rendions à ces réunions où noire mémoire était exercée et noire application justifii e par la récitation facile des leçons. En quoi consistaient ces leçons? Nous" récitions des pat-sages des Oraisons funèbres de Bossuet ou. de Flechier, des morceaux de L'histoire de* France, et quelques lambeaux de Salluste, de Virgile et auteurs semblables. On écrivait ensuite les devoirs qui n'étaient point païens, mais qui renfermaient le plus souvent des traits de vertu pris dans des auteurs chrétiens ou antiques, ou qui étaient l'ouvrage duprofesseur lui-même. Enfin, venait L'explication effroyable de quelques auteurs
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païens, corrigés par des mains chrétiennes et pr fondémo il dans li.'ur Ami . nos 'S fi s
savantes, 61 qui exciti ni pourtant uni terreur occupaient Fort peu. Il» n'étaient ni Romains,
si risible. ni Lacédémonieus, m Athéniens; ils étaient
<< Tous les collèges de Fronce étaient ainsi Français, el celte qualité seule élerail leur dirigés; il n'y en avait qu'un seul qui se si- cœur assez haul pour rejeter ces emprunts gnala.il par un esprit tout contraire : c'était faits à des temps reculés , cl pour ne pas le collège Louis-le- Grand, le plus nombreux aller mendier ailleurs ce qu'ils trouvaient de l'Université'de Paris. 11 était composé de dans leur patrie. Quant aux blessures prosix cents boursiers et dos débris d'une fondes que faisait a leur foi la lecture des vingtaine de ceMégcs qu'on avait réunis en livres païens, «'est encore une invention un seul, vingt ou trente années avanl la ré- dépourvue de tout fondement; non, m» i , volulion. Il y régnait un désordre secret ou ils n'adoraient ni Jupih r, ni Junon, ni Mermal déguisé ; le (ail qu'on y suçait était l'a- cure, ni Teutatès, le dieu de leurs ancô ri s; pologie effrontée des bouleversements et des ils savaient qui,' ce n'était que des in postures malheurs qui menaçaient de si près la France, et des romans, et l,i foi do leurs aïeux, pro- Ces opinions étaient transmises à l'enfance fondement gravée dans leur cœur, leur l'aila moins expérimentée : c'était la révolution sait ridiculiser cette thé igonie el adorer le en jaquette. Ce dérangement lamentable était seul vrai Dieu qu'adorait la France, l'effet de l'indulgence aveugle du pfïni i « Mais voyons le principe de celte fidélité J"ai vu ce piètre, il l'ut membre de la pre- inébranlable. Il \ a une considération qui mière assemblée, el y déploya du zèle et des est le fondement de la question dont la France talents ; niais sa faiblesse élail désolante, je esl en ce moment si vivement et si élr<u dirais presque incompréhensible. C'esl de la ment occupée et dont elle attend la solution, que sortirent les Robespierre, les Camille On écrit sans fin pour rappeler les énormi- Desmoulins, et d*a très révolutionnaires, tés des païens, leur luxure, leur amour cfhommes assez médiocres en eux-mêmes, frénédela domination, leur cruauté envers mais pleins, dès leur jeune âge, du plus vio- leurs ennemis, leur barbarie à l'égard de lent fanatisme, et qui donnèrent le branle à leurs esclaves. Quoi ! s'écrie-t-on, vous nu-ides mouvements et à des horreurs qui ont tez sous les yeux de vos enfants ces paroles l'ait frémir le monde entier, el qui, la veille, si libres, ces imprécations du Conciones, ces ne seraient venus dans l'esprit de personne, monuments dune volupté se dégageant de Ce collège était une exception, et il n'y en tous les liens imposés à l'homme et surpasavait pas un seul en France où se s ut même sant l'emportement desanimaux sans raison? introduise l'idée la plus éloignée de ces ma- Mais outre, je le répète, que ces livres sont chinatiOns abominables. corrigés, et que de tout temps on a vu les
« Cette révolution de 89 a été aussi un phé- [tassions humaines pre «luire les plus lamennomène étonnant, et comme un réseau dont tables effets, voici une vérité ou plutôt un la nation fut soudainement enveloppée. Cette miracle du christianisme, dont on croirait irruption formidable et imprévue forma que vous n'avez pas la moindre idée. No comme un rempart qui monte pour ainsi savez-vous donc pas de quel bouclier divin dire jusqu'au ciel, et qui sépare par une sorte et impénétrable notre Dieu revêt les enfants d'abîme celte époque des temps paisibles de et la jeunesse? Qui est-ce qui veille sur ces nos pères. Le siècle de Louis XIV a subsislé jeunes chrétiens ? qui les défend? Sonl-ce tout entier dans les écoles publiquesjusqu'au de nombreux satellites? sont-codes moi tels? dernier moment. Voilà l'exacie vérité; el il Non, c"est le Dieu des armées, c'est celui qui convient du dissiper des préjugés pleins d'il- ne craint ni les dangers, ni les fureurs de lusionset de fausseté qu'on s'est formés sur l'ennemi, ni les monstres. Ctistodtens purvul'action de l'éducation publique avant 89. On los Dominus. Il répand dans leurs cœurs Ja prétend que les enfants avaient l'imagination grâce du baptême, qui en fait ses enfants, remplie des victoires et de l'héroïsme des c'est-à-dire les objets de son amour le plus Grecs et des Romains; qu'ils ne respiraient intime et le plus spécial. C'est lui qui, par que pour le changement d'une monarchie la confirmation, leur donne, non pas ce que qui leur était devenue odieuse; et autres le Ciel a de plus précieux, mais ce que luiréclamations du même genre. Ce sont de même renferme de plus grand et de (dus pures fables que les bouillonnements delà auguste, l'Esprit divin, qui fait descendre révolution ont fait éclore dans de faibles cor- sur ces enfants ses dons adorables, l'intelliveaux. Les jeunes gens en savaient assez gence, la force et le reste.'Quel ennemi osera pour se rappeler la gloire d'un Condé, d'un se présenter à la vue d'une créature faible, Turenne, d'un Henri IV. Ils voyaient saint mais prémunie par dételles armes? Oui, Louis au pont de> Taillebourg, Charlemagne un jeune homme sortant du collège, gaidien triomphant en Espagne, à Home, en Aile- fidèle de ces trésors et de ces moyens do magne; Charles Martel, dans les plaines de défense, brave tout quand il est dans l'ordro Poitiers, taisant mordre la poussière à plus de Dieu. 11 passe au milieu de ses ennemis de trois cent mille Sarrasins. Ils formaient les plus terribles, sans choc et sans blesd'autres comparaisons qui égalaient nos sures. Quand il lit, sous la garantie de ses grands hommes à eeux.de l'antiquité, et fai- maîtres vertueux, quelques passage*. d'Hosaient rejaillir sur nous une gloire plus pure race, d'Ovide, de Virgile, dont on s'effarouei non moins méritée que celle des païens, élu; mal à propos, le jeune homme chrétien Au fond , quoique ces impressions fussent n'entend point ces paroles auxquelles ua
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e>pnl corrompu attacherait un mauvais sons. Un ange veille à la garde de son innocence, et sa loi n'est point inquiétée par le plus léger trouble. 11 sert Dieu, il le servira toujours, et ces vains fantômes n'arrêteront pas un instant sa marche dans la voie droite» et son élan vers les biens véritables. Saint Paul, qu i pour le dire en passant, avait lu Platon, Callimaque, Aratus et d'autres philosophes, continue la vérité que je viens d'énoncer. Si les jeunes gens fortifiés par la grâce du baptême et les autres qui sont répandues sur eux avec abondance et préddection par le Dieu qui leur porte une affection si particulière; que si ces jeunes gens ne peuvent résister à un danger peu alarmant ou plutôt imaginaire, il faudra donc les enchaîner et les rendre immobiles. Car où ne trouve-t-on pas ces périls qui peuvent ellleurer l'âme plutôt que la blesser? 11 ne faudra pas que, pour des causes môme plausibles et justes, ils se trouvent dans la compagnie des avares, des hommes de peu de probité ou entachés de quelque autre vice qui sont multipliés à l'inlini dans la société humaine; c'est-àdire que cette jeunesse, qui vous est si chère, ne pourra pas circuler dans les rues où elle trouvera des objets tiès-capables d'exciter ses passions; qu'elle ne pourra pas, pour son instruction légitime, entrer dans les lieux publics, et en particulier dans les musées, où des peintures peu modestes s'offriront à ses regards ; qu'il ne lui sera pas permis de traverser des promenades publiques ou appartenant a de riches particuliers, où des statues peu décentes seront pour elle un spectacle dangereux; enfin, [tour tout dire en un mot, il ne sera pas sûr pour elle d'aller chez ses parents : un incrédule, un homme dépravé, comme il y en a eu dans tous les temps, pourront blesser ses oreilles
fardes paroles de libertinage et de scandale. 1 faudra donc enfermer dans un cloître ou dans quelque enceinte défendue par des remparts que l'on ne saurait forcer toute la jeunesse confiée à vos soins. Ce n'est pas assez. 11 faudra que ces victimes d'un zèle amer, et, j'ose le dire, très-peu éclairé, franchissent les barrières de l'universel qu'elles sortent de ce monde. Ne commisceamini fornicariis; non utique fornicariis htijus mundi, aut maris, aut rapacibus , aut idolis servietitibus. Âlioquin debueratis de hoc mundo exiisse.
« Je crois que je pourrais m'arrôter ici, car je ne doute pas que les réflexions que je viens d'exposer ne paraissent convaincantes h tous les esprits droits et simples. J'en ajouterai cependant quelques autre, pour pousser la question qui nous occupe jusqu'à l'évidence. Je ne chercherai point à mettre ces considérations dans un ordre régulier et méthodique ; il suffira que la clarté supplée à un arrangement plus étudié de mes preuves.
« Il est très-essentiel de remarquer que dans tous les siècles les papes, les saints, les dortcurs, les plus pieux et les plus savants, en un mot tous les gens de bien de l'univers ca-
tholique, qui auraient été obligés ou inclinés par leurs fondions ou par leurs vertus à réprimer ce désordre, si c'en était un, ont gardé unanimement le silence. L'Eglise de Jésus-Christ est donc iri en cause, et c'est une très-grande témérité de blâmer ce que celte gardienne si vigilante de la vérité et des bonnes mœurs n'a jamais censuré; qu'elle a au contraire honoré, protégé et soutenu avec zèle par des faveurs et des établissements sans nombre* Si un ver rongeur s'était attaqué a cette fille du ciel, elle l'aurait promptement écrasé ; car saint Paul nous la représente comme une vierge divine qui n'a ni tache ni ride. Et les vers dévastateurs ne font sentir leurs piqûres mortelles qu'au corps d'un Antiochus et d'un impie. Il s'ensuit qu'une erreur d'un moment, indivisible et à plus forte raison de trois siècles, aurait été un opprobre qui ne pourrait se* concilier avec les promesses que l'Epouse de Jésus-Christ a reçues du Dieu souverain. Quelques religieux qu'en allègue ne peuvent rien contre cette immense et inébranlable autorité : ou ils se trouvaient dans des circonstances particulières qui les obligeaient de tonner contre la licence outrée des professeurs publics, ou ils avaient quelque autre raison qui nous est inconnue. Qui croirait qu'un P. Jbuvency, l'homme des temps modernes qui a porté le plus loin l'élégance de la perfection de l'ancienne latinité, et qui joignit à ce mérite celui d'être un religieux très-édifiant et très-austère, eût souillé sa plume et son âme en lisant assidûment les anciens, en les purifiant des traits impurs et blessants pour un chrétien qu'ils avaient semés dans les chefs-d'œuvre de leur génie? Qui pourrait se persuader que le fameux P. de la Rue, l'ami particulier de Corneille, après avoir sollicité en vain de ses supérieurs d'aller évangéliser les sauvages les plus féroces do l'Amérique, eût employé dans su patrie une partie de son temps à faire un commentaire entier et célèbre de Virgile, où nos adversaires voient tant de choses coupables ? En un moi, les deux jésuites qu'on nous a cités ne peuvent prévaloir contre plusieurs de leurs confrères, et. j'ajoute contre l'autorité du monde entier. Voici encore un écueil très-dangereux pour la nouvelle méthode. Le désir qu'a l'homme de s'instruire est insatiable. Ainsi vous croirez signaler votre sagesse en resserrant les jeunes gens dans les limites des livres saints et des connaissances pieuses; mais vous les priverez par là d'une partie des dons du ciel, et une fois sortis d'entre vos mains, ils se jetteront sur ces livres profanes, mais, d'après l'opinion générale, irréprochables et innocents, que vous leur aurez interdits ; et bientôt leur curiosité, enflammée par les bornes peu judicieuses dans lesquelles vous l'aurez renfermée, se précipitera imprudemment sur des écrits et des ouvrages qui uniront par les égarer et les corrompre.
« Ainsi, vous ne gagnerez rien h forcer In nature qui vient de Dieu. Attendez-vous à un autre* embarras et à un autre mécompte
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il le grec, e( vous m< liez ci deux lan^m s sur la inùii'' ligne. Or, autrefois ou n'ensi ignail li> gi ec qu'à Paris seul( ment. Dai province un le négligeait, < i je ne sache pas qu'iJ y eût uu seul collège où il fût sérieusement introduit. Pai mi les nombreux grands h immes <ln siècle de Louis \iv, il n\ en avait que très-peu qui sussent le grec, à l'exception «les religieux, comme Petau , Sirmond et autres, qui avaient approfu et connaissaient pariailemenl cet idiome. Racine, seul^ parmi li s gens de lettres, avait étudié profondément la langue grecque; Corneille n'en avait aucune notion. Quant à t't'iicl'Mi , il a dit quelque part : J> ne me pique pus (!<■ savoir lr grec. Bossuel récitait quelquefois des | assages d'Homère à ses .•unis dans sou jardin de Germigny, et il disait ensuite, en riant : Cesi que j'ai iié autrefois professeur de rhétorique, il appel il ainsi l'instruction variée, savante, et peutêtre un peu trop chargée, qu'il avait donnée au grand dauphin, lequel, depuis la lin d ■ son éducation, n'ouvrit plus un livre jusqu'à l'âge de cinquante ans, où il mourut. Bossue t cependant lisait quelquefois Homère, le. pi us admirable et le j •' vi- facile des auteurs. Il échauffait son géuie par • lecture; mais i! paraît certain qu'il n'avait pas poussé bien loin cette étude. Boileau le savait médiocrement, et Lafoutaine en aucune manière. Le latin, voilà la langue qu'il est essentiel de cultiver. La littérature latine a fait la nourriture et l'immortelle célébrité de nos illustres génies. La langue grecque renferme des trésors très-précieux, mais c'est le partage d'un petit nombre d'hommes qui ont une vive inclination et une altitude particulière pour cet idiome. 11 faut dix ans pour le savoir parfaitement. Vos efforts seront vains pour l'apprendre au commun de la jeunesse d'une manière vraiment profitable. Us sauront quelques étymologies, et ils traduiront avec le dictionnaire quelques passages des auteurs les plus aisés. Ne poussez donc à celte étude que les enfants qui y sont visiblement appelés. Sans cela , maîtres et élèves sueront pour cultiver cette science difficile, et leur succès n'aura rien qui les dédommage de ce travail. Un homme d'esprit et connu dans les lettres propose d'apprendre l'hébreu à la jeunesse studieuse. Je respecte ce conseil, mais j'observe que si tous les enfants des collèges apprenaient le grec, le latin et l'hébreu, la France ne serait bientôt p uplée que de savants du premier ordre. Cela serait fort beau, mais il laut reconnaître que l'excès de la science n'est pas l'excès de la sagesse. J'en conclus que les innovations fastueuses qu'on nous propose rebuteront bientôt les inventeurs de ces méthodes, et que désabusés de leurs illusions, ils rentreront avec empressement et avec joie dans les voies que nos pères ont frayées.
« Ces ancêtres, dont le sang a coulé dans nos veines , ces ancêtres, à remonter jusqu'au \\ siècle, ont été terriblement atta-
qués par i .1. jtofi ; ils les BC< ablcit
des plus formidables c< iisui i?s et u'. thèmes qui font frissonner. Voici leurs expressions ■ ! es, les institutions, la croyance, la moi aie 'in inoj <-i.
( hrisliani-sme ; tes idé< -, les i nstitui ions, '.i morale d-- la renaissant ■• , < ' ^t !<• i . nisme. » Quoi ! !<■ paga lisme •■.■ reparu sur
l.i terre, i -seulement en Liante, mavs
chez toutes 1rs nations chrétiennes, où jeunes uens, depuis des .s . ni élevés
avec lis classiques? Mais que failes-v us donc des paroles de saint Paul : Jésus- Christ était hier, il est aujourd'hui , il sera dans tous les siècles? Jesws Ckrislut heti i ( ho dit , ipse ' ! m seecula. Le Dieu sauveuri >t dune vaincu, et il relue ses bienfaits avant l> temps qu'il avait marqué. Il est certain nue li' paganisme, fruiule la faiblesse ''t de M morance, ne reparaîtra plus sur la terre» non-seulement en France, mais chez toutes les Dations chrétiennes. Mais la foi subsistera toujours, cl, dans les derniers temps, elle sera en butte à une inc édulilé u.onstrueuse, pleine d'une malignité et d'un or- I sans mesure. Allons plus loin, et reconnaissez , je ne dis | as voire ignorance car je parle à des hommes qui ont beaucoup d'esprit, et ne manquent pas de savoir), mais votre impardonnable méprise, et permettez que je rétablis-:' les faits que nous ave/. confondus et bouleversés. Après Charlemagne et Alcuin, par les soins desquels les lumières furent entretenues dans l'Occident, et se conseï \ èrenl par une tradition, du reste très-affaiblie, au milieu il^s ravages inexprimables des barbares et surtout des Norman is, c'est-à-dire après quatre siècles, la science défaillante se releva et répanuit »le v fs rayons sur la terre, ^aint Louis eut part à ce renouvellement glorieux, des universités furent fondées et se remplirent d'une infinité d'élèves ven -s de toutes les parties de l'Europe. Ce saint roi chargea Vincent de lîeauvais, qui avait dirigé l'éducation de ses enfants, de composer un ouvrage où toutes les sciences étaient rassemblées et expliquées avec une netteté qu'on j eut encore admirer de nos jours. 11 traita, dans un livre fort étendu, de la grammaire, delà rhétorique, de l'art oratoire, des malliémaùques, et en un mot de tous les arts libéraux. 11 fait mention de Plante, de ïérence, d Horace, de Perse, de Juvénal, de Virgile et d'Homère; il Lit même uue analyse d'un discours de Déniosthène. N'est-il pas évident qu'il ne parle pas à des esprits ignorants de toutes ces choses, et que dans toutes les universités on faisait usage de ces fameux auteurs, soit lat.us, soit grecs (de ceux-ci du moins à l'aide de quelques traductions)? Par ce secours, les esprits distingués se faisaientjour à travers les nuages qui enveloppaient le savoir, et quelques génies supérieurs tirent des découvertes trèsdignes d'admiration.
« Roger Bacon, dont la scien.ee élaitMussi étendue que son esprit était vaste et pénétrant, a rendu au genre huti aïulin Lnui . s.:
iaso
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s Tvice par l'invention (Je la poudre à canin, qui ménagera; jusqu'à la lin des siècles, la vie des nommes, lesquels ne seront pas déchirés par un fer impitoyable dans <}es batailles devenues moins meurtrières et moins sanglantes. Jean de Meung, auteur du Roman de la Rose (que je ne juge pas), qui vécut sous Philippe le Bel, jouit, pendant plusieurs siècles, de la réputation d'un grand poêle. Lenglct - Dufrcsnoy va jusqu'à le comparer à Homère. Mais passons ji la seconde renaissance, qui date delà prise <le Constantinople , en 1453, et voyons ses excès et ses crimes horribles. D'abord, en 1^02, Christophe Colomb lit une découverte à laquelle rien ne peut être comparé dans l'histoire. Seul, par la force de son génie, il montra au monde étonné un autre monde éclos, pour ainsi dire, dans ses mains. Celte partie de la terre fui un spectacle nouveau pour le genre humain. Elle a trois mille lieues el plus du nord au midi, et sa largeur est de plus de douze cents lieues. Plus tard, guidé par ses vues , on découvrit la Nouvelle-Hollande, à peu près aussi grande que l'Europe, puis la .Nouvelle- Zélande , qui, pour l'étendue el la douceur du climat, a un rapport frappant avec la Fiance, en un mot, toutes les îles del'Oeôanic et de l'Australie. Home a porté ses- bénédictions sur toutes ces contrées et envoyé d'innombrables missionnaires pour y répandre la foi et la civilisation. Les conquô'es de Luther ont, diton, fait au monde de bien pernicieuses et profondes plaies. Il a été le précurseur du vollairianisme, qui ravage notre nation et quelques peuples voisins. — On publie et on ressasse de nos jours cette vaine conjecture. Mais la grâce divine, portée dans ces diverses cl immenses contrées que nous venons d'indiquer, n'est-elîe pas une compensation surabondante des ravages causés par l'hérésie de Vittemberg? Tous les grands hommes qui parurent sous Louis XIV avaient la foi , et moururent chrétiennement; et comme fa dit un poêle en parlant <le notre incomparable fabuliste :
El l'auteur de Joconde esl armé d'un cilice.
« Le siècle de Léon X avait précédé avec l'éclat et la magnificence que l'on sait. Le règne immortel qui a illustré notre France lit de nouveau briller la splendeur et les merveilles du temps fameux que je viens d'indiquer. Je ne parle pas de l'accroissement que prirent les arts pendant ces deux célèbres époques , et de l'élan qu'ils donnèrent au génie. La terre se réjouit (\es lumières qu'ils répandirent. Mais enfin, c'est Dieu seul qui distribue ces talents extraordinaires de l'esprit; si l'homme en abuse, iis n'en produisent pas moins de très-grands biens. Voltaire et Rousseau ont été effacés d'avance, et je dirai presque anéantis par un certain nombre d'esprits vastes el transcendants à la hauteur desquels ils n'ont pu s'élever. Donc cette d ;uble renaissance de la science el des arts mérite la vive reconnaissance des hommes envers le souveain Maître; surtout la der-
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nière est digne de nos bénédictions el de îms. hommages; les foudres dont on veut la frapper sont impuissantes et sans force. Le caractère affreux qu'on lui prête n'est qu'une imagination enfantée par la vanité , par la fureur incroyable qu'on a de se distinguer et de parler autrement (lue le genre humain; el la suppression des auleursclassiqucs qu'on appuie de ce paradoxe est aussi peurecevable que la supposition qui en est le soutien fragile.
« L'histoire va nous offrir une nouvelle preuve des inconvénients et des dangers du nouveau système. L'empereur Julien voulait aussi interdire aux chrétiens l'étude de? lettres païennes. Cet homme, entraîné par son incurable fanatisme, pensait que c'était le meilleur moyen d'éteindre la religion de Jésus-Christ. Comment se fait-il aujourd'hui que des prêtres et des chrétiens ouvrent à la jeunesse, une voie semblable pour arriver aux perfections de la foi et de la piété? Comment se fait-il que la route de l'enfer, frayée par un de ses agents les plus actifs, soit celle où les enfants du ciel se font un mérite et une gloire de s'engager? Mais ,. dira-t-on, Julien interdisait absolument la littérature du paganisme, et nous voulons seulement en renfermer la connaissance dans des limites plus étroites. J'ose dire que vous vous trompez étrangement. L'apostat renvoyait, il est vrai, à Luc et à Matthieu , la jeunesse chrétienne; il lui permettait de lire lesCommenlairesde ce Lucctde ce Matthieu, et. en général tous les livres qui traitaient de la doctrine évangélique. Mais alleclant une tolérance hypocrite, il permettait aux fidèles de se rendre clandestinement dans les écoles publiques. Ils n'auraient encouru aucun châtiment; car, dit Julien, il faut instruire losfous et non pas les punir: Doccre ameutes non punir e opus est. Ainsi il chassait les chrétiens des écoles publiques, tout à la fois par la hauteur de ses dédains et de ses. mépris et par la rigueur de sa loi. Les jeunes disciples do l'Evangile, se fiant peu aux promesses fallacieuses de l'empereur, s'écartaient de ces chaires d'erreur et de corruption, d'où partait une parole relevée et embellie par les talents les plus brillants. Ils pouvaient, il est vrai, s'occuper dans leur retraite et au milieu de leur famille , de l'étude des auteurs païens, ils n'avaient point les scrupules très-peu fondés que certains écrivains montrent aujourd'hui , mais ils perdaient les fruits de l'explication donnée par des maîtres fameux, et celle étude tronquée et rétrécie privait ces belles âmes des connaissances étendues de la grammaire et de la rhétorique, dont l'une leur aurait app, is la correction, la politesse et les grâces du langage, et l'autre aurait donné à ceux do ces espi'its qui étaient plus pénétrants et plus élevés, l'éclat, le nerf, la puissance et le charme de l'éloquence, pour faire servir au triomphe de la vérité et d'une religion divine. LTn déchet semblable résulterait dela nouvelle méthode. Dieu, qui est le père des lumières, le majore ci. le dispensateur
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île l.i science, verrait mépriser des dons soi -
hs de son sein, et dont il veut qu'on Fasse usage pour affermir son empire el pour étendre sa gloire. Les effets seraient donc les mêmes que ceux que l'on veut produire aujourd'hui, quoiquelcs vues soient diverses » i les intentions tout opposées,
« La qui slion dent il s'agit toucbedonoàla religion; elle contribue à ses succès et à sa vaste diffusion, ou elle diminue sa gloire et l'étendue de ses victoires. La soustraction indiscrète el contraire a l'usage reçu de tous temps dans l'Eglise, d'une partie ilv* auteurs classiques, n'est donc pas une pédagogie sans conséquence, mais un larcin fait à la vérité et un dommage causé à une doctrine céleste, qu'il a été dans les desseins de Dieu (Je favoriser et d'étendre par des dons de s ri main renfermés dans des vases bas et profanes, ou dans des vases glorieux et magnifiques.
« Je supprime d'autres considérations, et je vais l'aire parler l:un des plus grands docteurs que l'Eglise ait possédés, el qui s'exprime sur ce point avec une clarté el une hauteur de génie qui forcent i'adliésion des plus obstinésàses pensées et à ses préceptes, (l'est saint Augustin qui va nous instruire. On a voulu faire usage d'un passage de ce grand docteur pour nous faire croire que cet homme incomparable était notre adversaire. Il exhale, dans ses Confessions, des soupirs de pénitence et de profonds regrets sur les im cessions funestes qu'il avait reçues avec une délectation coupable de la lecture de la mythologie païenne. Mais il Caut remarquer qu'il parle d'un temps où il était encore païen lui-même, et où la loi n'avait mis aucun frein à l'impétuosité de ses passions naissantes, ll-raconte toutes les dissolutions du Jupiter impudique, el il déplore amèrement les suites qu'entraînèrent pour lui ces scandaleux exemples du faux dieu; erreursdesa jeunesse qu'ira depuis si glorieusement réparées. Enfin il ajoute ces mois : « Je n'accuse pas les paroles qui sont comme des vases élégants el précieux, mais j'accuse le vin de Terreur qui nous était offert par des instituteurs ivres eux-mêmes ; et si nous ne le buvions pas, nous étions frappés de verges. » Ici les maîtres étaient coupables; les livres qu'ils faisaient lire non épurés, et le jeune disciple forcé de s'abreuver d'une liqueur empoisonnée. Mas quel rapport y a-l-il entre les instituteurs corrompus et les maîtres chrétiens"? Vous allez voir que le grand docteur justifie ceux-ci et qu'il encourage la méthode précautionnée et religieuse (pion a toujours suivie dans les écoles de noire culte. C'est dans le livre delà doctrine chrétienne qu'il composa dans un âge avancé, qui est rempli de maximes de la saine théologie et non des sublimes mais vagues épanchements de la pénitence. Il s'exprime ainsi : « Si les philosophes païens, principalement les platoniciens, ont mis dans leurs ouvrages des choses vraies et conformes à notre loi, non-seulement ces maximes ne doivent pas inspirer des alarmes ni exciter
de vains scrupules, mais nous devons, bu contraire, nous en emparer et les ravir h ces injustes poss seurs. En effet , l< i Egyptiens n'avaient pas seulement des idoles ci des fardeaux accablanb qui désolaient les Israélites , et auxquels ce peuple asservi cherchait à se soustraire, mais ils avaient aussi des vases el d'autres objets précieux d'or el d'argent , et des vêtements que le peuple île Dieu, en quittant l'Egypte, déroba s >| eiciu nt pour en faire on meilleur usage. Il Jiut remarquer qu'il ne lit pas cet enîèveraiVit par un droit de propriété, mais par un ordre de Dieu. Les Egyptiens ne savaient pas à quoi les Israélites unlinaient ces objets dont ils faisaient eux-mêmes un mauvais usage. Ainsi , toutes les doctrines des gentils n'ont pas seulement des fables SUpcESlitieuses et conlrouvées, et des instruments d'un travail vain et superflu , que chacun île nous sortant de la société des gentils sous la conduite du divin Sauveur doit mépriser, niais encore des arts libéraux, qu'on peut faire servir a la vérité avec beaucoup de succès, et des maximes morales d'une singulière utilité. On trouve encore, dans ces livres des païens, des choses vraies sur le culte d'un seul Dieu. Ces enseignements sont comme un or el un argent qui ne sont pas sortis de leurs mains, mais qu'ils ont extraits, s'il est permis de parler ainsi, des métaux de la divine Providence , qui est répandue partout, et dont ils font, par un usage injuste el pernicieux, hommage aux mauvais génies et aux démons. Et lorsque le chrétien se sépare par ses sentiments et sa foi de leur malheureuse société, il 'doit les leur enlever et les faire servir, par un usage légitime, à la prédication de l'Evangile. Quant aux vêtements dérobés qui représentent les institutions humaines accommodées aux besoins de la société dont nous ne pouvons nous passer, il est aussi très-permis de s'en emparer pour les faire tourner au profit du peuple chrétien. Qu'ont fait autre chose un grand nombre de fidèles? Combien avonsnous vu de grands hommes, après s'être abondamment pourvus de cet or, de cet argent, de ces vêtements, sortir de l'Egypte (ou du paganisme)? C'est Cyprien, ce docteur d'une bonté si suave et si touchante, ce bienheureux martyr; c'est Laclance, c'est Yietoiin, c'est Optât, c'est Hilaire; pour ne lien dire des vivants; c'est une troupe innombrable d'enfants de l'Eglise (pue la Grèce a portés dans son sein. Moïse leur avait depuis longtemps tracé ce chemin; car il est écrit que ce fidèle serviteur de Dieu s'était instruit à fond de toute la sagesse des Egyptiens , c'est-à-dire des uilidèles et des profanes. » Moïse I l'entendez- vous ? Cet admirable législateur du peuple. d'Israël. Qu'il était grand! qu'il était éclairé des lumières du ciell quelle perfection et quelles vertus n'ornaient point sa belle âme! Il était entouré en Egypte de païens et d'idolâtres, et dans sa jeunesse, fortifié par l'esprit de Dieu, il entendait impunément des paroles d'erreur et de coi ruplion mêlées de rioclrinn*
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pures et de révélations sublimes qui sortaient de la bouche des infidèles. Il faut en <iire autant des Cyprien, des Optât, des Hilaireetde tant d'autres que les grandes vues et les sages enseignements dos philosophes de l'antiquité contribuèrent à faire entrer triomphants dans le temple de la volonté divine. Ces leçons mêlées de faussetés séduisantes pouvaient les égarer et les perdre, mais ils fermaient l'oreille à ce qu'elles avaient de dangereux et de mauvais, ils étaient sauvés du naufrage par les précautions d'une foi coramencéeou même pleine et entière; et leSaint-Espril,qui opérait dans leurs Ames, les armait d'un bouclier invincible contre la malignité ou la séduction de ces entretiens ou de ces lectures, où ne manquaient d'ailleurs ni les sophismes ni les enchaînements de la volupté. Maîtres chrétiens, suivez hardiment la méthode que vous avez reçue de vos prédécesseurs et de vos ancêtres*. Votre foi vive et celle de vos élèves vous fourniront abondamment les mêmes secours. Ne vous laissez pas embarrasser par de vains scrupules et par des craintes déraisonnables. Suivez la maxime qui vous a été enseignée par la sagesse de tous les siècles : Ne quid nimis. C'est la règle de la foi et du bon sens.
« Je déclare, et je crois avec une très-juste confiance, qu'il n'y a rien à opposer aux raisons que je viens de développer, et que ces réflexions , jointes aux considérations énoncées par mon collègue, l'évoque d'Orléans, ne laissent aucune ressource à nos contradicteurs, qui sont ceux de la terre entière. Je veux que l'on sache ([ne je n'ai point compris dans cette discussion nos premiers pasteurs. Je respecte tous mes collègues, et j'ai pour eux dans le cœur tous les sentiments qu'inspire lacon raternité la plus sincère et la plus dévouée.
« A présentje vais exprimer ma pensée, uniquement sur le dernier mandement de Mgr Dupanloup. Je n'ai pas besoin de dire que les raisons dont il les appuie sont à mes jeux aus^i judicieuses qu'éloquentes. J'adhère donc pleinement à la mesure prise contre VUnivers par ce pieux et savant évoque. Je vais expliquer les motifs qui me déterminent, mais je dois les faire précéder par une courte narration étroitement liée à mon sujet.
«Quelleaélélaconduitedu clergé de France pendant la révolution qui a bouleversé notre patrie, ou, m l'on veut, pendant la grande Iribulalion qui a affligé notre Eglise? C'est un des événements les plus mémorables et les plus dignes de larmes dont le monde ait vu le spectacle. Les promoteurs de cette révolution arrivée à son but exigèrent des évoques et des prêtres un serment contraire aux intérêts de la religion et à leur conscience. Que vit-on alors? Une résistance pacifique, mais invincible. Sur cent trentedeux évoques, il n'y en eut que quatre qui trahirent leur serment et se jetèrent dans le schisme. Tous les autres qui étaient princes de l'Eglise et occupaient dans la société une
haute prééminence, abandonnèrent, sans hésiter, leurs riches possessions, les honneurs dont ils jouissaient, tout ce qu'ils possédaient dans le monde par la sainte libéralité de leurs ancêtres. Trois furent assassinés aux Carmes, un quatrième, l'évoque d'Àgde, mourut sur l'échafaud; d'autres furent mis en prison, et y périrent ; et tous ceux qui avaient sauvé leur vie se répandirent dans l'Angleterre, dans l'Allemagne, dans l'Espagne et dans les autres contrées de l'Europe. Que dirons-nous a présent des pasteurs du second ordre ? Ils suivirent l'exemple de leurs glorieux évoques. Quelques centaines d'entre eux furent massacrés aux Carmes ou dans la prison de l'Abbaye, et soixante mille autres prêtres, et peut-être ulus, se réfugièrent, pour la plupart, chez les nations étrangères, qui leur donnèrent une hospitalité mêlée (l'attendrissement et d'admiration. Mais une partie de ces ministres du Seigneur restèrent en France pour secourir en secret les fidèles. Us se cachèrent dans les forêts, dans les antres ou même chez des catholiques, que cette hospitalité dévouait à la mort. Tel fut, il y a cinquante ans, le sort de nos pasteurs; telles furent les marques de dévouement qu'ils donnèrent à la foi de nos pères. Le monde entier admira leur courage et l'empire d'une religion divine qui inspire un tel héroïsme. Non. jamais on n'a vu sur la terre un pareil exemple. Saint Thomas de Canlorbéry ne fut soutenu par aucun de ses collègues tremblants on trop peu sensibles aux outrages qu'éprouvait la foi dans la personne de ce grand homme. Pendant le schisme d'Henri VIII , le seul Aisher, évoque de Rochesler, souffrit le martyre, et la faiblesse des autres prélats les empêcha de cueillir cette palme immortelle. Je dis donc qu'on n'a jamais vu» dans une vaste nation, un dévouement aussi extraordinaire et aussi méiitoire que celui que montra, il y a près de soixante ans, l'Eglise de France. Jamais dans aucun corps ecclésiastique, ou dans un corps séculier, on n'a vu une si étonnante pluralité du côté du bon droit et de la vertu, que celle qu'offrit au monde le clergé français, soit dans ses évoques, soit dans ses prêtres. Les rédacteurs du journal l'Univers n'ont point vu ces choses. S'ils les avaient vues, des paroles contraires h celles qu'ils profèrent tous les jours sortiraient de leur eœir et de leur bouche, et au lieu de malédictions, des bénédictions viendraient se placer sur leurs lèvres. Car enfin, qu'avons-nous fait, nous les successeurs et les disciples de ces évoques et de ces prêtres qui ont souffert il y a peu de temps et si cruellement pour la religion de nos aïeux? Nous lèverons ces grands modèles; nous nous efforçons de marcher fidèlement sur leurs traces. Et {'Univers nous appelle des hérétiques, des hommes séparés de l'Eglise, Enfin il nous poursuit de ses injures et de s< sanalhèraes. Est-ce que toutes ses déclamations et ses violences ne remontent pas jusqu'à nos généreux devanciers, dont nous nous efforçons
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<; être les imitateurs? Il leur Ole donc leur couronne; il foule nui pieds la pourpre de leur martj rc ou les hoillonsdeleur gloi ieuso pauvreté; il traîne dans la poussière ceux qui n'ont d'autre vue que de mériter la récompense qu'ils on; ravie des mains du juste Juge : comment excuser cet aehai nemenl el ces insultes adressées à la foi la plus sincère et à la droiture?
« Secondement, l'Univers ne s'aperçoit pas que non-seulement il montre une ingratitude très-marquée poui ceux de qui il tient la fui, la tradition <lc la vérité, les sacrements, et tous les biens que renferme une religion céleste, mais encore qu'il outrage le Pape, ce saint el chi ri pontife. Car enfin un catholique, surtout un laïque, qui ne connaît pas la science la plus profonde et la plus belle de toutes, la théologie, ne pi ut taxer d'hérésie des chrétiens à qui, par fantaisie, il a voué une haine injuste. Une décision en matière de foi . descendue du haut <le la chaire de saint Pierre, pourrait seule justifier cette opposition violente. Où a-l-il vu que le Pape nous ait condamnés comme <!<'s violateurs de la foi de Jésus-Christ? Ne sait-il pas que ce pontife suprême nous embrasse encore avec une bouté paternelle, qu'il entretient avec nous un commerce sacré, et que si nous voyons en lui un \)èn\ il voit aussi en nous des enfants? Il sait que lout vrai catholique français donnerait sa vie pour lui, pour son autorité spirituelle et pour son pouvoir temporel , nécessaire à l'indépendance de son ministère auguste. •l'est la seule règle qu'un chrétien étranger aux détails de la science sacrée puisse suivre pour discerner l'hérétique de celui qui ne Test pas; et si cette règle ne lui montre pas dans son frère un ennemi ou un corrupteur de la foi, il doil se borner à l'aimer et à se taire.
«Troisièmement, l'Un irers sème des germes de discorde, principalement parmi le jeune clergé : « il y a six choses haies de Dieu, dit ] 'Ecriture, et la septième est détestée par la bonté souveraine. Celte septième chose consiste à semer des germes de division parmi les frères, » surtout quand ces frères sont des prêtres, c'est-à-dire des ministres de paix.
«Quatrièmement., enfin, les Constitutions des Apôtres enseignent aux chrétiens celte maxime : « O évoques!... il faut que vous gouverniez ceux qui sont confiés à vos soins, et que vous ne soyez pas gouvernés par eu*. Comme lu fils doit obéir au père, comme le soldat, etc., ainsi le laïque doit être soumis à l'évoque. » Or, l'Univers prétend s'ingérer dans des controverses qui appartiennent exclusivement aux premiers pasteurs; il discute, il prononce, il injurie, • •I pourtant il n'a, parmi ses collaborateurs, aucun prêtre, à moins qu'il n'ait fait trèsrécemment une acquisition d*1 cette nature. « Cependant à 1 > i « ■ u ne plaise que je ne rende la justice qui est due aux auteurs do celte feuille célèbre. Le rédacteur en chef ;■■' tin dçs écrivains les plus spirituels el les
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plus habiles du temps présent. Il est secondé par des collaborateurs dignes de lui : ils sont tous religieux, sincères, el fort élevés au-dessus des craintes pusillanimes que montrent aujourd'hui tanl de faibles caractères, i n grand nombre de huis articles marquent leur attachement à la religion , leui probité ■ i leur zèle. Ils uni rendu un
très-grand service pendant dix ans, avec
aulanl d'assiduité que de talent, en combattant sans cesse les sophismes de l'athéisme, de l'incrédulité, el tous ceux qui participent
à Ci S erreurs. Celui qui est à leur tête 8 été
emprisonné sous le règne précédent, et sou zèle lui a valu cette glorieuse captivité. Je désire donc vivemenl la continuation de ce journal, devenu plus prudent, plus modéré el | lus respectueux pour des vérités que ses rédacteurs ne connaissenl pas, et sur lesquel] s ils doivent s'abstenir de prendre parti. Mais comme troubler l'Eglise c'èsl ébranler les colonnes élevées pour la soutenir et traverser son action et ses progrès, lo danger est ici h côté des services les plus
réels el des secours les plus précieux.
« Je déclare donc que, depuis quelque temps surtout, la lecture de cette feuille est pour moi un pain de douleur et une cause de cuisantt; amertume, par son injustice criante envers nos admirables prédécesseurs, par sa témérité, par son laïcisms. Dieu veuille y remédier!
» Je me hâte de finir. Je vais exposer une vérité qui est l'objet essentiel de cet écrit, et qui esl d'une importance suprême pour notre patrie el pour l'Europe entière. Un cri d'alarme est parti du sein de notre France. La question des ailleurs classiques a été le sujet de cette vaine terreur. Mais cet incident, que j'ose appeler puéril, cette question, qui n'en est pas une, sera facilement apaisée , et ces clameurs si bruyantes se changeront bientôt en un profond silence, semblable à celui qui ensevelit d'autres frivoles accusations , soulevées depuis quelques années, contre la religion et la morale. L'Eglise, si attentive à réprimer les erreurs, et qui les réprimerait avec mille fois plus d'ardeur encore s'il s'agissait du retour du paganisme parmi nous, cette ïïglise n'a pas dit un mot, jusqu'à nos jours, sur cet article. Que toute la chrétienté soit donc rassurée, et qu'elle ne s'inquiète point d'un pareil débat. Mais je crois veir la source de cette querelle et de l'agitation qu'elle cause parmi nous : c'est un artifice incomparable de l'esprit des ténèbres, qui prétend s'assurer par la une victoire complète et décisive. Il y a quarante ans, quelle union régnait entre les membres du clergé.! On n'y respirait que la paix et la concorde dans le temple de Sion. Tout à coup un génie supérieur s'éleva; il avait conçu des vues fausses et dangereuses, mais habilement colorées. Il entraîna d'abord par son éloquence une partie des ministres du sanctuaire, el surtout les plus jeunes de ces ministres. Bientôt Rome tit éclater la vérité, quelque temps captive. Le Souverain Pontife frappa ces nouveautés*
Tous les prose!*/ tes se soumirent à cet arrêt livres et leurs exemples, qu'ils avaient ôld du père des fidèles. Mais l'erreur laisse 'après du cœur de leurs disciples tous les seutielle quelques traces du venin, qu'elle a monts religieux, et que sur cent élèves il en d'abord répandu (Lins les «unes. In certain sortait à peine un ou deux, de leurs écoles, nombre des sectateurs du nouveau prophète sincèrement attachés à la religion de nos restèrent attachés secrètement à sa doctrine, pères. J'ai donc demandé à grands cris, avec sans se laisser entraîner à ses excès. Ce la plupart des familles françaises, la suptorrent, caché sous terre, coulait dans le pression de ce corps avec toutes ses dépen- Filence. L'esprit des ténèbres a profité tout dances, sans exception. 1! renferme un petit récemment de ces dispositions, dont il se nombre d'hommes fidèles à la loi de nos flattait de tirer parti; et s'insinuant dans aïeux. Que ceux-là soient conservés, après des âmes douées d intentions pures et or- avoir fourni des témoignages irrécusables nées de grands talents, il a essayé de mettre de leur attachement au christianisme. Que le feu dans les esprits, de les occuper et de tons les autres soient dédommagés con vénales distraire, en soulevant la question im- blement, et la France se sentira, avec une prévue et si difficile à prévoir des livres joie incomparable, délivrée du joug le plus classiques. Mais voici l'obstacle mis a ses accablant et le (dus funeste dont aucune embûches. nation ait été jamais chargée. Les nniversj- «Un projet se préparai! pour régler tout ce taires eux-mêmes auront heu de se réjouir qui concerne l'éducation publique. Un nou- de cette mesure; car toutes leurs doctrines veau système était arrêté. Tout le personnel n'aboutissent qu'au scepticisme et à l'intérêl de l'Université, à très-peu de chose près, personnel. De là viennent toutes les révoluétiit conservé; elle allait reparaître avec sa lions et toutes les catastrophes. Elles se suzeraineté, sa puissance, ses vastes bâti- succèdent avec une rapidité effrayante. Tout ments, ses inspections encore plus perni- le monde veut régner, et tout le monde cieuses qu'inutiles, avec tous les moyens règne à son tour : le vainqueur d'aujourqu'elle avait, en un mol, pour subjuguer et d'hui est le vaincu de demain. Ainsi les tenir dans ses mains une grande partie de la instituteurs de noire jeunesse seraient les jeunesse française. Le héros qui nous gou- victimes de leurs propres principes. Nous Verne en ce moment, et dont le regard est avons vu presque tous les personnages qui si étendu et si pénétrant, suspendit cette ont triomphé dans noire grande résolution décision, qui aurait fait évanouir toutes les payer cette courte victoire par un affreux espérances de la France religieuse. Grande retour de la fortune et par une mort sanet heureuse pensée que le Dieu protecteur glante. Ils avaient été d'abord portés au plus de notre nation lit naître dans l'esprit du haut rang, et plus ils avaient été élevés, prince qu'il a chargé de nos destinées. Car plus leur ruine a été profonde et cruelle, comment conserver un corps si dangereux , Tolluntur in aîtum ut lapsu graviore ruant. et dont la conservation serait si fatale à Je m'écrierai donc, jusqu'à mon dernier notre pairie? L'éducation sauve ou tue une soupir : Deleatur Carthago: Que Cartilage nation, par l'heureuse voie où elle s'engage soit détruite, et Home, c'est-à-dire la France, ou par les sentiers ténébreux où elle se échappera à un danger et sortira d'un abîme précipite; et il faut deux choses pour faire le plus effrayant où notre patrie ait jamais prospérer cette institution immense, qui en- éJé plongée. Qui vous inspire ces senliveloppe presque tout un peuple : première- ments, me dira-l-on? C'est mon amour pour ment, des ] riucipes sains et conformes au une religion céleste et pour les lieux qui vrai; secondement, des maîtres vertueux, m'ont vu naître. Je suis chrétien, je suis et si c'est dans une nation chrétienne, des Français, el je mourrais mille fois avec joia maîtres chrétiens et pénétrés des sentiments pour conserver le premier de ces titres, qu'inspire cette re i^ion divine. Or, com- parce qu'il est immortel et qu'il donne l'hument supposer que les erreurs répandues mortalité. Je chéris l'autre profondément, pendant près de quarante ans dans toute la parce qu'il a été pendant mille ans el plus France puissent s'accorder avec le christia- l'emblème de la foi, de la générosité et de nisme? Depuis longtemps, des hommes la gloire, et que, dignement porté, il est un éclairés ont prouvé que ce corps enseignant des biens d'ici-bas le plus précieux et le avait professé des doctrines opposées aux plus désirable, et la plus belle décoration enseignements du Christ et de la raison dont on puisse s'honorer sur la terre. elle-même. Je l'ai démontré plusieurs fois, (( çri _]ïjp., malgré ma faiblesse; et dans une récente ,- . ^ ril,les » lettre paslora e, qui n a pu être lue que par
les évêques el mon clergé, auquel elle était Mgr l'évoque de Chartres, sensible à la
adressée, j'ai montré par îles preuves invin- gracieuseté avec laquelle VUnivers avait ae-
cibles que l'Université s'était attaquée aux cueilli son ouvrage sur les livres classiques,
perfections divines les moins contestées avait écrit qu'il renouait volontiers el avec
jusqu'à nous, qu'elle avait nié Jésus-Christ, joie le lil de ses relations , pour marcher
foulé aux pieds le culte catholique, el con- ensemble dans la voie qui avail réuni leurs
verli la morale en un pur fatalisme. Quanl efforts pendant d >uze années. C'était à une
aux maîtres donnés aux jeunes ge is, j'ai condition .- de ne poinl disputer aux autres
établi que c'était par leurs enseignements, le titre d'orthodoxie, qu'on ne peut contester
par leurs entretiens particuliers, par I urs b lui-môrae Mais bientôt le niélat, dor.lou-
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l'Univers à la discussion qui s'est élevée Milles classiques entre les premiers pasteurs do l'Eglise, lui lit signifier à la date du il août, c'est-à-dire huit jours après, par l'Ami de la Religion, qu*il se voj Bit obligé de revenir a son premier dessein et de cesser tuile relation avec lui.
C'est en ces termes (pie Son Eminence le cardinal archevêque de Bordeaux s'est hâté de répondre à Mgr d'Orléans par les deux lettres suivantes :
« Monseigneur,
« En m'adressent votre mandement du 31 mai, vous me témoignez le désir de conifaître mes sentiments sur les faits qui l'ont
provoqué. Je m'empresse do répondre à votre demande, autant par déférence personnelle pour Votre Grandeur que dans l'espoirde rétablir la paix momentanément
troublée par des débats dont je regrette l'éclat et la direction. Je n'ai pas attendu jusqu'à ce jour pour déplmer avec vous, Mouseigneur, les inconvénients de l'intervention de la presse dans les questions religieuses, tout en reconnaissant, avec Votre Grandeur les services qu'elle a rendus et qu'elle peut rendre encore a la cause de l'Eglise.
«Il est utile, sans aucun doute, à une époque où les eboses les plus saintes sont traduites chaque malin au tribunal de l'opinion publique, qu'a, côté des organes qui les attaquent, d'autres s'élèvent pour les défendre. Mais avec ces avantages, la polémique entraine ses périls qu'il faut connaître pour Jes conjurer. Dans des luttes si ardentes, si passionnées, qui ne s'interrompent le soir que pour recommencer le matin, et dont la vivacité ne laisse pas toujours à la réflexion le choix des moyens, il est difficile d'espérer que la cause de la vérité, de la religion, de l'Eglise, soit toujours soutenue avec la dignité, la mesure et les tempéraments que réclament de si graves intérêts ; il est difficile d'espérer que les besoins de la défense, le désir d'atténuer un blâme par une louange, une critique par un encouragement, ne portent pas quelquefois un journal à abuser des témoignages de sympathies qu'il a reçus et ne l'entraînent pas à faire intervenir dans la polémique des noms qui doivent y rester étrangers, à opposer un évèque à un évèque, à se prévaloir ainsi d'un suffrage imposant [tour établir des doctrines, demander des actes, provoquer des décisions, susciter en un mot îles partis qui entravent l'autorité des pontifes dans l'administration de leurs diocèses.
«Enfin, il est difficile d'espérer qu'un journal religieux, qui par son zèle aura acquis des titres à la reconnaissance de l'Eglise, ne soit pas tenté d'abuser de son influence et de pénétrer dans le sanctuaire dont il croira avoir vaillamment défendu les abords, pour prétendre y imposer ses propres idées et y dicter les plus importantes décisions.
« Tous ers périls ont à juste litre, Monsei-
gneur) éveillé votre vil | m il if le, rumine HsSuOl
devenus de graves motifs de préoccu slion pour uns vénérables collègues, qui saur ►ni se concerter sur* les moyens de prévenu- les (•carts de la presse religieuse, s'opposer s ses empiétements, maintenir leur autorité dans toute son Indépendance, et à l'abri de toute usurpation.
o Mais, j'en ai aussi le ('< ■ r i iSDOÎr, CCS
mesures nécessaires ne dépasseront i as le
but propos/', lu prévenant les abus, elles n'interdiront pas I usage, elles surveilleront l'emploi de l'instrument, elles ne le brise ront point ; car, s'il est malheureusement vrai (pie «a presse religieuse soit tombée par fois dans de graves écarts, il n'est pas moins incontestable qu'elle ait souvent bien mé rite de l'Eglise1. Sans doute Dieu a montré suffisamment dans ces derniers temps surtout qu'il n'avait pas besoin des rhéteurs et des publicistes pour sauver la France ; mais quand je considère ce prodigieux développement de saintes œuvres, du au zèle des nommes du momie; quand je réfléchis à la part qui revient au dévouement chrétien de tant de ai pies dans le mouvement religieux qui s'opère parmi nous, je ne puis m'«empêcher de croire qu'il y a là un instrument préparé par la divine Providence, ni me défendre d'un sentiment d'admiration pour les hommes de bonne volonté, qui, sans se laisser effrayer du nombre et de la puissance des ennemis, sont venus résolument se ranger sous la bannière de la foi et l'ont tenue haute et ferme, au milieu de nos épreuves de chaque jour. Si dans le tumulte du combat quelques-uns de ces écrivains, emportés par une imprudente ardeur, ont parfois compromis la cause qu'ils voulaient servir, j'éprouve, je l'avoue, Monseigneur, par là même un plus vif désir de leur tendre la main pour les ramener et les conserver dans les rangs d'une milice plus humble, plus respectueuse, plus édifiante d'elle-même et non moins dévouée.
«Ce sont, Monseigneur, vos propres sentiments. Vous avez pris soin de les manifester dans l'emploi même de la mesure que vous inspiraient le soin de votre dignité et le maintien de l'autorité épiscopale. Je crois pouvoir en conclure que ce dissentiment, loin d'avoir les conséquences fâcheuses qu'on paraît craindre, tournera à l'édification des fidèles, à la gloire de la religion» et deviendra un enseignement pour les ennemis de l'Eglise ; car eux, aussi, nous les aimons et nous désirons vivement qu'eu vova;.t la fermeté imposer silence à la voix de vieilles amitiés, quand l'intérêt de la religion l'exige, ils sachent ce qu'est la conscience d'un évoque. En admirant la docilité et la pieuse déférence des véritables enfants de l'Eglise, ils comprendront, que là où se trouve une force capab'e de dompter l'esprit et ses révoltes, la volonté et ses- roideurs, là doivent aussi se trouver la vérité, la justice et le royaume de Dieu sui la terre. Que rcstera-t-il donc bientôt d'un orage dont le bruit semble s'éloigner déjà ? Une leçon sa-
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lutairo pour tous, une presse religieuse plus mesurée, plus soumise à l'autorité, et par la môme plus forte et plus utile; un clergé [tins réservé encore, plus charitable, quand il intervient dans les affaires (le la presse; un épiscopal toujours à la hauteur de sa mission, toujours vigilant, toujours ferme à l'égard des écrivains qui ont p nsé que leur dévouement pouvait être utile à la cause de l'Eglise.
« Quant au fond même de la question qui a donné lieu à ces débats et sur laquelle il me sera si facile de m'entendre^ avec vous, permettez-moi, Monseigneur, d'en renvoyer la discussion à une lettre prochaine, et veuillez agréer l'assurance de mes sentiments les plus dévoués.
« Ferdinand, Cardinal Donnet, Archevêque de Bordeaux.»
Seconde lettre de S. E. le Cardinal archevêque de Bordeaux, à Mgr dSOrléans.
Paris, 3 juillet tSoi.
« Monseigneur,
« Dans ma première lettre j'avais exposé quelques considérations générales sur le sujet que vous avez traité dans votre mandement du 31 mai. J'arrive aujourd'hui au fond même de la question. Sans l'apprécier à son vrai point de vue, il ne faut pas oubiier les circonstances qui l'ont fait naître. Après vingt années de luttes, l'Eglise et la famille ont reconquis la liberté d'élever leurs enfants comme elles .'entendent. Nous nous sommes enfin trouvés en possession de ce droit. Je dis nous, Monseigneur, car il m'est permis de revendiquer usa fai'^.e part dans celte précieuse conquête.
a Les hommes pénétrés de l'importance des principes religieux, sans lesquels il ne peut y avoir de véritable éducation, devaient avant tout- chercher si les principes occupaient dans le système actuel de l'enseignement la place qui leur appartient, et dans le cas contraire, s'efforcer de la leur restituer.
« Telle est en elfet la marche qui a été suivie, et je m'en réjouis ; car on a rendu par "à son caractère à une lutte si longue et si vive; on a démontré, aux yeux de tous, qu'en demandant la libre concurrence, le clergé était mu, non par un sentiment d'ambition jalouse et de rivalité inquiète, mais par le besoin d'une réforme que les familles chrétiennes réclamaient impérieusement.
« Renfermé dans ces sages limites, l'esprit de réforme n'eût rencontré que des sympathies et des approbations, mais à peine s'eston mis à l'œuvre que l'exagération s'en est mêlée, et que les hommes les plus désireux de faire une large part, dans l'éducation à l'élément chrétien, ont reculé devant la responsabilité des mesures provoquées.
« Comme vous, Monseigneur, j'en ai compris les dangers et je reste convaincu que, la première émotion passée, la vérité seule triomphera.
«ta contradiction est de tous les temps. Les
diverses opinions soulevées sur la question de l'enseignement ne sont pas nouvelles. Elles se sont produites maintes fois sans arrêter le progrès des sciences, sans troubler L'Eglise ni l'Etat. En vérité, parce qu'il aura plu à quelques hommes ardents de dire que, pour sauver la société, il faut revenir aux éludes du moyeu Age et presque bannir des écoles Homère et Virgile, Horace ci Cicéron, parce qu'on fera peu de cas du xvir siècle, devons-nous craindre que de pareilles assertions ne produisent un schisme dans nos écoles? De quelque manière qu'on envisage la question, à qui persuadera-t-on que des évoques, en conservant les auteurs anciens dans les séminaires, travaillent à faire des païens de leurs lévites, ou que tel chef d'institution religieuse, que nous pourrions nommer rendra plus chrétiens ses élèves, en rayant ciu cadre des éludes la littérature des siècles d'Auguste et de Périclès?
« Ce sont desopinions qu'il sutht d'énoncer pour en apprécier la portée. O î les pardonnera à l'entraînement de la discussion auquel les meilleurs esprits résistent difficilement.
« Toutefois, Monseigneur, il est bon que personne ne puisse arguer du si'ience de l'épiscopat, et l'autorité de votre parole est venue à temps pour combattre l'exagération des uns, et enlever aux autres de nouveaux prétextes d'accusation contre l'Eglise qui, depuis son origine et à travers tous les âges, s'est montrée la gardienne des saines éludes, la protectrice des sciences et cIlS lettres. Mais il est à désirer que celte polémique ne se prolonge pas; que la discussion, au lieu de s'égarer dans de stériles récriminations, s'attache au côté vrai des choses, et que les hommes politiques préparent une solution qui concilie tous les intérêts et satisfasse toutes les exigences.
« Je suis en etl'et persuadé, Monseigneur, qu'entre les partisans sérieux des deux opinions, tout dissentiment tend à s'effacer. On se prêtait de part et d'autre les pensées des partis extrêmes, on se combattait sur ces limites dernières, sans s'apercevoir qu'on poursuivait en réalité le même but et qu'il était très-facile de s'entendre.
«Je m'estimerais heureux, si je pouvais contribuer à cet accord. L'autorité que me donne une tendre prédilection pour la jeunesse et la sollicitude dont je n'ai ces:*é du l'entourer dans les différentes positions que la Providence m'a faites, m'assure quelques titres pour intervenir et apporter une parole de conciliation dans ce débat, dont l'origine et les progrès tiennent à des considérations que je vais, brièvement rappeler. L'éducation doit former l'homme tout à la fois pour la cité des cieux et pour la cilé de la terre. Développer parallèlement ses facultés, c'està-dire en faire un élu pour le ciel, un citoyen pour la patrie, tel est le double but de l'éducation. Ces idées loul élémentaires, vieilles comme le monde, étemelles comme la vérité, absolues dans leurs nécessités, ont cependant été méconnues dans l'organisation
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de if : seigncmonl el dans quel pies uns des lions bien simples « - 1 . » l • 1 1 • s plus haut doivent
prnjots élaborés sur celte grande matière, résoudre la question. S'agit-il de former !<•
l es uns, ne tenant aucun compte de la des- chrétien, d'élever, comme parle saint Paul,
linée du chrétien, n'ont songe qu'au dôve- l'homme intérieur, où chercher la lumière,
loppemenl des facultés les plus superficielles la science» la règle, si ce n'est dans Tes au-
de l'enfant, pour en faire plus lard un lillé- leurs sacrés? qui peut donc demander lai
râleur, un artiste, un homme du monde, païens le texte d'un enseignement religieux,
n'ignorant rien de ce qui peut Être utile d'une prédication évangélique? Mais a'agil-
jusqu'à li tombe, mais s inquiétant fort peu il , el c'< si la seconde <•( indispensable pai lie
de ce qui nous attend au delà. D'autres, d'une éducation complète, d'élever l'homme
préoccupés exclusivement de notre avenir extérieur, l'homme de son temps, de son
immortel, ont semblé oublier que l'homme pays, d'orner son intelligence, de lui former
a mie mission sur la terre, une part à le style et le goût, où chercher des maîtres
prendre aux affaires d'ici-bas, el qu'il est el des modèles plus complets que dans les
obligé, pour devenir un instrument utile œuvres de Démosthène el de Tacite, d'Ho-
enlre les mains de la Providence, de s'y pré- mère et de Virgile, d'Hérodote cl de Thucy-
parer par l'étude «les sciences et «les tra- dide, de Tite-Live el de Cicéron? A celui
vaux d'un autre ordre. De là, dans l'éduca- qui aurait la pensée «I" supprimer l'étude
Hun, prédominance de l'élément pu n ment des lettres profanes, nous demanderions où
naturel chez les uns, prédominance trop ex- il pourrait étudier le génie el la beauté des
clusive de l'élément purement religieux chez langues anciennes, ailleurs que chez ceux
les autres; de là accusation d'obscurantisme, dont vingt siècles d'admiration ont proclamé
d'idées stationnaires ou rétrograde: de la la gloire. Que l'on y joigne, je le [■('■(•laine
part de ceux-ci, accusation de paganisme, hautement, l'élude comparée des auteurs
di." matérialisme, d'impiété de la part de sacrés: nous admirerons le nombre et le
ceux-là. mouvement dans saint Jean-Clirysoslome ;
« 1 1 est certain que depuis longtemps la l'élégance et l'onction dans saint Basile, part laite d ms l'éducation à l'influence reli- saint Grégoire de Nazianze el saint Paulin gieuse a laissé trop à désirer, et que ce dé- de Bordeaux; la suavité et la délicatesse faut a été li source des vices qui affligent dans saint Bernard; le génie et la verve la société. Il esl certain encore .pie ce mal dans saint Augustin ; la vigueur dans saint remonte très-haut, el que le culte presque Jérôme. Mais prenons y garde, en dehors de exclusif (p;e l'on rendait à la beauté des ce qui est doctrine, science théorique, idées formes et de l'expressio i porta une profonde philosophiques, controverse, foules choses atteinte à la direction chrétienne de l'éduca- au-dessus de la portée' de la première jeulion. Aussi tous les bons esprits ont-ils Uni liesse, nous trouverions avec peine dans I s par réagir contre celte influence trop mon- Pères latins les éléments du premier enseidaioe et par essayer un commencement de gnement littéraire. Cependantquelqueshoraréforme indispensable. mes \ev>ds dans les connaissances des chefs-
« Mais c'est ici qu'un zèle impudent, outre- d'oeuvre chrétiens ont déjà cherché à repassant le but, a opposé à une exagération soudre ce problème. Ils nous trouveront disune exagération compromettante, a méconnu posés à applaudir aux succès de leurs efforts. les temps, confondu' les époques, et, pour « Si les auteurs païens, tels qu'on les met échapper au péril d'une éducation purement aux mains delà jeunesse, présentent encore littéraire, a semblé vouloir la rendre unique- aujourd'hui des passages dangereux pour ment religieuse, sans tenir compte des exi- les mœurs, la politique et la foi, quoi de gences de la vie civile, des besoins d'une plus facile, sans soulever de si grandes temsociété terrestre, politique, temporelle. Ces pètes, que d'être plus sévère qu'on ne l'a été prétentions ont été doublement regrettables, jusqu'ici, quede retrancher un passage, une pane qu'elles n'étaient pas fondées et parce églogue,uneode, un livre même, si on le croit qu'elles étaient inopportunes. Elles sont ve- nécessaire ? L'Eglise ne reommande-t-elle nues troubler un travail lent, mais réel, qui pas les mêmes précautions pour les livres s'opérait de toutes parts dans les maisons sacrés, et met-elle indifféremment entre les d'éducation ; elles ont provoqué des accusa- mains des iidèles tout l'Ancien Testament. lions toujours fâcheuses, alors même qu'elles « Que si la question se réduit en termes plus sont ridicules, contre les véritables amis de clairs encore, s'il ne s'agit-plus que d'apprenla jeunesse chrétienne, au moment où ils dre aux enfants des éléments des langues nherchaieut par de progressives réformes, grecque cl latine dans tels auteurs ou par de prudentes améliorations, à concilier dans tels autres, il me paraît indifférent tous les intérêts, en conservant les grands qu'au défaut des auteurs sacrés l'enfant apécrivains de Uome el d'Athènes, et en y joi- prenne les règles de la syntaxe dans les gnant tout ce qui peut servir de modèle textes profanes : ni la grammaire ni la foi dans les auteurs sacrés. ne se trouvent en cause.
" Il est à remarquer, Monseigneur, que « Non , ce n'est pas le choix des livres, ce
cette question des auteurs, qui n'était que n'est pas même celui des méthodes qui im-
s^'condaire, est devenue à elle seule loul le porte le plus. Le vrai danger comme le vrai
défcal, lequel n'a l'ait que s'envenimer, au remède esl dans le choix des maîtres qui
milfru des lestes et des autorités conlradic- expliquent les livres el emploient les'md-
toires, Il semble cependant que les distinc- tbodes. Toul le mon le le sait, el on l'oublié
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trop. Le meilleur livre devient un instrument dangereux entre les mains d'un mauvais maître. La meilleure méthode reste stérile entre les mains d'un professeur inhabile. Le maître sage, instruit et dévoué, trouve des perles dans Enuius , et l'ait du procédé de Laucaslre une excellente méthode d'enseignement. Expliqués, commentés par Bossuet, Eénelon, Rollin, Bourdaloue, les auteurs païens peuvent efficacement servira tonner des générations tidèles et éclairées. Expliqués, interprétés par des maîtres incrédules, les Pères de l'Eglise, les livres sacrés euxmêmes, deviendraient peut-être un texte de blasphème et d'impiété. A-t-on oublié la Bible enfin expliquée de Voltaire, et son Histoire de l'établissement du christianisme? dardons les auteurs païens pour tout ce qu'ils ont d'inoffensil' et d'éloquent; servons-nous des auteurs sacrés dans tout ce qu'ils ont de simple, de grand ou de sublime ; mais surtout, avant tout, choisissons les maîtres , formons des maîtres. C'est un art si dillicile, si délicat, si complexe, que celui d'élever la jeunesse! Les corporations religieuses consacraient, ainsi que l'Université, dix à douze ans à former un régent de logique ou de rhétorique, qui était arrivé du inonde avec une expérience déjà longue et un savoir éprouvé. Renouons les traditions de la vieille pédagogie. 11 ne sullit pas d'être zélé, pieux, dévoué à ses devoirs pour remplir. la mission d'instituteur ; il faut un long apprentissage, des connaissances solides et variées.
« Je veux le répéter encore : formons des maîtres ; que dans le silence, à l'ombre du sanctuaire, dans l'élude des textes sacrés et profanes, des sciences exactes et naturelles, se préparent de nombreuses et fortes générations de professeurs dévorés de l'ambition du bien, du zèle, de la science et du salut des unies, et nous aurons mieux mérité de l'Eglise et de la société, qu'en taisant redire à tous les échos de la presse quotidienne nos apparentes divisons.
« Il est temps qu'elles cessent et ne détournent plus de leur voie pratique ceux qui ont pris à cœur la régénération sociale par l'éducation de la jeunesse. Elever la jeunesse, c'est assurer l'avenir du pays; apprendre aux enfants à servir Dieu et à fournir dignement la carrière qui leur sera marquée par la Providence, tel doit être le but de nosell'orts; et celui-là reste au-dessus de toutes les cou estations, de tous les doutes, et celui-là est uniquement nécessaire. In necessariis imitas. Employons à l'atteindre tout ce (pie Dieu a mis à la disposition de l'homme, prenons toutes les voies légitimes, usons de toutes les méthodes raisonnables, servons-nous du profane et du sacré, du vrai partout où il se trouve, du beau de quelque part qu'il vienne ; laissons chacun libre dans ses moyens, pourvu qu'il tende à la même tin. In dubiis libertas.
« Et parmi ces méthodes, au milieu de ces efforts variés et dans cette libre concurrence, restons unis par une sincère et mutu^llj
indulgence, par un support vraiment chré lien, in omnibus charitas. Ainsi, nous acomplirons notre lâche, en ce siècle d'attente et de réparation, comme le moyen âge a glorieusement rempli la sienne. Longtemps oa l'a méconnu et calomnié. Nul désormais ne songe à lui contester ses titres à la reconnaissance des peuples; ces titres sont la barbarie' vaincue, les déserts défrichés et peuplés, les cités bâties, l'ordre social reconstruit, les lettres divines et païennes conservées, les monuments littéraires de l'antiquité pieusement recueillis, un art merveilleux d'architecture révélé au monde et auquel nous devons les caihédiales de Bourges, de Aielz, d'Amiens, les Sèches de Strasbourg, de Chartres et de Bordeaux.
« Mais sonœuvre est achevée ; il a été réhabilité dans l'opinion des hommes, on ne saurait le faire reviv're. Chaque époque a sa mission. La nôtre aussisera grande et glorieuse, si nous savons l'accomplir , non en empruntant au moyen aue des usages, des méthodes ïqui ont fait leur temps, mais en consultant les besoins du siècle, et en appliquant à son amélioration et à son bonheur véritable les découvertes du génie moderne, en conservant surtout au milieu de son agitation féconde, c'est là noire rôle, l'esprit de foi qui sanctifie toutes choses, et dont le triomphe définitif sera la gloire de ce siècle, qu'il ne faut ni méconnaître ni calomnier.
« Vous av z été des premiers. Monseigneur, à préparer ce triomphe; vous l'assurez, j'en ai la conviction, en travaillant à réconcilier dans la charité de Notre-Seigneur Jésus- Christ, les volontés et les intelligences de tous ceux qui ont une même foi , un même Seigneur, un même baptême.
« C'est le vœu le [dus ardent de mon cœur.
« Veuillez agréer, Monseigneur, l'assurance de mes sentiments les plus dévoués.
« Ferdinand, Cardinal Donnet,
i Archevêque de Bordeaux. »
M. Daniel vient de publier des documents précieux et qui touchent de si près à la grande question qui s'agite en ce moment au sujet de la méthode à suivre des auteurs classiques, qu'on nous saura peutêtre quelque gré d'en retracer quelques traits principaux.
Il nous semble que pour reconstituer renseignement sur ses véritables bases et pour déterminer les grandes lignes de cet édifice, nous n'avons pas besoin de recourir à des indices douteux : les plans cl les dessins sont entre nos mains, et de plus, une tradition constante conservée jusqu'à nous de maître en maître, est là pour nous guider et nous préserver de tout écart. Nous n'admettons pas que dans les choses qui tiennent de si pies à la foi et aux mœurs, cette tradition ait pu s', l.ércr au point de r.ous livrer à l'arbitrai e des conjonctures. Nous n'admello. s pas qu'un système pernicieux ait prévalu pendant trois siècles sous l'in- 3uonce du clergé et des ordres icligieuv,
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n | sll pi au vu "des premiers pasteurs, el nomi nue les instituteurs de In jeunet i peu ,,,,,. |r silence de ceui-ci nous autorise a irenl dire, comme le laboureur de Virgito : prendre l'initiative d'une réforme. On « La détestable ivraie et la foule des maucompreivi que nous avons en vue crus qui vaises herbes étouffent dans nos sillons le voudraient repousser de l'enseignement bel orge que nous avons semé. » l'étude de l'antiquité grecque el romaine, La bonne grammaire, le goûl exquis, la poury substituer ce qu'ils appellent des c/a«- belle littérature des païens étant, quoique tiqutt chrétiens. Un pareil projet peut sou- l'on fasse, inséparables de la morale païenne, nn. d'abord h des âmes religieuses, main il faut donc attendre pour introduire loi supporte-t-il un examen sérieux? A parttoute païens dans les classes. Le moment de les prédilection de rhéteur et d'humanisé, de- aborder sera relui où les élèves, déjà capavôns-nous désirer, dans l'intérêt de la grande blés de sentir les mérili s de la forme, auront et sainte cause pour laquelle nous combat- cependant l'in'elligence assez forte pour jutons, que ce programme soit adopté dans ger et rejeter les fonds. Le sens du beau se nos petits séminaires, dans nus collèges li- développera d'autant mieux que l'âme aura bres, partout où se forme la jeunesse appelée davantage la connaissance et l'amour du à militer sous l'étendard de la foi ? Est-il bien.
vrai que notre société ne soit si étrangement Si l'on recherche l'es*ence îles deux sysmalade que parce qno son éducation a été ternes, on trouve que le premier est de rorfaussée par la lecture d'Homère et de Cicé- mer d'abord l'esprit; le second, de former ron ? Nous le dirons, parce que notre pensée d'abord le caractère. Suivant les uns, il faut n'a rien d'injurieux pour les hommes hono- commencer par façonner des littérateurs, râbles dont les sentiments ne sont pas en- pour avoir ensuite des chrétiens; suivant tièrement conformes aux nôtres, il nous les autres, il faut commencer par l'aire des semble reconnaître 15 quelque chose de la chrétien^, même pour avoir ensuite des litsollicitude d'une mère, qui, voyant souffrir térateurs, chose qui a son prix, sans doute, son enfant, recherche avec trouble la cause mais non pas tout le prix qu'on y met. Celle de son mal, et s'en prend dans sa tendresse logique satisfait mieux notre raison : prealarmée aux mets les plus inoffensifs. mièrenient, parce que la (in de l'éducation, ,UUnivers a soutenu, a\ec autant de ta- à quoi toute l'instruction doit tendre, est de lent que de persévérance, les opinions de donner à la société des hommes de cœur M. Gaume, vicaire général de Nevers. C'est plutôt que des hommes de goût, des caracainsi qu'il s'en est expliqué sur la question lères plutôt que (.les esprits ; secondement, des classiques. parce que l'abondante et pure source de l'es- Les adversaires de la réforme de l'ensei- prit est dans le caractère. Si nous voulons gnement classique, ou ceux qui ne la veulent obtenir une moisson d'intelligences distingue très - mitigée , s'attachent à un point guées, d'esprits neufs, féconds et justes, les qu'ils considèrent comme démontré et in- caractères mules, les cœurs bien trempés, contestable : la supériorité littéraire ds les consciences bien assises dans la lumière auteurs païens. Ils disent : Les païens ont du vrai, nous les donnerons en plus grande )arlé la belle langue, ils ont fait les beaux quantité et en qualité incomparablement
livres, ils sont donc les bons maîtres. Hors meilleure que ne le pourraient faire tous d'eux, point de goût, point de grâce, point les artifices de la culture intellectuelle, de littérature, aucun moyen de former un Le système qui contribuera davantage h écrivain, un poète, un orateur. Heslrci- développer dans l'Ame humaine les sentignons-les, épurgeons - les, mais pourtant m en ts de foi et de piété, sera aussi le plus laissons - leur la première et la grande favorable aux progrès des sciences, des place. Quand le goût des élèves sera formé, lettres et des ails. Les vocations pour les alors nous aborderons la saine barbarie des travaux de l'esprit ne diminueront pas, parce chrétiens. La jeunesse s'attachera d'autant qu'il y aura plus d'esprits éclairés des luplus au bien qu'elle connaîtra et aimera da- mièies religieuses; ces vocations ne seront vantage le beau. pas moins cultivées de ceux qui les auront Les partisans de la réforme contestent ces reçues, parce qu'ils sauront qu'ils en doivent données. Ils nient la prétendue barbarie de compte à Dieu. Qu'on remonte à l'origine la langue chrétienne, comme un préjugé des sciences modernes, dont le cours s'est si dont un peu d'étude ferait promplement jus- fatalement détourné ron n'en trouvera pas tice. Celte langue est autrement belle, que la une dont la source ne se soit ouverte dans langue des païens. C'est la cathédrale gothi- un cloître.
que en présence du temple grec. Au dedans, Pour ne parler ici que des lettres, elles
Dieu y réside, nu dehors elle a sa beauté spé- périssent comme le reste, par le vice de l'é-
ciale, distincte de tout ce que l'on connais- ducation actuelle; elles seront sauvées'
sait auparavant. Dans tous les cas, les maîtres comme le reste, par la réforme que nous
peuvent aplanir sans peine les difficultés demandons. Les lettres chrétiennes restau-
d'unc syntaxe barbare, ils ne peuvent coin- rées rétabliront l'éclat pâlissant ou tout à
battre; aisément les dangers d'une morale fait éteint des lettres profanes,
corrompue. Quelques barbarismes de plus Si nous voulions sacrifier l'antiquité clas-
c'ans les compositions ne t'ont pas grand sique, nous n'aurions qu'à lais'ser faite :
chose; l'habitude et la précocité du vice nui- elle s'en va toute seule. Quatre-vingt-dix
sen» davantage aux études. C'est de cet eu- élèves sur cent, c'est le compte ofliciel, ai-
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rivent à la fin des cours sans pouvoir subir Le honnêtement l'épreuve de la version latine. Quant au grec, les professeurs eux-mêmes l'ont, pour lo plupart, perdu. Ces hellénistes qui nous vantent à Tenvi les grâces d'Homère, étudient l'Iliade et l'Odyssée dans la traduction de M. (îoguet, et n'y trouvent pas un#charme bien supérieur à ceux du dernier dès Mohicans. Point de grec : au bout d'un an, que reste-t-il de latin à ceux -qui ont obtenu des diplômes? Le latin païen, lorsqu'on l'a su, à moins qu'il ne devienne un gagne-pain, s'efface vite. Le latin chrétien,-si on le savait, ne s'oublierait pas. En l'apprenant, on aurait appris le christianisme, par conséquent, on aurait contracté l'habitude, le devoir, le besoin dp lire du latin au moins une fois tous les huit jours. Le .jeune homme qui sort du collège, emportant Cicéron, Horace et Virgile, les abandon-né le lendemain. Mille soins plus agréables ou plus pressés l'occupent. Celui qui emportera lesoflices de l'Eglise, l'Imitation, les Pères, n'aura rien du plus cher et de plus pressé que d'ouvrir souvent ces livres réparateurs. Toute joie, toute douleur, tout retour sur lui-même, grand événement de sa vie et de son âme, le ramèneront là. Et s'il veut se perfectionner dans la connaissance de Cicéron et d'Homère, en quoi la connaissance de saint Chrysoslome et de sa-int Augustin I'empêchera-t elle «Je l'aire ce qu'il devrait tout aussi bien faire, seulement avec infiniment plus de labeur, s'il ne les connaissait pas? Il prendra des livres, il s'enfermera et deviendra lui-même son maître. Les lauréats de l'Université ne sont pas exempts de ce second apprentissage, qui ne finit jamais. M. Patin, M. Havet et les autres virtuoses du professorat, dont nous regrettons de ne pas savoir les noms, quoique parvenus au comble de la gloire, travaillent encore leur grec et leur latin, comme les docteurs de l'orchestre du Conservatoire travaillent heurs instruments. Est-ce que jamais aucune école en quelque art (pie ce soit, a fait à elle seule de véritables maîtres? L'élève quitte les bancs plus ou moins préparé à compléter, par ses propres efforts, l'instruction qu'il a reçue. La nature y entre beaucoup, le reste dépend de la façon dont sa conscience aura compris et connu les devoirs de son état. L'élève chrétien, qui a Je mobile de la foi, ne mettra pas moins d'ardeur à s'avancer dans la science que l'élève incrédule, qui n'a (pie le mobile de l'ambition. Après cela, qu'importe qu'au début l'un entende mieux Tacite et l'autre Tertullien? Au bout de six mois, le chrétien saura tout ce (pie sait l'incrédule, et l'incrédule n'aura que la moitié des connaissances du chrétien.
Nmus entendons ce que l'on nous objecte ; le chrétien aura beau faire, il aura gâté son goûtl S'il fallait absolument, choisir entre gâter le goût et gâter l'âme, nous n'hésiterions pas. Avant d'examiné!' celte difficulté, qui parai! sérieuse, il faut loucher une autre question.
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latin chrétien est certainement plus sain et plus durable que le latin païen. Est-i! moins beau? Nous avouons ici notre incompétence. Les grâces et les finesses de la langue latine sont scellées pour nous, comme pour la plupart des bacheliers. Ainsi qu'eux voulant lire les classiques prof. nés, nous avons profité de la commodité des traductions. Nous éviterons donc de disserter sur un sujet qui n'est pas de notre ressort , et que peu d'hommes sont capables de traiter pertinemment; car, il s'en faut que les Cicéroniens, qui parlent avec, tant de mépris du latin catholique, le connaissent à fond. Ils n'aiment ni les auteurs qui ont écrit dans cette langue, ni les sentiments et les pensées auquels elle sert d'instrument; il n'y a là rien qui les flatte, rien peut-être qu'ils' [missent aisément comprendre , rien qu'ils se soucient d'étudier. Boileau déconseillait ce travail aux poètes :
L'Evangile, à nos yeux, n'offre de tous côtés Que pénitence à faire et tourments mérités.
A prendre ainsi l'Evangile, les Pères doivent paraître encore plus disgracieux. Il est tout simple que nos galants de Sorbonne, si amoureux des riantes fictions de la fable, laissent de côté ces docteurs chagrins et leur langue barbare où ils développent tant de dures vérités. Cependant, à quelque haute perfection que se soit élevée la langue païenne, il faut bien avouer qu'il y a deux choses au moins que les païens ont ignorées ou n'ont qu'imparfaitement connues. La première de ces choses, c'est Dieu; la seconde, c'est le cœur de l'homme, puisque la lumière; du christianisme était nécessaire pour éclaircir cet abîme.
A cette science, agrandie et nouvelle, de Dieu et de l'homme, il a fallu une langue agrandie et nouvelle; une langue qui pût sonder tous les mystères de l'âme et de la vie; qui eût des accents plus pénétrants pour Je repentir , plus purs pour l'amour, plus fervents pour la prière; une langue précise comme le dogme, forte comme la toute-puissance, tendre comme la miséricorde, vaste comme les saintes espérances qui descendaient enfin sur la terre , et comme le beau ciel qui s'ouvrait enii:\ à l'humanité.
Comment croire que cette langue de la vérité éternelle, de la beauté et de la bonté infinies, ne surpasse pas la langue bornée du Cicéron, autant par exemple que la langue chrétienne de Bossuet surpasse la langue païenne de Voltaire?
Mais supposons que la langue de l'Egli>6 est barbare; et, comme le dit un illustre évoque, admettons que l'épouse du Verbe divin n'a pas su parler; toujours est-il vrai que le latin catholique est la langue de notre foi, la langue de notre histoire, la vraie langue-mère de celle que nous parlons, et qu'ainsi tout ce que nous avons essentiellement besoin d'étudier, de connaître, desavoir, est écrit dans cette langue-là.
Mais le goût! — Nous ne voulons blesser
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personm ; cependant il faut «indu nous per- de Lorettc entre le Parthénon et Non r
mette une observalion assez importante. Je Paris.
D'où vient que nos hellénistes, nos latinistes, Mais pour en revenir à la science du nos humanistes, qui font si grand état de la goût, cet objet précieux qu'on rechei belle antiquité et qui onl toujours la plume au prii de tant de sacrifices, jusqu'à ou la langue chargée de quelque mitraille quer de faire d'irréparables dommages dans classique, écrivent en général si pauvrement le cœur, il n'y a qu un mol à dire : Le le français? On pe voil pas que la fréquenta" no se forme pas dans 1rs classes, C'esi nu tion assidue des anciens leur ;iit beaucoup don naturel, qui vient ordinairement u:i profité. L'un qui vise à la sobriété, n'a qu'une pou lard et qui se développe dans le inonde petite phrase sèche el crue, qui sautille sur par l'expérience, par I étude et nai la rél'idée sans pouvoir jamais l'enlever de terre; flexion. On a rudes ('colins s échappant l'autre vise à l'ampleur et se perd dans ses des bancs donner des livres singuliers, bipériodes bourrées d'adjeetfs. Combien n'ont zarres , agréables quelquefois, jamais un pas même le premier instinct du métier d'é- livre fait avec goût. Il est rare que le j^oût crire? Nulle grâce, nulle imagination, nulle brille dans un premier ouvrage, lors même force, et surtout point de goût 1 Le goût est que l'auteur a pris soin d'y travailler, et rie premièrement ce qui leur manque. Les écri- la produit que dans I âge de la maturité". 11 vains de ce leraps-ci, qui se piquent le plus faut forger pour devenir forgeron. Lorsque delalioiser.sont peut-être, sous le rapport du l'on parle de celte profonde connaissance goût, les pins minces el les pins dénués, des lettres anciennes qui distingue plu- Nous proposera-l-on comme modèles la rhé- sieurs des grands écrivains du xtii- siètorique embesognée de M. Villemain, le pa- de, il faudrait se conlenter de dire qu'en potage de M. Janin, ou la savanterie allô- ce temps-là on étudiait mieux qu'à pre> broge de M. Ponsard? Nous ne citons pas les s 'lit, unis il faudrait aussi se rappeler que, ehétifs. Quant aux humanistes de profession, cette connaissance approfondie et digérée ils pourront s'élever de leur classe jusqu'à n'était pas un fruit <!<■ collège ; qu'elle a été l'Académie, jamais jusqu'au public. la conquête du travail, et qu'elle n'eût
^. ,, . . , . , , . servi de lien sans la mise en œuvre du
bi Ion voulait taire une étude sérieuse et génie impartiale de l'influence des lettres païennes ° p|u"sieurs de nos amis prétendent avoir sur la littérature française, on verrait qu el- puisé dans rétude des aQleurs païeos ,.t an les y ont anpoi le la stéri h é et la sécheresse c0|lége [e goûl du be.JU sans atlcun [)él.n plutôt que I abondance et la grâce. Nos plus p0Urieur âme ; ce goût, disent-ils, les a plugrands écrivains ne relèvent pas des anciens [u[ préservés
ou n'y ont pas puisé l'inspiration «Je leurs „s Qnt ]à ^ . remcrcier Dieu pas (ilI
chefs-d œuvre. Lenfant le plus direct des toul de quoi soQUmir leur thèse Un sen'
anciens est le sec Boileau. Corneille ne .leur ,,. ,.,,,, SUI. )e monde le;lI. mon(rera qLpiis
d«ut ni le Ci I, m Polyeucte; Racine, m h,*- n-;,[lt élé qu.une heureuse et très-rare ex-
ther, ni Alhahe; Pascal ne leur a point pris ceptitfn. §j \e syslèmc dont ils se louent
ses pensées, ni Bossuet sa souveraine élo- produisait ordinairement de tels effets, per-
quenec, m M-' de Sevigné son vif esprit et sonue mi |es catholiques, n'en demande-
sa langue légère, ni Sauit-aimon soi origi- rait );1 réforme, ne songerai! seulement à le
nante- critiquer ; la société serait chrétienne.
Bourdaloue est né de Tertullien el desaint L'est-elle? Les chrétiens même qu'on y
Augustin; l'on n'a jamais trouvé que les as- voit sont-ils chrétiens comme ils devraient
sonances, les jeux de mots et les antithèses, l'être. On nous pousse quelquefois des ar-
donl il fait tant usage à leur exemple, fus- guroenls qui se rapprochent trop desdistinc-
sent un fâcheux ornement de ses discours, lions de cet humaniste ciu Journal des Dé-
Molière et La Fontaine n'appartiennent qu'à bals, sur la morale nécessaire et sur la mo-
eux-mômes, ils n'étaient pas des humanis- raie superflue ! Il faut avoir du goût, sans
tes. Ils auraient élé ce qu'ils sont, quand doute, mais il faut aussi sauver son âme, et
môme ils n'auraient jamais su un mot de ce n'est point une besogne que l'on puisse
latin. Les (dus belles scènes de Molière sont- toujours impunément commencer tard, ou
elles celles qu'il a prises de Plaute ou deTé- faire avec négligence ou risquer de n'en-
rence? Les imitateurs véritables ou des treprendre jamais. Le système dvs études
Grecs ou des Romains, à l'exception d'André païennes, avec les compléments et la per-
Chénier, sont tous perdus dans les derniers fection que le temps et les événements lui
rangs, à peine distincts de la foule des Ira- ont donnés, peut figurer parmi tout ce que
ducteurs. Et rien ne s'explique mieux, puis- l'ennemi des âmes a forgé de plus habile
que le génie païen est entièrement contraire pour leur faire courir ces dangers. Lors-
au nôtre, qui doit être, chrétien ou n'être qu'il ne les. aveugle pas tout à fait, il les al-
pas. Dans celte source appauvrie depuis dix- languit si fatalement, qu'à p. nue leur rester
huit siècles, on ne puisera jamais que des l il souvent de quoi Iran cuir par la bonne
beautés de seconde main, pour l'agrément porte le passage de l'éternité.
d'un petit nombre d'érudits, et qui feront De grâce, nous qui nous divisons si élran-
dans les lettres, entre les grands anciens et gemept sur cette question, rappelons-nous le
les grands modernes, la belle et intéressante temps de notre union et de nos communs
ligure que font la Madeleine el Nuire ïtec efforts! Nous lui avons tâté le potrls, à eu
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catholicisme du xixc siècle , que nous bous datons trop d'appeler une résurrection. Parmi les hommes mûmes qui vont à la messe, combien en avons-nous trouvés qui eussent assez de lumières et de zèle pour signer une pétition en laveur de la liberté (renseignement? Que nous ont donné les souscriptions pour leSunderbund? Nous rappelons sans alarmes ces faits douloureux, parce que la miséricorde et la puissance' de Dieu paraissent davantage au milieu de notre misère. I! a envoyé des lléaux pour secourir la vérité que nous ne savions défendre, et la sagesse épouvantée des enfants du siècle a fait en partie ce que la foi des enfants de lumière n'osait pas, et, pour tout dire, n'essayait pas. En est-il moins avéré que nous sommes faibles, timides, ignorants de nos devoirs, courbés devant le respect humain, et qu'il nous parait souvent inutile, peut-être dangereux, peu t-ètreaussi de mauvaisgoût, de vivre, de parler, d'agir toujours en chrétiens? Ah ! malgré l'honneur que nous pouvons faire à l'Eglise en citant quelquefois à propos un vers d'Horace, malgré leprotitque peut tirer notre Ame des bonnes impressions que nous laisse lavued'une belle statue antique, nous serions plus utiles à'nous-mêmes et au monde si nous avions meublé notre mémoire des préceptes de l'Ecriture et des Pères, quel qu'en soit le style. Quand les dix élèves sur cent, qui ont conquis le latin du baccalauréat en dixannées d'étude, auraient tous reçu avec cette ration de latin le goût épuré deM. Janin ou de M. Ponsard, ce ne sont pas les gens de goût qui sauveront le monde, ni les modèles et les archives du goût, ni le goût lui-môme. On ne verra jamais les cinq sections de l'Institut, fortifiées de la rédaction du Journal des Débals, suivies de la Société des gens de lettres, escortées du barreau parisien, ce qui forme à peu près l'armée du goût tout entière (// y a là dedans bien de mauvais soldats et des maraudeurs), se porter en armes devant les musées et les bibliothèques pour les protéger au milieu d'une catastrophe. La religion du goût ne fait point de martyrs, et tous les trésors de l'art et de la civilisation seront en péril, jusqu'à ce que quelque petit peuple, ayant à sa tète des hommes qui ne sauront que du latin d'Eglise, se fasse égorger autour des croix de pierre et de bois qui s'élèvent dans ses champs.
Nous disons plus, ces hommes de goût, qui laisseront si bien périr la société, suffiront , sans que les révolutions s'y joignent, pour laisser périr le goût. Si la source profonde et inépuisable des lettres catholiques n'est pas rouverte largement, il n'y a point de rajeunissement possible pour la littérature et pour l'art; le yoût ne sera plus qu'un vaet-vient perpétuel entre les caprices, ou, pour mieux dire, entre les dégoûts les plus extrêmes et les plus frivoles de la caducité ; on ira des platitudes de l'imitation antique aux platitudes du romantisme et de la fantaisie; une corde tenue- d'un côté par il. Hugo et par M. Ancelot de l'autre, sur Drtionn D'Er>uf:\Tio\.
laquelle on verra tour à tour paraître II de Musset et M. Ponsard, M. Nisard et M. Janin : voilà des extrêmes et des entre-deux qui font à eux tous un bel éclectisme, et bien capable de former le goût d'un peuple !
Comment veut-on que l'étude des lettres païennes, à supposer Qu'on vienne à les étudier, ce qui n'est point, remédie à cela? Il y a une chose que l'on n'y trouvera jamais , c'est la foi. La foi seule est féconde : Les grands écrivains du xvir siècle, qui corrigeaient leur engouement pour l'antiquité par une sève chrétienne encore trèspuissante, ont tiré des anciens tout le parti qu'on en pourra jamais tirer en français. Après eux, on n'a pu en extraire et on n'en extraira que des pauvretés et des indécences.
Ils ont imité les tragiques, les épiques , les orateurs. On a eu Corneille et Racine. Le xvme siècle, affaibli sous le rapport de la foi, adonné Voltaire et Campistron , triste regain d'une moisson si belle. Les grands anciens ont paru maussades, on s'est jeté sur les erotiques; et la culture de la belle antiquité a donné pour résultat, la foi n'y étant plus : dans les arts le rococo, dans les lettres la sécheresse et la déclamation. On sait trop quels ont été les fruits quant aux idées et quant aux mœurs. Nous autres, dégoûtés de toute la friperie grecque et romaine ,nous nous sommes précipités dans le romantisme. Quand il nous fera mal au cœur, nous retournerons à la belle antiquité. Voilà déjà un homme de génie, qui a remis sur la scène les courtisanes de Rome et les porchers d'Ithaque; quelque autre viendra, d'une invention encore plus surprenante et d'un goût encore plus antique, qui nous restituera les Atrides en cinq actes et en vers , sans le moindre petit mot pour rire. Jamais ces ridicules réactions ne produiront un bel ouvrage, et la littérature s'enfoncera de plus en plus dans les ignominies de la décadence Tandis que les académies applaudiront aux puérils tours de force de quelque râcleur do la in, la foule, qui veut qu'on l'amuse , c'est-à-dire qu'on la dégrade , lorsqu'on ne sait plus l'élever et la toucher, continuera de se repaître de mélodrames, de vaudevilles, d'ignobles spectacles et d'infAmes lectures , jusqu'à ce qu'elle soit arrivée à cette profondeur d'abrutissement où elle remplace, bon gré mai gré, lcsjeuxobscènespar des jeux féroces; peut-être n'en sommes-nous pas foin. Ce que nous avons dit de la littérature s'applique encore mieux à l'éloquence. Nous douions très-fort qu'un poêle sorte jamais d'Homère et de Virgile; mais nous affirmons que si Quinlilien et Cicéron peuvent faire un parleur disert, jamais ils ne feront un orateur. Quel beau succès eût obtenu l'an passé le tribun légitimiste ou montagnar.d qui eût commencé sa harangue cicérouienne par le début si vanté de la Catilinaire : « Jusques à quand, Bonaparte, abuseras-tu de notre patience? » Les secrets de l'éloquence ne s'apprennent point, ils se découvrent, et tout le monde ne les découvre pas. Partout ailleurs que dans les jeux académiques,
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l'oratour nui s'occupera d'imiter on ancien itéra simplement 'ridicule. Toutes lea Unesiea de rarl sont connues. C'esl Faire des tours de cartes, disait déjà II. doBooald, devant des joueurs \le gobelets. Pour émouvoir une assemblée i pour la convaincre, pour l'entraîner, il ne nul pas prendre conseil de Quintilien . mais des choses du no meut qui ne se révèlent bien qu'è la' passion (jui veut lea exploiterou qu'à la conviction qui veut les dompter. Noua ne savons paa m m. de Montalembert se souvenait beaucoup ilo sa rhétorique, durant ces jours difficiles de isvs à 1851 , lorsque sa rois , s'élevant nu milieu de la tempête, parvenait pourtant à commander la manœuvre, malgré la mer et malgré l'équipage ignorant ou indiscipliné. II. de Hontalembert peut-être n'a jamais lu CicéfOD, ou ne B'en souvient guère. Suppose! à la place de M. de Hontalembert un homme de goût, un professeur d'escrime parlementaire, connaissant le nom, le rang et le maniement «le toutes les figures de rhétorique, qu'eût-il gagné par ces artifices? If. de Montalembert a reçu de Dieu des dons naturels, il les a cultivés assidûment; il a pratiqué les hommes et les choses; rien ne l'a tant servi que la prière ; sa loi lui a donné non-seulement ces éclatantes vues de l'esprit, mais encore ces hautes et généreuses inspirations du cœur , qui ont subjugué chez lui les conseils de la prudence personnelle, en même temps qu'elles atteignaient et subjuguaient dans l'Assemblée tant d'intelligences, rebelles par tant de causes différentes aux résolutions qu'il leur persuadait. If. de Montalembert , et, dans un autre pays, M. Donoso Cortès ne sont de grands orateurs que parce qu'ils sont de grands chrétiens. Otez-leur la foi , vous leur ôtez la lumière et la voix ; ce ne sont plus que des gens d'esprit comme les autres, qui ne peuvent se désembourber du lieu commun ou qui n'en ont plus le courage. Si le parti révolutionnaire, dans les deux assemblées de la République, avait été autre chose qu'un amas d'avocats, de sophistes ou d'ignares séides, bourgeois pour la plupart dans le fond des entrailles, tendant tous plus ou moins à se créer un petit bien-être, les uns ayant des terres, les autres faisant des économies, tous, sans presque une exception , attachés à quelque chose , ne fût— » e qu'aux estaminets, par le licol des 25 fr. ; s'il se fût trouvé parmi cette cohue un seul homme qui fût socialiste avec la même foi que M. de Montalembert est chrétien, et à qui Dieu dans sa colère eût voulu donner et lu don de l'éloquence et cette probité de conviction qui méprise également les jouissances et la mort, cet homme serait devenu Je maître de la France; il n'aurait pas eu besoin de parler latin ni même français pour culbuter tous les cicéroniens, conservateurs ou révolutionnaires. Un pareil homme de I lus, et M. de Montalembert de moins, le soi t de la France se vidait d'uneautre manière. Du reste, il se videra tojuours sans le congé des belles-lettres et sans l'intervention des hom-
iii* i de goût . lesquels sonl pei sonnag cabinet i rien autre chose, aussi sois ei inutiles dans les oraaes publics que tout le ba de leui » ii\ i es.
<>i oppose souvent aux partisans dt la réforme uoe undeoon-recevoir, qui consista ;i due que toul dépend des professeurs f qu'on ne fera nen de mauvais avec de bous maîtres , rien de bon avec des maîtres mauvais. Fii! npon Dieu, sans doute, et noua avons It prétention de ne point l'ignorer , en demandant que la première et la plus large i la< e soit donnée aux auteurs chrétiens ; nous n'\ mêlions p;is pour condition que les maîtres chargés oe les expliquer seront impies. Nous pensons même qu'il en sera tout autrement •• t c'est sur qu'oi nous comptons . pour que les maîtres remplissent leur devoir avec plus de plaisir , de zèle et de suites; ce qu'un maître chrétien pour-* rait dire de bon et d'excellent, lorsque sa profession le condamne ;» foire traduire quelque folie ou quelque turpitude païenne,
il le dira sans doute tout aussi bien , ei il
ne sera ni plus mal compris, ni moins respectueusement éCOUté, lorsque Ses jeunes
auditeurs seront déjà familiarisés avec les lumières et avec les beautés chastes des auteurs chrétiens. Quant au misérable qui veut faire le mal, tout lui sert de texte , et il n'a pas besoin de tenir en main l'Evangile pour insulter au sang de Jésus-Christ ; personne ne nie qu'un scélérat ne puisse enseigner l'impiété avec un bon livre; ne le ferait-il pas également avec un mauvais? La question est de savoir si, avec le bon livre, les honnêtes gens n'auront pas beaucoup plus de facilité pour enseigner la vertu. Laissant ici de côté les élèves, nous prions qu'on cherche à se rendre compte de l'influence que les livres de classe peuvent exercer sur les maîtres eux-mêmes. En les supposant aussi bons chrétiens que l'on voudra, et même prêtres et religieux, on ne saurait admettre que tous seront partout et toujours de ces esprits fermes, de ces âmes bien trempées, qu'aucune séduction , qu'aucune habitude ne peut entamer ni distraire. Saint Augustin a maudit par de trop réelles raisons ce fleuve infernal de la coutume , qui , ramenant sans cesse les mêmes images et les mêmes périls, finit par affaiblir et par renverser les plus saintes résolutions. Assurément, pour le maître ecclésiastique et pour ses élèves, l'explication des traités de saint Cyprien et de saint Augustin, des homélies de saint Grégoire, de l'apologétique des Acta martyr um , et tant d'autres choses grandes et saintes et vivantes, produiraient plus de vigueur chrétienne et même littéraire que tout le miel éventé du Parnasse païen ; élèves et maîtres y apprendraient mieux la vie et le devoir, et les lettres, qui doivent avant tout servir à la pratique des devoirs de la vie. Ils y gagneraient encore d'observer plus fidèlement cette règle capitale de la loi ancienne, que la loi nouvelle n'a point abrégée : Gravez mes paroles dans vos esprits et dans vos cœurs ; tenez-les
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comme un signe dons vos mains et sur voire front, entre vos yeux ; que vos enfants apprennent de vous à les méditer, lorsque vous êtes assis dans votre maison ou lorsque vous marchez dans le chemin, lorsque vous vous couchez ou lorsque vous vous levez : c'està-dire toujours.
Qui voudra bien réfléchir sur le sujet que nous indiquons, s'expliquera peut-être mieux la défaillance de quelques-unes des congrégations enseignantes du derniersiècle. Nous ne parlons pas des jésuites, étouffés, avant la catastrophe, dans toute leur vertu, et qu*il faut mettre à part; nous parlons de ceux qui , après les avoir trahis , succombèrent à leur tour et succombèrent doublement, périssant âme et corps par le crime d'une génération sortie de leurs écoles, et qui fut la plus formellement et la plus sérieusement impie qu'on ait vue sur la terre. Quant à nous, en nous inclinant devant des lumières supérieures aux nôtres, nous restons convaincus que si ces religieux avaient moins enseigné les lettres païennes et davantage les lettres chrétiennes, ou nous n'aurions pas à pleurer les forfaits qui épouvantèrent le monde, ou le nombre des martyrs nous consolerait plus amplement du nombre des apostats.
Il n'est pas hors de propos d'ajouter à ces considérations que l'enseignement classique du xvme siècle, distribué par des maîtres chrétiens, religieux et en général savants, eut, sous le rapport littéraire, des résultats plus honteux, s'il se peut, que sous le rapport moral et politique. A mesure que le paganisme gagne et que le contre-poids chrétien s'allège, le style se gâte. A la fin du siècle, on était déjà loin de la précision fine et élégante, mais sèche de Voltaire et de la pompe enflée de Rousseau : Buffon, Montesquieu, d'Alembert , Diderot môme, tous ces écrivains si caressés et si surfaits par le mauvais esprit qu'ils avaient encensé, étaient morts et n'avaient pas de successeurs ; on était tonibéàRaynal, à La Harpe, à Sébastien Mercier,- à Florian, au pathos hypocrite et larmoyant de Bernardin ; le sceptre de la versification (il n'y avait plus de poésie) était tenu par un traducteur, Jacques Delille, qui éi ait parvenu à rendre l'Enéide plus ennuyeuse que la Henriade ; la langue oratoire avait ci es représentants de même taille; les événements, et quels événements ! amenèrent à la tribune tout ce qui savait peu ou point manier la parole. De ces orateurs sans nombre, qui parlèrent sans désemparer environ dix ans, qu'est-il resté? beaucoup de mots insolents et féroces, quelques phrases héroïques, pas un discours que l'on puisse relire en entier. Delille, Raynaî, Florian et l'éloquence girondine, voilà le dernier mot des lettres païennes chrétiennement enseignées. Après cette expérience si coûteuse et si claire, tt qu'une étude un peu sérieuse de la littérature de notre temps n'affaiblirait pas, nous sommes étonnés pi us que nous ne le saurions dire de la force du préjugé qui conserve encore à renseignement classique tant de
graves et illustres partisans. Il y a là quelque chose que nous ne pouvons comprendre, malgré tout le zèle que l'on met à nous l'expliquer.
Une dernière remarque en terminant: Dans tout ce que nous avons lu de la part des défenseurs du système actuel, rien ne tranche un problème qu'il faut résoudre; car il va bien loin chez un grand nombre de pauvres esprits très-influents au temps où nous sommes. Si ce système , établi tout entier sur la prééminence littéraire des païens, est bon en soi, n'a pas été et n'est pas devenu dangereux, ou n'a besoin que de retouches et de modifications sans importance, et qui n'exigeaient point le bruit qu'on a fait. Alors une question se pose : Pourquoi , depuis l'établissement de ce système , l'esprit du christianisme s'est-il graduellement, constamment, généralement retiré de la littérature, des arts, des sciences, de la politique, enfin des usages et des mœurs? Pourquoi, à mesure que ce système domine, voit-on le niveau intellectuel et moral baisser partout, tellement qu'à l'heure si promptement venue où la puissante impulsion des saints de la renaissance ne se fait plus sentir, et où le dernier écho de leur voix s'éteint avec Bossuet et Fénelon, aussitôt éclate la décadence universelle. Une orgie de quinze ans inaugure ce ridicule et pervers xvmc siècle, la honte et le fléau de la chrétienté; siècle réprouvé, qui n'eut presque point de saints, qui se conjura contre toutes Jes œuvres saintes, qui ne légua au monde que des souvenirs souillés, des pratiques de ruine, des instruments de mort, et dont on pourrait faire le blason en dessinant la machine de Guillotin sur le fatras de l'Encyclopédie. Puisque l'enseignement public ne serait pour rien dans celte trame immense et non encore toute déroulée de folies et de crimes, quelle en est donc la cause? Est-ce dans le christianisme lui-même qu'il faut chercher le secret de son affaiblissement? Croirons-nous avec les prophètes de l'Université, si experts en grec et en latin, qu'après tout cette religion était mortelle, qu'elle a fait son temps, que ses dogmes finissent , et qu'une nouvelle source de vie va s'ouvrir sous la sonde de M. Cousin et sous la pioche de M. Proudhou, pour remplacer la fo. laine désormais tarie qui coulait du Golgotha?
Relever la bannière nationale , donner une expression, un organe à ce besoin ou plutôt à cette soif de science qui dévoie tant d'intelligences dans notre nouvelle génération; veiller sur l'austérité des mœurs, cette force des empires; garder l'honneur des familles, éveiller le sentiment moral sous la dégradation matérielle, pour réagir par lui contre celte corruption effrénée qui gagne toutes les classes ; replacer aux lieux qu'elles doivent occuper, et d'où elles sont trop souvent violemment ou aitificieusement arrachées, les limites de la vérité, de la justice, des droits et des devoirs; effacer, entre les membres de la même famille, les antipathies, les préjugés, les préventions; démontrer aue
MOO
« ma le règne >• une ,oi juste, le niveau no s'abaisse et ne ><i relève pas selon le pays, l,i circonstance ou la qualité, mais qu'il passe :; même hauteur de toutes les têtes; aider, en un mol , do toute sa puissance le déi loppemenl intellectuel, moral el matériel du pays , sons le triple aspect religieux , scientifique, industriel : telle est la mission tirs hommes de Mon.
\ ius ne nous dissimulons p.is les difficullés de rentreprise, el quels combats nous avons à livrer pour défendre les grands principes de l'ordre social. Les Barbares qui envahirent l'Europe à la dernière lutte du christianisme contre le monde païen , les païens eux-mêmes sonl restés dans les profondeurs de la société, d'où ils menacent perpétuellement la civilisation chrétienne. Seulement ils ont changé d'armes; ils ne combationt plus avec la hache, la pique de fer el Pépée, mais avec la calomnie, les sophismes et les viles passions, nous n'o pas dire du cœur, mais du corps humain. Ils n'ont pu tarir la veine du monde, ils veulent en altérer le sang 1 Ils n'uni pu détruire la société par le fer, ils essaient du poison des sophismes, venins subtils qui ne descendent dans les sources de la vie physique qu'après avoir anéanti le principe de la vie morale dans ses mystérieuses origines.
C'est un fait maintenant avoué , la philosophie du xviii" siècle fut une calamité C oblique et comme l'invasion de la bararie dans les intelligences; cette cruelle philosophie, qui aboutit d'un coté à Marat et de l'autre au marquis de Sade , naquit de ]d débauche pour mourir dans le sang. Elle nia Dieu pour avoir plus facilement raison de la terre. La foi , ce lait du faible et ce vin du fort, fut larie à sa source sous l'haleine dévorante de l'ironie ; le pauvre , déshérité de la terre, s'était consolé jusqu'ici en regardant le ciel , et s'était dit que là était son vrai patrimoine, l'inviolable légitime dont nul ne pourrait le dépouiller. Vaine illusion 1 la philosophie poussa l'esprit de système jusqu'à l'iniquité. Elle voulut que l'exhérédation fût complète, et prétendit casser le testament divin qui consacrait en faveur des pauvres et des malheureux ce legs magnifique sur le domaine de l'éternité. Ce seul fait démontrait hautement qu'elle n'était que la marâtre de la société , dont la religion chrétienne est la véritable mère. L'ouvrier et le laboureur durent se courber sur la terre, en exprimer pour leurs maîtres toutes les jouissances de la vie, promener la charrue dans le sillon de l'incrédulité, cet aride rocher, manger leur pain noir et boire l'eau du torrent, sans espérer une compensation au ciel, ni un autre repos, sur la terre que celui qu'ils trouveront un jour à six pieds au-dessous. Condition pire que l'esclavage antique! Faut-il s'étonner que le suicide, ce crime des classes blasées chez les nations on décrépitude , soit descendu jusque dans l'atelier et jusqu'à la charrue; qu'il atteigne les enfants qui ne savent rien de la vie . comme les vieillards
«pu en connaissaient tous les dégoûts 1 Ah I c'est que le néant esl moins redoul iule que 1 1 vie dan - les conditions que \<>us lui faites! c'est que les enfants n ont uns besoin de
pour expérimenter en à( ta il ce que vous leur avez montré dans une hoi riblesj ntl
Le christianisme, i e père des sociétés modernes, dul paraftreè la barre de i,( philoso» p'ne, pour être jugé par elle révolutionnairement , sans êli e ei tendu , pour èh e couvei t d'un manteau de dérision el livré, comme divin fondateur, au i sarcasmes de la foule. Quel moment fut jamais plus critique ! Tout était i ivolté, les esprits, les cœurs* les pass; il semblait que te monde en s'écroulanl ne ferait pas assez de ruines pour que chacun pût en ai oir sa pierre. Toul marchait
un inexprimable chaos •. Voltaire pi e naii possession de la terre; du fond de sa retraite, comme Attila dans sa tonte, il gouvernail et dirigeai! celte dernière invasion de barbares; ne pouvant plus, connue ses devanciers, huiler les bibliothèques el \» i titresdu monde, il voulut les fausser, pour faire mentir l'histoire au profit de ses passions. Homme étrange, dont le rire eût glacé d'effroi si l'on avait pu le comprendre ! La société se livrait à ce génie des tempêtes : les rois cherchaient ses faveurs, les grands attendaient qu'il daignât leur sourire, la populace poussait des cris de joie quand il paraissait au théâtre ou dans la rue : tout était enivrement autour de lui, et l'on ne vit le côté terrible de son rôle que des hauteurs sanglantes de l'échafaud. Il mourut. Sa mort, dit-on, se passa dans d'épouvantables scènes. Nous ne répéterons pas le récit qu'ont laissé s'accréditer ceux qui l'assistaient à ses derniers moments. Vrai ou supposé, notons-.'e néanmoins comme la plus énergique expression de sa philosophie, comme le symbole exact de l'ignoble cercle vicieux auquel elle prétendit condamner l'humanité. Comme les soldats du barbare qui liront passer un fleuve sur la tombe de leur chef, les disciples de Voltaire creusèrent sa fosse dans un abîme et la comblèrent avec du sang.
Le xvur siècle s'employa à faire prévaloir l'athéisme el le sensualisme sur les doctrines spiritualistes de l'enseignement chrétien. Ces funestes idées, une fois entrées dans le torrent de la circulation intelligentielle de l'Europe, produisirent ces désordres inouïs que l'on remarque avec stupeur dans les esprits les plus sérieux comme dans les intelligences les plus vulgaires, et que l'on retrouve à toutes les profondeurs de l'état social. De là aussi ces grandes crises, sans cesse renaissantes, qui ébranlent le présent et l'avenir, et font que l'homme n'a pas une heure pour respirer entre la révolution d'hier et le bouleversement de demain. Quoi d'étonnant à cela? Tant que ces doctrines ne seront pas évacuées des régions essentielles de la société, nul ne peut espérer de repos; car les crises sociales ne sont, comme dans l'ordre physique, que la lutte du principe vital en réactioa
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contre le principe désorgan.sateur introduit dans l'économie.
Le christianisme a seul conçu, préparé et amené la civilisation moderne. En proclamant l'unité de Dieu, il a donné la raison du monde; en proclamant l'autorité dans le pouvoir, il a donné la raison de la société; en proclamant l'égalité des hommes devant Dieu, il a donné la raison de la liberté. L'idée absolue de Dieu, qu'il introduisit dans le monde, remplaça l'idée du fatum antique. La Providence détrôna la fatalité, et la morale fut trouvée; le vice et le crime n'eurent plus l'excuse de la nécessité; ils furent amenés à avouer pour premier complice, non plus l'aveugle destin, mais le libre consentement de l'homme.
L'autorité établie par l'ordre exprès de Dieu fut ainsi déclarée infaillible; c'était la garantie d'éternelle durée nécessaire au christianisme, pour accomplir son œuvre dans la révolution complète du cycle humanitaire; c'était en outre le lien radical de la société, la base de l'ordre et la régularisation des forces intelligentes qui devaient concourir à l'œuvre catholique de la civilisation. De l'unité de la race humaine, proclamée par les livres saints, résultait nécessairement le principe d'égalité des hommes devant Dieu; mais ce principe fut encore expressément formulé par le livre de la Bonne Nouvelle. Cette grande maxime de Sa fraternité des hommes anéantit l'esclavage, l'homme s'appartint enfin à lui-même; il put regarder le ciel et se dire qu'il ne relevait plus que de Dieu seul. La liberté telle qu'elle existe dans la société moderne était inconnue de l'antiquité; elle est fille du christia-visme; elle est sœur de la oharilé et du dévouement: inviolable trinité, à laquelle il est impossible d'enlever un de ses termes sans que les deux autres cessent à l'instant d'exister. Le christianisme pouvaitseul créer la liberté, la développer et la féconder. Le matérialisme et le sensualisme, de quelque nom qu'on les appelle, concluent forcément à l'égoïsme, et l'égoï-me à l'esclavage. Au nom de quelle idée, en vue de quelle récompense imposerez-vous au plus fort de respecter la vie, la propriété ou les droits du plus faible, quand sa passion ou son intérêt lui auront conseillé d'en agir autrement? Et ce'a ne mène-t-il pas droit à l'esclavage ? — Nous l'avons dit ailleurs et nous le répétons ici: dans une société vraiment catholique, la tyrannie et le despotisme, quelle que soit la forme du gouvernement, n'existent réellement pas; l'idée chrétienne suffit à elle seule pour faire contre-poids ; et, comme elle garantit à la fois les droits de la morale, 'de l'intelligence et de la liberté, parce qu'ils sont inhérents à sa nature, il s'ensuit que les intérêts majeurs de ''humanité sont ainsi sauvés de toute atteinte.
Nous sommes chrétiens, et nous venons ici témoigner pour le christianisme. Heureux et lier de cette mission sublime, nous tâcherons de nous en rcndredignesetdenous élever à la hauteur de notre glorieux man-
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dat. Le moment est solennel; les débats sont ouverts de toutes parts sur les questions les plus vitales de l'humanité. Mais, loin de redouter cette heure décisive, nous rappelons de tous nos vœux; le christianisme n'a rien a craindre d'un examen public et profond; il est prêt à répondre devant tous les tribunaux. Comme ce glorieux vieillard (1) qui fut accusé de démence par ses enfants, et qui, pour toute réponse, vint lire aux magistrats d'Athènes sa dernière œuvre de génie, le christianisme, accusé d'ambition par les uns, d'incapacité par les autres, de tyrannie par ceux-ci, de supercherie par ceux-là, peut se présenter aux débats et, pour toute réponse, lire l'Evangile à ses accusateurs.
Nous savons, d'ailleurs, que les jours des grandes épreuves sont pour nous les veilles des grands triomphes. Nous nous souvenons que nous ne sommes pas d'hier. C'est nous qui avons pris le sceptre du monde au polythéisme, qui avons sauvé la race humaine d'une double ruine, ruine par la débauche et ruine par l'anarchie ; c'est nous qui avons rendu son voile à la pudeur, et rattaché sa ceinture aux flancs de la Vénus antique. C'est nous qui avons arraché la framée aux mains des barbares, et qui leur avons fait courber le genoux et la tête devant le signe du Calvaire. Nous avons dompté la nature féroce du Romain et la nature sauvage de l'homme du Nord. Nous avons rompu l'anneau de la servitude et le collier de l'esclavage. Nous avons expulsé la tyrannie des codes et établi les premiers principes de la justice dans la loi; nous avons brisé l'épéede l'anarchie féodale, sauvé l'héritage intellectuel du monde, et rallumé le flambeau éteint des sciences et des arts. Nous avons fait prévaloir la civilisation européenne contre les invasions de l'islamisme, l'unité do l'Espagne contre les Maures, celle de la France contre les Albigeois et contre les disciples de Luther, la justice contre la violence, les droits contre l'usurpation.
S'il nous fut donné de faire triompher Ja civilisation tant de fois contre des ennemis si redoutables, comment nous serait-il refusé aujourd'hui de rendre le même service à la société, qui l'attend encore une fois? Ce triomphe du christianisme est une des plus inévitables nécessités de la situation. Comment serait-il possible de garder la civilisation et d'expulser le principe qui l'a produite ? C'est comme si l'on demandait des fruits à un arbre coupé. La société moderne, si intelligente, si avancée dans les sciences, ne sera pas longtemps à comprendre celle haute vérité. De terribles enseignements ont eu lieu. Ils ne seront pas perdus, nous en avons l'espérance. O hommes incrédules! en croirez-vous du moins vos yeux ? A quelle époque inconnue de l'histoire, dites-nous, appartiennent ces types monstrueux de débauchés par système, d'assassins méthodis tes, d'empoisonneurs beaux esprits, de scâ
1 ^np'-oclC.
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Moi»
ferais «I • haute voléo, qui onl jeté tant d'el
fini dans tous les COÛUrS, Laceiiaire, lin a-
bide, Peytel, Laffarao? Le sensualisme les connaît sans doute; il en a rencontré les premiers modèles dans les orgies de la vieille Rome, dans les salons de Messaliue ou d'Héliogabale ; la société chrétienne a térao par sa stupeur qu'elle n'en savait ni l'origine ni la filiation. Cherchez du moins a qui vous pourrez confier la sûreté de vos foyers, l'honneur de vos familles, le soin de votre vieillesse, la gardedu lit nuptial, l'éducation de vos enfants, le respect de votre i i pendant voire vie, de voire mémoire après votre mort, votre vie enfin , celle de vos proches et de vos amis, avant de prononcer que Fe christianisme a fait son temps sur In terre. Mais, avant mi'il soil longtemps, juslici faite. La société reviendra à la porte de ses temples redemander sa foi ; des pleurs amers ruisselleront sur les dalles saintes; on entendra des voix célèbres confesser hautement leurs fautes et demander pardon du passé; et le moment n'est pas loin où le christianisme triomphant pourra dire aux derniers barbares convertis à sa loi ce qu'il «lisait aux premiers : Courbez la tête, fiers Sicambres, adorez ce que vous avez brûlé et brûlez ce que vous avez adoré.
Telle est notre politique, éminemment nationale et religieuse, se préoccupant à la fois des intérêts particuliers de la patrie et des intérêts de l'humanité. Des hauteurs du catholicisme, nous jugeons les idées, les hommes et les événements, certains de ne pas nous tromper et d'indiquer aux peuples le chemin le plus court et le plus sûr pour arriver au bonheur, ce magnifique corollaire que le christianisme seul peut donner à Ja civilisation.
La solution de cette grave question ne pouvant longtemps être différée, l'élément chrétien, appelé à y exercer toute son influence, devait tout naturellement refléter sa virilité ; lout le monde sait avec quelle énergie il hâta le moment de la civilisation au moyen Age; avec quelle énergie il lutta contre ses périls intérieurs et extérieurs, avec quelle force et quelle sagessse il fonda ses institutions, avec quelle ampleur et quelle promptitude il tendait à son perfectionnement. Il ne s'agissait plus, il est vrai, de rassembler, d'assouplir, de coordonner, de défendre les éléments barbares poussés de tous côtés par la colère divine sur le cadavre de l'empire , et de donner un membre à la place du caput mortuum païen, une force jeune et immortelle. Il s'agissait de donner à la jeunesse française un code d'enseignement plus en harmonie avec les moyens de former un caractère à son esprit et à sou cœur, et de lui préparer un introducteur dans le monde, tout àla foissou.sla sauve-garde de la vertu et de saines idées sur les hommes et sur les choses. L'Eglise romaine, qui est l'architecte du monde moral, ne pouvait manquer à sa mission; sa lutte a été vive , animée; les débats sont clos , et les contendants se donnent la main, heureux de s'être
entonaus sur cette question vitale .1 réfoi m itrice; pour s'en convaincre on n'a qu'a lue les docun enis suivants :
Par arrêté du 7 juin denuer, le ministre de l'instruction publique a institué une commission mixte composée de déli m- j .les ministères de la guerre , de la mai ii des finances, représentant l'école polj technique, l'école militaire de Saint-Cyr, l'école navale et forestière , el chargés, 1 oncurremment avec les délégués du ministère de l'instruction publique, de préparer de nouveaux programmesde l'enseignemenl scientifique 'les i\ 1 ées , pour les mettre en harmonie avec ceux des écoles spéciales du \ ernement.
Les travaux de cette commission ont résumés par le rapporteur, M. Dumas, membre de l'Institut , vice-président du conseil supérieur.
Le ministre de l'instruction publique a donné une approbation complète aux mesures proposées par le rapport ; il l'a soumis dans ia séance du 2.) juillet au Conseil
supérieur, au sein duquel nue nouvelle commission a été immédiatement nommée
pour procéder à la rédaction définitive des programmes de l'enseignement scientifique
des i\ cées.
Le Moniteur publie le texte du rapport de M. Dumas, qui occupe six de ses colonnes ; voici les points principaux de ce travail :
Le rapport rappelle d'abord qu'une commission spéciale a été chargée de revoir les programmes d'admission et d'enseignement à l'école polytechnique, ayant pour mission d'y rétablir le caractère pratique qui les distinguait autrefois, d'en exclure toutes les subtilités dangereuses ou inutiles; la réforme de l'enseignement de l'école polytechnique est accomplie: c'était le premier pas à franchir.
Restaient è résoudre les difficultés relatives à la coordination des examens d'admission à toutes les écoles et des programmes des lycées. Une commission mixte a été chargée de réviser les programmes d'admission aux écoles spéciales du gouvernement (école polytechnique, école militaire, école navale, école forestière) , ainsi que les programmes de l'enseignement scientifique des lycées, et d'indiquer les modifications qu'il y aurait lieu d'opérer dans ces différents programmes pour les mettre en harmonie les uns avec les autres.
Décret dulO avril. — Le décret du 10 avril, qui a servi de point de départ aux travaux de la commission , étant supposé déjà mis en pratique , elle s'est proposée de ramener dans l'enseignement scientifique autant d'unité qu'il en comporte. Aux termes de ce décret, les années de sixième, de cinquième et de quatrième constituent la division de grammaire à l'entrée de la division suivante, qui comprend les trois années correspondantes aux classes de troisième, de seconde et de rhétorique; les élèves peuvent choisir entre deux embranchements distincts : les uns se dirigeant vers les facultés def lettres,
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de droit ou de théologie , vers l'enseignement littéraire d s lycées et des collèges, entrent dans la section des lettres; les autres se dirigeant vers les écoles navale, militaire, polytechnique , normale, forestière, vers les facultés de médecine, les écoles de pharmacie, ou se destinant à l'exercice intelligent de l'agriculture, de l'industrie et du commerce, en! mit dans la section scientifique.
A la fin de leurs études, et pendant l'année de logique, qui en est le couronnement, les élèves des deux sections se préparent, par quelques développements nouveaux et par une révision attentive des ohjets qui ont fait la base de renseignement des trois années précédentes, à subir l'épreuve du baccalauréat.
C'est devant les Facultés des lettres que les élèves de la section littéraire ont à subir l'examen, à la suite duquel le diplôme de bachelier es iettres peut être accordé.
A l'égard des élèves scientifiques, ils ont à se pourvoir devant les Facultés des sciences, chargées de les examiner et de juger leur aptitude à recevoir le diplôme de bachelier es sciences.
Après avoir donné son approbation à ce qu'elle appelle la bifurcation introduite dans les lycées, la commission indique les résotions qui, selon elle, doivent aider à cette innovation.
Distribution du temps aes études. — 1° îl y aura dix classes par semaine seulement, de deux heures chacune, le jeudi demeurant libre ;
2° Cinq d'entre elles seront réservées aux lettres ; les cinq autres aux sciences ;
5° Les éludes et les exercices des cinq classes réservées aux lettres seront communs aux élèves de la division littéraire et aux élèves de la division scientifique;
-4° Tous les enseignements scientifiques seront divisés en trois temps, savoir: notions préliminaires, enseignement proprement dit, révision;
5° Les éludes scientifiques nécessaires pour se présenter aux examens de l'école navale seront complètes à la fin de la classe de seconde ;
6° Les études scientifiques nécessaires, soit pour r>e présenter à l'école de Saint-Cyr, forestière, soit pour subir l'épreuve du baccalauréat es sciences, seront complètes à la fin.de la classe de rhétorique;
7° Les études scientifiques de Tannée de logique ajanî pour objet la révision des cours des trois années précédentes, les élèves seront autorisés à se spécialiser, selon qu'il se destineront aux écoles dont renseignement s'appuie sur les sciences mathématiques, ou sur celles dont l'enseignement a pour base les sciences physiques et naturelles ;
8° Dans le bénéfice de ces conditions, le baccalauréat es sciences serait exigé pour toutes les écoles spéciales, l'école navale exceptée;
9° Conformément au principe posé par l'article ï, en quatrième, une leçon par semaine sera consacrée à renseignement de L'arithmétique et à celui des notions les plus élémentaires de la géométrie.
En rhétorique, on emploiera vingt leçons à exposer aux élèves de la section scientifique les notions préliminaires du cours île Logique.
10° Dans l'examen du baccalauréat es sciences, les questions relatives à l'histoire porteront exclusivement sur Histoire de France ;
11° L'année complémentaire et distincte qu'exige renseignement des mathématiques spéciales sera organisée dans douze ou quinze lycées choisis et re-
partis sur le territoire de manière à satisfaire aux besoins du gouvernement et aux intérêts des familles ;
t-2u A l'avenir, les ministres ne publieront plus les programmes particuliers pour les examens d'admission aux écoles spéciales qui sont dans leurs attributions; ces examens auront pour base les portions dâ l'enseignement scientifique des lvcées correspondait aux besoins de ces écoles.
Classification de renseignement. — La commission déclare ensuite qu'elle place L'enseignement des lettres au premier rang ; elle attribue le second aux mathématiques, le troisième à la physique et à La mécanique, le dernier à la chimie et aux sciences naturelles; c'est assez dire qu'elle entend que renseignement littéraire de la section scientifique soit sérieux.
Le latin. — Elle a pensé que l'examen sur egrec, fait à l'entrée de la classe de troisième, constaterait pour les élèves de la division scientifique une connaissance suffisante de la langue grecque.
C'est à l'étude du français, du latin, de l'allemand ou de l'anglais, de l'histoire ou de la géographie, qu^ seront réservées, en conséquence, les études littéraires de la section scientifique pendant les années de troisième, de seconde et de rhétorique.
Les classes de latin seront exclusivement consacrées à des exercices de version, partie par écrit, partie à livre ouvert ; les exercices sur le thème et les vers latins étant supprimés, il reste tout le temps nécessaire aux élèves pour apprendre à traduire les auteurs latins et pour se familiariser avec l'art plus délicat d'en produire exactement la pensée en fran çais.
A quelle école se formera le jugement des jeunes gens, si ce n'est à celle de ces historiens, de ces philosophes , de ces orateurs et de ces poètes immortels à qui L'humanité doit l'appréciation, l'analyse ou la peinture des événements, des actions, des passions qui ont remué le monde depuis les temps héroïques. A ce commerce assidu des hautes pensée?, des grands sentiments, du noble langage, qui voudrait y renoncer ?
Si, trop préoccupés de la nécessité de produire Je savants ingénieurs, d'habiles industriels, nous venions à troubler la source féconde et pure où se forme le goût, nos exportations réduites, notre influence à l'étranger abaissée, viendraient nous révéler notre erreur, alors peut être qu'il serait trop tard pour la réparer. Conservons à notre nation cet instinct délicat du goût qui la caractérise et qui s'applique à tout; conservons-le précieusement; car il lui lient lieu des houilles de l'Angleterre, des grandes ressources naturelles de la Russie et des Etats- L'nis.
Les élèves de la section scientifique partageront donc pendant les années de la troisième, de la seconde et de la rhétorique, toutes les leçons, et ceux des exercices des élèves delà section Littéraire qui sont relatifs à l'analyse des auteurs français, à la version latine, à l'histoire, à la géographie el à l'étude des langues vivantes.
Les mathématiques. — La commission n'hésite pas à répartir renseignement mathématique sur plusieurs années ; elle croit qu'il faut faire revoir, en cinquième, la pratique des quatre règles ; qu'en quatrième, les élèves doivent commencer l'étude élémentaire de l'arithmétique raisonnée, et recevoir quelques notions sur les figures de la géométrie plane; qu'en troisième, ils doivent voir l'arithmétique, les matières des cinq premiers livres de géométrie, el prendre quelques notions d'algèbre ; qu'en seconde la géométrie et l'algèbre doivent être complétées. En rhétorique, aux exercices sur l'arithmétique et l'algèbre, on joindra quelques applications de la géométrie et des notions sur les courbes usuelles.
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Révision </(•* études. L'année de logique wra consacrée .1 la rét i-i- >n ><-i ieusc ii<' toutes ces éludes ; elle préparera fortement les candidats a l'épreuve de
l'exa 11 pour le baccalauréat, à celle du concours
pour l'école de s. uni Cyr ou pour l'école forestière.
La physique. — Apres l'enseignement mathématique nous plaçons dans l'ordre d'importance celui de la physique, qui comprend L'élude «les éléments •If la mécanique.
En troisième, quelques leçons destinées à donner :m\ élèves îles notions élémentaires sur les principaux instruments usuels de la physique, les disposent a suivre avec fruit les leçons de la chimie données dans le second semestre.
L'année tir seconde 1 si consacrée à celte partie de la physique qui se rapporte à I' lude des fluides impondérables: la chaleur, l'électricité, le magnétisme, la lumière; on y ajo'mt quelques notions d'acoustique et de météorologie.
Lu mécanique. — La mécanique, qui constitue la seconde partie <in cours de physique, sera professée pendant l'année de rhétorique.
Le mouvement, ses lois, ses transformations, les fortes, leurs effets, leur mesure, lescausesde portes que leur application rencontre, les moteurs à air et à eau, à vapeur, telle est la donnée générale du rouis.
La cosmographie. — La commission propose d'exiger que l'enseignement de la cosmographie demeure purement descriptif.
Le ciel étoile, la terre, le soleil, la lune, les planètes, les comètes, les marées, telle est la table des matières du cours. Son énoncé suffit pour élever l'àme et pour rouvrir à la contemplation de l'univers.
La chimie. — La chimie Drend place dans l'enseignement des trois années de troisième, de secon !e et de rhétorique.
En troisième, vingt leçons sont consacrées à donner les noli.ons préliminaires de celle science et à faire connaître les principaux 11 éialioïdes et leurs composés les plus importants.
En seconde, après quelques leçons consacrées à exposer, en les développant, les lois générales de ta science, et à revoir les matières professées dans le cours de Tannée précédente, renseignement prend pour objet les métaux, et en particulier l'étude sommaire de quatorze métaux choisis parmi les plus Utiles, soit par eux-mêmes, soit par leurs composés.
En rhétorique, après quelques leçons consacrées 3 la révision des deux cours précédents, l'enseignement aborde la chimie organique : il ne se propose pas de faire connaître celle science, ses lois, ses curiosités; mais s'attachant aux matières organiques que nous manions chaque jour, aux phénomènes vulgaires, aux opérations les plus familières de la vie commune, il en donne les caractères, l'explication, la théorie.
L'histoire naturelle. — L'histoire naturelle trouve sa place dans Tannée de rhétorique pour la partie théorique, en troisième pour l'exposé des méthodes de classification.
En rélhorique dix-sept leçons sont consacrées h l'étude des animaux, onze à celle des plantes, dix à la géologie. Les grands phénomènes de la vie des animaux et des plantes, les grandes généralités de la géologie, tel est le programme du cours. Sobre de détails, il s'attache à mettre en lumière les lois qui président à l'accomplissement des fonctions essentielles de la vie dans les deux règnes, à la distinction des terrains qui composent la croûte du globe; à leur chronologie si merveilleusement retrouvée.
La géographie. — Si h\ géographie politique se rattache à l'histoire, la géographie physique envisage la terre sous un point de vue qui dérive de la science.
Ce double aspect de la science géographique a dirigé la commission. Elle donne a la gcogriphie
physique la prépondérance pour ie> pays élu ou barbares, elle rend su prééminence à 'la g< plue politique pour les contrées que leur proximité ou des alliances naturelles rattachent aux destini il
de la I' lance.
lue statistique sommaire el élevée trouve sa place dans ce cours. Elle envisage et précise la distribution des races, des religions, des grandes lignes de navigation el de commerce, des grands centres de production pour quelques-unes des matières premières prépondérantes dans les balances internationales.
Ce programme deviendra le point de dépari d'un ouvrage où la géographie, débarrassée des détails qui la surohargcnl, cessera d'éire 1 xercice pénible pour la mémoire, el reprendra son rang parmi
les éludes les mieux tuiles pour ele\ er l'esprit à la
contemplation des grands événements qui ont marqué le séjour de la ia<c humaine sur la terre, les plus propres à lui faire pressentir ceux qui préparent son développement.
Le dessin. — Le dessin est une langue que desé.ïves de la Beclion scientifique ne peuvent îgnorei ; au, si deux levons par semaine lui sont-elles consacrées pendant lOllle la durée des éludes : Tune supplique au dessin d'imitation, l'autre au dessin linéaire.
A l'égard du dessin d'imitation , la commission n'hésite point à recommander l'emploi général des méthodes qui, après mûr examen, ont prévalu dans l'enseignement des écoles spéciales, et elle désire vivement qu'une inspection bien dirigée aille porter dans tous les établissements de l'Etat les principes d'une marche uniforme.
Pour le dessin linéaire , tout est à créer , portefeuille, matériel, personnel; la commission pense que les élèves doivent exécuter trente et une feuilles de dessin linéaire relatives au dessin d'ornement, à la géométrie élémentaire, au levé, au lavis , aux projections, au nivellement, aux caries géographiques, aux machines simples : elle en a arrêté les modèles.
En ce qui concerne Tannée de la logique , et indépendamment des éludes littéraires , l'enseignement aura pour objet spécial de fortifier l'instruction des élèves sur les matières professées pendant les trois années précédentes et de les préparer aux examens.
Les mathématiques spéciales. — Indépendamment des enseignements scientifiques de ces quatre années, la commission demande qu'un enseignement particulier de mathématiques spéciales soit conservé dans un certain nombre de lycées, choisis et répartis sur le territoire, de manière à saiisfaire aux intérêts de TElat el aux besoins des familles.
Elle demande qu'il n'y ail plus désormais qu'un seul programme pour l'admission à l'école Normale (division des sciences), et pour l'admission à l'école Polytechnique ; la convenance de celle mesure n'a pas besoin d'être démontrée.
L'enseignement des mathématiques spéciales durera une année ; il aura pour objet, parmi les matières exigées par le programme commun d'admission à l'école Polytechnique et à l'école Normale , celles qui ne sont point comprises dans le programme des trois années de la section des sciences.
Les exercices religieux. — Le jeudi et le dimanche laissés libres, le nombre des classes, limité à dix par semaine, les exercices religieux, les instructions de l'aumônier ou de son délégué, pourront être suivis avec régularité.
Le jeune homme trouvera quelques heures à donner aux exercices hygiéniques, à l'élude des beatixaris, et surtout à ces rapports intimes de la famille où la raison du jeune homme se redresse an *>esoin, où son cœur s'ouvre et se développe sous l'iri euse influence de l'éducation maternelle.
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Noiîs croyons devoir publier ce remarquable travail, auquel donne tant d'autorité là position élevée occupée dans l'enseignement supérieur par M. Nisard, qui a su revêtit des formes les plus élégantes du style les détails k'S plus praliques.
Rapport au nom de lu commission chargée d'examiner le règlement d' tudes de l'école Normale supérieure (section de* le très) pur \\. Nisard, inspecteur général de. l'enseignement supérieur, membre du conseil.
Messieurs,
Pour mieux apprécier l'esprit et 1rs dispositions du règlement' qui vous a été soumis , il faut vous rappeler le changement profom\,que lefc décret du 10 avril a introduit dans le régime de l'école Normale supérieure. Avant le décret, cette grandi; école formait les élèves pour l'agrégation; désormais elle doit les former pour le professorat. L'expérience a prouve que ce n'était ni la seule ni la meilleure. Tout le mérite laborieusement acquis pour réussir dans ses luttes ne tournait pas à l'avantage de l'enseignement, et nous avons eu dans plus d'un lycée ce contraste facile à expliquer de (hisses très-faibles aux mains de très-habiles champions de l'agrégation ; un savoir trop spécial, dont le professeur ne trouve pas l'emploi dans ses fonctions, en lui rendant plus difficile la tâche de s'approprier à l'intelligence de ses élèves, l'expose à donner son enseignement par dessus i ;ur lele. Nous ne parlerons pas de ce qui peut s'y mêler de prétention, et, s'il n'y prend garde, de dégoût de ses devoirs.
Préparer les élèves de l'école Normale , depuis le jour de leur entrée jusqu'au jour de leur sortie, à la noble mission de l'enseignement ; les tenir sans cesse dans les exercices les plus propres à leur en donner le goût et le talent; leur enseigner beaucoup de choses parce qu'il faut apprendre beaucoup , même pour n'enseigner que peu ; mais faire en sorte que leur savoir soit varié et profond sans cesser d'être pratique , en sorte (pie rien n'en soit perdu pour la jeunesse qu'ils auront à instruire ; enfin rapprocher le plus possible le maître de ses élèves : tel doit être, ce semble, le but d'une institution comme celle de l'école Normale, et c'est vers ce but (pie le décret du 40 avril l'a heureusement ramenée.
Ce sera l'honneur de l'administration- actuelle d'avoir réalisé une réforme devenue si pressante; mais nous ne croyons rien ôter à cet éloge en disant qu'elle n'a pas été là première à y penser; on jugeait, même parmi les personnes les plus prévenues pour le régime en vigueur, qu'il y avait quelque cliose à y changer., 11 y en a un témoin considérable : c'est M. Cousin, longtemps directeur de l'école Normale, qui, la comparant, en 1837, à une institution analogue, le Séminaire pour les écoles savantes de Berlin, regrettait que cet établissement eût sur l'école de Paris l'avantage d'être plus pratique, et de mieux exercer les élèves-maîtres à conduire et à développer l'esprit et l'âme de la jeunesse ; cet avantage, le décret du 10 avril a voulu en doter l'école Normale supérieure de Paris, cl il semble que, sur ce point, le nouveau règlement d'études réalisera un vœu de M. Cousin.
Gomme conséquence de celle réforme, les exercices intérieurs de l'école ont dû être notablement changés; dans le régime ancien, l'histoire littéraire faisait tout le fonds de l'enseignement de la seconde année; les textes n'étaient en quelque sorte que les pièces justificatives de l'histoire, et plus d'un élève apprenait l'histoire sans lire les pièces justificatives. Il est très-vrai que les règlements particuliers prescrivaient aux professeurs d'accompagner l'exposition historique de la lecture des textes ; mais les cours inclinent dans !•• .-.eus de leurs litres; la titre d'A/s-
loire des littératures, donné à renseignement de la seconde année, en emportait l'esprit.
Plus le professeur avait de mérite, de conscience
et de savoir, plus il violait la prescription; en sorte que, dans son désir de n'omettre aucun détail, il n'était pas sans exemple que la fin de l'année le trouvât attardé par de respectables scrupules aux premières époques d'une histoire qui, d'après le règlement d'études , devait être parcourue tout entière dans l'année. C'était la faute du règlement et point celle des professeurs: entre un cours d'histoire qui ne pouvait être complet qu'à la manière (V^n manuel cl d'un résumé, et des travaux profonds sur quelques parties, des hommes sérieux ne pouvaient pas hésiter; mai-, il en résultait un véritable dominée pour les élèves.
Dans le régime ancien, la troisième année avait pour terme les agrégations multiples auxquelles ils se destinaient ; les exercices ne cessaient pourtant pas d'èlre communs ; mais le besoin de se tenir prêts pour des agrégations distinctes forçait les élèves à n'apporter qu'un esprit préoccupé aux cours qui ne s'y rattachaient pas directement. Celte sorie de distraction fort excusable commençait, il faut bien le dire, dès la seconde année; on seul quels devaient en être les inconvénients : l'harmonie si nécessaire des éludes littéraires , s'éclairant , se complétant l'une l'autre, était rompue; et des exercices qui , réunis, doivent faire un professeur complet, séparés, faisaient des historiens, des pliilosopbes et des littérateurs ; les noms en étaient passés dans le langage officiel de l'école ; en outre, la préférence naturelle que ebacun donnait à sa spécialité exposait les élèves à un travers fâcheux : ils étaient tentés de n'estimer pas assez les éludes dont ils croyaient n'avoir pas besoin. On ne serait pas juste , toutefois, si l'on niait que ce régime ne fût très-propre à former de brillants agrégés , mais il n'esl plus permis de douter que renseignement public n'y gagnait rien.
Le décret du 10 avril a fait cesser cet étal de choses. La seconde année n'a plus pour objet de former des érudils , ni la troisième des agrèges; les trois années concourront à former des professeurs.
Une disposition principale domine le nouveau règlement et en marque l'esprit. Les cours littéraires des trois années portent uniformément le titre de Co'irs de langue et de littérature. Ainsi la langue est la première en nom; c'est assez dire qu'elle doit être le fonds de l'enseignement. Dès lors, aucune tentation pour le professeur de fa<re un cours d'histoire ou de littérature dans lequel, sans le vouloir, il songerait plus à se satisfaire qu'à apprendre aux élèves ce qu'il leur importe de savoir. Entre les études de langue et les éludes de littérature, son devoir est de faire des paris égales; mais, dût-il pencher pour la langue, il ne faudrait pas s'en inquiéter; car tout ce qui est donné à l'élude d'une langue tourne au profil de la culture littéraire.
Sans la connaissance raisonnée et finie des langn ;,.le goût des lettres peut n'être qu'un piège pour certains esprits, en les livrant à l'admiration inconsidérée d'ouvrages mal écrits, parce qu'ils sont mal pensés; avec UU fond solide de langues, on résiste mieux aux changements du goût qui amènent ou précipitent d'autres changements plus funestes, et on contribue à prolonger les belles époques des langues ou à en retarder le déclin; en exigeant que l'étude des langues soit liée intimement à celle tics littératures, le nouveau règlement ne rend pas moins s. 'i vice aux lettres françaises au'à renseignement public.
Est-ce à dire que l'histoire littéraire soil exclue des cours de littérature de l'école Normale : Nullement; elle en est l'accessoire nécessaire, elle n'en est plus le principal; c'est sous la forme de notions préliminaires, avant d'ouvrir pour la première fois un auteur, ou de remarques courtes et substantielles
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en le lisant, que l'histoire littéraire doit avoii place ilans l'enseignement. Pour prendre un exemple qui a été cite dans la commission, il es) assurément indispensable qu'on fasse précéder la lecture «lu c.iii de remarques, boîi sur les devanciers de Corneille , pour mieux apprécier à quelle hauteur il :i porté tout à coup le théâtre; soit sur Pli fluence i ,^pngnole à relie époque, pour raire connaître ce que Coi neille en a reçu ; mais il y a une grande différence pour le prolii tics élèves, à faire de < ps connaissances l'objet de leçons étendues el détaillées, ou à ies (limier rapi lemeni, soil au commencent ni, soii le cuirs des leçons sur le théâtre de Corneille • !,■ plus pressant, ce qui importe le pins aux , c'est de pénétrer an plus iôt dans les oeuvres mêmes et d'apprendre à goûter ces premières et sublimes beautés de notre tragédie nationale.
Telle est la | art que le nouveau règlement fait à
l'histoire littéraire dans les cours de |:| première année; une part plus grande lui est réservée dans l'année suivante ; mais, au lieu d'en recevoir l'enseignement dans l'intérieur de l'école les élèves iront le chercher à la Faculté des lettres * le règlement a prescrit tontes les mesures ei indiqué toutes les précautions qui peuvent le rendre efficace i t utile. Ainsi disparaissent deux <'es plus graves inconvénients du régime précédent : ,|e la part des professeurs, des enseignements à la fois trop savants Ct tronqués; de la part des élève* t (|e Slériles notices sur les auteurs, ou des considérations vagues et hasardées sur le temps où ces auteurs ont vécu; ct dans !a longueur nécessaire de ces sortes de devoirs trop peu de soin donné à la composition clan langage ; les élèves trouveront à la Faculté tout ce qu'il leur est nécessaire de savoir en fait d'histoire littéraire, et comme les professeurs voudront bien revoir les rédactions des élèves assistants, et que les non assistants seront tenus d'en prendre copie, rien de ce qui sera dit du haut de ces chaires savantes ne sera perdu pour l'école.
Etait-il nécessaire d'ajouter à ces sages mesures l'obligation imposée au* élèves assistants de se tenir prêts a répondre à toutes les questions que pourrait ieur adresser le professeur? Sur ce point, la commission s'est partagée : quelques membres ont exprime l'opinion que des interrogations de cette nature, faites à ('improviste , pourraient mettre l'élève interrogé dans un embarras cruel pour lui, fâcheux pour la considération de l'école; qu'au contraire, des réponses heureuses, qui le donneraient d'une autre façon en spectacle à l'auditoire, seraient peutêtre un prélude bien ambitieux pour les fonctions quilest appelé à remplir: que les cours de la Facile étant faits pour le public, l'auditoire pourrait se plaindre que le professeur s'interrompît dans sa leçon eu en modifiât la forme pour quelques auditeurs privilégiés; qu'il pouvait en résulter de justes réclamations.
Les partisans de la disposition proposée ont répondu que des inconvénients de ce genre n'étaient guère a craindre dans des cours scientifiques, que suit pour la plus grande partie un public spécial ; que 1 auditoire, loin de se plaindre de ces interrogations facultatives et nécessairement rares, y trouverait des éclaircissements auxquels elles pourraient donner lieu; que si les inconvénients étaient trèsdouteux, lés avantages paraissaient certains : que, «lun côté, la crainte d'être pris au dépourvu et de compromettre l'école tiendrait les élèves en haleine; «le l'autre, que le professeur pourraii donner plus de précision à des leçons sur lesquelles il aurait à interroger des auditeurs d'élite; qu'enfin il ne s'agissait pas d'une innovation, mais d'une pratique depuis longtemps en usage et dont il n'était résulté jusqu'à ce jour que de bons effets.
Malgré ces raisons, la majorité de la commission s est prononcée pour la première opinion; mais elle
in que l npiuii n i nntraii a donnai motifs dans le rapport, Le conseil supérieur on déi id i >
Du rcsli', l'assiduité même, vois celle condition, au cours de la Faculté compenserait'- Ile, nom les
élevés, la suppression proposée par le nouveau
règlement de l'une des deux leçons de grec el de
latin données chaque semaine? Aux le is du ré-
glemcnt, l'enseignement de la seconde année est la préparation immédiate de l'examen de li< iice. Or, voici ce que suppose, ou plutôt ce qu'exige celte
préparation : pour pu 1er d'abord du latin, il faut
revoiries textes « t ■ - j » étudiés en première année,
i "ii ;i la ht\-, pour mieux savoir el pour ne pas oublier; el eiudi t de nouveau ei s'en rendre maître par une explication exacte ei savante; s'exerce i
fréquemment a la composition en prose latine Bl I !«
vers, à l'analyse littéraire, à la correction des devoirs. Pour devenir habile en Imites cet choses, dont aucune n'est de luxe, est-ce assez d'un cours d'eue heure et demie par Semaine?
Il en est de même pour le grec; à la vérité des devoirs à corriger se ré luisenl a des versions el a des thèmes; mais, en revanche, l'élude des textes est
plus difficile qui' dans les «ours de latin et rend le secours du maître plus nécessaire. La Faculté, dntelle approprier étroitement ses cours aux besoins de nos élevés, pouira-t-ellc remplacer l'enseignement intérieur? la commission ne l'a pas pensé.
La seule objection qu'on puisse faire au rétablissement du second cours est celle-ci : ce lemps que vous voulez rendre aux leçons, vous l'ôlez au travail personnel des élèves. De quel lemps s'agil-il donc? de trois heures dans toute la semaine, pour les deux cours. La commission n'ignore pas quels sont h;s avantages du travail personnel : elle sait qu'il faut laisser aux élèves le temps de se recueillir, de respirer; que les études libres font faire plus d'efforts que les éludes obligées; aussi, contre des cours de pure érudition, lels qu'étaient les cours d'histoire littéraire, n'eût-elle pas hésité à prendre le parti du travail personnel. Mais il s'agil ici de leçons, en quelque sorte techniques, où le professeur ne peut rien dire qui ne se rapporte à l'épreuve de la licence, rien qui n'y mène les élèves directement ; ici le secours ne les accable pas, il les fortifie el les soutient : ces trois heures de plus n'ajouteront pas au nombre des devoirs, elles feront mieux faire les devoirs exigés; elles, éviteront aux élèves, dans les compositions, les tâtonnements et les incertitudes ; dans l'élude des auteurs, ces moments de mollesse où ils n'essayent pas d'approfondir ce qu'ils croient entendre suffisamment.
Il est d'autant plus nécessaire de tout rapporter à celle préparation , que l'examen de licence est , pour les élèves, une question de vie ou de mort; s'ils échouent, ils cessent de faire partie de l'école; la commission approuve la rigueur de celle disposition ; mais encore ne faut-il pas qu'un règlement qui commande ainsi le succès, sous peine d'exclusion, s'attire le reproche d'avoir refusé aux élèves aucun moyen de réussir.
Ces considérations, Messieurs, ont déterminé la commission à exprimer le vœu que les cours de langue et de littérature grecque et latine soient portés à deux leçons par semaine. Sous la réserve de ce vœu, elle donne sa complète approbation au règlement ci'études de la seconde aniiée.
Elle la donne sans aucune réserve à la partie du règlement qui concerne la troisième année ; seulement, pour faire ressortir davantage la pensée excellente qui a présidé à la répartition des éludes de cette année, elle a mis en lèle de l'article 12 ce qui se lit dans le projet au dernier paragraphe de l'article 13, à savoir : que l'enseignement de la troisième année a pour but immédiat et spécial de former des professeurs; elle n'a même pas craint d'appeler un de ses exercices par son vrai nom, el de
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substituer dans l'article 13, à ces mots : « le professeur les exercera à l'art d'exposer leurs idées par «les leçons élémentaires qu'ils feront devant lui, » ceux-ci : « à l'art d'exposer leurs idées et de faire une «lasse. » C'est là, en effet, le but immédiat et Bpécial -Joui parle l'article P2. Faire une classe, ou plutôt l'aire la classe à tons les degrés de renseignement, voilà ce que le projet de règlement vent, et, à si bon droit, que Ion enseigne aux élèves de la troisième année ; rien ne manque à l'ensemble des éludes qui sont prescrites pour atteindre ce but; et telle en est à la fois la diversité et la profondeur, que les mêmes élèves pourront, au sortir de l'école, l'aire aussi bien une leçon de grammaire qu'une leçon d'humanités, et qu'ils s'intéresseront à leur art en proportion de ce qu'ils s'y rendront capables.
Toui ce qui vient d'être dit se rapporte particulièrement à l'enseignement du grec et du latin. La commission a regardé cette partie du règlement comme la plus importante; mais elle n'en a pas examiné avec moins d'attention tous les autres objets d'études.
A l'égard du cours de littérature française, elle approuve en particulier l'obligation imposée au professeur de se renfermer, pour l'élude des textes, dans les époques classiques , et de ne pas perdre en recherches «l'érudition curieuse sur les époques antérieures, le temps si court qui lui est donné pour former le g«ùt des élèves.
L'enseignement de l'histoire avait paru à l'un des membres de la commission manquer «le sanction, parce que le' règlement n'indique pour tout exercice que les rédactions des élèves. 11 lui a été répondu que : indépendamment de la correction des devoirs par le professeur, la sanction de celte partie des éludes était dans l'examen de fin d'année , et que «elle sanction suffisait; tous les membres ont d'ailleurs exprimé le vœu que les rédactions fussent courtes; c'est le moyen, pour les élèves, de les écrire avec plus de soin et , pour le professeur, de les corriger de plus près.
Le règlement et les programmes du cours de pbilosopbie pour les trois années nous ont donné sujet d'apprécier par quelles sages restrictions on pourra faire désormais de la philosophie le comj lémenl nécessaire de l'instruction et de l'éducation «les élèves : renseignement de la première année est la révision approfondie, et, sur quelques points principaux, le développement de la logique des lycées; dans la seconde, année, on fera l'histoire de la philosophie, en passant rapidement sur les épeques de décadence pour s'arrêter sur les époques classiques, et l'on s'abstiendra de recherches stériles sur les noms secondaires pour admirer plus longtemps les grands noms; enfin la troisième année applique les principes et les méthodes enseignés dans les années précédentes à la démonstration des points fondamentaux de la théodicée, de la morale et de l'esthétique. C'esi renseignement philosophique tout entier, moins les noms et les questions qui l'ont compromis, même aux yeux des personnes les moins prévenues; le règlement en a écarté deux pièges «'gaiement dangereux : les vaines subtilités qui trompent le
Professeur sur la puissance de ce qu'il enseigne, et abus de l'érudition qui lui ôte le temps d'étudier les grandes époques et les grands modèles, et d'y apprendre à plus admirer et à moins oser.
Une voix s'est élevée dans la commission contre la place faite à l'esthétique à côté de la théodicée et de la morale; c'est, a-t-on dit, uni; science où, en voulant rechercher la science du beau, on risque fort de rencontrer l'obscurité et la confusion, m ou les plus habiles n'ont pas réussi à former un corps de vérités dont tous les esprits cultivés soient d'accord. Sans méconnaître ce qu'il y a de juste d i S ces scrupules, la commission :i pensé que des spéculations d'un ordre si élevé ne doivent pas cire
étrangères à de jeunes esprits nourris de fortes éludes; elle maintient donc l'esthétique, et elle a la confiance qu'un des bons effets «lu m nveau rèi.'lemenl, pour le professeur comme pour les élèves, sera «l'empêcher que ces spéculations ne soient pous au delà de ce qui est accessible a la netteté de l'esprit'français; toutefois, «les huit articles OU points principaux, sur les«|iiels porteront les leçons d'esthétique, on a été d'avis de retrancher les articles 6 et 8, soit comme trop vagues, soit comme formant double emploi avec ce uu'on enseigne dans les cours littéraires.
Reste l'enseignement des langues vivantes, dans lequel on a soigneusement établi une juste proportion entre les exercices littéraires et les exercices delà langue parlée; seulement, dans un cours qui viendra s'ajouter aux trois années d'études «les lycées, les exercices littéraires, surtout «Unis la dernière année, devront avoir une plus grande place et être ii la fois plus variés et plus élevés. On y fera de fréquentes comparaisons entre les langues et les littératures anciennes cl contemporaines, dans ce juste esprit qui doit être celui de tout professeur enseignant une langue étrangère à des élèves français, et qui consiste à s'abstenir devant eux de toute préférence systématique et à étendre le cercle de leur admiration sans égarer leur goût.
Le conseil aura remanpié que les réflexions ainsi que les propositions qui viennent de lui être soumises s'appliquent à la fois au règlement et aux programmes, aux principes et au motle d'exécution. L'examen qui sera précédé des programmes a donné lieu à deux modifications de quelque importance, sur lesquelles la commission appelle votre attention.
La première a pour objet d'ajouter à la doubie liste des auteurs grecs et latins un choix des Pères grecs, et des morceaux lires de Terlullien et de saint Augustin. Il est à peine besoin de donner les motifs de cette addition. Si l'on a jugé bon de comprendre parmi les auteurs à expliquer dans les lycées un choix de Pères grecs, combien n'esl-il pas nécessaire que des jeunes gens, appelés à les faire expliquera leur tour, en aient fait à l'école Normale une élude approfondie? A l'égard des Pères latins, si le caractère de leur latinité, si les difficultés dont elle est hériss«;e ne permettent pas de les faire entrer, malgré l'excellence du fonds, dans les programmes de nos lycées, il ne peut y avoir que beaucoup de profit à en faire étudier les plus belles parties à nos élèves professeurs. Ce sera pour les maîlres de conférence le sujet de remarques hisloriques et philosophiques sur les altérations de la langue latine et sur leurs causes; ce leur sera surtout une occasion précieuse de faire admirer aux élèves les passages où la beauté des sentiments et des pensées semble régénérer celte langue ci l'enrichir une dernière fois de nouveautés qui sont conformes à son génie.
La seconde modification consiste à insérer à la suite des listes d'auteurs la recommandation expresse que le choix des textes profanes soit fait avec la reserve qu'exige l'intérêt moral de l'enseignement. Un membre a exprimé quelques scrupules à ce sujet : il lui a semble qu'il y avait de l'inconvénient a supposer «[ne les maîtres pourraient n'être pas assez préoccupés de cet intérêt et feraient le choix dont il s'agit avec une légèreté coupable; qu'en certains cas el a l'égard de certaines personnes, il fallait prendre garde que la prudence ne parût «le la défiance; mais la majorité «le la commission a été d'avis que, fort innocemment, et par l'effet «l'un peu de superslitiou littéraire, cette réserve pourrait n'être pas toujours observée; «pie le supposer n'était pas sortir de la prudence bienveillante; qu'enfin, à une époque ou les intérêts moraux de toute nature ont couru «le si grands dangers, il était du devoir du conseil su| érieur de ne laisser échapper aucune occasion de venir à Lut secours,
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r/els sont , Messieurs, pour ne point parler de quelques i li ingemenls de ré laclion dont la commission n'a pas voulu surcharger ce rapport « î « - î ; »
irop long , tels -mi les points principaux Bur lesquels eHe a cru devoir ou proposer quelques modifications, ou exprimer une approbation formelh et motivée ; elle a la confiance nue, strictement exécuté dans l intérieur de Pé :ole , avec la double sanction de l'examen de licence devani la Faculté, et de Pexampn de sortie devant les inspecteurs néraux, héritiers, pour celle troisième année, des devoirs de la Faculté, ce règlement portera 1rs meilleurs fruits. Elle n'est pas moins convaincue (jiie ni l'enseignement de l'école Normale supérieure, ni l'enseignement des lycées, ii<»:ii il élève et maintient le niveau, n'en si rom abaissés ; il est vrai i| le dans les conditions nouvelles, où on a semblé laire passer l'intérêt de la jeunesse avant l'intérêt des maîtres, et les modestes avantages des classes bien faites avant l'éclal que les billes du concours répandaient sur quelques jeunes professeurs , s'il en élait ainsi, ce ne sont pas du moins les familles qui s'en plaindraient.
M;iis la commission pense que l'intérêt des maîtres n'est nullement sacrifié à celui de la jeunesse; que ces deux iniéièis sont inséparables, et que ce que f.di le bon enseignement est nécessairement à l'avantage de «eux qui le donnent : il lui a mè i e paru que la condition de nos maîtres en deviendrait meilleure. Deux choses contribuent surtout au «onieniement de l'homme et à la paix de sa vie, l'amour de son devoir et la considération qu'il y trouve; nos professeurs aimeront leurs devoirs, par la raison nue nous aimons tout ce qui jOUS 3 fait réussir : or, ce qui fera surtout réussir les candidats à l'agrégation unique, instituée par le décret du 10 avril, ce sera l'aptitude prouvée pour l'enseignement, et le talent, plus rare qu'on ne pense, de faire une classe. Quant à la considération, elle leur viendra naturellement de la confiance des familles. Plus rapprochés de nos enfants. .suivant de plus près leurs jeunes esprits, -les maîtres rencontreront plus souvent les caractères, et auront plus d'occasions de mêler l'éducation à l'instruction ; par là ils s'associeront à ce qui e3t plus particulièrement la tache des familles, et ils recevront en échange de leurs soins celle confiance qui leur profitera plus, ce semble, que l'opinion mêlée d'inquiétude qu'ils auraient ou donner de leurs talents.
Enfin, eî pour terminer, serait-il donc vrai que le nouveau régime de l'école Normale supérieure doive enlever aux lettres des vocations heureuses et la chance de quelques bons écrits ? La commission n'éprouve poinl celle crainte : sans doute l'esprit du règlement d'études n'est pas de faire de chaque élève un érudtt ou un écrivain ; mais il n'empêchera personne de le devenir, en retranchant des élu. les intérieures tout ce qui est de nature à donner aux jeunes gens de l'ambition avant des niées, et à leur rendre leurs espérances plus chères que leurs devoirs; en les renfermant sévèrement dans des exercices où l'élude des langues n'est jamais séparée de l'élude des liiléralures , ni celle-ci de la lecture assidue des modèles, on fortifiera les vocations vraies, et on découragera utilement les vocations trompeuses; et ce ne serait pas le moindre des services que le nouveau régime est appelé à rendre, s'il apprenait à la fois aux élevés de l'école normale supérieure combien il est dillicile de faire un bon écrit, et combien il est aisé de se résigner à n'en avoir p is le talent.
Aussi, le conseil supérieur de l'instruction publique a consacré sa séance à l'examen des questions relatives à l'école Normale ; il a adopté le programme de la section littéraire, ainsi que le règlement qui détermine le règlement intérieur cl disciplinaire de
cette éci le. Dam ta séance du 10 août , il i o loplé I" programme de logique, <•! i eu i études littéraires de la division supérieure de la section des lycées. Enfin dans sa dernière séance , qui s eu lieu le 1 1 août , lo conseil supérieur termine ses travaux par
l'adoption, du program scientifique de la
division supérii are de la section des lettres dans les i\ cées.
Le Journal des Débats a bien voulu, co* ira in 'H nu ii à ses avis antérieurs, en reconnaître l'importance ; car ce joui nal disait a i e sujet, sous le régime anlérii ur : ■ Les exers de l'école étaient dirigés de manièi e a former des érudits ou di s agrégés ; sous le nouveau rég me , ils seront dirigés de manière à loi nier des professeurs : la place occupée aujourd'hui presque exclusivement par les éludes littéraires sera partagée entra l'étude de la langue et celle de la littérature; l'étude de la langue est placée au premier rang et l'on veut qu'elle soil le fonds de l'enseignement. »
l'n changement matériel d'une assez grande importance est introduit dans renseignement de l'histoire: au lieu de le recevoir dans l'intérieur de l'école, les élèves iront le chercher à la faculté des lettres.
L'enseignement de la philosophie est naturellement réformé d'après le principe déjà consacré par le décret du 10 avril à l'égard des lycées ; il consistera , pour la première année, dans la révision et le développement du cours de logique que les élèves auront suivi dans les lycées ; pour la seconde année, dans l'histoire de la philosophie, limitée aux seules époques classiques ; pour la troisième année, dans l'étude et la démonstration des points fondamentaux de la théodicée, de la morale ei de l'esthétique ; toutes les autres parties de l'enseignement philosophique sont élaguées du programme et taxées de vaines subtilités.
L • Journal des Débals ajoute qu'on doit signaler dans le programme de l'école normale deux autres modifications importantes : « La première , dit-il , a pour objet d'ajouter à la liste des auteurs grecs et latins un choix des Pères grecs et des morceaux tirés de Tertullien et de saint Augustin ; la seconde modification consiste dans la recommandation expresse insérée dans le programme et à la suite de la liste des auteurs, que le choix des textes profanes doit être fait avec la réserve exigée dans l'intérêt de la morale. L. Allocbt. »
Sur ces deux points , dont le Journal des Débals veut bien, contrairement à ses avis antérieurs , reconnaître l'importance, voici le texte du rapport de M. Nisard, que nous venons de citer, mais dont il nous importe de rappeler les deux paragraphes suivants :
« L'examen séparé des programmes a donné lieu à deux modifications de quelque importance sur lesquels la commission appelle votre attention.
« La première a pour objet d'ajouter à la double li'de dos auteurs grecs et latins un
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choix do Pères grecs, ut des morceaux tires de Tertullien et de saint Augustin ; il est à peiin; besoin de donner les motifs de cette addition ; si l'on a jugé bon de comprendre parmi les auteurs a expliquer dans les lycées un choix de Pères grecs, combien n'estil pas nécessaire que des jeunes gens appelés à les faire expliquer à leur tour en aient fait à l'école normale une étude approfondie; à l'égard des Pères latins , si le caractère de leur latinité , siles difficultés dont elle est hérissée ne permettent pas de les faire entrer, malgré l'excellence du fonds, dans les programmes de nos lycées , il ne peut y avoir que beaucoup de profit à en faire étudier les plus belles parties à nos élèves professeurs ; ce sera, pour les maîtres de conférences , le sujet de remarques historiques et philologiques sur les altérations de la langue latine et sur leurs causes ; ce leur sera surtout une occasion précieuse de faire admirer aux élèves les passages où la beauté des sentiments et des pensées semble régénérer celte langue et l'enrichir une dernière fois de nouveautés qui sont conformes à son génie.
« La seconde modification consiste à insérer à la suite des listes d'auteurs la recommandation expresse que le choix des textes profanes soit fait avec la réserve qu'exige l'intérêt moral de l'enseignement ; un membre a exprimé quelques scrupules à ce sujet; il lui a semblé qu'il y avait de l'inconvénient à supposer que des maîtres pourraient n'être pas assez préoccupés de cet intérêt , et feraient le choix dont il s'agit avec une légèreté coupable ; qu'en certains cas , et à l'égard de certaines personnes , il fallait prendre garde que la prudence ne parût de la défiance ; mais la majorité de la commission a été d'avis que fort innocemment , et par l'effet d'un peu de superstition littéraire, cette réserve pourrait n'être pas toujours observée , que le supposer n'était pas so/tir de la prudence bienveillante; qu'enfin, h une époque où les intérêts moraux de toute nature ont couru de si grands périls, il était du devoir du conseil supérieur de ne laisser échapper aucune occasion de venir à leurs secours. » Nous pourrions soumettre ici diverses observations à M. Nisard, sur ces deux modifications, mais, pour le moment, nous tenons davantage h constater le résultat obtenu qu'à discuter tel ou tel point de détail.
Ce résultat est, en effet, assez significatif: les chefs de l'enseignement officiel reconnaissent eux-mêmes que des modifications doivent être apportées a l'étude du grec et du latin; ils avouent'qu'il y a quelque choseà faire, et joignent l'exemple au précepte; sans doute ils procèdent très-timidement, néanmoins ils ajoutent à la liste des auteurs chrétiens , et restreignent le choix des auteurs profanes.
Nous savions que la polémique sur les classiques avait déjà eu pour résultat de faire donner dans diverses institutions privées une part plus large aux auteurs chrétiens, soit en faisant entrer dans l'enseigne-
ment pratique des textes qui ne figuraient guère (pie sur les programmes, soit en modifiant les programmes eux-mêmes ; mais nous ne pensions vraiment pas que cette polémique pût exercer si vite une influence quelconque sur les écoles de l'Etat ; le Constitutionnel a beau tenir la question pour épuisée et enterrée, elle vit, et gagne chaque jour du terrain.
Ne soyons donc nullement étonnés du discours aussi orné que fécond en pensées lumineuses que vient de prononcer M. le ministre de l'instruction publique, à la distribution des prix du grand concours pour l'exercice 1852.
Jeunes élèves, Nous avons revu ce qu'avaient vu nos pères, l'esprit tle critique emporte hors de ses justes bornes, l'esprit de désordre déchaîné' à sa suile, la société tout entière en péril, le sophisme employé avec un acharnement égal à ruiner les fondements de l'autorité, à empêcher qu'on ne les rétablisse, la civilisation attristée par l'impunité de l'anarchie, effrayée par la menace de malheurs plus grands encore; puis tout à coup la France, l'Europe sauvées par une volonté héroïque, l'autorité raffermie, la religion, la vérité, la justice recouvrant leurs droits, tous les arts que l'ordre féconde restaurés, et la patrie reprenant, plus forte et plus heureuse, le cours de ses destinées sous un prince uui a su rendre la toute-puissance populaire.
Grâce à lui, jeunes élèves, la paix de vos études est devenue si profonde, que je me reprocherais de la troubler par ces souvenirs de forage qui a passé au-dessus de vos tôles, si je ne craignais de manquer à un de mes devoirs en dissimulant ici la sévérité des leçons que nous avons reçues et l'importance des avantages que vous en pourrez retirer. Pourvu que nous ayons le courage de ne point cacher nos blessures, nous avons dans nos mains des moyens assurés de les guérir. Empressé de repondre a l'appel du prince, par un dévouement, par des lumières qui sont au-dessus de mes éloges, le conseil supérieur de l'instruction publique a voulu que vos études ne s'achevassent point sans qu'il eût réglé l'ordre salutaire dans lequel elles vont bientôt recommener.
Depuis les classes élémentaires où s'essay nt vos plus jeunes camarades, jusqu'à l'école Normale où se forment vos maîtres les plus habiles, depuis les détails intérieurs de la discipline de nos élahlissesemenls jusqu'à l'éclat public de ces couronnes, éternel orgueil de vos mères, il a tout revu avec un soin scrupuleux, il a tout consacré par ses corrections mêmes.
Pour raffermir ce grand système d'enseignement national qui fait l'admiration de l'Europe, il suffisait de le ramener aux principes de son origine; je ne crains pas de le dire, depuis qu'il a été élevé par les mains glorieuses qui venaient de redresser les aulels, jamais il n'aura été plus fidèle à la pensée de son immortel fondateur. Sans doute, ceux qui sont les plus intéressés à le défendre ne se joindront pas à ses détracteurs pour préférer la fausse simplicité qui l'avait énervé après coup à l'énergie native qui peut seule en assurer la durée ! Résolue à maintenir intactes les traditions littéraires des anciennes Universii s, l'Université nouvelle liera sa vie à celle des sociétés modernes par une organisation plus complète de l'enseignement des sciences, source de richesses et de suprématie politique des nations.
Je ne l'ignore pas, la curiosité qui s'allume en nous des l'enfance égare iropsouvent lésâmes auxquelles elle a pour mission de rappeler leur céleste origine; celle soif divine do la vérité, dont les degrés marquent ceux des intelligences, trop souvent nous
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éloigne nu lui suprême où il'.- aspire, i»n me- -.mi i rmsidérer comme une force sans limite de noire i prit • <• i|iù esl au conlrain une preuve mvincible do son irrémédiable faiblesse. Quand on a dil ;ui\ hommes qu ii> peutenl loul cnnnaiire, ils Boni irop près de conclure que loul* leur doit êlre permis.
Jeunes élèves, nous avons vu ions les dérèglements que peut enfanter celle présomption coupable; le gouvernement a la volonté ferme d'en conjurei a jamais le retour; mais la confiance des familles, doul vous êtes le légitime espoir, sérail indignement trompée , si, pou r dominer les esprits, il avail besoin de les abaisser : ce qui esl redoutable api sociétés comme aux individus, ce n'est pas l'activité, c'est le vide des âmes. Si elle manque d aliment, l'intelligence humaine se dévore elle-même et se déprave : c esl on l'occupant qu'on mérite de la gouverner.
Dès l'origine, nos écoles françaises, partagées enire d'am iennes formules faites pour charger la mémoire, ei 1rs livres d'Aristote, où l'on signalait un péril pour la foi, cherchaient leurs voies avec inquiétude ei semblaient prèles à se dissoudre dans la licence ei dans l'hérésie ; deux ordres s'élevèrent dans l'Eglise, qui eurent la noble ambition de s'emparer de i « philosophie nouvelle et de discipliner les intelligences avec cel instrument qu'on croyoil destiné à les pervertir; c'est a nsi que, satisfaisant leur siècle, les disciples ilf saint Dominique el de saint François ont réussi à le conduire.
Avec la même assurance, avec un succès pareil, d'autres ordres se sont présentés plus lard pour mener le coriége des lettres ei des arts remis en boniieiir par la renaissance; eu les développant , ils pureni les diriger, ils en ont laissé le dépôt enrichi par leurs éludes à ce grand ordre laïque que l'empereur avait créé de leurs débris, et qui a trop longtemps mérité d'être associé à leurs éloges pour ne pas vouloir rivaliser avec leurs venus comme avec leur savoir.
Maintenant si de nouveaux sujets d'études nous sont imposés par des besoins nouveaux, i ous laisseions nous arrêter par les mêmes murmures, par les mêmes périls dont tant d'illustres devanciers nous ont appris à triompher? Que n'a-i-on pas dil, même de légitime, contre les dangers de la sagesse et de l'esprit sensuel des anciens? Cela a-l-il empêché saint Thomas de gouverner le moyen âge au nom d'Aristote, et le P. Vanière de chanter les beautés delà nature, dans des vers où la chasteté du génie chrétien a relrouvé la pureté du génie de Virgile?
Si l'inclination sérieuse de notre siècle est pour les sciences, si le moment est venu pour nous qui se rencontre dans l'histoire de tous les peuples où Thcophrasle succède à Aristole, où Pline suit Sénèque de près, au lieu de répudier les dons que reçoit noire maturité , employons-nous à les rendre bienfaisants et durables; usons-en avec, celle conflance éclairée, discrète, qui réserve et féconde la pari de la liberté humaine dans les changements inévitables des âges.
Grâce au ciel , les sciences physiques elles-mêmes ont été ainsi (ailes chez les modernes : qu'elles s'adressent aux plus hautes facultés de l'esprit; elles n'offrent pas uniquement aux yeux les tableaux complaisants de la nature extérieure; ce ne sont pas les faits seulement , ce sonl les lois surtout qu'elles montrent, et par tout cet ordre intérieur et certain qu'elles révèlent sous l'apparence changeante des choses sensibles, elles apprennent à l'homme, au moment même où elles le placent en lace de la création, à y retrouver la main du Créateur qui l'a ordonnée, à y discerner le travail de l'esprit humain lui-même qui en a déchiré les voiles pour en pénétrer les mystères.
C'esl d'elles principalement qu'on peut dire ce que B.ilïbn a dit du style, vêlement de la pensée i. inaiiic, nu'oiure les vérités <|tii v sonl exprimées,
i découvre d'autres d'un ordre supérieur, qui Boni plus admirables encore ei qui en i ml loul li' prit.
.Nniie langue ne semble i elle pas aussi pari lièremenl conviée a la culture des Bciencrtl v.i clarté, s;i sincérité, son tour \if à la lois el logique, qui substitue partoul avec rapidité l'ordre de la pensée a l'ordre de la sensation, ne l'uni ils p.is destinée i êlre non-seulemenl leur instrument le plus naturel, mais même leur guide le plus mu- el !<■ plus utile? Sis beautés, toutes de vérité el de raison, ne sont-elles pas la parure la plus heureuse quilles puissent revêtir.
Si Descaries, Pascal, Fontenelle, Itnffou, ont i dans les sciences l.i grandeur régulière, la prorondeur Bolide, la délicatesse, l'éojfl qu'elles <>nt lour à l'nui prêté a la langue française, n est-ce point pour qu'elle rende aux sciences les services qu'elle eri i reçus! K'aurious-nous enfin une langue habile I dessiner avec une pureté exquise les contours dea
( boses que pour lui interdire les Sujets OÙ elle peut déployer avec le plus d'utilité sa précision admirable? N'aurïons-nons un idiome excellent, entre tous, ii montrer la force de l'entendement toujours présente il.ms les images même des objets les plus sensibles, que pour lui refuser de nous donner le témoignage le plus décisif de l'empire de la pensée sur la matière ?
Dans le siècle où l'homme a su réduire l'air, lo son , la lumière à ses mesures, cl soninelire l'invisible el l'impalpable à ses observations, devons-nous craindre qu'il oublie sa dignité , et qu'il abaisse sa
I imînence en cultivant les sciences qui lui ont
permis de fournir les exemples les plus fameux de la supériorité de son esprit?
Ce que le patriotisme conseille, la religion ne saurait le redouter. C'esl elle qui a appris à l'homme à élever son regard vers ces cieux qui racontent la gloire de leur auteur. C'esl elle qui consacre chaque jour, avec toute la pompe t!es images de l'Ecriture, ces prodiges de (Industrie, dont la science a dérobé les seerels à la nature. C'est elle qui sera la conseillère toujours désirée, toujours bienveillante, di s grands établissements nationaux que nous offrons aux familles, conservés et réformés avec l'assislance de prélats renommés par les talents et par les vertus qu'elle inspire. Llle sera toujours présente à la pensée de ceux auxquels l'Etal aura remis le soin de former par ses services les plus importât*! l'élite de la jeunesse française
El vous, jeunes élèves, qui portez l'amour de la patrie écrit dans vos regards, vous ne permeilrez pas que l'on calomnie vos maîtres, en les accusant d'égarer vos intelligences, lorsqu'ils vous enseigneront les sciences qui ont façonné les esprits souverains du dix-septième siècle. Comme au temps où Descaries donnait les exemples du goût en dictant des lois à la géométrie, où Pascal descendait des hauteurs absolues des vérités mathématiques dans les douloureux abîmes de la conscience humaine, vos professeurs vous apprendront à unir sans cesse le culte des lettres à celui des sciences.
Ceux d'entre vous qui aspirent à développer la richesse de la France, à accroître sa puissance matérielle , à garantir sa sécurité , seront initiés aux délicatesses qui oui rendu notre esprit arbitre suprême desgoùls de l'Europe. Ceux qui se proposent de cultiver "le champ inépuisable que les lettres offrent au génie de notre pays, sauront à leur tour que penser avec justesse est "un des biens les plus enviables; qu'écrire avec charme est un des talents les plus honorés parmi nous; mais que dans ce siècle où les nations luttent pour la prépondérance, par les travaux et par les inventions des arts, on mérite tous les encouragements de la pa rie , quand on apprend à soutenir sa réputation el son rang dans celle arène pacifique. Ainsi, ce sera, je ne crains pas de le dire,
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un des principaux honneurs du gouvernement de Louis-Napoléon d'avoir voulu que ions les élémcnls de la for lu ne el de la gloire de la France fussent ensemble représentés dans nos écoles et récompensés dans nos concours.
Jeunes élèves, je désirerais que ce ne fût pas le seul service rendu par le gouvernement du Prince à renseignement public, et que, landis «pic nos études s'étendent, noire discipline pût se resserrer et se raffermir. Même dans les écoles où Ton enseignait la déclamation, les anciens s'attachaient à former des hommes qui fussent plus capables encore d'agir que de discourir.
La parole ne perd rien à celle retenue, qui lui prête au contraire, lorsqu'elle vient à se produire, le ion élevé, la concision austère qui portent rapidement la clarté dans les esprits el la conviction dans les cœurs. Les plus heureuses qualités de l'intelligence, même les plus belles dispositions de l'âme, sont des trésors inutiles, si le caractère, trempé par une institution vigoureuse, ne conserve point sansaltéralion tous les autres dons qu'il porte et qu'il(mesure.
Mon modèle est devant tous les yeux : ne recherchant que le vrai quand il pense, ne consultant que son devoir quand il agit, délibérant avec maturité, décidant avec résolution, persévérant dans les hauts desseins, modifiant sans peine ceux qui ne sont qu'accessoires, évitant les discours superflus, excellant à répandre la lumière et la force dans ceux qui sont nécessaires, d'une énergie et d'une modération égales; tenant peu compte des passions qui changent, des opinions qui passent ; s'inclinant avec respect devant les croyances qui durent, devant le dévouement qui vivilie; n'aimant la grandeur qu'unie à la simplicité, et par le commandement de soimême; méritant de commander aux autres hommes : voilà l'image que je présenterai à voire imitation, et qu'offre à l'Europe et à la France reconnaissante le Prince à qui vous devez de pouvoir continuer, au sein d'une société calme et prospère, les luttes brillantes couronnées aujourd'hui au milieu de la joie de vos familles rassurées.
Voici comment sont clos les débals qu'avait soulevés Mgr. l'éyêque d'Orléans.
5 août 1832.
«Unjournal annonce que la déclaration épiscopale relative au journalisme et aux classiques ne tardera pas à paraître.
«Ce journal a été sans doute mal informé. La déclaration, les noms des vénérables signataires, ainsi que la plupart des lettres écrites au sujet de cette affairé, n'ont et ne peuvent avoir jusqu'à ce jour qu'un caractère confidentiel. Ce qu'on publierait serait nécessairement inexact et incomplet'; des noms qui devraient s'y trouver ne s'y trouveraient pas ; il y aurait tel nom qui ne devrait pas être considéré comme signataire d'une déclaration rendue publique; et la publication d'un trèsgrand nombre d'autres lettres et adhésions importantes est matériellement impossible, puisqu'elles sont en ma possession seule. 11 est surtout des choses où la force est et demeure dans la modération.
« Ce qui devait être fait a été fait; ce qui est connu de cette affaire suffit: ceux qui devaient s'entendre se sont entendus; ceux qui avaient besoin d'être avertis l'ont été : peu importe que d'autres ie sachent ou l'ignorent aujourd'hui. Qu'on médite avec le respect qui leur est dû les paroles sages et fortes de plusieurs prélats qui ont récemment écrit
touchant celle affaire: il y a là des leçon? salutaires pour tous, des explications et des conseils qui ne seront perdus pour aucun de ceux qui savent lire et comprendre ; que si, par tous ces graves avertissements, la sévérité nécessaire des uns et l'indulgente bonté des autres n'obtenaient pas toujours la souveraine influence qui leur a été promise, nous avons du moins lieu d'espérer que nous ne verrons plus se reproduire les torts el les fautes dont nous avons eu tous à gémir.
« 11 serait donc inutile en ce moment do donner un nouveau prétexte à la contradiction des langues, et un aliment à la polémique irritée des journaux. L'éclat d'une plus grande publicité n'est pas nécessaire ici pour apprendre au monde qu'il y a un terrain de ferme doctrine, de sagesse sobre et d'autorité supérieure, en dehors et au-dessus de toutes les nuances possibles des opinions libres, sur lequel l'épiscopat se rencontre toujours profondément et invariablement uni à son chef suprême et ne peut jamais être divisé. C'est contre quoi les esprits méchants el emportés ne pourront jamais prévaloir: c'est sur quoi des chrétiens catholiques ne pourraient essayer de donner le change ou de jeter des nuages, sans se rendre coupables des plus déplorables illusions, responsables peut-être des plus grands maux, et sans blesser profondément le cœur de celui qui déteste et maudit la discorde entre les frères.
« 11 peut y avoir ailleurs des partis et des excès : il n'y en a point parmi nous : les évoques n'ont de goût que pour l'union dans la vérité, dans la modération, dans la paix, et dans un accord filial et toujours soumis à celui que Jésus-Christ, en quittant la terre, a mis au centre de son Église pour y tenir tout uni dans la foi, dans l'obéissance et dans l'amour.
« Pour nous, nous ne cesserons d'élever avec confiance nos mains vers le prince de la paix pour le supplier de maintenir toujours entière en l'Eglise, qui est son royaume sur la terre, celte pacifique et touchante unanimité qui la fait belle autant que forte, et qui dans ces temps de trouble et de confusion, sera plus que jamais notre gloire singulière en même temps que la leçon du monde 1 Malheur à ceux qui diminueraient cette divine et si nécessaire unanimité ! Elle ne sera jamais troublée, si tous, dans ce corps admirable et si merveilleusement ordonné de l'Eglise, savent fidèlement se tenir en la place que Jésus-Christ leur a marquée, et qui est pour les uns celle de l'autorité, pour les autres celle de l'obéissance, et pour tous celle de la charité el du respect.»
Son Eminence le cardinal de Reims, Mgr Gousset n'avait pu manquer d'être consulté par plusieurs membres du vénérable corps épiscopal. Nous savons tous qu'il est l'une des [dus brillantes lumières du haut clergé français. Voici sa réponse :
«Monseigneur, « Je m'empresse de répondre à la lettre que vous avez bien voulu m'écrire; son objet est
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liés important. Je ne connais pas les quatre articles quo Mgr Dupanloup a soum votre signature 1 1 & celle de plusieurs de nos i ollôgues. J'ai bien appi is que cerl lins mandataires s'étaient présentés de sa part ci rn son nom dans.divei s diocèses, prini ipalemenl du midi de la France ; mais j'ignore i ncore ce qu'ils onl proposé ou sollicité. Jo crains que, sous prétexte de prévenir toute désunion dans Pépiscopat, on n'ait commencé par le fractionni r en 01 gageant par des signatures individu* Iles une partiedeî évoques à l'insu des autres et peut-être dans un but direcl d'opposition. Quoi qu'il en soit de l'intention, je prévois que les démarches et les actes de Mgr l'évoque d'Orléans n'auront pas un résultat dont son zèle et sa piété puissent se réjouir.
« Ce n'est pas par de seaUables procédés que l'on arrivera à trancher définitivement des questions de la nature de celle dont il s'agit en ce moment, el je me permettrai de dire qu'on ne devrait pas en faire l'essai. Ce système d'adhésions isolées, provoquées ou sollicitées personnellement, en dehors «lu toute vue d ensemble et de toute délibération, sans intervention aucune du vicaire de Jésus-Christ n'est point consacré dans l'Eglise. D'ailleurs, il est facile de comprendre combien il serait fâcheux qu'il y eût de la part d'un certain nombre d'évêques une manifestation désavouée par le Saint-Père. Or, sur le point dont il s'agit, on ne doit pas compter sur le silence des prélats non adhérents qui ne s'exposeraient pas à ce que ce silence lût considéré par ceux qui ignorent les matières ecclésiastiques comme une adhésion tacite à des actes qu'ils désapprouveraient enréalité. Et qui peut se promettre, d'autre part, que ces mêmes actes obtiendraient l'assentiment du Souverain Pontife?
« Au fond, la polémique soulevée par M. l'abbé Gaume, à propos des auteurs classiques, encore qu'elle soit importante en ellemême et parfois trop chaleureuse dans ses expressions, ne porte évidemment point sur une question dogmatique, morale ou canonique ; en un mot, ce n'est point une controverse théologique : c'est une matière pédagogique, une affaire de méthode, un système d'éducation, au sujet duquel les évêques peuvent penser diversement sans se compromettre en rien pour ce qui concerne le dépôt de la foi et de la doctrine de l'Eglise. J'ai donc été singulièrement étonné de voir des hommes éclairés faire intervenir ici i'infaillibilitéde l'Eglise calholiqU-e. Les évêques, à mon avis, sont parfaitement libres ou d'adopter le système de M. Gaume que la plupart de ses adversaires semblent n avoir pas compris tout d'abord, ou de conserver, comme le vénérable évèque d'Orléans, la méthode qu'ils ont fait suivre jusqu'ici dans leurs petits séminaires. Cela posé, chaque évêquë fera ce qu'il croira le plus utile à son diocèse ; et, après quelques essais, on verra, j" l'es; ère, des prélats favoriser plus ou moins l'usage des auteurs chrétiens, en le faisant même dominer sur les auteurs
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païens, selon qu'ils seront piu uns
persuadés, comme je le suis moi-même, que la société, parmi nous surtout, a besoin d'être léi ée, el qu'elle ne peut l'êli e que | ,n une insti n. lion religieuse plus approfondie el par une éducation complètement chrétienne.
a La société étant malade, il lui faut un autre ié, un auli «• s) stème d'éducation que celui qu'où a suivi dans ces derniei s temps, puis |ue ' e sj stème n'a pu l'emi ficher de tomber dans un état alarmant ou elle ne donne guère do signe de \ ie qui con\ ulsions.
« A l'occasion de celte première polémique, Mgr d'Orléans en a soufevé une seconde d'une nature différente. Ce zélé prélat ayant donné un agenda aux professeurs de* "son petit séminaire, dans une lettre épiscopale, concernant l'usage des auteurs païens, a cru devoir attaquer les opinions de M. l'abb ■ Gaume. Il était dans son droit; mais il ne pouvait pas avoir la prétention de rendre ses propres opinions obligatoires. L'Univers pouvait donc continuer la polémique sui la question générale, en la considérant comme une controverse libre. Ce sentiment d'un évèque, quoique manifesté dans un acte officiel, ne peut servir de loi à ceui qui sont étrangers à son diocèse ; on peut seulement exiger que la règle de conduite qu'il trace à ses diocésains soit respectée par eux tant qu'elle n'est pas improuvée par une autorité supérieure. Or l'Univers, tout en discutant les opinions de .Monseigneur Du pan* loup, n'a point blâmé l'acte officiel émané de l'autorité de l'évêque ; il a compris qu'i\ n'aurait pu le faire sans manquer à l'épi scojial. Cependant Mgr publie son mandement contre l'Univers, en accusant ce journal de vouloir diriger les évêques, ou d'entraver l'exercice de leur juridiction.
Je conviens que l'Univers a ses défauts ; il a même eu des torts ; notamment en ce qui concerne la loi de 1850 sur l'enseignement public. Mais si on peut lui reprocher d'être trop ardent, ne peut-on pas reprocher à d'autres journaux, d'ailleurs estimables, de ne l'être pas assez, ou de confondre la prudence avec la peur, la modération avec la faiblesse ? Et puis convient-il à un évèque de tendre la main aux ennemis de la religion en dirigeant ses coups contre ceux qui , étant animés d'une foi vive, la défendent courageusement, parce qu'il arrive quelquefois à ceux-ci d'aller trop loin et de ne pas conserver toujours dans la chaleur du combat le modéra men inculpatœ tulelœ? Ne serait-ce point un scandale si nous nous montrions moins tolérants envers les écrivains qui prennent la défense de l'Eglise qu'envers ceux qui attaquent ses institutions? Le Saint-Siège condamne les mauvais livres, mais il les condamne tous sans acception de personnes.
Que chacun donc prenne dans l'Univers ce qui lui convient, en tolérant ce qui ne lui convient pas, cherchant à le redresser par des avis ou par la discussion, s'il le juge à propos, tant qu'il ne s'écartera cas de l'en-
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scignement catholique ; mais qu'on n'oublie ni de part, ni d'autre, celte maxime si conforme à l'esprit de l'Eglise : In necessariis unit as, in dubiis libertas, in omnibus charitas. Je (inirai, Monseigneur, en vous soumettant une pensée qui peut être fausse, mais que je ne crois pas téméraire. La polémique sur l'usage des classiques n'est plus qu'un prétexte pour plusieurs adversaires de {'Univers. On veut faire tomber ce journal, parce qu'il est à. la fois plus fort que la plupart des outres journaux religieux, et plus zélé pour la doctrine romaine, travaillant à resserrer de plus en plus les liens qui unissent les Eglises de France à l'Eglise romaine, la mère et la maîtresse de toutes les Eglises.
C'est d'après le môme esprit que l'on fait la guerre à la Correspondance de Rome. Je connais peu ce journal dont je n'ai lu que quelques numéros. Cependant je crois le connaître assez pour dire qu'il serait vraiment utile à ceux qui étudient le droit catholique, s'il était rédigé par un homme plus habile , plus éclairé et plus pru dent. Il me semble qu'on peut lui reprocher de manquer de discernement dans le choix des questions à traiter et des hommes à consulter pour ce oui regarde le 'diocèse de France.
Mais, après tout, il ne peut être dangereux pour nous ; car il n'est personne qui ne sache que les décisions particulières émanées des congrégations romaines et rappoitées dans ce journal ne dérogent pont aux pratiques et aux coutumes légitimement établies en France et ailleurs, conformément aux principes du droit commun.
Je pense qu'il suffirait de donner un avis au rédacteur de la Correspondance de Rome.
Signé1 : T., cardinal Gousset,
archevêque de eims.
Voici la lettre du cardinal Antonelli :
« Monseigneur
« Outre le grand prix que j'ai coutume d'attacheraux communications de Votre Eminence, celle que vous m'avez adressée, sous Je pli du 13 courant, à. propos de la fâcheuse divergence qui s'est récemment élevée en France sur le choix des livres classiques pourl'enseignement littéraire, a une certaine importance.
«•La parfaite connaissance que l'on a do la sagesse et du profond discernement qui distinguent Votre Eminence était déjà une raison plus que suffisante de compter sur la justesse et sur l'étendue de vos vues dans l'appréciation delà susdite controverse. Cet tu assurance conçue d'avance, et que le Saint- Père, à bon droit, partageait avec moi, a été parfaitement confirmée par le précieux document contenu dans la lettre par laquelle vous avez manifesté yos sentiments, à cette occasion, à quelques-uns de vos collègues qui vous avaient consulté.
«Sans avoir aucune intention de censurer Diction*. d'Education
[ui que ce soit, il faut bien remarquer. : l'intérêt de la vérité, qu'il y a un point
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de la plus grave importance pour les évoques et que Votre Eminence a signalé fort à propos : c'est la nécessité de conformer aux règles et coutumes établies par l'Eglise la nature et la forme des actes émanant du corps épiscopal, sans quoi on court un trop grand danger de rompre l'unité si nécessaire d'esprit et d'action, même dans les démarches par lesquelles on pourrait queluuefois chercher ardemment à l'établir.
« La force de cette observation fondamentale, et des autres que Votre Eminence a si bien appliquées au cas présent dans la lettre dont il s'agit, fait pressentir l'influence qu'elle a dû avoir pour arrêter la marche d'une affaire aussi grave du côté des parties qui v étaient intéressées, que grosse de conséquences déplorables par suite de 1% manière dont elle avait été engagée.
« Maintenant, grâceau parti prudent auquel s'est décidé le personnage qui avait le principal rôle dans cette discussion, il semble qu'il y a lieu de la considérer désormais comme assoupie, et que dès lors l'intervention suprême dont parlait Votre Eminence à la fin de la lettre dont elle a bien voulu m'honorer, a cessé d'être nécessaire. En applaudissant hautement à l'intérêt que Votre Eminence à attaché à cette affaire et qu'elle a fait servir, avec un zèle et une sagesse admirable, à atteindre un but pleinement conforme aux vues du Saint-Siège, je suis heureux de vous offrir en même temps l'assurance du profond respect avec lequel je vous baise humblement les mains.
n De Voire Eminence
«Le très-humble et très-obéissant serviteur, « Signé : G., c. Antonelli.
* Rome, le ."0 juillet 18è>2. »
Pour copie conforme.
Signé:!., cardinal Gousset, archevêque de Reims.
Paris, tl aoùl 1852.
Qui peut s'empêcner de reconnaître qu'à notre époque comme toujours, l'Eglise romaine est la grande figure, la grande puissance, l'intelligence et la vertu des siècles présents et des temps passés, l'esprit planant sur le chaos pour le débrouiller et l'ordonner parfaitement. C'est elle qui parle, qui combat, qui enseigne, qui corrige et qui gouverne. Toutes les âmes fortes, tous les grands cœurs, tous les bons esprits, sont siens. Elle les enfante, elle les a élevés, elle les inspire, ils lui obéissent et l'aiment, et ils entreprennent cl accomplissent pour l'amour d'elle les œuvres sublimes dont elle a l'instinct suprême et persévérant.
Au moment même où nous écrivons ces lignes, parait une circulaire adressée par S. E. Mgr le cardinal de Bonald, archevêque de Lyon qui, usant de la liberté proclamée plus haut par S. E.Mgr le cardinal de Reims, soutient une opinion favorable à celle (.le
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Mgr Dupanloup, évoque d'Orléans s'exprime en ces termes :
Nos < m us BOOM it v : ii i. -.
N ius venons de terminer les visites pastorales que nous avons faites ces dernières années, et qui ont eu pour nous un intérêt de plus à cause <lu renouvellement de foi et de zèle pour la pratique de la religion que les deux jubilés ont opéré dans les paroisses que nous avons parcourues. Nous avons eu la consolation de voir à la table sainte tous les rangs confondus, toute distinction d'opinion effacée, toute animosité oubliée. Le riche était assis h côté du pauvre; le magistrat décoré des insignes de sa dignité à côté du plus humble citoyen; le guerrier portant sur sa poitrine le signe de l'honneur a côté de l'ouvrier paisible et laborieux. Jamais les convives n'avaient élé plus nombreux au banquet céleste : et les larmes qui tombaient des yeux de ces heureux invités témoignaient du bonheur qui inondait ces Ames revenues de régions lointaines à la maison paternelle, où elles avaient retrouvé l'abondance et la paix.
Nous avons vu, dans nos courses apostoliques, ce que peuvent devenir les peuples sous l'action efficace de la religion, et les merveilleux changements qui s'opèrent dans les paroisses lorsque la parole évangélique est accueillie avec empressement et qu'on se conforme à ses enseignements avec une entière soumission. L'essor de l'industrie n'a pas été arrêté par ces prédications; il a été libre, comme auparavant, de marcher à un progrès raisonnable, de rechercher cet accroissement modéré de fortune que l'on désire pour sa famille, et de poursuivre tout ce qui peut être l'objet d'une légitime ambition. Nous ne nous sommes pas aperçu que les ténèbres du moyen âge descendissent sur ces contrées à mesure que le ministère évangélique faisait plus de conquêtes à Jésus-Christ. La lumière ne fuyait pas devant l'étendard de la croix lorsque ce signe sacré était arboré dans le cœur et dans les families.
Mais dans ces paroisses régénérées, nous avons vu s'établir entre les habitants des rapports plus justes et plus doux, parce que la loi de Dieu est devenue la règle de toutes les consciences : de tristes divisions ont lait place dans les familles à l'union des cœurs, pareeque chacun conforme ses actions à la parole sainte qu'il a recueillie ; et à ce renouvellement chrétien des populations pendant le temps du Jubilé, on ne peut s'empêcher de reconnaître que la bénédiction du Pontife suprême de l'Eglise a celte fécondité communiquée par la promesse de Jésus- Christ, et que, sur la foi de cette parole du successeur de Pierre, on peut jeter avec confiance le filet, toujours sûr de faire une pêche abondante.
Nous devons rendre hommage au zèle des curés auxquels nous avons envoyé des prédicateurs pour les seconder dans les exercices du Jubilé. Ils ont prêté à ces apôtres
un puissant concours, ils oui élé Apôtres eux-mêmes ; et, par un surcroît de travail et de fatigues, ils onl assuré le succès des missionnaires. Nous n'avons pas besoin de vom duc toute la consolation que ce triomphe de la parole divine nous a fail goûter, el toute notre reconnaissance pour le Dieu de miséricorde qui a passé su milieu de ces populations <'U Opérant des merveilles de grâc«
et ,de salut : Perlransiit benefaciendo cl sanando onmrs
Messieurs les directeurs et professeurs de nos écoles cléricales ont désiré connaître notre opinion) au sujet de la polémique qui
s'est élevée, dans ces derniers temps, sur l'emploi des autrui 'S paons. Nous leui dirons d'abord sans détour que nous avons déploré ces discussions si inopportunes. L'ardeur avec laquelle on soutient aujourd'hui certain système littéraire nous rappelle la ténacité avec laquelle on avait défendu, à une époque peu éloignée de nous, certains systèmes philosophiques. Nous retrouvons toujours les mêmes exagérations : mais nous exprimerons ni toute noire pensée. Non : nous ne croyons pas à l'invasion du paganisme par l'explication'prudente des poètes et des orateurs de Home et d'Athènes, lorsqu'au centre de la catholicité et sous les yeux de celui qui est chargé de veiller à l'intégrité de la loi, les études profanes sont encouragées, et les chefs-d'œuvre de la littérature païenne mis entre les mains de la jeunesse, où elle puise cette élégance de latinité, cette purelé'do style qui se transmet fidèlement dans la ville éternelle et qui se fait remarquer par tous les écrits apostoliques destinés à arrêter la propagation de l'erreur. Non : nous ne croyons nas que l'étude des auteurs païens ait versé depuis trois siècles le paganisme goutte à goutte dans le corps social, que l'infiltration du poison ait gangrené le monde, lorsqu'il y a trois cents ans, le concile de Trente, assemblé pour la réforme des abus, ne s'aperçoit même pas des ravages que cause à 1 Eglise et à la société l'explication journalière des auteurs de l'antiquité, et qu'au lieu d'opposer une barrière infranchissable à ce torrent dont on est si épouvanté aujourd'hui, il laisse la renaissance des lettres poursuivre tranquillement son cours dans les collèges et les universités. Non : nous ne croyons pas que l'usage discret des auteurs païens ait tout infecté et nous ait replongés dans une abjecte idolâtrie, lorsque le cinquième concile de Latran, présidé par le Pape Léon X en personne, s'occupanldes études dans les huitième et neuvième sessions, se borne à donner aux professeurs les plus sages avis, et trace aux jeunes élèves des règles sûres pour sanctifier la lecture des auteurs profanes. Les Pères du concile n'auraient-ils pas dû interdire ces livres, et les cent-vingtun évoques réunis autour de lui n'auraientils pas dû dire anathème aux fauteurs de ce paganisme nouveau? Us le devaient si l'étude des poètes de l'antiquité ramenait les chrétiens au culte des idoles ; cependant ils ont gardé le silence. L'Eglise enseignante aurait-
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eHe dîsus ce moment failli à sa mission? Qui oserait le dire? L'Eglise aurait-elle cédé à l'entraînement de la renaissance, et malgré les dangers pour la foi qu'elle pouvait prévoir, lui a-t-elle prêté, par une sorte de respect humain, un coupable concours ? Quel est le catholique qui pourrait porter cette accusation contre l'Epousé de Jésus-Christ) gardienne infaillible de la vérité?
Le Souverain Pontife et les évêquesauraientils ignoré les ravages produits par l'explication des ouvrages païens? Le paganisme se serait il infiltré dans la société chrétienne à leur insu? L'Eglise, au siècle de Léon X, aurait donc été conduite par des aveugles, ou gardée par des chiens muets? Celui qui l'affirmerait cesserait d'être catholique.
Vous voyez, nos chers coopérateurs, qu'il ne s'agit pas d'une opinion littéraire, qu'il n'est pas seulement question de savoir si Cicéron a mieux parlé latin que saint Jérôme, si saint Chrysostome est plus éloquent que Démostbèues; mais puisqu'on prétend que le prince de ce monde rentre dans sou royaume, d'où Jésus-Christ l'avait ebassé par la rédemption, il s'agit de savoir si l'Eglise, voyant le paganisme se propager par les études-, pouvait garder le silence. C'est là une question d'or tbodoxiequ'il appartenait aux évêquesde traiter. Laissez passer, sans y prendra part, nos chers coopérateurs, ce déchaînement contre l'étude des auteurs profanes: vous avez trop bien compris tout ce que causerait de joie aux ennemis de la religion, tout ce que produirait d'abaissement dans la science du clergé, l'adoption des systèmes exagérés que nous repoussons. Vous"savez où est la source des maux qui tourmentent la société : la liberté de la presse, le droit qu'elle a de préconiser, déjuger librement et toute doctrine et toute autorité, le mépris du pouvoir qui est un de ses fruits pernicieux ; voilà le cancer qui s'étend sur ia surface de la société, voilà le mal qui la ronge et la dévore, et non [tas l'étude des anciens que l'enfance supporte impatiemment et dont il lui tarde de-jcler loin d'elle le fardeau insupportable à sa paresse.
Poursuivez, nos chers collaborateurs, vous î qui nous avons confié les espérances du diocèse de Lyon; poursuivez avec zèle l'honorable carrière de l'enseignement, initiez la jeunesse à la connaissance des lettres profanes sans négliger les lettres chrétiennes. Apprenez à vos élèves, suivant la recommandation de saint Paulin, à chercher dans les écrivains païens la pureté du langage et la beauté de l'harmonie, comme on se pare des dépouilles de l'ennemi ; mais, en prenant leur éloguence, qu'ils évitent de prendre leurs erreurs. Enrichissez leurs intelligences, suivant le môme Père, de tout ce qu'il y a de plus beau dans les lettres profanes grecques et latines; et pour vous justifier à vous mêmes cet enseignement, lisez avec attention la belle lettre de saint Jérôme à Magnus, avocat romain. Quand nous parlons de l'étude des chefsd'œuvre de la Grèce et de l'Italie, nous parlons d'une étude toute chrétienne, d'expli-
cations toutes empreintes de l'esprit chrétien. Nous comprenons cette éiude comme l'a comprise le cinquième concile de Latran, qui veut que les instituteurs de la jeunesse, après avoir expliqué quelques pages des philosophes et des poètes, démontrent-, avec toute la ressource d'une dialectique puissante, la vérité de la religion chrétienne, afin d'étouffer toute semence d'erreurs. Teneanlur eisder.i veritatem religionis christianœ omni conatu manifestant facere. C'est que, dans les écoles chrétiennes, l'enseignement doit toujours être chrétien ; il le sera tant que l'on no mettra entre les mains des élèves que les ouvrages païens expurgésavec soin, et tels que nousles offrent les travaux des Jouvency et des de'ia Hue.
L'enseignement sera chrétien si, dans vos leçons, après avoir développé à vos élèves les beautésdesharanguesdel'oraleur romain, vous lui expliquez par exemple, avec le même intérêt, la lettre de ce Père que la postérité a surnommé le Tullius chrétien, si j après leur avoir fait traduire les Philippiques du prince des orateurs, vous leur ouvrez les trésors d'éloquence du saint patriarche de Conslantinople , et si vous mêlez les poésiesdesaint Grégoire aux chants du poëte deMantoue. L'enseignement sera chrétien si, après avoir étalé sous les yeux de votre jeune auditoire les richesses de Ja littérature païenne, vous lui montrez à quelle hauteur les orateurs et les poètes se seraient élevés, s'ils avaient eu le bonheur de connaître la vérité, et s'ils avaient employé à la défendre leur éloquence et les inspirations de leur génie. Enfin, l'enseignement sera chrétien si vous ne vous bornez pas à faire remarquer aux enfants la supériorité de la langue latine au siècle d'Auguste, mais si vous opposez la sainte et sublime doctrine de l'Evangile aux folies impures de l'Olympe. Ainsi, nous ne voulons pas substituer aux auteurs païens, modèles immortels de la diction grecque et latine, les orateurs chrétiens, plus remarquables par la pureté delà doctrine que par celle du langage ; nous désirons que ceux-ci aient une large part dans l'enseignementdenos écoles ecclésiastiques.
Donné à Lyon en notre palais archiépiscopal, le 6 août 1852, fête de la Transfiguration de Notre-Seigneur.
J.-M. DE BONALD
arebevèque de Lyon.
MORALISAT/ION des classes industrielles. — Depuis trente années, disait, il y a quelque temps, M. Ernest Falconnet, la" société travaille à se refaire : le présent se remuo pour l'avenir; les générations se préparent plus instruites, plus sévères, plusexigeantes, plus mûres, pour l'entier accomplissement de leurs droits ; toutes les institutions s'échelonnent en hiérarchie protectrice et bienfaisante; les hommes se dévouent à l'œuvre, et l'œuvre d'émancipation intellectuelle grandit à travers les tremblements du siècle, les tressaillements convulsifs des partis, les luttes impaissantes des ambitions.
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jours où iv re des
: 1rs I empâtes i évolutionnaires uxpirenl a peine leur dernier soufll l'instant esl déjà venu "ù les intelligences remuantes de la soi iélé, • elles dont l'éducation, entreprise a*lravers les drames sanglants «'i précipités de 93, s manqué de prins el de moralité, s'uss ni à la direction 1 lires, onl fail place a de plus jeunes, «If plus pun s, de plus intimes con\ h lions. Voyons donc ee qui s'est fait depuis quelques années pour le progrès rationnel des idées el des consciences ; voyons ce qui esl encore nécessaire pour compléter l'éducation des masses, pour donner à leur organisai on le caractère do stable tranquillité el de bonheur calme el patient, indispensable a toute société : el enfin apprécions la validité, la force cl les conditii ns du principe directeur de toute moralisation.
il est un fail saillanl qui ressort de i époque, se lie intimement aui désastres politiques , jette lous les esprits dans de grandes terreurs, nos cités manufacturières dans d'étranges conflits, et, enlaçanl dans un même réseau de révolte la France el l'Angleterre, menace une portion de notre Europe d'une subversion imminente. I celte crise industrielle, née de nos derniers ébranlements sociaux, qui remue toute la lie du peuple, et la lance à la surface de la société, arrogante, impérieuse, demandant avec injures et imprécations autre chose (pie ce qui est : un changement, une révolution.
Or, celle crise, toute déplorable qu'elle est, tend à satisfaire un besoin : toute- . > collisions incessantes trahissent une nécessité ; toutes ces passions qui fermentent , toutes ces mille voix qui crient, tous ces bras inactifs et dangereux, ameutés bien souvent sur la place publique, ne veulent qu'une seule chose, à tout prix et à travers tout danger : le bien-être. Dût la société se tuer pour le leur donner, dussent-ils euxmêmes mourir en l'acquérant, satisfaits et usés par cette jouissance , il leur faut le bien-être. Dans la question de salaire et de tarif, dans la question de liberté, dans la question de paix ou de guerre, dans la question d'impôts, sous mille faces différentes, sous mille exigences diverses, toujours, toujours un seul besoin : le bien-être; toujours l'égoïsme : égoïsme de la classe s'insurgeant contre la société, égoïsme de la famille s'insurgeant contre la classe, égoïsme de l'individu s'insurgeant contre la famille, égoïsme même du corps s'insurgeant contre l'âme, pour arriver au plaisir, et vous criant, vous demandant le bien-être.
Jusqu'ici le problème de l'économie politique a été d'organiser cet égoïsme; de diriger ses forces, sa puissance; de neutraliser son réactif, parfois trop énergique; de le pénétrer et de le dominer, conformément au vieux mot : diviser pour régner. Cela était dangereux ; plus d'un exemple l'a prouvé. Dans une société faite comme la nôtre, composée de tant d'éléments divers
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coagulés ensemble comme les laves du volcan . i égoïsme esl un le* ier qui blei main qui ne ^ait point s'en soi \ ir. Il eal temps d'y n noncer : se fier sur l'i et l abi ulissemenl d'une classe était
d'ailleurs ignoblement immoral : les hommes qui avaient préparé leur éducation politique pai l'étude du passe en jugj ain^i ; el quand vint 1830, ils sentirent la nécessité de remplacer l'égoïsme par le dévouement, l'ignorance par l'instruction, la dissipation par l'épargne reconnue el protégi e pai le gouvernement. La premièi e i fut ion avail ri ndu en droit la propriété possible pour toutes les classi s-, fa seconde ri ndit l,i propriété possible par le (ait. Elle lii eo sorte que l'ouvrier fui assez instruit pour passer sans secousse du travail à la jouissance, du prolétariat à la propriété : c'est un ti iomphe sur la nature humaine, l'empire de la lui sur la passion, le bienfait d'une mesure politique créant un monde.
i s gouvernements modérateurs des sociétés reposent, comme les sociétés ellesmêmes, sur des rapports d'intérêl du gouvernant et du gouverné. De l'un à l'autre, il \ a échange d'argent et de pin n ci ion, condition de vie de chacun d'eux. Dans, l'industrie, pareillement, le consommateur demande la fabrication, et le fabricant appelle la consommation : tout cbangemenl trop brusque qui tendrait à déplacer ces deux, liens corrélatifs de la société ne pourrait le faire sans les briser. La philanthropie pour les basses classes n'eût-elle pas ressorti de l'histoire et n'eût-elle pas pris place dans les convictions scientifiques de notre siècle, elle eût j-iilli nécessairement de l'égoïsme même des hautes classes , désireuses de conserver leur position, et voyant lous les jours monter et monter encore le flot populaire, qui menace de les renverser. Ainsi, pour organiser avec ordre toute la population industrielle, il ne faut point innover un nouveau mode, un nouveau système, une nouvelle force gouvernementale : il faut perfectionner celle qui existe, la diriger avec prudence et sagesse. Autrement la secousse inévitable à tout changement radical annihilerait les forces industrielles et productives que vingt années de paix ont amenées entre nos mains et sur notre sol. Invoquons à ce sujet notre expérience , trop chèrement payée, et sachons nous souvenir!
Les changements sociaux, qu'ils soient politiques ou industriels, sont pénibles et dou'oureux , mais nécessaires dans la vie des peuples; ils doivent s'accomplir lentement, el d'après les principes déjà adoptés, ces piincipes-là, fussent-ils vicieux. Vous devez les modifier, les améliorer, et non les rompre. L'humanité roule vers un but inconnu, mais certain; on dirait qu'elle a hâte d'arriver; rien ne l'arrête : elle ne peut faire une halte pour attendre patiemment que les théoriciens aient détruit ses principes faux; elle les use et les change par une certaine puissance intime de conception résidant en
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elle, mais toujours en marchant. C'est ainsi que, dans le développement historique de la nation française, la puissance féodale a d'abord restreint la royauté; puis à son tour, et lentement, la puissance absolue a asservi la royauté des seigneurs ; entre elles, et profitant de leur lutte, ont grandi les communes; et quand il a été temps, le tiers état s'est levé. Comme toute bonne et nécessaire révolution, résultant des besoins physi pies d'un peuple, cela s'est fait patiemment, chaque heure amenant un progrès réel , chaque faute de l'un créant un succès à l'autre; et la réussite a couronné l'œuvre longuement et péniblement préparée. Si quelques-uns de ces rêveurs, qui ne savent point que le monde social a , lui aussi, ses rouages et sa vie intérieure organisée invariablement , veulent improviser un système et faire place nette, il n'y aura en cet endroit de notre histoire que du sang, comme en 93, et trente ans de souffrances et de luttes suffiront à peine pour nous refaire un gouvernement rationnel. A toutes les époques , les tribunes radicales n'ont été qu'é.chafauds pour les hommes convaincus, ou tréteaux pour les charlatans.
Ainsi donc, nous devons examiner avec calme, sonder la plaie d'une main patiente et légère, éviter tout ce qui peut ressembler à une préoccupation trop systématique, et surtout ne rien renverser de ce qui est, parce que le temps qu'on met à faire des ruines, le temps qu'on met à les déblayer, sont également perdus pour le bien-être intérieur du pays, pour l'avenir de l'industrie. Des paroles raisonnées et sévères, des études consciencieuses sur le mal qui ronge les classes ouvrières; mais rien de cette précipitation qui appelle le désespoir convulsif des uns, ou les craintes réactionnaires des autres, rien qui puisse diviser les membres de la philosophie sociale en deux camps rivaux, et préparer malgré soi la guerre civile sur la place, après l'avoir nourrie dans les intelligences ; lien du saint-simonisme qui a fait l'émeute de l'a pensée, ne comprenant pas, ou comprenant trop bien peut-être qu'elle serait suivie de l'émeute de la rue. Toute parole révolutionnaire aiguise la hache.
Accepter ce qui existe, perfectionner les institutions, aller plus loin et faire mieux que ses prédécesseurs, profiter de toutes les découvertes utiles, se tenir à la hauteur du mouvement du siècle, le devancer même, mais ne jamais le renier, reconnaître à propos ses besoins et ses exigences, voilà le progrès tel que nous devons tous le comprendre, le voilà tel qu'il doit s'accomplir sans déchirements intérieurs, sans luttes, sans collisions. Le progrès ainsi conçu est lié à la vie sociale, a l'état moral et intellectuel des générations; il en suit la marche, et ne la précède point : il va du connu à l'inconnu; il part de bases assurées pour arriver à un résultat espéré, mais non encore certain. Il accepte le présent tel qu'il est avec ses qualités et ses défauts, et s'en sert pour préparer un avenir meilleur. Il est
esssenliellement gradue! comme la nair.ie humaine.
Ce progrès, tel que le comprennent les esprits éclairés, rencontre encore des obstacle-réels, non point dans le gouvernement, dans le principe directeur ou administratif, mais dans la société insoucieuse de son avenir, incertaine dans ses croyances, incurable dans ses vieilles plaies gangrenées : l'ignorance et l'apathie. Malgré les intentions du pouvoir et le concours actif des représentants du pays, l'instruction s'infiltre avec peine dans les masses : c'est en vain qu'une philanthropie généreuse a dicté les lois et les institutions communales ; c'est en vain qu'une philanthropie intéressée et ambitieuse peut-être a appelé à une extension des droits politiques ceux-là même qui n'ont point les connaissances nécessaires à l'extension de leur industrie; les masses ne pèsent dans la balance sociale que par l'instruction ; la force numérique a toujours cédé devant la force pensante : et cela est triste à dire, mais vrai, le peuple parait peu se soucier d'acquérir une valeur sociale ; et la statistique de l'instruction publique nous apprend que sur quarante-quatre mille communes en France, vingt mille ont refusé naguère des allocations pour l'instruction communale, vingt mille ont ainsi retardé de leur plein gré, par un vote positif et solennel, l'instant de leur émancipation intellectuelle.
Les motifs de cette étrange décision ne reposent point dans quelqu'une de ces mystérieuses et fatales lois de l'esprit humain, qui régissent à certaines époques son développement, et ne déchirent leur voile qu'aux investigations perçantes du génie, à la seconde vue des initiateurs sociaux. Ils sont positifs et faciles à trouver, résidant tous dans la position de notre inerte nature: d'abord trop de préjugés entravent encore la marche des idées; l'habitude de suivre le mèmesenlier queses pères, croyant qu'il doit toujours conduire au bonheur, l'indifférence pour un bien-être éloigné, et l'impatience de jouir du présent : plus que cela encore, la divergence des intérêts divers qui se remuent et se contrarient pour arriver à la supériorité, s'appesantissent de toute leur puissance sur le corps social et l'empêchent de se prêter avec intelligence et docilité à l'impulsion unitaire des esprits progressifs. D'ailleurs, les préoccupations passionnées que les théoriciens politiques entretiennent au sein des masses, les idées de guerre et d'antagonisme qu'ils "se plaisent à nourrir dans les différentes classes, les coalitions qu'ils organisent dans les rangs inférieurs, ne font qu'enchaîner les efforts de tant d'esprits généreux, envenimer contre eux les haines étroites de l'opinion, et deviennent souvent les meurtrières de l'homme et de l'idée. Ce n'est donc que d'un pas lent et mesuré, au milieu des périls, des tentations séductrices, des mesquines envies, les pieds ensanglantés d'épines, opposant la force du cœur et la conscience de son droit et de ses intentions aux attaques acharnées des par-
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lis, qu'une idée neuve <•: bienfaisante peu! l'avancée dans le monde1 Elle apporterai! ;iii\ partis un gage de concorde el qe bonne harmonie, que les partis se soulèveraient contre elle. Oubliant un moment leurs longues discordi s, ils se réuniront en une seule haine jalouse nour la trainer au Calvaire el la clouer au gibei ; puis ils la scelleront dans In tombe; ils rouler. mi sur elle de grosses pierres, et ils mettront des gardes au sépulcre de peur qu'elle ne s'éveille et disparaisse : mais elle brisera les gonds, elle soulèvera les pierres, elle terrassera ses gardes par sa forco morale et intérieure ; elle rayonnera enfin aux yeux de l'humanité, et lui montrera la route du perfectionnement et du progrès; et elle fera tout eela par 1 1 vertu secrète et la puissance de son droit; elle fera tout cela, parce qu'elle est bonne et nécessaire, et que toute nécessité sociale révélée s'accomplit même au milieu des ruines et du sang.
La plus grande difficulté à rompre, c'est l'égoïsme; car c'est sur l'égoïsme que repose notre société, base mouvante; il est vrai, mais qui, comme le pivot, suit tous les mouvements du corps qui s'appuie sur elle : ainsi, substituera l'égoïsme le dévouement; à la passive indifférence l'active protection ; à l'apathie d'aujourd'hui, la prévoyance de demain; à l'instabilité de la passion, la solidité du raisonnement; telle est l'œuvrç de nos jours, œuvre confiée à l'instruction chrétienne.
.Mais il est deux conditions supérieures a l'accomplissement de celte entreprise, et qui dominent toute la question, deux conditions génératrices de l'industrie, hors lesquelles nul progrès n'est possible : c'est la paix et la sécurité ; paix et sécurité, deux grandes lois qui doivent présider aux évolutions de l'art, de la science et de l'industrie qui n'est que l'application de la science; paix et sécurité, deux grands caractères de noire société, réclamés et sanctionnés par l'égoïsme. Dans les événements de nos jours, ceux qui se sentent investis d'une mission de talent ou de génie, ceux qui ont reçu le pressentiment de l'avenir et le sacerdoce de la prophétie sociale, ne doivent pas se ruer sur le système déjà établi, l'accuser d'impuissance parce qu'il ne va pas plus vite que le besoin, s'accrocher à lui pour le renverser, et n'usant de leur verve que pour exagérer le danger et la tourmente politique, précipiter la partie vive et généreuse de la population sur les champs de bataille révolutionnaires ; ils doivent travailler pour le présent et pour l'avenir, mûrir les destinées du monde dans une réflexion patiente ; couver et réchauffer, elfaireéclore enfin par de douces inspirations, ee bien-être qu'ils ne savent pronostiquer que par delà les temps actuels ; réformer par l'amé.ioration et non par la destruction ; créer par .e dévouement et la charité onctueuse, et non par la passion et la violence,
Puis, outre ces conditions supérieures et essentielles qui dépendent de l'ensemble des constitutions, des prévisions humaines, et
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souvent aussi de l'âge .les peuples, il on est d autres plus spéciales, plua intimes et non moins nécessaires, attachées aux moindres détails de l'instruction, aux degrés les plus humbles de tous 1rs enseignements : c'esl la morale de la doctrine, l'esprit de la si ieni e, la tendance de l'éducation populaire. Cette grande question si longtemps agitée, obscure pour toutes les spéculations dune philosophie rationaliste, et qui ne se traduit en termes clairs et précis que par ses résultats, par sesaotes: la voici dans son expression la plus claire el la plus simplement formulée, telle qu'elle ressort des longs débals de deux grandes écoles politiques :
«L éducation du peuple doit-elle être avant tout industrielle ou religieuse?»
^ C'est la question du bien-être, du gain, de l'intérêt matériel, et de l'intelligence du dévier, de la conscience intérieure du droit, i Tour nous, milieu de donner une réponse simplement théorique, nous nous contenterons de raconter et de présenter des faits. Les faits sont la transfiguration la [dus persuasive des théories.
La statistique nous apprend que dans nos dix départements les plus industriels, où la sanctification du dimanche est le moins observée : Seine, Rhône, Saône-ct-Loire, Bouches-du-Rhône, Gironde, Marne, Seineet-Oise, Loiret, Hérault, Côle-d'Or, sur quatre millions huit cent mille cinq cents habitants, il se commet, année commune, quinze cent cinquante-trois crimes contre les propriétés, c'est-à-dire un sur trois mille quatre-vingt-onze individus, et sept cent cinquante-deux suicides, c'est-à-dire un sur six mille trois cent quatre-vingt-trois personnes. Dans nos dix départements les moins industriels, Morbihan, Creuse, Corrèze, Côtesdu-Nord, Calvados, Vendée, Maine-et-Loire, Lot, Aveyron, Cantal, sur quatre millions deux cent vingt-deux mille cent une âmes , nous n'avons que quatre cents crimes contre les propriétés, un sur dix mille cinq cent cinquante -deux personnes, et soixante-un suicides, c'est-à-dire un sur soixante-neuf mille cent quatre-vingt-dix-huit individus. Ainsi, la prospérité commerciale, le bienélre matériel, ont jeté plus d'intelligences dans l'oubli de leurs devoirs, et les ont poussées au crime; ont jeté plus d'âmes dans le dégoût et l'impatience de la vie, et les ont poussées à la mort. Ainsi, l'ignorance et la misère ont trouvé les consolations et les joies (lu contentement intérieur dans le calme et l'apathie de leurs habitudes. Ainsi, les résultats obtenus parl'éducation publique jusqu'à ce jour ont été de peupler les bagnes, de dresser les échafauds , ou de flétrir comme lâches ceux qu'on avait laissés sans force. Conséquence nécessaire de tout développement matériel prématuré , étouffant dans son essor le développement religieux (1) !
(t) Plusieurs journaux ont été frappés de cet étrange développement des crimes el des meurtres, marchant en raison directe de la civilisation, el ont diversement interprété les causes de ce dérangement intérieur et les moyens de lf faire cesser. Entre
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Voilà le bonheur et l'état des hommes : enfin levée sur nous, et si nous la désirons
voyons le bonheur et l'état des sociétés. plus ardente, mieux distribuée, plus rayon-
L'Angleterre, riche de sa puissance indus- liante de certains principes de charité, plus
trielle, de sa marine reine des mers, de ses vivifiante pour les classes industrielles, c'est
trésors des Indes, de ses immenses capi- qu'il nous semble que l'Homme qui a été
taux en circulation, de l'admirable organi- assez fort pour créer doit être assez intell i-
sation de ses banques, sillonnée de chemins gent pour améliorer.
de fer, de canaux, de routes, de communi- Cet homme, c'est le souverain seul légi-
eations rapides et multipliées, tout encom- lime, et nul ne réunit plus que lui les qua-
brée des produits de ses manufactures, mai- liiés du législateur social si longtemps at-
tresse du commerce du monde ; l'Angleterre, tendu et appelé par les masses.
si heureuse de sa position matérielle, où en Celui qui veut fonder, et surtout fonder
est-elle arrivée du développement moral ? sur des ruines un nouvel édifice moral, doit
Le peuple s'y croit libre parce qu'il barre de réunir en soi la science du passé , la cora-
boue les écussons et les voitures armoiriées préhension du présent et le pressentiment
des grands seigneurs, parce qu'il brise les de l'avenir : il faut qu'il ait profité de l'en-
vitres de Whitehall, parce qu'il vend sa seignemenl de l'histoire; et que cependant
femme sur la place du marché une corde au son esprit ne soit pas devenu assez sysléma-
eou ; et les propriétés seigneuriales ne pou- tique, pour qu'il veuille refaire les temps
vant se morceler et être achetées par tous, écoulés. Dieu neserépètepas, et les nations,
les fonds de terre sont accaparés par deux filles de Dieu, marchent à travers des voies
millions de grands propriétaires, et les char- inconnues à la plupart, vers un progrès réel
ges se vendent encore, même dans l'armée ; et mystérieux. De toutes les institutions
et le press-warant balaye les rues et les pla- écroulées chez les peuples morts, de toutes
ces de Douvres a certaines époques, et en- \es institutions vivantes chez les peuples
tasse sur les vaisseaux les pères de famille, voisins, il faut qu'il se soit fait une expé-
confondus avec les coureurs de tavernes, en rience assez jeune pour guider vers l'avenir,
qualité de matelots de Sa Majesté ? assez mûre pour éviter les fautes, assez in-
Que de réformes à introduire par les lois telligenle pour comprendre sans copier. 11
et par les mœurs ! Et combien l'individu, la fout qu'il sache les vertus et les défauts de
famille et la société, n'ont-ils pas à désirer son siècle; il faut qu'il ait vécu au milieu
une plus large éducation morale, s'équili- des agitations de la vie et des remuements
brant avec la supériorité industrielle? des partis, pour qu'il connaisse les besoins
Dans une nation voisine de nous, en Es- de la vie et les ambitieux désirs des partis :
pagne, au contraire, l'absence totale d'ins- philosophe, qu'il ait pénétré le fond des cho-
truction a laissé une large place au fanatisme, à ses; mais, plus voué à la pratique qu'à l'uto-
l'insubordination des classes, à l'isolement pie, qu'il réalise, qu'il ne rêve pas. Qu'il
et à la force personnelle de chaque indivi- aille ferme et droit à travers tous les obsta-
du. Là, le peuple fait du christianisme une clés, à travers toutes les haines, soutenu par
religion de domination et d'indolence, tan- sa conviction et sa science morale. Peu sou-
dis que c'est une religion d'égalité et d'ac- cieux de froisser ou de détruire quelques
livité spirituelle ; il idolâtre la royauté com- intérêts, qu'il voie devant lui l'intérêt des
me éternelle, tandis qu'elle est changeante, son pays, et qu'il le guide au perfectionne-
et la oremière chargée de satisfaire aux bc- ment, malgré les lenteurs des préjugés et les
soins intérieurs de la nation tremblements des hommes vulgaires. Qu'il
soit citoyen de vertueuse intention , de ri-
gide croyance, d'allure décidée et roide,
• . maître de soi par la force de son caractère,
- • maître de ses projets par la force de se*
pensées, maître de tout un peuple par U
• force énergique do sa volonté.
Voilà à quelle condition cet homme peut
: En Angleterre, entreprendre de refaire l'éducation morale
il faut redresser et vivifier l'éducation mo- d'un pays. Il sera plus craint et plus estimé
raie; en Espagne, la créer sur de plus laF- qu'aimé : toutefois, si le présent lui offre
ges bases. ^ des haines injustes, mais respectueuses , la
Certes, en vous présentant le tableau ra- société, qui un jour sera reconstituée par ses
pide des désordres et des déchirements de bienfaits, adoptera sa mémoire comme un
ces deux peuples, nous n'avons point voulu bonheur.
dire que la France participât du délaissement Un tel souverain paraît avoir à un haut de-
et de l'inculture rationnelle que nous leur gré les vertus nécessaires pour une pareille
reprochons; nous voulons vous montrer en mission; et la probité rigide de son âme,
deux vivants exemples deux excès contraires jointe à la haute culture de son esprit, donne
et également funestes; mais la lumière s'est rait à ses lois sur l'instruction le caractère
autres organes de la presse de Paris qui se sont oc- feS*"6' ^^abilité que doit porter
cupés de celte haine question, nouscilerons le Temps toute mesure législative.
et les Débuis, et les organes les plus avancés de la Mais ' ascendant d un homme supérieur
province, le Breton, le Courrier de l'Ain (1831, 14- ne peut avoir de durée, l'étal social qu'il aura
19), et le Mémorial Bordelais. 'jréé ne peut être permanent, s'il n'a ses
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racines dans la s m iété même, s'il ne puise m sève et sa vie dans les rapports physiques ou moraux dont elle est formée, el en outre si les qualités génératrices decel étal social ne suivent les différentes formes de la société. Ainsi un gouvernement se trouve ébranlé par une révolution; les esprits soulevés par ce changement qui déplace et confond des int rets, se partagent en camps rivaui et s'emportent en irritations dangereuses pour ce nouveau gouvernement :
qu'un homme ferme et énergique se lève, qu'il comprime par la puissance rude «lises actes toutes les tentatives des opposans, qu'il déjoue par tous les moyens possibles des entreprises criminelles et subversives, qu'il use de toutes les ressources de sa position, même des plus sévères, sans toucher toutefois aux libertés écrites qui sont le patrimoine sacré du pays; cela est bien : les circonstances l'auront voulu , et leurs exigences auront provoqué tout le développement de ces mesures acerbes ; mais quand le temps a une fois légitimé une révolution légale , quand les intérêts ont repris leur place et que les haines apaisées tendent a déposer leurs armes, quand tout se fait calme et tranquille à l'entour, alors commence un rôle nouveau, alors il faut une nouvelle pensée: pensée de douceur et de conciliation, de rapprochement et de concorde; alors, il faut que les votes hostiles se changent en votes consciencieux et prévoyants, qu'ils aillent plus loin que le présent, puisque le présent est assuré, qu'ils préparent l'avenir et pour tous et par tous.
11 doit en être ainsi, parce que la position des partis aigris les uns contre les autres influe sur la position des masses, que toute bonne mesure empreinte d'une intention trop politique est rejelée avec colère même quand elle est utile , et que l'organisation stable de la société est reculée d'autant.
En outre, il ne suffit point, pour la moralisation de la classe inférieure, qu'on s'attache seulement à l'instruire et à l'améliorer; il reste encore à instruire et à améliorer la haute classe qu'elle rencontre dans ses relations de tous les jours, dont elle dépend dans une foule des actes de sa vie habituelle. Que les mesures qui appellent une portion du peuple à un bien-être moral et matériel ne s'isolent pas dans le cercle étroit des individus de cette portion, qu'elles s'adressent à tous dans le degré proportionnel et nécessaire, que la vertu qu'elles veulent inspirer, vertu de calme et prévoyante jouissance dans les instants de richesse , de patiente et résignée souffrance dans l'infortune, soit enseignée aux puissants comrneaux humbles; qu'elle revête pour les uns le caractère de haute philosophie accessible aux intelligences les plus exercées; que, pourles autres, elle emprunte renseignement sublime et universel des leçons du catholicisme; qu'à tous elle prêche les droits et les devoirs, les incertitudes de la vie et les douleurs nécessaires du travail et du changement; qu'à tous elle s'offre majestueuse,
prudente et sévère en des paroles saintes, onctueuses el charitables.
Pour v parvenir, les moyens son! dedeui -"Mes; i moyens moraux, 2* moyens physiques. Les premiers se traduisent et v. sument dans l'éducation et l'instruction ; les seconds, dans l'organisation du travail el les intitulions de bienfaisance. Occupons-nous de cesdeui natures de moyens tour à tour, en commençant par les moyens moraux, qui
doivent présider à l'aurore de la vie des individus, connue à 1 'aui Ore de la vie des sociétés.
De l'éducation des mastes. - Le présent
et l'avenir sont itls du passé; et le passé qui nous talonne encore témoigne, pai ses bouleversements, d'un vice' moral qui l'a rougi'' dans le CŒUr. Kl le présent, par l'incertitude de sa tranquillité, continue a souffrir du cette intérieure et secrète maladie à laquelle nous cherchons des remèdes.
Malgré la création des salles d'asile, des caisses d'épargnes, de l'instruction publique, de l'école primaire, des institutions professionnelles ; malgré les efforts des gouvernements pour organiser tous les moyens de satisfaction des besoins populaires, tous les moyens de répression des mouvements insurrectionnels, les classes ouvrières, par moments, fermentent et s'agitent, les classes financières craignent les secousses, et la stagnation s'étend tout à coup sur nos places au lieu de la prospérité industrielle. Et cela n'est point seulement une de ces crises transitoires que les nations traversent comme pour s'émanciper et faire peau neuve; cela n'est point une maladie passagère, une lièvre de quelques jours, un délire que quelque peu de repos (misse calmer; c'est le symptôme d'une grande démoralisation au sein des masses, c'est le résultat inévitable de l'oubli des principes de toute civilisation. Car ce n'est pas dans un pays seulement, ce n'est pas dans une industrie particulière, ce n'est pas avec une certaine condition de malaise industriel, qu'éclatent tous ces orages, si pleins de tristes enseignements pour tous les fils de ce siècle; c'est la France, c'est l'Angleterre, c'est la jeune république des Etats-Unis qui tous les jours voient s'augmenter le nombre des soulèvements, des suicides, îles dérangements moraux de' leur population ; c'est à l'instant où. nulle guerre extérieure ne menace notre industrie, où la paix est autour de nous, où les arts et les métiers s'enrichissent chaque jour de nouvelles découvertes, où tout semble conspirer pour le bonheur et le repos île l'humanité, que les esprits se trouvent saisis de je ne sais quelle terreur mortelle, ulcérés dans quelque plaie fatale el emportés par des pensées de désolation ou de découragement, et s'étourdissent dans la débauche ou les tentatives désespérées et les grandes secousses.
Quelle est donc la cause de cette maladie des intelligences? L'absence d'une bonne éducation; ce mot éducation exprimant nonseulement la forme extérieure du déveloo-
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que pas. Pour les pauvres, enseignement pratique des écoles chrétiennes, des écoles
peinent, mais encore l'instruction intérieure et la science de la raison par la moralisatiou des leurs. En France, l'instruction ne man-
it les primaires, des écoles mutuelles; pour les riches, éducation des collèges, des universités; tout est créé, il est vrai; mais la bonne éducation, l'éducation religieuse nous manque encore : c'est parce que l'éducation du peuple a été mauvaise, que le peuple est mauvais; c'est parce que l'éducation des manufacturiers est incomplète cl peu morale, n'étant point soumise à une surveillance supérieure, que parmi les manufacturiers beaucoup sont devenus les spéculateurs de la sueur des ouvriers; c'est parce que l'éducation des hautes classes a été atteinte et fascinée par un faux orgueil, et que toute tiôre d'elle-même, elle ne s'occupe pas assez de Dieu, que le désespoir et la colère prennent les jeunes gens et qu'ils se jettent dans le suicide ou dans les folles passions comme dans un port contre les agitations secrètes. Tous les degrés de la société sont donc plus ou moins gâtés par l'éducation, et si quelques jeunes âmes choisies et ardentes résistent au souffle contagieux des écoles, croyez qu'il a fallu qu'elles luttassent contre ellesmêmes, ou que l'expérience et la sollicitude paternelle vinssent à leur secours. L'éducation autrefois, telle qu'elle était distribuée, tendait évidemment à développer les penchants déraisonnables de l'homme, bien loin de les détruire. Elle y tendait sans le savoir; elle y tendait malgré elle; mais elle y tendait certainement par ses formes insuffisantes, ou trop peu morales, ou déplaçant les degrés de la société, augmentant l'es besoins sans les satisfaire*. Le présent nous le nrouve.
Or, ce qu'il fallait, c'est une complète organisation de l'éducation publique, une éducation rationnelle et chrétienne, détaillée et graduée selon tous les besoins, afin que chacun vienne puiser à la source dans sa classe et pour sa classe, et que cette source soit pure, que l'éducation soit religieuse : la morale des peuples ne repose que dans la religion.
Cette grande sollicitude pour une nouvelle forme d'éducation qui pénètre tous les actes du pouvoir suffirait pour nous convaincre qu'il sent toute l'insuffisance du mode employé jusqu'ici. Et le gouvernement français a bien compris que c'était là sa hase, sa pierre angulaire; il a bien compris qu'il ne pouvait subsister qu'à la condition de moraliser tous les individus, pour que tous les individus eussent l'intelligence de ce qu'il entreprenait dans leur intérêt : c'est là l'essence de toute monarchie représentative; la monarchie représentative étant celle qui, par sa charte ou sa constitution, appelle le plus grand nombre d'hommes à la diriger dans sa marche, à la guider d'après leurs besoins, à l'éclairer par leur vote ou par la
puissance de la presse. Mais pour que ces votes soient intelligents , qu'ils émanent d'hommes instruits ! Pour qu'ils soient consciencieux, qu'ils émanent d'hommes -religieux 1 Pour qu'ils soient utiles, qu'ils émanent d'hommes à connaissances spéciales ! Que les hommes soient donc instruits dans tous les degrés, le manœuvre comme le eapitaliste, chacun dans sa classe et pour sa sphère, puisque l'un et l'autre ont ou peuvent avoir leur vote!
Mais à qui appartiendra le droit de distribuer l'éducation? au pouvoir seulement, ou à tous sans distinction ?
Cette question doit être résolue, parce qu'ellea partagé des publicistes distingués, et a provoquéjde grands dissentiments d'opinion. En faveur de la liberté absolue de l'enseignement, il a été dit que chacun doit pouvoir élever ses enfants selon ses convictions personnelles; que la concentration de l'enseignement dans les mains du pouvoir est un moyen d'exploitation et de tyrannie. Quelque large qu'on veuille faire la part de la liberté des croyances, nous pensons que chacun a le droit d'élever ses enfants selon ses convictionspersonnelles, maissous la surveillance du gouvernement, carc'est un citoyen que l'on forme : outre ses rapports naturels ou scientifiques avec le monde extérieur, il aura encore des rapports moraux avec ses semblables, lesquels constitueront des droits et des devoirs. Un homme n'est pas complet par l'instruction seulement; il lui faut encore l'éducation. L'instruction lui apprend les causes et les effets des phénomènes qui l'environnent, la théorie pure : l'éducation lui donne le sentiment de soi-même et des autres, de ce qu'il peut et de ce qu'il doit. C'est à cette condition seulement qu'il est complet, qu'il peut prendre place dans la société. Or, il importe que ces droits et ces devoirs soient fortement indiqués à chacun : car nul n'est censé ignorer la loi, et surtout la loi sociale; et il importe essentiellement que le dogme et la morale pour tous sévère, immuable et religieuse pour tous, président à l'enseignement. Qui vous dira que l'homme chargé de l'éducation d'un enfant aura luimême des principes assez purs pour lui enseigner cette morale sévère? Qui vous dira que cette morale sera religieuse, seul moyen de la rendre stable? Qui vous dira qu'elle sera immuable et la même pour tous? Rencontrerez-vous dix hommes enseignant la même doctrine, de nos jours où toutes les doctrines les plus extraordinaires, enfantées par l'esprit humain, se débattent devant la raison ? Si vous n'avez un moyen de soumettre à une seule règle tous ces enseignements particuliers, vous êtes mêlé à une incertitude de doctrine, à une lutte de principes fatale aux jeunes intelligences et conséquemment a la société dans laquelle elles viendront prendre place.
Mais une objection plus sérieuse s'est présentée dans les débats brûlants de la presse; et de nos jours où la susceptibilité populaire se roidit contre les atteintes qu'elle croit
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portées s sa liberté, elle a en un grand retentissement. L'éducation conliée à un gouvernement est un moyen de tyrannie; réducation inspire dos croyances politiques, dévouées et mm viles.
On a beau 'lire (pie, généralement dans les établissements d'éducation publique, dans les collèges et dans les écoles primaires, dans les degrés les pins élevés comme les moindres, les principes des sciences physiques, des sciences morales, de la religion sonl bien enseignés, il est vrai, mais nullement les principes des sciences politiques. Dans les Facultés mômes, où l'introduction si transitoire de l'enseignement du droit constitutionnel permettait déjuger la tendance de la doctrine, aucune application, aucune allusion aux événements contemporains ne pouvait être faite. C'était l'explication de la loi écrite, le développement d'un fait accompli. Ce n'était point la critique ou la louange d'une forme, mais l'exposition des principes qui régissent celte forme. Et puis, en outre, pour ceux qui ont étudié les secrètes dispositions du cœur de l'homme, il est certain que déjeunes têtes de quinze à vingt-cinq ans, c'est-à-dire de l'Age de la plus grande effervescence des idées , de la conquête jalouse d'une indépendance depuis longtemps désirée, ne se laissent guère dominer par les doctrines ou les tendances politiques de leurs supérieurs. Par noblesse de caractère ou par folie d'imagination, la jeunesse a toujours fait de l'opposition. 11 y a de la générosité dans cet instinct de lutte contre le pouvoir, plus de générosité que de raisonnement. C'est chose prouvée : la jeunesse est opposante quand mémo... Que les sauvegardeurs de nos libertés publiques ne prennent donc point tant de soucis en voyant l'éducation entre les mains du pouvoir. Le pouvoir essayerait d'en faire une tribune pour ses prédications politiques, que ses prédications arriveraient mortes et impuissantes aux oreilles des jeunes gens : l'émancipation de la pensée est brusque et susceptible; elle respecte peu les idées imposées à l'avance.
Ce qu'on appelait monopole de l'instruction publique paraissait nécessaire pour l'unité; il n'existe plus; d'heureuses modifications ont été apportées, nous devons savoir défendre et apprécier ces bons et salutaires effets. L'enseignement actuel, mis sous la sauvegarde de l'Université, présente pour la moralité des doctrines, pour les progrès des études, pour.la supériorité des instituteurs, de précieuses garanties difficiles à obtenir par tout autre mode d'organisation. Attachée au passé par de glorieuses traditions, elle marche aux améliorations d'une manière lente, mais uniforme : elle n'admet une méthode que lorsqu'elle est signalée par des avantages réels, et alors elle lui donne par son acceptation une sanction solennelle et publique, elle ne se laisse point aller au charlatanisme, sans cesse renaissant do nouveaux systèmes; elle les examine, en apprécie les résultats, en pèse la valeur;
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bons, h s admet -, mauvais, les rejette, «•' quelquefois les décompose pour en tuer
quelques éléments, dont elle rail sou profit» voilà pour la moralité de ses doctrines, pour les progrès de ses études.
Quant à la supériorité des instituteurs qu'elle forme, elle esl incontestable. Elle appelle à soi tout ce que les sciences, la
littérature, la philosophie, possèdent d'esprits les pins éminents, de réputations les plus marquantes : c'est a eux tous qu'est confié le s. iin do donner h l'ensemble ,|e l'organisation une impulsion active ; c'est a chacun d'eux isolé qu'appartient la direction d'uno branche spéciale ; c'esl dans ce sanctuaire d'hommes choisis où d'autres hommes ne pénètrent que par une sorte d'épreuve, les examens et les agrégations; c'est dans m tuaire des doctrines les meilleures, où d'autres doctrines ne pénètrent qu'avec une approbation et une sanction méritées, que repose tome la supériorité de l'instruction universitaire, constituée ainsi, progressive quoique lente, jugeant les améliorations, et laissautà d'autres le soin de risquer des tentatives souvent pernicieuses, profilant de tout ce qu'elle a fait jusqu'à ce jour, connue de tout ce qui se fait autour délie, initiant à une science uniforme, systématique et morale, des instituteurs qui vont répandre dans toute la France le germe d'uno même opinion philosophique. Elle offre donc une responsabilité intellectuelle, morale et maternelle, en faveur de ses hommes et de ses doctrines, de telle sorte qu'on doit lui conserver le droit, mais non point exclusif, de former les uns et d'améliorer les autres, à la seule condition que l'Université soit plus catholique.
Elle présente cependant des lacunes dans sa distribution; nous les ferons sentir en disant ce qu'est et ce que doit être chaque degré d'institution , harmonisant dans son développement et son application chaque degré de la société; la science se graduant selon la nécessité de chaque individu, et moralisant toutes les classes pour régir, conserver, et accroître le bien être et la tranquillité. § I". Instruction primaire.
L'instruction primaire est; celle qui s'adresse aux classes les plus pauvres de la société. Les ouvriers, qu'ils soient voués à la culture de la terre, ou que, dans l'intérieur des villes, ils travaillent aux productions de l'art et de l'industrie, composant presque toujours ces classes qui n'ont besoin que d'une première instruction, l'instruction primaire doit être divisée en instruction primaire des villes et instruction primaire des campagnes; nous allons examiner tout à la fois et les sujets à enseigner et les qualités que doit avoir l'instituteur.
L'instruction primaire des villes comprendra nécessairement la fracture, l'écriture et l'art de compter. Ce sont les liens primitifs et indispensables entre tous les hommes pour leurs affaires particulières, comme pour les atfaires de la société. La lecture et I écriture se combineront avec l'art du langage et
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l'orthographe : elles se combineront également avec la morale ; car ce ne sera fias dans des livres de vaine science que l'ouvrier devra apprendre les premiers éléments de toute instruction, ce ne sera pas non plus dans des livres d'histoires amusantes; il importe que sa conscience soit continuellemont élevée vers le bien, pour les rapports qu'il aura avec sas supérieurs, comme pour les rapports qu'il aura avec ses semblables; il importe donc que les volumes dans lesquels on lui enseignera la lecture lui apprennent ses devoirs et lui inspirent des règles sévères de conduite ; qu'ils soient tout à la fois pour lui un catéchisme moral et intellectuel, de raison et de connaissances; qu'ils le guident à la vertu, non pas à la vertu spéculative d'un anachorète, mais à une vertu active, à une vertu pratique dans ce monde par des conseils salutaires, par des exemples bien choisis d'économie et d'ordre, par les préceptes sublimes de l'Evangile et du catholicisme,
Il est essentiel que les livres pour les enfants soient bien faits et deviennent l'objet d'une surveillance spéciale, afin que la première impression, la plus durable, soit profondément religieuse. C'est une sauvegarde pour la société comme pour l'individu; et sous ce rapport, nous pouvons beaucoup apprendre de nos voisins. Les livres pédagogiques de l'Allemagne sont meilleurs que les nôtres, plus utiles, plus pratiques, plus ralionnels. L'ouvrage de cette nature le plus remarquable que nous ayons en France, est sans contredit Simon de Nantua, par M. de Jussieu. C'est une série de leçons populaires, sur les -principaux événements de la vie, et l'auteur a déroulé dans un enseignement agréable des principes moraux, mais qui ne sont point assez pénétrés, selon moi, de ce grand sentiment de charité qui fait du christianisme une religion venue de Dieu. 11 serait à désirer qu'un homme de talent se consacrât à eette tache si difficile de faire de bons livres pour le peuple, et réalisât, pour toutes les classes et dans de plus grands détails, ce que Silvio Pellico a fait d'une manière admirable, niais sommaire dans Dei Doveri. Ce serait un admirable dévouement, de nos jours, où l'amour de l'argent et d'une vaine gloire guident la plupart de nos écrivains. Scieiitia inflat, charilas veto œdifteat, comme l'a dit l'Apôtre, et c'est à la charité à faire toutes ces merveilles.
Un choix non moins difficile que le choix des livres, c'est celui des instituteurs. Une raison bienfaisante et éclairée, une instruction sage et morale, des doctrines immuables el religieuses, et par-dessus tout une abnégation complète de soi-même, un entier oubli des intérêts et des choses du monde, rendent la mission de l'instituteur pénible mais sacrée comme celle du prêtre. C'est une mission sublime, un sacerdoce de patience et de dévouement, qu'une vie ainsi consommée dans l'obscurité, dans l'accomplissement de devoirs aussi rigoureux, dans une continuelle surveillance de soi et des outres.
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L'influence de l'exemple est si puissante sur l'enfance; tant de précautions sont nécessaires pour les jeunes intelligences, en traînées au mal par une loi fatale de notre nature, que le bon instituteur doit être révéré à l'égal du bon prêtre; et l'on ne saurait avoir trop d'estime pour une charge aussi délicate, et pleine de tremblantes et continuelles préoccupations. Des écoles pour former les instituteurs primaires ont été créées par le gouvernement : nous ne pouvons qu'applaudir à la sollicitude qui a présidé à une telle organisation et au système de sévère moralité dont on a enveloppé toute leur éducation.
Nous devons ici manifester notre juste sympathie et notre profonde admiration pour les établissements des Frères de la doctrine chrétienne. Les services qu'ils rendent tous les jours aux populations de nos villes, la méthode simultanée qu'ils emploient dans l'enseignement, la saine morale qu'ils répandent dans le peuple, leur ont mérité les encouragements du pouvoir. Car le pouvoir a bien reconnu que ce n'était point là une mesquine el ridicule concurrence engendrée par la politique, que cette lutte entre l'instruction des écoles primaires et l'instruction des écoles chrétiennes. Renoncer à toutes les passions, à toutes les jouissances, à toutes les affections de la vie, pour n'avoir de passions, de jouissances, d'affections qu'en Dieu et leurs semblables, cela est sublime] et si l'on ne peut exiger pareil sacrifice des instituteurs primaires^ l'on doit cependant hautement proclamer l'excellence d'une religion qui inspire de tels serviteurs de Dieu, de tels instituteurs des hommes.
Pour étendre encore le bon effet de leur enseignement, nous voudrions que dans tous les lieux où ils sont établis, les Frères de la doctrine chrétienne réalisassent ce «qu'ils ont eu l'idée d'entreprendre à Paris (1). Outre des cours gratuits pour les adultes, ouverts aux heures où les ouvriers quittent le travail, ils ont joint à leurs leçons d'instruction élémentaire les premières règles du dessin linéaire, de la mécanique et de la géométrie. Pour qui se destine à un état manuel , ces données ne sont jamais perdues, et souvent elles dévoilent dans les enfants des dispositions peu ordinaires, et leur ouvrent une carrière qui leur eût peutêtre étéfermée parignorancesanscet heureux essai. Depuis longtemps cette amélioration a été introduite dans la ville de Lyon, et de généreux citoyens ont consacré de grandes sommes d'argent à répandre parmi les adultes des connaissances qui leur étaient étrangères jusqu'alors.
Ainsi constituée, l'éducation primaire des villes offre des avantages réels pour les enfants des ouvriers : elle leur donne les principes de toute science, et, ce qui vaut mieux encore , les principes de toute morale. A l'instant où ils sortent de ces écoles, si le
(I) Journal de l'Instruction publique, I8Ô-2.
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cli kii dos maitros sous lesquels ils doivent ôlre placés poui apprendre leur travail, esl fait arec sagesse el présente des garanties de vertu h de bons exemples . précieux pour des jeunes gens, ils enlreronl dans la vie avec tfas impressions et des habitudes de sagesse, fécondes en bons résultats pour l'avenir.
Ici se présente une lacune dans cette série d'institutions protectrices destinées .:i l'ouvrier, commençant par /'croie, se continuant par la caisse d'épargnes, el se résumant par toutes les prévisions de la charité el de la bienfaisance. Je me suis demandé bien des fois comment des hommes supérieurs par leur position sociale el l'instruction /font pas compris tout ce qu'il y avait de danger a laisser l'enfant de l'ouvrier entrer au hasard dans l'atelier de quelque maître que ce fût? comment ils ne se sont pas réunis pour avoir des renseignements certains sur Ja conduite de tous les chefs qui emploient des apprentis? comment ils n'ont pas profité de leurs connaissances à cet égard pour signaler tous les maîtres vicieux aux pères de famille qui s'adresseraient a eux, et recommander personnellement, à ceux qui se rendraient (lignes de cette marque de confiance , les enfants qu'ils leur adresseraient pour toute la durée de leur apprentissage ? Cette surveillance protectrice s'étèndant ainsi sur toute cette jeune partie de la génération, trop tôt abandonnée à elle-même, sur tous les chefs d'ateliers libres de g;Her ou d'améliorer par l'exemple les habitudes de leurs élèves, pourrait devenir une association permanente, un patronage tutélaire et bienfaisant. Cette mesure n'a point encore été essayée pour les enfants du peuple, et l'on a craint t eut-ètre, en la proposant , d'entrer trop avant dans les affaires du foyer domestique, et de mettre à la place de l'autorité paternelle une autorité de surveillance et d'action étrangère à la famille. Il me semble cependant que la société a le droit de signaler par tous ses membres le bien et le mal où ils se rencontrent; et que ce patronage, purement bénévole et dans l'intérêt de l'ouvrier, pouvant être accepté ou refusé par le père de l'enfant, ne touche point à la liberté de ses principes. D'ailleurs, cette institution existe, mais dans d'autres circonstances. Elle a été fondée pour les jeunes gens des deux sexes qui, condamnés dans leur enfance à être placés dans des maisons de correction, y sont assujettis au système pénitentiaire, et y apprennent des états. Afin de ne point rendre illusoire pour eux celte instruction professionnelle, et de vaincre la répugnance qu'on éprouve à confier des travaux à ceux qui ont commencé leur vie par la prison, comme aussi pour empêcher que les sages leçons qu'on leur a données soient perdues par un contact précipité avec des hommes corrompus, il s'est fondé une société chargée de surveiller le maître et l'ouvrier, et servant de garantie pour leur moralité mutuelle. Je_ voudrais que ce qui se fait ainsi
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celle cir< on ilaiico pûl autn i occasions de \n vie, el se réaliser également pour tons les enfants de- ouvriers sortant des écoles primaires, le voudrais encore que les forçais eux-mêmes, réhabilités par une bonne conduite, et qui, aujourd'hui, rentrés dans la société, n'ont pour alternative que de mourir de faim on de retomber dans le crime, trouvassent dans la hante moralité ci la protection de cette société des cautions de leur vie a venir et des intermédiaires pour
arriver au travail, 'l'ont cela est à faire, et tout cela doit se faire parce que les associations de bienfaisance sont appelées à devenir désormais influentes, el à faire, dans l'intérôl de tous, ce que le pouvoir ne peut entreprendre. J)n reste, reniai quons-le ici, dans tontes ces choses de chante cl de protection, le pouvoir ne peut rien ; il gale même les institutions de cette nature dans lesquelles il se mêle. La taxe des pauvres, en Angleterre, nous le prouve: on doit donc suppléer, par une société d'hommes dévoués et éclaire-, a cette lacune dans les institutions en faveur des jeunes ouvriers.
C'est parce que je sens toute l'opportunité de cette mesure que je la signale ici. Placé dans une cité industrielle, j'ai pu voir et apprécier tout ce qu'elle offrirait de sécurité pour le développement intérieur des qualités sociales, et je suis persuadé qu'elle n'a été omise que parce qu'on n'a pas assez étudié la question dont je m'occupe, et qu'on n'a pas compris toute son importance. N'oublions pas que l'avenir et la puissance de toute civilisation reposententre nosmains. Les civilisations meurent comme les hommes, il est vrai; mais elles ne meurent que par leur faute.
Les écoles primaires des campagnes exigent autant de soin et d'attention que celles d{'s villes : l'instruction a un prix aussi grand pour les classes disséminées que pour les classes entassées ; et si la moralité se crée et se conserve plus facilement dans les premières, d'un autre côté l'erreur et l'ignorance y font bien plus de progrès que dans les populations agglomérées; ces deux remarques trouvent leur explication dans l'isolement des habitants de la campagne, dans leur contact rare avec ceux de la ville. La moralité et l'erreur gagnent, l'une et l'autre, à cette solitude forcée et continuelle des âmes et des intelligences. Il faut donc combattre l'erreur par l'instruction ; il faut également combattre le préjugé qui tend à dépeupler nos campagnes , en jetant dans les professions industrielles, comme plus honorables et plus lucratives, ceux qui jusqu'alors avaient cultivé les champs. En effet, à mesure qu'une partie de la population agricole s'éclaire, un vide se fait dans ses rangs : le dégoût du travail de la terre prend le jeune cultivateur un peu instruit; il dédaigne et repousse l'état de ses pères; il arrive dans la ville, où il trouvera le plus souvent la misère et la débauche; et la campagne se dépeuplant ainsi de ceuxdà
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mêmes qui pourraient honorer leur état, et tirer l'agriculture de la routine et de l'ignorance où elle languit, la culture se trouve abandonnée à des hommes sans intelligence, sans. idées; souvent môme elle vient à manquer de bras.
Pour remédier a celte tendance, on doit environner l'instruction primaire des campagnes des soins les plus minutieux, de telle sorte qu'elle ne détruise point la croyance religieuse du cultivateur, et qu'elle le pénètre de l'amour de son état. L'instituteur primaire de la campagne doit être un homme ayant des goûts simples et agricoles ; compagnon habituel du curé du village, unissant son influence à la sienne , il fortifiera , autant qu'il est en lui, l'amour du pays et de la terre dans les enfants qui lui sont confiés : il les attachera au sol par ces liens moraux et intimes entre l'homme qui cultive et la terre qui nourrit. 11 aura, en outre, des connaissances pratiques sur la nature des terrains, l'introduction des produits chimiques comme engrais, les améliorations des procédés agricoles; il recevra des instructions toujours récentes d'une ferme-modèle établie dans le département, et les répandra parmi Jes enfants. Dépositaire des progrès de la science simplifiée et utilisée par la pratique, il les communiquera aux agriculteurs comme il communique à leurs tils une instruction solide. Son rôle sera tout à la fois moral, intellectuel et utilitaire.
Il existe, en Suisse, une école rurale et primaire pour les pauvres enfants de village , dirigée par MM. de FelJenberg et Vehrly. Les enfants qui y sont réunis s'assemblent dans le double but de travailler et d'apprendre : ils appartiennent aux diverses classes ouvrières delà société, et selon leurs forces ils sont employés aux divers travaux de la société. Le maître Vehrly s'associe à leurs jeux , à leurs repas , à leurs occupations ; et , dans les instants mêmes de leurs occupations-manuelles, il leur rappelle les leçons que chaque matin il leur a données. Il entremêle les labeurs d'une instruction adroitement présentée, d'une morale pure dont la source est dans les livres saints , et d'une bonne gailé que donnent la santé du corps et la tranquillité consciencieuse de l'âme. Cette institution {armen schule) est gratuite, et les enfants devenus plus forts ne payent les soins qui leur ont été donnés qu'en consacrant une année ou deux à l'exploitation de la ferme, si toutefois les besoins de leurs parents ne les rappellent pas de suite dans le sein de leur famille. De ce centrede bonne éducation, sortent des jeunes gens instruits qui se destinent à la carrière d'instituteur, et vont répandre dans les différentes localités les principes qu'ils ont reçus. En sorte que, fondée d'abord dans le canton de Zurich, l'institution d'Hofwyl, dirigée par MM. de Fellenberg et Vehrly, compte aujourd'hui des succursales à Blôschoff et Grundliegén; et le gouvernement de Danem irk voulant participer au bienfait de celle sage civilisation, et établir une école à Ka-
larinenlisl, aux environs de Zoroô, a envoyé deux jeunes professeurs s'instruire à l'éccle d'Hofwyl.
Or, la méthode d'Hofwyl est bien' simple : c'est la théorie enseignée avec la pratique ; c'est l'instruction jointe à la religion : de pieuses lectures, de touchants exemples de dévouement , l'enseignement quotidien de l'Evangile constituent les préceptes de conduite,donnés aux élèves de M. de Fellenberg; cet homme, aidé de Vehrly, (ils d'un paysan, a fait plus que nos plus profonds publicistes : eux ont fait des livres , lui une société ; il a compris que le christianisme est organisateur par sa doctrine, et qu'un peuple de chrétiens peut être facilement conduit au bonheur; et il a fait du rêve d'un honnête homme une vérité qui peut servir de modèle (1).
C'est là le besoin de notre siècle, de notre civilisation, de notre avenir. Si les sociétés se soulèvent comme un mourant sur son lit de mort et nous épouvantent par les spectacles déplorables de leur lutte; si les hommes se précipitent dans le crime, dans la débauche, dans l'imprévoyance du lendemain , et par contie-coup dans la misère; si les industries sont malheureuses et impatientes de la soumission et du travail : c'est que la grande source de toute morale est tarie dans les masses ; c'est que la foi n'est plus, et, sans la foi, toute société se laisse aller aux plus étranges égarements dans ses idées et dans sa conduite.
Croyez-vous que le pouvoir seul puisse mettre tin aux inquiétudes et au malaise des masses? Le pouvoir est impuissant dans les questions qui touchent au cœur de la société : il ne peut qu'en modifier la forme.
Sera-ce la satisfaction des besoins matériels? Satisfaits aujourd'hui, ils renaîtront demain plus avides, plus impérieux encore.
La morale seule unie à l'instruction, et toutes deux ancrées sur une plage solide, invariable : la religion, le christianisme.
Telle est la mission de l'instituteur primaire; mission régénératrice, appelée à grands cris par tous ceux qui aiment l'humanité, et croient assez à Dieu pour ne pas désespérer de l'avenir et de l'amélioration des hommes. Elle sera lente , à dire vrai ; elle sera graduelle, s'opérant ainsi parla base de toutes les croyances humaines, mais elle sera certaine et utile. Les éléments de cette tentative sont autour de nous : Je pouvoir nous présente de généreuses intentions; il envoie étudier en Allemagne les règlements universitaires pour les appliquer à la France; les méthodes sont trouvées et justifiées par l'expérience. Les hommes formés par l'instruction ne manqueront pas, nous l'espérons. Dépositaires sacrés des saines doctrines, ils les répandront par la parole et l'exemple, dans les villes et dans les campa-
(I) Voir de précieuses noies sur les résultais obtenus par le système de Fellenberg, sous le titre Kleine anmerkungen. — Une semblable méthode a élé employée par Talck : voyez l'ouvrage intitulé : Jotinncs Tatck slcrbcn undleben von Hetihold.
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^nes ; missionnaires éclairés du gouverneraenl , ils mettront de buns livres entre les mains du peuple : ils lui apprendront des préceptes <!*• rehgi d'économie, d'ordre intérieur, de respect pour ce qui est établi; ils prouveront à tous que le bonheur est dans l'accomplissement des devoirs, et que !<■ devoirde huit homme, c'est de faire aux autres ce qu'il voudrai! qu'il lui fol l'ait : grande vérité qui doit être écrite dans les mœurs, et que nos efforts doivent y graver oar tous les moyens.
Ecoutons et réalisons tes belles paroles de M. de Fellenberg.
« Partout nous devons nous efforcer de gaguer l'estime de nos élèves, tant des polits que des grands : .suis ce respect, toute science sciait inefficace. La vie de Jésus, modèle de tout homme qui enseigne et élevo les hommes , nous montre comment nous devons gagner celle estime.
« Nous devons être humbles et doux , si nous voulons avoir l'amour et l'estime des enfants, si nous voulons les conduire au royaume des cieux.
« Nous devons être actifs et laborieux sans nous lasser, tant que dure le jour. Toute notre conduite doit être telle, que nous ayons partout le renom d'hommes honnêtes et vertueux.
« C'est de celte manière que nous obtiendrons l'estime de tous ceux qui nous connaissent, condition indispensable pour la réussite de nos efforts. »
En accomplissant ces paroles , en faisant pareille chose, l'instituteur primaire passera sur la terre comme le bienfaiteur des hommes; il aura mérité leurs vœux et leurs bénédictions; il aura dignement rempli la plus sainte et la plus difficile de toutes les charges.
§ II. De l'instruction intermédiaire.
La classe intermédiaire est la plus nombreuse; l'instruction intermédiaire est la plus négligée. Ceci est évident pour quiconque a étudié la société et les écoles publiques. Nous ne sommes pas tous appelés à remplir dans le monde des fonctions purement intellectuelles , à développer dans différentes places les applications des plus hautes sciences : aux privilégiés de l'intelligence ou de la fortune , les sommités de l'échelle sociale ; aux autres, et c'est le plus grand nombre , une honorable médiocrité élargie chaque jour par le travail pratique, et conséquemment exigeant des connaissances positives qui lui servent de base. Les positions moyennes, telles que l'industrie, la manufacture , la fabrication , la mécanique , sont les plus ordinaires; elles demandent des théories spéciales ; ceci est l'affaire de l'instruction professionnelle et en dehors de notre cadre; mais elles n'excluent pas les principes généraux de la science, elles ne s'isolent pas du cercle de l'instruction qui doit
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être universellement el graduellement ré pandue, pour que l'harmonie et le bon ordre se maintiennent en tons lieui. Le aytêmi universitaire qui noua régi! actuellement esi bien moins incomplet sous ce rapport 4 et 1rs légères modifications introduites depuis 1859 me paraissent justes, si <e n'est suffisantes.
Avec les méthodes d'autrefois, les institution.-, passéesi le commerçant était obligé de confier les premières années de sou tils aux
études habituelles du collège : or, les études du collège lui étaient non-seulement inutiles, mais meule nuisibles.
A quoi lui servirait une langue morte, lui qui ne remonte jamais dans le passé par la science philologique? A quoi lui servirait la littérature ancienne, lui qui n'est point appelé à pénétrer activement dans le sanctuaire des littératures passées ou des littératures vivantes? Bien plus, cela pourrait lui être nuisible et le distraire de ia carrière positive à laquelle il se destine, carrière plus heureuse bien souvent , quoique moins brillante que toute autre : une jeune tète se laisse emporter par le charme naturel de l'imagination : elle rêve un avenir de poète: elle se hasarde ainsisans soutien, quelquefois sans talent, guidée par le seul prestige de la gloire; et dans ce rude sentier, si fécond en chutes, elle est une victime de plus de l'inexpérience et de l'orgueil. C'était là le grand écueil des institutions universitaires et de3 collèges pour les enfants qui se destinaient ou qui étaient destinés à une position purement commerciale et manufacturière. Les études exigées pour parvenir à ce but doivent être sérieusesetspéciales,et non point une grande pâture de mots, ou de phrases anciennes et modernes bonnes à en faire peut-être des érudits s'ils terminent les années de collège, et des demi-savants s'ils y renoncent à une certaine époque : or, c'est ce qui arrive le plus souvent. Les degrés élémentaires de l'instruction du collège, jusqu'à la troisième ou la deuxième classe, étaient ordinairement le refuge de tous les enfants indistinctement, sans qu'on eût réfléchi à la direction de leur esprit, à la pesition de leur fortune ou à l'intention de leurs parents. Les premières années étaient ainsi consacrées à remplir leur tête de mots vides et sans idées* de lambeaux de grec et de latin; et l'instant où ils allaient aborder l'enseignement de leur langue et l'enseignement du style, était, le plus souvent, celui où ils abandonnaient le collège pour une profession, échangeantninsi la salle d'étude contre le magasin, sans transition, sans travaux profitables. Manufacturier , l'homme aura usé sa jeunesse à des langues mortes, et il ignorera la sienne. Destiné à vivre au milieu des orages de la société, il n'aura point puisé, dans les classes de la philosophie tt de l'histoire les plus indispensables de toutes, un enseignement philosophique qui puisse lui donner de hautes convictions morales. 11 entrera dans la vie, Agé à peu près de dix-huit ans, sans une seule introduction à \s \ie, sans une idée
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qui lui soit utile comme homme ou comme négociant.
On a scnli tout de suite les vices d'une paseille organisation, et les cités industrielles ont compris bien mieux que les autres, et ont vu, dans tous les événements qui se passent sous leurs yeux, combien l'enseignement intermédiaire était incomplet, combien il demandait de promptes et efficaces amélioralions, combien il importe qu'il soit plus positif, et surtout plus chrétien. Les maisons d'éducation de l'Angleterre, de la Suisse et de la Souabe, pourraient nous servir à réformer et à compléter l'instruction élémentaire, dit-on, mais nous n'en croyons rien (1). L'instruction intermédiairedoit avoirpour but de faire tout à la fois des hommes et des manufacturiers; elle doit donc présenter d'abord des connaissances générales de philosophie, c'est-à-dire des lois chrétiennes qui lient les hommes entre eux et qui les unissent au monde et à Dieu : de droit, c'est-àdire des lois humaines qui gouvernent leurs rapports tmutuels , et enfin de littérature, c'est-à-dire les lois du langage et du style; leur développement historique , leur application journalière, indispensable dans toutes les relations. Ceci doit être l'objet d'un enseignement sommaire et résumé, présenté dans des principes religieux, précis, formulés , mais qu'on laissera aux circonstances de la vie le soin de développer et d'appliquer. Par ce moyen , l'ignorance des choses humaines les plus essentielles ne pourra leur être reprochée. La morale , la philosophie, la littérature, les auront d'abord nourris d'un haut enseignement, et ils n'auront point fait ce travail comme profitable pour l'objet principal du commerce , qui est la connaissance de l'objet et le gain ; ils ne l'auront point fait comme devant le continuer durant Je cours de leur vie, et le développer par les ell'orts de leur intelligence, au point d'en faire une occupation scientifique. Ils auront employé à ces éludes, déjeunes années moins pleines de préoccupations positives; et pour qu'elles soient sanctionnées par Je développement de la raison et de l'âge, pour qu'elles deviennent chez les jeunes gens un lien de sociabilité, elles se seront déroulées graduellement avec l'enseignement non moins nécessaire des sciences générales, telles que les mathématiques, la mécanique, la tenue des livres.
Les éléments invariables d'une école secondaire sont donc •
La philosophie, la littérature et le droit d'une manière sommaire; Les théories uositives, les mathématiques,
(1) Voir ; oe l'instruction publique dans le canton de Vaud , chez Keinsler. — Die Schulen , von Schwarz, ord. professor der théologie zu Heidelberg. 1852. — M. Saint-Marc Girard in a publié, sous ce litre : De l'instruction intermédiaire et de son état dans le midi de l'Allemagne, la première partie d'un travail rempli de recherches statistiques du plus haut intérêt et de renseignements précieux sur les établissements de Berne, lloiwyl, Zurich et la Bavière.
leur application, et la tenue des livres d'une manière spéciale.
Mais les écoles d'instruction intermédiaire doivent également présenter des éléments variables. Des villes ^peuvent avoir des rapports plus spéciaux avec certaines nations. La nature de leur industrie exige souvent aussi des sciences particulières; en outre, les relations commerciales ne sont plus restreintes à des bornes et à des circonscriptions nationales; elles se sont élargies par delà les limites de chaque peuple, ont multiplié les relations épistolaires, resserré les liens de fraternité de la grande famille humaine, accéléré la civilisation par le frottement des hommes et des idées. Un peuple, un homme, une idée, ayant besoin, pour se polir, d'un autre peuple, d'un autre homme, d'une autre idée, comme le diamant a besoin du diamant, l'enseignement des langues vivantes devient indispensable dans les écoles intermédiaires, spécialement la langue du peuple le plus voisin par Ja localité, par les rapports ou par l'identité du travail. Ainsi les rapports de l'Alsace et de la Franche-Comté avec l'Allemagne pour l'exportation des fers, nécessitent la connaissance de l'allemand dans ces pays ; les rapports de Bayonne, Toulouse, Bordeaux , avec l'Espagne, pour l'importation des laines et l'exportation des vins, réclament la connaissance de l'espagnol : nos rapports, à nous Lyonnais, avec l'Italie pour l'approvisionnement des soies, avec l'Amérique pour nos produits ouvrés, exigent l'usage de ces deux langues. C'est aux prévisions ministérielles, ou plutôt à la volonté de chaque pays, à fixer la plus utile qui sera obligatoire, les autres ne devant plus être qu'un accessoire moins rigoureusement commandé.
Si des localités appellent l'enseignement de certaines langues, des localités aussi appellent l'enseignement de certaines sciences préférablement à d'autres. Marseille et ses grandes manufactures de savon, ses raffineries de sucre, demandent une vaste théorie chimique; Nîmes et ses ateliers de foulards et teintures, appellent la même science; la Franche-Comté et ses usines, Saint-Etienne, la ville souterraine qui travaille dans ses puits, creusant, creusant toujours, luttant contre l'eau, contre la terre, contre le feu, et faisant servir à ses desseins l'eau, la terre et le feu pour extraire ses grandes masses de charbon ; Saint-Etienne, la ville de dessus, la sœur jumelle et aînée, tordant , trempant, fondant le 1er et forgeant les guerres futures dans ses immenses ateliers, appelle comme instruction classique et première de,s cours de minéralogie, de géologie et de mécanique. Lyon, avec son industrie de soie, doit réunir en elle seule l'enseignement de la mécanique pour l'amélioration de ses métiers , de la chimie pour les apprêts et les teintures, et du dessin le plus parfait pour la conserva?lion de cet empire du bon goût qui fait rechercher ses étoiles façonnées. Toutes ces diverses spécialités appartiennent à l'instruction intermédiaire : elles en font néces.
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sairemonl partie; elles peuvenl être prof >ssôes à 'les degrés plus ou moins élevés, elles peuvenl môme être modifiées : mais elles se rattachent toutes ensemble par îles liens indissolubles, et elles unissent l'avenir du paj s ii l'avenir déjà, génération qui jouii i bienfaits de ce nouveau système. Ledomaine de l'avenir est immense aujourd'hui; que sera-t-il, quand chaque jour l'enseignement qui n'a pas encore été organisé , el l'es| éraneequi a été perdue, faute d'enseignement, l'auront élargi el rendu accessible à tous? Que d'admirables résultats à obtenir dans l'industrie, dans le commerce, dans l'exploitation du sol , quand l'instruction intermédiaire, popularisée et protégée, sera devenue obligatoire?
Remarquons-le : l'économie politique moderne a négligé la source do la prospérité nationale en négligeant l'enseignement manufacturier : elle a abandonné à une routine désespérante et stérile des hommes qui auraient pu produire de merveilleux résultats, s'ils eussent été aidés par l'enseignement. Il est, dans une ville comme Lyon, bien des Jacquard inconnus que l'enseignement n'a encore révélés ni au monde, ni à eux-mêmes. Filangieri a consacré un chapitre à ce sujet : Del Collcgio de Negogianli (1); mais il n'a pas conçu l'éducation telle qu'elle doit être exercée. Quoique plus avancé que tous les publicistes de son époque, Filangieri n'a pu s'élever jusqu'à la conception du tiers état et de son éducation. Les évolutions sociales ont changé depuis lors la face des peuples; elles ont créé une nouvelle classe; elles lui ont donné l'intelligence qui conçoit, la force qui fonde, le travail qui exécute; elles lui ont confié la garde des libertés publiques; et, grandissant une classe en abaissant uneautie, elles l'ont faite nombreuse et puissante; maintenant il lui manque encore la science qui t'ait vivre parce qu'elle fait prévoir, et celte science du tiers état, c'est l'éducation intermédiaire. Or, pour être productrice et s'adresser à tous , elle doit présenter les principes généraux des connaissances, laissant à chacun le soin d'appliquer lui-même ce qu'il aura appris, ou de recourir à un cours de pratique, en dehors de l'enseignement obligé. Une école intermédiaire, constituée de telle sorte que la philosophie, la littérature, la science du droit, sommairement; les mathématiques, la physique, la chimie, la mécanique, l'histoire naturelle, les langues, dans de plus grands détails, seraient enseignées aux jeunes gens pendant une période de six années, soumises aux inspections et aux examens universitaires , termiuées et sanctionnées par un diplôme, pourrait s'adresser également aux agriculteurs, aux négociants et aux manufacturiers. Chacun d'eux, quittant ce premier
(1) La Scienza délia Legislazione, 4e partie, cli;ij>. 5, 6, délie Leggi , chc riguardano feducazioiie. — De' vanlaggi, è délia nécessita Ai una publiai educazione. — Dell' universila di questa publiça e itcazione. — Del Cullcgio de Negozianii, p. Iô6, prima edizione Milancsc.
, i i enUrait, dans une 6< oie d'applica* lion, si sa fortune lui permet de sufli et lie dépense, ou par la pratique de loua les jours, s'il esl obligé de rentrer de suite dans la vie positive, les résultats de ces diverses sciences.
Dans l'organisation de l'instruction intermédiaire, telle que je viens de la présenter, j'ai parlé des écoles d'application, et-je dois en signaler ici l'importance et la né e site dans les destinées sociales.
Depuis plusieurs années, la jeunesse s'endans les carrières politiques, administratives et littéraires. Elle néglige, par un mépris mal placé, et souvent par une insuffisance réelle d'instruction, les occupations aussi honorables et plus indépendantes de manufacturiers et d'agriculteurs. Les considérant comme précaires, comme inférieures, elle les abandonne à ceux mêmes qui n'ont pas toujours assez de moralité ou d instruction pour dignement les remplir. On s'aperçoit ( ntin que c'est là une grande erreur, que les richesses du sol sont a la ; oit* tous les hommes, plus profitables, moins chanceuses que toutes les autres; el disséminant les individus sur une grande surface de (eue, elle utilise des bras qui pourraient devenir dangereux entassés et parqués dans nos villes industrielles. On veut réhabiliter l'agriculture, la porter au niveau de l'industrie, et faire de ces deux sœurs, comme l'a dil Colbert, les deux nourrices de la société moderne (1).
Le moyen le plus simple d'obtenir ce résultat est de fonder des écoles spéciales d'application, difficiles, il est vrai, à régulariser, mais appelées à vivifier par l'instruction toutes ces intelligences mortes qui s'ignorent elles-mêmes. On ne s'esl point occupé de cette institution ; encore aujourd'hui on !a juge impossible pour l'industrie, el cependant les gouvernements l'ont citée depuis longtemps pour les élèves qui sortent de l'Ecole polytechnique dans les diverses branches civdes ou militaires.
Les écoles spéciales civiles doivent èlro divisées en deux grandes classes :
1\ Écoles spéciales d'agriculture;
2". Écoles spéciales d'industrie.
1". Les écoles spéciales d'agriculture peuvent être établies sur le plan légèrement modifié des écoles de Coëtbo , de Ko ville, eu France, sur les écoles allemandes de Hohenheira, de Wurtemberg, de Tharaud, en Saxe, de Schleisheim, près de Munich (2), et sur les observations réunies de nos meilleurs agronomes et du maître de tous, M. Mathieu de Dombasle. Les écoles spéciales d'agriculture devraient être fréquentées pendant au m >ins une année par ceux qui se destinent
(1) Voyez: Plan d'Ecoles générales et spéciales pour l'agriculture , l'industrie manufacturière , le commerce cl l'administration, parLumy cl Clapeyron. Paris.
(2) Voyez " Journal de la Société centrale d'agriculture (ccnlral-stelle des Landwirlscliaftlichen rereins), pour le pian suivi dans ces diverses écoles allemandes, el le nom tics professeurs qui enseignent chaque spécialité.
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à l'enseignement primaire, et rester en communications suivies avec eux pour leur apprendre les diverses découvertes ou les meilleurs procédés agricoles de chaque localié.
.Elles doivent renfermer:
Un cou rsdechi mie, appliquée l'agriculture;
Un cours de physique ;
Un cours de botanique;
Un cours de géologie ;
Un cours d'architecture agricole.
Ces diverses matières seront traitées dans leurs développements les plus intimes, réalisées par la pratique et les exemples journaliers. Car ce n'est plus de la science qu'il s'agit de faire, c'est une application continuelle et variée conséquemmont, selon les divers accidents, les diverses circonstances , les divers lieux.
2°. Les écoles spéciales d'application, d'industrie,-telles que je les juge nécessaires, n'existent pas encore : je ne sache pasqu'elles aient été tentées; elles présentent cependant une importance aussi grande et aussi actuelle que celles d'agriculture.
Une école spéciale d'industrie sera placée auprès d'une de nos grandes villes manufacturières, pour remplacer ainsi, par les ateliers et les établissements de la cité, les ateliers et les établissements qui ne pourraient être compris dans ses murs trop étroits. Ainsi, la pratique y serait constamment développée, et grandirait avec la théorie dont elle serait appelée à constater, à légitimer, à ratifier les résultats.
Elle renfermerait :
Un cours d'architecture et de construction ;
Un cours de mécanique industrielle f hydraulique-vapeur);
Un cours de chimie appliquée aux arts;
Un cours d'histoire des développements de l'industrie , et de ses rapports avec la société ;
Un cours de minéralogie et de ses produits industriels. ■
Ainsi organisées, ces deux écoles, se partageant entre elles les hommes des villes et les hommes des campagnes , leur donnant des connaissances approfondies et relatives à leur carrière, réaliseraient un des grands problèmes de notre économie politique :
l'équilibre parfait de l'industrie et de 1 agriculture; elles généraliseraient les sciences, et les rendraient utiles par l'application ; elles donneraient un nouvel éclat et une nouvelle vie aux occupations d'agronomes et de manufacturiers; elles les met fiaient au rang des nobles et utiles carrières de la société; elles doubleraient les richesses nationales, puisqu'elles exerceraient incontestablement une grande action d'amélioration, par la théorie et par l'expérience, sur la valeur des produits et sur l'économie pour les obtenir.
Telle serait l'œuvre d'une bonne et puissante instruction intermédiaire. Et ce nom lui restera, non point seulement parce qu'elle forme des hommes sortis des classes moyennes de la société, mais aussi parce Diction. \. d'Education.
qu'elle n'est pas encore complète, parce qu'elle n'est pas supérieure, parce qu'elle ne déveloope pas toutes les forces de l'esprit. § III. De l'instruction su[»érieure
Jusqu'ici je n'ai indiqué que sommairement les divers degrés de l'instruction, effleurant à peine cette profonde matière, et ne montrant que les rapports qu'elle peut avoir avec le sujet qui m'occupe : la moralisation des classes industrielles. Ces rapports sont intimes et directs; et même dans l'instruction supérieure, celle de toutes qui semble le plus s'éloigner du rang et de la position des ouvriers, réside une force d'inûuence bienfaitrice ou fatale, aidant ou détruisant l'action morale dans la société par Je contact, l'exemple et les relations. Ce que j'ai voulu suivre avant tout, c'est la méthode, l'enseignement, l'organisation de tous les degrés, réagissant tous mutuellement les uns sur les autres, et, tous réunis, formant cette tendance particulière à chaque époque, à laquelle ils donnent son nom. De nos jours, tous les éléments de la société se rapprochent, se coudoient, -se pressent dans un cercle fixe d'idées et de croyances; tous les côtés vicieux, du monde se froissent; toutes les parties corrompues se cherchent et s'attirent ; toute la société se dissout et tombe en pourriture, sous le soleil dévorant de certaines idées : leurs rayons tuent si on ne les détourne avec habileté; c'est chose difficile confiée à l'enseignement supérieur.
Dans cette instruction supérieure, foyer le plus actif de la puissance nationale, viennent se tremper toutes les convictions, se faisant fortes, aiguës, profondément pénétrantes dans le bien ou dans le mal. Cette immense étendue de connaissances si hautes, que l'esprit humain ne peut les mesurer du regard sans être saisi de vertige, si unies, si liées, qu'elles vivent de la même sève de doctrine, se divise et se résume en trois institutions :
Les Collèges, Les Facultés, Les Académies.
Ces dernières sont le couronnement de tous les degrés hiérarchiques, le sanctuaire où le talent et le génie se réunissent audessus de la foule.
Les collèges ont un double but auquel ils doivent marcher à travers toutes les difficultés, et qu'ils sont destinés à atteindre : la moralité et l'instruction. Pour y parvenir, ils doivent faire accomplir avec une égale sévérité, avec nue minutieuse exactitude, de bonnes études, une bonne discipline.
La moralité ne s'attache poinl seulement aux individus, ne se prouve pas uhiquemen-i par la conduite, ne se grave pas dans le cœur seul du jeune homme, maiselleestaussi dans l'intelligence; elle anime la doctrine , elle s'attache aux systèmes : tous les objets d'un enseignement doiventôlre moraux; la science ne leur suffil pas, il leur faut encore la moralité. Voyez : il est des instants où la société "Si déchirée par les tourmentes de l'ifl-
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tel lige ne n, où les principes les plus sacrés .sont dédaigneusement abandonnes au peuiui bonnes gens, comme on dil alors, où d'étrangi s doctrines BCientiQques - • \ enl dans les lit res , el se répandent de là dans le public à l'aide de l'ignorance el de la Fatalité. Ain.d le système d'Epicure,de Voltaire, d'Helvélius, et le s] stème pins contemporain encore de In fatalité, se produisent hardiment dans la philosophie ou dans l'histoire, el guident dans des voies mauvaises les Ames qu'ils auront séduites. Si la liberté de la pensée el la liberté de la presse «l«>i— vent permettre la promulgation de pareilles doctrines, il est cependant des lieux où jamais elles ne s'introduiront. Sanctuaire de la jeunesse el de I enseignement où si la seule' immuable et éternelle se science chrétienne.
L'éducation publiquedoil fermerses portes à toute nouvelle vomie qui ne reconnaît pas Dieu < l la loi ; elle doil guider les jeunes gens jusqu'à l'instant de leur complète émancipation, selon l'Evangile el la science, el leur montrer que la tradition, la scien le pouvoir se réunissent pour prouver la loi murale, et concourent tous les trois à son observation. Elle doil le faireavec uni' sévérité el une précaution prudente , afin que , lorsqu'elle rendra à la soeiélé les j< unes âmes que la société lui aura confiées, elle puisse lui dire : Voilà vos enfants purs comme vous les avez donnés, et les voila cependant instruits dans les sciences humaines; el qu'elle puisse lui dire encore grec la conscience sereine et les intentions loyales : Sinite parvulos venire ad me : laissez les petits venir à moi.
Mais si ce devoir est sacré pour les professeurs des collèges, s'il est essentiel à la conservation de la société , il ne doit cependant jamais entraver l'exposition d'une doctrine, il ne doit pas empêcher que toutes les opinions soient pesées , que tous les égarements de l'esprit humain soient signalés. La moralité ne consiste pas à taire certaines choses et à en dire certaines autres, à cacher le vice et à ne montrer que la vertu : elle consiste surtout à proclamer, d'après de sages principes, et avec les précautions voulues , toutes les histoires des crimes comme l'histoire des belles actions, des erreurs comme des vérités , des doctrines fausses ou matérialistes comme des doctrines exactes ou spiritualistes ; à laisser 4 chaque fait sa valeur, à le prendre tel qu'il est, à l'examiner consciencieusement à l'aide de l'analyse et de l'histoire, à le juger d'après la tradition et le christianisme, et à l'admettre ou. a le rejeter, après avoir dévoilé le secret de sa force ou de sa faiblesse. Ce sera le moyen d'introduire dans l'esprit des jeunes gens une science robuste et capable de résister aux attaques extérieures du monde; ce sera leur donner la moralité par la science, mise en harmonie avec la foi, et la science parla moralité : toute autre manière de procéder serait fâcheuse el exposerait à de grands dangers.
"■• ii iion , i
i ■ i il''! , qu'un Instituteur le l><u ne un quomenl a onseigner un.' bonne doctrine a son élève, mais que s.<ns prévoir qu'il rien «Ira un iustanl ou de ratisses idées, arrivant il son esprit , devront être détruiti s pai ses propres forces, il ne le prémunisse pas contre de dangereuses impressions par un enseignement complet ci détaillé ; quand le jeunu nomme sortira des mura du i qu'il
i. a prendre sa i lace dans la société, il sera ê des erreui s qui s'y professent plus largement que les \< i ités ; H entendra pour la première fois des explications qu'il ne sou] connaît i a-; l'athéisme . l'insui 1 1 1 lion c'.nire Dieu (m contre les |pis . h s fatales explications de la nécessité, retentiront inimment à ses oreilles . l'assiégeront de tous les côtés : il ne saura comment répondre à ces idées, lui qui les r< m < uilrei a pour la première fois; il les rejettera bien d'abord, el se réfugiera dans l'orthodoxie de son enseign ment. Mais elles reviendront à lui, elles le harcèleront incessamment sous toutes les « nveloppes, dans l< s livres comme dans les discours, et séduit par leurs formes brillantes, par leurs nombreux prôneurs, il se laissera aller à elles, el il s'abandqnnera à i rreurs fécondes en terribles conséquences pour l'homme ou pour la société. Il n'est pas de doctrines plus décourageantes que celles qui rayent Dieu ou le christianisme de la croyance des hommes; le christianisme seul peut nous aider «à porter le poids de la vie, à lutter contre les agonies continuelles du corps et de l'âme, les douleurs et les pensées; et celui qui en sera venu (i douter de Dieu et du christianisme, à ne plus croire à l'immortalité de la nature, à prôner les fatalités ou le hasard, celui-là n'aura plus pour consolation que le suicide, la mort volontaire du corps et la mort volontaire de l'âme.
Si, au contraire, l'instruction présentée aux jeunes gens leur déroule toutes les doctrines, tous les systèmes professés, indiquant le bien et le mal, conservant l'un et rectifiant l'autre; si elle ne se borne point à une prédication simple, mais qu'elle descende à un professoral indulgent et toujours chrétien, elle formera des jeunes gens qui sauront beaucoup et qui sauront bien, c'està dire chez qui la science ne tuera point le développement religieux : j'insiste fortement sur la nécessité et l'opportunité de celte méthode d'enseignement. Elle peut prévenir tant d'erreurs dans- la vie, et retenir dans les voies de la sience et de la moralité tant de jeunes et ardentes intelligences, que je regarde son influence comme déterminant tous les actes postérieurs. N'oublions pas que l'homme est toujours, quoi qu'il fasse, le fils de l'enseignement : l'enfance s'empreint de toutes Jes idées qu'on lui inspire ; elle les grave en elle, elle les conserve moulées en traits ineffaçables dans cette âme, durcie de jour en jour par la rétlexion et l'expérience; mais la réflexion et l'expérience sont elles-mêmes préparées et maniées par les premières idées; el si elles ne sont point
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morales, elles féconderont pour la mort un germe qui devait s'épanouir pour la vie spirituelle; si elles ne sont point morales, elles engendreront et enflammeront les (tassions de l'homme, et les passions de l'homme dans la société produisent des maux sans bornes : elles ne montrent que le premier et le dernier anneau de leur chaîne, le vice et le crime.
Ceci est sérieux, et les maîtres contemporains de l'instruction, ceux qui ont poussé le plus loin les théories pédagogiques : en Allemagne, Zeller, Schwartz (1), et le gouvernement prussien; en France, MM. Guizot et Cousin, ont reconnu toute la portée et l'inexplicable fatalité de ce premier principe : la manière dont est présenté renseignement. Ceci est le fait le plus positif, le plus général et le plus actuel 3e l'enseignement supérieur des collèges : c'est celui-là que je me bornerai à signaler.
Quant à l'enseignement des Facultés , le dernier noviciat imposé au jeune homme, avant de lui ouvrir l'entrée de la vie, n'est que la continuation de l'enseignement du collège, moins coercitif et plus élargi; il doit conséquemment reposer sur les mêmes bases de moralité, en entrant plus profondément encore dans l'appréciation des choses, et en traduisant par des faits plus contemporains les doctrines qui, dans les murs du collège, sont bien plus du domaine de la philosophie. Les Facultés, permettant en France une vie en dehors de la famille, et également en dehors de l'internat, par suite de leur organisation, sont une sorte d'introduction à l'isolement complet de l'homme dans la société. Comme telles, les Facultés ne peuvent avoir celte autorité coercitive et continuelle qui existe dans les collèges; elles sont plus tolérantes, et doivent réunir en une grande fraternité de principes les innombrables opinions personnelles qui croissent sous leur enseignement.
La sagesse des règlements des Facu'tés en France ne laisse que peu d'améliorations à désirer; il en est une cependant que la dissolution des liens moi-aux et religieux de notre siècle rend nécessaire et pressante : c'est l'institution d'une chaire de morale religieuse ; une haute conscience des droits et des devoirs des hommes ; une parole sévère prêchant l'ordre dans les mœurs et dans la conduite, la résignation de. la vie, le contentement dans l'obscurité; une fermeté de vues droite et intelligente, creusant les choses et les hommes, pour dévoiler leurs imperfections et y remédier : voilà les qualités exigées du professeur qu'appellent , dans une chaire de morale religieuse, ceux qui croient encore à une régénération sociale, i II peut paraître étonnant d'abord que j'aie placé les académies dans les corps enseignants, que je les aie indiquées comme dégré le plus élevé dans la hiérarchie prof ssorale. C'est cependant le résultat d'une juste observation, et j'ai pour but de montrer par
(!) Erziehimgslolirp. Leipzig, von Scliwarlz.
là bien plus ce qu'elles doivent être que ce qu'elles sont.
Les académies sont la réunion de tous les hommes les plus distingués par leurs lumières, leurs connaissances spéciales, leurs œuvres et leur probité. Dignes rivales de la grande Académie française , elles appellent dans leur sein, et concentrent dans une puissante centralisation , les talents épars dans les provinces, que l'opinion publique leur désigne. Cet aréopage sacré ainsi constitué forme un brillant faisceau de talents, uoa sublime communauté de gloires dans les arts, dans les sciences, dans la littérature. Eh bien! nous voudrions que, placée par le fait à la tête du mouvement intellectuel de son département, chaque académie prit, dans la direction de ce mouvement , une part active et continuelle. Certes, cette part ne convient à personne mieux qu'à elle; personne n'offre plus qu'elle de garantie, de savoir, de mérite et de vertu ; personne plus qu'elle ne connaît les exigences, les nécessités, les besoins des localités ; personne plus qu'elle n'a étudié l'histoire du pays, sa moralité, son industrie, sa spécialité.
^ Or, voici comment je comprends l'action de l'académie dans l'enseignement ; voici comme elle doit réaliser les besoins du pays, et le guider dans une tendance morale et littéraire.
L'instruction de la partie populaire, telle que l'accomplit l'école primaire, est bien incomplète, bien rétrécie ; elle apprend aux ouvriers à lire et à écrire, elle leur donne ainsi les connaissances élémentaires; mais elle ne leur offre pas le moyen de les continuer dans de bons livres; elle leur laisse entre les mains une arme dangereuse dont elle a eu à peine le temps de leur enseigner l'usage. Nous voudrions que les académies continuassent pour l'enseignement moral des basses classes ce que l'école primaire a commencé; que chacune d'elles publiât des livres remplis d'idées sages et utiles pour la vie pratique, de préceptes de bonne conduite et de leçons d'hygiène; des livres qui auraient pour but de détruire certains vices ou certaines erreurs plus particuliers à des localités. De tels manuels, jetés en abondance parmi le peuple, portant parle nom de leurs auteurs une sublime recommandation^ de moralité et de talent, seraient répandus à des prix peu élevés, et pourraient produire de très -heureux résultats. L'académie ferait ainsi, dans le centre du mouvement qu'elle pourrait surveiller, ce qui se fait à Paris pour la province : une bibliothèque populaire. Au lieu d'une œuvre de spéculation, la province aurait une œuvre de dévouement.
Nous voudrions encore que cette mesure ne se bornât pas à des livres de morale, mais s'appliquât aussi à des manuels industriels. Une importante découverte , une amélioration positive dans un art, s"opère-l-elle , l'académie en fait son profit, et la présente dans ses livres; or, pour être continuellement à la hauteur des nouvelles connaissances, pour avoir une action progressive et perpétuelle, ces livres pourraient affecter
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une forme périodique, «i se renouveler à ( ertaines époques (I); ils poui raienl même, pour élargir le cercle des idées qu'ils représenteraient, devenir l'objet d'un concours el d'une récompense publiquement décernée.
Car, il faut le «lire si les concours des académies sont négligés depuis quelque temps, si les mômes questions sont inutilement présentées, plusieurs années de suite, h un débat public, c'est que généralement ces questions sont mal choisies, purement littéraires, oiseuses et inutiles. Les académies semblent Bvoir pris à lâche de reculer devant les idées nouvelles, de retarder la marche de la société, de l'entraver bu risque d'être écrasées. Leurs travaux n'apprennent rien; la société ne profite point de leurs études; elles tonnent une sinécure de plus, elles nuisent au lieu d'être utiles. Ce n'esl point là ce qu'elles devraient faire. Qu'elles marchent et qu'elles examinent sérieusement les principes nouveaux qui se produisent, qu'elles ne restent pas inertes sans regarder, sans entendre. Il ne leur est pas permis de s'associer d'une manière léméraire a ce grave remuement qui se l'ait autour d'elles; mais elles doivent l'apprécier, le retenir ou le guider après mûr examen. Et cette impulsion qui réside en elle, chaque académie peut l'imprimer de plusieurs façons, surtout par les questions qu'elle propose annuellement. Que ce ne soit plus comme par le passé l'éloge de quelque écrivain que les louanges les plus outrées ne peuvent plus grandir, texte qu'on doit désormais abandonner à {.\cs élèves de rhétorique; mais quelque haute, quelque impérieuse et pressante question d'organisation sociale, quelque appréciation moraled'une vérité supérieure et trop négligée. 11 en est, parmi les académies, qui, comme celles du Gard, du Rhône, de Saùue-et-Loire, ont compris qu'il était temps de sortir de cette vieille ornière , et ont pris sur les intelligences une utile initiative. Celte conduite doit servir d'exemple à d'aulres, et la leçon est assez nécessaire de nos jours pour qu'elle soit suivie.
Cette glorieuse influence sur la moralisalion du pays, qui doit résider dans les académies et se produire par des écrits, nous voudrions qu'elle découlât aussi d'une institution matérielle bien précieuse : ce serait, par exemple, d'une récompense destinée à celui des ouvriers qui se serait fait le plus remarquer par sa bonne conduite, son ordre ou son travail : l'académie d'Abbeville a la première mis en pratique cette idée ; jelle vient d'adopter la délibération suivante :
« Une médaille d'or et une somme d'argenlqui pourra varier suivant les ressources de la Société seront accordées, chaque année,
(1) La France industrielle, le Journal des Connaissances utiles , furent fondés dans ce but ; îïïàis on peut reprocher à leur rédaction d'être trop scientifique pour s'adresser aux basses classes. Tout eu reconnaissant le haut mérite de leurs collaborateurs, nous voudrions que la partie morale et dogmatique de leur œuvre eût cle plus sévère, plus pénétrée des idées de dévouemeiu et de charité.
dans la ville on l'arrondissement d'Abbeville, à un ouvrier, un apprenti oui toute autre per sonne appartenant a la classe peu aisée, qui se b ra tait remarquer par sa bonne conduite, son amour du travail, son économie, et surtout par sa tempérance h sud éloignement drs liqueurs spii itueuses. La médaille pourra être qualifiée : Médaille de tempérance; pria du travail. Elle portera le nom de celui a q ti
elle sera donnée. La Société désignera chaque année, dans le courant de janvier, 1.)
manufacture, l'atelier ou le quartier dont les ouvi iei s, apprentis on autres concourront pour le prix de l'année. Les chefs de la fabrique désigneront un jurj qfinposé d'ouvriers, nu, a défaut des uns et des autres, les notables du quartier désigneront la personne qui aura mérité le prix. Ln médaille et la somme en argent pourraient être pars entre deux concurrents, s'ils avaient des droits égaux. La somme d'argent sera donnée à l'ouvrier lui-même, ou placée sous son nom à la caisse d'épargne. »
L'industrie, l'instruction et la moralité des basses classes gagneraient infiniment à • es diverses institutions, qui toutes émaneraient d'un corps estimé et savant. L'amélioration -littéraire du pays, intimement liée a. ;on bien-être, nécessiterait aussi , ce nous semble, l'intervention des académies. Chaque province a sa physionomie à elle, ses sainles et vieilles traditions, ses châteaux crénelés et en ruines, ou ses abbayes gothiques festonnées de lierre, ses grands horizons de plaines ou les sommets dentelés de ses montagnes ; pourquoi l'académie ne réaliserait-elle pas ce qui a été l'ait par des auteurs pour quelques pays; une histoire générale de sa province avec un texte descriptif et des gravures explicatives, texte el gravures confiés aux peintres et aux écrivains de l'académie, publiés sous le patronage de l'académie; beau et parfait monument bâti par bien des mains différentes, animées d'un même désir, et qui remplacerait par son avenir séculaire les ruines chaque jour de plus en plus abandonnées de nos vieilles institutions, de nos vieilles coutumes, de nos vieux édifices.
Pourquoi encore les académies ne se meltraient-elles pas par une dernière entreprise à la tête du mouvement littéraire, de môme qu'elles guideraient le mouvement moral et le mouvement statistique par celles que je viens d'indiquer? Pourquoi ne réuniraientelles pas autour d'elles tous les jeunes littérateurs qui grandissent à l'écart, seuls avec leurs propres forces, sans guide, sans appui, sans aucun centre d'activité. Il suffirait à chacune d'elles d'avoir une revue périodique qui porterait son nom; être originaire ou habitant de la province, ou traiter un sujet qui intéresse la province; telles seraient les conditions exigées de quiconque viendrait prendre place dans ce journal : son domaine aurait pour limites les limites môme du département ou de m -province ; pour spécialité, les inspirations poétiques, les descriptions d'objets d'art, les illustrations des ce-
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lébrilos mortes, industrielles, littéraires ou
morales, quelquefois môme <ies célébrités vivantes quand elles auraient atteint un haut degré de supériorité sociale; et pour résumer, pour guider la tendance locale, une appréciation bibliographique et raisonnée des ouvrages, faits par des hommes du pays ou sur les choses du pays, à mesure que ses ouvrages se produiraient par la presse. Ce serait pour le public un jugement précieux parles garanties du tribunal et par l'impartialité des juges.
Enfin, pourquoi les concours et les sujets présentés pour les prix annuels par les académies ne sont-ils pas convenables, plus spéciaux; plus exclusivement dévoués à J'élude ou à l'éducation des choses ou des hommes de la localité? Les intérêts comme la gloire du pays sont confiés aux académies. Elles ont conquis par leurs talents et par l'estime publique le droit sublime d"ètre les gardiennes de la littérature, de la moralité, des idées de chaque province, merveilleux trésor enfoui loin de Paris la grande ville, et dont elles doivent dévoiler à leurs concitoyens les éclatantes richesses, les innombrables ressources. Tous les soins des académies doivent donc tendre à populariser la morale, la littérature, les améliorations positives , comme les améliorations intellectuelles; et pour cela que leur manque-t-il? est-ce l'instruction, le talent ; l'estime publique, la sanction du gouvernement ? Non certes, notre admiration est vouée à tous les corps savants; les concours, les livres, les journaux sont des moyens sûrs , qui deviendront de plus en plus populaires. Ce qui leur manque uniquement, c'est une plus grande confiance en elles; c'est plus de hardiesse dans l'entreprise, plus de confiance en leurs propres forces. Elle sont à la tête des provinces par le fait ; qu'elles ne craignent point de le proclamer, de s'emparer du premier rang, et de les guider par leurs publications à un plus grand développement social et artistique. Elles représentent le gouvernement aidant au développement de la moralité.
Puisque je parle de l'intervention du gouvernement dans la direction des idées morales , je signalerai ici une industrie dangereuse pour nos villes et nos campagnes, trop souvent exercée en dehors d'une surveillance active. De nombreux colporteurs vendent à bon marché des livres dangereux, obscènes ou immoraux, et offrent à l'avidité et h l'ignorance publique des enseignements honteux et sacrilèges. Nous savons tout ce qu'en pareilles circonstances, le gouvernement doit apporter de précautions, de délicatesse dans l'exercice des droits qu'il a acquis sur la presse; nous ne sommes plus *u temps où Bonaparte faisait jeter sous le pilon les œuvres tristement célèbres de M. de Sade, et ouvrant un volume égaré de ces ouvrages, envoyait leur auteur à Charenton pour le guérir de sa folie de débaucbe. Des lois méticuleuses, et une presse susceptible, gênent et entravent l'exercice
même le plus légitime des mesures prohibitives de celte nature. Toutefois, il serait encore possible, en restant dans le cercle do la légalité, de surveiller d'une façon plus sévère tous les vendeurs ambulants de livres et de chansons, de les astreindre a un règlement de police qui les déclarerait incapables d'exercer leur profession, s'ils avaient été surpris, et condamnés deux fois, colportant des livres infâmes et défendus. 11 serait possible surtout, et je m'étonne que cela n'ait pas été fait plus tôt, que les académies employassent une partie des fonda qui leur sont confiés à payer des hommes qui colporteraient des livres utiles et m«raux dans les villes et dans les campagnes. Cette concurrence diminuerait le nombre des autres marchands, divulguerait les connaissances, raffermirait la morale, et remplacerait peut-être le goût de la futilité par le goût des lumières et des sciences, alimenté par des lectures bien choisies. Voilà ce que les académies doivent faire sous peine de n'être qu'un corps inutile, s'usant dans des rêves scientifiques, et négligeant toute action et toute influence, de nos jours, où l'action et l'influence suffisent pour constituer un pouvoir.
• C'est ainsi que je comprends les académies sous le titre de corps enseignant ; c'est ainsi que leur influence devient la pins large, la plus constante, la plus active do toutes les institutions faites pour moraliser et instruire les hommes : c'est ainsi qu'elles mériteront le titre glorieux que leur avait donné le cardinal-ministre : maîtresses de la langue et du cœur.
Le système d'instruction et d'étude publiques, tel que je viens de l'exposer, réunissant en un seul faisceau loutes les diverses institutions, l'éducation primaire, l'éducation intermédiaire, l'éducation supérieur-, échelonnant cette hiérarchie de l'enseignement, d'après la hiérarchie des classes et de l'intelligence, résumant tout à la fois et utilisant les doctrines jugées bonnes et les hommes jugés capables, répandant à travers les masses les bienfaits de la moralité et des connaissances par une forte impulsion émanée du pouvoir, et secondée par le dévouement de tous les citoyens généreux, me semble être le meilleur et le plus applicable sous noire gouvernement.
A Dieu ne plaise que je borne à ce que je viens de dire les améliorations qu'on peut jeter dans cette grande matière : les nations vont se développant selon la loi divine du progrès, et les institutions doivent se développer avec elles, si elles ne veulent devenir trop étroites et incomplètes.... Mais je crois que cela seul est possible aujourd'hui ; qu'aller plus loin, c'est devancer les mœurs; rester en deçà, c'est être retardataire : toute civilisation doit reculer (levant ce double danger d'un trop précoce épanouissement ou d'une trop lente maturité. L'un et l'autre mènent aux révolutions. J'ai voulu, avant tout, être positif et applicable ; et pour cela je suis resté dans
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la réalité ; Je n'ai présenté aucune utopie, je me suis appuyé sur ce qui existait, ei j'ai montré que l'on pouvait continuer sans détruire, faire des améliorations positives .sans pour cela faire des ruines ; j'ai montré surtout que l'influence de l'éducation doit être religieuse pour être profitable, pour être moralisatrice, pour être sociale... La foi seule inspire l'obéissance et la morale... Sans l'obéissance que deviendrait un gouvernement en face des masses ? Sans la morale que deviendraient les masses en face du pouvoir ? Les uns et les autres retomberaient sous la loi fatale de la corruption et de la décadence; et l'instruction, que nous invoquons comme moyen d'amélioration, serait un instrument de ruine.
Renonçons donc à toute vaine science, à toute préoccupation de notre propre valeur; considérons- nous comme des ouvriers et non comme des maîtres, et appuyons nos œuvres humaines sur l'œuvre divine, l'instruction sur la religion.
J'ai indiqué sommairement, dans la première partie de cet écrit , les moyens moraux, et intérieurs-, propres à moraliser les classes industrielles; il me reste à développer les formes, les institutions plus extérieures et physiques tendant à l'organisation du travail.
II. — De l'organisation du travail. — Voilà la plus grande et la plus difficile de toutes les questions d'économie politique soulevées par les publicistes modernes. La force motrice et productive, représentant la plus grande valeur nationale, le problème de toutes les recherches contemporaines, a été d'en dépenser le moins possible dans la plus grande production: les premiers maîtres de la science se sont préoccupés de ce principe exclusif; ils l'ont considéré comme un fait indestructible, et ont basé là dessus toute leur doctrine chrématistique. Smith(l), lliccardo (-2), Mac-Culloch (3), Buchanan, et Jean-Baptiste Say (i) lui-même s'appuyant sur cette donnée, considérant comme la plus heureuse la nation qui travaillait et produisait le plus, en sont arrivés à analyser d'une manière bien précise les éléments de la richesse matérielle, à coordonner toutes les forces productrices, en un rapport supérieur à la force de consommation. Concentrer ainsi tous les produits sans améliorer la position du producteur, c'est préparer l'entassement et l'embarras, résultat inévitable de la surexcitation du développement matériel ; c'est remplacer l'harmonie providentielle, qui appelle chaque homme à une jouissance égale à son travail, par l'artifice d'un mécanisme calculé et souvent
(1) De la Richesse des nations.
(2) Principes d'économie politique el d'impôt.
(3) Discours préliminaire sur l'Economie politique.
(4) Traité d'économie politique, — Catéchisme d'économie politique, — Aperçu des hommes el de la ancié-é. Par ces divers ouvrages, Say est devenu eu France le chier.de l'école utilitaire, fondée en Angleterre pur Smith.
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feux dans les prévisions. Aussi, cette m
reur fit-elle de l'économie politique une
pure science oc technologie sans Ame et sans cœur, froide et positive, el conduisitelle, par une rigoureuse déduction, Malthus
el une secte d'économistes à cette conclusion forcée : que la misère provenant de l'exubérance d'hommes, on devait s'abstenir du mariage.
Telle a été ia dernière transformation du principe physiocrate, arrivé au terme de ses plus complètes études.
Cet aphorisme d'égoïsme, de haine, d'étroite science, destructeur de tout le bonheur et de tout l'avenir de l'humanité, mentait trop au premier but de l'homme et aux conditions de toute société, pour qu'on dût s'en tenir à son oracle: on travailla à examiner quels étaient les obstacles au bien-être matériel des populations, quels étaient les moyens d'y remédier.
Une école toute nouvelle pensa que le travail était organisé d'une manière vicieuse, et qu'il fallait le régulariser dans des ateliers par l'association et la protection pour le conduire au bien-être. Le fouriérisme proclama cette vérité utile ; mais il la présenta de telle façon, en abusa si étrangement, la prétendant applicable à tous les degrés de l'ordre social, environna de formes de langage et d'utopies si étranges tout l'échafaudage pédantesque de ses idées, qu'elle disparut avec les autres, et que l'intelligence publique, faisant justice de tous les rêves de l'idéologue, se hâta de rejeter cette amélioration possible, et de la confondre dans un dédain général pour les productions de son auteur. La doctrine de M. Fourier présentait en outre dans son développement le plus intime un vice réel, et qui plus tard aurait atteint et gâté tous les degrés de la hiérarchie industrielle : il avait pris d'une manière trop ardente le contraire des opinions de l'école chrysologique, et, cherchant à remp.lacer la richesse par le bonheur, il avait totalement oublié, dans la théorie de la jouissance individuelle, l'influence des principes moraux et de l'éducation religieuse. Cette omission grave et unanimement réprouvée, jointe à cette licence effrénée qui s'attache toujours à la théorie de la jouissance, éloigna de son opinion ceuxlà même, qui auraient pu compléter ou rectifier ses idées.
D'autres, et ceux-là se laissaient préoccuper par de trop violentes passions politiques, ont pensé que le moyen d'améliorer la position des classes industrielles était de leur faire cumuler le bénéfice de la fabrication et le bénéfice de la vente, en supprimant la classe des trafiquants, l'anneau nécessaire entre celui qui produit et celui qui consomme. De tristes exemples de fortunes rapides, et honteusement prélevées sur la misère des ouvriers et l'extrême modicité des salaires, les engageaient à penser qu'une au tre organisation détruirait ces viles exploitations, où celui qui fournit les capitaux gagne immensément plus que celui qui four-
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ait ses bras. Cènes, ii est vrai de dire que nous avons autour de nous bien de ces nouveaux, parvenus, à l'aide de leur infamie usu rai re, gens sortis du peuple, sans principes, sans moralité, sans conscience, qui ont traîné leurs noms dans les plus sordiJes spéculations, escomptant, au milieu'des calamités publiques, la faim do l'ouvrier qui grelotte et chante dans la rue... Et puis, quand leurs richesses ont égalé leurs désirs et leur honte, transfuges de l'opinion de leur berceau, se blasonnant des armoiries que le mépris public tache d'une boue bien méritée, ils insultent à la moralité publique, et cachent inutilement sous l'insolence elle luxe le secret de leur naissance. Eh bien! parce que quelques hommes se sont renconl résain si égoïstes et précipitamment enrichis, on a pensé et l'on a écrit que le négoce était chose inutile et nuisible, qu'on pouvait le supprimer dans la plupart des branches manufacturières et qu'il en résulterait grand bien pour le gain et la perfection morale de la classe ouvrière 1
11 fallait avoir oublié, pour en être venu à une assertion aussi étrange, que les capitaux ne se présentent qu'au crédit, que le crédit s'attache à un nom, que les garanties qui lui sont offertes par un seul sont préférables à l'espoir incertain du travail d'un grand nombre. Il fallait avoir oublié que le trafic exige d'autres connaissances que la fabrication, une instruction plus large, des relations plus étendues, une conception plus mûrie par les affaires. — Celait un rêve d'honnête homme; nous ne pouvons penser à le mettre en pratique.
Quant à moi, bien convaincu qu'il faut user avec grandes précautions de tous les systèmes engendrés par les théoriciens, et ne s'adresser qu'aux moyens présents et immédiatement réalisables, et que toute autre manière de procéder bouleverserait un avenir déjà rendu incertain par les défauts et les mauvaises 'dispositions des travailleurs, je me bornerai à expliquer les causes et les effets de l'entassement des populations, et les tentatives faites et à faire pour leur apporter quelque soulagement.
_ Pendant longtemps, les chefs des fabrications industrielles ont cru qu'il était de leur intérêt d'avoir sous leurs yeux tous les ouvriers qu'ils employaient; et comme le placement et l'emploi de leur produit exigent leur séjour permanent à la ville, c'est là qu'ils ont attiré leurs ateliers; ils les ont appelés de la campagne, ils les ont réunis, et ils ont nui, sans le savoir, au bien-être de l'industrie et au bien-être de l'industriel. Cette erreur trop longtemps accréditée est maintenant reconnue par plusieurs, et les vices qu'elle entraîne sont assez évidents pour qu'il me suiïise de les signaler à la hâte.
Toute industrie manufacturière, trop puissamment excitée, accroît et concentre la population, de manière à la parquer dans d'étroits espaces, à rétrécir la demeure de l'ouvrier, de même qu'elle rétrécit le cercle de ses idées. La cherté des denrées, la dif-
ficulté des approvisionnement, les exigences du luxe et de la débauche, toujours étalées à ses côtés, absorbent et souvent prodiguent inutilement le gain de plusieurs jours de travail; les fêtes et les dimanches épuisent dans un plaisir ruineux sa bourse et sa santé, et la gêne et la fatigue de la semaine ne font qu'aggraver celte triste position.
Ecoutez ce que dit de la population ouvrière de Lyon, population composée de près de quatre- vingt mille ûmes , un auteur que ses occupations médicales ont mis à mémo de recueillir de nombreuses observalions (1):
« Beaucoup occupent les parties les plus malsaines d'une ville immense, dont les rues sont en général trop étroites, relativement à l'extrême hauteur des maisons.... — Plusieurs individus sont réunis dans un petit appartement : une soupente qui a tout au plus dix pieds carrés reçoit souvent toute la maison, c'est-à-dire le père, la mère, deux ou trois enfants, une ouvrière et un ouvrier, ils n'ont au-dessus de leur tète, pendant qu'ils dorment, qu'une colonne d'air de vingt à vingt-quatre pouces de hauteur. Très-peu de propreté dans leurs habitations ajoute encore à tant d'inconvénients. L'air emprisonné dans des rues étroites, dans des cours obscures et profondes, où le soleil ne pénètre jamais, exhale habituellement une odeur acide, qui dépend et de ce qu'il n'est pas renouvelé, et des miasmes que dégagent soit les immondices contenus en grande quantité dans les maisons, soit la respiration d'un grand nombre d'individus des deux sexes et de tous les âges , qui vivent rassemblés sous le même toit. Leurs aliments dans la semaine sont grossiers, souvent malsains.
« A l'action puissante de ces influences hygiéniques, joignons celle qui résulte de l'attitude de plusieurs parties du corps des ouvriers en soie pendant qu'ils travaillent :
« Des enfants très-jeunes sont placés au rouet : là, constamment courbés, sans mouvement, sans pouvoir respirer un air pur et libre, ils contractent des irritations qui deviennent par la suite des maladies scrofuleuscs; leurs faibles membres se contournent, et leur épine dorsale se dévie ; ils s'étiolent, et, dès leurs premières années, sont ce qu'ils devront être souvent toujours, débiles et valétudinaires. D'autres enfants sont occupés à tourner des roues qui mettent en mouvement de longues mécaniques à dévider : la nutrition des bras s'accroît aux dépens de celle des jambes, et ces petits malheureux ont souvent les membres inférieurs déformés. »
Ce tableau frappant de vérité n'est point fait à plaisir pour vous apitoyer sur le sort d'une classe d'artisans; il no s'applique point non plus à quelques malheureux isolés, plus pauvres et [tins dénués de ressources que tous les autres : c'est le tableau réel des mi sères de toute une population ; voilà le spse-
(1) Insurrections </<• Lyon, 1831-1834, par J.-B- Monfïïlcon, docteur médecin. — Paris. Delaanay, Palais-Royal. Chapitre Ier, $ 2. Des ouvriers.
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lacle que j'ai tu el que chacun peut voir mendiants existant dans (oui lea départo-
dans nos murs, et ce spectacle de souffran- mentsde la France sont pré entés d^prêi
ces physiques n'est rien en comparaison du le rapport de leur nombre ï la populati i
spectacle des infirmités morales, engendrées générale. Pour disposer dans un ordre pi .s
par l'ignorance, l'abrutissement, la débau- méthodique, et grouper plus facilement clans
che 1 la«f)ensée les conséquence le ces laits , ,j';.i
Dans une misse d'hommes ainsi pressés, dh isé, h l'exemple ne M. Villeneuve de Bar-
les préjugés, les passions, les haines du mo- gemonl , tous les départements de la France
ment, s'exaspèrenl el s'enveniment à l'envi. en trois grandes catégories:
Toutes les heures du jour, employées au 1. Les départements heureux,
travail ne laissent aucun instant au dévelop- II. Les départements moyens,
pement de l'intelligence. Le contact perpê- III. Les départements souffrants,
tuel des vices détruit tout germe de vertus, M. de Bargemontesl le premier qui ait
et la corruption se glisse dans les mœurs et entrepris de pareils travaux ; mais il les a
conduit souvent au crime. Les grandes faits sur le recensement de 1827, qui portail
conséquences de ce flux roulant d'hommes, la population a.31,880,G74 habitants [\). En
jetés tour à tour dans les ateliers par le Ira- prenant le chiffre de la population Actuelle-
vail et sur la place publique par la misère, ment existante, et qu'il nous est permis d'é-
sont encore plus désastreuses sous le rap- valuer, d*après le recensement de 1Ml,à
port politique. Pour agiter les esprits insen- 32,569,223, nous arrivons à une conclusion
ses, prompts à tout croire et lents à perdre à peu près pareille. Les influences morales
leurs erreurs, les factions ont toujours des et les mesures des autorités départements-
moyens faciles, secrets et dangereux. L'ou- les peuvent être pour beaucoup dans la di-
vrage vient-il h manquer, par quelque acci- minution ou l'augmentation des mendiante,
de'.ù en dehors des prévisions humaines, ils el l'on ne peut toujours que constater ap-
ont vécu aujour le jour, dépensant dans l'or- proximativement le nombre des mendiants
gre les gains qu'ils taisaient aux instants de dune localité : les populations nomades et
la. prospérité commerciale; alors la détresse vagabondes , vivant dans les courses et le
devient un motif; ce levier les soulève, les bail momentané de leurs bras , sujettes à
ameute, et les remue dans toutes leurs incli- des besoins précaires , ne sont point com-
nations rebelles et jalouses contre le riche, prises dans ces tableaux ; d'autre part , nous
On leur montre leurs forces, on leur prêche présenterons le chiffre des indigents.
l'union; les atlilialions se créent, elles abon- Tableaux par ordre alphabétique des dépar-
dent de bras; une tète inconnue, et que ja- temenls classés en trois catégories, d'après
mais n'atteint la loi, mène tout; elle fait les \e nombre des mendiants qu'ils renferment
projets et tente une révolution; et le lende- et h rapport des mendiants à la population
main du triomphe ou de la défaite des ou- générale.
vriers, ils retombent dans la misère. Le ,
commerce est arrêté, et ne se réveille que l ~ ^pautements heureux.
longtemps après; l'argent se retire, la con- poriLATio* population |
sommation s'arrête; et les particuliers nour- départements, générale, mendiante. S
rissent par charité ceux qui peut-être ont f
détruit et ensanglanté le sein de leurs fa- Ain *ÎA'!S2 !';SSisn";S
m;iioc Avevron 550,202 1,130 otO
mi"eb- Bas-Rliin 535,002 9,998 510
ISous avons vu cela Boi.ches-du-Rhône. . 3-20,507 1,009 5-26
Au contraire, que 1 ouvrage abonde , que calvados 500,936 845 600
les demandes affluent , et que les marchan- Doubs 354,500 810 500
dises soient placées avec avantage par le Eure 421,165 1,01-2 4-20
trafiquant, on engage l'ouvrier à refuser son Eure-et-Loir. . . . 277, 700 6)2 460
travail; on le persuade que son intérêt est Gironde /:>8'"?2 l'a?'* --!
de faire des conditions; on prétend qu'il doit Haute-Garonne. . . fJJ.OJb '?li -f
imposer un tarif, dicter aux chefs d'indus- gjgfffiïe, V .' : ££5 800 5oS
trie des conditions permanentes non-seule- He>auU 510 001 1149 50-2
ment pour le jour présent, mais encore H^t-Riiii'i. '. '. '. '. 408^707 '800 5tÔ
pour un instant où la stagnation des affaires rsere 5-25,982 1,200 452
forcera de livrer les produits au plus bas jura 510,280 850 578
prix; ils ne savent point que la fluctuation Loiret 504,228 1'013 30:J
indécise de l'argent et des objets à consom- Loire 5P»^,'i ?.09 é'jt'
mer constitue ces chances aléatoires du Maine-ei-Loire. . . ^?'?[J9 'fiS -%
commerce, contre lesquelles l'économie, Marne. . ■ • ■ ■ 325>4UU J;™, ^
l'ordre et la prévoyance devraient les pré- "à^ne ei-Loire! . . 515,776 1,500 514
munir. Seine 1,050,500 1.550 6'J2
L'équilibre des salaires est donc impossi- Var 311,995 805 58.»
ble dans une grande cité manufacturière , à Vendée.! ' . • 5-20,820 1,000 522
cause de l'entassement des bras, de la cherïé Vosges 579,800 700 5>î2
de la vie, de l'état précaire de l'industrie , La moyenne «les mendiants, dans tous ces clé-
de l'imprévoyance du lendemain. "parlements réunis, est de 1 sur 583.
Pour nous en convaincre, nous n'avons (\) Recherches sur ta nature et tes causes du pau-
qu'à consulter les tableaux suivants où les périsme, Uv. u, cliap. 2.
DÉPARTtMKNTS
DEPARTEMENTS MOYENS
POPl'LYTION
générale.
D'EdECATION.
MOR
POri'I.ATION
mendianle.
Aisne
Aude
Allier
Antennes. . . .
Arriège
Basses-Pyrénées. .
Charente-Inférieure.
Cantal
Cher
Corse
Dordogne. . . .
Drôme
Gard
Haute-Saône. . .
Hautes-Pyrénées. .
Indre
Indre-el Loir. . .
Loir-et-Cher. . .
Meurlhe. . . .
Moselle
Orne
Puy-de Dôme. . .
Saillie
Seine-et-Marne. .
Seine-et-Oise. . .
Seine-Inférieure. .
Vaucluse. . . .
Yonne
2,5001 suri 95
La moyenne des mendiants, prise sur la population de tous ces départements réunis, est donc de 1 sur 250.
DEPARTEMENTS MALHEUREUX
Aube
Ardèche
Basses-Alpes. . . .
Charente
Côies-du-Nonl. . .
Côle-d'Or
Corrige
Creuse
Deux-Sèvres. . .
Finistère
Gers
Ile-et-Vilaine- . . , Hautes-Alpes. . . .
Haute-Vienne. . . .
Landes
Lot
Lot,- et- Garonne. .
Lozère
Loire-Inférieure. . .
Mayenne
Meuse
Morbihan
Nièvre
Nord
Oise
Pas-de-Calais. . . .
Pyrénées - Orientales.
Rhône
Somme
Tarn-et-Garonne . .
Tarn
Vienne
La moyenne des mendiants pour tous ces départements réunis de la division la plus malheureuse, est de 1 sur 90.
En appelant ici toute la sévérité des chiffres, nous trouvons en outre que le nombre des indigents est de 1,596,3V0
On peut les diviser ainsi :
Indigents. — Vieillards. . . 128,000 — Infirmes. . . . 128,000
Indigents par suite de mariage et par surcharge d'enfants 714,000
Indigents par l'insuffisance du travail , ou par la faiblesse du salaire ou par le malheur 350,C00
Indigents par inconduite. . 276,3i0
Total. . . . I,596,3i0
Les secours donnés à domicile par les bureaux de bienfaisance, les allocations fournies parles villesetparle gouvernement lorsqu'un malheur imprévu désolait un pays tout entier, les souscriptions fournies pour faire face à l'invasion du choléra et des maladies épidémi-' ques portent le nombre des personnes secourues , années coinmunes depuis 1830, à. . . 752,730
Il reste donc d'indigents sans autres secours que la charité particulière, les dons individuels et souventle crime. . 833,610
Pour tirer quelque enseignement de ces données statistiques , examinons la position géographique de quelques-uns des départements les plus chargés , et retrouvons les causes de cette plaie du paupérisme, qui les attaque et les détruit préférablement à d'autres ; et pour arriver au résultat le plus positif et le plus terrible, qui coïncide également avec nos premières recherches, voyons dans quelle proportion se commettent les crimes sur les nouveau-nés dans les divers départements de la France.
Le nombre des enfants trouvés , durant une période de dix années , est de 336,202
Le nombre des habitants de
la France étant de 32,569,223
nous voyons que le terme moyen des enfants trouvés est, pour la totalité des habitants. . Isur96
Or, en ne présentant ici que les dix départements qui en fournissent le plus grand nombre, et en les échelonnant par gradation, nous avons :
1 sur 17
Les dix départements qui en fournissent le moins sont également dans la proportion suivante :
Bas-Rhin I sui 295
Ardèche. 306
Eure 30v;
Sene
Rhône
Bouche?-du-Rhône.
Basses-Alpes. . .
l'y réinjes-Orien taies.
Vaucluse. . . .
Allier
Gironde
Var
Cher
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Mo»eUe 565 de la part de la victime souvent que faiblesse,
Jura. \ix ,-,. n'esl qu'une fredaine.
Côievau-Nor.i 1*0 Voilà où uous en sommes de la morale ol
;;' '',MW |*J du jugemenl des choses.
Il .m illim 869 ,| ,, . . ...
y0g2CS i 33| il me semble que les moyens de remédier
Haute-Saône. . . . .'..'.. î',800 •' une P''"'1"' de ces mauvais effets seraient
de porter dans les campagnes une portion
Remarquons ici que le nombre des en- de l'industrie : cela esl faisable , el nous fants trouvés est toujours allé en Hugmen- voyons 'déjà autour de nous que plusieurs i.ïiit depuis quelques années : des hommes villes ont été obligées d'en venir là : Lyon exclusifs et absolus dans leurs théories en entre autres, effrayé <!<•-> derniers remueon! conclu qu'il fallait supprimer tous les ments industriels ,' bien convaincu de lintours, et que le sentiment paternel serai suffisance du salaire pour la vie de l'ouvrier, assez fort pour engager à élever, au lieu el ne pouvant en nuire soutenir la concutd'exposer, quand la certitude de la moçt se- rence avec Zurich dans |p fabrication des rail attachée à l'exposition. Lord Brougham étoffes unies, mal ré les mesures législatinolamment a soutenu cette opinion avec ves pour l'entrée qui sonl loules en sa fatoute la force et l'âpre té de son talent. Jus- veur, s'est décidée à laisser s'éloigner uno qu'ici elle n'a poinl prévalu; il a semblé partie dos ouvriers, et à en peupler quelquesque ce serait multiplier les chances du crime uns des villages voisins. Or,la plupart des contre ceux que l'inconduite ou une folle manufactures pourraient faire ainsi : une passion auraient entraînés à une faute, et surveillance continuelle du fabricant n'esl les conseils généraux des départements ont nécessaire que dans les objets où le goût et pris un tenue moyen assez satisfaisant dans le dessin présentent à l'ouvrier des diffises résultats : c'est de l'aire entre les divers cultes qu'il ne peut surmonter qu'à l'aide de départements l'échange des enfants trouvés, conseils. Mais dans toute autre nature de Les parents perdant tout espoir de les re- produit, la campagne offre de tels avantages connaître (dus tard, après Les avoir fait éle- qu'on doit s'empresser de la choisir pour y ver à la charité publique, le nombre de ceux placer les grands ateliers , de préférence aux «lui n'étaient exposés que par incurie, légè- villes déjà si populeuses. reté ou inconduite , est devenu bien moins L'industrie agricole, aux ressources de laconsidérable, quelle les ouvriers pourraient demander un
Les départements qui fournissent le cliif- soulagement passager, quand le travail vienfre le plus élevé des enfants trouvés ne sont drait à manquer, renferme en elle une vertu donc pas les plus populeux, mais ceux où secrète et fortifiante contre le dérèglement des sont situés les plus grandes villes. Les po- mœurs : elle les purilie, les rapproche de la publiions industrielles pressées dans un nature , et force l'homme à lever plus soumême endroit, corrompues par de fausses vent les yeux vers le ciel , d'où dépend tout idées, le désir de la jouissance , la contagion l'avenir de sa récolte. Tout procédé inanudu mauvais exemple, sont plus que toutes facturier met entre Dieu et l'homme la force les' autres entraînées au crime ; et cela ré- de la «machine : c'est la personnification du suite non-seulement du défaut de principes principe matériel; et le peuple ne perce moraux et religieux donnés aux basses clas- point cette enveloppe, ne pénètre point jusses, mais encore du grand relâchement des qu'à la source de la force matérielle ; il ne mœurs qui a envahi les classes élevées. Les voit pas au delà d'une puissance mécanique, passions honteuses se font un jeu de la mi- et le premier oubli de toute morale vient sère ; elles spéculent souvent sur le besoin ; de l'oubli de Dieu. Répartir les masses poelles payent d'un morceau de pain, ou d'un pulaires sur un vaste emplacement , élargir salaire plus élevé, ou de la préférence pour le cercle où se concentrent toutes les manule travail, une heure de faiblesse et dchonte. factures, au lieu de les agglomérer entre les
Nous n'oublierons jamais une réponse fétides parois des casernes industrielles , infâme, faite à un homme de bien qui de- c'est donc .es appeler à un véritable bienmandait de l'ouvrage à un fabricant pour être, moral et. physique : les objets nécesune mère de famille. La malheureuse était saires à la vie sont moins chers , les occadans la nécessité, elle avait beaucoup d'en- sions de débauche moins fréquentes, les tenfants; elle voulait travailler et travailler talions du luxe inutiles , le contact qui_ enjour et nuit : « Non , vous voulez du tra- gendre l'association et l'émeute impossible, vail, elle est trop âgée ; nous n'en donnons le paupérisme moins dangereux; car le qu'à nos maîtresses. » travail de la manufacture venant à manquer,
Et la société ne flétrit de pareils actes , le travail de la terre reste encore comme
l'oubli des principes moraux et de la pudeur ressource.
sacrée, qu'à l'instant où ils sont sanctifiés Et puis , nous devons le dire , en France
par le mariage; qu'il y ait dans votre union où notre droit public et intérieur appelle
une femme d'une position inférieure à la également tous les hommes au partage et à
vôtre ou la légitimation de liens antérieurs, la propriété du sol , celle liaison intime de
alors on est convenu d'appeler cela une l'homme avec la terre , qui fait que celui-ci
bassesse et une inconvenan.ee.: jusque-là, n'a d'état et de valeur que par la terre ,
c'est-à-dire quand il n'y a de la part du se- constitue pour tous une garantie précieuse
duetcur que désir de jouissance à tout prix, de calme et de tranquillité. Les droits d'élec-
MOR
MOR
leur parle vote universel, depuis ie mandat municipal jusqu'au mandat de député, donnent au sol une empreinte de stabilité et de consécration supérieure, nécessaire pour organiser d'une manière fixe les rapports de la société. En rapprochant les classes industrielles des champs et de leur culture, on les met dans la position de placer dans l'achat du sol le fruit de quelques épargnes. On les élève à une nouvelle dignité ; on leur donne de nouveaux droits , une position moins précaire , le présent et l'avenir de la propriété;
Il est quelques rares industriels qui se sont convaincus de la vérité de ces princi-
{>es, et oat essayé en les réalisant de déveopper chez leurs ouvriers le sentiment du bonheur moral trop négligé. On voit sur la route de Mons à Valenciennes un grand bâtiment , percé d'une multitude de fenêtres , et avançant à droite à gauche deux longues ailes. Cette vaste maison est divisée en petits appartements propres , commodes et bien aérés : la salubrité de la vie tient à cette dernière condition. A voir l'extérieur de toutes ces habitations, que des ordres sévères, et en outre les habitudes du pays environnent de la plus scrupuleuse propreté, on ne se douterait point qu'elles sont destinées à des ouvriers. L'œil est trompé par ces dehors si soignés , et l'on ne soupçonne pas, quand on sort de quelqu'une de nos grandes vilies industrielles , que les cabanons ordinaires des ouvriers aient pu être remplacés par de telles chambres. Cela nous prouve qu'arracher l'homme à ses tendances basses et inertes , c'est le douer de nouvelles et puissantes facultés.
Cette fabrique est située à la campagne ; elle forme à elle seule une sorte de république, où la surveillance active des supérieurs s'exerce sans rien ôter à la liberté morale, à la disposition volontaire de chacun. Les désirs ne sont point excités. Les bras lassés du travail se reposent dans les jouissances de l'intérieur, au lieu de s'énerver encore par la débauche; les intelligences, se développant avec calme et sous les yeux du maître, tendent à la sagesse, au lieu de s'étourdir dans le bruit et la perversité de l'exemple ; les économies s'amassent,' et l'intimité des ménages se resserre, par la solitude et l'éloignement des relations dangereuses de la ville.
Il résulte en outre de cette communauté d'hommes , qui se connaissent tous entre eux, et continuent dans la vie privée les rapports obligés du travail, un sentiment d'estime mutuelle qui se mesure sur les qualités réelles de chacun. De ce rapprochement obligé, de cette estime qu'on cherche à mériter, naît l'émulation, la plus secrète et la plus utile impulsion du cœur humain. Aussi, voyons-nous que, dans cet établissement, les mariages sont plus heureux et plus tranquilles , les dérangements de l'ivrognerie et de la paresse moins communs, et les coalitions totalement inconnues. L'autorité du cbef revêt un caractère de protection pater-
nelle, quand elle s'exerce à tous les instants, et descend jusque dans la famille; et les économies faites sur le gain de la semaine élargissant chaque jour les domaines privés des membres de cette petite colonie, leur donnent dans la possession de la terre un élément de sécurité pour l'avenir.
Voilà le moyen de régénérer les corporations, de vivifier l'industrie, de moraliser les ouvriers par l'exemple de l'association.
Mais il n'est pas donné à tous de pouvoir agir ainsi : beaucoup d'industries sont condamnées à exister dans les villes, et l'économie politique doit également s'occuper de leur amélioration.
Les villes offrent, depuis quelques années, une heureuse institution qu'on ne saurait trop encourager, c'est celle des caisses d'épargne, destinées à recevoir les petits capitaux, sans emploi, à présenter l'intérêt de l'argent, à l'agglomérer aussi longtemps que l'exige la volonté du possesseur de la somme, comme aussi à le tenir toujours disponible et remboursable au premier besoin; elles devraient être considérées par les classes ouvrières comme utiles pour le placement momentané d'épargnes qu'elles pourraient redemander plus tard, mais non pas comme le placement définitif d'un pécule devenu leur fortune et leur espoir. Dans ce dernier cas, la facilité avec laquelle on peut redemander toute somme prêtée, laisse à l'indécision et aux mauvaises dispositions de l'ouvrier une trop grande latitude pour détruire, au bout de quelque temps, le commencement de l'œuvre de son avenir. Alors qu'il ait recours à la terre !
Quelque utile que soit cette institution des caisses d'épargne en France , elle laisse encore de grandes améliorations à désirer : son organisation est susceptible d'être modifiée dans l'intérêt des basses classes. Elles existent depuis plus longtemps en Angleterre, et nous pouvons emprunter d'utiles leçons sur leur mécanisme.
La banque d'épargne la plus importante des trois royaumes, est celle d'Edimbourg. On y reçoit toute somme au-dessus d'un schelling; quand les petites sommes agglomérées atteignent un total de 10 livres sterling, dix louis, la moindre somme que reçoive une banque ordinaire, alors on ouvre au possesseur un crédit de ces mêmes 10 liv. sterl. sur une forte maison de banque, et la caisse d'épargne recommence à recevoir tous les moindres dépôts, pour en former comme par alluvion un nouveau capital.
Les opérations se trouvent ainsi simplifiées; et les caisses d'épargne étant surtout établies pour les plus petites sommes, les capitaux réalisés peuvent être placés sans inconvénients sur toute autre banque , offrant une égale responsabilité.
Ainsi l'on accorde à tout dépositaire un intérêt sur chacun de ses dépôts, mais pour un mois au moins, et en même temps pour une somme dont l'intérêt est au moins d'un half-penny (un sou) par mois, ou pour un multiple de cette somme, mais jamais pour
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Toute somttrerde douze schellings rapporte ud intérêt. Ou reçoit au-dessous, mais l'intérél ne peut alors se calculer; pareillement ou n'additionne l'intérêt des douze schellings que pour un mois entier, ci non point pour une fraction du mois, quelque grande qu'elle soit.
La caisse d'épargne d'Edimbourg a donc sur les caisses d'épargne françaises l'avantage incontestable de donner intérêt [lourdes sommes infiniment moindres, et conséquent ment plus facilement déposées par l'ouvrier qui n'a qu'un gain modique. Espérons que la marche progressive de cette institution, parmi nous, réalisera cette observation.
t Les hommes qui dirigent les caisses d'épargne doivent à la haute opinion que nous avons de leur moralité, de donner des intérêts pour toute somme, même la plus faible. Cent mille sous, déposés en un jour à une caisse d'épargne, rapportent un intérêt; une sévère probité partagera cet intérêt entre les dépositaires. C'est l'obole du pauvre; elle ne doit pas suer pour le ricin'.
11 est une autre banque dont nous devons parler : elle est non moins profitable, elle est plus sévère et plus consciencieuse : c'est la banque paroissiale de Ruthwell (I).
Elle fut fondée à une époque où la philanthropie anglaise prit l'alarme. Elle s'aperçut que l'accroissement successif de la taxe des pauvres devenait immense, et que, sur huit personnes, une avait part à cette aumône de sept millions de livres sterling; elle est donc plus sévère et exerce un contrôle actif sur sesactionnaires.Ellecondamneà une amende ceux d'entre eux qui ne déposent pas tous les ans une certaine somme tixée ; elle récompense en môme temps ceux qui ont bien mérité d'elle. On a créé, à cet effet, une caisse auxiliaire.formée des dons volontaires de certaines personnes qui s'intéressent à l'établissement; on ajoute à cette caisse auxiliaire tout l'argent provenant des bénéfices de l'établissement; et les membres ordinaires et extraordinaires, gradués en une certaine hiérarchie, trouvent dans cette association l'occasion, les uns d'une économie, les autres d'un bienfait. Les membres ordinaires sont les pauvres qui dépensent leurs épargnes : toute personne peut devenir membre extraordinaire, en ajoutant aux fonds exigés une annuité de cinq schellings dans une simple donation de deux livres sterling; on peut en outre acquérir ce titre de membre honoraire, en ajoutant ace même fonds une annuité d'une livre ou une donation de cinq livres. De plus, les gouverneur, sousgouverneur et shérif du comté, ainsi que les (Jéputés au parlement pour le comté et les bourgs voisins, sont membres honoraires, ex officio. Les affaires générales de la
(t) Tous ces détails sont extraits d'un ouvrage intitulé : Panorama d1 Angleterre, par M. Charles Halo. — Janvier 1818, t. II. L'apparition de ce livre a précédé l'établissement des caisses d'épargne en France.
été sont négociées par une cour, coin aée d'un gouverneur, de cm [directeurs, d un trésorier. Cette cour agi! sous la surveillance d'un comité de quinze personnes choi*
sirs parmi les membres éligibles à la cour des directeurs : ce comité est a sou tour subordonné à l'assemblée générale, composée des membres honoraires el extraordinaires, comme aussi de tous les membres ordinaires qui contribuent depuis sii mois, ci (tout les dépôts montent depuis ce temps a vingt schellings au moins. C'est dans cotte coinhaute que réside le pouvoir suprême, en même temps législatif, judiciaire et exécutif.
Pour la moralité de son institution, et la sévérité de ses principes , la banque de Ruthwell prend des renseignements sur l'Age, les affaires de famille, la conduite de tous les actionnaires; et elle les traite relativement à sa satisfaction à cet égard. Elle place son argent à raison de cinq pour cent d'intérêt, mais elle ne partage pas ce taux avec tous ses actionnaires : la plupart ne reçoivent que quatre pour cent par an. Ceux qui contribuent depuis trois a:. nées, et dont les dépôts s'élèvent à cinq livres sterling, jouissent seuls d'un intérêt de cinq pour cent, et même quand un de ces derniers actionnaires retire son argent, il n'a droit à cet intérêt de cinq pour cent que dans les cas suivants : d'abord pour causes de mariage ou de mort; ensuite s'il a atteint cinquante-six ans, ou bien si cette remise dos fonds, après examen requis, semble devoir être avantageuse, ou enlin s'il n'est plus capable de gagner sa vie par quelque cause que ce soit. Mais alors les directeurs peuvent encore, s'ils le veulent, ne leur accorder qu'un secours hebdomadaire , prélevé sur l'argent déposé.
La caisse auxiliaire dont j'ai parlé sert à récompenser ceux qui le méritent. Tout membre qui a déposé régulièrement au moins un schelling par semaine a droit pour la première année à une prime de six deniers; pour la seconde, à une prime d'un schelling; pour la troisième, à une prime de deux schellings; pour la quatrième, à une prime de quatre schellings, et pour toutes les autres années suivantes, à une prime de six schellings; el si cette caisse auxiliaire ne se trouve point encore épuisée de cette manière, le surplus des fonds est destiné à récompenser les actionnaires réguliers qui donnent des preuves d'une industrie ou d'une vertu supérieure. Mais comme, en pareilles matières, des décisions peuvent ne pas être toujours à l'abri de l'erreur, on a sagement remédié à cet inconvénient par l'arrêté suivant :
« Si quelque membre se trouve lésé, il a le droit d'en appeler de la cour des directeurs au comité, et du comité à l'assemblée générale qui juge en dernier ressort. »
La banque de Ruthwell est une petite Providence récompensant l'économe et punissant le prodigue : elle ne peut exister ea France qu'annexée à une grande communauté d'ouvriers d'une même fabrique, vi-
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vant en corporation et sous l'empire protecteur de chefs intelligents. Autrement, elle se môle trop intimement aux actions de la famille pour être admise parmi nous si susceptibles et si jaloux de notre indépendance.
L'établissement des monts-de-piété offre à l'ouvrier, dans les temps de misère ou de gène, une faveur tout usuraire, plus nuisible qu'utile : nous voudrions que les monts-depiété fussent obligés de prêter sans intérêt sur gages, à tous ceux qui se présenteraient avec un certificat signé des administrateurs du bureau de bienfaisance. Cette institution , ainsi délivrée de cet intérêt exorbitant qui fait d'une bonne œuvre une vile spéculation, pourrait présenter désormais d'avantageux résultats, et devenir pour l'ouvrier une sauvegarde contre la fluctuation du travail, de même que la caisse d'épargne' est une sauve-garde contre la banqueroute, le bureau de bienfaisance une sauvegarde contre la faim et le froid.
Ces bureaux de charité sont, sous le rapport de l'administration locale, da la justice de la distribution , la plus utile institution de la philantropie. Us étaient, en 1835, au nombre de 0,275.
Leurs revenus s'élevaient à la somme de 10,315,7i6 francs provenant de ce qui suit :
Ressources propres aux bureaux. 6,230,138 fr. Quêtes et dons en nature. . . . 3V,89l
En argent 1,386,552
Legs et successions 583,516
Recette imprévues 2,080,054
Les dépenses se sont élevées à 8,956,036 qui ont été distribuées de la manière suivante :
Pour ies dépenses de bureau, administration
et personnel 1,749,556
Ponr distribution de secours en
aliments 3,3"/7,6i8
En vêtemens et chauffage. . . . 1,258,106 Elin, en secours pécuniaires. . 2,570,725
Le nombre "des individus de toutes les classes auxquels des secours ont été donnés s'est élevé, dans le courant de 1835, à 695,932 (1).
Ce nombre est permanent, puisque c'est dtins le cours d'une année commune où aucun malaise n'a pesé sur le pays, que ce chiffre a été obtenu; mais, il peut arriver que la diminution subite du prix d'un objet de consommation, réagissant sur le prix de la fabrication, le travail s'en ressente, et que les travailleurs ne pouvant plus suffire à leur dépense journalière tombent dans la misère. Dans ces circonstances, les ateliers de bienfaisance, les bureaux de charité, les secours à domicile, les prêts d'un mont-de- ' piété sans intérêt, se réuniront pour aider 1 l'ouvrier à sortir de sa détresse momentanée , et les œuvres de la charité chrétienne et particulière se joindront à la charité publique et administrative. Alors el alors seulement, on peut sentir ce qu'inspire décourage, de résignation, de confiance dans l'avenir,
(1) Documents slalisliques sur la France. Puhlio. .non île H. le ministre du commerce.
cette religion du christianisme, missionnaire de paix, de concorde et de fraternité. Lvs hommes qui prêchent l'obéissance aux volontés du pouvoir, et l'obéissance aux volontés de Dieu, qui prêchent les bonnes mœurs et la justice, le désintéressement et Je dévouement, ces hommes-là répandent une doctrine utile pour conduire les sociétés, et utile aux sociétés elles-mêmes. Ne serait-ce donc que par intérêt, sachez les secourir.
Certes, nous sommes des premiers à reconnaitre, et cela a malheureusement aigri trop longtemps les opinions exaltées, que lt clergé n'ajamais essayé de remplacer sa pieuse par des prédications d'hostilité
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aux gouvernements établis , et de colère contre Je pouvoir régnant. Cette action du clergé, de jouer un rôle dans les événements politiques,} a été rétablie par une nouvelle direction donnée aux affaires. Le banc des évêques au sénat est ouvert; Je prêtre, rentré dans la sacristie, n'en est sorti que pour aider Ja société; plus de limite infranchissable désormais placée entre Je trône et l'autel , les affaires de la foi et les affaires de l'Etat.
Or, il faut que le gouvernement n'ignore pas qu'il lui importe aussi de ne point donner prise sur le clergé à la passion des partis et à l'orgueil du scepticisme ; que le respect du prêtre et le respect de la loi sont deux éléments de durée sociale, parce que le prêtre est le représentant de la loi la plus puissante, la loi religieuse ; il ne doit pas ignorer qu'entre le propagandisme et la persécution, il y a ce terme moyen si salutaire et si efficace en pareilles matières d'une protection morale, respectueuse, d'une bienveillante supériorité, d'un encouragement modéré, Voilà le seul mode d'intervention qu'il puisse exercer dans les rapports du prêtre et du peuple : rapports nécessaires et intimement organisateurs par la puissance ineffable de la doctrine, par la sanction du dogme d'avenir, par la parole de vie et de charité qui résident au fond du christianisme.
En creusant un peu le sol sur lequel est bâtie toute société , nous trouverons trois grands fondements, trois bases indestructibles, malgré les attaques de l'erreur ou de la mauvaise foi :
Ce sont lacharité, — l'autorité,— la liberté.
La charité, lien de tous entre tous, apportée par le Christ, exprimée dans l'Evangile.
L'autorité, lien nécessaire du plus faib!e au plus fort, créée par l'homme et son consentement libre, exprimée par les gouvernements et les chartes.
La liberté, venue de Dieu, et intérieure à notre nature, voilée durant quelques instants dans ses formules pratiques, mais vivait toujours au fond des consciences, et se transfigurant tôt ou tard au sein des sociétés en une glorieuse apothéose.
Une société sans charité serait une société sans religion, une société d'esclaves c >mme l'empire romain à sa chute.
Une société sais autorité serait une société
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sanglante, incertaine de sen avenir, et pour bâter son présenti faisant de la violence parce qu'elle n'aurait plus la force morale. Noos ne pourrons oublier une époque malheureuse de la révolution française, avec quatorze armées à la frontière, la guillotine sur la place, le poignard de Marat a la tribune, el les calions .1 11 »-ii riot dans les rues de l'ai Is.
Une société sans liberté pourrait vivre peut-être, mais de la vie matérielle seulement; mais elle n'arriverait jamais à lleurir par le commerce, les arts, les sciences, ces grandes applications de l'esprit humain. Une société sans liberté, régie par le despotisme, serait une chose dont on pourrait l'aire trafic connue d'une turc.
Ainsi la charité, qui s'exerce surtout par l'homme de Dieu, le prêtre; l'autorité par l'homme de la pensée, le fort ; la liberté par l'homme du peuple, le faible, sont donc indispensables pour le bonheur d'une nation : niais ces trois qualités doivent être réunies et répandre ensemble sur la société une égale influence, sans qu'aucune prédomine, sans qu'aucune soit étouffée.
J'ai essayé, d'après ces principes, d'indiquer la grande part que doivent avoir /'instruction morale, les établissements matériels, le pouvoir et le christianisme sur la moralisation des basses classes (1).
Nous avons lieu de nous réjouir que notre gouvernement français, comprenant enfin l'immense intérêt qui se rattache à cette question, ait commencé à entrer franchement dans la voie des améliorations que nous n'avons cessé d'indiquer depuis notre mémoire adressé à l'Assemblée constituante en 18^8, et que l'empereur Louis-Napoléon ait tenté tous les moyens d'améliorer la situation des classes ouvrières.
MUSIQUE CHRÉTIENNE. — L'homme de science et de foi qui étudie en véritable philosophe les annales du christianisme, se sent écrasé sous le poids de ses œuvres aussi multipliées que gigantesques. Pour ne parler ici que de celles qui se rattachent, à la musique, elles offrent à l'observateur attentif des sujets inépuisables de réflexions, et, par-dessus tout, ce type du beau-idéal surnaturelou divin que le christianisme seul pouvait nous révéler. Nommer la musique chrétienne, c'est présenter à l'esprit l'idée d'une poétique pensée dans les inspirations des livres saints, dans la vie de Jésus-Christ, dans celle des apôtres, dans le mysticisme et les légendes>du iuoyenâge. C'est rappeler un ordre d'images et de sentiments les [dus purs et les plus élevés, les plus dégagés du sensualisme de l'antiquité. Nous n'avons pas la prétention d'écrire l'histoire proprement dite de la musi-
(1) Ce travail, dont nous avons cru devoir élaguer même quelques passages, appelle une critique consciencieuse. L'auteur a voulu présenter beaucoup d'idées en peu de mois, et sans les développer, les offrir à l'opinion publique comme le germe d'un livre dont toutes les applications ne seraient pas toujours en harmonie avec la situation actuelle de la France.
que chrétienne. Indépendamment dfl :i itrc insuffisance personnelle, toutes s,,i les d autres bonnes raisoos nous en empêchent Nom
préférons inviter nos h (leurs ;i consulter h - vivants et infatigables écrivains qui nous ont précédés. Leur érudition nous a lé des trésors qui n'attendent que des mainf habiles pour être exploités. Aux écrivains
de talent et de foi est dévolue la tâche honorable de compléter et d'hnrmoniser I édifies dans toutes ses parties. Quant à nous, nous venons apporter notre faible tribut à cette grande œuvre de régénération catholique dans l'art, en essayant un aperçu bistoriqee et philosophique sur la iQjpsique chrétienne depuis Le Pape saint Grégoire le Grand. Ce sujet est immense, nous |, savons; nous dirons donc i|ue, quant à la pratique, la musique chrétienne avait lieu dansles cérémonies mêmes du culte ecclésiastique, qui fut le berceau de cet art, et qui jusque vers le xiir siècle absorba presque exclusivement toute application musicale. On connaît les écrivains et les artistes que nous a valus, dans toutes les branches de l'intelligence humaine, celle réhabilitation du génie chrétien el de ses œuvres. Il sullit pour s'en convaincre de se rappeler, entre autres noms illustres, ceux de Schiller, de Marchangy,de de Maistre, deBooaid, de Charles Nodier, de Victor Hugo, de Waller Scott, de Caumont, de Ludovic Vitet, de Didron, d'Alexandre Lenoir, de Monlalembert, etc., etc., et de tant d'autres écrivains dont plusieurs sont encore vivants.
La musique, cette partie si importante de l'art chrétien , ne pouvait rester étrangère à la réhabilitation de la poétique chrétienne. On avait repris l'étude des cathédrales go thiques : il était rationnel qu'on revint à la musique sacrée, qui en est l'âme et c mine la grande voix. Néanmoins, cette branche si intéressante de Tari chrétien avait été moins étudiée que les autres ; ce n'est que depuis quelques années que l'attention publique a été réveillée sur elle par quelques brochures ou articles de revues , et par ies tentatives qui ont été faites avec succès dans un certain nombre d'églises, pour la restauration du chant ecclésiastique. Mais aucun auteur, que je sache, n'a encore traité la matière ex professo. Tout s'est borné à quelques considérations éparses, sans principe arrêté et sans déduction logique. Cependant quel vaste champ à explorer pour l'historien et le philosophe ! Les matériaux sont des plus riches, des plus abondants ; car l'histoire de la musique en général absorba la vie tout entière d'un grand nombre de religieux, de moines el de laïques érudits, comme on peut s'en convaincre en parcourant les énormes in-folio qui ont pu échapper à l'action du temps et au vandalisme moderne. Une s'agit que d'en faire un choix judicieux, et de les coordonner d'après la méthode philosophique et esthétique, qui a trop souvent manqué aux savants qui nous ont précédé.
La musique, plus qu'aucun des au >
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l'abbé Jouve, de sa constitution au sanctuaire chrétien , ce foyer commun de toutes les nobles et utiles inspirations ; et son principal véhicule a été l'orgue, Yorgane par excellence du temple catholique. Or, c'est le christianisme qui a inventé l'orgue, selon l'expression de M. de Chateaubriand, et c'est de cet admirable instrument, dont l'origine mystérieuse se perd dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, que se détachent comme autant de rameaux de leur tronc principal, les accords de plus en plus variés de l'harmonie vocale et instrumentale, qui sera elle-même plus tard la cause génératrice du drame lyrique. Telles sont en effel aujourd'hui les deux grandes divisions de la musique, et qui en font un art original, sui generis , plus indépendant qu'aucun autre de l'art antique ; je veux dire, le contre- point, selon la tonalité du plain-cbant, et le contre-point, selon la tonalité moderne. Ajoutons-y la mélodie, d'une date plus moderne encore, et nous aurons trois branches de l'art, fécondes en merveilleux résultats, uniquement produites par la sève vigoureuse et inépuisable de l'inspiration chrétienne, au moyen de l'orgue, son organe par excellence. Or, voilà ce qui constitue l'originalité . la spécialité de la musique chrétienne; voilà ce qui en rend l'étude si féconde en aperçus neufs et intéressants. Elle eut une marche plus ferme, plus constamment progressive que les autres arts, parce qu'elle devait plus au christianisme ; et bien qu'ayant pris, comme eux, son point de départ de l'art antique, elle se prêta. mieux et plus vile à l'expression mystique et spiritualiste du génie chrétien, en s'essayantà toutes les combinaisons des sons, jusqu'à ce que, sur Ja lyre de Josquin-Desprez, des Orlando di Lasso, des Paleslrina , des Scarlatti, des Porpora, des Jomelli, elle modulât des hymnes dignes d'être chantées par les anges et les bienheureux. Ce fut là l'apogée du chant ecclésiastique. Remarquons ici que la musique chrétienne avait moins souffert que les autres arts de l'influence délétère de la Renaissance. Ce ne fut que plus lard qu'elle trouva dans l'invention simultanée de l'accord de septième dominante par Claude de Monteverde, et de l'opéra, par Jacques Péri, le double principe de sa décadence, ou si l'onjaime mieux, de sa nouvelle transformation, ici, nous devons encore remarquer cette particularité que nous offre l'histoire de la musique sacrée, c'est que l'époque de sa décadence fut celle de la découverte si importante du drame lyrique, lequel n'eût jamais existé sans elle. Personne n'ignore que ce nouveau genre de musique naquit des efforts tentés par plusieurs littérateurs et compositeurs du xvn' siècle , pour retrouver l'ancienne tragédie grecque chantée avec des chœurs. Ils la cherchèrent en vain, mais ils trouvèrent quelque chose qui valait beaucoup mieux, lorsqu'en combinant la musique d'église (la seule qui existât alors avec les idées qu'ils s'étaient formées
du drame antique, ils créèrent leorame lyrique, genre tout nouveau, qui paraît avoir atteint aujourd'hui son dernier degré de perfection. O vous à qui il a causé de si vives jouissances ! vous qui avez éprouvé ses effets magiques et entraînants 1 vous n'avez peut-être jamais songé que c'est à l'art chrétien que vous êtes indirectement mais véritablement redevables de ces accords harmonieux, de ces mélodies ravissantes qui vous captivent et vous transportent dans un monde idéal 1 L'opéra ne fut donc qu'une déviation de la musique sacrée, qui pouvait exister sans lui, mais sans laquelle lui-même n'eût jamais été connu. Cette déviation, il est vrai, fut nuisible à la musique sacrée, puisque depuis elle ne cessa de déchoir. Mais elle avait conservé dans son antique tonalité et surtout dans l'inspiration surnaturelle qui est son principe, des éléments inépuisables de vie. Ces éléments , déjà des mains habiles ont essayé de les mettre en œuvre. On s'occupe b aucoup depuis quelque temps de la restauration du chant ecclésiastique. Le célèbre Choron avait le premierdonné l'impulsion parson institution de musique religieuse, si féconde, dès son début, en bons élèves et en admirables résultats. 11 a succombé à la peine, abreuvé de dégoûts, mais non désespéré. MM. Fétis et Danjou continuent dignement la tâche de ce grand maître. Ce mouvement musical est un indice consolant d'une réhabilitation prochaine de la musique sacrée. Bientôt, ilfautJ'espérer,lagénération présente se réveillera aux nobles accents de notre an tique liturgie, soutenus, comme ils le furent toujours, parcelle harmonie consonnante, seule digne du temple chrétien, qui inspira jadis ses voix multiples et mystérieuses. Le sanctuaire ne sera plus honteux de ces chants maigres, tronqués, sourds et froids comme l'esprit janséniste et philosophique qui nous en fit le triste legs dans le dernier siècle. Il se réjouira au bruit de ces accords que répétaient jadis ses voûtes gothiques, objet de notre juste mais bien tardive admiration.
Ceux qui ont entendu les chorals religieux de quelques-uns de nos grands opéras modernes, tels que Robert le Diable, les Huguenots, la Reine de Chypre, ont pu apprécier les effets prodigieux de cette tonalité ecclésiastique, aujourd'hui si peu étudiée. Nous verrons, en l'expliquant, combien elle est supérieure, sous le rapport de l'expression religieuse, à la tonalité moderne. Mais nous remarquerons en même temps les effets admirables produits par celle-ci dans son domaine, qui est l'expression des sentiments du cœur humain dans l'ordre naturel. Nous établirons les titres de libation qui rattachent à l'art chrétien ce genre lyrique, une de nos [.lus belles découvertes. Il paraît être arrivé aujourd'hui au nec plus ultra du progrès , tandis que la musique sacrée, sa mère et sa première nourrice, commence seulement à se relever de sa décadence. Des hommes spéciaux, très-versés dans la connaisssance de ces deux genres de musique, pressentent
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des transformations nouvelles qui leurpè*» rait d'ailleurs peine perdue» aprèi lesimpor-
Qutuel appui, tout tants travaui historiques qui mil été publiés
mettront de sa prêter un mi en conservant chacun son caractère propre. Cette combinaison, du reste, a déjà été tentée avec succès par dos compositeurs de goût et «If talent, tels que Haydn, Albrest- Beger, Lesueur et plusieurs autres artistes, animés comme euv d'une foi vive, condition indispensable pour réussir dans des essais de cette nature. Quelles que soient d'ailleurs les destinées réservées à la musique sacrée et à la musique dramatique, il existera toujours entre ces deux genres'une séparation fonaée sur la diversité essentielle de leur emploi respectif. Mais toutes deux glorifieront le christianisme à leur manière ; la première, directement dans son temple, en traduisant la prière et la louange en accents que lui seul peut inspirer; la seconde, indirectement, en montrant tout ce que l'influence du christianisme a apporté d'énergie et de profondeur dans les sentiments de l'homme, et les moyens admirablement variés de les exprimer, qui furent primitivement empruntés a son système musical.
Pendant la plus grande partie de cette longue période qu'on appelle le moyen âge, les religieux, les abbés, les chanoines , les évêques, les Papes mêmes furent souvent architectes, peintres et musiciens. La vie trop peu connue de ces bienfaiteurs de la société, fut une vie complète, admirable par la réunion de toutes les sciences comme de toutes les vertus ; et il est à remarquer que les plus pieux, les plus austères de cette é;*oque furent en général les plus laborieux, les plus universels. Ils ont aujourd'hui des imitateurs de leur science et de leur zèle, dans ces prélats éminents, dans ces ecclésiastiques distingués, dont les efforts persévérants , dirigés vers la réhabilitation de l'art chrétien, sont dignes de la sympathie de tous les hommes d'intelligence et de foi. Depuis saint Isidore, archevêque de Séville, premier auteur connu du déchant ou chant à plusieurs parties, qui écrivait au commencement du vne siècle, ce sujet a exercé la plume d'une foule d'érudits, la plupart ecclésiastiques, dont les nombreux volumes in-f" gisent obscurs dans nos bibliothèques. Ces ouvrages, dont on peut lire le long catalogue dans la Bibliographie musicale de Choron, renferment sans doute des trésors de science sur l'histoire proprement dite de l'art ; mais on y chercherait vainement cette méthode de critique philosophique ou esthétique qui est l'âme de l'histoire, et que nous avons empruntée à nos voisins d'outre-Rbin. Convaincu de plus en plus des avantages de cette métho le dans les questions d'art, nous avons voulu l'appliquer à l'histoire de la musique chrétienne, sur laquelle elle ne peut eue répandre de vives lumières et un genre d'intérêt tout nouveau. C'est pourquoi , en la retraçant, nous nous attacherons moins auxdétailsdesfaitsqu'à leur signification morale relativement aux progrès et aux transformations de l'art. 11 ne s'agit donc point d'une longue et sèche nomenclature; ce se-
qill mil ele publia
depuis si longtemps s'ur cette matière ; mais il s'agit d'établir les véritables conditions de l'expression surnaturelle et divine dans la musique chrétienne ; d'examiner, de corapa-
reries divers s\ sternes qui ont été einplo , cette lin et (le reehen lier les moyens dont on
pourrait disposer aujourd'hui pour y parvenir. C'est déjà annoncer <pi'on doil être sobrede détails techniques, se bornant à ceux dont on a besoin pour rendre sa pensée, et tachant de mettre ses explications è la portée des esprits les plus étrangers aux notions musicales. L'histoire de la musique chrétienne est pleine de faits curieux et intéressants ; on verra, par le rapide aperçu que nous allons lui consacrer, la haute et universelle importance qu'on attachait 5 cette partie de la liturgie catholique, dans les siècles de foi et d'amour.
Voici le tableau des divisions principales que nous pourrions nous proposer de suivre si les limites trop exiguës de notre travail nous le permettaient : 1° quels sont les véritables caractères de la musique chrétienne? 2° pourquoi le système grégorien les possède-t-ii mieux qu'aucun autre ? 3° son origine et son établissement ; k" origine de l'orgue ; caractère particulier de cet instrument, considéré comme l'organe du temple chrétien : 3° influence admirable qu'il a exercée sur la musique chrétienne ; 0° il a donné naissance à l'harmonie, totalement inconnue des anciens; il a rendu universel dans TEglise l'usage du contre-point ou du chant à plusieurs parties; antiquité de cet usage, surtout dans les basiliques de Rome ; 7° histoire et définition du contre-point, envisagé sous ses principales formes et leurs dérivés, du canon, de l'imitation, de la fugue ; 8° l'invention de l'accord de septième dominante par Claude Monteverde, combinée avec les tentatives faites à la même époque pour retrouver la tragédie chantée des anciens, donnent naissance à l'opéra ou drame Ivrique ; 9U ce qu'on entend par drame lyrique, en quoi il diffère de la musique ecclésiastique ; 10° histoire de ses transformations diverses et de ses progrès ; il donne naissance à la mélodie, qui est très-moderne, ta .dis que l'harmonie remonte presque aux premiers siècles de l'Eglise ; fausses idées qu'on a généralement sur ce point ; 11° causesde la décadence delamusiquechrétienne ; la faveur attachée de plus en plus à l'opéra en est une des principales ; 12° invasion du genre lyrique dans la musique d'église, emploi de la tonalité de celle-ci dans quelquesiris de nos grands opéras modernes; 13° état actuel en France de la musique ecclésiastique et de la musique dramatique ; H° en quoi ces deux genres sont-ils essentiellement opposés? en quoi ils se rapprochent? exposé de la controverse qui s'agite en ce moment sur cetjobjet ; moyens qui pourraient amener une solution avantageuse à la musique chrétienne ; 15° nécessité de s'occuper de sa régénération, tentatives heureuses qui
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ont déjà été faites dans ce sens. Mais nous devons nous résumer, en appelant l'attention de nos lecteurs sur un livre récemment publié.
Le Résumé philosophique de l'Histoire de la musique, par If. Fétis, ancien professeur du Conservatoire de Paris, aujourd'hui directeur dé la chapelle de Sa Majesté le roi des ftelges, est des plus remarquables. Cet ouvrage, dont le titre est nouveau et très-signiticalif, apportera des modilications importantes à quelques-unes des théories de nos musiciens h s plus habiles, tant anciens que modernes. Nous avouons que nous avons senti •plus d'une do nos convictions s'ébranler, en lisant certains faits totalement inconnusjusqu'à ce jour, parce qu'ils reposent sur des documents ensevelis depuis plusieurs siècles dans la poussière. L'auteur se plaint, comme nous, dans sa préface, de cette absence de vues philosophiques qu'on remarque dans la plupart des ouvrages de littérature musicale. 11 annonce vouloir remplir cette lacune, d'abord dans la biographie des musiciens, dont le livre en question forme le premier volume, ensuite dans une histoire générale de la musique. Assurément, s'il existe un musicien capable d'exécuter cette grande entreprise, c'est bien M. Fétis , déjà si avantageusement connu par bon nombre d'ouvrages, où l'on voit toujours une érudition peu commune, soutenue et embellie par un style aussi nerveux qu'il est clair et élégant. Quant à nous, indépendamment de l'agréable surprise que nous avons éprouvée de nous trouver ainsi en communauté d'idées fondamentales avec un homme aussi éminent dans le monde musical, nous avons puisé dans son ouvrage de précieux renseignements qui jetteront une nouvelle lumière sur des questions capitales de l'histoire de la musique chrétienne. Notre marche, d'ailleurs, ne sera pas celle du savant théoricien, parce que notre but n'est pas le môme. M. Fétis embrassera l'histoire de l'art dans toute sa généralité, et sous un point de vue humainement philosophique, tandis que nous nous renfermerons dans le cercle exclusif de la musique liturgique, prenant notre point de départ de son inspiration surnaturelle, mystérieuse, symbolique, pour en apprécier les caractères et les effets divers. Nous reprenons l'explication du titre que nous donnons à cet article. A ces mots : Àperçujtistorique et philosophique, nous ajoutons, sur la musique chrétienne. Nous voulions mettre d'abord, sur le chant ecclésiastique ; mais, nous nous sommes dit, le chant ecclésiastique, quelque large place qu'il occupe dans la liturgie catholique , n'y ligure pas seul. Les instruments de musique ont aussi leurs concerts dignes de la Divinité. N'est-ce pas ce que nous enseigne clairement le prophète-roi, lorsque, dirigé par l'inspiration divine, il invite, en cent endroits de ses psaumes, chacun des, instruments , connus de sou temps, à bénir, à exalter le Seigneur'.' N'est-ce pas ce que nous apprend le disciple hien-aimé, lorsque, dans son Apocalypse, il "jojs parle des sons harmonieux de l'a lyre Dictions. d'Education.
dont il a entendu résonner les cieux? Ne soyons pas plus difficiles que le roi David et que l'apôtre de Patmos. Et comment pourrait-on parler du chant ecclésiastique, sans rappeler l'orgue, qui, depuis si longtemps, le soutient et le rehausse par ses imposants accords, et qui a exercé sur ses développements successifs une influence si puissante, si salutaire? Comment ne pas faire figurer dans l'histoire du chant liturgique cet orgue, dont l'invention est une des gloires du christianisme? N'est-il pas encore appelé aujourd'hui le roi des instruments par une dénomination aussi vraie qu'elle est populaire? N'est-il pas encore, dans l'immense majorité des temples chrétiens, l'organe harmonieux de la louange et de la prière? N'at-il pas été comme prodigué dans la capitale de 1 Eglise? J'en ai compté moi-môme jusqu'à cinq dans Saint-Pierre. Là, comme dans les autres basiliques de Rome, l'o/fice public et canonial est chanté habituellement à quatre parties, avec accompagnement obligé de cet instrument.
Ce n'est donc pas sans motif qu'au lieu de chant ecclésiastique nous écrivons, musique chrétienne, pour comprendre dans une mémo dénomination léchant et les instruments, que nous voyons marcher ensemble et se prêter un mutuel appui , non-seulement dans le culte judaïque , mais encore dans le culte plus parfait de la loi nouvelle.
Cette dénomination de musique chrétienne a aussi l'avantage de bien spécifier notre genre de travail, uniquement consacré à la liturgie ecclésiastique; et voilà pourquoi nous prenons notre point de départ de saint Grégoire le Grand, non que ce Pape ait été l'inventeur du chant de l'église (il existait longtemps avant lui), mais parce que le premier il en a fait un corps de doctrine, en fixant cette belle tonalité du plain-chant, dont nous étudierons bientôt le caractère constitutif, et qui subsiste encore, enrichie des nombreuses et brillantes découvertes auxquelles elle a donné lieu, comme un des plus admirables monuments de l'art chrétien.
Ici, nous devons à nos lecteurs une autre explication (et elle sera la dernière) sur le mot musique, que, contrairement à l'usage, nous appliquons indifféremment au plainchant et à la musique moderne.
Userait, ce noussemble,plussimple et plus rationnel de comprendre ces deux systèmes de chant dans la désignation commune de musique. En effet, qu'est-ce que la musique? C'est la science de la combinaison des sons. Or, il entre autant de cette science de combinaison dans le système mélodique et harmonique du plain-cbant, que dans le système mélodique et harmonique de la musique proprement dite. Ces deux systèmes se rattachent donc également à la science de la combinaison des sons, appelée musique, et doivent avoir par conséquent, sous ce rapport, la même dénomination. Ce qui les distingue réellement, c'est la différence radicale de leur tonalité respective, comme nous le ferons voir par la suite. On ne doit donc les
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distingue! quoparcette différence, toutes ios fois qu'on parlede chacun d'eux en particulier, «ni qu on les oppose l'un à l'autre, et dire alors: /" tonalité ecclésiastique, V ancienne tonalité, pour désigner le plain Chant, et lu tonalité moderne, pour désigner ce qu'on est convenu, sans motif, d'appeler exclusivement la musique. Pour restituer à ce mol sa signification véritable, technique, on devrait l'employer toutes les fois qu'on parle du genre vocal et instrumental en général , et toutes les fois aussi qu'on parle de divers systèmes de chant en général. C'est pourquoi nous nous sommes servi jusqu'à présent de ce terme générique, nos observations se rapportant simultanément aux deux espèces de tonalité qui ont dirigé les compositeurs anciens et modernes de chants d'église; mais nous donnerons à chacune d'elles la dénomination qui lui est propre, lorsque nous en parlerons séparément , ou que nous les opposerons l'une à l'autre, pour faire ressortir leur nature diverse.
Voilà, à propos d'un titre , un bien long préambule sans doute. Toutefois, la suite de ce travail prouvera qu'il était utile et môme nécessaire.
Examinons maintenant la première question que nous nous sommes proposée : Quels sont les véritables caractères de la musique chrétienne?
Ces caractères dérivent 1° de la poétique chrétienne; 2* de la pratique universelle de l'Eglise, toujours dirigée par l'Esprit divin, dans sa liturgie, comme dans ses dogmes et dans sa discipline générale. Revenons sur chacun de ces points, séparément.
Nous entendons par poétique chrétienne ou théorie du beau dans l'art chrétien, celle qui est fondée sur la transformation intellectuelle et morale que le Verbe divin, parole ineffable du Père, splendeur de sa gloire, image réelle de sa substance , est venu opérer daus l'esprit et dans le cœur de l'homme , d'abord par l'assomption de la nature humaine en sa personne divine, ensuite par sa doctrine, sa morale et sa grâce sanctifiante , communiquée au chrétien par tant de canaux divers.
Dire la révolution immense, radicale que l'Incarnation avec ses résultats directs a effectuée dans le monde matériel et dans le inonde spirituel, serait écrire l'histoire de l'humanité, considérée sous tous ses divers aspects. Quand même on la bornerait à la théorie des beaux-arts dans la société chrétienne, celte donnée, ainsi restreinte, fournirait encore matière à de nombreux volumes. Nous voudrions essayer un jour de la développer sous ce dernier point de vue, si fécond en aperçus neufs et lucides, si propre à éclairer et à résoudre des questions sur lesquelles il n'a pas été possible de s'entendre jusqu'à ce jour, faute d'avoir bien établi le point de départ. Maintenant, pour rester dans notre cadre, nous nous contenterons de faire remarquer que le Verbe divin ayant voulu guérir les deux grandes infirmités de notre nature, l'ignorance de l'esprit et la corruption du
cœur, double châtiment de sou orgueil et de son égoïsme charnel, s'ei I présenté bu monde comme lumière et vie, et, bu lieu qu'auparavant on ne pouvait voir celte lumière inaccessible ni comprendre celte vie cachée dans les profondeurs infinies de la divinité, on a pu des lors voir et loucher dans sa propre chair cette lumière, cetle vie divine ainsi incarnée, et nous avons contemplé comme on considère un simple mortel, cel Homme-Dieu plein de grAoe et do vérité, et vidimus cwn plénum gratiœ et vcrilatis. Et nous avons entendu sortir de sa bouche des secrel> jusque-là cachés aux sages de la terre, sur l'unité , l'infinité et l'éternité do Dieu, sur 'ses perfections adorables si étrangement méconnues ou défigurées par les fables des poètes et les folies de la gentilité. Il est venu, comme il le dit lui-même, nous apprendre a servir ce grand Dieu, en esprit et en vérité, c'est-à-dire par l'intelligence et la volonté; et aussitôt se sont écroulées des milliers d'idoles avec leur culte tantôt riant, tantôt sanguinaire, tantôt voluptueux, mais toujours terrestre el charnel. Jéhova, qui n'a d'autre nom que celui de Y Etre, parce que lui seul existe nécessairement, Jéhova le dieu des armées, qui est assis sur les chérubins, qui vole au milieu des airs dans des chariots de feu; qui, d'un seul mot, peut créer ou anéantir des millions d'univers, Jéhova domine, de toute la hauteur du ciel, l'olympe avec sa cour mesquine de dieux et de demi-dieux. Sans doute les poêles profanes, à l'aide de quelques traditions antiques, qui avaient échappé au naufrage des vérités révélées, ont pu s'élever quelquefois à une grande hauteur. C'est ainsi qu'Homère a pu nous représenter Jupiter, ébranlant tout l'olympe d'un simple mouvement de son sourcil. Mais ces images , si rares dans les poètes antiques, se perdent dans une foule de détails vulgaires, tandis que nos livres saints semblent se jouer continuellement avec le sublime de pensée et d'expression.
Or, ces idées si hautes, si magnifiques, que le Verbe incarné est venu nous donner de Dieu, ont imprimé nécessairement à la poésie et au chant liturgiques ce caractèie de sublimité , de grandeur qu'on chercherait vainement ailleurs. Les anciens ont-ils laissé quelque chose de comparable, pour les paroles et pour le chant, à notre Te Deum laudamusl Tel est le premier caractère de la musique chrétienne , un caractère divin de grandeur, de sublimité dans l'adoration et la louange, fondé sur la grandeur de Dieu ellemême. Passons maintenant au second caractère, que nous appelons mystérieux.
Avec Ja doctrine de l'unité et des perfections de Dieu , Jésus-Christ nous a révélé cetle de la Trinité des personnes; Trinité inénarrable , éternellement produite par l'Etre divin, qui existe, se connaît et s'aime dans cette contemplation intime de son être; Trinité dont il a voulu lui-même imprimer l'image, nécessairement imparfaite, dans l'âme humaine ; Trinité dont le nombre
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mystérieux joue un si grand rôle dans les types, les symboles divers do l'humanité, et i;n particulier dans la génération de l'harmonie consonnante.
Mais à ce système se rattache un autre mystère non moins auguste. Le Verbe, seconde personne divine, dans son amour incompréhensible pour l'humanité, a voulu se l'unir par des liens si étroits, si intimes qu'il ne fit avec elle qu'une même personne avec deux natures. On a alors vu la justice, la miséricorde et la paix s'embrasser par une étreinte commune, dans cette personne du Verbe incarné, où elles s'étaient donné rendez-vous après la prévarication du paradis terrestre. Jésus, médiateur entre Dieu et les hommes, vient réconcilier le monde avec son créateur, pacitiant par son sang le ciel et la terre, fondant son Eglise, nous ouvrant ensuite par son ascension la porte du ciel où son humanité sainte, inséparable de sa divinité, doit intercéder pour nous sans relâche, jusqu'à ce que nous ayons mérité de la contempler nous-mêmes dans toute sa gloire.
Qui ne voit déjà que tout un monde nous sépare de la poétique païenne? Aussi tout dans la vie du chrétien est mystérieux comme son culte ; tout, jusqu'à ses joies et à ses périls, jusqu'à ses craintes et à ses espérances. De là ce caractère mystérieux , vague, insaisissable, qui domine dans toute sa liturgie et dans sa musique en particulier. Passons maintenant au troisième caractère de la musique chrétienne, Y onction de l'amour divin. Nous avons vu comment les deux précédents dérivaient de la doctrine sublime que Je Verbe incarné, lumière du monde, nous a révélée. Celui-ci découle aussi du Verbe fait chair, mais considéré comme la vie du monde : In ipso vita erat.
L'amour est le premier besoin de l'homme sur la terre; mais l'amour divin peut seul le satisfaire, parce que seul il peut le remplir. L'homme, en quittant le Créateur pour se rechercher, était devenu malheureux en se trouvant, selon la belle pensée de saint Augustin. C'est pourquoi son cœur, rassasié bientôt des affections profanes, trop bornées pour le contenter pleinement , se reportait invinciblement vers Dieu, son principe et sa fin; Jésus est venu lui apporter cet aliment de l'amour divin , Ignem veni mitlerc in terrain, en y associant l'amour du prochain qui en dérive nécessairement. On connaît les résultats merveilleux de cet élément nouveau dans le monde, mais on n'apprécie peut-être pas assez son influence sur Je cœur de l'homme et sur l'art , écho fidèle des sentiments qui l'animent. N'est-ce pas ce sentiment qui a inspiré les chants séraphiques et trop peu connus d'un François d'Assise, d'une Thérèse et de tant d'autres martyrs do l'amour divin. Non, jamais [l'inspiration des plus fameux poètes ne les éleva a cette hauteur d'enthousiasme et de sacrifice absolu dans l'amour. Jamais on n'entendit leur lyre chanter des vers comme celuici, de Ja vierge d'Avila , je me meurs de re-
gret de ne pouvoir mourir ! Que mucro pet' que no mucro 1 qui revient à la tin de chaqiif strophe de son cantique divin. Il faut lire cet admirable chant tout entier, pour se faire une idée de cet amour, qui, selon l'expression de Thérèse elle-même, pénètre l.v moelle du cœur même.
Cet amour divin, fondement de la morale chrétienne, est aussi le principe fondamental de la liturgie chrétienne et du chant en particulier. C'est lui qui a dicté presque tous ses psaumes à David, et qui a animé la plupart des compositions musicales consacrées ou approuvées par l'Eglise. Nous le ferons voir ailleurs dans l'analyse que nous nous proposons de donner de plusieurs d'entre elles. Ici se présente naturellement une considération importante, quoiqu'elle ne doive avoir que plus tard son application, c'est-à-dire lorsque nous nous livrerons à l'examen compaié de l'expression lyrique et de l'expression chrétienne dans la musique.
Le christianisme, avec ses grands et ineffables mystères, en révélant à l'homme un monde nouveau d'idées, d'images et de sentiments, a singulièrement élargi la sphère de son intelligence et de son amour; il en est résulté, dans ses affections et même dans ses passions, cette énergie, celte exaltation, cette mélancolie vague , insaisissable, qui forment le caractère des nations modernes, et qui a imprimé à leur art et à leur littérature une physionomie tout à fait distincte do celle de l'antiquité. Entièrement dévoués au culte de la forme, les anciens ne virent rien au delà de la beauté humaine, et, dans leurs compositions les plus terribles , ils eurent toujours soin d'éviter un genre d'expression trop énergique qui aurait pu blesser leur délicatesse. De là ce calme, cette placidité, disons mieux, ce froid glacial que nous remarquons dans leurs plus beaux monuments de sculpture et de peinture. De tels hommes non-seulement étaient étrangers à J'enthousiasme de l'amour divin, mais encore de l'amour profane, ils ne connaissaient guère que le côté matériel. C'est une observation que plusieurs grands écrivains ont faite avant nous. Il est donc vrai que ce sentiment de l'amour profane, si on ne le considère que dans ce qu'il a de généreux, d'immatériel, d'exalté, est dû à 1 influence indirecte du dogme chrétien sur le cœur humain. Et cela est si vrai qu'on ne remarque cette transformation de l'amour humain quo dans les nations chrétiennes, tandis que, même de nos jours, nous le voyons réduit à l'état d'instinct naturel chez tous les autres peuples. L'amour profane, ainsi modifié, et jusqu'à un certain [ oint spiritualisé par le christianisme, doit présenter et présente en effet, dans ses divers genres d'expression au moyen des arts et de la poésie , des ana'ogies frappantes avec celle de l'amour divin. C'est ce dont il sera facile de se convaincre, en lisant le cantique déjà cité de sainte Thérèse et les couplets duséraphique François d'Assise. Si quelqu'un roulait
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des a ii i. h lies plus graves ri huit, nouslercn» verrions à certains passagesdes saints Pères el des élévations sur les mystères de Bossuet. Mais s'il esl vrai que I amour divin et i amour profane offrent, dans le chanl comme dans la poésie, nue certaine analogie d'ei pression, il n'osl pas moins vrai qu'élan l essentiellemenl distincts l'un de l'autre pat leur nature, ils doivent aussi, sous d'autres rapports plus nombreui et plus saillants, différer de caractère dans leurdéveloppemenl respectif. Cette question importante se reproduirait naturellement et elle serait discutée a fond, s'il s'agirait d'établir la différence radicale qui existe entre l'expression dramatique et I expression chrétienne dans la musique. Nous présenterions alors un parallèle de l'amour divin et de l'amour protane, et ce parallèle, qui, du reste, a déjà été tait par de saints personnages lancés dans les liautcs voies de la piété, répandrait beaucoup de clarté sur celte question capitale de l'expression chrétienne ou mondaine dansles ails. Qu'il nous suffise, pour le moment, de prier le lecteur de vouloir bien ne pas perdre de vue l'observation qui précède: elle a son coté utile pour ce qui va suivre.
Ce serait ici le lieu de citer plusieurs compositions de musique chrétienne, qui nous offrent plus particulièrement ce caractère de l'amour divin qui les a toutes inspirées. Mais devant faire ailleurs et en d'autres temps l'analyse de ces pièces, nous ne voulons pas exposer les lecteurs à l'ennui des répétitions, en anticipant sur notre sujet. Tassons au quatrième caractère de la mubique chrétienne, l'onction de la prière.
Jésus, avant de monter au ciel, avait promis à ses apôtres et à ses (idèles bien-aîmés, qu'il ne les laisserait pas comme des orphelins, abandonnés dans cette vallée de larmes. Il leur tint parole, en leur envoyant, au temps marqué, cet Esprit divin, amour substantiel du Père et du Fils, appelé le consolateur par excellence. Cet Esprit, que le prophète Joël avait déjà appelé un Esprit de grâce et de prière, s'est répandu dans nos cœurs, en gémissements inénarrables. Assaillie par les tempêtes redoublées qui traversent sa marche laborieuse et semée d'écueils, l'Eglise demande appui et protection à son céleste époux ; mais ce n'est pas elle qui prie, c'est le Saint-Esprit qui prie en elle et pour elle, qui lui indique la forme de ses cérémonies et lui inspire l'onction de ses chants divins. C'est lui qui nous apprend au milieu des dangers et des amertumes de la vie, à appeler Dieu; mon Père; in quo clamamus Abba Pater, ce Dieu que l'homme jadis osait à peine appelerMaitre ou Seigneur. C'est lui, qui, par son action invisible et pénétrante, nous détache graduellement de la terre et nous fait désirer les ailes de la colombe pour aller nous reposer dans le sein de Dieu. La terre elle-même, déjà délivrée en partie de la servitude du péché, par le sang du Médiateur qui a coulé sur elle, gémit et soupire, comme une femme dans
l'enfantement, après celte délivrance pai rai te qui n'aura lieu qu'à la résurrection des corps. Kl c'est le Saint Esprit qui pousse ainsi lou tes les créatures inanimées à leur entier if Franchissement, en les purifiant du reste de souillures qu'elles ont conservé du pi par ses i érémonies, -es expiations, se exoi ■ cismes si mj stiques, si profondément 53 mbqliques. De la, ce mélange de joie et de tristesse, de crainte ef d'espérance, expression vrue d'une réhabilitation laborieuse 1 1 non achevée, qui domine dans la liturgie chrétienne et dans ses chants en particulier.
De la ceiic vague mélancolie qui s'élève
dans le cieur du clin lien ; même le plus fidèle à la vue (l'une délivrance assurée par le sang d'un Dieu, mais en perspective et a chaque instant compromise par la faiblesse de sa nature et par les occasions nombreuses de chute semées sous ses pas, délivrance commencée dans le temps, mais qui ne doit être certaine et définitive qu'à la porte de l'éternité.
Tel est l'esprit d'onction et de prière qui anime les oraisons, aussi variées que mes besoins, que l'Esprit-Saint lui-même dicta à son Eglise, et que l'Eglise revèlit des plus pathétiques accents.
Aux caractères de grandeur, de mystère, d'amour et de prière, que nous venons d'énumérer dans la musique chrétienne, il faut ajouter ce mélange de grâce et de naïveté qui tempère admirablement la gravité de ses chants.
Que de riantes et louchantes mélodies ne doit-elle pas au mystère de la naissance d'un Dieu enfant, chantée par les anges dans les cieux, célébrée par la joie champêtre des bergers, annoncée par celte étoile miraculeuse qui, des confins de l'Arabie, dirige vers le nouveau-né les trois mages avec leurs riches présents 1 Que de chants suaves et gracieux n'inspire pas tous les jours à la lyre chrétienne, Marie, rose mystique, lis de pureté, source claire et limpide que ne souillèrent jamais les eaux bourbeuses de la concupiscence; jardin semé de toutes sortes de fleurs de vertu, où ne pénétra jamais le serpent corrupteur. Marie, reine des anges, mère de Dieu et des hommes, étoile lumineuse dans les ténèbres de la vie, tour de sûreté contre les orages, refuge toujours ouvert aux pécheurs, Marie fut toujours pour les musiciens et les poètes le type par excellence de la grâce, de la douceur et de l'aimable pureté : type admirable, auquel nul autre ne peut être comparé; type merveilleux, enfanté avec tant d'autres merveilles par la naissance dans la chair de celui qui a souvent conservé cependant la vie divine et éternelle qui lui esl propre.
C'est ainsi que l'incarnation a fourni à la musique chrétienne ces quatre grands caractères de sublimité, de mystère, d'amour et de prière qu'elle possède exclusivement. Et ces quatre grands caractères auxquels il faut joindre toujours celui de la grâce et de
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la naïveté dont nous venons de parier, l'Eglise les énumère et les exprime tous les jours dans ce beau cantique d'adoration, d'amour et de reconnaissance, dont le début fat improvisé par les anges dans les cieux : Gloire à Dieu dans les cieux et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté. Nous vous louons, nous vous bénissons, nous vous adorons, nous vous glorifions. Nous vous rendons des actions de grâces, à cause de votre grande gloire, Seigneur Dieu, roi du ciel, Dieu, Père tout-puissant, Seigneur aussi, Fils unique de Dieu, Jésus-Christ, Seigneur Dieu, Agneau de Dieu, Fils du Père. 0 vous qui effacez lès péchés du monde, ayez pitié de nous. Vous qui effacez les péchés du monde, accueillez notre supplication; vous qui êtes assis à la droite du Père, ayez pitié de nous. Parce que vous êtes le seul saint, le seul Seigneur, le seul Très-Haut, ô Jésus-Christ, avec le Saint-Esprit dans la gloire de Dieu le Père. Amen.
Toute l'économie du christianisme est renfermée dans ce cantique d'adoration, de louange et de prière : l'unité, la grandeur de Dieu, la Trinité des personnes, l'incarnation du Verbe, fils de Dieu, agneau de Dieu, qui efface les péchés du monde, les besoins et les misèresde l'humanité, ses supplications réitérées vers le ciel. 11 n'est donc pas étonnant qu'il renferme aussi toute l'économie de la liturgie chrétienne, qui est elle-même fondée sur les quatres caractères que nous venons d'énumérer, où le rite catholique, si sublime, si mystérieux à la fois, n'est que la traduction de l'adoration, de la louange, de l'amour et de la prière. On chercherait vainement quelque chose de semblable dans les autres cultes, dans les autres poésies. La liturgie chrétienne ne peut donc s'expliquer que par elle-même dans ses trois grands moyens d'expression, qui sont l'architecture, la musique et les cérémonies qu'elle appelle à son secours. Et cette explication elle la puise dans son principe constitutif, dans l'incarnation du verbe réparateur et médiateur. En voici une autre preuve entre mille :
Vous eies dans une grande ville, à Lyon, par exemple. C'est au moment où le crépuscule commence à envelopper la cité de son demi~joui>-Au dessus de ses maisons innombrables et de son incessante agitation, vous apparaît dans le lointain la basilique chrétienne, masse imposante., mais dégagée par ses tours aériennes, évidee par ses longues fenêtres ogivales, ses sculptures de dentelle, ses pinacles et ses clochetons. Le bourdonnement sourd et harmonieux de ses cloches frappe en même temps vos oreilles, et vient compléter l'émotion qui vous a déjà saisi. Une secrète impulsion vous entraîne vers le portail de la cathédrale, majestueuse préface de l'édifice, dont la configuration hiératique et les myriades de statues qui le décorent, sont autant de symboles mystérieux. C'est avec regret quevous détournez Iesyeux de ce sublime poëme écrit sur la pierre, pour pénétrer dans l'intérieur du temple. Cet in-
térieur est déjà un magnifique symbole. C'est la nef, navis, le vaisseau, car il figure admirablement par sa longueur et l'arc aigu de sa voûte, le vaisseau de l'Eglise, battu par la tempête, et, toujours debout. La basilique elle-même a la forme d'une croix, pour vous rappeler l'instrument du grand sacrifice, qui se renouvelle tous les jours dans ce temple auguste. Au chevet de cette croix, dans le sacré tabernacle, repose comme il reposait au. chevet du calvaire, l'Hommc-Dieu victime, tête, point de départ de tout le culte chrétien. Mais déjà les accents de la prière se sont fait entendre; déjà vos oreilles ont été frappées du murmure doux et solennel de l'orgue, qui tantôt accompagne amoureusement des chants de louange qu'on dirait l'écho de ceux du ciel, tantôt promène seul, dans la mystérieuse profondeur des nefs, «es larges et mélancoliques accords. Vous croyez alors entendre le frémissement des vitraux, vous croyez voir les statues d'anges et de saints se mouvoir, s'associer à cet ineffable concert de prières etd'actions de grâces. Alors le peuple fidèle, agenouillé sur les dalles du temple, semble avoir perdu sous ses voûtes saintes l'empreinte de la souillure et des passions mondaines. Agrandi par tant do mystères augustes, dont il a été le principal objet, et qui se renouvellent tous les jours pour lui (tant son âme est d'une valeur inestimable devant Dieu!), il apparaît ce qu'il est véritablement devenu par la médiation du Verbe incarné, une race choisie, nusacerdoce royal, une nation sainte, un peuple d'acquisition, racheté au prix d'un sang divin! C'est ce que nous découvrirons plus particulièrement encore, si nous entrons plus avant dans la signification de ces cérémonies, de ces ornements de ces cantiques sacrés. Nous verrons que l'âme de tous ces rites symboliques et mystérieux, c'est la réhabilitation de l'homme déchu et de ce monde visible et matériel qu'il avait entraîné dans sa chute et dans sa dégradation. C'est ainsi que ce monde matériel lui-même se purifie, s'ennoblit, se dégage de jour en jour de la servitude du péché, en prêtant ses éléments divers à l'architecture, à la sculpture, à la musique chrétienne, et ces éléments acquièrent ensuite une nouvelle perfection des rites mystérieux qui s'accomplirent dans le temple saint, à l'érection et à l'embellissement duquel ils ont déjà contribué. Lisez attentivement le Rituel romain et vous verrez que je ne parle pas ici en figure, mais qu'il s'agit d'augustes et sensibles réalités.
Oui l'homme tombé, et relevé de sa chute jusqu'à Dieu par un Dieu descendu jusqu'à l'homme, voilà la clef non-seulement des dogmes du christianisme, mais encore de ses rites; non-seulement de ses rites, mais encore des arts consacrés à son culte, dont ils sont les sublimes et éloquents interprètes. Et si la clef de tant de mystères n'était pas dans l'Incarnation, où la trouverions-nous? Essayez en effet, par une supposition peut-être impossible, de bannir de votre esprit toute idée de rédemption. Expliquez-vous ensuite
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;i grand renfort de science, de poésie, de souvenirs et de similitudes historiques, ce temple symbolique où nous venons de vous faire entrer. Votre raison sera obligée de confesser son impuissance radicale devant cet admirable et harmonieux ensemble, qu'on appelle liturgie; il est en effet trop en dehors des proportions humaines. Le verbe divin incarné pouvait donc seul l'instituer et le rendre accessible a notre intelligence.
Tels sont les principes qui doivent toujours nous diriger dans nos appréciations sur l'art chrétien. C'est avec leur secours que nous avons lAché d'exposer les principaux caractères du chant liturgique. Nous avons ajouté, en troisième lieu, que ses caractères nous étaient également révélés par la pratique de l'Eglise elle-même. Ceci nous conduit naturellement à l'examen du système grégorien, le plus ancien système musical dont elle ait fait usage dans ses cérémonies. Nous n'eu dirons que quelques mots.
Parmi tous les systèmes, le premier qui s'offre à nos investigations, soit à raison de son ancienneté, soit à raison de son universalité et de son influence sur la musique moderne, est le chant grégorien, ainsi appelé du nom de saint Grégoire le Grand, qui en fut l'auteur. Cet illustre Pape florissait à la tin du vi' siècle et au commencement du vu*. 11 entreprit de réunir dans son Graduel et dans son Anfiphonaire la plupart des pièces de chant qui s'exécutaient déjà depuis longtemps dans l'Eglise romaine. Aux quatre premiers tons établis par saint Àmbroise, archevêque de Milan, il en ajouta quatre autres qui en dérivent. 11 décida que le chant ecclésiastique serait égal, composé de notes de même durée, au lieu de rhvthmique qu'il était auparavant ; ce qui le fit appeler cantus planus, firmus, chant plane, assuré. -Après avoir établi son système sur des bases tixeset invariables, ce grand Pape, convaincu de l'importance du chant dans la liturgie
sacrée, ne dédaigna p«s d'en enseigner luimême les éléments aux jeunes clercs de ion église, C'est donc S bien juste titre qu'on la regard o comme le fondateur du chant ecclé siaslique, bien qu'il ail été devancé danscette œuvre par saint Ambroise, qui vivait pins de deux cents ans avant lui. Les détails biogra pbiquesque nous nous proposions de donner sur saint Grégoire auraient suffi pour prouver
uu'il doit être considéré coi e le créateur
du chant ecclésiastique} quoiqu'il n'eu ail pas été l'inventeur.
Avant de donner ces détails intéressants, je crois qu'il eût été utile et même nécessaire, de tracer une esquisse rapide du chant religieux depuis les temps apostoliques jusqu'à celui où vivait ce grand pape. En effet, son système reposant sur celui de saint Ambroise, et celui du saint archevêque do Milan ayant son point de départ des chants de la primitive Eglise, il existe entre ces divers systèmes une connexion si étroite, qu'il eût été indispensable de les relier entre eux par un exposé historique aussi clair, aussi méthodique que peut le comporter cette matière, d'ailleurs si diflicile et si pleine d'obscurités. De plus, la mélopée ou mélodie grecque ayant, de l'aveu de tous les savants, exercé une grande influence sur la composition et le caractère, des antiques mélodies chrétiennes, jusqu'à servir de base à un système complet de tonalité. qui régit encore aujourd'hui le chant de nos églises, il n'eût fias été moins indispensable de faire connaître cette mélopée; mais, nous avons hâte de conclure en ajoutant que le système de notation musicale de M. Perrot, ancien élève du Conservatoire de Paris, professeur et directeur du chant dans la Gironde, nous paraît appelé à rendre de nos jours les plus importants services à la musique chrétienne. Sa méthode nous a paru aussi simple que féconde en résultats.
NATURELLES (Sciences). (Voy. au mot Sciences.)
NOMINATION. — La nomination de tous }es membres du corps enseignant est faite d'après les prescriptions des loisdelSoOetde 1852. [Voy. ces lois, col. 1183, 1208 et 1210.) Les congrégations hospita-
NOV1CES
Hères peuvent avoir des noviciats, en se conformant aux règles établies à ce sujet par leurs statuts. Les novices ne peuvent contracter de vœux s'ils n'ont seize ans accomplis.' Les novices des congrégations religieuses enseignantes sont exempts du service militaire.
OBÉISSANCE. — C'est la vertu la plus indispensable, non-seulement à la jeunesse, mais à tous les âges de la vie. [Voy. Devoirs
MAÎTRES
OKATORIENS. — M. Petelot , naguère euré de la paroisse Saint-Roch , vient de tfjnner au monde un grand exemple de
vertu, en résignant ses hautes fonctions , pour fonder à Paris , dit-on , une maison d'Oratoriens. (Voy. Communautés.)
ORDRES RELIGIEUX. — On annonçait, il y a peu de jours, que le P. Lacordaire venait de fonder deux maisons d'éducation, dirigées par les religieux dominicains. N'ayant à parler ici que des ordres. voués à l'ensei-
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gnement, nous renvoyons nos lecteurs au mot Communautés.
ORIGINES. (Voy. Université.)
OUVROIRS. — Comme enseignement professionnel , les ouvroirs sont de la plus grande utilité. Rien n'est malheureusement nlus commun que de rencontrer, dans les familles pauvres do nos villes manufactu-
rières et de nos campagnes, de jeunes tilles à qui la misère de leurs parents n'a pas permis de recevoir les premières notions do ces arts domestiques si essentiels à la femme de ménage, à la mère de famille. Nous croyons abolis, par la loi du 15 mars 1850, les règlements de 1838 et 18'*o, qui régissaient cette matière
PASSIONS POLITIQUES. — Le plus grand obstacle aux heureux elfets de la bonne éducation nationale sont les passions politiques. En effet, le but de la politique est le bonheur commun des citoyens qui composent l'Etat, l'alliance de toutes les forces et de toutes les intelligences pour conquérir à tous la plus grande somme possible de bien-être etde moralité. Ce but peut-il être atteint par aucun des partis qui déchirent le pays? Nullement; ils ne font tous au contraire qu'en éloigner. La politique, telle que la font les partis, c'est la guerre civile des intelligences. Chaque parti lorme une nation dans la nation ; il se disloque lui-même par de continuelles épurations, il rend les intelligences funestes par leur lutte ou stériles par leur isolement. Les passions se font les interprètes des besoins des peuples. La vérité s'obscurcit alors et disparait dans l'horreur des tempêtes. Sous l'action de l'esprit du mal, la terre tremble, le ciel voile sa lumière; la religion méconnue, elle qui pouvait seconder si merveilleusement le progrès social, la religion se tait, laissant les fureurs humaines déborder sur le monde pour l'instruction des peuples, jusqu'à ce qu'elles tombent épuisées et honteuses de leurs excès. Ainsi viennent d'ordinaire les révolutions que l'impiété se charge de diriger. Ces grands changements n'arrivent pas tout d'un coup, ils sont déjà depuis longtemps dans les idées et dans les mœurs, lorsque leur explosion se fait dans l'ordre social. Des besoins réels, l'inquiétude et l'espérance, des vérités qui percent et tendent à s'asseoir dans les esprits sont autant d'indices du mouvement qui va s'opérer. Si les hommes, en ces solennelles circonstances, pouvaient être de sang froid; si, au lieu de se précipiter vers le but indiqué à la suite des passions, ils y marchaient avec une sage lenteur, à la suite de la raison , ils comprendraient que ce n'est point l'heure du génie de l'homme, mais l'heure de la Providence. Us demanderaient à la religion ses inspirations, à la fois les plus pures et les plus élevées. Us compteraient sur la vérité, ils espéreraient en sa puissance qui l'emporte à la fin sur tous les [déjugés. La lumière se ferait peu à peu , les abus tomberaient les uns après les autres; l'édilice vieilli, chancelant, qu'il fallait reconstruire, ne s'écroulerait pas subitement avec un fracas épouvantable, mêlant des Ilots de sang humain à ses décombres ; la société se renouvellerait graduellement, cl sa transfor-
mation serait pacifique et glorieuse tout ensemble; car il n'y a que ce que la religion consacre qui demeure. Abritant les droits des individus et des peuples à l'ombre de la chaire de Pierre, du haut de laquelle sont prêches au monde entier tous les devoirs, ^.elle seule assure à l'ordre social les seules bases que battent en vain les plus furieuses tempêtes, la justice et la vérité. Aussi la saine politique cherche-t-elle à réunir au lieu de séparer, à émousser les haines, à enchaîner les esprits par des liens de paix et de justice, afin de tourner au profit public la commune collaboration. Elle se garde avec soin des haines politiques, qui ne portent que des fruits amers pour ceux qui les ont semées. Celles-ci fatiguent le pays dont elles épuisent les forces par de continuels tiraillements, faussent les esprits les plus justes et ravalent de nobles intelligences à une politique mesquine comme sans portée raisonnable , triste arène et triste spectacle I Que de peines et d'efforts dispersés aux vents des passions politiques et sans proût pour le bien commun. Là viennent s'user les courages les plus généreux, et les esprits les plus élevés vont s'assoupir aux préjugés les plus absurdes des partis auxquels ils obéissent. La haine est puissante pour détruire et faire le mal, mais le bien ne peut se faire que par le concert et l'union des esprits. Les hommes doués de principes purs et loyaux ne sauraient vouloir les propager par la force et la menace. C'est une pensée follement étrange, que cet apostolat par le glaive, et c'est désavouer toute éducation nationale et discréditer la raison même que d'employer pour la soutenir un déraisonnable moyen. Pas plus que les conversions religieuses , les convictions politiques ne peuvent s'imposer par la violence. Il n'est d'autres armes que la persuasion, pour changer et ramener les opinions des hommes à leurs premières et si heureuses impressions reçues d'une bonne éducation; car on doit avoir la patience et le sens d'écouter et de comprendre ses adversaires, si l'on veut en être écoulé et compris. Combien d'intelligences capables de s'apprécier mutuellement, véritablement sœurs et véritablement amies, reste/il séparées par les barrières des partis, et prodiguent à se combattre des forces qu'une utile coopération féconderait pour l'Etat? Si plutôt les hommes se tendant la main et faisant trêve un instant à leurs efforts
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poar s'annuler réciproquement , coi s (aient .a -^ " .- » ï * i < * i • <l'un mutuel appui, bientôt ih deviendraient l'orgueil el le bonheur de la patrie, au heu de fa*désoler par des dissensions sans terme comme sans pitié.
PHILOSOPHIE. — En nous livrant à des considérations qui sont de la plus haute importance , nous ne saurions trop vivement recommander à la jeunesse les Conférences sur V Etude des belles-lettrée et des scienceshumaines, par M. l'abbé J.-Ii. Landriot, supérieur du petit séminaire d'Autun.
Il y a longtemps qu'on accuse le christianisme (}e chercher à étouffer la raison, ou du moins d'en contester la puissance; il semble que ce soit un parti pris par ses adversaires, que de le représenter comme un obstacle permanent et invincible au développement tles facultés de l'homme. En vain .eur avons nous cent fois répondu que jamais aucune philosophie n'a glorifié la raison humaine à l'égal de la philosophie catholique; que si cette philosophie condamne les égarements de l'esprit humain, elle n'a pas la prétention d'en comprimer l'essor ; qu'en traçant un cercle lumineux autour de l'intelligence, elle ne l'empêche ni de s'exercer ni de se mouvoir : nos réponses sont toujours accueillies avec un sourire d'incrédulité. On les attribue à des tendances individuelles, qu'on salue ironiquement comme des exceptions; on les explique par l'embarras où nous sommes d'avouer notre antipathie pour la science, dans un siècle qui la met a un si haut prix. Eh bien! voici une nouvelle preuve de notre sincérité, que nous sommes heureux de pouvoir livrer h nos accusateurs, et qui les réduirait au silence, si la position qu'ils ont prise à notre égard ne les obligeait pas à nous condamner sans nous entendre.
Celui à qui nous la devons est un prêtre, chargé par son évèque de diriger l'éducation de la jeunesse qui se destine au sacerdoce. L'ouvrage qu'il a publié, il y a deux ans , sous le nom de Conférences , est le résumé des leçons qu'il adresse de vive voix à ses élèves"; et cet ouvrage est consacré à glorifier les sciences profanes, à faire sentir aux jeunes gens combien il leur importe de les étudier. Mais à coté des savants incrédules qui s'obstineront à penser que cette doctrine n'est pas celle du catholicisme, et ne verront dans cette profession de foi qu'une évolution tentée par quelques-uns d'entre nous pour échapper au naufrage qu'ils nous prédisent, peut être se renconlrera-t-il des chrétiens plus fervents qu'éclairés, qui s'effrayeront mal à propos de l'ardeur avec laquelle ils nous voient entraîner la jeunesse vers des études dont ils n'apprécient pas , comme nous, l'urgente nécessité. Sans confondre les uns et rassurer les autres, il fallait quelque chose de plus que des raisonnements: il fallait des témoignages. L'auteur l'a compris; il s'est entouré de preuves historiques, il a évoqué toute la tradition, et la tradition a répondu a son appel. Des textes nombreux , choisis avec goût, liés
entre eux par des réflexions pleines de sagesse, prouvent aux plus obstinés que dos sentiments sur l'étude des sciences profanes onl toujours été ceux de l'Eglise; que, depuis saint Clément d'Alexandrie, Origène et saint Basile, jusqu'à saint Thomas, Léon \. Bossui t el Mgr wiseman , [ignorance n'a .jamais rencontré d'apologistes parmi nous.
Toutefois, il faut bien le reconnaître v notre savant collègue, durant les trois premiers siècles de l'Eglise, la persécution qui sévissait avec tant de rigueur contre les chrétiens sur tous les points du globe, el particulièrement au sein des grandes villes, ne leur laissait ni le temps ni la liberté d'esprit nécessaires pour se livrer à la culture des sciences profanes. D'un autre côté, à une époque de transition où l'absurdité du paganisme n'était pas à beaucoup près aussi bien sentie qu'elle l'est de nos jours, il eût été imprudent de laisser entre les mains des catéchumènes et des nouveaux convertis certaines productions delà muse antique, où les erreurs les plus honteuses de l'esprit humain sont parées de toutes les séductions du génie. C'est ainsi que l'on devrait expliquer la défense relative à l'enseignement de la littérature profane, si on parvenait à prouver qu'elle ait jamais été faite, et toutes celles du même genre que l'on essayerait d'invoquer contre nous. 11 faut les considérer comme des mesures exceptionnelles, imposées par les circonstances ; comme de sages précairlions, qui avaient pour but d'empêcher que la venin des superstitions païennes n'altérât dans le cœur des premiers fidèles la simplicité, et la pureté de la foi. Du reste, les chrétiens n'attendirent pas la fin des persécutions pour fonder des écoles publiques. Dès le deuxième siècle, Alexandrie avait donné le jour à cette fameuse école qui, sous la direction de saint Clément et d'Origène , fit respecter le christianisme comme la plus haute expression de la philosophie. Qu'il est glorieux pour nous de voir ces grands hommes faire concourir les sciences profanes à l'enseignement de la vérité catholique, malgré l'opposition de certains esprits ignorants et timides! « 11 y en a , s'écrie saint Clément , qui redoutent la philosophie grecque, comme les enfants ont peur des fantômes. Si leur foi est assez débile pour être renversée par des raisonnements humains, qu'elle tombe, et que cette chute soit la preuve de l'infirmité de leur croyance, car la vérité est inexpugnable. Quant au chrétien parfait, que rien ne lui soit étranger; qu'il soit comme une encyclopédie vivante; car la science est semblable au soleil, elle éclaire et découvre l'erreur. » Ces sentiments, qui étaient communs à tout ce que l'Eglise comptait alors d'hommes remarquables par leur vertu et la supériorité de leur intelligence, se manifestèrent avec une énergie incomparable, lorsque l'empereur Julien interdit aux chrétiens la culture des lettres, sous prétexte qu'il leur suffisait de croire sans examen, et de se renfermer dans la grossièreté de leur ignorance. Saint Grégoire reproche à Julien celte
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législation barbare, comme c pins grand attentat qu'il ait commis contre la religion chrétienne. « O homme téméraire et insatiable 1 lui idit-il, qui a pu t'inspirer la pensée d'interdire aux chrétiens l'usage des sciences? Après tous les crimes de ta vie, il était bien juste que ta malice te fendit des pièges à toi-même; que«tu nous donnasses des preuves de ta folie et de ta stupidité, la où tu pensais trouver une occasion de gloire. Pour moi, continue l'illustre docteur, je souhaite que tous ceux qui aiment et cultivent les sciences prennent j >art à mon indignation. Je confesse ouvertement les tendances de mon âme et mes goûts de prédilection. J'ai préféré et je préfère encore la science à toutes les richesses de ce monde; je n'ai rien de plus cher, après les biens du ciel et les espérances de l'éternité. »
Il nous est impossible de suivre pas à pas M. Landriot dans ses études sur la tradition catholique. 11 nous faudrait citer textuellement chacune de ses conférences , si nous voulions faire connaître tout ce qu'elles renferment d'intéressant. Nous regrettons seulement qu'il n'ait pas jugea propos de passer en revue les principaux monuments de l'histoire ecclésiastique, qui témoignent de la sollicitude éclairée des souverains pontifes pour le progrès des lettres et des sciences. Sans doute il n'yaqu'un espritsuperficiel, aveuglé par l'ignorance ou par la haine, qui osât contredire la vérité sur ce point, mais la haine et l'ignorance ne sont pas aujourd'hui des phénomènes assez rares pour qu'on dédaigne de s'en préoccuper. Nous sommes convaincu que, si l'auteur eût consacré quelques pages de son beau livre à l'examen de cette question, il eût fortifié les conclusions de sa première partie , et vivement intéressé son jeune auditoire.
Quelque imposante que soit l'autorité des grands hommes qui ont soutenu , dans les siècles passés, la thèse que M. Landriot s'efforce d'établir, il a cru devoir y ajouter des arguments tirés de la raison. Non content de faire connaître à ses élèves l'opinion de nos plus illustres docteurs, il a voulu leur découvrir les motifs sur lesquels elle s'appuie. Il pense , et nous l'en félicitons , qu'il ne faut fias craindre de laisser à la raison l'exercice de ses droits, et qu'en pareil cas il y a toujours profit à démontrer par la discussion ce qui pourrait être admis sur la foi du témoignage. Afin de ne laisser aucun prétexte à la résistance, l'auteur s'adresse tour à tour à ceux des élèves qui, plus tard, seraient appelés à suivre dans le monde une carrière libérale, cl à ceux qu'une vocation plus sainte destine a l'apostolat. Pour inspirer l'amour de l'étude aux jeunes gens qui veulent conquérir dans la société une position honorable, il lui sullit de leur rappeler les tendances scientifiques de notre époque, les sévères épreuves qu'il leur faudra subir, la difficulté d'atteindre à un niveau qui s'élève tous les jours , et défie de plus en plus les efforts de la médiocrité. Quant h ceux qui se préparent -:i la glorieuse mission
d'éclairer el de sauver les âmes, c'est par d'autres considérations qu'il les entraîne. « Sachez -le bien, leur dit-il : la religion que vous prêcherez est une religion descience et de lumière. N'allez pas laisser dire aux ennemis de la foi que le christianisme est le culte des ignorants; vous seriez devant Dieu responsables de ces blasphèmes. Sachez faire respecter la religion en votre personne. Que ses adversaires voient briller en vous quelques rayons de ce christianisme que prêchaient les Grégoire, les Basile, les Thomas d'Aquin , et ils s'inclineront devant vous avec respect. » Puis le vénérable supérieur fait comprendre à ceux qu'il appelle ses chers enfants, comment la culture des lettres et des sciences profanes leur ménagera dans le monde d'utiles rapports avec une foule d'incrédules qui les accableraient de leur mépris , s'ils ne trouvaient en eux que des prêtres zélés, mais ignorants; il leur montre comment ils pourront profiter de ces rapports pour attirer leurs adversaires à des controverses religieuses, et les réconcilier peu à peu avec nos croyances. Il ne faut pas, en effet, se le dissimuler, la plupart des objections que l'on élève aujourd'hui contre la théologie ou l'Ecriture sainte ont leurs racines dans la linguistique, l'histoire naturelle, l'archéologie, etc., etc. Quelle attitude prendrons-nous donc en face de ceux qui les allèguent pour combattre notre enseignement, si nous sommes étrangers aux sciences d'où elles dérivent , si nous en ignorons les éléments et jusqu'à la nomenclature? Nous contenterons-nous d'opposer à nos adversaires des considérations générales puisées dans la révélation? Rien ne serait plus maladroit qu'une pareille tactique. D'abord, nos réponses ne seraient pas comprises; les savants ne se piquent pas d'être théologiens; ensuite, quand même nous viendrions à bout de leur faire comprendre nos arguments, ils auraient le droit d'en contester la valeur. Il faut nécessairement ou garder un honteux silence, ou accepter le combat sur le terrain qu'ils ont choisi; il faut, en un mot, parler leur langage , discuter les phénomènes qui les préoccupent, interpréter les textes dont ils abusent, restituer aux événements dont ils cherchent à se prévaloir, leur véritable signification. Comment s'engager dans une lutte aussi périlleuse avec une connaissance superficielle du grec et du latin , et sans autres armes que celles de la scolastique? « Défenseurs . imprudents de la religion, écrivait autrefois saint Augustin , qui la compromettez par des solutions ridicules et l'exposez aux railleries des infidèles, ne voyez-vous pas que ceux-ci, en vous entendant soutenir des erreurs grossières sur des questions qu'ils ont eux-mêmes approfondies, rejetteront les dogmes de la foi plutôt que de renoncer à des vérités scientifiques qui leur paraissent évidentes? Ne voyez-vous pas que vous déconsidérez les Livres saints, en les citant sans les comprendre, pour justifier vos assertions téméraires? j»
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il est douloureux d'en foira l'aveu : des motifs li concluants rencontrent , dans cei tains esprits i une opposition systématique qui semble avoir pris i tâche de déconcerter tous les efforts du raisonnement. M. Landriot ne s*en effraye paa. Après avoir établi les droits de la science et mis en lumière ses nombreux avantages, il examine les objections de ceux qui la décrient, attaque de front leurs préjugés . et ne laisse subsister aucun «le leurs prétextes. Les uns nous objectent l'ignorance des apôtres ; voici ce qu'il leur répond avec saint Grégoire de Nazianze:
« Les apôtres n'avaient pas d'éloquence, j'en conviens; mais ils avaient pour eux une vertu extraordinaire et la puissance de l'aire des miracles. Donnez-moi le pouvoir de guérir les malades par le seul attouchement, de taire lever les paralytiques par la force du commandement, alors je saurai me passer des ressources de l'éloquence. Donnez-moi cette puissance de parole qui, négligeant les formes oratoires, mais soutenue par l'énergie de l'Esprit-Saint, convertissait les peuples, et je renoncerai aux ornements de la pensée. »
D'autres, pour infirmer le témoignage des Pères, citent des extraits de leurs ouvr. - dans lesquels ils semblent dédaigner les sciences, et même en proscrire l'étude. Il est vrai qu'en slygmotisanl les abus de la science, il est arrivé quelquefois à nos docteurs les plus éclairés d'employer certaines expressions qui semblaient dirigées contre la science elle-même ; mais ce ne sont là que des exagérations oratoires dont il faut dégager leur pensée , si l'on veut la renfermer dans ses véritables limites. Rarement un écrivain échappe à ces contradictions apparentes, quand il envisage successivement la même question sous différents aspects , et il y aurait de l'injustice à s'en prévaloir contre les Pères, pour transformer en détracteurs de la science ceux même qui en ont défendu les intérêts avec le plus d'énergie et le plus d'éclat.
Enfin, on reproche à la science les abus qu'elle traîne à sa suite , l'orgueil qu'elle inspire , son alliance avec l'impiété, etc. Les meilleures choses ont leurs inconvénients : si la science conduit à de grands abus, elle procure aussi de grands avantages, tandis que l'ignorance qu'un célèbre cardinal appelle avec raison la mère de toutes les erreurs , a causé des maux incalculables sans jamais produire aucun bien. La science enorgueillit l esl-ce une raison pour la rejeter et la maudire ? Il y a des médicaments précieux dont l'emploi serait redoutable, si l'on n'y associait aucun correctif. La science enorgueillit lorsqu'elle est seule : « Donnez-lui, dit saint Thomas, la charité pour compagne, et elle ne présentera plus aucun péril. » Mais elle s'est prostituée au service de l'impiété. Eh bien 1 c'est un motif de plus pour que le clergé la cultive. Quand la science se fait impie, elle n'obéit pas à sa tendance naturelle, elle s'écarte de la route que lui a tracée l'auteur de tout don parfait. A qui appartient-il de lui rappeler son origine ot sa
mission? \ ceui qui lonl chargés d'enaeigner la vérité et d'assurer son triomphe, i i science esl la propriété du chrétien et l'auxl liairede la foi ; nous ne devons pas souffrir que nos ennemis s'en fassent une arme contre nous, il est un autre danger de 1,1 science que h1 digne supérieur ne pouvait manquer 'le signaler à ses élèves, et contre lequel il a pris soin de les prémunir. Malheur au jeune chrétien qui négligerait la prière pour se livrer à l'étude avec une ardeur exclusive et immodérée ! le sentiment de la piété se refroidirait peu à peu dans son âme , et la silence, privée du parfum qui l'empêche de se corrompre, deviendrait pour lui un présent funeste, c/est afin de prévenir ce dangereux excès, que M. Landriot a longuement développé dans son second volume les dispositions que les jeunes gens doivent apporter a l'étude, soit dans l'ordre religieux , soit dans l'ordre naturel ; l'espace nous manque pour analyser en détail cette seconde partie. Contentons-nous de dire qu'elle se distingue, connue la première, par une vaste érudition, une clarté lumineuse, une grande justesse de vues, une simplicité toute paternelle et un bon sens pratique, qui donnent à cet ouvrage un caractère éminent d'utilité et d'à-propos. Nous faisons les vœux les plus ardents pour qu'il se répande dans nos écoles ecclésiastiques, et y devienne le manuel de tous les étudiants. L'auteur parait craindre qu'on ne Jui reproche d'avoir reproduit, à la suite de chaque conférence, les textes originaux de tous les passages qu'il a cités. Ce n'est pas auprès de nous qu'il aura besoin d'excuse. 11 semble au contraire que ces notes forment à elles seules une précieuse collection où les élèves studieux trouveront des exercices littéraires propres è former leur goût, et des documents philosophiques du plus haut intérêt. D'un autre côté, les savants, qui sont toujours prêts à révoquer en doute la vérité de nos allégations, pourront s'assurer que tous les textes sont puisés aux sources les plus pures, et traduits avec une rigoureuse exactitude.
PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE selon les systèmes du xixe siècle. — Quelle influence réelle, légitime, la philosophie n'exerce-telle pas sur l'histoire, non pas en construisant des synthèses aventureuses, qui voudraient expliquer et comme ramener à l'unité les phases multiples de la société, mais bien en vivifiant les faits par les droits, en les agrandissant de toute l'immensité qui sépare ce monde terrestre des faits et de l'accidentel, de la région éternelle, monde du juste et de l'immuable, où la moralité prend son origine, avant de descendre et de se manifester dans le cœur de tous les hommes.
Il nous semble que, dans la question qui nous occupe, une grande erreur est provenue de ce que l'on s'est formé l'idéal d'une certaine science appelée philosophie de l'histoire, science nouvelle dont on a voulu tracer a priori les lois absolues. Mais y a-t-il, à proprement parler, une philosophie de l'histoire? Ces deux termes, ainsi réunis, paraissent,
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Sfns doute, se contredire. Il est vrai que la philosophie poursuit et établit les lois générales, absolues, qui sont l'objet et en même temps la règle de l'entendement; mais l'histoire est le tableau éternellement mouvant des passions et des libertés aux prises. Or, peut-il exister des lois générales pour les faits, pour ce qui n'est pas, pour ce qui peut être et ne pas être, pour ce qui dépend de la direction éphémère et libre des libertés? Oui; mais si votre formule est moins compacte ou moins une, si ce n'est point une sorte d'assimilation que vous poursuivez, mais un simple rapprochement entre deux, idées, dont l'une peut encore consacrer l'autre; s'il ne s'agit que d'une lumière rationnelle à introduire parmi la confusion et la diversité sensible des faits; si vous considérez, d'une part, la philosophie; de l'autre, l'histoire, c'est-à-dire l'application possible et légitime de la philosophie à l'histoire ; alors sans doute vous aurez à recueillir des résultats positifs, soit pour l'intelligence des temps anéantis, soit pour les pressentiments de l'avenir; mais bien plutôt vous aurez de hauts et graves enseignements à l'usage des temps présents, à l'usage des générations dont le jour n'est pas encore terminé.
L'histoire de l'humanité peut être envisagée sous divers aspects ; on a coutume de distinguer l'histoire religieuse, civile, littéraire, scientifique, enfin l'histoire politique; et la philosophie peut être interrogée, et donner de grandes solutions sur le problème que suscitent ces grandes masses du monde historique. Ici, nous bornant à l'histoire politique, c'est-à-dire à l'histoire des formes sociales, après avoir étalé le fait pur des choses humaines mues dans leur étroitesse et leur uniformité renaissante, nous essayerons de montrer ce que l'histoire, éclairée par la philosophie, peut faire sortir pour l'instructiondu monde, de cette immuable imperfection dont les races humaines sont chargées de se transmettre le dépôt. Il y a longtemps, et bien avant les conseillers du roi de Perse, selon le récit d'Hérodote, que l'on fait d.es théories sur les monarchies, sur les oligarchies, sur les républiques, parce qu'en effet il y a longtemps que des races de héros, fils des dieux, établissant sur la foule l'institution patricienne, ont ceint le manteau sénatorial, et ont dit : Je suis roi. Il y a longtemps fjue la masse vivante et intelligente, se croyant à tort blessée de la forme monarchique et oligarchique, a senti remuer son cœur sous ses chaînes séculaires, et, se relevant terrîbJj&-et comme un seul homme, a dit dans son fol orgueil: C'est moi qui suis roi !
Et, depuis ce temps, le monde a marché dans sa triple voie : il a vu tour à tour les nations civilisées (tasser et se transfigurer sous trois formes distinctes. Eternels pivots des gouvernements humains, ces trois formes suffisent à l'explication de toutes les phases sociales. Depuis la hutte du barbare jusqu'au palais des monarques civilisés, à toute époque de l'humanité, elles se produisent pures, ou se croisent et se nuancent en mille
façons, subissent de nouvelles alternatives, versent le sang à flots, et le glaive, jeté dans la balance, emporte la destinée des nations, et le vainqueur est proclamé légitime. Le vainqueur, quel est-il? Nous l'avons dit, c'est le glaive.
Et pourtant qu'elles sont étroites et bornées ces formes sociales pour lesquelles les hommes se déchirent, si on les considère en elles-mêmes et sans leur rapporta la fin pour laquelle elles sont instituées! Qu'il est difficile de comprendre comment on a pu se passionner pour des formes de gouvernement, comme si l'éternelle raison pouvait se placer en elles absolument, et comme si le fonds de la société ne préexistait pas à ces formes sociales, qui ne sont que des moyens transitoires incapables de l'enchaîner!
La monarchie ! la voulez-vous voir dans son idéal? souvenez-vous du droit divin, ce droit qu'il a plu de reconnaître dans la personne humaine, en faisant descendre immédiatement sur la tète élue d'un roi la souveraineté des régions et des peuples; d'un roi, seconde providence, distribuant avec équité les franchises et les libertés sociales, toutes réalisées en lui, toutes émanées de Dieu, créateur de tous, et dont tous sont l'image. La monarchie soumet l'homme à l'homme, que dis -je des hommes à un homme roi.
L'oligarchie! Ecoutez ce que raconte Aristote dans son Traité de la République, lorsque passant en revue les divers Etats de la Grèce à cette époque de l'histoire où les invasions des Hellènes Doriens dans le Péloponèse, et des Ioniens dans l'Atlique, compromirent rexistence,delavieillecivi!isa!ionpélasgique. Arislote s'exprime ainsi : « Dans l'Attique, les grands ou nobles , appelés 'eupatrides, établirent une oligarchie immodérée qui dura jusqu'à Solon. Tout le peuple était débiteur des riches; ceux qui ne pouvaient cultiver les terr< s des possesseurs, livraient leurs personnes en nantissement de leurs dettes et tombaient au pouvoir de leurs créanciers, qui se les attachaient comme esclaves et les faisaient vivre dans les pays étrangers; beaucoup étaient réduits à vendre leurs enfants ou à abandonner leur patrie, pour se soustraire à la cruauté de ces créanciers impitoyables. »
C'est ici un simple fait isolé; mais allez,, et à la lueur sombre de l'histoire, parcourez les annales des patriciats antiques, puis traversez ceux de la moderne Italie avec leurs lois, leurs institutions et leurs mœurs ; voyez les ténèbres de la féodalité, et n'oubliez pas même les plus équitables prétentions do ceux qui , naguère encore , établissaient , comme un dogme sacré, le droit divin monarchique, afin d'abriter, sous cette pourpre les plus grands intérêts de l'ordre social. Voyez, et dites si ce n'est pas à celte forme sociale que vous devez toute votre sympathie.
Horace dit :
Quidquid deliranlrfges, pleclunlur Achivi.
Mais les Grecs prennent leur revanche.
lin
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revanche terrible! car ils onl aussi leur délire, et l'histoire en conserve des souvenirs sanglants. Le peuple, cet hercule enfant, a i 'i grandir sous des lions; mais devenu adulte, sa poitrine en se dilatante brisé ses chaînes impuissantes; il se lève alors, il marche ; où va-t-il?
Où va la société quand elle a brisé l'ordre préservateur, quand elle est maîtresse, lorsqu'elle remue sa masse colossale, et gue ce cheval impétueux, voulant se venger au cerf son ennemi, n'a pas eu la prudence d'appeler la main modératrice et intelligente de l'homme? Où va la société dans ces crises violentes, durant lesquelles elle a passé le niveau sur les institutions abolies? Mânes de nos aïeux, de tous les protecteurs du peuple, dites, où va la société?
Sous ces trois formes que rêve la société, lorsqu'elles sont absolues, c'est parfois la force qui s'intitule le droit. Et voyez comme tous l'invoquent, ce droit qu'ils préconisent ! Le monarque appelle une sanction sacrée sur l'autorité primitive de son aïeul; le patricien, comme il arriva dans Rome, proclame l'exclusif privilège des mariages, des cérémonies de la religion, comme étant seul l'homme, le vir d'une autre origine que l'obscur plébéien ; celui-ci à son tour élève la voix et s'écrie : J'ai la raison, j'ai les lumières ; à moi le droit et la puissance exécutrice du droit. Mais, tandis qu'il parle, voilà qu'à Sparte, à Rome, à Philadelphie, répond le cri accusateur des légions d'esclaves à qui le fortune pébéien refuse l'air de la liberté qu'il respire; et même dans les nations qui n'ont point d'esclaves, voilà que les classes nombreuses et travailleuses du peuple élèvent leur voix retentissante contre le plébéianisme, revendiquent le droit du nombre, et voilà aussi qu'à de certaines époques la puissance redescend aux masses populaires.
Alors, que. se passe-t-il? N'est-ce qu'une part légitime que demande ce lion, secouant sa crinière menaçante? Non, c'est le tout; et déjà tout tombe "sous sa dent meurtrière , parce qu'il est le peuple et au'il s'aopelle lion.
Et maintenant, ô vous qui vous éblouissez «levant les théories du progrès indéfini de l'espèce humaine, considérez comme toutes les combinaisons de la société sont imparfaites, comme l'histoire, au premier coup d'œil, vous les montre se précipitant et se réalisant vite dans la force matérielle. Direzvous, avec Vico, que chaque nation a eu tour à tour ses trois phases. ou ses trois époques, son ancien, son moyen et son dernier âge? Prétendez-vous suivre sans dévier, chez tous les peuples, le passage aux trois états, oligarchique, monarchique et démocratique, comme si un grand nombre de peuples anciens et modernes n'avaient pas disparu avant leur première transformation; comme s'il y avait une loi mystérieuse, une loi nécessaire, inévitable , qui procédât toujours à Tari des révolutions et des restaurations, par des moyens identiques , comme s'il
était vrai i| chaque peuple, identique
dans sa marche et dans ses progrès, piïl s0 retrouver à plus petites proportions dans chaque ci té, chaque cité dans chaque homme; comme si la plus parfaite régularité, la régularité typique, était la loi de l'univers moral !
Ou bien, vous attachant au point de vue de Herder,deLessing,etsurtout de Hegel, si emphatiquement naguère déploj é parmi nous et agrandi par un professeur congédié, poursuivrez-vous cette abstraction qui représente le monde ancien comme nu peuple unique , universel, se répandant ci ^'épanouissant dans le monde moderne, ci constituant ainsi l'arbre de l'humanité, qui, de siècle en siècle, produira des tleurs toujours plus brillantes, et, dans ce monde môme, des fleurs éternelles? Screz-vous épris des théories épisodiques sur la guerre des idées et sur la légitimité de la victoire, au risque de ne pouvoir expliquer la plupart des guerres et des victoires les plus célèbres dans l'histoire du monde? Et oublierez-vous que l'histoire, vue dans sa réalité, sans prisme, et avec des yeux désenchantés de théories, étale une scène confuse, et qu'elle est un champ sur lequel il est impossible de jeter le cordeau pour en symétriser les allées et les [liants?
Que ces drames historico-philosopbiques, tissus avec tant d'art, soient considérés comme méritent de l'être leurs auteurs et la poésie qu'ils y ont placée; mais ne croyons point qu'ils contiennent la réalité des faits : les choses humaines ne vont point avec cette harmonie; car les passions turbulentes et le choc incessant des libertés ne permettent pas à l'historien de suivre, avec une prévision si accomplie, le fleuve parfois impétueux, parfois tranquille et sinueux, de la vie sociale. Et qui peut dire enfin dans quelle direction l'esprit qui souffle où il veut, spirilus flans iibi vult , peut pousser le navire qui porte la destinée des nations?
Nous aimons mieux emprunter aux traditions des aperçus plus réels, des théories moins exotiques et plus universelles, sur le principe du droit appliqué à l'histoire. Nous venons de la voir seule et sans la philosophie; son chaos devient une scène morale, fertile en enseignements élevés. Voici la question : Comment la philosophie, en nous introduisant à la pensée des droits et des devoirs de l'homme, imprimet-elle à l'histoire sa vie et son autorité pour instruire?
La philosophie '.Comment ferons-nous pour restreindre dans cette page l'exposé de ses enseignements sur les devoirs et sur les droits sociaux, sur la destination morale de l'homme, qui garantit sa destinée ultérieure définitive? Ah! si vous consentiez à introduire la pensée philosophique au sein de la turbulence des passions dont l'histoire est fe théâtre , à faire planer le droit inaltérable audessus de cette force sans loi que nous vous avons montrée être la dernière raison des
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faits; si vous veniez à concevoir que la souveraineté, dans son idéal absolu, n'appartient point aux hommes, mais a Dieu, à Dieu seul, qui tient dans ses mains puissantes le gouvernement suprême des empires, et sait ce que pèsent les nations et les rois, alors la société se déroulerait à vos yeux dans son entière clarté; vous concevriez le droit social, si différent du fait social; Dieu vous apparaîtrait comme le seul monarque auquel la liberté de l'homme, qui est d'un prix si haut, consente à se subalterniser. Le mortel n'obéit point au mortel; mais, parmi les éléments de sa nature morale, il trouve en lui la loi de sociabilité, qui, réfléchie dans la conscience, y démontre que l'homme doit vivre en société et accepter les lois établies, condition de son existence sociale.
Voilà ce qui vous apparaîtrait, et alors aussi vous reconnaîtriez comment ces formes politiques, dans lesquelles tout à l'heure je ne voyais que l'arbitraire et la force, sont réhabilitées et rendues légitimes, obligatoires, au moyen de ce droit divin universel qui réside dans la conscience , plane audessus des formes politiques, et les consacre. Mais le temps use les formes; il peut les éteindre, comme il peut les modifier. 11 est possible que la conscience s'en retire, quand elle a cessé de les juger rationnelles; car toujours la conscience, inviolable et souveraine, sait que la souveraineté est à elle, qu'elle lui vient d'en haut, et que cette souveraineté absolue, à laquelle elle obéit, ne saurait appartenir à un seul, ni à plusieurs, ni même au plus grand nombre, puisque, même dans ce dernier cas, qui serait le plus raisonnable, la conscience ne saurait consentir à ensevelir toute justice et toute raison dans le résultat de la première opération de l'arithmétique. Mais quand la conscience a jugé que la souveraineté absolue n'habite point ce monde, elle ne fait point difficulté de placer dans le grand nombre , dans le peuple, la souveraineté relative, non donrinium, sed imperium, le moyen selon lequel se révèle la souveraineté de Dieu, selon le sens de cet axiome si connu : Yox populi, vox Dei; car il est trop clair que cette force active, intelligente et vivante, appelée nation, a bien droit d'intervenir dans l'organisation sociale qui la lie. Mais cela, après tout, n'est que la souveraineté contingente, non absolue; et le vrai souverain sur terre, c'est l'homme, l'homme roi de la nature, image de l'Eternel , l'homme envisagé dans la sainte individualité de sa conscience , et non pas l'homme de la nature primitive, inexplicable et irrationnel, fragment d'une sorte de panthéisme social, tel que l'avaient imaginé les plus célèbres publicités du dernier siècle.
Et alors, quand l'homme a concentré toute la morale, tous les devoirs sociaux, dans la seule loi de maintenir sa conscience, sa personnalité inviolable, il conçoit le droit absolu d'être libre, et en même temps le devoir absolu de respecter la liberté de ses semblables, le droit d'étendre sa propre liberté jus-
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qu'au point où une plus grande extension de celte liberté deviendrait une injuste et criminelle limitation de celle d'autrui; balance admirable des devoirs et des droits, d'où résulte l'équilibre social, c'est-à-dire la haute moralité de la société.
Et quant à la destination ultérieure, définitive de la société, la 'philosophie reconnaît encore que, si le gouvernement, ou la forme imprimée à l'ordre social, n'est qu'un moyen par rapport à la société, qui est sa fin et qui lui préexiste, cette société elle-même ne saurait être qu'une fin relative et un moyen, par rapport 5 la destination totale de l'homme, à la société définitive, qui doit avoir ses assises inébranlables dans la vie à venir de l'éternité : société définitive, avons-nous dit, où sera accomplie, réelle et vivante, la perfection humaine , parce qu'elle sera lo théâtre de l'humanité transformée; ce qui fait qu'à son plus haut point de vue la destination de l'homme n'est point une destinée sociale, historique, mais une destinée morale et religieuse, s'accomplissant dès cette vie, non par le fait, mais par le devoir du perfectionnement individuel. La société est la condition de cette destinée de l'homme; elle en est l'épreuve, l'épreuve qui sera couronnée, si, au milieu des droits que la société lui confère, l'homme a su reconnaître et observer les devoirs qu'elle lui impose.
Et la parole chrétienne, si on l'écoute, non pas seulement par la voix de ses prêtres chargés de l'enseigner, mais par la sainte autorité qui ressort de ses livres, interprétés par l'Eglise, s'unit à la philosophie pour proclamer la dignité de l'homme et la valeur de cette liberté que Dieu a bien vraiment scellée d'un sceau divin, puisqu'elle aura pour sanction de ses œuvres , accomplies dans la vie présente, la possession à venir d'une destinée immortelle.
En résumé, la philosophie puise dans ses principes une haute solution de la question sociale; elle la résout en loi, la pose en axiome, et dit : « O homme ! image de Dieu, étincelle de sa substance, tu es né libre et rationnel; conserve ton empreinte sacrée, demeure rationnellement libre. »
Appliquons maintenant ces principes à l'histoire, et voyons comment elle s'organise et s'éclaire, sous le jour brillant et pur qui descend sur elle du haut de la science des droits et des devoirs.
Tandis que la philosophie proclame que l'homme est religieux et qu'il est libre, et que l'exercice légitime de sa liberté dans cette vie garantit sa consécration et sa sainteté dans l'autre sphère, l'histoire survient, déroulant ses pages monumentales, et montrant qu'au fond de cette espèce humaine, dont la surface est faible, criminelle et souffrante, vivent et tressaillent de nobles vertus, de généreux sentiments qui couvert dans la pensée, et quelquefois éclatent dans les actions libres des individus et des peuples. L'histoire n'aime pas qu'on la forture pour lui faire avouer le secret social, qu'elle
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ignore; mais elle a des trésors de soience qu'elle vous donnerai si vous ne lui demandez que ce qu'elle possède réellement. C'esl ainsi que, coïncidant par les faits avec 1rs droits impérissables proclamés par la philosophie politique, elle fait voir clairement que la puissance gouvernementale, en dernière analyse, a toujours appartenu aux sociétés gouvernées; que même les formes despotiques les mieux affermies n'étaient que des royautés régnant par le consentement populaire, sinon exprès, au moins tacite; elle montre ainsi que, jusque dans ces temps reculés que l'on se plaît à considérer comme l'époque de la puissance absolue, comme l*ère de l'infini, de l'enveloppement oriental, la liberté humaine n'est point abdiquée; qu'elle vit, respire, et quelquefois frémit au milieu des entraves, et qu'enfin l'homme se retrouve encore sous les chaînes dont il s'est laissé volontairement opprimer.
L'bisloire, il est vrai (il nous le semble du moins), ne nous parle guère dé ce monde idéal des Lessing et des Herder, qui se développe comme la chrysalide, et qui s'épanouit enfin, après qu'il a conquis des ailes, aux rayons de la liberté et de la personnalité bumaine; elle nous entretient de nations barbares devenues civilisées, de nations civilisées redescendues barbares; elle nous fait voir l'humanité ayant suivi des marches et des contremarches sans repos, pour aboutir, dans des époques très-distantes les unes des autres, à des résultats peu différents. Mais à travers cet antagonisme permanent entre les droits et les faits, entre la lumière et la barbarie, entre la pensée qui finit et la pensée qui commence, entre les bourreaux et les victimes, entre lesroisetlesprincesquioppriment et les peuples qui se précipitent, elle tient encore la balance équitable, mettant en relief toutes les vertus, toutes les gloires, tous les génies, inscrivant toutes les grandes choses sur les registres qu'elle lègue à la postérité, et faisant voir dans le fait, après que la philosophie l'a proclamé dans le droit, que chaque homme peut être vertueux et libre, puisque la vertu et la liberté ont si souvent répondu par de sublimes protestatalions aux triomphes trop fréquents du vice et de la tyrannie.
L'histoire, bien que les tableaux du passé reproduisent une scène pleine de tristesse et (l'uniformité, réhabilite néanmoins les époques sociales, en faisant planer sur elles, comme autant d'étoiles magiques, trois ou quatre grandes idées , rayons purs de la conscience universelle, qui se succèdent à intervalles inégaux et avec une clarté vacillante, dans les ténèbres de notre vie : c'est la religion, le génie, la gloire, la liberté; et les générations, qui passent et se rangent tour à tour sous chacune de ces idées dirigeantes , sent aussi tour à tour religieuses , artistes, chevaleresques, ou conquérantes et libres ; et ce sont là les grandes époques. Hommes du siècle où nous vivons, auriezvous donc à vous plaindre du lot qui vous
serait échu dans le cru le évolutif des deslinées sociales , si l'étOlle morale qui s'.-l levée sur VOtre Zénith, et vers laquelle vous
«rous dirigez, comme l'aiguille aimantée \ >■! •* l'étoile du nord, si cette étoile avait nom libcrtc , aussi éloignée de la licence que du despotisme ï
El enlin, sous le point de vue religieux, l'histoire se met eu corrélation avec la philosophie; car elle aussi sort du présent : elle a des pressentiments d'avenir; et, pour no pas parler ici de la grande Synthèse chrétienne de Bossuet, elle nous fait contempler ce monde, selon l'expression précédemment citée de saint Augustin , comme le grand berceau universel dans lequel se passe le simple prélude de l'existence. Oui , pour celui qui interprète avec intelligence le tissu historique de la vie sociale, il est impossible de ne pas voir que c'est ici le berceau de l'épreuve, le point de départ dans lequel l'homme, quoi qu'il fasse, demeurera toujours enfuit, jusqu'à ce qu'il soit devenu adulte, fort, et vraiment perfectionné, en entrant les ailes déployées dans la région immortelle.
C'est pourquoi , puisque la philosophie montre à l'homme ce qu'il doit être, et l'histoire ce qu'il a été dans des circonstances données qui peuvent encore se reproduire, il suit que l'histoire ainsi éclairée et vue de haut, quoique sans aucune préoccupation systématique, peut être regardée comme un immense atelier dans lequel on voit comparaître tous les grands ouvriers do génie, de gloire et de vertu, à qui il a été donné de laisser leur empreinte ineffaçable sur la roue tournante de leur siècle. 11 suit que les législateurs et tous les chefs do peuples ne sauraient trop méditer les enseignements unis de la philosophie et de l'histoire, afin de susciter, de diriger, de grouper vers un centre moral, et à la fois social, tout ce qui existe d'élevé, de généreux et d'impérissable dans les entrailles des sociétés humaines
Oh! s'il nous était permis d'élever la voix, du sein de la foule laplus reculéeoùnous vivons, et de faire entendre une parole austère, que notre époque, douce et complaisante à elle-même, ne s'accoutume point à entendre, nous dirions qu'il est grand besoin que nous ayons recours aux enseignements de la philosophie et de l'histoire, pour nous élever et nous purifier, non pas en nous flattant vaniteusement que nous sommes parvenus trèshaut sur l'échelle de la perfectibilité sociale, mais en nous proposant cette perfectibilité comme un devoir que nous sommes obligés d'accomplir et de réaliser en nous, en noire qualité d'êtres intelligents et libres.
Autrefois, lorsque les conseillers d'un roi , refoulant les vœux du pays , conspiraient pour nous ramener aux jours de la monarchie de Louis XV, durant ces temps de généreuses et sympathiques indignations, on pouvait lire de grandes choses dans les prévisions de l'avenir, on crut qu'il était beau d'ériger, comme une sta-
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tue suf un piédestal, ce rêve philosophique d'une perfectibilité indéfinie. On avait le pressentiment d'une ère nouvelle , et qui n'empruntait rien aux traditions du passé 1 on le croyait, on le disait. Et en effet, à la lin d'une troisième journée , un éclair éblouissant a couru sur l'ancien monde ; l'ordre ancien s'est écroulé; la face de la société était renouvelée : qui ne l'a cru? Mais le lendemain, qu'a-t-on vu? Nous avons pris ce mouvement terrible pour un signe de la jeunesse qui revenait aux sons harmonieux de la lyre de nos poètes et de nos philosophes palingénésiques, et peut-être ce n'était que le tressaillement d'un vieillard divin, de qui l'on pouvait dire seulement :
Cruda Deo vi ri disque seneclus
Et depuis ce jour, que de divisions 1 quelle absence d'unité et de direction ! quel vide d'énergie, et quelle surabondance d'épuisement !
Les uns ont été là, pleurant et soupirant au souvenirdes légitimités royales évanouies, et s'abreuvant de regrets et d'espérances pour relever un trône brisé qu'ils n'ont pas su défendre et que leurs propres fautes ont mis en lambeaux, tandis qu'à l'autre extrémité, se pressait, énergique et condensée, la phalange des théoriciens d'une époque cruelle, rêvant à froid, après l'épreuve de quarante années, comment, dans les places publiques, un échafaud debout aurait pu servir d'épouvantail aux rois et préparer un ciment de liberté pour les peuples.
Grâces au Ciel, il n'en a pas été selon les désirs de ces rétrogrades : il s'est élevé, du sein de la tempête, un pouvoir médiateur et modérateur, sachant l'abus des théories, et assez fort pour les empêcher de se réaliser en applications dévorantes. Par Louis Napoléon un règne pacifique a commencé, que ni les uns ni les autres n'auraient voulu : la pensée du développement régulier des institutions libres a poursuivi sa marche sous l'abri de ce pouvoir nouveau ; et cependant, quelque bien qu'il accomplisse , son existence ne saurait être encore regardée comme la vivante réalisation des théories cosmogoniques sur le perfectionnement indéfini de la société humaine.
Mais comment ce pouvoir ne sentirait-il pas la nécessité et le devoir de régner? N'était-ce pas merveille de voir comme l'esprit public, hier si enivré de liberté, s'était pris à s'endormir , indifférent et tranquille, sur les résultats de la révolution accomplie; de voir comment passent, s'écoulent et vivent au jour le jour les opinions et les théories; tellement que la société ignore si elle a une boussole qui l'empêche de se briser, poussée qu'elle est par le vent de toutes les doctrines; tellement que, dans cette anarchie des intelligences qui nous envahit, pour trouver des opinions neuves et franches, on serait presque conduit à se réfugier dans les doctrines excentriques de quelques sages ou rêveurs obscurs; car ce n'est déjà plus Ballanche, Cousin. Joulfroy,
Michelet, trop illustres promoteurs de l'ère philosophique, qui sont la dernière expression de la pensée sociale : cette pensée s'en va fort heureusement déjà flottant entre les superstitions saint-simoniennes, le réveil des chevaliers du Temple, et le positivisme industriel de Fourier, le phalanstère universel.
Et pour demeurer, non pas dans l'excentrique, mais dans le vif et dans le centre même de la société, dites-le-nous, patients statisticiens des cours d'assises et des enfants trouvés, valons-nous mieux que nos pères? Avons-nous planté dans notre sol si souvent remué des législations parfaites, plus parfaites que celles de Solon, que celles des douze tables, que tout le droit romain, éternelle admiration des jurisconsultes? Indécise encore, après trois mille ans, entre les deux voies de toute philosophie, la société incline au matérialisme ; et voilà que s'était fait entendre, frappant à coups redoublés, aux portes législatives, le divorce immoral, aspirant à convertir l'inaliénable sainteté du mariage en une alliance de commerce, passagère et facilement résolutoire. La religion, à qui il fallait conserver le pouvoir, sans lui ravir la considération et le respect des peuples, en lui inspirant 1'amonr de l'aumône, en lui jetant des paroles d'un amour courageux, la religion ne menaça jamais de délaisser la terre où elle a accompli tant de prodiges ; elle demeure glorieuse, avec son étoile sainte et sa croix brillante, sa croix que ses prêtres ont si bien su lui conserver dans le cœur des hommes. Du moins, si les idées de vertu, de solides progrès et de vraie liberté germaient dans les générations échappées de l'enfance ! Mais, tandis que la littérature se roule dans des voies désordonnées, voyons-nous notre jeunesse , coeime nous le voudrions si ardemment, s'élever chrétienne, grande et progressive, impatiente de savoir, avide de retenir, lorsque nous lui versons goutte à goutte et avec effort le breuvage de la science qu'elle trouve amer?
C'est que le sentiment de l'individualisme, du bien-être égoïste et privé, contre lequel, dans leur rêve d'association universelle, les fidèles et les transfuges du saint-simonisme, protestent avec une sincère énergie, semble prévaloirdansnotre siècle épicurien. Laisseznous, disent la plupart, ne nous troublez pas d'importuns souvenirs ; nous avons desjours à recueillir, des journées qu'il nous faut tresser en guirlandes, parmi les festins et les fêtes... Et volontiers ils entonneraient à j grand chœur le chant de Byron, que les ' Grecs chantaient avant leur réveil : FUI thr fjoblct again, etc. Vivons, car le temps est court, et fragile, et fugitif; le jour qui passe, ■ c'est la vie, et qui sait à qui sera le lendemain ? Tandis qu'ils chantent, d'autres qui respirent sous le funeste réseau des douleurs humaines, secrètesou avouées, ceux pourqui la vie est mal arrangée, ou qui ne trouvent pas, dans les prédispositions de leur âme, cette sérénité qui couvre de fleurs la glace fragile de l'existence, ceux-là aussi sont des
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égoïstes; car ils s'asseyent pleurant dans leurs amertumes individuelles ; ils s'enveloppent du manteau de leurs misères, trop faibles qu'ils sont pour réagir contre elles, et pour embrasser l'avenir social d'une vaste, puissante el généreuse sympathie. <> monde du \i\' siècle, que tu ressembles encore, bien que tu ne le veuilles pas, au monde universel des enfants d'Adam !
Oh! qui nous expliquera providentiellement le sens de ce tiers du siècle écoulé, où tant de choses se sont accomplies pourtant ï Qui nous expliquera Napoléon et ses vastes contjuùtes, et son empire éphémère, qui n'a pas attendu la mort du grand homme pour être partagé comme celui d'Alexandre? Qui nous dira à quoi ont puservirces triomphescontradictoires dont notre siècle a tressailli, Marengo, Austerlitz... Waterloo? Sommes-nous plus avancés qu'avantlejouroùl'épée du conquérant a remué? La vieille Europe semble s'être rassise immuable; et si, pour ne pas parler de la France, si la Grèce s'est affranchie, si la Pologne a jeté un cri perçant de liberté, la Grèce maintenant, livrée aux violences intestines, la Pologne violée et étranglée, ont presque montré que dans l'ancien monde, il pouvait être difficile de planter la bannière d'un entier renouvellement, et de dire, comme autrefois le prophète Ezécbiel, à cette cendre généreuse que bouleverse l'anarchie, ou que foule aux pieds la tyrannie : « Ossements, renaissez et levez-vous ! »
Si des bords américains de l'Orénoque aux: rives européennes de la Vistule, à ce cri terrible qui a retenti unjour sur les bords de la Seine, la liberté, se relevant, eûtjeté sur les Etats sa magique et souveraine fascination ; si les volontés inflexibles des princes avaient su fléchir ; si le patricien avait reconnu que son titre primitif n'est point d'être noble, mais d'être homme, mais d'avoir reçu l'inaliénable admissibilité que donnent les talents et l'éducation ; si le peuple , désormais éclairé , agrandi, moralisé par les préceptes divins, avait revêtu ces mœurs sociales pures, modestes et désintéressées qui, seules, peuvent introduire à l'exercice de la souveraineté ; si les vertus sociales s'étaient sincèrement unies par la confraternité de tous les peuples; si... Oh! alors, théorie brillante de la perfectibilité humaine, tu n'aurais pas été seulement un rêve philosophique fait pour retentir dans les pages éloquentes que lisent les intelligences choisies ; tu aurais été une pensée universelle, populaire el bénite , parce que tu te serais réalisée dans le bonheur définitif de l'humanité.
Et toutefois, finissons comme nous avons . commencé, en rappelant les hauts enseignements et la conception d'espérance que donnent réunies la philosophie et l'histoire.
O peuple, qui es la nation la plus civilisée et la première du monde, la lumière descendra sur toi, si tu le veux ; si tu te fortifies et te purifies par les mœurs ; si tu es éclairé et à la fois doux et puissant; si tu revêts un noble patriotisme dont la justice fera la
grandeur; si tu suscites, bu fond de loi, deux sentiments impérissables, l'amour de la liberté el celui de l'Eglise ; si en même
temps que l'histoire te montre à toutes pages que la liberté est indestructible dans l'homme, une philosophie pure, chrétienne et
simple, te persuade que la scène sociale n'est rien qu'une arène souillée et sanglante, tant que le droit de Dieu, parmi les choses terrestres, n'est pas maintenu inébranlable, inviolable et sacré.
Oui, tu grandiras, tu augmenteras cette civilisation dont tu es si fier à bon droit; car nous ne saurions avoir foi au cercle inévitable et fatal de Vico, à cette loi que tout peuple monté sur le faite aspire lécessairement à descendre ; autrement, il faudrait s'imaginer que nous sommes arrivés à la grande évolution qui vit s'élever l'empire romain, et régner le premier empereur, héritier du grand dictateur populaire ; autrement, nous n'aurions pins qu'à baisser notre tête, et à prier Dieu qu'il donne aux Césars à venir la justice et l'humanité.
Oh l ne le pensez pas; croyez plutôt que ce bruit qui frappe vos oreilles, et qui nous parait semblable à un corps immense qui s'écroule, n'est que le prélude d'une socieié qui se transforme; peut-être... Maisattendez pour répoudre que le siècle qui passe soit passé tout entier.
Quant à celui qui a écrit ces lignes il a secoué une tête sceptique sur l'opinion de ia perfectibilité considérée comme un résultat positif de l'histoire, sans doute, si yous avez entrevu le jour dans sa pensée, vous y aurez découvert un désir ardent d'introniser la pensée religieuse et du progrès réel, dissimulé sous le dépit de ne pas le voir éclater avec assez d'énergie dans l'amélioration de la nature humaine ; puis vous aurez fait la part des pluies attristantes de l'hiver, agissant sur ce mtlancholy mind, qui n'est pas le privilège des seuls habitants de la bruineuse Tamise. Plus heureux ou plus sages ceux qui se bercent dans les langueurs de l'optimisme social.
PHILOSOPHIE DU CHRISTIANISME. — I
Que loin d'errer à la merci des vents, l'esprit humain veuille enfin jeter l'ancre; que la philosophie, égarée de sa route, le front morne et chauve, Je cœur sec, la tête vide, lève ses regards vers le ciel ; que tous les nochers sans boussole cherchent une étoile ; que le monde moral, après avoir flotté dans l'atmosphère froide et nébuleuse du doute, gravite enfin vers Dieu; que toutes les tètes réfléchies tournent au christianisme; que l'avenir soit aux idées religieuses, c'est ce que témoigne au plus haut degré le mouvement de l'art, de la poésie, et l'intelligence au xixe siècle.
Jetons les regards en arrière : quel changement! 11 y a peu d'années le christianisme est nivelé du sol, on l'attaque avec le sophisme et la hache : deux hommes soufflent el ravivent le mouvement des peuple;., tous deux grands, tous deux à la hauteur de leur siècle, tous deux rois par le génie : l'un
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remue les tètes, /autre les bras; celui-ci s'infiltre dans les masses à l'aide d'un vers et du sarcasme; celui-là s'impose à la foule avec tout l'empire d'un maître; le premier raisonne, le second entraîne : Voltaire et Mirabeau livrés à l'action. Quelle lutte 1 quel conflit d'erreurs! quelle vaste ruine ! Comme le sol tremble sous les pieds; comme le ciel est plein d'ombres et d'orages; toutes les idées, détachées de leur base, tombent à grand bruit; l'horizon est rouge, le soleil de l'intelligence s'éclipse : Dieu disparaît sous la poussière des hommes. Ce n'est que bruit d'églises qui tombent, de trônes qu'on abat. Le'.moule religieux craque et fend ; l'athéisme perce à travers. Le christianisme est conduit pieds nus sur l'échafaud ; on l'inhume dans un linceul, on met des gardes autour. Trois ans après, le linceul est vide, le sépulcre ouvert, les gardes morts de stupeur; une voix, crie : Il est ressuscité!
Quel était donc ce déluge de sang? un baptême où la société devait retremper ses forces, et le christianisme sa vérité. Que ce tourbillon de débris et de poussière, de croix et de temples qui tombent, d'hommes et de choses qui meurent, ne vous effraie pas ; c'est l'idée qui se dépouille, c'est le monde qui se refait, c'est Dieu qui secoue son vêtement de pierre, ses langes et ses emblèmes, afin d'apparaître plus grand, plus lumineux, plus sublime à l'intelligence du progrès.
Quand le monde, inondé par cette révolution imprévue, séchait au souffle du vent et aux rayons du soleil, une colombe vint, comme au temps jadis, nous apporter dans son bec le rameau vert de l'espérance : la poésie est la première h nous dire ses chants d'amour et de religion ; Chateaubriand s'en va cueillir la foi sur le tombeau du Christ, de Lamartine pousse vers le ciel son essaim, de prières et de rêves d'or. Hugo réveille dans la poudre la lyre grave et sublime des prophètes. Un concert plein de voix suaves et angéliques s'exhale de tous les cœurs et de toutes les bouches; la muse est une madone du moyen âge aux mains jointes, au chapelet pour collier, aux yeux couleur du ciel, à l'air saint et recueilli, avec des offrandes de fleurs, un voile pailleté d'or et une robe étoilée. Tous les cœurs sourient à son sourire : on l'aime comme une femme, on l'adore comme un ange.
La philosophie renaît de ses cendres ; elle a laissé dans le tombeau son esprit railleur et sceptique. De Maistre lui donne des ailes, Bonald la dirige dans son essor vers la lumière incréée. Une nouvelle ère de croyance et de vérité s'ouvre devant l'esprit humain. Cependant la lutte continue, l'éclectisme veut barrer le passage à la foi, l'Allemagne nous menace de son panthéisme et de ses systèmes; le christianisme est cerné de toutes parts et aux prises avec la raison; trois hommes se lèvent pour le défondre : de Lamennais, Lacordaire et Bautain.
De Lamennais, homme de génie, orateur et poète autant que philosophe, s'accoude Dictionn. d'Education,
sur le cadavre immonile et froid de la philosophie scolastique; comme Elie peoené sur un enfant mort, il la réchauffe, il l'anime ; il appuie son cœur tout palpitant sur ce cœur inerte; il colle deux lèvres brûlantes sur ses lèvres glacées; il y inspire le souffle et la chaleur de la vie, puis il lui crie : Lèvetoi. La morte se dresse, secoue la poussière de son linceul et s'élance, belle de coloration et de vigueur, dans les voies nouvelles de l'avenir. Heureux s'il eût constamment marché depuis sans déviatur!
L'abbé Lacordaire, esprit éclairé et ingénieux, n'a guère jusqu'ici confié son enseignement qu'à la fornie du discours; sa parole, chaude de conviction et d'amour, dépose au fond des cœurs un germe actif de vérité. L'ordre qu'il a fondé en France perpétuera ces impressions salutaires.
L'abbé Bautain a le regard plus métaphysique : il plonge plus avant dans l'idée des choses; il expose une théorie avec plus de lumière et d'ensemble, dont nous sommes loin d'approuver cependant tous les principes. Son ouvrage est, dit-on, menacé d'être rais à l'Index à Borne.
Au lieu de nous engager dans l'analyse ou l'examen de ces trois hommes, élargissons les bornes de notre sujet et formulons l'idée chrétienne telle qu'elle nous apparaît dans son ensemble. Considérons-la dans l'exposé de son histoire, de son influence sur l'esprithuinain/dans ses rapporlsavec l'a venir. Qu'est-ce que le christianisme? qu'at-il fait dans le monde? que doit-il faire en core? voilà lethèmequenous nous imposons.
IL Le christianisme est l'œuvre de Dieu sur la terre ; il ne s'agit donc point d'un système qu'on puisse réduire et plier aux caprices de la .raison, mais d'un fait qui s'impose à l'homme dans toute sa force, dans toute son intégrité, dans toute sa rigueur. Si la vérité chrétienne n'était qu'une théorie formulée par la parole, elle subirait à toute heure l'injure de l'examen ; mobile dans son enseignement, elle flotterait çà et là entre la lettre et l'idée ; inaccessible à l'intelligence du peuple, elle ne s'atteindrait que par de laborieuses études ; notre religion ne procède qu'appuyée sur les archives du monde. Le genre humain témoigne de sa certitude, et de nombreux monuments portent la trace de ses pas; la notion en est claire et facile, parce qu'elle seule a des souvenirs d'hommes, de temps et de lieux. Historiens de l'action divine, qu'il nous suffise donc de la suivre à travers les âges, de la voir se développer dans le monde et d'en évaluer les progrès.
. Le christianisme part de trois faits : d'une création de l'homme et du monde dans un état de justice et de vérité; d'une dégradation morale par l'orgueil; d'une réintégration dans tous les droits de sa nature par les mérites d'un rédempteur. Ainsi, trois éléments entrent dans la composition de cette œuvre unique : Dieu, l'homme, Jésus- Christ. Admirable trilogie qui se meut et fonctionne sous l'action d'une loi d'amour,
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Au commencement était Dieu. Avant de se répandre el de s'exciter au dehors en une on, d'après le langage de la itiblc, sous l'opération tic l'Esprit-Saint.
création formelle ci plastique, il virait eu lui-même son éternité. Quand il sort de ce repos et de relie quiétude intellectuelle, c'est pour se reproduire en image dans le iiion.lt>. Dieu engendre la vie et la souilla en quelque sorte par sa volonté. Afin que l'être qui profluait de sou sein s'irradiât sur toutes hs créatures et retournât à sa source par un agent immédiat, Dieu entrepose entre lui et le monde, l'homme, synthèse de lumières. L'homme est le point d'intersection entre la lèpre et le ciel : tout aboutit à l'homme; l'homme aboutit à Dieu. Etre de raison et d'intelligence, il ne peut vivre sans une loi morale; Dieu lui octroie celle qui le régit lui-même : la vérité. Etre d'action et de mouvement, il a besoin d'une règle qui le maintienne dans l'ordre; Dieu, lui révèle en tout sa justice; ainsi son œil psychique, tourné vers la lumière divine, est éclairé; son cœur ouvert au loyer de l'amour suprême, se chauffe el se dilate. L'homme connaît ses devoirs et les accomplit; le vrai et le bien lui sont transmis par voie d'intuition et de sentiment. Toutefois Dieu ne s'impose pas 5 l'homme; il respecte son image à l'égal de lui. Après avoir fixé les autres créatures à des rapports nécessaires, qui les tiennent, pour ainsi dire, en servitude, il laisse à l'homme le libre arbitre de sa raison et de sa volonté ; il dut choisir entre le mal et le bien. Sublime et funeste prérogative! Quand le monde se sou meta l'impulsion de Dieu, l'homme n'obéit qu'à sa spontanéité: il a pouvoir de résister au Tout-Puissant.
L'homme élevé si haut n'est encore que contingent et subjectif. Comme le ministre d'un roi, il est tenu en suspens au-dessus de la création par une main absolue et dominatrice ; l'homme veut se dresser au niveau de son maître et s'affranchir de sa loi ; or, rien de plus digne d'attention que la théorie qu'il suit pour arriver là : c'est celle du rationalisme. — Je suis, dit-il, libre de nie soumettre ou de résister ;je puis refuser à Dieu mon culte et ma foi. Si j'en viens à penser, à vouloir, à me déterminer par ma seule impulsion, je serai semblable à l'Etre suprême cpji est à lui-même sa loi, sa raison, son but. 3e suis ; partant de là, j'ai une raison maitresse d'admettre ou de nier, une liberté d'action que nulle force humaine ou divine ne saurait faire fléchir ; pensons donc et vouions. Au lieu de recevoir dans l'âme le rayon visuel de l'idée, émellon;>-le;au lieu d'attendre l'impulsion d'en haut pour agir, produisons l'acte par autonomie ; soyons parce que nous sommes, voulons ce que nous voulons.
L'homme déplace ainsi l'autocratie divine ; il n'y avait qu'un moi dans la nature, c'était celui de Dieu, l'homme y substitue le sien. La rébellion d'Adam fut une théogénésio rationnelle. II prit l'essor vers une nouvelle voie toute d'arbitraire et de système.
Celte théorie suooose aue l'homme a l'i-
dée en lui ; si l'idée est innée dam l'âme < I qu'elle lui soit conaubstantielle, d s'ensui vra deui choses, que la vie lui est inhérente
et qu'elle a pouvoir de l'exécuter gU ilehoi g .
en créant des êtres vivants. L'idée est en effet toute pleine de vie, cl rien n'existe que par elle ; l'idée engendre la forme; parcelfl seul qu'elle est, elle produit ; le monde n'est qu'une idée en acte et en mouvement, ci iHe de Dieu. Si l'homme est idée, il est vie; s'il esl vie, il est création. La notion del'homme rationnel et autonome exclut doue celle de 1 homme contingent el créé. Il faut alors soutenir que l'homme s'esl fait lui-même, qu'il préexiste à toute loi, qu'il a en lui la raison de son être, qu'il vit absolu, qu'il est Dieu. La philosophie dite rationnelle aboutit donc à l'idolâtrie de l'homme.
Quelle serait encore la conséquence d'un tel raisonnement? la création d'un nouveau monde. Supposez l'homme doué d'une vie inhérente, qu'il puisse étendre et projeter au dehors, accordez -lui une Ame génératrice de l'idée, admettez-le maître et arbitre de son action, et vous devrez logiquement en conclure que force lui est de briser le moule de Dieu pour en refaire un autre à son idée. L'homme , être de production spontanée, ne pourra s'enclaver ainsi dans l'ujuvre d'un autre sans y être mal à l'aise; il sera pris cidre ces deux alternatives : ou sortir d un monde qui lui est hétérogène. ou se soumettre aux lois du Créateur. La forme implique l'idée; si vous acceptez le monde, acceptez Dieu.
Le mythe génésique a donc une haute porlée de certitude et de raison, quand il Frappe l'homme d'anathème pour avoir voulu se déifier. Tout trahit, en effet, dans notre nature, un instinct primitif de l'ordre el une force contraire qui nous incline au désordre. De là ce dualisme incessant de l'esprit et de la chair, ce conflit de deux hommes dont l'un nous excite au bien, l'autre au mal ; de là ce mystérieux tribunal de la conscience qui semble assis dans notre cœur pour y fulminer les oracles de la justice divine. Si l'homme avait été condamné tout d'abord à l'ignorance et au néant, il commettrait le crime sans remords, il mourrait sans crainte. Tout nous révèle une origine plus haute; tout nous excite à nous redresser; tout, dans la nature, subit notre joug comme celui d'un ancien maître. Tout continue l'idée du poète :
L'homme est un dieu tombé qui se souvient descieux.
L'homme rompt avec Dieu et Dieu se retire de l'homme ; voilà toute l'histoire de cette chute que l'écrivain sacré enveloppe d'une forme si belle et si lyrique ; voilà ce grand divorce qui brise tous les liens entre la nature et son auteur. — Ici commence la religion, qui tend à renouer le lil de communication entre Dieu et l'homme; le soleil et l'œil ; la source expansive et le récipient. L'homme, qui avait cru l'idée fdlc de son intelligence, se reconnut, mais trop tard , stérile et impuissant à l'engendrer. L'œil de son âme resta ouvert, mais la lu
mière cessant do
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briller, l'homme erra dans cœur ainsi qu'une corolle
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les ténèbres ; son
s'épanouit vers le ciel ; mais, comme Ja
rosée ne tombait plus, il sécha.
Le monde eût finit là, l'humanité flétrie dans sa souche eût disparu, tout fût rentré dans le néant si le Verbe, idée de Dieu, ne se fût une seconde fois promis à l'homme et au monde. Le Christ s'étend d'Eden au Calvaire; immolé en esprit des l'origine comme plus tard en fait, il remplit tout un peuple de sa présence et de son action.
De môme qu'en créant le monde , Dieu produisit d'abord le chaos et le soumit à une sorte d'incubation pour en développer le germe et les rudiments, le Christ émet dès le premier jour son œuvre embryon et laisse au temps Je soin de la féconder. 11 est en germe dans l'homme; car il y a sa promesse et sa parole; il s'y dépose en idée avant d'y séjourner en substance : voilà comment le juif était chrétien à son insu , comment le monde ne fut jamais sans vérité, sans révélation, sans avenir. Le temps qui s'écoula entre notre chute et la venue du Christ fut un temps de gestation et de travail. Pendant quatre mille ans l'humanité fut en mal de Dieu.
L'humanité se partagea d'ailleurs en deux classes : celle qui chercha la vérité dans sa raison et celle qui crut à une parole révélée d'en haut ; comme la raison inféconde n'opère que sur des éléments, elle poursuivit çà et là des lueurs d'idées primitives et divines pour les soumettre à son examen. L'erreur s'allia à la vérité, la lumière se perdit dans les téi.èbres; aussi le monde flotta-t-il au milieu d'un crépuscule douteux et incertain ; l'œil de l'âme, inondé tout d'abord par les rayons de la révélation divine, en garda une empreinte vague qui s'effaça de siècle en siècle.
La vérité se confia néanmoins à un peuple où l'action divine, stimulée par les mérites du Christ, défendit de toutes pollutions le dépôt de la foi. Le mot, conducteur de l'idée, s'insinua par la voie des sens jusqu'à la mémoire, et avec le temps jusqu'à 1 intelligence. Avant de fixer la vérité avec des lettres mortes, avec un élément inerte et indifférent, Dieu voulut l'écrire dans la chair et dans la vie. Il établit une tradition, autrement dit un canal , à travers lequel son idée coulerait d'âge en âge, sans jamais se perdre ni s'altérer. Le père s'épandit dans le fils, le fils dans ses enfants. Ainsi, la vérilé, qui ne saurait périr, eut un moyen de transmission impérissable. Comme elle, l'homme fut tout d'abord un livre vivant où Dieu grava sa loi. Les descendants y épelèrent et en transcrivirent en eux la forme, le signe, la lettre.
La tradition de l 'homme eût encore été faillible et récusable si elle n'eût été sanctionnée par celle du monde. Un noble a, pour témoigner de sa haute naissance, ses titres, ses quartiers, son blason. Un père des temps anciens ne transmettait point à son fils le souvenir des œuvres de Dieu sans
lui en montrer .es traces. — Voyez, lui disait-il, l'air est encore humide des vapeurs du déluge. Creusez la terre , elle recèle dans ses flancs la preuve de mes paroles; ouvrez le grand livre de l'univers, et vous y lirez votre histoire sur les flancs des rochers, dans cette nature fossile et ensevelie qui gît sous nos pieds, dans ces monuments de pierre ou de bois que vos pères ont élevés sur leur passage, en mémoire d'un grand événement. Voici la source que l'ange découvrit à la belle Agar, quand elle errait abattue dans ce désert; voilà le palmier ci s'assit Jacob ; voici la colline où Dieu retint le bras d'Abraham prêta frapper son fils ; voyez, touchez, lisez, la nature est d'accord avec moi sur l'histoire des temps passés ; elle vous parle le même langage et vous certifie les mêmes faits. L'air est en quelque sorte plein du souffle de vos pères, le sol a gardé la trace de leurs pas, leur tombe est à la souche de ce cèdre ou de ce platane. Levez les yeux, regardez les étoiles: ce sont les lettres mystérieuses qui écrivent au ciel le nom de Jéhova. La voix de i'univers se mêle à la mit une pour vous instruire; cette tradition de l'homme et du monde est confirmée encore par l'action divine. Dieu, retiré de l'homme après sa faute, reflue sur lui de degrés en degrés, c'est une mer qui a quitté ion lit et qui n'y revient que par une crue lente et insensible. L'idée vivait dans l'âme , et l'idée est élément du progrès; mais tout enveloppée de la forme de i'écorce, elle avait besoin d'une action féconde, stimulante, qui la sollicitât à percer au dehors ; de là ce travail incessant que Dieu dirige sur le peuple juif; de là ceite grande mission des prophètes et des patriarches, qui conduisent l'esprit humain, à travers lescycles du mythe et du son, vers l'intuition théurgique. L'homme ne monte ainsi qu'en vertu d'une force d'ascension qui lui vient de plus haut, et qui l'attire vers un centre; Dieu conclut avec lui quatre pactes on quatre alliances qui sont les emblèmes de quatre âges évolutifs à travers lesquels l'âme se sublime et se débarrasse de la rouille des sens. Comme l'insecte qui file la soie, l'humanité mue et fait peau neuve ; elle se dépouille et se régénère ainsi de siècle eu siècle, toujours en mouvement et en essor vers la vérité. Jamais nation n'eut un progrès mieux accusé dans ses phases , plus énergique dans son élan, plus haut dans son but que celle des Juifs, parce que nulle ne se développa sous une action aussi intense de l'idée divine.
Ce fut une éducation que Dieu dirigea sur son peuple. M l'élabora pendant quatre mille ans; d'abord il le discipline sous un culte; il atteint l'extériorité de l'homme avant de pénétrer jusqu'à son for intérieur. 11 environne sa vie excentrique d'un réseau de formes, de pratiques et de ri'.es obligatoires. Toute la nature sert de voile à l'Etre suprême; tout est sacramentel dans le monde, La divinité transpire à travers les astres,
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les oaux, les arbres, les formes û anges ou 1rs songes ; une sorte de panthéisme distinpremier âge que nous pouvons nommer liturgique. Moïse advint qui donna .sa loi. Ici l'homme déchire ses langes : il discerne el juge. Le son dépose la vérité dans l'âme eu passanl à travers l'ouïe. La raison décide entre le bien et le mal au moyen d'un critérium infaillible, le devoir. La vie intime commence, l'action perd de sa prépondérance el do sa force ; l'homme rentre clans sa concentricité : c'est le second que nous appellerons légal. Au moyen du Son, du signe, de l'emblème, l'espril s'élève jusqu'à l'idée. La forme ^orale, usée et putréfiée dans la mémoire,*se crève; le germe, qui est la vérité, eo sort pur el vivaee. David perce le voile «le la loi; son esprit a, connue l'aigle, des veux qui fixent le soleil : ici l'homme entre dans l'Age intuitif où l'intelligence, sollicitée par un rayon de la lumière divine, s'ouvre et succède a la raison. Enfin apparaît le Christ qui, par une nouvelle loi d'amour, éveille Je cœur aux inspirations d'une sympathie divine et humaine : c'est l'Age unitaire, merveilleux progrès où l'homme monte jusqu'à Dieu et Dieu descend jusqu'à l'homme.
Si nous jetons maintenant un regard sur le reste du monde, nous serons en présence .j'un grand spectacle. Le peuple juif se voit perdu dans l'univers et circonscrit par une civilisation tout autre que la sienne; son progrès est côtoyé par un autre mouvement. Le "monde se "scinde en deux parties : l'homme avec Dieu et l'homme sans Dieu. A mesure que le peuple juif s'éloigne de sa faute, il monte vers la lumière; à mesure que les gentils se reculent de la révélation primitive, ils descendent et s'enfoncent dans Jes ténèbres.
Ce n'est point l'esprit qui stationne et fait défaut , mais ce sont les éléments qui lui manquent ; c'est la vérité qui s'enfuit et se relire. Il est même remarquable que la raison subit les mêmes phases que la foi, moins L'impulsion plus ou moins réelle que l'erreur ou la vérité impriment au mouvement intellectuel. Le culte, la loi, l'intuition se développent chez eux par la succession hiérarchique des piètres poêles, des sept sages et des philosophes.
L'inspiration successive des prophètes chez les Juifs fut en quelque sorte un essai de l'incarnation divine. Le Verbe réside en eux par voie d'émission intellectuelle; il leur souflie son idée; toutefois l'œuvre était incomplète. Le monde ^e dérobait à renseignement de ses maîtres ; leur voix n'avait d'écho que dans la Judée ■ l'union ne s'exerçait d'ailleurs qu'à distance el par l'intermédiaire du son ou de la lettre. Besoin était entre Dieu et l'homme d'un sujet hybride qui accou >ui les deux natures. Le
Verbe n'était a ible qu'à l'esprit, il fallait qu'il descendit à la portée des sens ; l'union, brisée par notre faute, n'eût jamais été renouée sans une copulation substantielle el inhérente des éléments antipathiques. Le
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christianisme, en deui rooU , c'otl Dieu onld mu l'homme. Le Ghi isi promit, el en quelque sorte porté quatre nulle ans par le peuple juif, \ int au monde ; l'humauili coucha de son saint et du sa délivrance. L'idée se lit chair avec nous, la vérité prit
des langes, un berci BU l onlînt l'avenir du
monde. Homme, naguère incliné sous le poids de la vengeance el du néa it, relèi e la tôle ; ton sépulcre est vivant, la mort a de l'immortalité, ta chute de la gloire depuis que le Christ a traversé tout cela; esclave, lu as
été sacré roi sur le Calvaire; maudit, lu es redevenu îils de l'Eternel.
tl y a deux pages dans la vie de Jésus- Christ : l'une écrite avec du sang, failli c avec, de la gloire. In enfant du peuple qui vient au monde dans une ('-table; un artisan qui manie la hache et le rabot ; un Juif que les peuples de la terre repoussent et méprisent ; un séditieux battu de verges devant un peuple qui rit; une lète de malfaiteur bonne pour h: crachat et le soufllet ; un chef débande qu'on renie el désavoue ; un criminel pendu au gibet ; un condamné sur lequel on jette un peu de terre et d'oubli: voilà toute l'histoire de V homme.
Un envoyé promis depuis quatre mille ans ; un berceau que les rois de la terre viennent adorer; une vie entourée de merveilles et de prodiges ; une main qui commande aux sépulcres et les force à lâcher leur proie : des pieds qui marchent sur les flots de la mer, une doctrine sublime et toute empreinte de vérité, un regard qui louche et. cha ige les cœurs; une mort volontaire et toute puissante ; des sentinelles qui n'onl gardé un cadavre ; un supplicié qui envahit et conquiert le monde ; une croyance qui traverse dix-neuf siècles ; une parole restée debout el immortelle parmi les ruines et les débris de tous les systèmes humains; un gibet qui voit tomberdevanl lui tous les sceptres de la terre ; une existence de vertu suivie d'une éternité de gloire: voilà l'histoire deDicu,
Ici se termine l'exposé du christianisme. La suite et l'économie de cette grande œuvre se déroulent d'elles-mêmes à l'œil attentif; nous voyons Dieu dans trois rapports avec l'homme : d'union, de justice et de rédemption ; l'homme, soumis à une loi de progrès et d'ascension, gravite pendant quatre mille ans vers le Christ. Le Verbe, révélé à l'homme sous l'écorce des mots et de la loi, s'incline de plus en plus vers lui. Après s'être confié à des signes morts, inertes, indifférents; après avoir travaillé l'homme depuis l'origine, et s'être en quelque sorte ouvert une place dans son cœur, il descend, il se manifeste dans la vie, il s'écrit dans notre nature. Une double action, l'une immédiate, l'autre intermédiaire, est dirigée sur le sujet humain; l'âme et le corps sont aux prises avec la vérité, l'idée divine entre en nous par tous les sens, l'œil intime et psychique est inondé de ses layons; ce n'est d'ailleurs pas à la raison, mais à l'intelligence et a la foi que celle idée se coulie. L'homme en est l'hôte et non ie maître.
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Quels furent les effets de cette seconde révélation dans la chair; c'est ce que nous indiquerons en suivant l'action du christianisme sur L'intelligence. Examinons donc le mouvement qu'il imprima dès l'origine au progrès des peuples ; épions sa marche dans la triple voie de la philosophie, do l'esthétique et de la science; voyons s'il eut sur les destinées de l'homme une influence de lumière ou de ténèbres, de vérité ou d'erreur; c'est par les œuvres qu'une croyance témoigne de sa certitude et de sa mission.
II! Avant de nous engager dans l'examen de l'action chrétienne sur l'intelligence, il convient de prendre l'homme au point où nous l'avons laissé avant la venue du Christ et de bien fixer l'état des philosophies grecque et latine. Trois écoles se disputaient le monde; celle de Pythagore, d'Aristote et dePlalon. Elles avaient chacune leur objet : la première, la morale; la seconde, la métaphysique; la troisième, la théodicée. Le temps avait altéré l'enseignement de ces grands maîtres ; l'éclectisme , frelon qui butine çà et là le miel des autres, s'était compose un fond de philosophie vulgaire au service de toutes les exigences et de toutes les raisons. Tout homme était un système vivant.
Celte école, née du doute et de l'examen, prit un essor brillant, mais éphémère: i'àme n'a point assez de ses ailes pour la soutenir. Ce culte de la raison individuelle perdit bientôt de son éclat et de son enthousiasme; on tomba dans une indifférence inerte, dès que l'homme, seul dieu du monde, en vint à se nier lui-même. Le pyrrhonisme instinctif ou raisonné étendit de toutes parts son action et ses progrès; mais comme le doute est un état violent d'où l'âme mal à l'aise cherche une issue, elle n'en trouva pas d'au Ire que l'athéisme.
L'école des atomistes réduisit la notion de Dieu à relie d'une force aveugle et nécessaire qui, incitée par une loi inhérente de mouvement, produit toutes choses au hasard. La monade fut admise comme principe générateur du monde, l'homme comme un produit de molécules plus subtiles et plus animées, la nature comme l'ensemble des forces matérielles qui nous gouvernent; il est impossible de fixer le terme où tant d'erreurs ont abouti.
L'humanité était un corps anémique dont le pouls ne battait presque plus. L'âme s'éteignait en lui comme une lampe sans huile; la vie se relirait avec l'idée.
Prenons, d'ailleurs, la philosophie à son apogée, lorsqu'elle coula des lèvres d'or de Platon, toute limpide et toute melliflorc ; Aristote, sec, aride, scolastique au delà de toutes les mesures; Pythagore, esprit rêveur et superstitieux, n'approchant en rien, selon nous, des disciples de Socrate; Platon, par sa théorie des idées, élève la philosophie au-dessus de l'homme; Aristote, par sa dialectique et son empyrisme, l'homme audessus de la philosophie. La civilisation des Grecs continuant encore dans ces trois hom-
mes, Pythagore, Ai istote et Platon, les trois éléments de la paix, du rationalisme et do la révélation que représentent chez les Hébreux, Moïse, les Pharisiens et Jésus-Christ
Platon ne fut jamais compris des anciens: il fallait le christianisme pour l'expliquer. Ce génie, qui pladesi haut dans les régions du dogme et de la théurgie, avait en quelque sorte pressenti la Trinité; il admet un Etre infini, absolu, libre, d'où émane le Ver.be; de celte essence qu'il nomme autre part Fils, procède l'Ame. Ces notions sont encore vagues, indécises, ténébreuses; c'est le souvenir effacé d'une notion originelle et primitive. Cette réminiscence témoigne à un haut degré, que l'âme, à mesure qu'elle s'élève etse purifie en Dieu, ressemble à ces vieux tableaux qui, plongés dans l'acide, reprennent leur vie et leurs couleurs.
Le christianisme éclaireit la notion de Dieu et la rend accessible à tous par la paix. C'est un dieu altingible au cœur et à l'amour. La loi de son essence, toute mystérieuse et toute incompréhensible qu'elle soit, se révèle par son action sur le monde et sur l'homme; Dieu rayonne sur nous, afin de s'y transmettre et d'y fixer son image; il s'écrit en nous comme un artiste dans so:i œuvre. Si Dieu ne nous avait créés triples et uniques tout à la fois dans nos fondions morales, il nous serait impossible de le connaître. Un être n'apprécie un êîrc que lorsqu'il en a le type en soi.
Le Dieu des chrét'ens est un grand Tout intellectuel, qui s'épuise et se reproduit par la pensée, qui s'anime et se féconde par l'amour. Il est, voilà le Père; il pense, voilà le Fils ou le Verbe; il aime et veut, voilà l' Esprit-Sain t. L'homme a en lui un moi qui est l'être, une pensée qui s'enfante du moi moral, une volonté qui résulte et s'excite de la pensée. Dieu, Trinité est un dans son es>ence; l'homme, trinaire est un dans son action; aussi voyez, pour ainsi dire, le trajet et le travail de l'idée : elle entre dans l'homme qui la relient et la possède, elle passe à travers l'intelligence qui la conçoit, elle tombe dans le cœur qui l'échauffé, et c'est alors qu'elle jaillit vivante.
Le mystère, loin de témoigner contre une croyance, nous semble ai contraire lui imprimer une sanction. Comment l'homme eût-il inventé ce qu'il ne comprend et ne saisit qu'à la lueur de la foi ? comment la raison eût-elle admis ce qui la gène el l'offusque? Les anciens n'ont pu entrevoii notions qu'a travers les ombres du souvenir : une cause occulte et spirituelle n'est appréciable que par son action. Dieu n'agissait pour eux que sur la nature, el la nature a élé frappée de mutisme après la faute de l'homme.
Aristote mesure tout à l'équerre de ia raison : sa métaphysique, toute hérissée de formes syllogistiques, part de trop bas pour atteindre à la division de l'idée ; l'homme csl selon lui l'élément productif de la morale et de la science. Il dégage l'idée qu'il a en lui et la met en mouvement par la pai
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d'où il résulte que ce système repose but les Dotions naturelles.
Le christianisme pari d'une donnée plus lia ut levée : il nous apprend qu'il se révèle ;; l'homme. Sa métaphysique n'admet que des causes spirituelles, el encore les réduitelle à une seule cionl l'action diffuse et infiuie opère; en tout. Dieu, ftme du monde sensible; Dieu, lumière des intelligences; Dieu, loyer des cœurs : voilà toute la sublime théorie contenue dans les saintes lettres; de cette cause première, unique, indépendante, déduisez l'homme et le monde; suive/, cette vie divine dans tous ses épanchements, analysez cette idée «lu Verbe dans toutes ses loi nies, a lorez celle loi d'amour dais toutes ses chaudes et* vivifiantes émanations. La métaphysique chrétienne «'claire el calorilie; elle ressemble à ces langues de feu qui se posaient tout ardentes sur la tête des disciples.
Les chrétiens primitifs témoigner! ut le plus grand mépris pour la philosophie des afl écoles ; l'Evangile leur semblait contenir toutes les vérités utiles à l'homme, moins la sécheresse et l'aridité de la l'orme. Ils aimaient mieux cueillir à cel arbre les fruits mûrs et pleins de vie que de disserter sur les phénomènes végétatifs de l'Ame, sur la sève des idées et sur la culture de la morale. Cependant le contact avec les païens les contraignit à descendre dans l'arène de la polémique ; là, force leur fut d'user des mêmes armes que leurs assaillants. La philosophie devint un arsenal où l'on aiguisa tous les arguments utiles à la défense de ]a foi. On entoura le christianisme de remparts, de bastions et de fossés ; on soutint avec avantage le choc de la raison. Quanti on la vit n'en pouvoir mais , et lever le siège, on la poursuivit jusque dans ses murailles; on la battit en brèche; béliers et catapultes fonctionnèrent à Penvi ; on la harcela jusqu'à ce que, vaincue, essoufflée, impuissante, elle cria merci ! 11 y eut donc cette différence entre la philosophie des gentils et celle des chrétiens, que l'une domina toujours la religion et que l'autre en fut vassale, ou du moins gardienne. On plaça une école de philosophie près des temples chrétiens, comme une sentinelle à la porte d'un palais.
Cette méthode prouva que le christianisme soutenait l'examen. Aristote se trouva, au grand étonnement de tous, avoir travaillé pour le fils de Marie; l'Evangile expliqua Platon; les vérités de la foi supportaient les formes de la raison, comme un géant manie le glaive et le bouclier d'un nain. Cette alliance donna lieu néanmoins à une foule d'hérésies. Le moyen âge confondit la forme avec le fond : un accouplement bizarre et dangereux des idées de Socrate avec celles des Pères , fit croire à la toute-puissance de la raison, et conduisit par une pente rapide à l'éclectisme le (•■lus aveugle; on glana indistinctement dans ic champ de l'homme et dans celui de Dieu.
Les trois systèmes plnlosoph iqiie-, ,,| ,nt
dous avons parlé en commençant] de mm.
de Lamennais, Lacordaire h Bautain, sont eux-mêmes en dehors du christianisme : ils y appellent, ils inclinent à croire; ils sollicitent l'âme à s'ouvrir aux rayonsde la lumière divine ; mais Us ne tiennent que comme des forts extérieurs contre les attaques du doute et «le la raison. Fournir le critérium des vérités, sanctionner la croyance, apposer un cachet de certitude aux dogmes révélés, est leur l'unique mission qu'ils se sont donnée. Du reste, ils vous montrent l'Evangile et vous crient, comme l'ange d'Augustin : « Prenez et lisez ! »
Si lions examinons avec soin la divergence de leurs systèmes , nous verrons qu'elle se réduit à ceci : Lacordaire affirme I homme, l'humanité et l'Eglise, bien qu'a des proportions très-inégales ; de Lamennais nie l'homme, affirme l'humanité et l'Eglise; Bautain nie l'homme, l'humanité et affirme L'Eglise. Aussi l'auteur do VEnai est-il conduit à dire que le christianisme a toujours existé, et, l'auteur de la philosophie, que l'Eglise fut toujours établie; l'un récuse la raison et admet le sens commun ; l'autre frappe d'incertitude la raison et le sens commun, mais y substitue la foi, comme don naturel et libre. Suivant de Lamennais, l'homme reçoit de la société et de Dieu. Suivant l'abbé Bautain, l'homme et la société reçoivent de Dieu, par le canal de l'Eglise. Nous n'entrerons pas à fond dans une polémique si ardue et si sévère. La tradition, et, par conséquent, le témoignage universel, nous semble, comme nous l'avons dit ailleurs, le seul 01 qui conduise à la certitude, parce que seul il remonte à la révélation divine.
La morale des anciens manquait surtout de sanction et d'universalité ; l'homme y parie au nom de l'homme. Son manteau n'est pas si bien drapé qu'il ne laisse percer ça el la. des côtés faibles et ténébreux. Pythagore recueillit les idées primitives conservées dans la mémoire des peuples ; mais, pour les réduire en système il les soumit à des dogmes de son invention. Jésus-Christ ouvre et déploie devant tous le livre de sa vie : il donne l'exemple avant le précepte; sa conduite témoigne de ses discours, l'homme du maître : sa morale est divine; car le Verbe parle par sa bouche; divines sont ses œuvres, car elles impriment une sanction à sa morale. L'Evangile va à l'ûftie et au cœur, et nous incline au bien par sa conviction. Sur les pauvres qui ont froid et faim, il étend la charité comme un manteau ; il abaisse le front qui s'élève, et redresse l'esclavage couché dans ses fers. Oh! qu'elle dut paraître étrange dans un monde d'opulence et de trafic, cette parole du Christ : Ileureux les pauvres !
La preuve que la morale du Christ est divine, c'est qu'elle n'a pu être puisée dans les idéesdulempsrtoules hostiles à la liberté, au dévouement, à la philanthropie.
C'est d'ailleurs un fait généralement ad-
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mis, que l'influence de la morale chrétienne suit la civilisation. Notre religion solennise deux choses :1e malheur et la mort. Les iiospices s'élèvent à sa voix, et sur leur front elle écrit en lettres d'or : Hôtel-Dieu ! Le pauvre est à ses yeux plus qu'un homme, l'accueillir, c'est donner asile à Dieu luimême. La tombe s'est changée en autel depuis que le Christ y reposa. C'est quelque chose d'auguste et de sacré dans nos mœurs que le respect pour les morts. Le pauvre et le riche, le sujet et le roi sont au môme niveau, dès que le drap noir a remplacé la pourpre ou les haillons. L'envie s'assied muette et penchée sur la pierre des sépulcres : il semble que l'immortalité rayonne autour du cercueil !
Il faudrait des volumes pour indiquer l'action du christianisme sur le moyen âge, ^sur l'émancipation de la femme , sur la philanthropie et la liberté . sur l'enseignement des hommes et des peuples. Tous les éléments sociaux de notre époque viennent delà. Tous les mouvements imprimés au monde depuis cinquante ans, ont le christianisme pour levier ou pour centre; il est l'âme qui vit dans tous les événements et les dirige vers l'avenir.
Ne cherchons donc point de philosophie en dehors du christianisme. Dieu seul peut nous révéler son essence ; car seul il a la conscience de l'infini. Dieu seul peut nous initier aux causes occultes de la na'ure, aux phénomènes de l'âme, à la vision de l'idée, parce que seul il rayonne sur l'intelligence, avec une lumière et une vérilé infaillibles. Dieu seul peut imposera nos actions la mesure du bien et du mal, parce que seul il a autorité sur l'homme et qu'il sait, lui créateur, les lois de la mort et de la vie. Ouvrons-nous donc à l'Evangile, comme au .soleil de l'âme et de la raison; saturons-nous de cette éternelle vérité; emplissons-nous do l'idée divine.
IV. Tout le monde est maintenant d'accord que le mouvement chrétien dans les arts a produit les plus beaux chefs-d'œuvre : quand l'idée est haute et puissante, elle emporte tout l'homme. Le char de feu qui enleva le pieux Elie, venait d'en haut et retournait au ciel. L'homme grandit dans un grand sujet ; Michel-Ange avait l'immensité de Dieu dans l'aine quand il s'élargit en une immense basilique; Raphaël versait un rayon d'amour divin sur la tète de ses madones; Corrége ruisselait d'onction et de grâce céleste quand il déposait sur la toile ses tètes d'anges et ses rêves d'amour.
Quelle belle chose que nos cathédrales du Nord 1 ces pages de pierres, appendues sur nos cités, ont reçu l'expression vierge de la foi. Vastes ruches où des myriades d'abeilles ont déposé leur goutte de miel ! livres sublimes où toute main d'homme a écrit une lettre ! Rien ne ressemble au christianisme comme ces églises, vastes et simples dans leur ensemble, minutieuses, compliquées dans leurs détails. Que dire de ces i '-aces où rayonne ie soleil, brillants ka-
léidoscopes qui allument leurs rubis et leurs éraeraudes aux feux du midi, roues fantastiques et étoilées qui tournent à l'œil comme celles du char de Dieu ! Dans ces grands temples duxivc siècle, l'homme esta l'aise et se dilate; l'idée a des ailes qui la soulèvent et l'emportent vers le ciel de la nef. Où trouver des œuvres de caractère et d'avenir, sinon sous le pinceau des grands maîtres de l'art, tous pleins d'espérance et de foi ? Ces hommes conservaient dans le cœur le rayon divin à travers les ombres du monde : ils laissaient de leurs amours et de leurs orgies après les murs des palais, de leurs prières et de leur ferveur après les fresques des églises. Ces grands artistes avaient deux vies : l'une qu'ils jetaient aux plaisirs , l'autre qu'ils réservaient à Dieu.
Il faut encore remonter plus haut pour trouver l'art chrétien dans sou type; l'architecture romane sans mélange de gothique, et la peinture du xive au xvr siècle, ont seules ce cachet de mysticisme et de sévérité qui dislingue notre culte. Perugin, Albert Durer, Juste, Jean de Bruges, et toulo la vieille école allemande, peignent leurs croyances sur la toile; ces hommes-là ont le trait et la ligne religieuse dans leur vie comme dans leurs œuvres.
L'art est à leurs yeux un devoir, une vertu. Austères dans leurs amours, graves et saints dans leurs rêves de poète, ils n'empruntent rien aux idées des Grecs, et trouvent dans leurs cœurs de chrétiens les couleurs du ciel et de la gloire; l'âme luit dans leurs saintes œuvres toutes diaphanes et pâles comme la mèche de feu derrière une lampe de porcelaine.
La poésie du temps a le même caractère : la muse porte cilice ; c'est une belle Madeleine échevelée, au pied d'un gros crucitix, de bois, dans un rocher bien sombre au fond d'un désert. Les églises b piliers bas avec des allées perdues, de sombres massifs de pierres et des oiseaux de nuits perchés sur les chapiteaux, ont un air de mystère et de grandeur que l'on cherche vainement dans les plus beaux monuments de la renaissance.
Il est impossible de deviner à quel point de hauteur et de sublimité eût atteint en France, l'idée chrétienne si elle n'eût été entravée par l'imitation des anciens. Ce beau mouvement s'arrêta tout court. Le génie et l'art, trempés à la fontaine des Grecs, subirent le sort des fleurs et des fruits qu'on plonge dans la source de Clermont, ils s'y pétrifièrent. Pendant deux cents ans, la France n'eut plus d'art chrétien, ni dans le fond, ni dans la forme. De notre temps la poésie religieuse a pris son essor ; son inaction n'a même pas nui à son progrès : comme le ver dans son cocon, chrysalide, elle a étendu ses ailes, et perçant un jour son tombeau, elle s'est élancée vers le ciel. Nous ne ne retrouverons pourtant le vrai type de l'art chrétien qu'en faisant rentrer le christianisme dans notre âme et dans nos mœurs. Ces hommes du vieux temps remuaient drs pierres avec la
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foi: leur prière se collail sur fa toile comme le rermillon ci la poudre d'or de l'insecte sur il* papier. Leurs vers se défilent pieusement un à un, ainsi que les grains d'un chapelet. Le christianisme alors était dans l'air; on le respirait avec la vie
Ce qui n'a pas encore été fait, môme dans ('es âges de toi, c'est une histoire an profit des idées chrétiennes. Los chroniqueurs du moyen âge vivaient sous l'influence de l'imitation latine. Salluste, Tacite et surtout Tite-Liveleur tracent le chemin; ils craignent de dévier s'i Is marchent en dehors de ce mouvement. Bossuet a fait sur l'histoire de L'antiquité un grand travail, mais il n'a que très-superficiellement abordé celle des temps mo lernes.
Aujourd'hui mille systèmes divisent nos historiens; mais ils se réduisent à trois; quelques-uns soumettent le monde à un progrès aveugle et fatal, qui pousse tout au hasard et avance par une loi inhérente de mouvement; d'autres soutiennent que Dieu seul met en branle les hommes el les choses, qu'il les dirige vers un but et que rien n'est fortuit dans l'avenir des peuples. Entre ces deux sentiments extrêmes, plusieurs cherchent un milieu : ils veulent concilier la providence et le destin, deiaçon que dans le monde, ces deux forces rivales s'équilibrent et se balancent.
Ils se refusent a admettre une loi absolue, exclusive, autonome. Ces trois systèmes, de nécessité, de providence, de demi-fol um, représentent les trois écoles de MM. Guizot, Leroux et Chateaubriand.
Nous allons, pour répondre à ces divers systèmes, exposer avec nos convictions intimes la philosophie chrétienne de l'histoire dans son idée et dans son plan.
La venue du Christ ne fut pas seulement un acte divin ; ce fut, avant tout , un fait social. Prenez le monde au point où il en était sous la domination romaine; voyez les vérités traditionnelles s'effacer devant l'erreur et la corruption; promenez vos regards sur ces forêts et ces déserts du Nord, qui menacent de verser leurs torrents de barbares; supposez l'ignorance de ces peuples en contact avec l'ignorance latine, qu'en sortira-til ? Les ténèbres et la mort ! 11 fallait donc, pour que le monde subsistât, déposer dans l'empire romain un élément de lumière et de vie, afin que, dans la grande fusion des peuples, la barbarie fût trempée par la civilisation, l'ignoranceparla vérité; ilyamieux : déplacez la naissancedu Christ, avancez ou reculez-la, et vous reconnaîtrez que, dans le premier cas, elle eût été prématurée; dans le second, infructueuse. Plus lot, il y avait encore trop de philosophes et de vertueux dans le monde, pour que l'on fût menacé d'une grande ruine; plus tard le christianisme n'eût pas eu le temps de s'implanter, et Home fût morte sans avenir. Jésus-Christ s'interpose entre le progrès de l'esprit romain qui finit, et sa décadence qui commence.
La providence exclut le destin : rétrécir Dieu dans un cercle d'action et lui inter-
dire nue influence lur i erlaina événements, c'est en taire un être impuissant et 1)01 né; c'est lui créer un rival, t. a force nécessaire répugne à la force intelligente, de telle sorte que, depuis le commencement du monde) elles eussent été en conflit et que l'une mi l'autre eût prévalu. Dieu soumet néanmoins son action aux lois éternelles de la nature •. il ^e dissimule sous les événements et les hommes, afin de maintenir le monde dans son immobilité, 'foui est plein
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le voile des causes naturelles et fatales. Dieu ne peut changer le monde sous peine de changer lui-môme. H se veuj (cl qu'il est, il veut tout tel qu'il l'a fait. Son action sur les peuples subit l'influence des forces intellig< nies ou matérielles dont il a lui-même fixé les phases et les progrès. Cet ordre ne gène en rien la libellé de Dieu; car il reste maître de ses dessein^; en voulant la nature, il veut son ouvrage, il se veut lui-même. Dieu, en quelque sorte, se soumel à Dieu, comme tout nomme subordonne ses moyens d'action aux lois de son être.
L'homme fait h son insu l'œuvre du monde; il sert les desseins du Créateur, lorsqu'il croit ne sen ir que son idée. Les événements roulent majestueux et sombres à l'horizon; mais, comme les nuages, ils cachent dans leurs flancs la foudre ou la pluie, la vengeance ou la miséricorde.
Il y a toute une histoire à laquelle nous ne toucherons pas, car elle nous entraînerait trop loin; c'est celle des peuples avant Jésus- Chrisl. La couronne du monde sur une seule tète, quand s'incarne l'unité divine; les peuples livrés à l'étude et à la pratique de la même langue, lorsqu'une seule croyance doit les envahir; Rome atteinte dans ses mœurs et dans ses doctrines par l'action étrangère des peuples conquis , traversée en tous sens par la prédication et l'exemple des nouveaux disciples; Rome qui impose à tous le monopole de ses idées, de ses croyances, de son enseignement; Rome, centre d'où la vérité rayonnera sur le monde; ne sont-ce pas des faits qui parlent assez haut et sonnent euxmêmes le triomphe des desseins de Dieu?
Su rleCalvaire l'humanité se scinde en deux: le chrétien et le juif; l'un investi d'une loi d'amour et de progrès s'achemine, le cœur content et le pied ferme, vers ses hautes destinées ; l'autre, marqué au front d'une tache de sang, erre, nouveau Gain, sur la surface du monde. Cadavre vivant, il n'a ni mouvement, ni impulsion, ni élan dans la voie de l'intelligence; il flotte nomade et végétatif comme la graine poussée par le vent. Ces deux hommes sont les deux missionnaires envoyés au monde : l'un pour certifier du christianisme par la durée de son supplice, l'autre, par les bienfaits de sa délivrance. A l'un, il fut dit: J'éterniserai sur la terre ta mort et Ion néant; tu n'auras ni gîte ni patrie sous le soleil. Marche ! Tes pieds durciront comme ceux du chameau à courir sur les durs cailloux. Marche! tu mendieras ton pain, et ta besace sera vide ; et les autres hommes t'auront en dégoût,
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Marche ! Ion bâton s'usera sur la pierre, tes pieds seront souillés de poudre, tu n'auras ni fontaine ni puits sur ton chemin; tu t'assiéras comme un lépreux, à l'écart et sous les murs des villes. Marche ! — Ton souffle imur flétrira l'air autour de toi; les enfants uiront devant tes pas; les femmes se voileront et les hommes crieront en te montrant du doigt : Déicide ! va, va maintenant dire au monde que tuas crucifié.
Au chrétien il fut dit : Tu ne périras pas! Tu marcheras! mais vers l'avenir et le bonheur. Appuie-toi sur le bras de Dieu, il te soutiendra. En vain la mer reculera devant loi ses rivages, tu iras chercher des frères sous les glaces du pôle, sous les feux du tropique. Le monde esta toi : à ta voix, les fers tomberont des mains des esclaves; la liberté reverdira sur sa tige; le progrès t'élèvera de siècle en siècle vers l'éternelle vérité. Marche donc, je suis à toi!
Depuis ce temps, tout un monde a fait naufrage; tous les peuples se sont brisés les uns contre les autres; toute la terre a été balayée; deux seuls hommes sont restés, le chrétien et le juif.
Rome païenne ne fut jamais réformée par le christianisme. Un moule qui contient une idée ne peut se vider pour en recevoir une autre; il faut le briser. Le monde païen servit d'enveloppe et de matrice au monde chrétien.
Celui-ci se développa sous les lois d'une réaction violente et brutale. La persécution est toujours l'agent le plus favorable et le plus actif à déterminer les germes de vie et de vérité dans leur épanouissement. Le temps qui s'écoule entre la mort de Jésus et la chute de Rome est une sorte de vie occulte et interne où le christianisme fœtus se prépare à naître.
Pareille h certains oiseaux qui ont besoin d'une main qui brise leur coquille pour s'ébattre à la vie et au grand air, la foi nouvelle demandait que la hache des barbares lui ouvrit une issue. Les forêts des Goths, enceintes d'hommes et de combaitants, les répandent sur la vieille Rome. Tout un monde s'ébranle; le vent du nord souffle des nuées de barbares, tous s'abattent sur celle riche Italie comme des armées de corbeaux et de vautours. Alaric prend Rome entre ses griffes et la lâche; Attila la flaire comme une proie, la regarde et s'en va ; Genseric la prend au flanc, et la laisse morte sur la place; Odoacro la déterre, comme une hyène, et en rongejusqu'aux ossements. Ainsi finit la ville éternelle. Le monde est sillonné en tous sens par la barbarie ; Pharamond, à la tète des Germains, déborde sur les Gaules; Léovigilde, roi des Goths, envahit l'Espagne; l'Europe est en fusion. On dirait que l'Etna vient d'entr'ouvrir son cratère pour vomir des hommes; cette lave de barbares renverse tout sur sa route; elle monte, elle écume, elle déborde. Tout s'ébranle, tout tombe; le monde est un monceau de ruines.— Mais sur ces ruines s'élève une croix!
C'est ici le. grand miracle du Christ. Le
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monde devait finir, si les éléments de la foi n'étaient aussi ceux de la vie. Q\ie les barbares aient rencontré hors de leurs forêts Rome courtisane etdésœuvrée, et qu'ils aient, dans ses bras voluptueux, donné la mort et le néant. Ténèbres contre ténèbres, débauche contre débauche, cadavre contre cadavre , eussent-ils jamais reproduit la lumière, la vertu, la vie? Les livres faisaient des bûchers aux camps , les statues tombaient mutilées sous la hache, les palais renversés de leur base étendaient leurs débris sur la surface du monde. Or c'est une grande loi, que les peuples ne se civilisent qu'en contact avec des éléments excentriques, c'est-à-dire avec les croyances ou les idées des autres peuples. Si l'idée n'est pas dans l'homme, elle n'est pas plus dans la nation. Les peuples livrés à eux-mêmes vieillissent dans une éternelle enfance; l'homme et le peupje ne sont mis en action, en progrès, en mouvement, que par l'impulsion des doctrines. L'Ame est inerte dans les sauvages tant qu'elle n'a pas été en rapport idéal et intelligent avec un peuple ou un homme civilisé. Rref, la civilisation s'ente et se greffe; elle ne pousse ni de bouture, ni de rejeton.
Comme l'insecte qui laisse son aiguillon dans la plaie, le barbare laissa son individualité dans sa conquête : les vaincus civilisèrent les vainqueurs. Le vieux monde se transvasa dans le nouveau, avec sa bourbe et son limon : mais de deux éléments qui le composaient, l'un chrétien, l'autre païen, celui-ci se précipita au fond, celui-là nagea pur et limpide à la surface. Le jeune peuple injecta son sang riche et fécond dans les veines du vieux; la vie s'inocula dans un cadavre; la sève coula du tronc vert dans la branche morte; la religion fut la mère et la nourrice de ce peuple enfant: elle l'allaita de ses mamelles, elle le berça dans ses bras, elle lui apprit à balbutier le symbole de sa croyance.
Ces barbares avaient deux missions : briser le moule païen et donner essor à l'idée chrétienne. Rome, l'ancienne, se mourait; ils l'achevèrent d'un coup de lance; Rome, la catholique , se dressa sur le monde et l'envahit de sa lumière et de sa civilisation. Debout, au milieu des ruines, le prêtre entreprit la conquête des âmes, courba sous l'eau sainte la tête des Sicambres, ploya les vainqueurs sous le joug de la croix, et dirigea sur le monde une action d'intelligence et de progrès. Alors seulement ce peuple naquit au sentiment de l'existence, de la morale et de la société.
Les débris de langues, d'art et de poésie que ce déluge avait dispersés çà et là sur !a surface du globe, s'accrochent aux lianes des rochers et aux pics des hautes montagnes. La religion chrétienne, chose étrange! protège le paganisme contre la hache et le flambeau : elle met une croix sur le cadavre de sa rivale. Les cloîtres s'ouvrent à l'étude» au recueillement, à la méditation ; l'art se fait cénobite, la poésie prend le voile. L'enseignement descend sur le peuple commo
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une source « i u haut de la colline. Tous \ b ùvenl la morale el la vérité. L'Evangile,
lu au milieu du bruit et du tumulte dis ai
mes, calme les haines, rapproche les cœurs, ouvre les Ames aui idées religieuses el humaines. Le culte discipline les lunes el l'action brutale; les têtes du mananl et du scigueur apprennent à se courber au même niveau devant le calice du prêtre; la grandeur tic Dieu es! un abîme où vient se perdr ■ celle des hommes.
'l'ont sied,' a son homme, idée incarnée. Charlemagne, dans cette époque de mouvement et de batailles, s'étend sur là surface de l'Europe ; le christianisme se dilate avec lui; le Nord est atteint par la civilisation religieuse. L'empereur des Francs veut faire du inonde un grand corps avec deux têtes-, la sienne et celle du pape : la couronne et la tiare.
Voici venir de l'Orient un grand bruit de guerre; c'est par la loi des réactions qu'avauce l'humanité. Deux mondes sont menacés d'un violent choc; deux tombeaux vont heurter l'un contre l'autre : la croix s'arme contre le croissant. Mahomet, lèvetoi! le Christ le jette le défiel te provoque au combat! Tout un peuple en armes émigré de l'autre côté du monde; la mer esl lourde de vaisseaux; la terre se dégarnit pour couvrir les ondes; les banderoles chrétiennes flottent et ondulent dans les airs. Que de poussière! (pie. de bruit! que de tumulte! Le casque el le turban oscillent l'un contre l'autre; la terre est rouge de sang. Jamais tomheau tit-il tant de bruit dans le monde! Jamais mort se dressa-l-il si grand sur la pierre de son sépulcre : et son linceul pour drapeau, son gibet pour étendard, sa sentence de mort pour devise, poussa-t-il au combat des flots d'hommes , avec autant d'empire et d'ardeur! Les Arabes se retirent devant le glaive du Cid ; l'Orient chancelle devant la croix; Jérusalem reçoit Godefroy dans ses murs; le christianisme est enfin à l'aise dans l'Europe. A d'autres le soin de justifier cette expédition contre les attaques du dernier siècle, d'en montrer les fruits, de mettre à jour son influence sur l'art, la .angue et la poésie. Les brises d'Orient nous soufflèrent le parfum des aloès, de l'art et des beaux vers. Le style se trempa aux sources antiques d'Alexandrie ; la nation des Francs laissa aux bords du Jourdain ce qu'elle avait d'âpre et de sauvage.
Nous ne suivrons pas plus avant l'action de Dieu sur les événements, et l'influence du christianisme sur ia civilisation du moyen âge : ce grand sujet trouvera place à la lin de notre article. Qu'il nous suffise ici d'avoir constaté un fait: le christianisme a sauvé le inonde de l'épée des barbares. Dans ce grand mouvement, la civilisation eût péri, si l'idée ne fût venue, au secours de la force. Ces peuples, vierges de tout enseignement, subirent celui de la foi et s'épanouirent à ses rayons, lin deux siècles, ils tirent un pas immense vers l'avenir. Donc le christianisme est sociable, civilisateur et progressif.
Y. Examinons maintenant l'actiou ebrd tienne sur la science. Avant Jésus Christ, la science ne vivait que d'empyrisme ou de rêverie. L'observation pouvait seule conduire à des notions à peu près certaines: c'est la méthode quÀristote embrassa^
Au^sj son (''Inde lie sV\. n a-t-elle guère que
sur des éléments palpables. Ceux qui voulurent n priori dresser le thème du inor.de, s'enfoncèrent dans un gouffre d'hypothi
et de systèmes d'où nulle vérité ne pouvait jaillir. La mémoire de l'homme était impuissante à révéler l'origine des choses; le monde muet n'offrait çè '•! là que des traces effacées où le doigt de JJiep avait perdu son empreinte sous les pieds de l'homme.
La. matière passait généralement pour éternelle, et elle était, en dernière analysai le Dieu du monde, puisque l'esprit créateur n'avait pu (pie la mettre en forme et en mouvement. Ouvrier restreint dans son action par les lois et l'inertie de son instrument, il n'avait pu le plier à tous ses desseins, de là le mal et le désordre. D'autres croyaient que le inonde s'était fait tout seul par le travail et le mouvement des atomes; quelques-uns niaient la forme et regardaient l'univers comme un songe où l'homme, mu par une série d'illusions, croyait vainement agir, voir et toucher.
Enfin, la Genèse vint offrir aux hommes une cosmogonie à laquelle Dieu lui-même imprima son sceau. Cuvier a, dans un admirable discours, prouvé l'accord de la raison et de la foi sur les éléments de l'univers. L'âge du monde est gravé sur l'écorce des arbres, dans les entrailles de la terre, dans les mœurs el les traditions des peuples. 11 y a deux livres qui sont écrits en caractères bien divers, mais qui se prouvent l'un par l'autre : la Bible et le monde. Tous deux attestent n'être point sortis de la main des hommes; tous deux sont rejetés dans l'espace, entre le temps et l'éternité; tous deux recèlent nos archives et noire histoire; tous deux portent inscrite à chaque page une signature grande et sacrée, celle de Dieu.
C'est dans la Bible qu'il nous faut chercher la dernière raison des choses. Toutes -es sciences naturelles, dans leur ordre et leur progrès, s'y déroulent au premier chapitre ; les corps bruts sortent du chaos, une vie végétative s'épand sur les herbes et les plantes, les animaux respirent et se meuvent, l'homme naît et pense. Ainsi l'action de Dieu va toujours croissant; l'être coule plus intense sur les créatures à mesure qu'il s'approche de l'homme. Cet ordre est d'ailleurs le plus rationnel, et admis comme tel dans l'élude des sciences. La cosmographie et l'anthropologie sont les deux pôles de l'histoire naturelle.
L'origine des races, la division des hommes après le déluge, la statistique de leurs émigrations, sont encore du plus haut intérêt, et s'accordent avec les données le? plus probables de l'histoire. Aussi, comme le remarque encore Cuvier dans un de ses cours, l'élément scientifique fut-il, dans des âges de
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ténèbres et do barbarie, transmis par des écrivains chrétiens. Il est vrai que ces notions ont pris, da>.s ces derniers temps, un bien plus grand développement; mais tout en trahissant une tendance matérialiste, elles ne laissent pas que d'environner de preuves etde témoignages l'authenticité de la tradition. Il y a tout un autre mouvement que nous voudrions voir se déterminer dans la science, et qui ne peut venir que de l'idée chrétienne. Jusqu'ici les sciences cheminent isolées dans ieur sillon. Rien ne se tient, rien de compact ni d'homogène dans leur progrès, rien qui tende vers l'unité. La chimie, qui est encore la plus utile de toutes, ne sert que les besoins physiques du riche et atteint très-peu ceux du pauvre. Tant qu'un homme social et religieux ne rattachera point à un but l'élude de la nature, tant que toutes les sciences ne convergeront point vers le bien-être du sujet humain, tant que les expériences ne seront pas mises à la portée du peuple, nous applaudirons aux succès des savants, mais nous n'oc- Iroyerons pas à leurs services une gloire durable.
La science marcherait d'ailleurs bien plus vite, si elle avait pour eile le nombre et l'idée. C'est à cette heure un corps puissant et robuste, mais glacé, qui attend pour se mouvoir qu'on lui souffle une âme. L'esprit est le seul agent qui mette en activité la matière. VI. Nous touchons à une grande question, celle de savoir quelle doit être l'action du christianisme sur l'avenir. De Lamennais, dans les Paroles d'un Croyant, hasarde* de solennelles prévisions en faveur du mouvement des peuples. L'idée chrétienne doit, selon lui, subir une transformation toute sociale. La liberté est le dogme le plus haut et le [dus inhérent à la religion; c'est celui que l'avenir est appelé à défendre. Le mouvement moral stimulé par l'action doit amener les peuples à ces résultats d'indépendance et d'amour. L'abbé Lacordaire suit dans son enseignement une voie d'idéalisme et de progrès. Il se pose au niveau des questions du jour; il analyse le dogme et la foi dans sa substance. L'abbé Bautain, pour être conséquent à sa théorie sur l'absolutisme de Ja foi, sur l'immobilité de l'Eglise, sur l'impuissance de l'homme et de l'humanité, croit le christianisme invariable dans son enseignement, sa forme et son action. La religion a, selon lui, émis d'abord toute sa lumière. La monde n'est en mouvement que pour trouver la vérité. Dès qu'elle luira à ses yeux, il restera stable et fixe. Nous allons, sans examiner ces trois opinions, exprimer la nôtre sur le progrès chrétien.
Tout, dans le monde, est soumis à des phases étemelles et constantes de développement. Nous avons suivi le progrès de l'esprit humain sous l'influence de la foi judaïque; nous avons vu le mouvement du monde rationnel et païen correspondre à celui du inonde croyant et traditionnel. Nous pourrions, à l'aide de ces éléments, procéder paranalogie; mais mieux vaut n'interroger que les faits, et entrer dans l'examen de l'his-
toire moderne, v ergede toute réminiscence. Le progrès, selon nous, n'est ni en Dieu, ni dans l'idée considérée dans un état d'abstraction, mais dans l'homme et le peuple. Dieu est tout ce qu'il sera. L'idée, telle quo nous l'avons dite, émanation divine, vit coéternelleet co-immuable à. son principe. Il n'y a donc de mou vement, de phases et de périodes que dans l'élément apprehensif de l'idée et de Dieu. Nous avons un exemple sensible de co phénomène dans la naissance de l'enfant ; le soleil, qui nous éclaire tous, luit autour du berceau; les objets ont bien leurs formes et leurs contours; tout existe dans le monde, mais l'enfant n'existe à rien. Telle est l'image de la vie brute et dégradée; tel a été le Golh, le Germain, le Vandale, dans ses rapports avec l'idée et la civilisation. Cependant les yeux de l'enfant percent le nuage qui les entoure; ses mains se dénouent et palpent; ses oreilles s'ouvrent au bruit et à la parole; il vit, il sent, il est. Voilà, dans un autre sons, le réveil de l'homme et du peuple à l'intelligence; voilà l'initiation à la vie morale; voilà le progrès.
Interrogeons donc le passé avant de jeter un regard sur l'avenir. Appelons les faits à. notre tribunal; lions le présent à la chaîne des événements antérieurs et futurs. Nous ne prendrons l'ère chrétienne qu'à la chute de l'empire romain. Jusque-là les peuples, membres secs et morts, n'avaient pu rajeunir au souffle d'une nouveile vie. S'il y eut d'ailleurs progrès et mouvement dans le monde, nous devons les regarder comme non avenus, puisqu'ils s'éteignirent et s'effacèrent sous le grand cataclysme des barbares. Les chrétiens de Rome n'étaient que des canaux par lesquels la foi, la vérité, la vie, devaient couler du Calvaire sur les sociétés futures. Ouvriers laborieux, ils arrosèrent le sol de leur sang et de leurs sueurs, pour que les plants sauvages y prissent racines, sève et végétation.
Quelle action le christianisme dirigea-t-il sur ses enfants du Nord ? Il les environna de rites, de cérémonies et de pratiques. Les rois quittèrent le manteau d'azur pour la chappe du choriste. Les croix, les madones, les chapelles levèrent leurs têtes au milieu des bois et des grands chemins, à l'ombre des ormes et des vieux chênes. Les pèlerins , chargés de coquilles et de rosaires, cheminèrent, pieds nus, sur les cailloux ou le pavé des villes. Charlemagne, Alcuin et tous les hommes supérieurs de l'époque ne donnèrent leurs soins qu'à la rédaction du Missel et aux pompes du culte.
La foi était alors en action , le christianisme en symbole; le culte pénétrait la vie en tous sens; on palpait les mystères et les croyances; la religion touchait à l'homme avec une main de chair; elle avait, comme le Christ, ressuscité, pris un corps et des membres. Voyez, disait-elle à ces barbares, c'est bien moi que vous avez percée au liane d'un coup de lance; que les Vandales et les Germains ont mise en croix; que vos rois disaient, il y a quelques jours, scellée dans
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l,i tombe. Eh bion ! je via : menez vos d dans mes plaios ; touchez-moi. ^ ous n'ôtes pas en Age d'e itendre ma parole loule d'intelligence el d'amour; mais assurez-vous de moi par le témoignage des sens. Regardezmoi, je ne suis point un fantôme; j'ai de la chair el des os ; je suis corps, je vis sublance el forme. Croyez-moi donc quand je -lis que je vous vois, que je vous suis, que j'ai le regard tourné sur toutes vos actions; que je punis el récompense; que j'ai dan une main la palme, dans l'autre le glaive.
Telle était, en effet, la mission du culte dans «es temps grossiers : discipliner la \ ie. On réduisail l'homme au bien et l'on contenait ses penchants vers le mal par les règles d'un enseignement tout plastique. Des peines temporelles frappaient le transgresseur. Rome secouait ses foudres, et l'Eglise sa coudre sur la tête du coupable. Un vaste S) stème pénitentiaire atteignait tous les délits contre la foi ou l'humanité; le barbai réformait au dehors.
L'art marche dans celte direction; l'idée se fait pierre; la cathédrale est le premier livre qui sorte des mains chrétiennes. Tout est emblème, toul est signe. Dieu transpire à travers la forme sociale et religieuse. Le christianisme sue dans les mœurs, les coutumes et les œuvres extérieures ; toute pensée est homme ou statue. Uien dans cette atmosphère dense et lourde ne subsiste, un instant, à l'état de théorie spéculative ; tout se transmet en chose, se cristallise en marbre ou se coule en or, en argent, en bronze. Fétichiste par besoin, l'homme se sert de la forme pour réveiller en lui le souvenir de la vérité divine. L'image est le seul conducteur qui l'élève jusqu'à l'idée. C'est l'âge du culte et de la liturgie.
Cinq siècles après, un nouveau mouvement se développe : le culte se simplifie; les rites, à l'aide desquels on enveloppait l'homme comme d'un réseau, font jour par maints endroits; l'art dévie de la religion ; une étude séxève et profonde du christianisme dans sa lettre, dais son dogme, dans sa loi, succède à l'enseignement du christianisme dans son culte. Les docteurs prennent la place des architectes, ces premiers missionnaires de l'idée religieuse. L'Evangile est lu, commenté, soumis à toutes les disputes, à tous les examens, à toutes les subtilités scolastiques. Une pratique légale des devoirs succède à une pratique formelle. C'est l'âge de la foi qui s'étend jusqu'à la fin du dernier siècle.
Du choc de deux erreurs jaillit une vérité : c'est cette grande loi de réaction et de conflit qui domine le progrès. A l'homme idolâtre du signe (l'équilibre résulte d'un double contre-poid-), Dieu oppose l'iconoclaste, contempteur 'aveugle et .vandale de l'art chrétien; au croyant, qui abjure l'examen et la raison, le doute et le scepticisme de Montaigne
Cependant nous touchons à un grand mouvement de l'esprit humai-!. Le culte est de nouveau frappé au cœur: 93, nuage brû-
lanl . gros d'éclairs et ,ie foudre i, cri l'horiz n. Temples, croix, statut . tombent détachés de leur base ; les cloches d.' la prière sonnent le tocsin de h revoit* foi est elle-même submergée dans Ce d<
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"ni- s, ,11 siège vide on assied la raison. Re- ■: ode/ en arrière, vous qui défaillez au milieu de relie grande épreuve ! Ne vous souvienl il | lus des com ulsions (in monde chrétien quand il aborda son ;!gc de croyance ? la guerre n'étendit-elle pas ses ravages Bur l'Allemagne, sur l'Angleterre et sur la France? Peuple et peuple, homme et boni me, ■ ruèrent-ils point avec di s ci is el de grandes menaces? Que signifient donc aujourd'hui cette crise el ce enoe de l'humanité ? une transformation dans l'esprit religieux et social dis peuples.
Nous entrons en effet dans une nouvelle ère, celle de l'intelligence. Que le christianisme ait subi deux progrès dans son enseignement, toutefois sans variation; que le culte . il élé son premier moyen d'action sur les ! euples; que la foi morale dans l'autorité de l'Evangile, de la tradition et de l'Eglise, ait fait suite à la forme extérieure ; ce n'est pas nous qui le disons : ce sont les faits. Que la foi mène à l'intelligence, l'étude à I intuition , la lettre à l'idée, ce n'est pas seulement nous ni les faits qui le proclament, c'est Jésus-Christ, crédite et intelligetis ! France, tu as vu jusqu'ici le signe et le corps du christianisme; tu en saisiras l'idée, l'esprit, l'âme en quelque sorte! Un voile, celui du témoignage, te cachait la vérité ; tu le soulèveras. Dieu, qui s'est d'abord rendu palpable et accessible à tes sens, qui s'est incliné jusqu'à ta conviction et ton jugement, se fait maintenant accessible à ton intelligence. Tu as cru, tu comprendras.
Prétendons-nous abolir ainsi le cuite et la foi? loin de là; seulement nous croyons que l'enseignement du christianisme, dans sa philosophie, dans son intuition, dans sa spiritualité , convient avant tout à notre époque. De môme qu'au moyen âge le culte n'excluait point l'idée d'une manière absolue , nous disons que l'idée ne récuse pas la forme, dans ce qu'elle a d'essentiel et. de bon. Jésus-Christ, d'ailleurs, ne compare-t-il pas sa doctrine à un épi qui tombe en terre, y végète, y mûrit, y pousse des barbes et du grain ? Tout invariable que soit en ellemême la vérité , elle se développe relativement à l'homme. L'épi est tout entier dans l'embryon, mais la terre le couve, le nourrit et le féconde.
Un grand conquérant, à chacune de ces phases humanitaires, s'étend sur le monde et rapproche les nations par la victoire.
Charlemagne développe le culte dans son action civilisatrice, et atteint jusqu'aux contrées les plus barbares. Chules-Quint promène son ambition du nord au midi, et établit un contact entre tous ces courants de foi et de conviction qui serpentaient dans l'Europe. Napoléon unit tous les peuples en faisceau, et perce de? routes à l'i/i-
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telligencc, pour qu'elle circule on tous sous, de Paris à Berlin, à Madrid, à Rome : en dépit des nouvelles brisures, l'Europe est devenue un grand pays.
L'action 'religieuse doit-elle s'arrêter là? Nous ne le croyons pas. Le christianisme est fait pour tout l'homme ; il doit aviver toutes les profondeurs de notre être ; il pénètre, avec le temps, les couches concentriques de notre nature; de là, le progrès. D'abord il n'atteint , comme nous l'avons vu, que l'extériorité de l'homme , puis la foi, puis l'intelligence, puis enfin, comme nous allons le démontrer, le cœur.
Le dernier mot de l'Evangile, c'est l'union. Le christianisme fond l'homme dans l'homme, et les hommes en Dieu. La vérité aspire b elle toutes les intelligences; la charité, tous les cœurs. Faisceau ardent et lumineux où toutes les individualités s'effacent 1 Noble alliance où les membres s'organisent en un grand corps ! Eh bien! cette tendance unitaire va s'épanouissant d'âge en âge , et sera la grande loi de l'avenir. C'est alors que le christianisme fera vraiment son œuvre sociale. Jusque-là, sans "doute, il agira sur les peuples, mais à distance et sans intensité d'effet. Nous avons eu, diton, des sociétés chrétiennes ; sans doute ! Toutefois le moyen âge n'était religieux qu'à la surface ; le siècle de Louis XIV croyait et mentait à ses croyances; le nôtre est spéculatif et théoricien. Son et intelligent quand il cherche l'idée, il s'égare dans l'action ; à l'avenir de faireun peuple aveelelivredu Christ. interprété par l'Eglise enseignante. Monde, élargis-loi; tombez, citadelles et remparts; aplanissez-vous, sommets des Alpes et des Pyrénées; mer, rapproche tes rivages, pour que les peuples se rencontrent et s'unissent en une étreinte d'amour, sur le cœur et entre les bras de Jésus-Christ 1
Toute secte a, dans le monde, une mission. Le plus souventellerecèlesousuneenveloppe d'erreur la véiité féconde de l'avenir. Le temps use le mensonge ou le ridicule, qui sont autour, et donne issue à l'idée. Le saint-simonisme,dans ce qu'il avait do ridicule, de fanatique et d'arbitraire, est mort; dans ce qu'il cachait d'intelligent, de religieuxetdechrétien,il vit. A son insu, il travaille pour l'Evangile. Oui, i'avenirferadu monde une grandefamille, où tout sera commun et mutuel; mais la charité du Christ opérera seule ce prodige, car seule elleadit :« Vous êtesfrères! «Quand, aux portes d'une cité, vous voyezdes pauvres en haillons et délaissés, secouez vos vêlements et passez, car cette-ville n'esl pastoute parfaitement chréliennelQuand vous entendez le bruit des fouets sur le dos des esclaves inhumainement maltraités,vissiez-vousunecroixsur le dômedes temples, fuyez, fuyez! carc'est le Christqu'on (!agelle.Quand vous apercevrez du sang injustement répandu le long des murs ou sur le pavé des rues, tournez la face et dites : Seigneur, Seigneur, vous n'êtes pas là ! Le pauvre abandonné, l'esclave honni, le bourreau haletant et fatigué d'entasser des victimes, trois situa-
tions qui ne devraient pas trouver place dans les sociétés chrétiennes de l'avenir! Jésus n'a traversé la crèche, le prétoire et le Calvaire et il n'a triomphé de toutes ces choses que pour les abolir à jamais et les sanctifier.
Pourquoi le nom de Napoléon sonne-t-il si haut sur toutes les lèvres et dans tous les cœurs? C'est qu'il a tenté par la force, et au profit de son ambition , ce qu'un homme d'âme et de génie essayera par l'intelligence au profit des idées chrétiennes. Napoléon a voulu unir et concentrer le monde, mais le temps n'était pas encore venu , mais les liens de cet homme étaient de fer, mais son action toute physique était impuissante en durée comme en progrès ; son œuvre se brisa sous sa main. Louis-Napoléon se présente à la France comme le Napoléon de la paix ; mais, qu'il s'en souvienne, ce n'est ni par l'action ni par la force que les idées d'avenir s'infiltreront dans les peuples, mais par l'enseignement. Vienne cet homme empereur qui dépose la vérité chrétienne dans les intelligences, qui s'insinue par des conduc teurs dans toutes les classes, qui se ramifie en une œuvre vaste et compliquée, sa parole germera, son idée pénétrera les masses, et, quelque jour, un grand peuple se lèvera, eu disant : Je suis le peuple Dieu 1 C'est celle seconde incarnation sociale qui couronnera les labeurs de l'humanité !
Nous avons exposé l'idée chrétienne dans son ensemble ; soleil des intelligences, elle monte vers le ciel, toute pleine d'éclat et de rayons. Quelques hommes voudraient l'obscurcir; « Soufflez, leur dit-elle, vous ne m'éteindrez pas. » Cette idée est l'âme et la vie du monde. Aujourd'hui que des ossements d'hommes el de choses jonchent notre sol; que mille systèmes gisent cendre et poussière ; que les âmes errent ça et là froides , incertaines, sombres comme les spectres de Dante, il faut que le Christ descende dans nos lieux bas et caverneux.
Sa lumière pénétrera nos ombres et nos ténèbres ; son souffle ravivera nos cœurs morts et glacés, sa voix arrachera les hommes à leur sépulcre.
Alors, sur les ruines de l'erreur, régnera la loi de la vérité et de l'avenir; — le seul code des croyants, — le livre de l'homme et de Dieu : l'Evangile !
PRÉFETS. — Le préfet, dans chaque département, est membre de droit du conseil académique; il peut se faire remplacer par un délégué. Les préfets ont le droit d'inlerdire, sur la voie publique et dans les communes, le colportage et la vente des livres et écrits quelconques contraires à la religion et à la morale. Leurs aiîribulions sont aujourd'hui presque illimitées.
PRÉSIDENT. — Le ministre do l'instruction publique est président de droit du conseil supérieur de l'instruction publique. La voix du président du eonseil supérieur est prépondérante en cas de partage, si la matière n'est ni contentieuse ni disciplinaire. Si la matière est conlentieuse, il en est délibéré de nouveau,
I KO
,.| s'il \ b encore partage daoa la deuxième
délibératii I esl vida par la voix prépon-1
dérante du président. Si au contraire la matière esl disciplinaire, l'a?is favorable à l'inculpé prévaut. Le recteur est présidenl du conseil académique el du jurv chargé d'examiner les aspirants au brevel de capacité. La commission d'examen ''lit elle-même son président.
Programmes de l'enseig!iemb«t i»vnn les
LYCÉES, ET roi R l'eXAMBN Dl BACCALAU- BÉATES LETTBES.- Les VOBUI que omis l'or-
mions en traçant les premières lignes de notre livre, sont déjà réalisés; les nouveaux programmes de l'enseignement littéraire el scientifique des lycées el du baccalauréat,
sont bien plus en harmonie el avec les exigences de la situation actuelle îles esprits eu France et avec les garanties que réclamaient la morale, l'ordre et la liberté. 11 sut'iit de 1rs lire pour être contraint «l'en convenir. Aussi croyons nous devoir nous borner à les citer textuellement.
CHAPITRE I". — DIVISION ÉLÉMENTAIRE
Classe de huitième.
Lecture et Récitation, avec explication (\es mots et des phrases. — Ecriture. — Exercice d'orthographe. — Grammaire française: noms, adjectifs, verbes. — Histoire sainte, jusqu'à la mort de Salomon (récitalion el interrogation). — Géographie : explication des termes, divisions principales du globe et de l'Europe. — Calcul : les quatre règles enseignées par la pratique. — Dessin linéaire au crayon et à la plume.
Evangile des dimanches, en français ; Histoire sainte, approuvée par l'évèque diocésain ; Grammaire française de Lhomond ; Fénelon : Fables.
Classe de septième.
Lecture et Récitation, avec explication (".es mois et des phrases. — Ecriture. — Kxercices d'orthographe. — Grammaire française : révision et continuation. — Grammaire latine: déclinaison, conjugaisons; premières règles de la Syntaxe enseignées par des exercices d'application. — Exercices d'analyse grammaticale de vive voix et au tableau. — Explication de YEpitome historiœ sacrœ. — Histoire sainte : révision el continuation. — Géographie de la Fiance: .limites, montagnes, fleuves, anciennes pro-
vinces, départements avec leuri cln la liens.
Calcul : réi ision ; h stème légal poids et mesures. Dessin lineain i ci aj mi el a la plume.
Évangiles des dimanches, en français; Histoire sainte, approuvée; Grammaire française el latine de Lhomond ; Fénelon : Morceaux choisis; La Fontaine: Fablei choisies ; Epilome historiée taerce.
CHAPITRE II. — DIVISION DE GRAMMAIRE
/ xatiu n d'Admission.
Lecture ii haute voix; dictée d'orthographe; interrogation sur les parties delà grammaire française el de li grammaire latine qui oni été enseignées i!;ms la division élémentaire ; explication d'un passage choisi dans le* vingt premiers chapitres de Epilome hitlotite sacrœ.
Classe de sixième.
Récitation d'auteurs français et la lins. — Grammaire française; révision. — Grammaire latine; révision des premiers éléments; m nxlaxe. - Pn mières règles de la Méthode
enseignées par des exercices d'application. Grammaire grecque : déclinaison, dans le sccond semestre — Explication d'auteurs français et latins. — Thème latin. — Version latine. — Notions générales d'Histoire et de Géographie anciennes, pour servir d'introduction à l'histoire de France. Histoire de France : première race. Notions correspondantes de géographie (Sommaire dicté et appris ; développements oraux accompagnés d'interrogation [Programme l], — Révision des exercices pratiques de calcul.
Maximes tirées de l'Ecriture sainte, par Rollin (texte latin) ; Grammaire française el latine de Lhomond ; Grammaire grecque de Burnouf ; Fleury : Mœurs des Israélites ; Morceaux choisis de prose et de vers des classiques français ; Epitome historiœ Grœcœ; De viris illustribus urbis liomœ.
Classe de cinquième
Récitation : texte français el latins. Les cent premières décades des racines grecques. — Grammaire française. — Grammaire latine : révision de la syntaxe, étude de la Méthode. — Grammaire grecque :
conjugaisons. Exercices d'application. — Explication d'auteurs français, latins, et, dans le deuxième semestre, d'auteurs grecs. — Thème latin. — Version latine. — Histoire de France : continuation jusqu'au règne de François 1er. Notions correspondantes de géographie (Programme 2). — Géographie physique delà France (Programme h). — Révision des exercices pratiques de calcul.
Maximes tirées de l'Ecriture sainte, par Rollin (texte latin) ; Grammaire de Lhomond ; Grammaire grecque de Burnouf; Morceaux choisis de prose et de vers des classiques français ; Fleury : Mœurs des chrétiens ; Racine : Esther ; Selectœ e profanis scriptoribus historiœ ; Cornélius Népos
Phèdre : Fables; Esope : 'Fables selon saint Luc (texte grec).
Evangile
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Classe de quatrième.
Récitation : textes français et
latins. Fin et révision des racines grecques. — Grammaire grecque : Syntaxe. — Notions élémenaires de Grammaire comparée dans les trois angues (Programme 6). — Notions élémentaires de Prosodie latine. — Explications d'auteurs français, grecs et latins. — Thème latin. — Version latine. — Version grecque. — Histoire de France : continuation jusqu'à l'année 1815. Notions correspondantes de géographie (Programme 3). — Géographie administrative de la France (Programme 5).
Maximes tirées de l'Ecriture sainte, par Rollin (texte latin) ; Grammaire de Lhomond ; Grammaire grecque de Burnouf; Prosodie latine ; Morceaux choisis de prose et de vers des classiques fiançais ; Fénelon : Télémaque ; Racine : Athalie ; Cicéron : Choix cle Lettres familières ; Quinte-Curce ; César : De bello Gallico ; Virgile : Eglogues ; Ovide : Choix de me'tarmorphosrs ; Evangile selon saint Luc (texte grec] ; Xénoplion : Cyropédie ; Lucien : Choix de dialogues des morts. Une leçon par semaine est réservée aux éléments de l'arithmétique et à des notions préliminaires de géométrie, enseignés par un professeur spécial (Programme 7).
Examen de giammaire.
L'examen de grammaire est fait par le proviseur o;i le censeur, assisté du professeur de troisième et du professeur de quatrième.
Cet examen se compose : 1° D'une version latine ; 2° De l'explication de trois textes français, latin et grec, choisis dans les auteurs vus en quatrième; 5° D'interrogations sur les trois grammairesj; 4° De questions sur l'histoire et la géographie de la France ; 5° D'opérations d'arithmétique.
Le certificat d'aptitude délivré dans un lycée est valable pour tous les établissements publics. 11 est délivré sans examen aux élèves des lycées qui ont rempli une des trois conditions suivantes: 1° avoir été rangé, d'après l'ensemble de toutes les composions, dans la première moitié de la classe de quatrième: 2° avoir été inscrit pour deux facultés différentes au tableau d'honneur dans la courant de l'année ; 3° avoir obtenu dans celle année un prix ou deux accessit.
CHAPITRE III. — DIVISION SUPERIEURE
§ I". — ENSEIGNEMENT COMMUN A LA SEC- TION DES LETTRES ET A LA SECTION DES
SCIENCES 11)
Cet enseignement, qui comprend le français, le latin, l'histoire, la géographie, l'allemand, l'anglais et la logique, est donné dans les leçons du soir. — Dans les classes de troisième, seconde et rhétorique, le cours de français et de latin a, par semaine, trois ou deux leçons alternativement ; le cours d'histoire et de géographie, une ou deux. Les cours de langues vivantes ont, chacun, une leçon par semaine. — Pendant la quatrième année, renseignement commun de la logique fait l'objet de deux leçons par semaine.
Classe de troisième. — (Sections réunies des lettres et des sciences.)
FRANÇAIS ET LATIN
Récitation d'auteurs français. — Exercices français: récits et lettres d'un genre simple. — Explication d'auteurs français et
(I) Voir §§ 2 et 3 pour les éludes complémentaires de cliaque section.
latins. — Version latine.
Morceaux choisis de prose et de vers des classiques français ; Voltaire: Vie de Charles XII; Roileau : Satires; Cicéron: Les discours contre Calilina, le Traité de V Amitié ; Salluste ; Virgile : Episodes des Géorgiques.
HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE
Histoire ancienne et géographie historique de l'antiquité (Programme 8). — Notions générales de géographie physique et politique , grandes divisions du globe (Programme 11).
LANGUES VIVANTES
Allemand. — (Programme U.) Lecture, prononciation, orthographe. — Récitation. — Grammaire : première partie. — Thème. — Traduction orale ou écrite. — Langue parlée.
Morceaux choisis de prose et de vers des classiques allemands.
Anglais. — (Programme 17).
Lecture, prononciation, orthographe. — Récitation. — Vocabulaire. Racines' saxonnes. — Grammaire : formation des mots et syntaxe. — Traduction orale ou. écrite. — Langue parlée.
Morceaux choisis de prose et de vers des classiques anglais.
Classe de seconde. — (Sections réunies des lettres et des sciences.)
FRANÇAIS ET LATIN
Récitation d'auteurs français. — Exercices français : récits, lettres* descriptions de divers genres. — Explication d'auteurs français et latins. — Version latine.
Morceaux choisis de prose et de vers des classiques français ; Fénelon : Lettres à VAcadémie ; Rossuet : Discours sur Vhistoire universelle ; Voltaire : Siècle de Louis XIV ; théâtre classique ; Roileau : Epîtres ; J. - R. Rousseau : Œuvres lyriques; Tite-Live: Narrationes excerptœ; Cicéron : Les discours contre Verres, le Traité de la Vieillesse; Virgile : Les trois premiers livres de l'Enéide; Horace : Odes.
HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE
Histoire et géographie historique du moyen âge (Programme 9). — Géographie des Etats européens autres que la France. — Histoire sommaire de la géographie. — Géographie statistique des productions et du commerce des principales contrées (Programme 12, p. 61).
LANGUES VIVANTES
Allemand. — (Programme 15).
Lecture. — Récitation. — Grammaire : Syntaxe. Questions grammaticales traitées en allemand. — Explication d'auteurs pré-
classiques anglais.
Classe de logique. — (Sections réunies des lettres et des sciences.)
Le cours est divisé delà manière suivante:
1er trimestre : étude de l'esprit humain et du langage; 2e trimestre : de la méthode dans les divers ordres de connaissances; 3' trimestre : application des règles de la
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parée el à In re ouvert. Thème écrit et improvisé. > ersion.
Morceaux choisis de prose el de vers >\vs classiques allemands.
Anglais. — (Program ne 18).
Lecture. -- Récitation. — Vocabulaire : comparaison des éléments saxon, latin et lia lirais.
Questions et réponses en anglais. —Thème. — Composition par écrit et de vive voix ; lettres familières.
Morceaux choisisde prose et de vers des classiques anglais.
Classe de rhétorique. — [Sections réunies des lettres et des sciences.)
FRANÇAIS ET LATIN
Récitation d'auteurs français. — Notions élémentaires de rhétorique et de littérature (Programme 20, p. 66). Exercices français : discours, analyses littéraires. —Explication d'auteurs français et latins. — Version latine.
Morceaux choisis; de Pascal, La Bruyère, Madame de Sévigné, Massillon, Fontenelle, Buffon ; Bossuet : Oraisons funèbres; Féne ■ Ion : Dialogues sur V Eloquence; Massillon : Le petit Carême; Montesquieu : Considérations sur les causes de la grandeur el delà décadence des Romains ; Théâtre classique; Boileau : Art poétique; La Fontaine : Fables ; Concioncs sire orationes collectée; Cicéron : Le Songe deScipion; César : Commentaires; Pline l'Ancien : Morceaux choisis; Tacite : Annales; Virgile : Les sept derniers livres de l'Enéide; Horace: Satires, Epitres, Art poétique.
HISTOIRE ET GÉOGRAPII1E.
Histoire et géographie historique des temps modernes (Programme 10). — Géographie physique, politique, industrielle et commerciale de la France (Programme 13).
LANGUES VIVANTES
Allemand. — (Programme 16).
Lecture. — Récitation. — Grammaire : révision. — Questions étymologiques. — Explication d'auteurs. — Thème, avec exercices grammaticaux. — Version. — Exercices littéraires; narrations, amplifications, etc.
Morceaux choisis de prose et de vers des classiques allemands.
Anglais. — {Programme 19.)
Lecture. — Récitation. — Vocabulaire :
révision. Questions et réponses en anglais. — Analyses de vive voix, en anglais, d'ouvrages littéraires et scientifiques. — Compositions écrites en anglais.
Morceaux choisis de prose et de vers des
méthode .:i l'étude des principales i l'ordre mural (Programme "il).
Il y a deux soi tes d'eiercicei : Rédaotio is; dissertutious françaises.
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Cel enseignement comprend d'une pari l'étade approfondie des langues latine et grecque el de Illogique, el d'autre part les notions scientifiques appropriées aui élèves de la section littéraire, Dans Ic> classes de troisième, seconde el rhétorique, chaque semaine, le cours de langues latine el grecque a, l<; malin, qualre leçons ; le cours scientifique en a une.
Pendanl la quatrième année, renseignement scientifique est donné, chaque semaine, dans les <iii<i leçons du malin. Le soir, outre 08 deux leçons communes aux deui sections, les élèves de la section des, lettres reçoivent une troisième leçon de logique destinée à compléter cette élude. Les deux autres levons du soir soni consacrées à la révision de renseignement littéraire compris dans les programmes du baccalauréat es leiircs.
Classe de troisième. — [Section des lettres.)
LARGUES LATINE ET GRECQUE
Récitation d'auteurs latins et grecs. — Révision des notions de grammaire comparée (Programme Cj. — Thème latin. — Vers latins. — Thème grec. — Versions grecque
Hérodote; Plutarque : Vies des hommes illustres; Choix de discours des Pères grecs: Homère : Iliade.
SCIENCES
Notions générales de géométrie (Programme 22) et de physique (programme 23). pour servir d'introduction à l'élude des sciences. — Lecture de morceaux choisis dans les auteurs classiques qui ont écrit sur les sciences.
Classe de seconde. — (Section c/e<? lettres.)
LANGUES LATINE ET GRECQUE
Récitation d'auteurs latins et grecs. — Analyses littéraires d'auteurs latins et grecs. — Thème latin et narration latine alternativement. — Vers latins. — Thème grec. — Version grecque.
Exercepta e scriptoribus grœcis (d'Andrezel); Platon : Apologie deSocrate; Plutarque : Un des traités moraux ; Homère : Odyssée.
SCIENCES
Notions de chimie (Programme 2i) et de cosmographie (Programme 25). — Lecture de morceaux choisis dans les auteurs classiques qui ont écritsur les sciences.
Classe de rhétorique. — (Section des lettres.)
LANGUES LATINE ET GRECQUE
Récitation d'auteurs latins et grecs. — Analyses littéraires d'auteurs latins et grecs.— Discours latins. Vers latins. — Version grecque.
Thucydide; Démosthènes : LcsOlynther.- 7ies, les Philippiques, le Discours pour (a couronne; Sophocle : Une tragédie; Aristophane : Plut us.
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Notions générales d'histoire nature, .e (Programme 2G). — Lecture de morceaux choisis dans les auteurs classiques qui ont écrit sur les sciences.
Classe de logique. — (Section des lettres.)
LOGIQUE
La leçon complémentaire de logique est consacres: 1° a la dissertation latine; 2° à l'analyse des auteurs philosophiques dont les noms suivent: Platon: Le. premier Alcibiade et le Gorgias ; Aristote: Les Analytiques; Cicéron: De Officiis ; Saint Augustin '.Soliloques ; Bacon: Novum Organum; Descaries; Le discours de la méthode, les Méditations (texte latin). Pascal : De l'Autorité en matière de philosophie, Réflexions sur" la géométrie en général; de VÀrt de persuader; Logique de Port-Royal; Malehranche : Recherche de la vérité; Bossuet: Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même ; Traité du libre arbitre ; Logique ; Fénelun : Traité de l'Existence de Dieu, et Lettres sur divers sujets de métaphysique; Pensées de Leibnitz.par l'abbé Emery ; Euler: Lettres à une princesse d'Allemagne {.édition complète).
REVISION DE L'ENSEIGNEMENT LITTÉRAIRE
Deux leçons par semaine sont consacrées : 1e A l'explication des auteurs français, latins et grecs ; 2° A des exercices de traduction et de composition ; 3° Au résumé de l'histoire jet de la géographie.
SCIENCES
Le cours de mathématiques [arithmétique {Programme 27), géométrie plane (Programme 28), géométrie à trois dimensions (Programme 29), a trois leçons par semaine. Le cours de physique (programme 30) en a deux.
ENSEIGNEMENT PARTICULIER A LA SECTION 1>ES SCIENCES
Cet enseignement comprend l'arithmétique, l'algèbre, la géométrie et ses applications, la trigonométrie reeliligue, la cosmographie, la physique, la mécanique, la chimie, l'histoire naturelle, les éléments de logique, le dessin linéaire et d'imitation.
Pendant les années de troisième et de seconde, chaque semaine renseignement est donné dans les cinq leçons du matin.
Dans l'année de rhétorique, outre les cinq leçons du malin, consacrées chaque semaine aux sciences, une sixième leçon peut être consacrée, lejeudi malin, pendant le premier semestre, à enseigner les éléinenls île la logique (Programme 52) aux élèves qui en t'ont la demande.
Dans la quatrième apnée, chaque semaine, outre les deux leçons de logique qui leur sont communes avec les élèves de la section des lettres, les élèves de la section des sciences reçoivent, le soir, deux leçons consacrées à la révision de l'enseiguemenl littéraire, La cinquième leçon du soirel lescinq leçons du matin sont employées à la révision de renseignement scienlilique,eldislribuées de telle sorteque les élè>es aient la l'acuité d'appioloiidir le genre de science approprié aux carrières qu'ils se proposent de suivre.
Pendant les quatre années, chaque semaine le dessin linéaire et d'imitation est enseigné dans quatre séances d'une heure, placées hors des deux heures ordinaires des classés.
DlCTlONN. D'EDI CATION.
Classe de troisième. — (Section des 'sciences.)
Arithmétique et notions préliminaires d'algèbre (Programme 31).— Géométrie: ligures planes (Programme 34). — Applications de la géométrie élémentaire : levé des plans (Programme 37). — Physique motions préliminaires (Programme 43). — Chimie ; notions préliininaires(Programme 46).— Histoire naturelle: notions générales; principes , dés classifications (Programme 49). — Dessin Jjjiéaire et d'imitation (Progamme 51).
Classe de seconde. — (Section des sciences.)
Algèbre (Programme 32). — Géométrie ; ligures dans l'espace; révision (Programme 35). — Applications de la géométrie : notions sur la représentation géométrique des corps à l'aide des projections (Programme 38). — Trigonométrie recliligne. (Programme 4-0). — Physique (Programme V*).
— Chimie (Programme 47). — Dessin linéaire et d'imitation (Programme 51).
Classe de rhétorique. — (Section dessciences[l).)
Arithmétique et algèbre : exercices (Programme 33). — Géométrie: notions sur quelques courbes usuelles; révision générale (Programme 36). — Applications de la géométrie : notions sur le nivellement et ses usages (Programme 39). Trigonométrie : révision (Programme 41). — Cosmographie (Programme 42). — Physique : mécanique (Programme 45). — Chimie: fin et révision (Programme 48). — Histoire naturelle : zoologie et physiologie animale ; botanique et physiologie végétale; géologie (Programme 50). — Dessin linéaire et d'imitation (Programme 51).
Classe de logique. — [Section des sciences.)
IV. — ENSEIGNEMENT COMPLEMENTAIRE DE LA SECTION DES SCIENCES
Classe de mathématiques spéciales.
Dans les lycées qui seront ultérieurement
désignés (2), cinq leçons par semaine seront
(1) Une leçon peut être consacrée, lejeudi matin, pendant le premier semestre, à enseigner les éléments de la logique (Piogramme 52) aux élevés qui en lont la demande.
(~2) Par arrêté du 8 septembre 1852, ont été désignés, pour ''enseignement des mathématiques, les lycées de Paris, Besançon, Bordeaux, Brest, Caen, Dijon, Douai, Grenoble, Lyon, Marseille, Meu, Montpellier, Nancy, Nantes, Poitiers, tiennes, Rouen, Strasbourg, Toulouse', Versailles.
\rh
c msacrées à renseignement des mathématiques spéciales (Programme •")'» . Dans les nulles leçons, les élèves pourront revoir, en commun a voc ceui de I année de logique, les cours de lettres el de sciences phj siques, chimiques et naturelles, nécessaires pour la préparation de Peiamen du baccalauréat es sciences et du concours d'admission à l'école n >rmale ot à l'école polytechnique.
Les élèves seront admis au cours de mathématiques spéciales, après avoir justitié de leur aptitude, soit qu'ils aient parcouru le cours entier de ta set tion des sciences, soit qu'ils n'en aient suivi les leçons nue pendant trois ans.
V. — DISPOSITION TRANSITOIRES RICLATIVKS A LA SECTION DES SCIENCES
Pendant l'année scolaire 1852-1853, renseignement particulierde la section des sciences sera donné, dans les classes de troisième, de seconde et de rhétorique, conformément aux programmes de la classe de troisième.
Pendant l'année scolaire 1853-185V, il sera donné dans la classe de rhétorique conformément aux programmes de la classe de seconde.
Pendant les trois années scolaires 18.";2- 1853, 1853-1851, 185V-1855 , où les élèves n'auront pas complété leur instruction normale, il y sera suppléé par un enseignement spécial donné dans la classe de logique (Programme 55).
Fait a Paris, le 30 août 1852.
H. FoilTOLL.
ENSEIGNEMENT RELIGIEUX
"Le ministre de l'instruction publique et des cultes, vu l'article i du décret du 10 avril 1852 (1), le conseil supérieur de l'instruction publique entendu, arrête :
Art. 1". L'enseignement religieux des lycées est obligatoire pour tous les élèves internes, à quelque classe qu'ils appartiennent. Au commencement de l'année, les élèves externes dont les parents le demanderont, seront admis aux cours de l'enseignement religieux. Ces cours seront dès lors obligatoires pour eux.
Art. 2. L'enseignement religieux sera donné une fois par semaine à chaque division d'élèves. Chaque leçon sera d'une heure. Dans la division supérieure des lycées, les élèves de la section des lettres et ceux de la section des sciences seront réunis pour recevoir en commun l'enseignement religieux.
Art. 3. L'enseignement religieux donnera
(1) Des conférences sur la religion el sur la morale , correspondant aux différentes divisions , sont faites par l'aumonier ou sous sa direction. Elles font nécessairement partie du plan d'études des lycées. Le programme en est dressé directement par lYvèipie diocésain. Des mesures analogues sont prescrites pour les élèves des cultes non catholiques reconnus.) (Décret du 1U avril 1852, «rt. 4.)
DICTIONNAI rr.o 1475
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mêmes récompenses que les autres 1 1 gnements obligatoires.
\ii. '1. La répartition des divers cours d'enseignement religieux entre les ecclésiastiques attachés a chaque Ivcéo, aussi bien que l'ordre des compositions, el généralement tout ce qui a rapport au service el 0 l'enseignement religieux de chaque lycée, sera réglé par le proviseur, de concert' avec l'aumônier, en tout ce qui concerne la discipline. Ce règlement sera soumis chaque année à l'approbation de l'évêque diocésain.
Art. 5. L'inspection officielle de renseignement religieux des lycées sera faite au nom de l'évêque diocésain et par ses délégués, en présence du proviseur ou de tel autre représentant du ministre de l'instruction publique.
Art. (>. Des mesures d'exécution analogues à celles qui sont indiquées dans les articles h et 3 sont prescrites pour les élèves des cultes non catholiques reconnus.
Fait à Paris, le 29 août 1852.
H. FOBTOUL.
PROGRAMMES ANNEXÉS AU PLAN D ETUDES
Le ministre de l'instruction publique et des cultes, vu les articles 1, 2 et 3 du décret du 10 avril 1852, vu l'arrêté en date de ce jour, portant règlement du plan d'études des lycées, le conseil supérieur de l'instruction publique entendu, arrête ainsi qu'il suit les programmes d'enseignement des lycées.
DIVISIOX DE GRAMMAIRE.
HISTOIRE DE FRANCE
Le professeur dictera el fera réciter le résumé de ses leçons, qui auront spécialement pour objet l'tiisloire particulière de la France. Il donnera des développements oraux, en s'allaclianl uniquement à l'exposition des fails el des détails qui les caractérisent; il s'assurera, par des interrogations fréquentes, que les élèves ont compris la leçon et qu'ils l'ont relenue. Au lieu de rédactions continues, il exigera d'eux le récit écrit des parties les plus saillantes du cours.
Classe de sixième.
Première partie. — Notions générales d'histoire et de géographie anciennes , pour servir d'introduction à l'histoire de France.
1. Géographie physique générale de l'ancien continent. — Afrique : limites et étendue; montagnes, fleuves, oasis. — Anciennes divisions politiques : Egypte et Ethiopie ; Gyrénaïque et possessions de Cartilage ; Numidie et Mauritanie.
Europe : limites, étendue, mers intérieures, golfes, détroits, montagnes, fleuves. — — Anciennes divisions ethnographiques:
Thrace, Grèce, Italie, Espagne, Gaule Germanie, Sarmatie, etc.
Asie : limites et étendue; mers et golfes , montagnes , fleuves. — Anciennes divisions politiques: Asie Mineure et ses subiivJ-
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sions; Syrie, Phénicie et Palestine; Arabie, Mésopotamie, Médie, Perside, Parthiène, Bactriane, Inde, Sériquc , Seythie asiatique, etc.
Limites du monde connu des anciens.
2. Histoire sommaire du peuple de Dieu. — I.a création. — La chute de l'homme. — Le déluge. — Les patriarches. — Vocation d'Abraham. — Jacob. — Joseph. — Moïse.
Arrivée du peuple de Dieu dans la terre promise. — Gouvernement des juges. — Les rois. — Royaumes de Juda et d'Israël. — Captivité de Habylone. — Retour des Israélites en Judée. — ■ La Judée sous la domination des Perses, des Grecs et des Roniains. — Hérode. — Naissance de Jésus- Christ. — Destruction du temple.
3. Egyptiens. — Caractère physique de la vallée du Nil. — Premiers rois. — Sésostris.
— Rois éthiopiens. — Nechao. — Amasis.
— Psamménit (525). — Religion, gouvernement, sciences et arts. — Pyramides, temples, obélisques, le labyrinthe, canaux, etc.
Phéniciens et Carthaginois. — Leur activité commerciale.
4. Assyriens. — Nemrod et Assur. — Babylone et Ninive. Sémiramis. — Sardanapale (759). — Second empire d'Assyrie, guerres avec les Juifs et la Phénicie (759-606).
Babyloniens. — Ere de Nabonassar (747).
— Nabopolassar. — Nabuchodonosor (561).
— Ballhasar (538).
Lydiens. — Crésus (5i6).
Mèdes et Perses. — Arbacès. — Déjocès,
Phraorte, Cyaxare, Astyage. — Cyrus. — Ses conquêtes (559-529). — Cambysê : il s'empare de l'Egypte (525). — Darius fils d'Hystaspe. — Expédition contre les Scj'thes. — Apogée de la puissance des Perses. — Mœurs et religion. — Limites, étendue et divisions de leur empire.
5. Géographie physique et politique de la Grèce. — Montagnes et presqu'îles, fleuves, .mers, golfes, îles. — Divisions du Péloponèse, de la. Grèce centrale et de la Grèce septentrionale. — Pays colonisés par les Urées.
Premiers temps de la Grèce. — Populations primitives. — Age héroïque : Hercule; les Argonautes; guerres de Thèbes, guerre de Troie. — Homère. — Retour des Héraclides.
— Codrus. — Colonies grecques. — Amphictyons et jeux olympiques.
6. Sparte. — Lycurgue ; ses lois. — Guerres de Messénie. — Puissance de Sparte avant les guerres médiques.
7. Athènes. — L'archontat. — Dracon. — Solon; ses lois. Pisistrate et ses fils. — Clisthène.
8. Guerres médiques (492-449). — Première guerre méJique : Expéditions de Mardonius (492), de Datis et d'Artapherae (490). — Bataille de Marathon. — Miltiade; sa mort. — Seconde guerre médique : Aristide et Thémistocle. — Xerxès. — Léonidas aux Tnermopyles. — Batailles de Salamine (480), de Platée et de M.ycale (479). — Hérodote. — Trahison de Pausanias. — Confédération athénienne. — Evil de Théuiislocle. — Mort
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d'Aristide. — Cimon. — L'indépendance des colonies grecques de l'Asie Mineure assurée (449).
9. Guerre du Péloponèse (431-404). — Puissance d'Athènes. — Sage administration de Périclès. — Eclat des lettres et des arts : Phidias, Eschyle, Sophocle et Euripide. — Guerre du Péloponèse : Mort de Périclès.
— Cléon. — Paix de Nicias. — Alcibiade. — Expédition de Sicile. — Bataille d'Egos-Potamos. — Prise d'Athènes. — Fin de la guerre du Péloponèse. — Thucydide.
10. La Grèce de l'an 404 à l'an 336. — Les Trente tyrans à Athènes. — Mort de Socrate. — Retraite des Dix mille. — Agésilas.
— Puissance et orgueil de Sparte. — Traité d'Antalcidas (387). — Thèbes opprimée par Sparte. — Pélopidas et Epaminondas. — Batailles deLeuctres (371) etde Mantinée (362).
— Philippe, roi de Macédoine (359-336).— Son intervention dans les affaires de la Grèce. — Guerre sacrée. — Démoslhènes.
— Bataille de Chéronée (338). — Philippe nommé généralissime de l'expédition projetée contre les Perses. — Sa mort. — Platon, Xénophon, Aristote, Hippocrate, Praxit o 1 p A. n g 1 1 c •
11. Alexandre le Grand (336-323). —Destruction de Thèbes. — Expédition en Asie r batailles du Granique, d'Issus et d'Arbelles.
— Expédition au nord et à l'est, au delà de l'Indus. — Retour à Rabylone. — Navigation de Néarque. — Mort d'Alexandre. — Géographie politique de son empire.
La Macédoine et la Grèce de 323 à
— Déchirements intérieurs : ligue achéenne.
— Aratus. — Ambition des rois de Macédoine. — Intervention des Romains dans les affaires de la Grèce. — Philopœmen. — Bataille de Cynoscéphales (197). — Flamininus proclame l'indépendance de la Grèce. — Paul Emile el Persée : bataille de Pydna (168).
— Destruction de Corintho (Mummius). — la Grèce et la Macédoine réduites en province romaine.
14. Géographie physique et politique de l'Italie: les Alpes et l'Apennin? le Po, l'Adige et le Tibre ; le Vésuve et l'Etna; les marais Pontins.
Gaule cisalpine. Ligurie et Vénétie; Etrurie, Lalium et Campanie; Ombrie, Picénum, Sabine et Samnium ; Apulie, Lucanie et Brutium; Sicile, Sardaigne, Corse, Elbe.
Emplacement de Rome.
15. Commencements de Rome (754). — Romulus : union avec les Sabins; premières institutions politiques: sénat, patriciens, plébéiens, assemblée par curies; mort de Romulus. — Numa (714) : institutions religieuses.— Tullus Hostilius (672): conquête d'Albe, Horace. — Ancus Martius (640) : fondation d'Ostie. — Tarquin l'Ancien (616; : introduction dan? Romeides coutumes éirus-
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taries. — Tarquin le Superbe (533i • extension tlo la puissance romaine. — Brutus et Lucrèce; expulsion des rois [510).
lf>. Organisation du gouvernement republicain et conquête de l Italie (510-272). — suis; dictateurs; tribuns; sénat; assemblées par centuries el par tribus : les décemvirs (4A9j : la censure. — Guerres contre les Latins (bataille du lac Rbégille), contre les Volsques (Coriolan), contre les Eques [Cincinnalus). — lnva 3 lise (Camille).
— La loi agraire ; partage du i Dnsulal entre les deux ordres (307). — Guerre du Samnium (3W-280).— Guerre de Pyrrhus (280-21 soumission de l'Italie péninsulaire. — Pauvreté, désintéressement et patriotisme des Romains de cet âge (Fabricius, Curius Deutatus).
17. Guerres puniques. — Carthnge , son gouvernement, sa puissance. — La première guerre punique (264-241) lui coule la Sicile et l'empire de la mer (Régulus). — La seconde guerre punique (-218-21)1]. — Aanibal.
— .Passage des Alpes , batailles du ïessin , de la Trébie , de Trasimène , de Cannes et du Sfétaure. — Constance de Rome, dévoueme it des citoyens. — "Scipion : prise de Carthagène. — Expédition en Afrique : Masinissa. — Râlai lie de Zama. — Cartbage perd l'Espagne. — Troisième guerre punique (149-146). —Scipion Emilien. — Destruction de Carthngc.
18. Conquêtes des Romains autour de la Méditerranée (-200-118). — Défaites des Macédoniens à Cynoscéphales (197), d'Antiochus aux Thermopyles (192) et à Magnésie (190). — Réduction de la Gaule cisalpine en province romaine (191) , de la Macédoine (li8), de la Grèce (liGj, du royaume de Pergaine (129). — Viriathe et Numance ; soumission de l'Espagne (133). — Formation d'une province romaine dans la Gaule transalpine, entre les AlDes et les Pyrénées (125- 118).
19. Première période des troubles civils (133-72). — Les Gracques (133-121) , la loi agraire. — Marius, ses succès contre Jugurtha (106) et contre les Cimbres (102-101). — Violences de Saturninus. — La guerre sociale (90-88). — Rivalité de Marius et de Sylla. — Proscriptions ordonnées par Marius. — Succès de Sylla contre Mithridate ; batailles de Chéronée et d'Orçhomène (8G).
— Retour de Sylla à Rome. — Sa dictature, ses proscriptions, ses réformes, sa mort (78).
— Pompée et Luculius : guerres contre Si rtorius, contre Spartacus , contre les pirates ■et contre Mithridàte.
20. Seconde période des troubles civils (70- 44). — Rétablissement du tribunat dans ses droits (70). — Catilina et Cicéron. — Le premier triumvirat : César, Crassus et Pompée.— Guerre des Gaules (58-50). — Violences de Clodius et de Milon. — Pompée seul consul. — Rupture avec César (49). — Guerre civile. — Bataille de Pbarsale (48). — Guerre d'Alexandrie. — Guerre d'Afrique :
Bal lille de Tlinpsus , inorl île Caton.
taille de Munda. Dictature , réformel < t
projets de César ; sa moi I ïk).
21 . Troisième / U oubles cù ils (44-30 . Octave : le second ii iumi irai avec Antoine el Lépide. Les proscriptions. — Morl «le Cicéron. - Bataille de Philippe*.
— Antoine et Cléopâtre; Octave et Sexlus Pompée. — Balailte d'Actium (31) ; réduclio i de l'j ii |;n,<, ince romaine (30).
Auguste (30 avant Jésus Christ, 14 après
— Organisation du gouvernement impérial.— Ordre oublie; armée permanente; développement du commerci ; éclal des lettres : Horace, Virgile, Tile-Live. — Guerres • oui dompter les peuples encore indépendants
empire
dans l'intérieur et pour donner à 1' de bonnes frontières. — Varus.
23. Limites et étendue de l'empire romain à lu mort d'Auguste. — Division en province-, du sénat ei en provinces de l'empereur ; \ i es priucipales.
24. Les empereurs de lu famille d'Augt (l'*-08 après Jésus-Christ j Tibère, Germanicus el Séjan.— Caligula. — Claude : conquête- en Bn tagi e. — Néron. — Ebranlement do l'empire : Galba, Oibon, Vitellius (08-70).
25. Les empereurs Flaviens 170-96). — Vespasien : destruction de Jérusalem ; Civiiis , Agricola, Titus (Pline l'ancien). — Donatien.
— Conquête de la Bretagne.
Les Antonins (96-180). — Un siècle do paix et de prospérité. — Nerva, Trajan (Tacite), Adrien , Anlonin , Marc-Aurèle. — Commode.
Les empereurs Si/riens (193-235). — Septime-Sévère, Caracalla, Héliogabale, Alexandre-Sévère. — Anarchie militaire.
Restauration de l'empire par les princes illyriens (235-285j. — Aurélien, Promus.
26. Dernier siècle de l'empire V28'i--.J95). — Dioctétien 23Y-305.) — Division de l'empire en quatre grands gouvernements. — Progrès un christianisme. — Persécutions contre les chrétiens. — Constantin (306- 337;.
— Triomphe du christianisme. — Réorganisation de l'empire. — Fondation de Constantinopla. — Constance et l'arianisme. — Julien et le paganisme. — Valens et l'invasion des barbares (378). — Théodose. — Partage définitif de l'empire (395).
27. Géographie de l'empire et du monde barbare avant l'invasion. — Préfectures , diocèses, provinces , cités. — Confédération des Francs et des Alamans; Vandales et Rurgondes. — Empire des Goths. — Approche des Huns et des Alains. — Les Perses.
— Les Arabes. — Les nomades u'Afriaue.
Deu\iè::;c punie. — Histoire des Gaulois et des Fraucs, jusqu'à la lia de la première race.
28. La Gaule indépendante. — Limites et étendue de la Gaule. — Caractère de ses peuples. — Druides et monuments druidiques. — Anciennes migrations en Espagne, en Italie , dans la vallée du Danube , en Grèce , en Tbrace et en Asie Mineure. — Soumission de la Gaule narbonaise aux Romains. — Lutte contre C lsar (58-50). — A m-
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hiorix, Vercingélorix, siège d'Alésia. — PaciGcation de la Gaule.
29. Les Gaulois sous l'empire (50 avant J.- C,i 395 après). — Organisation de la Gaule
par Auguste : division en quatre provinces et en soixante cités. — Organisation ultérieure au ive siècle : division en dix-sept provinces et en cent vingt cités. — La civi ïisalion romaine en Gaule : écoles , arts, industrie , commerce. — Le christianisme en Gaule. — Evénements politiques : persécution contre les druides ; Florus et Sacrovir'; Civilis; Sabinus et Eponine. — Les Césars gaulois (261-273). — Misère croissante au iv" siècle ; les Bagaudes. — Ravages des barbares. — Julien en Gaule. — La Gaule dans le lot d'Honorius.
30. Invasion des barbares. — Les Visigoths poussés par les Huns entrent dans fempire (375)'; Alaric en Italie (403), à Rome ('• 10). — Invasion de Radagaise en Italie (400) ; grande invasion en Gaule (406). — Royaume des Burgondes (413). — Royaume des Visigoibs (419). — Les Alains , les Suèves passent en Espagne , les Vandales en Afrique. — Invasion d'Attila et des Huns : grande bataille de Châlons (451). — Chaos (Je la Gaule de 451 a 481. — Chute de l'empire d'Occident en 476.
31. Les Francs avant Clovis. — Origine des Francs, confédération de plusieurs tribus germaniques ; première mention vers 241. — Courses de Francs jusqu'en Afrique (256). — Francs établis par Probus sur le Pont-Euxin (*277). — Invasions en Gaule. — Etablissement sur la Meuse au temps de Julien. — Le Franc Arbogast (392). — Les Francs Saliens sous Clodion s'avancent jusqu'à la Somme, et sous Mérovée luttent couvre Attila. — Childéric. — Mœurs et religion des Francs; leurs institutions politiques.— Elections des rois dans la famille de Mérovée.
32. Clovis (iSi-511). —Divisions politiques de la Gaule en 481. — Burgondes et Visigoths ariens ; cités armoricaines; Sya-. grins ; Saxons; rois francs. Faiblesse de la tribu des Saliens. — Victoire de Soissons (486) ; le vase de Soissons. — Mariage de Clovis et de Clolilde (493). — Bataille de Tolbiac ; conversion de Clovis (496). — Les Burgondes rendus tributaires (500). — Bataille de Vouglé (507) , ses suites. — Clovis consul ; meurtre des rois francs. — Clovis, seul chef de toutes les tribus franques; il réside à Paris où il meurt (511).
33. Les fils de Clovis (511-561). — Partage oe la monarchie franque entre les quatre fils de Clovis. — Conquête de la Thuringe (530). Conquête du pavsdes Burgondes (534). — Guerre contre les Visigoths et contre les Oslrogolhs. — Expéditions au delà des Aines (539) et des Pyrénées (542). — Mort violente de presque tous les princes francs. — Clotaire I", seul roi (538-561). — Sainte Radegonde.
34. Les fils et les petits-fils de Clotaire I" (561-613). — Nouveau partage en 561. — Rivalité de la Neustric cl de l'Auslrasie. —
MM
Meurtres de
Frédégonde et Brunehaut. -
Galswinthe , de Sigefoerl 375) , de Chilpéric
(584). — Le roi Gontran. — Traité dAndelol (587). -r- Pouvoir de Rrunehaut en Austrasie, puis en Bourgogne. —Conspiration des grands contre elle; sa mort affreuse (613;. — Désordres et ténèbres de ce temps, excepté dans l'Eglise; pouvoir des évoques. — Condition des personnes et des terres. — Caractère de la royauté franque. — Les lois barbares. — La loi salique.
35. Clotaire II et Daqobert (613-687). — Clotaire II seul roi (613-628). — Puissance de Dagobert (628-638.) — Décadence des Mérovingiens. — Les maires du palais. — Les tilsde Dagobert. — Ebroïn ; sa lutte contre les grands et contre l'Austrasie. —Saint Léger. — Bataille de Testry (687). — Chute irrémédiable des rois de ^première race et des Francs neustriens. — Prépondérance des Francs auslrasiens ou ripuaires.
36. Reconstruction de l'empire et du pouvoir par les maires d'Austrasie. — Pépin d'Héristal.— Charles Martel (715-743); victoire de Poitiers (732); les Francs sauvent la chrétienté de l'Invasion musulmane. —Conquête de la Bourgogne et de la Provence. — Préparatifs d'une expédition en Italie. — Mairie de Pépin le Bref(741-752). — Victoire sur les Bavarois, les Alamans et les Aquitains. — Rapports avec Rome pour la conversion des Frisons et des Saxons. — Childéric III est enfermé dans un monastère. — Tableau généalogique des Mérovingiens.
37. Géographie de l'empire des Francs mérovingiens sous Dagobert. — Divisions ethnographiques ; Bavière : Thuringe, Alamannie , Austrasie , Neustrie , Aquitaine , Bourgogne, Provence , Septimanie , Novempopulanie, etc. — Divisions administrai ves : comtés et duchés. — Divisions ecclésiastiques, suivant les anciennes divisions romaines, en cités et en provinces.
Classe de cinquième.
Histoire de France, depuis l'avéuement de la seconde race jusqu'à François L«» (752- loto).
1. Guerres de Pépin et de Charirmagne. — Origine, puissance et services des premiers Carlovingiens. Pépin le Bref fonde la seconde race (752-768). — Consécration de Pépin par le pape (753). — Expédition de Pépin en Italie (754-756). — Conquête de l'Aquitaine et delà Septimanie (752-768). — Charlemagne et Carloman (768-771). — Guerre de Charlemagne contre les Lombards ; conquête de la moitié de l'Italie (773- 774). — Guerre de Saxe (772-804). — Guerre (litre l'Elbe et l'Oder (789), contre les Avares (788-796), contre les Arabes d'Espa- 778-812). — Charlemagne empereur d'Occident (800). — Résultais, des guerres de Charlemagne. — Apparition des Northmans.
2. Gouvernement de Charlemagne. — Le comte et les centeniers ' ou vicaires. — Les envoyés royaux. — Les assemblées générales. — Les Capitulaires. — Travaux publics
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et ôco es. — Première renaissance littéi aire.
— Alcuio <'i Eginhard. Grandeur ol renommée de Charlemagne. - Ses relations avec Haroun-al-Rascbid et avec l'empire grec.
3. Géographie politique de l empire de Charlemagne, — Limites des pavs régis directement par des comtes francs ; zone de peuples tributaires, Bretons , Basques , Bénéventins , Slaves entre l'Elbe et l'Oder. — Divisions : comtés, légations, royaumes. — Uo va urne d'Italie avec la marche de Carinthie et le patrimoine de Saint-Pierre. — Royaume d'Aquitaine avec le duché de Gascogne et la marche d'Espagne. — Nouvelles cités en Austrasie et en Allemagne.
4. Démembrement de V empire de Charlemagne par le soulèvement des peuples (814-843).
— Faiblesse de Louis le Débonnaire : partage de l'empire entre ses Gis. — Révolte et mort de Bernard (817). — Pénitence publique de Louis. — Première et seconde déposition. — Bataille de Fontanet (841). — Traité de Verdun, qui partage l'empire en trois royaumes et limite celui de Fiance à l'ouest de la Meuse , de la Saône et du Rhône.
5. Démembrement du royaume de France par tes usurpations des leudes (843-887). — Embarras de Cbarles le Chauve. — Les Northmans. — Haslings et Robert le Fort. — Démembrement de la France en grands fiefs.
— Edits de Mersen et de Kiersy-sur-Oise.
— Louis le Bègue , Louis III et Carloman (877-884). — Charles le Gros. — Sa déposition (887). — Commencement du régime féodal;. puissance du clergé.
6. Les derniers rois Carlovingiens et les ducs de France (887-987). — Opposition contre les Carlovingiens. — Election d'Eudes, duc de France , et de Raoul , duc de Bourgogne. — Charles le Simple. — Etablissement des Northmans en France (912). — Ravages des Sarrasins et des Hongrois. — Louis IV d'Outre-mer.— Lothaire et Louis V.
— Misère des derniers Carlovingiens. — Tableau généalogique des rois de la seconde race.
Les quatre premiers Capétiens
— Hugues Capet fonde la troisième race (987). — La couronne est réunie à un grand lief. — Alliance des premiers Capétiens avec l'Eglise. — Robert (996). — Henri I" (1031).
— Fondation de la première maison capétienne de Bourgogne. — Philippe Ier (1060).
8. Exposition du système féodal au xie siècle. — Hérédité des bénéfices et des fonctions publiques. — Vassal et suzerain. — Recommandation , foi , hommage , investiture. — Droits du suzerain ; obligations des vassaux et des sujets. — Droit de guerre privée. — Violences universelles. — Ignorance. — Misère du peuple. — Quelques résultats heureux du régime féodal.
9. Entreprises extérieures. — Nombreux pèlerinages ; réforme dans l'Eglise par. Grégoire Vil, qui- ranime l'enthousiasme religieux.— Fondation par les Normands du royaume des Deux-Sicilcs. — Fondation
par iii'iui de Bourgogne du royaume de Portugal. - Conquête de l'Angleterre par les soixante mille Français de Guillaume, dur de Normandie (1066;.
10. Géoaraphie politique de la France avant hs croiiaaei. — Etendue du domaine royal1.
Grands vassaux de la couronne ; duchés de Normandie , de Bretagne , de Bourgogne el de (in\ enne, comtés de Flandre, de Champagne, d'Anjou, de Toulouse et de Barcel-nine. — Vassauv intérieurs. — Fiels do l'Eglise.
11. La première croisade (1095-1099).— Pierre l'Ermite. — Concile deClerraont. — Godefroj de Bouillon. — Conquête de Jérusalem (1099). — Fondation d'un royaume français en Palestine. — Part de la France dans ces grandes entreprises. — Résultats pour le commerce el l'industrie. — Création des ordres militaires (les Hospitaliers et les Templiers) , des armoiries. — Développement de la chevalerie ; lois de cette institution ; tournois.
12. Louis VI dit le Gros (1108-1137) et les communes. — Activité de ce prince. — Bonne police dans ses domaines. — Il protège les églises. — Condition des serfs et des vilains. — Débris des anciennes institutions urbaines. — Insurrections sur plusieurs points pour obtenir des chartes de commune. — Intervention du roi dans cette révolution. — Histoire de la commune de Laon. — Pouvoir croissant du roi. — Lutte contre Henri 1", roi d'Angleterre. — Jnlluenee de Louis VI dans le Midi.
13. Louis VII dit le Jeune, Philippe-Auguste et Louis VIII (1137-1226). —Mariage de Louis VII avec Eléonore de Guyenne. — Seconde croisade (1147). — Divorce de Louis VIL — Vastes possessions du roi d'Angleterre en France. — Diversions favorables à Louis VIL — Administration de ce prince. — Suger. — Philippe-Auguste (1180).
— La troisième croisade. — Rivalité de Philippe-Auguste etdeRichardCceur-de-Lion. — Condamnation de Jean Sans-Terre. Acquisition de plusieurs provinces. — Victoire de Bouvines (1214). — Quatrième croisade :
fondation d'un empire français à Constantinople. — Croisade contre les Albigeois. — Expédition d'Angleterre. — Administration de Philippe-Auguste. — Louis VIII (1223); la France du Midi ramenée sous l'autorité du roi.
14. Saint Louis (122G-1270). — Régence de Blanche de Castille. Victoire de Taillebourg (1242). — Première croisade de saint Louis (1248). — Administration de ce prince.
— Affaiblissement de la féodalité. — Extension de la juridiction royale. — Affaiblissementdes communes. — Conquêtedu royaume de Naples par les Français. — Seconde croisade et mort de saint Louis. — La Sainte- Chapelle et la Sorbonne.
15. De la civilisation au xnr siècle. — Développement du commerce. — Industries nouvelles. — Corporations industrielles. — Sûreté des routes. — Monnaie du roi. — Premiers grands monuments de la langue-
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française. — Villehardouin, Join ville et les trouvères. — Développement de l'architecture, de la peinture sur verre, de la sculpture.
— Ordres mendiants. — Progrès du tiers état.
16. Philippe III le Hardi, Philippe le Bel rt ses fils (1270-1328). — Agrandissement du domaine sous Philippe III. — Philippe IV (1285). — Guerre de Guyenne. — Guerre de Flandre ; batailles de Courtray et de Mons en Puelle. — Embarras financiers du roi. — Altération des monnaies. — Démêlé avec Boniface VIII. — Condamnation des Templiers. — Acquisition de Lyon et do Liile. — Le parlement. — Premiers Etats généraux.
— Louis X le Hutin (1314). — La loi salique.
— Philippe V le Long (1316) et Charles IV le Bel (1322). — Convocation fréquente des Etats généraux; lettres de noblesse.
17. Géographie politique de la France à l'avènement des Valois. — Résumé des acquisitions faites par le domaine royal depuis la fin du xi' siècle. — Nouvelles maisons féodales formées parles princes du sangapanagistes. — Autres feudalaires. — Princes étrangers possessionnés en France.
18. Philippe VI (1328-1350), auteur de la branche des Capétiens-Valois. — Puissance du roi de France avant la guerre avec l'Angleterre. — Prétentions d'Edouard III. — Affaires de Flandre. — Arteweld; combat naval de l'Ecluse, — Affaires de Bretagne. — Expédition d'Edouard 111 en France. — Bataille de Crécy (1346). — Siège de Calais.
— Eustache de Saint-Pierre. — Peste de Florence. — La gabelle. — Acquisition de Montpellier et du Dauphiné.
19. Jean (1350-1364). — Etats généraux de 1353. — Bataille de Poitiers (1356). — Etats généraux de 1356. — Etienne Marcel.
— La Jacquerie. — Charles le Mauvais. — Le dauphin Charles. — Traité de Brétigny (1360). — Seconde maison de Bourgogne.
20. Charles V dit le Sage (1364-1380). — Rétablissement de l'ordre dans le pays et dans les finances. — Fin de la guerre de Bretagne (1365). — Duguesclin. — Les grandes compagnies. — Intervention des Français en Castille. — Reprise des hostilités avec les Anglais. — Nouveau système de guerre. — Les Anglais ne conservent que Calais. — Froissart.
Bordeaux et Rayonne. — Ronnes ordonnances de ce prince.
21. Charles VI (1380-1422). - Rapines des oticiesdu roi; soulèvement à Paris, à Rouen, dans le Languedoc. — Guerre de Flandre. — Victoire de Rosehecque. — Démence du roi (1392). — Croisade de Nicopolis (1396). — Isabeau de Ravière. — Meurtre du duc d'Orléans. — Factions des Armagnacs et dos Rourguignoiis. — Massacres dans Paris.
Bataille d'Azincourt (1415). — Traité de Troyes (1420). — Mort de Henri V d'Angleterre et de Charles VI
22. Charles VU (1422-1461). — Henri VI , roi d'Angleterre est couronné roi de France. — Charles VII ne possède que les provinces au sud de la Loire. - Inertie du roi de
Bourges; fêtes et intrigues continuelles à sa petite cour. — Réveil du sentiment national. — Jeanne d'Arc. — Siège d'Orléans.
— Le roi sacré à Reims. — Captivité et mon de Jeanne d'Arc. — Expulsion définitive des Anglais (1453). — Administration de Charles VII ; sévérité h l'égard des nobles. — Praguerie. — Création d'une armée permanente ; taille perpétuelle. — Pragmatique sanction de Bourges.
23. Louis XI (1461-1483).- Ligue du bien public. — Entrevue de Péronne. — Mort du frère du roi. —Jeanne Hachette. — Batailles de Granson, do Morat et de Nancy. — Louis recueille la moitié de l'héritage' du duc du Bourgogne. — Abaissement des grands - Relations avec l'Angleterre et l'Aragon. — Acquisitions faites sousce règne. — Nouveaux parlements. — Postes. — Encouragements au commerce, à l'imprimerie, aux lettres. — Comjnes. — Caractère et derniers moments de Louis XL
24. Géographie comparée de la France à r avènement et à la mort de Louis XI. — Etendue du domaine royal. — Grandes maisons féodales.
25. Charles VIII (1483-1498). - Anne dû Reaujeu. — Etals généraux de 1484. — Révolte du duc d'Orléans. — Acquisition de la Rretagne. — Imprudentes concessions de Charles VIII aux Etats voisins. — Conquête et perle du royaume de Naples. — Victoire de Fornoue.
26. Louis XII (1498-1515). — Partage de Naples avec les Espagnols et acquisition da Milan. — Traité de Rlois. — Ligue de Cambrai. — Victoire d'Agnadel. — Sainte ligue ; victoire et mort de Gaston de Foix à Ravenne.
— Perte de l'Italie. — Traités de paix. — Administration bienfaisante du Père du peuple. — Le cardinal d'Amboise. — Commencement de la renaissance des arts.
Classe de quatrième.
Histoire de France, depuis ravinement du François I" jusquViî 1813.
1. François I" (1515-1547). — Victoire do Mariguan. — Rayard. — Paix perpétuelle avec les Suisses. — Concordat avec Léon X.
— François I" brigue la couronne impériale; élection de Charles V. — Puissance de ce prince. Défaite de la Ricoque (1522). — Trahison de Bourbon. — Défaite de Pavie
1525). Captivité de François Ier. — Alliance avec les Turcs. — Paix de Cambrai (1529). — Victoires de Cérisoles; paix de Crépy. — Mort du roi (1547).
2. Géographie politique de la France sous François I". — Limites ; accroissement du domaine. — Maisons féodales. — Transformation de la féodalité. — Divisions administratives : grands gouvernements. Fondation du Havre de GrAce.
3. Henri II (1547-1559). — Alliance avec les protestants d'Allemagne. — Conquête de Metz, Toul et Verdun. — Reprise de Calais par le duc de Guise. — Traité de Câteau- Cambrésis. — Mort du roi par accident.
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V. R<f$ultat$ det gu rret d'/taiie. - La Franco perd l'Italie, mais empêche la maison d'Auti iche d'assortir l'Allemagne.
Renaissance : Fontainebleau, Saint-Germain, Chambnrd, Chenonceuux. - Pierre Lescol commence le Louvre. Jean Goujon, Philibert Del orme, Cousin h Germain Pilon. Fondation du Collège de France ci de l'Imprimerie royale — Commencements d'un grand Age littéraire. —Accroissement du pouvoir royal. — Armée; légions provinciales ; marine; finances: premières rentes perpétuelles; l.i loterie : vente des charges de judicature et de (mariées.
François II et Charles IX
— Les enfants de Henri IL - Catherine de Médicis. — Marie Smart. - F, es Guises et les Bourbons. — Calvin, progrès de la Réforme. — Conspiration d'Amboise. — Le prince de Condé. — Mort «le François M (1300). — Régence de Catherine de Médicis.
— Massacre de Vassy. — Première guerre civile. Bataille de Dreux, paix d'Amboise f 15631. — Seconde guerre civile, bataille de Saint-Denis, paii de Longjiimeau (Î568 . Troisième guerre civile : batailles de Jarnac et de Montcontour; Colignv : paix de Saint- Germain (1570). La Sainl-Barlhélemv (1572;; re chancelier de L'Hôpil 1. — Paix de la Rochelle 1573). — Mort de Charles IX.
6. Henri III (I57M589). — Prétentions des Guises. — La sainte ligue (1570) sous la direction du duc do Guise. — Guerre mal laite, paix mal gardée avec les huguenots. — Henri de Navarre. — Batailles de Coutras et d'Auneau (1587). — Journée des Barricades (1588). — Etats de Blois. — Assassinat du duc de Guise et de Henri III.
7. Géographie politique de la France à la mort de Henri III. — Provinces et villes royalistes. — Provinces et villes calvinistes.
— Provinces et villes attachées à la Ligue. — Déchirements du rovaume.
8. Henri IV (1589-1010). — Victoires d'Arqués et d'Ivry. — Siège de Paris. — Interversion du duc de Parme et des Espagnols.
— Les Seiz^. — Etals de la Ligue. — Prétentions de Philippe II. — La satire Ménippée. — Conversion du roi (1593). — Soumission des ligueurs. — Combat de Fontaine- Française. — Reprise d'Amiens. — Paix de Vervins (1598). — Edit de Nantes. — Acquisition' de la Bresse et du Bugey (1G01). — Sully : finances, agriculture, travaux publics, canal de Briare, galerie du Louvre, Llôtel-de- Yille de Paris. — Manufactures et commerce.
— Popularité du roi. — Conspirations. — Plan de réorganisation de l'Europe. — Assassinat de Henri IV.
9. Géographie de la France à la mort de Henri IV. — Limites. — Réunion de domaines sous ce règne. — Maisons féodales encore subsistantes. — Les douze grands gouvernements.
10. Louis XIII (1010-1043). — Régence de Marie de Médicis. — Abandon de la politique de Henri IV contre la maison d'Autriche. — Révolte des princes. — Concini. — Etats généraux de 1014. — De Luvnesj désordre
universel dans rFt.it. Richelieu 1624 .
Abaissement des protestants, prise de in Rochelle (HIlîn . abaissement de» grands: exécution du >\^\r de Montmorency 1632 -, rréation des intondants. abaissement de l.i maison d'Autriche : i: ailé de Chérasco 1631 : Gustave-Adolphe en Allemagne; période française de la guerre de Trente Ans: victoires je Bernard de ^eimar, de <rn.trcourt, de Guébriant, de l'archevêque de Sourdis. — Cinq-Mars el de Thou. — Mort do Richelieu t<i»2 et de Louis XIII 1643). - L'Académie Française. La Sorboone. — Le Palais-Royal. — Le Jardin des plantes.
11. minorité de Louit XIV et administration île Mnznnn. Victoires de Coudé h Kocroy, à Frihoiirg, à Nordlingue el à Lena.
— Traités de Westphalie : acquisition de l'Alsace. - La Fronde. Le cardinal de Retz et le parlement. — Alliance avec Cromwel.
— Victoires de Turenne a A n'as et aux Dunes.
— Traité' des Pyrénées : acquisition du ROUSsillon et do l'Artois.— Mariage de Louis XIV.
— Mort de Ma/.ann.
12. Louis XIV : époque la plus brillante de son règne (1001-1079). — Ministère de Colbert : réorganisation des finances; travaux publics ; canal du Languedoc. — Marine ;■ création du système des classes, du port de Rocbefort et d'une flotte de guerre. — Encouragements a l'agriculture, à l'industrie, au commerce. — Grands travaux législatifs.
— Eclat des lettres françaises. — Louvois : Son influence devient prépondérante. — Organisation de l'armée. — Guerre de Flandre (1665); acquisitions e:i Flandre. — Guerre de Hollande (1072). — Première coalition. — Paiï de Nimègue; acquisition de la Franche-1 Comté. —Condé, Turenne, Duquesne.
i:>. Dernière partie du règne de Louis XIV (1679-1715). — Révocation de l'éditde Nantes.
— Politique de Louis XIV à l'égard de l'Angleterre. — Révolution de 1088. — Seconde' coalition. — Pai-i de Ilyswick. — Tourville, Luxembourg, Câlinât. — Guerre de la succession d'Espagne (1701-1713). — Troisième coalition. — Bataille de Denain. — Traités d'Utrecht et de Rastadt. — Boufflers, Vendôme, Berwick, Villars, Dugay-Trouin. — Mort de Louis XIV.
H. Gouvernement de Louis XIV. — Soumission des nobles et des parlements.— Déclaration du clergé de 1082. — Création de la police. — Nombreuse armée permanente.
— Fortifications des frontières. — Vauban. Le siècle de Louis XIV.— Foule de grande
hommes dans tous les genres : Bossuet, Fénelon, Bourdaloue et Massillon ;— Descartes, Pascal et Mahbranche; — Corneille, Racine, Molière, La Fontaine et Boileau; —Poussin, Lesueur, Lebrun, Claude Lorrain; — Puget, Girardon, Coustou, Coysevox; — Perrault, les deux Mansard, Le Nôtre.— La colonnade du Louvre, Versailles, l'hôtel des Invalides, Marly, le Val-de-Gràce , l'Observatoire.— Académies des sciences, des inscriptions, de peinture et de musique: Picard, Cassini, Pdpin.— Bibliothèque publique (laMazarineJ. 15. Géographie politique de la Fronce à U
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mort de Louis XIV. — Résumé des acquisitions faites par Louis XIV. — Limites du royaume. — Domaines des maisons du sang royal, domaines des princes légitimés. — Maisons étrangères. — Maisons indigènes. — Divisions administratives : gouvernements et départements maritimes. — Ressort des parlements. — Division de l'administration financière. — Provinces ecclésiastiques. — Universités. — Colonies.
16. Louis XV (Ï715-1T74). — Régence du duc d'Orléans. — Alliance avec l'Angleterre.
— Désordres des finances. — Révolution financière de Law. — Le duc de Bourbon et le cardinal de Fleury. — Guerre pour la succession de Pologne (1733-1735). — Guerre pour la succession d'Autriche (1740-17'*8). — Guerre de Sept Ans (1756-1763). — Le duc de Ghoiseul : le pacte de famille. — Perte de nos colonies. — Acquisition de la Lorraine et de la Corse. — Destruction des parlements. — Partage de la Pologne. — Réformes demandées. — Agitation croissante des esprits.
17. Louis XVI (1774-1793). — Tnrgot et Malesherbes. — Necker. — Guerre d'Amérique. — Succès de notre marine. — Traité de Versailles (1783). — Déficit dans les finances.
— De Galonné. — Assemblée des notables.
— Brienno. — Convocation des Etats généraux (1789).
18. Limites de la France en 1789. — Gouvernements. — Archevêchés et évêchés. — Généralités. — Chambre des comptes. — Cours des aides. — Parlements. — Crand conseil. — Colonies.
19. Assemblée constituante. Assemblée législative, Convention (1789-1795). — Réunion des trois ordres. — Prise de la Bastille. — Journées des 5 et 6 octobre. — Fuite du roi.
— Constitution de 1791. — Déclaration de guerre à l'Autriche. — Journée du 10 août.
— Massacres de septembre. — Abolition de la royauté. — Procès et mort de Louis XVI.
— La terreur. — Le 9 thermidor. — Campagne de 179V. — Le 13 vendémiaire.
•20. Directoire (1795-1799). — Admirables campagnesde Bonaparte en Italie (1796-1797).
— Retraite de Moreau. — Traité de Campo- Formio dicté par Bonaparte. — Expédition de Bonaparte en Egypte. — Revers des armées françaises en Europe. — Victoires de Masséna à Zurich et de Brune à Bergen. — Faiblesse du Directoire : tiraillements intérieurs. — Journée du 18 fructidor contre les royalistes, du 30 prairial contre le Directoire.
— Retour de Bonaparte. — Journée du 18 brumaire.
21. Consulat (1799-1804). — Constitution de l'an VIII. — Conseil d'Etat, tribunat, corps législatif, sénat conservateur. — Réorganisation départementale, judiciaire et financière. — Efforts pour réconcilier et éteindre les partis. — Marengo. — Paix de Luné ville et d'Amiens. — Active et glorieuse administration du premier consul. — La machine infernale. — Le consulat à vie.
22. Empire (1804-1812). — Sénatus-consulte organique de l'an XII. — Couronne-
ment.— Nouvelle noblesse.— Légion d'Honneur. — Napoléon roi d'Italie, médiateur do la Suisse, protecteur de la confédération du Rhin. — Camp de Boulogne. — Campagne d'Austerlitz. — Trafalgar. — Campagne de Prusse : léna, Friedland, paix de Tilsit. — Blocus continental. — Royaumes feudataires de l'empire. — Invasion de l'Espagne. — Wagram (1809). — Apogée de la grandeur de Napoléon. — Naissance du roi de Rome. — Le Code civil. — L'Université.— Grands travaux publics.
Géographie de l'empire français en
— Départements français primitifs. — Nouveaux départements jusqu'aux Alpes. — Nouveaux départements jusqu'au Rhin. — Départements au delà du Rhin. — Départements au delà des Alpes. — Provinces illyriennes.
— Royaume d'Italie.
24. Suite de l'histoire de l'empire (1812- 1815). — Campagne de Russie. — Hiver précoce.— Retraite de Moscou.— Défection des alliés. — Bataille de Leipsick (1813). — Admirable campagne de France. — Abdication de Fontainebleau. — L'empereurà l'île d'Elbe.
— Première restauration des Bourbons.— LesCent-Jours.— Waterloo.— Sainte-Hélène.
— Traités de 1815.
GÉOGRAPHIE DE LA FRANCE
Classe de cinquième Géographie.physiqne de la France.
1. Des limites naturelles et des limites politiques de la France. — Position astronomique.— Superficie.— Dimensions. —Contour des côtes. — Iles. — Golfes et mers.
2. Montagnes. — Leur direction, leur attitude; bassins qu'elles dessinent; ligne générale de partage des eaux.
3. Plaines les plus remarquables.— Division de la France en grandes régions physiques.
4. Fleuves et rivières distribués par versants : cours d'eau tributaires de la mer du Nord, de la Manche et du golfe de Gascogne.
5. Cours d'eau tributaires de la Méditerranée.—Longueur comparée des principaux fleuves de France. — Leur débit. — Régimes différents de ces fleuves. — Caractère capricieux de la Loire.- -Débordements du Rhône.
— Barre de la Seine et du Rhône.
6. Lacs, étangs, marais. — Climat -.température moyenne; températures extrêmes.
— Différence dans la quantité de pluie qui tombe sur les diverses parties de la France.
7. Géologie : étendue respective des divers terrains formant, la couche superficielle do la France. — Nature du sol des grandes régions physiques.
8. Géographie minérale : gisement des mines de fer, d'argent et de plomb, de cuivre, de manganèse, d'antimoine.— Carrières de gypse, de chaux, de kaolin, d'ardoise, de granit, de marbre. — Marais salants. — Sel gemme. — Eaux thermales. — Gîtes houillers. — Tourbières
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'.». Géographie botoniquo. Rfen lue du toi arable. - Etendue du soi forestier; esaenoes dominantes. Productions végétales les plus utiles.— Grandes zo les de culture.
Grandes régions agricoles.
10. Panne de la France. - Anciens animaux qui n'existent plus sur notre sol. — pi (i luction de la France en chevaux, bêtes a laine et bries ,:i cornes, -lierions favorables à l'élève des troupeaux <>n de l'espèce chevaline. — Vers à soie. — Pêcheries sur nos côtes.
Classe de quatrième.
Géographie administrative de la France.
1. Aperçu général des divisions et subdivisions politiques, judiciaires, religieuses, maritimes, militaires, de l'instruction publique et des finances.
2. Départements compris dans les oassîns du Rhin, de la Moselle, de la Meuse, de l'Escaut et de la Somme. — Anciennes provinces correspondantes. — Villes principales.
3. Départements compris dans les bassins de la Seine, de la Marne, de l'Oise, de l'Yonne, de l'Eure, de l'Orne, de la Vire, de la Vilaine, et départements de l'ancienne Armorique.
— Provinces correspondantes. — Villes principales.
'*. Départements compris dans les bassins de la Loire, de l'Allier, du Cher, de l'Indre, de la Vienne, de la Mayenne, des Deux-Sèvres, de la Charente. — Anciennes provinces correspondantes. — Villes principales.
5. Déparlements compris dans les bassins de la Dordogne, de la Garonne, de l'Adour, de la Tet, de l'Aude, de l'Hérault. — Anciennes provinces correspondantes. — Villes principales.
6. Départements compris dans les bassins du Rhône, de la Saône et de la Durance. — Anciennes provinces correspondantes. — Vides principales.
7. Défenses de la frontière de terre et de la frontière de mer, de Dunkerque à Wissembourg; double et triple ligne de places fortes; trouée des Ardennes. — Défenses le bng du Rhin; trouée de Béfort; le long du Jura; le long des Alpes; sur la Méditerranée: Antibes, Toulon et Port- Vendras ; le long des Pyrénées ; sur le golfe de Gascogne : Rayonne, Rocheforf, Lo rient; sur l'Océan Atlantique: Brest; sur la Manche: Cherbourg; sur la mer du Nord : Dunkerque.
8. Viabilité générale : routes, systèmes des canaux et des chemins de fer; géographie industrielle et commerciale; rivières navigables ou flottables; grands centres industriels, grandes places de commerce.
9. Notions de statistique. Population. — Finances : budgets des divers ministères. — Armée et Hotte.— Effectif de la marine marchande. — Valeur du commerce général, de la -production agricole, de la production industrielle. — Production des arts et des lettres.— Nombre et nature des écoles publiques. — Caisses d'épargne. — Caisses de retraite pour la vieillesse.
10. Coloniei an Mi ique A Igéi le, la Sd gai, Ile de la Réunion, Mayntte , en A Pondichéiy \ en Amérique (la Guadeloupe, 1 1 Martinique . la Guyane), et <'u Océanie (Taïli et les lies Marquises). -Population coloniale. — Commerce.
.NOTIONS Dfi GRAMMAIRE COMPARÉS.
I\« fi.
('liitsr île quatriinr.
NolioM etémenttires du ITMHMirfl comparée tlani lo» lu is I ni-ui-s.
1. Des lettres et de l'alphabet, des svllabes, des mots et i|e la phrase. — 2. De l'accent,
do la quantité, de raspiratio" — S. Du rapport de la langue pariée avec l'écriture, ou de l'orthographe. De la ponctuation et des
autres signes accessoires qui servent à l'orthographe, ï. Analyse des mots. Du radical
et de la racine. Des syllabes et des lettres qui s'ajoutent à la racine, sous les noms divers île suffixes; préfixes, formalives, terminaisons, désinences, etc., pour en déterminer la signification. Des modifications de la racine elle-même. — 5. Des mots simples, des mois composés, des mots juxtaposés. — G. De la proposition considérée au point de vue grammatical : du sujet, du verbe et do l'attribut. — 7. Des parties du discours. Leur nombre dans chacune des trois langues. — 8. Du nom substantif et du nom adjectif. Des nombres, des genres et des cas. De la déclin dson. Y a-l-il, a proprement dire, une déclinaison en français? — 9. Du pronom et do l'article. Remarquer l'absence «le l'article en I itin, et montrer que l'article est dérivé, en fiançais, d'un pronom latin, comme l'article, dans le grec classique, est dérivé d'un ancien pronom. — 10. De la préposition et «le ses rapports avec la déclinaison des noms. — 11. Du verbe, de ses variétés et de ses modifications. De la conjugaison. — 12. Do la conjonction et de ses rapports avec la conjugaison des verbes. — 13. De l'adverbe et de l'interjection. Rapports de l'a«lverbe avec l'adjectif, d'une part, et, de l'autre, avec la préposition. — li. Des degrés de comparaison, en général, et dans les diverses parties du discours qui en sont susceptibles. — 15. De la syntaxe et de la construction oratoire. Définitions. — 16. Les trois langues classiques sont-elles également riches en formes ou flexions grammaticales? En quoi leur différence à cet égard peut-elle avoir modifié les règles de syntaxe et de construction qui leur sont particulières?— 17. De ce qu'on appelle inversion et ordre logique. — 18. Principales règles de l'analyse logique. — 19. Principales règles de l'analyse grammaticale. Des principales figures "dites de grammaire. — 20. Des synonymes.— 21. De l'étymologie. Montrer, par de nombreux exemples de mots français tirés du grec et du latin, quelle utilité peut offrir l'étymologie pour parler notre langue avec précision et pour en régler l'orthographe. — 22. Résumer les principales ressemblances de la grammaire grecque et de la grammaire latine. — 23. Résumer las
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principales différences de la grammaire des langues anciennes avec la grammaire de la langue française.
NOTIONS D'ARITHMÉTIQUE ET DE GÉOMÉTRIE
Classe de quatrième.
Eléments d'arithmétique et notions préliminaires de tiéométrie.
Les notions de mathématiqus enseignées dans la classe de quatrième embrasseront : 1" L'arithmétique, comprenant: le calcul des nombres entiers, des fractions ordinaires et ries fractions décimales ; l'exposition du système des mesures légales; la résolution des problèmes 1rs plus simples par la mé- Ihode dite de réduction à l'unité. — 2° La géométrie des figures planes, conformément au traité élémentaire de Clairaut (sauf les parties consacrées aux proportions).
EHVaSIQX SUPÉRIEURE.
Enseignement commun a la section des lettres et a la section des sciences.
HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE HISTORIQUE
Le professeur dictera le résumé de ses leçons, qui nui* •nt pour objet l'histoire générale de la civilisation. Il donnera des développements oraux non-seulement sur les faits, mais encore sur les mœurs et le caractère des divers peuples. Ces développements ne serviront plus désormais de texte à des rédactions continues; le professeur se bornera à interroger les élèves sur la matière de chaque leçon; il devra néanmoins les exercer à écrire suivant les règles de la composition littéraire , et dans un cadre limité, les récils, les descriptions, les poitrails, les considérations qui présenteront un intérêt particulier.
Histoire ancienue.
Limites du monde connu des anciens
— Configuration des trois continents. Montagnes, fleuves, mers, grandes régions naturelles.
2. Traditions bibliques sur les premiers hommes. — Les races humaines. — Les patriarches. — Moïse. — Conquête de la terresainte. — Les juges (4138-1096).
3. Les premiers rois (1096-976). Le schisme des dix tribus (976); Achab. — Josaphat. — Jéhu et Alhalie. — Prise de Samarie (721).
— La captivité (606).
4. Aspect de l'Egypte; le Nil. — Les Pharaons. — Conquête de l'Egypte par les Per- -ses (525). — Religion, gouvernement, arts et monuments de l'Egypte.
— 5. Assyriens et Babyloniens jusqu'à Cyrus. — Sémiramis. — Sardanapale (759).
— Nabuchodonosor (561). — Religion, sciences et arts. — Ruines de Ninive et de Babylone.
6. Phéniciens. — Mèdes. — Perses sous Cyrus, Cambyse et Darius (559-485). — Etendue et divisions géographiques de l'empire
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perse. — Religion, gouvernement, monuments.
7. Géographie physique de la Grèce. — Les Pélasges. — Les Hellènes. — Religion des Grecs; demi-dieux; héros. — Oracles. — Amphictyonies. — Jeux publics. — Monuments primitifs.
8. Guerre de Troie (1193-1184). — Homère. — Conquêtes des Doriens (1104). — Colonies.
9. Institutions politiques de la Grèce. — Constitution de Sparte et d'Athènes : Lycurgue et Solon. — Pisistrate et ses fils. — Aichontat de Clisthène.
10. Guerres médiques. — Miltiade (490) et Léonidas (480). — Salamine (480) et Platée (479). — Cimon. — Eschyle et Hérodote.
11. Administration de Périclès. — Eclat des lettres et des arts. — Sophocle et Euripide. — Phidias. — La guerre du Péloponèse (431-404) : ruine d'Athènes; les trente tyrans. — Socrate, Platon, Hippocrate, Aristophane, Thucydide.
12. Expédition du jeune Cyrus. — Retraite des Dix mille (401). — Xénophon. — Agésilasel le traité d'Antalcidas (387).— Puissance de Thèbes. — Epaminondas. — Philippe de Macédoine et Démosthènes (359- 336).
13. Alexandre (336-323). — Etendue de son empire. — Résultats de ses conquêtes.
— Aristote. — Lysippe. — Apelles.
\h. Démembrement de l'empire d'Alexandre. — Bataille d'Ipsus (301). — Royaume de Syrie (312-64). — Séleucus Nicator, Antiochus le Grand; soulèvement des Maehabécs. — Royaume d'Egypte (323-30). — Le-J trois premiers Ptolémées. — Alexandrie.
— Le musée. — La bibliothèque. — Cléopàlre. — Les Gaulois en Asie (278).
15. La Grèce entre la domination des Macédoniens et celle de Rome (323-146). — Les Gaulois en Grèce (279). — Philippe 111 et Persée. — Aratus et Philopœmen.
16. Géographie physique de l'Italie. — Position de Rome. — Ses rois et ses premières institutions (754-510).
17. Fondation de la république. —Le sénat, les patriciens et les plébéiens. — Consuls. — Dictateurs. — Tribuns. — Les décemvirs. — Modifications successives des institutions romaines. — Fin des luîtes intestines : union des deux ordres (510- 366j .
18. Caractère des premières guerres de Rome. — Invasion des Gaulois (390). — Guerres du Samnium et de Pyrrhus. — Organisation de la légion romaine. — Précautions prises pour assurer l'obéissance des vaincus : colonies, municipes.
19. Carthage:son gouvernement, étendue de ses possessions. — Première guerre punique (264-241).
20. Seconde guerre punique. — Annibal et Scipion. — Constance de Rome (218-
21. Conquêtes hors dltalie : chut Macédoine .'148), deCorinthe (146), <
le Car-
pno
ihage 146), de Numance (188). — Viriathe. u Iduciion en province de la Gaule cisnl m le | L9Ï] et du roj aume de Pergame (129).
■il. Etal de la république romaine après toutes ces conquêtes; nécessité d'une rél'itr.ni'. Tentative démocratique dea Gracques . 13-121).
23. Guerres de lugurtha et des Cimbres; Marins. — Guerre sociale. Gouvernement aristocratique de Sylla l 19 79).
21. Sertorius. — Spartacus. — Mitluidate. Grandeur de Pompée. — Cicéron et Calilina.
■i:\. Le premier triumvirat. — César. — Conquête de la Gaule 58-50 . — Géographie de cette contrée. Mœurs, migrations el non |u Hes des anciens Gaulois.
26. La guerre civile. — Pharsale. — Thapsus. - Munda. — Royauté de César sous le nom de dictature-. — Luis et projets do César (49-44).
■27. Le second triumvirat r Octave et Antoine.— Batailles de Philippes et d'Actiunr.
— Chute de la république 44-30 .
23. Organisation du gouvernement impérial.—Bornes et divisions géographiques de l'empire. — Siècle d'Auguste. —Cicéron.
— Salluste. — Tile-Live. — Horace et Virgile (30 avant Jésus-Christ, 14 après).
29. Les empereurs de la famille d'Auguste.— Guerres dans la Germanie et en Orient. — Naissance et progrès du christianisme. — Le Nouveau Testament. — Premières persécutions. — Sénèque. — Lucain. — Tacite. — Pline l'Ancien (14-70 après Jésus-Christ).
30. Les empereurs Fia viens. — Prise de Jérusalem. — Civilis. — Conquête de la Bretagne. — Les Daees.
31. Les Anlonins. — Etat de l'empire au n* siècle de notre ère. — Monuments de la grandeur romaine.
32. Les empereurs Syriens. — L'anarchie militaire. — Première apparition des Francs.
— Restauration de l'empire par les princes illyriens (193-285).
Dioctétien. — L'ère des martyrs
34. Constantin. — Triomphe du christianisme. — Concile de Nicée. — Hiérarchie de l'Eglise. — Fondation de Constantinople.
— Réorganisation de l'empire (306-337.)
35. Constance et l'arianisme." — Julien et 1« dernier effort du paganisme. — Valens et le commencement de la grande invasion (337-378).
33. Théodose. — Partage définitif de l'empire. — Dernières années de l'empire d'Occident (378-476).
37. Condition de la Gaule pendant toute la durée de l'empire.
Classe de seconde.
Histoire du moyen Age.
1. Etat du monde romain et du monde barbare h la fin du i\' siècle t]o notre ère.
— Géographie et situation politique.
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Radag i • . G< rii et Attila
■ Uaric (403 S
3. Second ban de barbares germains qui réussissent a fondei des ElaU i Clovis et -«"< (ils. Théodoric. Los Lombards.— Lei rois anglo-saxons 'i."> i 569 .
■V. Réaction éphémère des empereurs de Constantinople contre li ■ envahisseurs germains. - Jiislinien ; ses travaux législatifs.
\ ictoires d'Héraclius sur les Perses (528- 628).
.; Puissance des Francs Mérovingiens.
— Clolhaire I", Frédégonde, Brunenaut, Clothaire II , Dagob ri. — Prépondérance des Francs dans l'Europe occidentale. — Mœurs el institutions apportées parles Germains au milieu des populations romaine*.
— Bénéfices el alleux (558-638).
Décadence de la race .Mérovingienne
— Affaiblissement de la royauté. — Rois fainéants. — Maires du palais. — Opposition de la Neustrie et de l'Austrasie. — Ehroïn. — Bataille de Testrj 638-687). •
7. Puissance croissante des maires d'Austrasie : Pépin d'Héristal ; Charles Martel ; Pépin le Bref 687-752). — Ils reconstituent l'Etat et relèvent le pouvoir. — Pépin le Bref fonde la seconde race (752).
8. Réunion et tentative d'organisation do tout le monde germanique par Charlemagne.
— Ses guerres, son gouvernement; étendue et divisions géographiques de son empire.
— Premier réveil littéraire (768-814).
9. Histoire de l'Eglise et du Sainl-Siége depuis le V siècle. — Conversion des barbares germains. — Schisme de l'Eglise grecque. — Union du Pape et de l'empereur (du vr au ix' siècle).
10. Les Arabes. — Mahomet. — Le Coran. — Conquête de la Perse et de toutes les provinces méridionales de l'empire romain. — Constantinople échappe à cette invasion comme à celle des Germains (622- 732).
11. Fragilité de l'empire des Arabes. — Démembrement du khalifat de Bagdad; érection des khalifàts du Caire et de Cordoue.
— Eclat de la civilisation arabe pendant que l'Europe est dans les ténèbres. — Emprunt que lui fera l'Europe chrétienne (755-1058;.
Fragilité de l'œuvre de Charlemagne
— Faiblesse de Louis le Débonnaire. — Bataille de Fontenay. — Division de l'empire en trois royaumes par le traité de Verdun. — La France proprement dite est limitée au nord-est par la Meuse (814-843).
13. Faiblesse de Charles le Chauve. — Invasions des Northmans par le Nord et l'Ouest, des Sarrasins par la Provence et par les Alpes, et bientôt des Hongrois par l'Est.— Nouveau démembrement de l'Etat et du pouvoir. — Reconnaissance définitive de l'hérédité des bénéfices el des offices royaux. — Inutilité des tentatives faites pour reconstituer l'empire de Charlemagne. — - Irrévocable division en plusieurs Etals (8'i 3-888).
IV. Royauté d'Eudes et de Raoul. — Entreprises ayant pour but de substituer uns
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nouvelle dynastie a ceJ.e nés Carlovingiens.
— Transformation du pouvoir royal. — Règnes de Hugues Capet et de ses trois premiers successeurs (888-1108) ; leur alliance intime avec l'Eglise. — Etablissement des Nortbmans en France.
15. Exposition du système féodal. — Asservissement de la plus grande partie des anciens hommes libres; mais le servage est substitué à l'esclavage. — Description féodale de la France. — Géographie sommaire de l'Europe féodale*
16. Nouveau déclin des lettres à la fin du ixe siècle. — Barbarie du x'. — Renaissance dès le xie siècle. — Rôle que le clergé y joue. — Fondation de nombreux monastères. — Trêve de Dieu. — Premier âge de la chevalerie. — Premiers monuments de la littérature et des arts du moyen âge.
17. Premiers rois de Germanie. — Othon le Grand rattache à l'Allemagne l'Italie et la couronne impériale. — Toute-puissance de Henri 111. — Efforts de Grégoire VU pour régénérer l'Eglise et faire prévaloir l'autorité du Saint-Siège (888-1075).
18. Rivalité et lutte des deux pouvoirs temporel et spirituel, ou querelle des investitures. — Grégoire VU et Henri IV. — Alexandre 111 et Frédéric Rarberousse. — Innocent IV et Frédéric H (1073-1250).
19. Divisions de l'islamisme. — Les Arabes subissent l'invasion des Turcs. — Décadence du khalifat de Bagdad. — Démembrement de l'empire des Turcs Seid^oucides.
— Faiblesse de l'empire grec. — Ferveur ardente et union de toute l'Europe chrétienne dans une même foi et une même pensée. — La première croisade et le royaume chrétien de Jérusalem (1058-114-7).
Les dernières croisades
— Résultats de ces expéditions. — Part que la France y prit.
21. Progrès de la population urbaine en France, en Italie, en Allemagne , en Espagne. — Cités municipales. — Communes.
— Principaux foyers de l'industrie et du commerce au Nord et au Midi de l'Europe.
— Corporations industrielles. — Légistes.
— Commencements de l'histoire du tiers état.
22. France. — La royauté commence la guerre contre la féodalité avec l'appui des communes, des villes et des églises. — Progrès de l'autorité royale sous Louis VI, Louis VII, Philippe- Auguste et Louis V1I1.
— Extension du domaine de la couronne.
— Conquêtes de plusieurs provinces de l'Ouest sur Jean Sans-Terre. — Bataille de Bouvines : affermissement de l'autorité royale au Nord. — Conquête de plusieurs provinces du Midi, par suie de la croisade contre Ifs Albigeois (1108-12213).
23. Saint Louis; ses guerres conlre les barons et contre les Anglais. — Ses deux croisades. — Ses travaux législatifs; coups portés par saint Louis à la féodalité. — Progrès de la littérature et des arts. — Prenne: s grands monuments de la prose française : Vîîlehardouin et Joinville. — Troubadours
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et trouvères. — Universités. — Architecture ogivale (1226-1270). — Les ordres mendiants.
■ïi. Philippe III et Philippe IV. — Guerres avec l'Aragon, la Flandre et l'Angleterre. — Lutte avec Boniface \ 111. — Commencements d'une administration régulière. — Pénurie du trésor : exactions pour le remplir. — Condamnation des Templiers. — Premiers états généraux. — Le parlement. — Fin de la descendance directe de Hugues Capet. — La loi salique (1210-1328).
25. Angleterre. — Invasion danoise en Angleterre. — Alfred le Grand , Kanut le Danois. — Edouard le Confesseur. — Harold. — Invasion- du duc de Normandie , Guillaume le Bâtard. — Spoliation des vaincus au profit des vainqueurs. — Royauté anglo-normande fortement constituée dès son origine. — Guillaume II, Henri I", Etienne 1er (871-1154).
26. Henri II réunit à l'Angleterre la moitié occidentale de la France. — Thomas Becket. — Révolte des fils du roi soutenus par la France. — Richard Cœur-de-Lion. — Jean Sans-Terre, — il perd la moitié de ses provinces de France. — Les barons ligués lui imposent la grande charte. — Henri III; organisation du parlement. — Edouard 1er. — Conquête du pays de Galles. — Guerres en Ecosse et en France. — Edouard H (1154-1327).
27. Première partie de la guerre de cent ans entre l'Angleterre et. la France. — Edouard III et le prince Noir; Philippe VI et Jean. — Guerres de Flandre et de Bi etagne. — Batailles de Crécy et de Poitiers (1328-1356).
28. Etats généraux. — Jacquerie. — Charles V et Duguesclin. — La Fiance une première fois recouvrée sur les Anglais (1356- 1380).
29. Catastrophes en France et en Angleterre. — Mort violente de Richard II d'Angleterre. — Henri IV (Chaucer). — Folie de Charles VI. — Les Armagnacs et les Bourguignons (1380-1414).
30. Henri V d'Angleterre. — Bataille d'Azincourt. — Traité de Troyes. — Charles VII et Henri VI. — Jeanne d'Arc. — 'Expulsion des Anglais (1415-1453).
31. Durant cette guerre de cent ans, progrès en Angleterre des libertés publiques, en France, de l'autorité royale. — Résumé de l'administration des Valois jusqu'à Ch.rles VU. — Formation d'une nouvelle féodalité princière par les apanages. — Progrès du tiers état. — Importance du parlement et de l'Université. — Réforme de Charles VU. — Pragmatique sanction de BoUrj — Taille perpétuelle. — Armée permanente.
32. Espagne. — Croisade perpétuelle contre les Maures. — Formation et agrandissement des diverses monarchies espagnoles jusqu'au milieu du xve siècle. — Fondation du royaume de Portugal par un Français et intervention de la France dans les affaires de la Castille sous Charles V. — Découvertes dos Portugais (du vin' au xV siècle;.
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.13. Etal de l'Ilalio après la querelle dea investitures. — Ruine de tout pouvoir cenii.il. Guelfes el Gibelins. Républiques ,iu nord el su centre. - Royaume français des Deui'Siciles. - Les républiques changées en principautés. — Faiblesse temporelle de la papauté. — Etat des lettres:
Dante, Pétrarque. — Prospérité du c -
ment'. Décadence des mœurs et do l'esprit national 1250-1453).
34. La royauté élective conduit l'Allemagne à l'anarchie. — Le grand interrègne. — La maison do Habsbourg. — Impuissance des empereurs. — Bulle d'or de Charles IV. — Sigismond. — Frédéric III.
— Indépendance des électeurs, des princes, de la noblesse immédiate et des villes impériales. — Anarchie universelle. — Hussites. — Révolte des cantons suisses. — La Hongrie sert de barrière contre les Turcs (Jean Huniade) (1250-1*53).
33. Revue sommaire de l'histoire des Etats du Nord et de l'Est. — Formation et rupture de l'union de Colmar. — Puissance de la Pologne et faiblesse des princes moscovites. — Les Mongols. — Les Turcs ottomans. — Chute de Constantinople (ix* siècle-1453).
36. Histoire de l'Eglise depuis les croisades. — Boniface VHL — La papauté a Avignon. — Le grand schisme d'Occident.
— Wiclef et Jean Huss. — Les conciles de Constance (Gerson) et de BAIe (1270-1453).
37. Formation des langues et des littératures nationales répondant à la division politique de l'Europe en grandes nations.
— Industrie, commerce (ligue anséatique .
— Mystères et moralités. — Découvertes scientifiques : l'imprimerie. — Relations avec l'Orient.
Classe de rhétorique.
Histoire des temps modei ues.
1. F.tat politique et divisions géographiques de l'Europe au milieu du xv' siècle.
2. France. — Progrès de l'autorité royale en France dans les dernières années de Charles VII et sous Louis XI. — Puissance des maisons féodales. — Opposition et mort du duc de Bourgogne. — Résultats du règne de Louis XL — Anne de Beaujeu et Charles VIII. — Etats généraux de 1484. — Acquisition de la Bretagne (1453-1494).
3. Angleterre. — Guerre des deux Roses. — La royauté anglaise sous Henri VU (1453- 1509).
4. Espagne. — Faiblesse de Henri IV. — Puissance de Ferdinand et d'Isabelle. — Réunion de la Castille et de l'Aragon. — Chute de Grenade (1453-1516).
5. Allemagne et Italie à la fin du xv" siècle. — Constitution onarchique de ces deux pays qui, par suite de leurs divisions, deviendront successivement le champ de bataille de l'Europe. — Frédéric 111 et Maximilien; vains efforts pour mettre de l'ordre en Allemagne. — Ludovic le More; Venise et Gènes. — Les Médicis et Savonarole. —
MU» i.n
Le kragonaifft
Politique du Sainl Siège Nanlea (1453 1494 .
<î. Les Turcs sons Mahomet II et Sélim. — Conquête d'une partie de la vallée du i» nube et de l'Albanie, de la Byrie, de l*E gypte el d'Alger (1453 1520 . Etendue et puissance de l'empire ottoman en 1590.
7. Commencement des guerres d'Italie. — Expéditions de Charles vm el de Louis XII.
— Gouverm ment de ce dernier prince (1494- 1515).
s. Nouveaux éléments de civilisation générale. - Découverte ou usage chaque jour croissant de la poudre ii canon, du papier, de l'imprimerie el de la boussole. —
Christophe Colomb el Vas# de Gaina. —
Empire colonial des Espagnols el des Portugais. — Développement de la richesse
" mobilière.
9. Tableau de l'Italie au commencement du xvr siècle. — Milan, Gènes , Venise, Florence, Kome, Naples. — Renaissance des arts el des lettres. — Jules 11. — Léon X.
— L'Arioste, Machiavel, Bembo, Bramante, Léonard de Vinci, Raphaël, Michel-Ange. — Erasme. — Copernic.
10. Mouvement du protestantisme. — Luther (1517) : la réforme en Allemagne.
— Christian II el Gustave Vasa : la réforme dans le Nord (1513-1560). — Zwingle et Calvin : la réforme en Suisse, aux Pays-Bas et en Ecosse (1516-15G4). — Henri 111 : la réforme en Angleterre. — Edouard VI. — La reine Marie (1509-1558).
11. Rivalité de François I" et de Charles V : Marignan, Pavie, captivité de François 1er. — Prise de Rome par le connétable de Bourbon. —Traité de Cambrai (1515-1529).
— Rôle de l'Angleterre dans la lutte de la France et de l'empire
12. Introduction des Ottomans dans la politique européenne. — Soliman IL — Siège de Vienne. — Expédition de Charles V contre Tunis et Alger. — Invasion de la Provence. — Trêve de Nice. — Bataille de Cérisoles (1527-15*7J.
13. Henri II et le traité de Câteau-Cambrésis. — Résultats des guerres d'Italie. — La Péninsule fermée aux Français et soumise aux Espagnols. — La France acquiert Metz, Toul el Verdun (1547-1559). —La renaissance en France.
14. Le concile de Trente. — Sages réformes à la cour pontificale. — Création de l'ordre des Jésuites. — Paul III, Paul IV, Pie V, Sixte V (1534-1590).
15. La réforme en France. — Guerres de religion. — François 11. — Charles IX. — Henri III. — Les Bourbons et les Guises (1559-1589).
16. Angleterre et Ecosse. — Elisabeth et Marie Stuart. — L'Armada de Philippe IL
— Victoire d'Elisabeth. — Apogée de l'autorité rovale en Angleterre. — Shaksju.-are et Bacon (1558-1603).
17. Espagne. — Vastes projets de Philippe II. — Soulèvement des Pays-Bas. — Les gueux. — Guillaume de Nassau.-— Indépendance des Provinces-Unies. — Héradencu
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anticipés tle l'Espagne, malgré la conquête du Portugal (1556-1598).
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18. France. — Henri IV achève de ruiner par ses succès la prépondérance do l'Espagne; il termine en France les guerres de religion et rétablit le pouvoir royal. — Ses réformes, ses projets. — Sully. — Écoles littéraires de la France. -- Montaigne. — Amyot.
— Ronsard, Malherbe.
19. Angleterre. — L'autorité royale entre en lutte contre d'antiques traditions de liberté soutenues par l'esprit nouveau de Iï réforme. — Jacques 1er. — Règne de Charles I" jusqu'à la convocation duLong parlement (1603-1G10).
Allemagne. — Guerre de Trente ans
Traités de Weslphalie. — L'Alsace reste à la France. — L'Allemagne, qui compte plus de 360 Etats, est de toutes parts ouverte à l'étranger, malgré l'autorité impériale qui n'est plus qu'un vain nom héréditaire dans la maison d'Autriche (1618-1648).
23. Mazarin et la Fronde. — Les traités de Wcstphalie et des Pyrénées préparent la grandeur de Louis XIV. — Situation de l'Europe et limites des Etats en 1601. — Décadence de i'Espagne , de l'Italie et de J'empire. — Epuisement de la Suède. — Décadence de la Pologne. — Divisions de l'Angleterre. — Richesses et puissance de la Hollande (1643-1661).
Louis XIV. — Ministère de Colbert
— Administration intérieure : industrie. — Commerce. — Marine marchande et militaire ; les classes. — Législation. — Epoque la plus glorieuse des lettres françaises.
2a. Louis XIAr. — Influence prépondérante de Louvois. — Organisation miiitaire.
— Guerre avec l'Espagne. — Traité d'Aixla-Chapelle. — Invasion de la Hollande. — Coalition générale. — Traité de Nimègue.
— Turenne, Condé, Vauban, Duquesne. — Conquête de la Flandre et de la Franche- Comté (1661-1679).
26. Révocation de l'édit de Nantes et politique de Louis XIV à l'égard de l'Angleterre. — Charles IL — Jacques II. — Opposition de l'aristocratie et du clergé anglais.
— Révolution de 1688 avec l'aide de la Hollande. — Guillaume de Nassau. — Locke.
— Nouveau droit politique (1679 1688).
27. Suites de la révolution de 1688 pour la politique générale de l'Europe. — Traité de Ryswick. — Guerre de la succession d'Espagne. — Traités d'Ctrecht et de Rasladt (1688-1715). — Luxembourg, Villars , Câlinât, Vendôme, Berwick, Tourville.
28. Coup d'œil sur le xvir siècle. — Progrès général des sciences, des lettres et des arts.
La réjence et Louis XV. — Law
Ministère de Fleury. — Guerre de la surcession d'Autriche et guerre de Sept ans. — Traité de Paris. — Perle des colonies françaises (1715- 1763).
30. Création du royaume de Prusse. — Rivalité de la Prusse et de la maison d'Autriche. — Frédéric II et Marie-Thérèse (1701-1786).
31. Dernier effort de la Suède; Charles XII. — Grandeur de la Russie. — Pierre le Grand et Catherine IL — Fondation de Saint-Pétersbourg. — Victoire sur les Turcs. — Partage de la Pologne (1689-1789).
32. Grandeur maritime et coloniale de l'Angleterre. — Conquêtes aux Indes orientales. — Progrès et soulèvement des colonies d'Amérique. — Guerre d'Amérique (1688-1789).
33. Esprit de réforme popularisé par les philosophes (Voltaire, Montesquieu, Rousseau...) et par les économistes (Vauban, Quesnay, Adam Smith, etc.) dans toute l'Europe. — Pombal et Joseph Ier en Portugal. — Ferdinand VI, Charles III et Aranda en Espagne. — Tanucci et Charles VU h Naples. — Léopold en Toscane. — Joseph II en Autriche. — Frédéric II en Prusse. — Choiseul, Louis XVI, Turgot, Malesherbes et Necker en France.
34.. Découvertes scientifiques et géographiques au XVIIIe siècle : Franklin, Lavoisier, Linné, Ruffon , Laplace, Lagrange, Volta, Cook et Rougain'ville. — Géographie de l'Europe en 178$.
35. Assemblée constituante. — Assemblée législative. — Journée du 10 août. — Convention nationale. — Procès et mort de Louis XVI. — La terreur. — Journée du 9 thermidor. — Journée du 13 vendémiaire.
36. Directoire. — Premières campagnes de Ronaparte en Italie. — Traité de Campo- Formio. — Expédition d'Egypte. — Retour de Ronaparte. — Journée du 18 brumaire.
— Constitution consulaire. — Concordat.
— Code civil.
37. Napoléon empereur. — Géographie de l'Europe en 1810. — Guerre de Russie.
— Campagne d'Allemagne. — Campagne de France. — Abdication de l'empereur. — Retour de l'île d'Elbe. — Les Cent jours
— Waterloo. — Saint-Hélène. — Traités de 1815.
GÉOGKAPIIIE PHYSIQUE ET POLITIQUE
Pendant les éludes consacrées au cours de géographie , les élèves feront des croquis ayant pour oiijel de représenter les principales contrées décrites par le professeur. Ces croquis seront exécutés au trait ii la plume, à main levée; les noms de pays, de villes, de fleuves, etc., seront en écriture cursive.
Les élèves exécuteront de plus, en deuxième et en troisième année, quelques caries, notamment sur les matières des !UC, H« el i-2< leçons du programme ii" 12, et sur celles des 8', 9e el lUe leçons du programme n° 15.
Le professeur ne périra pas de vue que son enseignement doit être à la fois pratique et ti es-élémentaire; il en exclura donc tout ce qui n'es; qu'eni \ù\on ou pure spécialité , pour avoir le temps d'insister sur le, connaissances fondamentales. Cette
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Olijel du cours. — Cramles divisions du globe.
1, 2. Objet et utilité du cours. — Ce qu'on entend par géographie physique el par géographie politique. — Nomenclature géographique; définition des principaux termes en usage.
Utilité des cartes géographiques. — Mappemonde, cartes générales, cartes particulières.— Echelles. — Valeur des principales mesures itinéraires en myriamètres.
Division de la surface du globe en terres et en eaux ; rapport de leur étendue superficielle ; population du globe.
Continent*. Forme générale de leur contour: orographie el hydrographie sommaires ; grandes divisions relatives aux races el aux religions ; parties du inonde.
Océan. Ses grandes divisions ; leur situation relative el leurs communications entre elles ; mers principales; leur situation.
3, i, 5, G. Asie , Afrique , Amérique du Nord et Amérique du Sud.
Limites; forme générale du contour; mers et îles principales ; division en grands versants ; grandes chaînes de montagnes ; lacs et fleuves principaux. — Grandes divisions relatives aux races et aux religions.
— Principaux Etats ; leurs capitales. — Population. — Principales colonies européennes. — Mention particulière des possessions anglaises aux Indes et des Etats- Unis d'Amérique
Océanie.— Situation ; grandes divisions ; îles et archipels principaux ; possessions des Européens; capitales.
7, 8. Europe. — Limites ; forme générale du contour ; mers, îles et presqu'îles principales; leur situation.
Division en -grands versants ; ligne de partage des eaux, depuis les monts Ourals jusqu'au détroit de Gibraltar.
Principales chaînes de montagnes ; situation et direction. — Principaux fleuves : sources, directions, embouchures ; notion de leur étendue. — Grands lacs ; leur situation.
Grandes divisions d'après les races et les religions ; langues principales. — Principaux Etats de l'Europe ; leur situation ; capitales.
— Population de l'Europe.
9, 10, 11. Description sommaire des mers.
1° Grand Océan; 2° océan Atlantique.; 3° mer des Indes ; k° mer Méditerranée et mer Noire; 5° mer du Nord; <un mer Baltique.
Situation ; forme générale du littoral. — Mers secondaires ; îles et détroits principaux ; leur situation. — Pays baignés par ces mers ; embouchures des fleuves les plus remarquables; grands ports. — Principales colonies européennes. — Notions sommaires sur les ligues de navigation les plus suivies et sur la durée de la traversée.
C latte <l< tteondt.
Luts européens (U France eieeplée). — Bblotra atsv
maire «lu U géographie Géographie ttaiisiique dei productions el dû commerce «ici principales contrées.
1, 2, 3, V, ."), 6 el ~. Etait curopéent, 1° Iles britanniques. 2 Hollande. 3 Suède et Norwége. -Danemark, ht Russie el Pologne. .">' Prusse, il Allemagne et Suisse. 7° Empire d'Autriche. 8* Turquie d'Europe et
Grèce. Principautés Slaves, Iles Ioniennes.
9" Italie. lu Espagne et Portugal. - Situalion et limites ; mers el lies principales ; versants et chaînes de montagnes principales; Qeuves et lacs principaux; glandes divisions politiques; capitales , gouvernement, population; races et religions; colonies , ports principaux; armée, marine, revenu des puissances de premier ordre.
Mention dis confédérations germanique il helvétique. — Eléments de puissance des empires russe et britannique.
8, 9. Histoire sommaire de la géographie. Monde connu des anciens. — Progrès de la géographie au moyen âge. — Etat des connaissances géographiques au commencement du x\r siècle ; progrès de ces connaissances depuis celle époque. — Navigateurs les plus célèbres ; résumé de leurs principales découvertes. — Notions sommaires sur les principaux voyages autour du monde.
10, 11, 12. Géographie industrielle et commerciate. Notions élémentaires et sommaires : 1° sur les localités d'où proviennent les productions les plus utiles : céréales , fers, houilles, bois de construction, cotons, vins, etc.; 2° sur les centres d'industrie les plus importants; produits principaux de la France, de l'Angleterre, de l'Allemagne, etc.; 3° sur les principaux centres et porls ce commerce; matières premières ou fabriquées qui donnent lieu à l'importation ou a l'exportation ; lignes de navigation qu'elles suivent ; durée du trajet.
Classe de rhétorique.
Géographie physique et politique de la France.
1, 2, 3. Limites; latitudes et longitudes extrêmes ; tracé du contour de la France.
— Ligne de partage des eaux. — Chaînes do montagnes; situation et direction générale.
— Ramifications principales. — Division de la France eu versants et en bassins.
Côtes maritimes : i" de Dunkerque à ïiayonne; 2° de Port-Vendres à Antibes. — Tracé du littoral. — lies, caps et golfes principaux. — Embouchure des grands fleuves.
— Départements et villes principales du littoral.
Limites de terre : l6 de Dunkerque à Wissembourg ; 2° de Wissembourg à ttâlt et à Antibes; 3° de Port-Vendres à Bayonne. — Tracé de la limite ; départemen s qu'elle confine. Pays limitrophes.
Description sommaire rfes Alpes et des Pyrénées. — Situation; direction; grandes divisions; montagnes, cols el ramifications les
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plus remarquables ; rivières principales qui descendent de ces chaînes.
k, 5, G. Bassins de la Seine, de la Loire, de la Garonne et du Rhône; bassins de l'Escaut, de la Meuse et du Rhin (partie française). — Ceinture du bassin et cours du fleuve; trace; principaux alîluents. — Départements et villes principales qu'arrosent le fleuve et ses alîluents principaux. — Points où commence la navigation.
7. Canaux et chemins de fer. — Principaux canaux; mers el rivières qu'ils mettent en communication. — Principaux chemins de fer; grandes villes qu'ils unissent ; leur liaison avec les principaux chemins de fer de la Belgique et de l'Allemagne.
8, 9, 10. Ancienne division de la France en provinces. — Situation des provinces; date et historique sommaire de leur réunion à la couronne de France; capitales.
Division de la France en départements. — Origine et but de cette nouvelle division ; situation respective des départements ; chefslieux.
• Concordance des deux divisions. — Départements formés des anciennes provinces de : 1° Bretagne, Normandie, Ile-de-France; 2" Champagne, Picardie, Artois, Flandre, Lorraine; 3° Poitou, Maine, Touraine, Anjou, Orléanais, Berry, Nivernais, Bourbonnais; ^Limousin, Auvergne, Marche, Saintonge, Aunis, Angoumofs ; 5n Guyenne , Gascogne, Bearn; 6° Comté de Foix, lloussillon, Languedoc; 7° Provence, Dauphiné, Comtat- Venaissin , Lyonnais, Corse; 8° Alsace, Franche-Comte, Bourgogne.
Statistique de la France. — Superficie
— Population. — Gouvernement. — Divisions administratives, militaires, ecclésiastiques , judiciaires. — Instruction publique.
— Préfectures maritimes. — Agriculture, industrie et commerce. — Bevenu , dette. — Armée, marine.
12. Colonies. — Algérie. — Situation, limites. — Chaînes de montagnes et rivières principales. — Provinces et villes principales. — Baccs principales. — Religions.
Colonies françaises dans les différentes parties du monde. — Situation. \ j 11 es principales. — Productions, commerce.
LANGUES VIVANTES
Classe de troisième.
Langue allemande.
Enseignement grammatical. — Lecture et écriture. Verbes auxiliaires. Conjugaison régulière. Déclinaison du substantif et de l'adjectif. Règles de la construction. Les noms de nombre, pronoms, etc.
Explication. — On commencera par demorceaux très-faciles. Après le premier trimestre, les élèves doivent être exercés à l'explication improvisée.
Thèmes. — L'exercice du thème ne commence que lorsque les élèves savent décliner, conjuguer et faire la construction. DicriONN. d'Education.
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— Les thèmes sont corrigés sur le tableau Langue parlée. — Phrases simples formées
à l'occasion de la récitation des leçons, efc.
— Les morceaux expliqués réduits en questions et en réponses. — Versions dictées.
Classe de seconde.
Langue allemande.
Verbes irréguliers ; formation des mots; les points les plus importants de la Syntaxe. — Explication de deux auteurs, dont. l'un, présentant quelques difficultés, est. préparé ; et l'autre, plus facile, doit être expliqué à livre ouvert ; exercices sur les morceaux expliqués. — Questions grammaticales traitées en langue allemande.
— Versions dictées. — Deux sortes de thèmes, dont les uns doivent être faits hors la classe, et les autres improvisés en classe et corrigés.
Classe de rhétorique.
Langue allemande.
Dans l'exercice du thème, le professeur rappelle aux élèves les règles iond a mentales apprises dans les classes de troisième et de seconde, et expose les règles particulières les plus usuelles.
Explication de deux auteurs, l'un difficile; l'autre sans difficultés sérieuses ; exercices sur les morceaux expliqués. — Exercices généraux : petites narrations , amplifications, etc., écrites en allemand. — Questions étymologiques, etc. — Versions dictées.
Classe de troisième.
Langue anglaise.
Formation des mots (inflexions, dérivation, composition). — Syntaxe : accord, régime, ordre des mots.
Les règles doivent être étudiées sur des textes choisis à cet effet.
Exercices de menu ire , récitation de textes anglais. — Vocabulaire, racines saxonnes.— Prononciation et orthographe, notalion des sons élémentaires de la langue anglaise. — Lecture d'un auteur anglais.
Classe de seconde.
Langue anglaise.
Vocabulaire : continuer l'étude des mois saxons. Elément latin et français. Vocabulaires spéciaux.
Application des études précédentes à la traduction du français en anglais.
Traiter en anglais par écrit ou de vive voix quelque sujet (hein;'. Lettres sur des sujets familiers. — Questions et réponses en anglais. — Lecture d'un auteur anglais.
Classe de rhétorique.
Langue anglaise.
Compléter l'élude du vocabulaire général et des vocabulaires spéciaux.
Compositionsécrites en anglais. — Extraits
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NOTIONS LITTÉRAIRES
Claase de rhétorique.
Notions élémentaires de rhétorique et de littérature. Dans la suite des leçons le professeui de rhétorique exposera des notions élémentaires de littérature qu'il résumera, à la lin du cours, par les questions suivantes :1. Eo quoi la poésie diffère de la versiûcation et quelles sont 1rs principales formes de vers en latin el en français; — 2. des principaux gei res de poésie et de leurs divers caractères; - 3. des genres de prose el de leurs lères différents ; - h. de l'art oratoire ou rhétorique, des diverses parties de la rhétorique; — 5. «les diverses parties du discours ; — 6. quelles sont, parmi les règles de l'art oratoire, celles qui s'appliquent à. tonte composition; — ?, quelles sont les qualités générales du style et, parmi ces qualités, celles qui caractérisent plus particulièrement les chefs-d'œuvre de la ; française; — 8. des principales figures pensées et de mots.
LOGIQUE
Classe de logique.
Le professeur s'attachera à initier ses élèves à la connaissance des opérations <le l'entendement par des interrogations qui porteront sur les questions suivantes :
1" trimestre. — Elude de l esprit humain et du langage-
1. Objet de la logique; ses rapports avec les autres sciences ; — 2. des facultés de l'ànie: sensibilité, entendement , volonté ; — 3. de la sensibilité, des sensations et des sentiments, — h. des opérations de l'entendement : attention, comparaison, jugement; — 5. du raisonnement ; — 6. des idées en général : de leur origine, de leurs différents caractères, de leurs diverses espèces ; — 7. des notions et vérités premières ; — 8. de la mémoire et de l'association des idées ; — 9. de l'imagination ; — 10. des signes en général et du langage en particulier ; — 11. influence des signes sur la formation des idées ; — 12. notions de grammaire générale.
2* trimestre. De la méthode, dans les divers ordres de cotinaissances.
i3. De la méthode en général : de l'analyse et de la synthèse ; — li. de la méthode ûans les sciences physiques et naturelles : observation, expérimentation. — lo. des classifications (classifications naturelles, classifications artificielles); — 16. de l'analogie et de l'induction ; — 17. des hypothèses ; — 18. de la méthode dans les sciences exactes. Axiomes. — Définitions ; — 19. de la
démonstration el de V6\ ideni e ; -JO. du syllogisme, de ^,v ligures, de ses règles)
— 21. usage el abus du syllogisme; 22. de la méthode dans les scienei s morales; — 23. autorité du témoignage des hommes ; — 2'i. règles do la « ritique historique, 25. de la certitude en général, el des différentes sortes de certitude; — 86. des causes el des remèdes de nos erreurs
3' trimestre. — application du régla rf< /</ méthode à Vétudi des principale» véritét </< l'ordre moral.
27. De la volonté-; — 28. do la conscience el du sentiment moral ; — 2'.». application des règles de la méthode a la démonstration de la spiritualité de l'âme el de la liberté ; •'{»). application des règles de la méthode à h démonstration de l'existem de la providence de Dieu ; - - 31. application des règles de la méthode à la démonstration de la loi morale pi de si s diverses sanctions;
— :î-2. de la destinée de I homme el de l'immortalité de l'Ame.
ENSEIGNEMENT PARTICI LIER A LA SECTION I>i:*i LETTRE*.
NOTIONS GÉNÉRALES Di: GÉOMÉTRIE IT DB PHYSIQUE P01R SERVIR d'iNTHODUCTIOU A
l'étude des sciences.
Classe de troisième.
Notions de géométrie.
Le professeur s'aidera des Eléments de géométrie de Chtiraiit ; il pourra abréger les démonstrations et les supprimer au besoin en les remplaçant par de simples explications. Il fera exécuter par les élèves tontes les constructions indiquées, ci mettra sous leurs yeux des modèles en relief, pour faciliter l'intelligence des figures dans l'espace.
1, 2. Ligne droite et cercle. — Régie et compas. — Mesure d'une longueur. — Perpendiculaire. — Définition du rectangle et du carré. — Manière d'élever une perpendiculaire. — Manière d'abaisser une perpendiculaire et de couper une droite en deux parties égales. — Construction du rectangle et du carré.
3. Mener par un point donné une parallèle à une ligne donnée. — Mesure du rectangle.
k. Figures rectilignes. — Triangles. — Triangles rectangles. — Mesure du triangle rectangle. — Mesure d'un triangle quelconque. — Parallélogramme. — Mesure du parallélogramme.
5. Polygones réguliers. — Manière de décrire un polygone régulier par la division de la circonférence en un certain nombre de parties égales. — Mesure des polygones réguliers. — Mesure du cercle.
6. Angles. — Division du cercle en degrés, minutes et secondes. — Mesure des ang-les. — Angles droit, aigu, obtus. — Manière de faire un angle égal à un angle donné.
Parallèles coupées par une sécante
— Egalité des quatre angles aigus et des quatre angles obtus. — Dénominations de créS angles. — Somme des angles d'un triangle.
11, 12. Propriétés du dance des cordes et des pour qu'une droite soit tangente à un cercle.
13, 14. Des plans et des lignes droites dans l'espace — Ligne perdendiculaire à un plan. — Plan perpendiculaire à un autre.
— Plans parallèles. — Angles dièdres, leur nie'sure. — Définition du cube, du prisme et de la pyramide.
15, 16. Sphère. — Sections planes.— Grands cercles. — Petits cercles. — Pôles d'un cercle. — Définition du cylindre et du cône. K° 23.
Classe de troisième.
Notions de physique.
1, 2, 3. Propriétés générales des corps. — Etats des corps. — Pesanteur. — Poids. — Démonstration expérimentale de l'existence du centre de gravité. Usage de la balance. — Double pesée.
k, 5. Démonstration expérimentale du principe d'Archimède. — Densité des liquides et des solides. — Méthode du flacon.
6. Preuve de la pesanteur des gaz. — Mesure de la pression atmosphérique par l'expérience de Toricelli.
7, 8. Loi de Mariotte. — Transvasement des gaz. — Machine pneumatique.
9. Dilatabilité des corps par la chaleur. — Thermomètre à mercure.
10. Changement d'état des corps. — Fusion, solidification, vaporisation, liquéfaction. — Définition de la chaleur latente.
11, 12, Preuve expérimentale de l'élasticité des vapeurs. — Ebullition, distillation , absorption. — Tubes de sûreté.
13. Développement de l'électricité par le frottement. — Distinction des deux électricités. — Machine électrique. — Electrophore.
14. Montrer quelques-unes des principales piles vol laïques, et l'aire connaître les principaux effets qu'elles peuvent produire.
15. Production du son. — Propagation du son dans l'air — Notions sur les intervalles musicaux.
16. Notions succinctes sur la réflexion et la réfraction de la lumière.
NOTIONS DE CHIMIE ET DE COSMOGRAPHIE
Classe de seconde.
Chimie.
Le professeur ne perdra pas de vue que cet enseignement est destiné à fixer dans la mémoire des
élèves, non le détail descriptif des corps, mais la connaissance de vues générales ou pratiques sur l'air, l'eau, l'oxydation, la combustion; sur les conditions et les effets généraux de l'action chimique, et sur les forces qui en résultent.
Corps simples. — Métaux. — Métalloïdes
Corps composés. — Principes de la nomenclature. — Acides. — Bases. — Corps neutres. — Sels.
Proportions multiples.
3. Oxygène. — Combustion. — Exemples de combustion vive et de combustion lente.
— Chaleur dégagée par la combustion des principaux corps combustibles.
h. Azote. — Air atmosphérique. — Analyse qualitative de l'air. — Son analyse quantitative par l'eudiomètre à hydrogène.
Notions sur la composition des matières organiques
Classe de seconde.
Cosmographie.
Dans les dix premières leçons, le professeur exposera les phénoin- nés généraux de l'astronomie, qui s ni totalement indépendants de la situation de l'observateur. Les six dernières seront consacrées aux phénomènes qui sont plus particulièrement relatifs à la position que l'observateur occupe réellement à la surface de la terre.
1, 2. Coup d'oeil sur l'ensemble de l'univers. — Constitution générale du système solaire. — Distance, grandeur et masse du soleil. — Noms et ordre des planètes. — Leurs masses. — Loi de Bode. — Satellites. — Lune.
3, V, 3, 6. Le soleil. —La terre.— La lune
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Leurs mouTeraenla réels. -Ec
soleil et île lune.
Le professeur emploiera un appareil ura* nokraphique.
Constitution physique de l'a lune. — Suppositions sur la nature physique du soleil.
Nébuleuses
1 1. 12. Uranographie ri principaui instruments d'astronomie.
i.;. H. Figure de la terre. —Géographie.
— Marées.
15, 16. Calendrier grégorien et sa correspondance avec le calendrier julien.
NOTIONS D'HISTOIRE NATURELL1
Classe de rh<:t<>ri<iuc.
Notions générales d'histoire naturelle.
ZloImj'ic.
î. Comparaison sommaire de l'orgams l et des fonctions des animaux etd s végétaux.
— Division îles divers s des animaux.— Exposition des princ . nés qui concourent à ces fonctions et des tissus qui les constituent.
2. Fonctions de nutrition. — Digestion. — Description sommaire de l'appareil digestif et de ses annexes. — Structure et dévelo ment des dents. — Mastication et déglutition.
3. Nature diverse des aliments. — Phénomènes chimiques île la digestion. Sécrétions qui y concourent. — Absorption par les veines et les vaisseaux, chj
\. Circulation. — Sang; composition et usages de ce liquide. — Appareil circulatoire, cœur, artères et veines. — Mécanisme de la circulation. — Principales modifications de l'appareil circulatoire dans le règne animal.
o. Respiration. — Phénomènes chimiques essentiels. — Appareil respiratoire des mammifères. Mécanisme de 1 inspiration et de l'expiration. — Tuéorie actuelle de la respiration. — Chaleur animale. — Asphyxie. — Respiration pulmonaire, branchiale et trachéenne.
froid.
0. Sécrétions et exlialation. — Glandes, peau, membranes muqueuses et séreuses. — Assimilation. — Résumé des phénomènes de nutrition.
V. Fonctions de relation. — Organes du mouvement.— Composition générale du s |ueiette; structure et formation des os. Articulations.— Muscles, leur structure et leur mode d'action.
8. Principales modifications de l'appareil locomoteur dans les divers animaux pour la marche, le vol, la natation et la reptation. — Organe de la voix et de la production des sons en général.
9. Système nerveux. — Indication des parties qui le constituent essentiellement. — : mictions du système nerveux. — Nerfs moteurs ei sensitii's. — Ohferences essentielles
— Animaux à sang chaud et à sang
du s . >t . . i\ dans les divi ra embraa*
Organes des sens. Toucher, odoraL
la vue. Phéno-
chemenls du i ègne animal
In. '
1 1. Organes de l'ouïe et de mènes de la vision.
12. ( [ossification du règne animal. — Orgauisalion générale des mammifères, leur (fi* vision en ordres et familles. Sécrétion et nature du lait.
13. Organisation générale des oiseaux, «lus replilesetdes poissons.— Structure desœufis»
1». Organisation générale des animaux annelés inseeti s arachnides, crustacés, annélides . production de la suie m de la cire.
15. .Organisation générale des mollusques et zoophytes. — Nacre, perles, < a ail, éponges.
Botanique
10. Caradére> généraux des végétaux, organes essentiels ipii les constituent. — Organes de lu nutrition. — De la tige et de la racine, de leur structure et des tissus élémentaires qui les composent. — Racines advenlives, boutures.
17. Des feuilles, de leur structure, de leurs mouvements.— Mo lifications principales des racines et des feuilles. — Rourgeons, tubercules et bulbes.
IS. Nutrition des ix. —Absorption
par les racines; ascension de la sève. Respiration des feuilles et des autres parties vertes. Eliolement.
19. Sucs propres. Matières sécrétées ou élaborées dans les végétaux, sucre, fécule, résines, huiles, etc. — Accroissement dec tiges des végétaux dicotylédones. Greffes.
20. Organes de là reproduction. — De la fleur; parties qui la constituent ci leurs principales moditications dans les divers végétaux.
21. De la fécondation et du développement du fruit. Mode de respiration, chaleur et mouvements de quelques organes des Heurs.
22. Structure de la graine. Nature amylacée ou huileuse du périsperme ou de l'embryon.—Téguments; coton. — Germination; phénomènes chimiques; développement de la jeune plante; cotylédons.
23. Classification artificielle et naturelle des végétaux.— Des dicotylédones et de quel-
--unes de leurs familles, rosacées, crucil ;es,omhellifères, papillonacées,solanées, composées, amentar.ées, conifères.
24-. Des uionocotylédones et de quelquesunes de leurs familles, Jiliacées, palmiers, graminées.
25. Des acotylédones ou cryptogames, de leur structure particulière et de quelquesunes de leurs familles.
Nota. Ces exemples de familles naturelles devraient être complétés par quelques démonstrations pendant les herhorisations.
Géolofiie.
20. Constitution générale C\es parties solides de la surface de la terre. — Nature et disposition des i oches qu'on y observe; modo de dépôt et stratification. —Présence ou absence des corps organisés fossiles.
PRO
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27. Phénomènes actuels propres a faire comprendre les phénomènes géologiques.
— Dépôts sédimenteux et concrétions. — Phénomènes de transport. Torrents, ileuves, glaciers.
28. Phénomènes volcaniques. — Nature et disposition des roches qu'ils produisent. — Leur action physique et mécanique. — Chaleur centrale. — Sources thermales et puits artésiens.
29. Succession des divers dépôts de sédiment ou terrains régulièrement stratifiés. — Terrains de sédiment inférieurs ou secondaires et spécialement terrains houillers; terrains salifères, grès bigarrés, calcaires jurassiques, craie. Leurs fossiles les plus remarquables.
30. Terrains de sédiment supérieurs ou tertiaires, leur division en bassin ; formations marines et d'eau douce. Lignites et gypse.
— Corps organisés fossiles, animaux et végétaux qui les caractérisent. — Terrains de transport; diluvium et blocs erratiques. — Cavernes à ossements.
31. Terrains en masse non stratifiés. — Roches cristallines ou compactes qui les composent; leur disposition relativement aux tcrrainsde sédiment. — Terrains primitifs et terrains ignés anciens. — Granité, porphyres, etc. — Volcans éteints; leur analogie avec les volcans actuels. — Basaltes, laves.
32. Influence des terrains d'origine ignée sur les terrains stratifiés. — Filons. — Soulèvements.— Epoques relatives de soulèvement des principales chaînes de montagne.
33. Résumé. — Succession générale des êtres organisés et changements de Ja forme de la surface de la terre pendant les diverses périodes géologiques. — Position dans les couches de la terre des principales substances minérales utiles.
MATHÉMATIQUES ET PHYSIQUE
Classe de logique.
Arithmétique.
1, 2. Système de numération pour les nombres entiers. — Notation des fractions ordinaires et décimales.
3, h, 5. Système métrique.
6, 7, 8, 9. Addition, soustraction, multiplication et division des nombres entiers.
10, 11, 12. Extension des mêmes règles aux nombres entiers accompagnés de fractions décimales et aux fractions décimales pures.
13. Caractères de la divisibilité d*un nombre par 2, 3, 4, 5 cl 9.
14. Définition d'un nombre premier. — Décomposition d'un nombre en facteurs premiers.
15.16. Des fractions en général. — Une fraction ne change pas de valeur, quand ou multiplie ou qu'on divise ses deux tenues par un même nombre. — Simplification des fractions par la suppression des facteurs communs. — Réduction deplusieursfractions au même déuominatCLW.
17, 18, 19,20,21. Addition et soustraction des fractions. — Multiplication et division d'un nombre entier par une fraction, d'une fraction par une fraction. — Sens que l'on attache à ces expressions.
22, 23. Transformation d'une fraction quelconque en fraction décimale et notions élémentaires sur les fractions décimales périodiques.
24, 25, 26, 27, 28, 29, 30. Règles de trois, d'intérêt, d'escompte, par la méthode dite de réduction A l'unité. — Partage d'une somme en parties proportionnelles à des nombres donnés. — Moyennes arithmétiques et règle d'alliage.
31, 32. Extraction de la racine carrée d'un nombre entier ou fractionnaire.
33, 34, 35, 30, 37, 38, 39r 40. Usage des lettres [tour la généralisation des calculs. — Emploi des équations numériques du 1er degré dans la résolution des problèmes.
Géométrie plane.
6, 7, 8, 9, 10. Premières no-
lions sur la
ligne droite et le cercle, les angles et la mesure des angles, au moyen des arcs de cercle. — Cas d'égalité des triangles.
— Propriétés fondamentales des perpendiculaires et des obliques. — Propriétés fondamentades des parallèles et théorème sur la somme des angles du triangle. — Propriétés des parallélogrammes.
11, 12, 13, 14. Propriétés principales des cordes des sécantes et des tangentes. — Mesure des angles que ces lignes font entre elles, au moyen des arcs de cercle qu'elles interceptent.
15, 16, 17, 18, 19. Lignes proportionnelles.
— Conditions de similitude des triangles et (\os polygones quelconques. — Décomposition d'un triangle rectangle en deux triangles semblables au triangle donné, et relations numériques qui en résultent.
20, 21, 22, 23, 24, 25. Problèmes élémentaires sur la ligne droite et le cercle. — Diviser une droite et un arc en deux partieségales. — Décrire une circonférence qui passe par trois points donnés. — D'un point donné hors d'un cercle, mener une tangente; à ce cercle. — Trouver une quatrième proportionnelle à trois lignes données, et une moyenne proportionnelle entre deux ligues données. — Construire un polygone semblable à un polygone donné. — Indiquer les applications les plus simples au levé des plans et à la détermination des longueurs ou des distances qu'on ne peut pas mesurer directement.
26, 27, 28, 29, 30, 31, 32, 33. Mesures des aires. — Définition de l'unité superficielle.
— Mesure de l'aire du rectangle, — du parallélogramme,— du triangle, — du trapèze,
— d'un polygone quelconque. — Mesure appro liée de Taire d'une ligure plane quelconque. — Rapport entre les aires (\c> polygones semblables. — Relation entre les surfaces des carrés construits sur les trois cotés d'un triangle rectangle. — Indiquer les applica-
Nto
M< lln.WMUi.
I»KU
dons les plus simples de la mesure des aires à l'arpenl
Si, 35, 86, 37, 38. Polj gonea réguliei - Lnscrits el circonscrits au cercle. inscrire un oarré, un hexagone el les polygones réguliers dont l'inscription se ramène à celle de l'hexagone et du carré. — Montrer que le rapport de la circonférence au diamètre est lo môme pour tous les cercles <•( indiquer l'esprit de la méthode au moyen «le laquelle • m peut, par des procédés élémentaires, obtenir une valeur approchée de ce rapport. — Mesure de Paire du cercle, en> isagé comme un polygone régulier d'une infinité de côtés.
Géométrie ;i trois dimensions.
Pour celle partie, lo prolVsseur so boroeta i des explication», sans enlrer dans !<• délajl de la démonstration proprement dite , en s'atdant . autant que possible, de modèles en relief, »■( en insistant soigneusement sur les analogies avec les théorèmes de la géométrie plane, précédemment Éémonlrés.
1, 2, 3, '», 5. Du plan et de la ligne droite.
— Deux droites qui se coupenl déterminent la position d'un plan. — Condition pour qu'une droite soit n xpendiculaire à un plan.
— Propriétés de la perpendiculaire et des obliques menées d'un même point à un plan.
— Parallélisme des droites et des plans. — Angles dièdres, leur mesure. — Plans perpendiculaires entre eux.
6, 7, 8, 9, 10, 11. Des polyèdres. — Parallélipipède. — Mesure du volume du parallélépipède rectangle, — du parallélipipède quelconque, — du prisme triangulaire, — du prisme quelconque. —Pyramide. — Mesure du volume de la pyramide triangulaire, — de la pyramide quelconque,— d'un polyèdre quelconque. — Ce qu'on entend par polyèdres semblables. — Rapport des volumes des polyèdres semblables.
12, 13, \k, lo, 16. Cylindres et runes. Leur analogie avec les prismes et les pyramides. — Mesures de leurs surlaces et de leurs volumes. — Sphère. — Ce qu'on entend par grands cercles, petits cercles et pôles. — Mesure de la surface et du volume de la sphère.
Physique.
I, 2, 3. De la pesanteur. — Expérience de la chute des corps dans le vide. — Masse. — Densité; poids d'un corps. — Centre de gravité. — Isochronisme des petites oscillations du pendule. — Usage de la balance.
4, 5, 6. Conditions d'équilibre des liquides.— Démonstration expérimentale du principe d'Archimède. — Poids spécifiques des corps. — Idée des aréomètres.
7, 8, 9, 10. Baromètre. — Loi de Mariotte.
— Machine pneumatique. — Pompes. — Siphon.
I I. Le son. — Sa production. — Sa vitesse lions l'air.
12, 13. Dilatabilité des corps par la chaleur.
— Thermomètre.
IV. 15. Chaleur rayonnante. — Réflexion
quels re ose l'hj pothèse des d m Quidei électriques. — Description dea électroscopef
iir i.i i rtaleur. - Emission el absorption. _ |G, 17. 18, 21, 22. Changement
d'étal des corps. I usion, solidill* ation, vaporisation, liquéfaction. Déilnftioo de la chaleur latente.- -Démonstration expérimentale de i.i force élastique des vapeurs. — Donner une idée du principe des machine! à vapeur. Ebullition, distillatiou, évaporation, froid produit par l*évaporation. — i r que tous les corps n'onl pas la même capacité po r la chaleur. — Définition de la chaleur spécifique.
23, 14, 23 26, 27. Développement de l'électricité par le frottement. - Faits ur les-
tluides •s eiectroscopes et de la machine électrique. — Effets de la bouteille de Leyde el des batteries. —Analogie entre les effets de la foudre et de l'électricité. — Pnratonnei
28,39. Aimants naturels. — Pôles. — Déclinaison de l'aiguille aimantée. - Aimantation.
30, 31, 32. 33. Pile voltaïuue. Ses principaux effets physiques, chimiques et physiologiques. — Courant électrique. - Aimantation du fer doux. — Télégraphes électriq
34, 35, 36, 37, 38, 39, W. Lumière.— Réflexion. — Lois de la réflexion. — Miroirs plans. —Effets des miroirs concaves.*— Foyei . — Réfraction. — Effets de la réfraction.— Effets des lentilles. — Prisme. — Spectre solaire.
A ces quarante leçons on enjoindra cinq pour la révision. — Si le temps le permet, le professeur pourra donner quelques notions de météorologie.
E.XSEIGXENEXT PARTICULIER A LA SECTIOX DES SCIENCES.
Addition et soustraction des nombres entiers
3. 4. Multiplication des nombres entiers. — Le produit de plusieurs nombres entiers ne change pas, quand on intervertit l'ordre des facteurs. —Pour multiplier un nombre par un produit de plusieurs facteurs, il suffit de multiplier successivement par les facteurs de ce produit.
5, 6. Division des nombres entiers. —Pour diviser un nombre par un produit de plusieurs facteurs, il suffit de diviser successivement par les facteurs de ce produit.
7. Resles de la division d'un nombre entier par 2, 3, 5, 9. —Caractères de divisibilité par chacun de ces nombres.
8, 9, 10. Définition des nombres premiers et des nombres premiers entre eux. — Trouver le plus grand commun diviseur de deux nombres. — Tout nombre qui divise un produit de deux facteurs, et qui est premier avec l'un des facteurs, divise l'autre.
PRO
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Décomposition d'un nombre en ses facteurs premiers. — En déduire le plus petit nombre divisible par des nombres donnés.
11, 12. Fractions ordinaires.— Une fraction ne change pas de valeur quand on multiplie ou quand on divise ses deux termes par un même nombre. — Réduction d'une fraction à sa plus simple expression. — Réduction de plusieurs fractions au môme dénominateur. Plus petit dénominateur commun.
13, 14. Opérations sur les fractions ordinaires.
15, 16, 17. Nombres décimaux. — Opérations. — Gomment on obtient un produit et un quotient à une unité près d'un ordre décimal donné. — Erreurs relatives correspondantes des données et du résultat.
18. Réduire une fraction ordinaire en fraction décimale. — Quand le dénominateur d'une fraction irréductible contient d'autres facteurs premiers que 2 et 5, la fraction ne peut être convertie exactement en décimales, et le quotient qui se prolonge indéfiniment est périodique.
19. Etant donnée une fraction décimale périodique simple ou mixte, trouver la fraction ordinaire génératrice.
20. Système des mesures légales. — Mesures de longueur. —Mètre; ses divisions; ses multiples. — Rapport de l'ancienne toise de six pieds au mètre. — Convertir en mètres un nombre donné de toises.
Mesures de superficie, de volume et de capacité
22. Mesures de poids.— Monnaies. — Titre et poids des monnaies de France. — Tables de conversion des anciennes mesures en mesures légales.
23. 24. Formation du carré et du cube de la somme de deux nombres. — Extraction de la racine carrée d'un nombre entier. — Indication sommaire de la marche à suivre pour l'extraction de la racine cubique.
25. Carré et cube d'une fraction. — Racine carrée d'une fraction ordinaire et décimale à une unité près d'un ordre décimal donné.
26. Rapports des grandeurs concrètes. — Dans une suite de rapports égaux, la somme des numérateurs et celle des dénominateurs forment un rapport égal aux premiers.
27,28, 29. Notions générales sur les grandeurs qui varient dans le même rapport ou dans un rapport inverse. — Solution par la méthode dite de réduction à Vunité, des questions les plus simples dans lesquelles on considère de telles quantités. — Mettre en évidence les rapports des quantités de même nature qui entrent dans le résultat final, et en conclure la règle générale à suivre pour écrire immédiatement la solution demandée.
30, 31. Intérêts simples. — Formule générale qui fournit la solution de toutes les questions relatives aux intérêts simples. — De l'escompte commercial.
32. Partager une somme en parties proportionnelles à des nombres donnés. — Exercices.
33, 34, 35. Usage des tables de logarithmes pour abréger les calculs de multiplication et
IblS
puissances et
de division, l'élévation aux l'extraction des racines 1 ).
36. Emploi do la règle à calcul, borné à la multiplication et à la division.
Huit leçons seront en outre consacrées à «tes notions élémentaires sur l'emploi des lettres pour la généralisation des méthodes de calcul, et sur l'application des équations numériques du premier degré à la résolution de quelques problèmes.
Classe de seconde.
Algèbre.
1. Calcul algébrique. — Emploi des lettres et des signes comme moyen d'abréviation et de généralisation. — Termes semblables (2).
Division des monômes. — Exposant zéro
— Exposé sommaire de la division des polynômes.
6, 7, 8. Equations du premier degré. — Résolution des équations numériques du premier degré à une ou à plusieurs inconnues, par la méthode dite de substitution.
9, 10. Interprétation des valeurs négatives dans les problèmes. — Usage et calcul des quantités négatives.
Des cas d'impossibilité et d'indétermination
12, 13. Formules générales pour la résolution d'un système d'équations du premier degré à deux inconnues. — Discussion complète de ces formules.
14, 15. Equation du second degré à une inconnue. — Résolution. — Double solution.
— Valeurs imaginaires.
16. Décomposition du trinôme x* -f px -f q en facteurs du premier degré. — Relations entre les coefficients et les racines de l'équation x% -f px -f q = o.
17. Des questions de maximum et de minimum, qui peuvent se résoudre par les équations du second degré.
18. 19. Principales propriétés des progressions arithmétiques et des progressions géométriques.
20. Des logarithmes. — Chaque terme d'une progression arithmétique commençant par zéro, 0, r, 2r, 3r, 4r , est dit le logarithme du terme qui occupe le même rang dans une progression géométrique commençant par l'unité, 1, q, q2, q3, q'* — Si l'on
conçoit que l'excès de la raison q sur l'unité diminue de plus en plus, les termes de la progression géométrique croîtront par degrés aussi rapprochés qu'on voudra. Etant donné un nombre plus grand que un, il existera toujours un terme de la progression géométrique, dont la différence avec ce nombre sera moindre que toute quantité donnée.
21. Lelogarithme d'un produit de plusieurs facteurs est égal à la somme des logarithmes
(1) La théorie des logarithmes sera reportée à la fin du cours d'algèbre. On se bornera ici à l'usage des tables, sans entrer dans aucun détail relatif à leur construction.
(2) On ne traitera des quantités négatives qu'à l'occasion des problèmes du premier degré.
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de ces facteui s. Corollaires relatifs à la division, & l'élévation aux puissances , à l'extraction des racines.
±1, 23, Logarithmes donl la base est n».
— Tables. — Règle des parties proportionnelles. De la caractéristique. — Changement qu'elle épi oui e quand on multiplie ou quand on divise un nombre par une puissance «1'" m.
2fc. Usage des caractéristiques négatives l .
2j, 20, 37. Application des Logarithmes ;ui v questions d'intérêts composés cl aux annuités.
Huii leçons seront employées, vers la fin de l'année, à revoir l'ensemble des théories d'arithmétique et d'algèbre, enseignées en troisième et en seconde.
(lusse dr rhétorique.
Révision de l'arilbuiélique et de l'algèbre.
Huit leçons seront consacrées, vis la Qn ue l'année île rhétorique, a des exercices sur l'arithmétique cl l'algèbre.
Ligne droite et plan. — Ligue brisée
— Ligue courbe. — Lorsque deuï droites partent d'un même point, suivant des di7 reclions différentes, elles forment une ligure qu'on appelle angle. — Génération des angles par la rotation d'une droite autour d'un de ses points. — Angles uroit, aigu, obtus.
— Par un [joint [iris sur une droite, on ue petit élever qu'une seule perpendiculaire à cette droite.
Propriétés du triangle isocèle
li. Propriétés de la perpendiculaire et des obliques, menées d'un même point à une droite. — Cas d'égalité des triangles rectangles.
7, 8. Droites parallèles. — Lorsque deux parallèles sont rencontrées par une sécante, les quatre angles aigus qui en résultent sont égaux entre eux, ainsi que les quatre angles obtus. — Dénominations attribuées à ces divers angles. — Réciproques -±
9. Angles dont les eûtes sont parallèles ou perpendiculaires. — Somme des angles u'uti triangle et d'un polygone quelconque.
Parallélogrammes. — Propriétés de
(1) Les logarithmes entièrement négatifs n'étant d'aucun usage, il n'en sera pas rail mention dans le cours. Les définitions précédentes n'assignent pas de logarithmes aux nombres plus petits que un. Quand il s'agit de calculer de pareils nombres avec les tables, on conçoit qu'ils soient multipliés par une puissance de 10, telle que le produit devi< i rieur à l'unité; et ii ne resic plus qu'à diviser, par celle puissance, le résultai fourni par les tabl ?.
i-j On admettra qu'on ue peut mener, par un : ■ '..i donné qu une seule parallèle à une droite.
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leurs ' êtes, de leurs angles et de leurs gonales.
1 1. De la circonfi Dépendance mutuelle d< s arcs el des cord<
12. Le rayon perpendiculaii <■ h une i di\ ise cette corde el \'->\>: sous-tendu, ch en dcu\ parties égales.
Dépendant e mutuelle des lo
des cordes et de leurs distances nu centre,
1 ondition pour qu'une droite soil tangente a une circonférence. — Arcs interceptés par des cordes pai allèli s.
li. Conditions du contact ci de l'interscction de deux cercles.
15. Mesure des angles. — Si des sommets (!'• deux angles on décril deux ans de cercle d'un même rayon, le rapport des angles scia égal a i ..'lui des arcs compris entre i cotés (1). — Angles msciiis. -- Evaluation des angles en degrés, minutes et secondes.
10. Problèmes.— Usage de- la règle et du compas dans les constructions sur le papier. — Vérification 'le 1 1 règle. — Problème s mentaires sur la construction des angles et des triangles.
17. Tracé des perpendiculaires el des parallèles. — Abréviation des constructions au moyen de l'équerre et du rapporteur. — Vérification de l'équerre*.
«8, 1(J. Division d'une droite et d'un arc en deux parties égales. — Décrire une circonférence qui passe par trois points donne-. — D'un point donné hors d'un cercle mener une tangente à ce cercle. — Mener une tangente commune à deux cercles. — Décrire sur une ligne donnée un segment de cercle capable d'un angle donné.
20. Ligues proportionnelles (2,. — Toute parallèle à l'un dvs eûtes d'un triangle divise les deux autres cotés en parties proportionnelles. Réciproque. — Propriétés de la bissectrice de l'angle d'un triangle.
En
21, 22. Polygones semblables. — un coupant un triangle par une parallèle à l'un de ses côtés, on détermine un triangle partiel semblable au premier. — Conditions de similitude des triangles. — Décomposition des polygones semblables en triangles semblables. — Rapport des périmètres.
23, 21. Relations entre la perpendiculaire abaissée du sommet de l'angle, droit d'un triangle rectangle sur l'hypoténuse, les segments de l'hypoténuse, l'hypoténuse ellemême et les côtés de l'angle droit. —Relations entre le carré du nombre qui exprime la longueur du côté d'un triangle opposé à un angle droit, aigu ou obtus, et les carrés des îiombresquiexprimentleslougueursdesdeux autres côtés. — Si d'un point pris dans le plan d'un cercle, on mène des sécantes, le produit des distances de ce point aux deux points d'intersection de chaque sécante avec
(1) La proposition étant démontrée pour le cas où ii y a entre les arcs une commune mesure, quelque petite qu'elle soil, sera, par cela même, considérée • mi ne générale.
.ni les énoncés habituels, on devra remplacer, dans les démonstrations, l'algorithme lies proportions par l'égalité des rapports.
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la circonférence est constant, quelle que soit In direction de la sécante. — Cas où elle devient tangente.
25, 2G. Diviser une droite donnée en parties égales, ou en parties proportionnelles à des lignes données. — Trouver une quatrième proportionnelle à trois lignes; une moyenne proportionnelle cuire deux lignes.
— Construire, sur une droite donnée, un polygone semblable à un polygone donné.
27. Polygones réguliers. — Tout polygone régulier peut être inscrit et circonscrit au cercle. — Le rapport des périmètres de deux: polygones réguliers, d'un même nombre de côtés, est le même que celui des rayons des cercles circonscrits (1). — Le rapport d'une circonférence à son diamètre est un nombre constant.
28, 29. Inscrire dans un cercle de rayon donné un carré, un hexagone régulier. — Manière d'évaluer le rapport approché de la circonférence au diamètre, en calculant les périmètres des polygones réguliers de k, 8, 16, 32... cotés, inscrits dans un cercle de rayon donné.
'30, 31. De l'aire des polygones et de celie du cercle. — Mesure de l'aire du rectangle; du parallélogramme; du triangle ; du trapèze; d'un polygone quelconque. — Méthodes de la décomposition en triangles et en trapèzes 3-ectangles.
32. Relations enlre le carré construit sur .e côté d'un triangle, opposé à un angle droit ou aigu ou obtus, et les carrés construits sur les deux autres côtés.
33. Le rapport des aires de deux polygones semblables est le même que celui des carrés des côtés homologues.
3i. Aire d'un polygone régulier. Aire d'un cercle, d'un secteur et d'un segment de cercle. — Rapport des aires de deux cercles de rayons différents.
Cinq leçons seront en outre consacrées à donner les premières notions sur la ligne droite et le plan, dans l'espace.
% Classe de seconde.
Figures dans l'espace.
Pour faire mieux comprendre les questions de géométrie dans l'espace et leurs applications, on aura recours à 4£s modèles en relief.
1, 2. Du plan et de la ligne droite. — Deux droites qui se coupent déterminent la position d'un plan. Condition pour qu'une droite soit perpendiculaire a un plan. — Propriétés de la perpendiculaire et des obliques, menées d'un même point à un pian.
3, i. Parallélisme des droites et des plans.
5. Lorsque deux plans se rencontrent, la figure que forment ces plans, terminés à leur intersection commune, s'appelle ançfle dièdre.
— Génération des angles dièdres par la rotation d'un plan autour d'une droite. — Diè-
(1) La longueur de la circonférence de cercle sera ■considérée, sans démonstration, comme la limite
vers laquelle tend le périmètre d'un polygone inscrit dans celle combe, à mesure que ses côtés diminuent indéfiniment.
dre droit. — Angle plan correspondant à l'angle dièdre. — Le rapport de deux angles dièdres est le même que celui de leurs angles plans.
6. Plans perpendiculaires entre eux. — Si deux plans sont perpendiculaires à un troisième, leur intersection commune est perpendiculaire h ce troisième.
7. Angles trièdres. — Chaque face d'un angle trièdre est plus petite que la somme des deux autres. — Si l'on prolonge les arêtes d'un triangle au delà du somme!, on forme un nouvel angle trièdre qui ne peut lui être superposé, bien qu'il soit composé des mêmes éléments. (Nota. On se bornera à cette simple notion.)
8. 9. Des polyèdres. — Parallélipipède. — Mesure du volume du parallélipipède rectangle, du parallélipipède quelconque, du prisme triangulaire, du prisme quelconque.
10, 11. Pyramide. —Mesure du volume de la pyramide triangulaire, de la pyramide quelconque. — Volume du tronc de pyramide à bases parallèles — Exercices numériques.
12. Polyèdres semblables (1). — En coupant une pyramide par un plan parallèle à sa base, on détermine une pyramide partielle semblable à la première. — Deux pyramides triangulaires qui ont un angle dièdre égal, compris entre deux faces semblables et semblablement placées, sont semblables. (Nota. On se bornera à ce seul cas de similitude.)
13. Décomposition des polyèdres semblables en pyramides triangulaires semblables.
— Rapport de leurs volumes. — Exercices numériques.
1k, 15. Cône droit à base circulaire. — Sections parallèles à la base. — Surface latérale du cône, du tronc de cône à bases parallèles. — Volume du cône, du tronc de cône à bases parallèles (2).
16. Cylindre droit à base circulaire. — Mesure de la surface latérale et du volume.
— Extension aux cylindres droits à base uuelconque.
17, 18. Sphère. — Sections planes; grands cercles; petits cercles. — Pôles d'un cercle.
— Etant donnée une sphère, trouver son rayon. — Plan tangent.
19. Mesure de la surface engendrée par une, ligne brisée régulière, tournant autour d'un axe mené dans son plan et par son centre. — • Aire de la zone; de la sphère entière.
20. Mesure du volume engendré par un triangle , tournant autour d'un axe mené dans son plan, par un de ses sommets. — Application au secteur polygonal régulier, tournant autour d'un axe mené dans son
(1) On appelle ainsi ceux qui sont compris sous un même nombre de faces semblables chacune a. chacune , et dont les angles polyèdres homologues sont égaux. . .
(i) L'aire du côue (ou du cylindre) sera couswerée, sans démonstration, comme la limite vers laquelle lend l'aire de la pyramide inscrisle (ou du prisme inscrit), à mesure que ses faces diminuent indéfiniment.
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A .i.i lin de l'année de seconde, douze leçons Beronl
employées :.\ la révision de renseignement ■->■><
tri*iu»* donné dans les classes de iroisièi il «le
SC(V>:ivlt'.
Classe de rhétorique.
Notions sur quelques courbes usuelles.
1, -2, 3, '*. Définition de l'ellipse, par la propriété '1rs foyers. — Tracé de la courbe par points et d'un mouvement continu. — A\cs. —Sommets.— Rayons vecteui Définition générale de la tangente à une courbe. — Les rayons recteurs menés des foyers a un poinl de l'ellipse font, avec la tangente en ce poinl et d'un même côté de cette ligne, des angles égaux. — Mener la tangente à l'ellipse, 1" par un point pris sur Ja courbe; 2° par un point extérieur. — N irniale à l'ellipse.
0, 6. Définition de la parabole par la propriété du foyer et de la directrice. — Tracé de la courbe par points et d'un mouvement continu. Axe. Sommet. Rayon vecteur. — La tangente fait des angles égaux avec la parallèle à l'axe et le rayon vecteur, menés par le point de contact.' — Mener la tangente à la parabole, 1° par un point pris sur la courbe; 2" par un point extérieur. — Normale. Sous-normale. — Le carré d'une corde perpendiculaire 'à Taxe est proportionnel à la distance de cette corde au sommet.
7, 8. Définition de l'hélice , considérée comme résultant de l'enroulement du plan d'un triangle rectangle sur un cylindre droit à base circulaire. — La tangente à l'hélice fait avec l'arête du cylindre un angle constant. — Construire la projection de l'hélice et de la tangente, sur un plan perpendiculaire à la base du cylindre.
À la fin de l'année de rhétorique , douze leçons seront consacrées à la révision de renseignement géométrique donné pendant les trois années.
ELEMENTAIRE
Levé des plaas.
1, 2. Tracé d'une droite sur le terrain. — Mesure d'une portion de droite au moyen de la chaîne. — Levé au mètre. — Tracé des ] perpendiculaires. — Usage de l'équerre d'arpenteur. — Mesure des angles au moyen du graphomètre. — Description et usage de cet instrument. Rapporter le plan sur le papier. — Echelle de réduction.
I 3. Levé à la planchette.
4, 5. Déterminer la distance à un point
» inaccessible ; la dislance entre deux points inaccessibles. — Prolonger une ligne droite au delà d'un obstacle qui arrête la vue. — Par trois points donnés, mener une citeon- Ji rt nce , lors même qu'on ne peut approcher du centre. — Trois points, A, B, C, étant situés sur un terrain uni et rapportés
sur une carte , déterminer, s n cette i ai e , le point P d'où les distances au el AC ont été vues sous des angles qu'on a mesura
(>. Notions mii- l'arpentage. - Ois <»ù le terrain sérail limité, dans une de boa pai lief* par une ligne courba.
A la lin du cours d'applications de la géométrie f;iii (!;ni^ la classe de troisième, trois leçons seront consacrées à donner les premières notions sur la représentation géométrique des corps à l'aide des projections.
Claae de seconde.
Notions sur la représenUUon géométrique des corps, a l'aide des projeciionfi
l, 2. Insuffisance du dessin ordinaire. — Méthode géométrique exacte , expliquée au moyeu d'un objet réel, tel qu'une pyramide, un cube, etc., etc. — Projection d'un point
sur un plan. — Plans de projection. — La position d'un point dans l'espace est déterminée, quand on connaît ses projections sur deui plans perpendiculaires entre eux
3. Projections d'une droite. — Une droite est déterminée par ses projections. — Traces d'une droite. — Angles formés par une droite avec les plans de projection.
V. Projections d'une courbe. — Exemple du cercle. — Projections d'un cube , d'une pj ramide, d'un cylindre vertical ou incliné, exécutées sur des objets réels.
5, G. Ce que , dans les arts du dessin, l'on nomme plan, élévation et coupe. — Manière de représenter par plan, élévation et coupe, un bâtiment ou une machine simple.
Trois leçons seront consacrées à donner les premières notions sur le nivellement et ses usages.
ft° 39.
Classe de rhétorique.
Notions sur le nivellement et ses usages.
1, 2. Objet du nivellement. — Description et usage du niveau d'eau. — Manière d'inscrire et de calculer les résultats des observations. — Profils de nivellement.
3. Représentation des résultats du nivellement et du levé des plans à l'aide d'une seule projection. — Ce que l'on nomme plan coté. — Plan de comparaison.
k. Représentation d'un point et d'une droite sur un plan coté. — Connaissant la cote d'un point situé sur une droite donnée, trouver la projection de ce poinl , et vice versa. — Trouver l'inclinaison d'un chemin tracé sur un plan coté.
5. Manière de représenter les plans. — Ce qu'on nomme ligne de plus grande pente d'un plan. — Echelle de pente. — Comment on trouve l'échelle de pente d'un plan assujetti à passer par trois points donnés par leur projection et leur cote. — Tracer, sur un plan coté, un chemin une rigole d'irrigation.
On exercera les élèves sur le terrain , de manière à leur rendre familières les opérations les plus élémenlaires du levé des plans et du nivellement. Dès l'année de troisième, les élèves exécuteront , sous la direction du professeur, un premier levé, en faisant
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usage du mètre, de Féqùerre d'arpenli ur et du graphomètre. lis représenteront, sur une feuille de dessin, le résultat de leurs opérations sur le terrain. Dans les années suivantes, le professeur fera exécuter le levé à la planchette et le nivellement. Ces opérations seront également représentées sur des feuilles de dessin.
TRIGONOMETRIE.
Classe de seconde Trigouomélrie rectiligue,
I, 2. Lignes trigonométriques. On ne considère que les rapports des lignes trigonométriques au rayon. — Relations entre les lignes trigonométriques d'un môme angle.
Expression du sinus et du cosinus en fonction de la tagente.
3, k. Connaissant les sinus et cosinus de deux arcs, trouver le sinus et le cosinus de leur somme et de leur différence. — Trouver la tangente de la somme ou de la différence de deux arcs, quand on connaît les tangentes de ces deux arcs.
5. Expressions de sin. 2a, cos. 2a , et tang. 2a. — Connaissant cos. a, calculer sin, ~ a- et cos. *• a.
6. Rendre calculable par logarithmes la somme de deux lignes trigonométriques, sinus ou cosinus.
T. Notions sur la construction des tables trigonométriques.
8, 9. Usage des tables.
10. Résolution des triangles. — Relations entre les angles et les côtés d'un triangle rectangle, ou d'un triangle quelconque.
II. Résolution des triangles rectangles
12. Connaissant un côté et deux angles d'un triangle quelconque, trouver les autres parties, ainsi que la surface du triangle.
13. Connaissant deux côtés, avec l'angle compris, trouver les autres parties, ainsi que la surface du triangle.
li. Connaissant les trois côtés , trouver les angles et la surface du triangle.
15, 16. Application de la trigonométrie aux différentes questions que présente le levé des plans. [Ces questions ont été énoncées dans le programme de géométrie.)
Classe de rhétorique.
Révision de la trigonométrie.
Quatre leçons seront consacrées, vers la fin de l'année de rhétorique , à la révision de l'enseignement de la trigonométrie.
COSMOGRAPHIE
Classe de rhétorique
Cosmographie.
(Ce cours sera purement descriptif,) 1, 2, 3. Etoiles. — Distances angulaires. — - Sphère céleste. — Mouvement diurne apparent des étoiles. — Culmination. Flan méridien. — Axe du monde. Pôles. — Etoiles circumpolaires. Etoile polaire. — Hauteur du pôle à Paris. — Parallèles ; équaleur. —
Jour sidéral. — Mouvement de rotation Je la terre autour de la ligne des pôles, et d'oc-
cident en orient. — Différence des étoiles en ascension droite. —Déclinaisons.
4, 5, 6, 7. Description du ciel. — Constellations et principales étoiles — Etoiles de diverses grandeurs. —Combien on en voit à l'œil nu. — Etoiles périodiques; temporaires; colorées; étoiles doubles : leurs révolutions ; distance des étoiles à la terre ; voie lactée.— Nébuleuses. Nébuleuses résolubles.
8, 9, 10, 11. De la terre. Phénomènes qui donnent une première idée de sa forme. — Pôl( s. Parallèles. Equateur. — Méridiens. — Longitude et latitude géographiques. — Valeurs numériques des degrés mesurés en France, en Laponie, au Pérou, et rapportés à l'ancienne toise. Leur allongement, à mesure qu'on s'approche des pôles. — Rayon et aplatissement de la terre. — Longueur du mètre. — Parties géographiques. — Projections orthographique et stéréographique. — Mappemonde. — Système de développement en usage dans la construction de la carte de France.
12, 13, 14, 15, 16, 17. Du soleil. — Mouvement annuel apparent. — Ecliptique. — Points équinoxiaux. —Constellations zodiacales. — Diamètre apparent du soleil, variable avec le temps. — Le soleil parait décrire une ellipse autour de la terre. — Principe des aires. — Origine des ascensions droites. — Ascension droite du soleil. — Temps solaires vrai et moyen. — Principes élémentaires des cadrans solaires. — Année tropique. Sa valeur en jours moyens. — Calendrier. — Réforme julienne; réforme grégorienne. — Distance du soleil à la terre. — Rapport du volume du soleil à celui de la terre. — Rapport des masses. —Densité du soleil rapportée à la densité moyenne de la terre. — Taches du soleil. — Rotation du soleil sur lui-même. —Du jour et de la nuit en un lieu déterminé de la terre; et de leurs durées à différentes époques de l'année. Crépuscules. — Saisons. — Inégalité de la durée des différentes saisons. — Idée de la précession des équinoxes. — Mouvement réel de la terre autour du soleil.
18, 19, 20. — De la lune. — Diamètre apparent. — Phases. Syzygies. —Quadrature.
— Lumière cendrée. — Révolution sidérale et synodique. — Orbite décrite par la lune autour de la terre. — Distance de la lune à la terre. — Diamètre réel et volume de la lune. — Sa masse. — Taches. — Rotation. — Libralion en longitude. — Montagnes de la lune Leur hauteur. — Constitution volcani^ que de la lune. — Absence d'eau et d'atmosphère. — Eclipses de lune. Elles ont lieu au moment de l'opposition. — Leur cause.
— Pourquoi il n'y en a pas lors de toutes les oppositions. — L'éclipsé peut être partielle ou totale. — Ombre et pénombre. — Influence de l'atmosphère terrestre. — Eciips - de soleil. — Elles ont lieu au moment d la conjonction de la lune. — Pourquoi il
m a pas tors de toutes les conjonctions. Eelipses partielles, annulaires, totales.
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21,22,23,24. — Des planètes. — Nums de- principales. -Leurs distances moyennes. — Leurs mouvements autour du soleil s'effectuent suivant 1rs lois de Kepler. — Enoncé du principe de la gravitation universelle. — Planètes inférieures. Mercure. Vénus. — Leurs digressions orientale cl occidentale. — Phases de Venus. — Jupiter. — Rotation; aplatissement de son disque. — Satellites; leurs éclipses. Vitesse de la lumière. — Saturne. -- Bandes. — Rotation.— Aplatissement. — Anneau et .satellites.—Dimension de différentes parties de ce système. — Grand nombre de très-petites planètes situées entre Mais et Jupiter. — Des comètes. — Noyau; chevelure, queue. — Petitesse de la masse des comètes. Nature do leurs orbites. — Comètes périodiques. — Comète de Halley. — Comète de Biela. — Son iédoublement.
•23. Phénomène des marées. — Flux et re- «ijx. — Haute et basse mer. — Circonstances principales du phénomène. — Sa période. — Los marées sont dues aux actions combinées de la lune et du soleil. — Marées des syzygies et des quadratures.
Notions générales sur la pesanteur
— Centre de gravité. — Poids. — Usages de la balance. — Définition des liquides et des gaz.
3, 4, 5, 6. Dilatation des corps parla chaleur. — Thermomètre , ses usages. — Changement d'état des corps. — Fusion. Solidification. Vaporisation. Liquéfaction. —Chaleur latente. — Force élastique des vapeurs.— Ebullition. Distillation. — Chaleurs spécifiques.
7. 8. Electricité. — Notions générales. — Electroscope. — Eiectrophore. — Machine électrique. — Pile.
Aimants naturels. —Aiguille aimantée
— Aimantation.
10. 11. Lumière. — Notions générales. — Réflexion.— Réfraction. —Décomposition de la lumière.
12, 13, IV. Hydrostatique. — Equilibre des liquides. — Principe de la transmission des pressions. — Son application à la presse hydraulique. —Description succincte de cet appareil.— Liquides superposés. — Vases communiquants. Niveau d'eau.
15. 16. 17. Pressions exercées par les liquides sur les parois des vases qui les contiennent. — Principe d'Archimède. — Corps flottants. — Mesure de la densité des solides et des liquides. — Aréomètres.
18, 19. Pression atmosphérique.-*- Expériences qui la mettent en évidence. — Baromètres de Fortin et de Gsy-Lussac.
20, 21, 22, 23. Loi de Mariotte. Manomètres.— Machine pneumatique. Influence
du poids de l'air sur le poids des COrpi ; tî
y sonl plongés. Aérostats.
2V. Équilibre des fluides dont les diverses parties ne sont pas à la même température.
— Tirage ifs cheminées. — Appareils .de
chautfage par circulation d'eau chaude
Classe de seconde.
Fluides impondérables. — Acoustique.
1. Chaleur. — Dilatation des corps par la chaleur. — Construction et usage des thermomètres. [On supposera les tubes bien calibres.)
2, 3. Indication des coefficients de dilatalion des solides, des liquides et des gaz. — Leurs usages.
■V. Densité des gaz.
5. Passage de l'étal solide à l'état liquide, et passage inverse de l'état liquide à l'état solide. — Chaleur latente. — Mélanges réfrigérants.
6. Passage de l'état liquide à l'état de vapeur. — Formation des vapeurs dans le vide.
— Maximum de leur force élastique. — Mesure de la force élastique maximum de la vapeur d'eau à diverses températures, par le procédé de Daltoi. — Tables.
7. Ebullition. — Chaleur latente. — Condensation. — Distillation. — Alambics.
8. 9. Conductibilité des corps pour la chaleur. — Procédé; d'Ingenhouz , pour les corps solides. — Détermination de la chaleur spécifique des corps solides et liquides par la méthode des mélanges.
10. Mélanges des gaz et des vapeurs — Hygromètre à cheveu. — Pluie. — Neige.
11. Distribution de la température à la surface du globe. — Influence de la latitude, de l'altitude, du voisinage des mers— Lignes isothermes. — Vents réguliers et irréguliers.
Chaleur rayonnante. — Rosée
li, 15. Electricité. — Développement de
l'électricité par le frottement. — Corps conducteurs; corps non conducteurs. — L'électricité se porte à la surface des corps et s'accumule vers les pointes. — Electricité par influence. — Electroscope. — Machine électrique.
1G, 17, 18. Electricité dissimulée. — Bouteille de Leyde. — Batteries électriques. — Electromètre condensateur. — Electricité atmosphérique. — Tonnerre. — Paratonnerres.
19 , 20. Magnétisme. — Attraction qui s'exerce entre l'aimant et le fer. — Pôles des aimants. — Procédés d'aimantation. — Aiguille aimantée. — Définir la déclinaison et l'inclinaison — Boussole.
21, 22, 23. Galvanisme. — Expériences de Galvani, de Volta. — Disposition de la pile voltaïque. — Diverses modifications de cet appareil. (On ne donnera pas de théorie de la pile.) — Effets physiologiques , mécaniques, calorifiques et lumineux. — Effets chimiques.
— Galvanoplastie. — Dorure, argenture.
2ï, 2.'), 20. Electro-magnétisme. — Expérience d'QErstedt. — Construction et usages
Aimantation par les courants. — Télégraphes
28. Induction. — Expériences fondamentales.— Appareil de Pixii ou de Clarke.
29. 30, 31. Acoustique. — Production du son. — Le son ne se propage pas dans le vide. — Vitesse de transmission dans l'air.
— Intensité du son. — Hauteur du son.— Sirène. — Vibrations des cordes. —Gamme et intervalles musicaux. — Accord partait. — Tuyaux sonores.
32. Optique. — Propagation de la lumière dans un milieu homogène. — Ombre. — Pénombre. — Mesure des intensités relatives de deux lumières.
33,34. Réflexion. — Lois de la réflexion.
— Effets des miroirs plans et des miroirs sphériques concaves et convexes.
35, 36. Rétraction. — Lois delà réfraction.
— Explication des phénomènes principaux produits par la réfraction. — Etfets des lentilles concaves et convexes (1).
37. Action des prismes. - Décomposition et recomposition de la lumière.
38, 39. Description ùes instruments d'optique les plus simples. Chambre noire, loupe, microscope. — Lunette de Galilée. — Lunette astronomique. — Télescope de Newton.
Classe de rhétorique.
Mécanique.
1. Du temps et de sa mesure. Unités adoptées. — Du pendule. Résultats des observations de Galilée. — Du mouvement : il est absolu ou relatif. — Du mouvement uniforme: vitesse. — Du mouvement varié en général: mouvement accéléré; retardé, périodique; vitesse. .
2, 3. Mouvement uniformément accéléré:
lois de ce mouvement. — La chute des graves dans le vide otfre un exemple tlu mouvement uniformément accéléré. Machine d'Atwood. Appareil à indications continues.
— Mouvement uniformément retardé. — Mouvement circulaire ou de rotation. Vitesse angulaire.
i. Composition des mouvements : indépendance des mouvemems simultanés, constatée par l'observation. — Composition des chemins parcourus et des vitesses.
5, 6, 7. Transformations de mouvement.
— Du plan incliné. Rapport des espaces parcourus dans le sens du plan, aux espaces parcourus dans !e sens de sa base et de sa hauteur. — Des poulies: poulie lixe, poulie mobile dans le cas où les deux brins de la corde sont parallèles. Poulies moiluées. Rapport des chemins parcourus par la main de
(1) Pour expliquer l'effet des miroirs et celui des lentilles, on fera connaître la marche dos rayons par .le simples constructions géométriques et pur l'expérience, sans recourir à l'emploi des formules.
D'EDUCATION. PliO 1530
l'homme et par le fardeau. — Du treuil: treuil des carriers, treuil des puits. Rapport des chemins parcourus par les chevilles ou par la manivelle, au chemin parcouru par le fardeau. — Des engrenages: description sommaire, tracé pratique. Rapport des nombres de tours des roues et des (lignons. —Des courroies et cordes sans tin. — De la vis et de son écrou. Rapport des chemins parcourus par l'extrémité du levier et par l'écrou ou la vis, dans le sens de l'axe.
8. Des forces et de leurs effets. — Loi de l'inertie. — Forces. — Effets des forces. — Condition de l'égalité de deux forces. — Egalité de l'action et de la réaction. — Comparaison des forces aux poids, à l'aide de dynamomètres. — Le kilogramme peut être "pris pour unité de force.
9. Principe de la proportionnalité des forces aux vitesses. — Deux forces constantes appliquées successivement à un même point matériel, partant du repos ou animé d'une vitesse initiale de même direction que les forces, sont, entre elles comme les accélérations qu'elles produisent. — Conséquence relative au cas où l'une desforces est lep.oids même du mobile. — Définition de la masse. — Relation entre les forces constantes, les masses et les accélérations.
10. Travail d'une force constante, agissant sur un point matériel qui se meut en ligne droite dans la direction de la force. — Cas d'une force constante, appliquée tangentiellement à la circonférence d'une roue. — Unités de travail. — Kilograin mètre. — Force de cheval-vapeur.
11. 12. Composition de deux forces appliquées à un même point matériel , déduite de la composition des vitesses. — Les distances d'un point de la résultante à deux composantes sont en raison inverse des intensités de ces composantes. Conséquence pour la composition de deux forces parallèles.—Extension des propositions qui précèdent aux cas de plusieurs forces concourantes ou parallèles. — Conditions de l'équilibre d'un point matériel. Ces conditions sont indépendantes de l'état de mouvement ou de repos du point considéré.
13. Centre des forces parallèles. —Centre île gravité. — Cas où le corps a un plan, un axe de symétrie, un centre de figure.— Sphère. — Parallélipipède. — Méthode pratique pour déterminer le centre de gravité des corps solides.
IV, 15. Du mouvement uniforme des machines. Enoncé du principe de la transmission du travail dans ce cas. Le travail moteur est toujours plus grand quel'effet utile. Impossibilité du mouvement perpétuel, et de la multiplication du travail moteur.— Rendement d'une machine : c'est le rapport du travail ou effet utile transmis au travail moteur dépensé ; il constitue la valeur industrielle de l'appareil; il est toujours inférieur à l'unité. — Enoncé des lois expérimentales du frottement : 1° à l'instant du départ ; 2° pendant le mouvement.
16, 17. Application des principes et des
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potions prôi édi ntes au plan incliné, au levici , au treuil, a la poulie simple ou moui la vis. Usages de ces machi
is. Ecoulement des liquides. Expérience el règle de Toricelli. — Contraction des veines. — Formules pratiques pour le les plus usuelsjdu jaugeage des cours d'eau.
19,20,21. Notions sur les moteurs ou récepteurs hydrauliques. Force ou travail absolu d'un cours d'eau. Il y a pour tous récepteurs une vitesse relative au maximum d'effet. — Anciennes roues à palettes planes, recevant l'eau en dessous; roues a aubes courbes; roues à aubes planes emboi dans des coursiers circulaires; roues à augets recevant Tenu à la partie supérieure; rendement de ces diverses rime-.
22, *23. Des pompes. — Soupapes. — Pistons. — Pompes élévatoircs. — Pompes aspirantes et élévatoires. - Pompes aspirantes et foulantes. — Causes de pertes de travail moteur, inhérentes aux pompes.
24. Vis d'Archimède. — Roue à tympan.— Résultats d'expériences sur leur rendement.
25. Moulins à vent. — Notions succinctes sur la mouture du blé.
2G. Résultats d'expériences sur la force motrice et le travail utile développés parles moteurs animés.
27, 28, 29, 30, 31, 32. Machines à vapeur. Description sommaire des principaux ternes en usage. Action de la vapeur. Effets île la délente; de la condensation. — Description et effets utiles : 1° de la machine à basse pression de Watt; 2° de la machine à détente et à condensation à un ou deux cylindres; 3° des machines à haute pression, à détente et sans condensation; k° des machines à haute pression sans détente ni condensation. Quantités de charbon brûlées par force de cheval , dans ces diverses machines.— Des machines locomotives.
Pour faciliter l'intelligence de cet enseignement, le professeur mettra le plus souvent possible des dessins el des modèles sous les yeux des élevés.
Les élevés devront copier une parue des dessins et exécuter quelques levés de machines , soit d'après des modèles, soit sur les machines elles-mêmes.
CHIMIE
Classe de troisième
Généralités. — Corps simples non métalliques. Ces premières leçons ayant pour objet les principes mêmes de la chimie, le professeur mettra un grand soin dans la disposition el l'exécution des expériences ; elles doivent servir de hase à tous ses raisonnements. 11 fera toujours connaître la composition des corps essentiels, sous le rapport de la nature de leurs éléments, par des démonstrations nettes. Quant à leur composition centésimale, il la donnera en nombres ronds, mais sans parler de leur analyse cantitalive.
1, 2. Divers états de la matière. Cohésion. -Prouver par l'expérience qu'il existe des corps simples et des corps composés. Affinité. — Corps simples : métaux, métalloïdes. — Corps composés. Notions élémentaires de nomenclature. — Acides. - Bases. —
neutres. Sel-. — |'|(.| .. il ! |i ,n s multipl
:{. <>\ | gône. Combustion.
'i w.ote. Air atmosphérique. — On s'attachera à mettre en é\ idence la composition qualitative de l'air.
». Hydrogène. Eau. — On constatera la décomposition de l'eau par le fer el ptr la pile, sans s'arrêter a son analyse quantitative. — Equivalents; notions très-som- 1 1 1 ii es ; leur emploi.
t. s 9, 10. Carbone. — Acide carbonique. Production de l'acide carbonique dans la [ration des animaux; sa décomposition parles plantes. -Oxyde dexarbone.- effets vénéneux. Hydrogène carboné. — Gaz de l'éclairage. - - Flamme. Effet des toiles métalliques. — Lampe de sûreté.
11, 12, i:>. Oxydes d'azote. - Acide azotique. — Ammoniaque.
l'i, 15. 16. Soufre. — Acide sulfureux.— A ■ sulfurique. — Hydrogène sulfuré.
iT. Phosphore. — Acide phosphoriqUe. — Hydrogène phosphore.
Métaux. — Leurs prooriétés et leur classification
8. Alliages. — Leurs propriétés. —Notions sommaires sur les plans usuels d'entre eux.
9. 10, 11. Action de l'oxygène sur les métaux. — Action de l'air sec ou humide. — Oxydes en général. — (Toutes les démonstrations seront effectuées sur des oxydes appartenant aux métaux les plus communs. Cette remarque s'applique aux leçons suivantes.)
Action du soufre sur les métaux. —Caractères des sulfures.— Action de lair à froid et à chaud sur les sulfures. —Action de l'eau sur ces corps. — Action chlore sur les
métaux. — Chlorures métal] rues. ~_ Action
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de l'eau et des métaux, sur les chlorures.
12, 13. Sels en général. — Lois de Berthoilet. — On montrera, pour les sels les plus usuels, comment on en reconnaît le genre.
14, 15. Carbonates. — Sulfates. — Azotates.
— On fera connaître les lois de composition de ces trois genres. On étudiera l'action de Ja chaleur, celle du charbon, du soufn\ de l'eau, des bases et des acides usuels sur les corps qu'ils renferment. Les exemples seront toujours pris sur les sels les plus usuels.
16. Potassium. — Sodium. — Leurs composés les plus usuels. — Potasses. — Soudes. Sulfate de soude. — Sel marin. — Nitre.— Poudre.
17. Barium. — Calcium. — Magnésium. — Aluminium et leurs composés lesplususuels.
— Bioxyde de barium. — Chlorure de chaux.
— Sulfate de magnésie. — Aluns.
18. Calcaires. — Chaux grasses et hydrauliques.—Mortiers. — Plâtre.
Sels ammoniacaux.
19. 20, 21. Fer. — Zinc— Etain.— Faire connaître leurs oxydes et les caractères de leurs sels. — Vitriol vert. — Vitriol blanc. — Liqueur de Libavius.
Cuivre. — Plomb. — Mercure. — Faire connaître leurs oxydes et les caractères de leurs sels. — Vitriol bleu. — Céruse. — Calomel.
— Sublimé corrosif.
Argent. — Or. — Platine.— Faire connaître les caractères de leurs chlorures ou sels solubles. — Etudier leurs alliages usuels. — Essais d'argent et d'or. — Daguerréotype. — Photographie.
22. Un sel des métaux précédents étant donné, en déterminer la base.
23, 24. — Silices et silicates. — Argiles. — Kaolins. — Poteries. — Verres.
Classe de rhétorique.
Métallwgie, — Notions générales de chimie organique.
1, 2, 3. Le professeur consacrera trois séances à résumer et à préciser les notions fondamentales de la chimie minérale.
'*, o, 6. Notions de métallurgie. — Extraction et manipulation mécanique des minerais. — Or. — Argent. — Mercure. — Plomb.
— Cuivre. — Etain. — Zinc — Fer. — Fontes. — Aciers.
7, 8, 9. Notions sur les matières organiques. — Leur analyse. — Caractères des acides organiques les plus usuels, savoir : oxalique, acétique , lactique, tarlrique, tannique. — Alcalis organiques.— Quinine.
10, 11, 12, 13. Cellulose. — Bois ; leur altération et leur conservation ; leur coloration. — Fécules. — Extraction de la fécule de pommes de terre. — Amidon du blé. — Dextrine. — Glucose. — Caractères du sucre de cannes. — Extraction du sucre de betteraves. — Fermentation alcoolique. — Vin.
— Bière. — Cidre. — Farines. — Gluten.
— Panification.
li,io. Alcool. — Ether sulfurique. — Ether chlorydrique. — Ether acétique. — Huiles et graisses. — Saponification. — Acides
neutres.
gé latine
Alun'".
gras. — Bougie stéarique. — Huiles volatiles. — Résines. — Vernis.
1G. Matières tinctoriales. —Notions sur la teinture et l'impression.
17, 18. Matières animales bumine ; fibrine ; caséum ;
— Acide uiique. — Fermentation putride
— Principes de l'art du tanneur. — Conservation des matières animales.
Pendant la durée île son enseignement, le professeur mettra à profil, s'il le peut, les usines en activité dans la contrée, pour donner aux élèves une idée exacte îles phénomènes qu'il est chargé de décrire et pour leur en faire apprécier les applications en grand.
Quoique toutes les parties du programme doivent être enseignées, cependant le professeur insistera plus particulièrement sur celles qui intéressent le pays où il se trouve placé. Ainsi, dans les localités où il existe des exploitations de fer, on développera un peu plus cette portion du cours; dans les villes où on s'occupe de la fabrication des étoffes, on donnera quelques détails spéciaux sur la teinture; on traitera plus à fond la fabrication du sucre de betteraves dans les départements qui en produiront. A l'occasion de la fermentation, on insistera dans les pays vignobles sur la vinification; dans le Nord sur la fabrication de la bière, etc.
HiSTOIRE NATURELLE.
Classe de troisième.
Notions générales et principes de classifications.
1. Notions générales sur les caractères distinctifs des minéraux, des végétaux et des animaux. — Du règne animal ; principaux organes qui entrent dans la composition du corps d'un animal. — Organes de la digestion, de la circulation et de la respiration.
2. Organes du mouvement et de la sensibilité. Squelette interne ou externe. —
clés et tendons. Nerfs. — Organes des sens et de la vois. — Peau et ses dépendances. Poils, écailles, plumes.
3. Classification générale du règne animai. Sa division en quatre principaux groupes ou embranchements.
Division des animaux vertébrés en classes.
4. Division des mammifères en ordres ; exemples de quelques familles ou genres d'animaux indigènes remarquables.
5. Pi incipaux groupes des oiseaux, reptiles et poissons. Exemples pris parmi les espèces les plus vulgaires.
6 Division des animaux articulés en classes. Crustacées , annélides , arachnides. Exemples choisis parmi les espèces utiles ou nuisibles.
7. De la classe des insectes ; de ses principaux ordres et de leurs métamorphoses.
Exemples pris parmi les insectes utiles ou nuisibles à l'agriculture les plus importants.
8. Des mollusques et deszoophytes. Exemples pris parmi les espèces nuisibles ou utiles.
9. Notions générales sur les organes qui constituent les végétaux. —De la racine, de la tige et des feuilles et de leurs principales modifications ; bourgeons, bulbes, tubercules, bractées et inflorescence.
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10. De la fleur, du fruit el de la grai Diverses parties qui les coDslitucnt ; leurs modifications essentielles. - Principaux raclères qu'ils Fournissenl pour la classification.
il. Dr la classification du règne végétal. Espèce, genre el variétés. - Des classifications artificielles. Système de Linné; son application a la détermination des çlanl
12. De la méthode naturelle appliquée au règne végétal. Familles naturelles. — Division générale m dicotylédones, monocotylédones el acotylédones ou cryptogames. — Division des dicotylédones en polypétales, monopétales el apétali s.
13. Exemples de familles de plantes d cotylédones polypétales prises parmi les plus nombreuses et les plus importantes de celles de notre pays (crucifères, malvacées, rosacées, papillonacées, ombellifères .
li. Exemples de familles de plantes dicotylédones monopétales el apétales, choisies comme les précédentes bruyères, solanées, labiées, composées, chénopodées, amentai s, conifères).
15. Exemples de familles de plantes monocotylédones , choisies comme les précédentes (liliacées, iridées, joucées, palmiers, graminées).
16. Exemples de familles de plantes acotylédones ou cryptogames, choisies comme les précédantes [fougères, prèles, mou— -, algues, lichens, champignons).
y'ota. Pour toutes ces familles, indiquer leurs rapports avec la classification linuéenne qui peut faciliter aux élèves la détermination des plantes de la campagne, et signaler les espèces importantes par leurs produits agricoles ou industriels.
17. Indication des roches les plus vulgaires qui entrent dans la composition des couches du globe; leur dénomination et leurs caractères extérieurs les plus frappants ; leur disposition habituelle en couche et en masse. — Montrer quelques exemples des fossiles qu'elles peuvent renfermer.
ÏS'oia. Faire connaître surtout les roches qui entrent dans la constitution de la contrée où renseignement a lieu.
HT
Classe de rhétorique.
Zoologie et physiologie animale.
1. Comparaison sommaire de l'organisation et des fonctions des animaux et des végétaux. — Exposition générale des divers organes qui constituent un animal ; relation de leurs diverses fonctions ; description des principaux tissus qui les composent.
2. Fonctions de nutrition. Description de l'appareil digestif et de ses annexes. — Structure et développement des dents. — Mastication.et déglutition.
3. Nature des aliments. — Phénomènes chimiques de la digestion. — Sécrétions qui y concourent. — Absorption par les veines et les vaisseaux chylifères.
h. Sang. Composition et usages de ce liquide : phénomènes généraux de la circula-
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reii i irculatoire : co ur, ai ti
lion. — Appareil t iruuioiuire : eu ur, arien *■
veines.
."». Mécanisme de la < irculalion ; explication J Ar • phén imènes du pouls. Indication sommaire des pi incipales ri a lifleations de l'appareil circulatoire dans l'ensemble du règni animal.
c>. Respiration. Phénomènes chimiques.— Appareil respiratoire des mammifères. Mécanisme de l'inspiration el «le l'expiration.
— Asphyxie.
7. Indication du mode de respiration chez les autres animaux terrestres el aquatiques. Respiration trachéenne, branchiale, cutai
— Chaleur animale. — Animaux a chaud et à sang froid.
8. Sécrétions et exhalation. Glandes, peau, membranes muqueuses el séreuses. — As* similation. — Résumé des phénomènes de nutrition.
9. Fonctions de relation. Organes du mouvement. — Composition générale du squelette. Structure et formation des "s. Articulations. — Muscles ; leur structure et leur mode d'insertion.
10. Mécanisme des mouvements. Modifications de l'appareil locomoteur pour servir à la marche, au vol, à la natation et à la reptation dans les divers animaux. — Organes producteurs des sons. Voix.
11. Système nerveux. Indication des parties qui le constituent essentiellement. Fonctions du système nerveux. — Nerfs moteurs et sensitifs.
1:2. Organes des sens. Organes du toucher, du goût et de l'odorat.
13. Organes de la vue et de l'ouïe. Fonctions de leurs parties essentielles.
li, lo. Organisation générale des mammifères, des oiseaux, des reptiles et des poissons. — Sécrétion du lait ; structure des œufs.
16, 17. Organisation générale des animaux annelés (insectes, arachnides, crustacés, annélides), des mollusques et des zoophytes.
— Production de la soie et de la cire. — Nacre et production des perles. — Corail ; éponges.
Botanique et physiologie végétale.
18. Exposition générale des organes qui constituent un végétal ; leurs diverses fonctions. Parties élémentaires ou tissus qui les composent. — Tissu cellulaire Tissu ligneux et fibres textiles. — Vaisseaux de la sève et du suc propre. — Composition chimique de ces tissus.
19. Organes de la nutrition ou de la végétation ; leur développement lors de la germination. — Racines ; leur structure el leurs fonctions. Absorption. — Racines adventives. Boutures. — Racines charnues alimentaires.
20. Feuilles. — Leur origine sur la tige; leur disposition relative. — Bourgeons , écailles, stipules. — Leur structure essentielle et ses principales modifications. — Fonctions rJLes feuilles : exhalation aqueuse et respiration ; leur résultat et influence de
io37
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la respiration diurne et nocturne sur l'air ambiant. — Etiolement.
21. Tiges. — Structure de la tige dans les dicotylédones et les monocotylédones. — Tiges souterraines ; bulbes et tubercules. Circulation de la sève. Accroissement des tiges ligneuses des dicotylédones. — Greffes et incision annulaire.
22. De la nutrition des végétaux en général. — Sécrétion ou élaboration de substances uiverses dans leurs tissus et leurs organes sécréteurs. — Sucre, fécule, gomme, huiles, résines, cires , sucs propres, caoutchouc, lait végétal, opium, matières colorantes , etc.
23. Organes de la reproduction. — Divers modes de reproduction; reproduction par gommes ou bulbilles. — De la fleur en général. — Principales formes de l'inflorescence. — Bractées et enveloppes florales. — Calice et corolle; leurs modifications essentielles.
2k. Etamînes et pistils. — Leur structure essentielle et leurs rapports de position dans ia fleur.
25. Fonctions de ces organes. — Circonstances qui influent sur la floraison et sur la fécondation. — Coulure des fruits. — Chaleur développée'dans certaines fleurs. — Sécrétions des nectaires. — Mouvement des feuilles et de certains organes des fleurs.
26. Développement et structure des diverses sortes de fruits secs ou charnus. — Développement et structure de la graine et des parties qui la composent. — Téguments et leurs appendices (coton, etc.) — Périspermes farineux et huileux. — Embryon.
27. Germination. — Changements chimiques dans la graine. — Formation du sucre dans les céréales. Alcools de grain et de bière. — Développement de l'embryon et structure de la jeune plante.
28. Structure comparée des dicotylédones, des monocotylédones et des acotylédones ou cryptogames.
Géologie.
29. Constitution générale des parties solides de la surface de la terre. — Disposition des roches qu'on y observe. — Leur nature cristalline ou sédimentaire. — Présence ou absence des corps organisés fossiles. — Mode de dépôt de ces roches ; stratification.
30 Phénomènes géologiques actuels propres à faire comprendre les phénomènes anciens.— Dépôts sédimenleux et concrétions. — Phénomènes de transports. Torrents , fleuves, glaciers.
31. Phénomènes volcaniques. Nature et disposition des roches et autres produits auxquels ils donnent naissance. — Leur action physique et mécanique. — Chaleur centrale.— Sources thermales et puits artésiens.
32. Succession des divers dépôts de sédiment ou terrains régulièrement stratifiés.— Différences de stratitication.
Terrains anciens antérieurs au terrain carbonifère. Ardoises. Fossiles caractéristiques.— Terrain houiller; sa disposition, son origine, ses principaux fossiles.
Dictionn. d'Educati sn.
33. Terrains de sédiment moyens.— Giès bigarrés et terrains salifères. Sel gemme et gypse. — Calcaires du Jura. Pierre lithographique, minerai de fer, etc. —Craie. —Corps organisés caractéristiques et remarquables de ces terrains.
34. Terrains de sédiment supérieurs ou tertiaires ; leur division en bassins. —Suecession des terrains marins et d'eau douce qui les composent. — Lignites et gypse.
— Corps organisés fossiles animaux et végétaux.
35. Terrains de transport ; diluvium et blocs erratiques. — Cavernes à ossements et brèches osseuses. — Formation de la couche superficielle du sol ou terre arable.
36. Terrains en masse non stratifiés ; leur disposition relativement aux terrains de sédiment. — Terrains primitifs et terrains ignés anciens. Granit et porphyres. — Volcans éteints; leur analogie avec les volcans actuels. Basaltes, laves.
37. Influence des terrains ignés sur les terrains stratifiés. — Filons. — Soulèvements.
— Epoques relatives de soulèvement des prin pales chaînes de montagnes.
38. Résumé. — Succession générale des êtres organisés et changements de la forme de la surface delà terre pendant les diverses périodes géologiques. — Position dans les couches de la terre des principales substances minérales utiles.
A ces leçons seront ajoutées, tant pour les élèves de la classe de rhétorique que pour ceux de la classe de troisième, des promenades destinées à leur faire connaître la constitution géologique de la contrée environnante, les végétaux les plus vulgaires, soit spontanés, soit cultivés, et les animaux les plus communs des diverses classes, en leur signalant les caractères qui les distinguent.
DESSIN LINÉAIRE ET D'IMITATION
Dessin linéaire.
Cet enseignement aura lieu pendant la durée des trois années. Les élèves y consacreront une séance de deux heures par semaine et exécuteront les travaux suivants :
Classe de troisième.
Ornement 3 feuilles.
Géométrie. ...... 6
Levé de 5 plans 2
Lavis 2
Classe de seconde.
Géométrie élémentaire et projections k
Plan, coupe et élévation du bâtiment 1
Nivellement 2
Cartes géographiques. . . 3
Classe de rhétorique.
Cartes 3
Dessins lavés de machines simples 5
Total 31 feuilles.
I } r no DICTION
Cel enseignement aura 1 1 n pendant la durée des trois années ; les élèves y cou i reronl une séance île deux heures | n iiie. On exercera les élèves
aux divt rs : cures de di ssina d'imitation en graduant les diflft ulles. roui i n exigeant IV sai lliuile ei le ni dans l'exécution , on évitera l'emploi dca
. les compliqués, ainsi que les méllio les d'ombre
doul l'usage i ûg temps considérable et ralentit
par cela même 1rs progrès des élèves.
rcs externes devront produire, à 1 1 lin de « Imque trimestre, les dessins demandés. I ne composition scia faite (mis les trois mois pour s'assurer que les élèv< - sont réellement capables d'exécuter les dessins qu'ils ont présent!
Les dessins laves devront être faita à teintes plaies avec l'emploi de couleurs conventionnelles. — - Poui raire sentir la forme i ronds, on
n'en j loiera au pins que quatre teintes plates île n liai ces j lus ou moins foi cees.
NOTIONS ÉLÉMENTAIRES DE LOGIQUE
iV 52.
Classe de rhétorique.
Relions élémentaires de logique à l'usage de la section des sciences.
1. Dos facultés de l'âme : sensibilité, entendement, volonté. — 2. Des opérations de l'entendement : comparaison , jugement ,
raisonnement. — 3. Des idées en général, île leur origine , de leurs différents caractères , de leurs diverses espèces. — h. Des notions et vérités premières. —
b. De la mémoire , de l'association des idées , de l'imagination. — 6. Des signes en général et du langage en particulier. — 7. Influence des signes sur la formation des ». — 8. Notions de grammaire générale.
— 9. De la méthode en général : de l'analyse et de la synthèse. — 10. De la méthode dans les sciences physiques et naturelles : observation, expérimentation. — 11. De l'analogie, de l'induction, des hypothèses. — 12. De ia méthode dans les sciences exactes : axiomes, définition, démonstration. — 13." Du syllogisme : de ses ligures, de ses règles. — ik. De la méthode dans les sciences morales. Autorité du témoignage des hommes ; règles de la critique historique. — 15. De la certitude en général ; des différentes sortes de certitude. — 1(3. Des causes et des remèdes de nos erreurs.
CLASSE DE LOGIQUE
Révision de l'enseignement scienliQque (l).
L'enseignement de la quatrième année aura pour objet spécial de fortifier l'instruct on des élèves sur les matières professées pendant les trois années précédentes et de les préparer aux examens. Il se composera exclusivement de la révision méthodique des cours des trois années, resserrés ou développés selon que le comportera l'état des connaissances effectivement acuuises par les élèves.
Le nombre des cours de sciences sera éta-
(t) Pour l'enseignement littéraire de la classe de logique, voyez ci-dessus , Plan d'études, Cla6se de rhétorique.
MAIRE MO
bli en raison des besoins. Los élèves des
divi ; cal bs seront nutoi
cialiser, •■! pourront être dispet th r«
litués en faveut des i dont il- ne feront point partie. Indépendamment de quatre leçons consacrées à la que et aux lettres, 1rs élèves se destinant a i écoles spéciales du Gouvernement rec< vronl au moins quatre leçons de mathématiques el deus leç ns de sciences phj siqui , chimiques el naturelles, .par semaine.
Les élèves seront .soumis à di s intert o lion- fréquent» s, en dehors des classes, pendant la durée des quatre années d'études, et plus particulièrement pendant la quatrième année. Ils continueront, pendant I année do logique, à être exercés au dessin linéaire et au de-sin d'imitation.
CLASSE DE MATHÉMATIQUES SPÉCIALES
rc« 54.
FnseignPmentdes matliémaliques spéciales (1).
Il n'y aura plus désormais qu'un môme programme de connaissances exigées par
l'admission à l'Ecole normale (division des sciences), et pour l'admission à l'£cole pohnique.
L'enseignement des mathématiques spéciales durera une année, et aura pour objet celles des matières exigées par le programme commun d'admission à l'Ecole polytechnique el à l'Ecole normale, qui ne sont point comprises dans le programme des trois ani de la section des sciences. Ces matières seront déterminées d'après le programme d'admission à l'Ecole polytechnique en 1853, dont les bases ont été communiquées à l'administration de l'instruction publique.
Les élèves recevront , par semaine, au moins cinq leçons de mathématiques spéciales. Us suivront d'ailleurs, en commun avec les élèves de la quatrième année, se destinant aux écoles du Gouvernement, les cours de lettres et de sciences physiques, chimiques et naturelles, qui leur seraient utiles pour la préparation aux exameis et eux concours.
Les élèves seront soumis à de fréquentes interrogations , en dehors des classes , et exercés à de nombreuses applications numériques et géographiques. Ils continueront à ûtre exercés au dessin géométrique et au dessin d'imitation.
PROGRAMMES TRAASITOIRES.
ENSEIGNEMENT PARTICULIER DE LA SECTION SCIENTIFIQUE
Classe de troisième, de seconde et de rhétorique.
L'enseignement particulier de la section scientiliqne sera immédiatement introduit dans les classes de troisième, de seconde et de rhétorique, et développé, d'année en année, jusqu'à la complète organisation du régime normal, comme l'indiquent les ds positions qui suivent :
(I) Voyez aussi le § i du Plan d*éludn.
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Cours de l'Enseignement particulier de la section scientifique, qui devront être professés dans les différentes classes jusqu'à la complète organisation du régime normal (i).
Année scolaire 1 §5"2-53.
Classe de troisième Tous les cours do l'enseignement normal de la classe de troisième, conformément aux programmes définitifs
Classe de seconde.
Tous les cours de l'enseignement normal de la classe de troisième, conformément aux programmes définitifs.
Classe de rhétorique.
Tous 1 s cours de l'enseignement normal de la classe de troisième, conformément aux programmes définitifs.
Année scolaire 1853-54.
Classe de troisième.
Tous les cours de l'enseignement normal delà classe de troisième, conformément aux programmes définitifs.
Classe de seconde.
Tous les cours de l'enseignement normal de la classe de seconde, conformément aux programmes définitifs
Classe de rhétorique.
Tous les cours de l'enseignement normal de la classe de seconde, conformément aux programmes définitifs.
Année scolaire 1854-55.
Etablissement du régime normal.
ENSEIGNEMENT DE L'ANNEE DE LOGIQUE
Pour les candidats aux écoles du gouvernement (2j.
Année scalaire 3§5"2-S3.
L'enseignement complémentaire sera ainsi réglé: 1° Cours d'arithmétique, d'algèbre, de géométrie (théorie et applications), de trigonométrie recliligne, de l'enseignement normal des classes de troisième et de seconde, conformément aux programmes définitifs. — 2° Cours de cosmographie de l'enseignement normal de là classe de rhétorique. — 3° Cours de physique, comprenant
( t ) Dès le commencement de l'année scolaire 1852- 1853 , les élèves recevront , dans la classe de quatrième, des notions très-élémentaires d'arithmétique et de géométrie, conformément aux indications des programmes défini tifs.
(2) Pour les élèves de l'année de logique se destinant à la médecine, à la pharmacie ou aux professions industrielles, les cours de révision des sciences mathématiques, physiques, chimiques et naturelles, seront distincts et établis d'après des bases différentes, savoir : deux ou trois leçons par semaine pour les sciences mathématiques, quatre leçons par semaine pour les sciences physiques , chimiques et naturelles.
Les autres cours, c'est-à-dire les cours de français, de latin, d'histoire, de géogr phie , de langues vivantes et de dessin, seront les mêmes et suivis en commun par les élèves des deux Catégories de la section des sciences.
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le cours de physique de renseignement normal de la classe de troisième, moins les leçons 3, k, 5, 6, 7, 8 et 9, et les vingt-sept premières leçons du cours de physique de 'enseignement normal de la classe de seonde. — i° Cours de chimie de l'enseignement normal do la classe de troisième. — 5° Cours spécial de français et de latin, comprenant les objets suivants :
Récitation d'auteurs français. — Exercices français : récils et lettres d'un genre simple. — Version latine.
Explication des auteurs latins et français ci-après indiques :
Cicéron: Discours contre Catilina ; le Traité de l'Amitié ; César : de Bello gallico; Virgile : Episodes des Géorgiques; Ovide: Choix de métamorphoses ; Penelon : Téiémaque ; Voltaire : Vie de Charles XII ; Racine : Athalie; Boiieau : Satires.
fr Cours d'histoire etde géographie de l'enseignement normal de la classe de rhétorique. — T Cours de langue rivante (allemand ou anglais) de la classe de rhétorique. — 8° Cours de dessin linéaire de l'enseignement normal de la classe de troisième. — 9° Cours de dessin d'imitation.
Les élèves recevront par semaine : 5 leçons de mathématiques (arithmétique, algèbre, géométrie, trigonométrie, cosmographie); 2 de physique ou dz chimie; 1 1/2 de français e! de latin (5 par quinzaine) ; i 1/2 d'histoire et de géographie (5 par quinzaine); 1 de langue vivante (2 demi-leçons d'une heure chacune par semaine).
Les élèves pensionnaires recevront, en entre, par semaine, en dehors des heures ordinaires des classes, une leçon de dessin linéaire et une leçon de dessin d'imitation.
Année scolaire 1S5S-5-I.
L'enseignement complémentaire sera ainsi réglé : 1° Révision des cours d'arithmétique ot de géométrie (théorie et applications) de la classe de troisième et cours de géométrie (théorie et applications), d'algèhre et de trigonométrie de l'enseignement normal de la classe de seconde. — 2° Cours de cosmographie (comme en i8o2-1853). — 3° Révision du cours de physique de la classe de troisième et cours de physique de l'enseignement normal de la classe de seconde.
— 4* Révision du cours de chimie de la classe de troisième. — o" Révision du cours élémentaire d'hisloire nalurelle de la classe de troisième. — 0° Cours spécial do français et de latin, comprenant les ol suivants :
Récitation d'auteurs français. — Exercices français : récils, lettres, descriptions de divers genres.
— Version latine.
Explication des auteurs latins cl français ci-après indiqués :
Cicéron : Discours contre Verres ; le Traité delà Vieillesse; César: Commentaires; Virgile: Les trois premiers livres de l'Enéide; Horace: Odes; Bossnet: Discours sur l'histoire universelle; Fénelon : Lettres à i Académie; Théâtre classique; Boiieau : Epttrcs.
*" T Cours élémentaire de logique de l'en-
IIVO
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geignement normal de la classe de rhétopi* qae, s Cours d'histoire Bl de géographie (connue «mi ih.">2 1853 . ■• Cours de langue vivante (comme en 1852-1853). H> Cours de dessin linéaire de l'enseignement normal de la classe de seconde. — 11° Cours de dessin d'imitation.
Les élèves itvevronl par semaine : \ leçons de
inalhémaliques (arithmétique, algèbre, gé< itrie,
irigonométi ie, cosmographie) ; 2 de physique, chimie ci histoire naturelle; I 1/2 de français el lalin (3 par quinzaine) ; I de logique (le jeudi matin, pendant le premier semestre seulement); I lyi d'histoire et de géographie (5 par quinzaine); 1 de langue vivante {-2 demi-leçons d'une heure chacune par semaine).
Les élèves pensionnaires recevront, en outre, par semaine, en dehors des heures ordinaires des cuisses, une leçon île dessin linéaire el une Leçon de dessin d'imitation.
Année scolaire 1851-55.
L'enseignement complémentaire sera ainsi
réglé: 1° Révision et achèvement des cours
d'arithmétique, de géométrie (théorie et ap-
lications), d'algèbre et de trigonométrie,
des enseignements nouveaux des classes de
troisième, de seconde et de rhétorique. —
2° Cours de cosmographie (comme les deux
années précédentes). — 3° Révision des
cours de physique des classes de troisième
el île seconde. — k° Révision des cours de
timie îles classes de troisième et de se-
mde. —5° Révision du cours élémentaire
: histoire naturelle de la classe de troisième.
— G" Cours spécial de français el de latin,
imprenant les objets suivants :
Récitation d'auteurs français et latins. — Notions élémentaires de rhétorique et de littérature de l'enseignement normal de la classe de rhétorique. —
xercices français: discours, analyses littéraires. — Version latine. — L'explication portera sur les mêmes auteurs que dans l'année scolaire 1853-1854.
T Cours élémentaire de logique (comme en 1853-185^).— 8° Cours d'histoire et de géographie (comme les deux années pr< cédentes). — 9° Cours de langue vivante (comme les deux années précédentes). — 10° Cours de dessin linéaire de l'enseignement normal cie la classe de rhétorique. — 11° Cours de dessin d'imitation.
Les élèves recevront, par semaine, pendant je premier semestre, onze leçons, et pendant le deuxième semestre, dix leçons qui seront réparties entre les divers genres d'enseignement (comme durant 'année scolaire 1855-1854). Les élèves pensionnaires recevront, en outre, par semaine, en dehors des heures ordinaires des classes, une leçon de dessin linéaire cl une leçon de dessin d'imitation.
Année sc»lata*c 2855-5©.
Etablissement du régime normal.
Les élèves recevront, par semaine, pendant le premier semestre, onze leçons, et pendant le deuxième !iueslre, dix leçons qui seront réparties entre les livers genres d'enseignement comme durant les deux j es précédentes. Les élèves pensionnaires recevront, en outre, par semaine, en dehors des heures inaires des classes, une leçon de dessin linéaire ki \xw leçon île dessin d'imitation.
CLASSK or m v i m mi IQUEl 11 KCIAI ut.
taméc Mstelre ISM-M.
Révision rapide des mathématiques élémentaires et cours complémentaire de mathématiques exigées par le programme d'admission à l'Ecole polytechnique el à l'Ecole normale (division des sciences). — Le cours de mécanique de l'enseignement normal de la classe de rhétorique el le complément do ce cours exigé par le programme d'admission aux deux écoles. — Les cours de cosmographie, de physique, de chimie, d'histoire I I de géographie, Je langues vivantes, de dessin linéaire et de dessin d'imitation, spécifiés au programme transitoire, pour 1852-1853, de l'année' de logique. — Ces cours pourront être suivis en commun par les élèves de mathématiques spéciales et par les élèves de l'année de logiquese destinant auxécolesdu Gouvernement.
Les élevés recevront par semaine : 5 leçons de mathématiques (y compris les leçons de cosmographie suivies en commun avec les élèves de l'année de logique) ; 2 de physique ou de chimie; 1 de mécanique'; t 1/2 d'histoire el de géographie (3 par quinzaine) ; l de langue vivante.
Les élèvea pensionnaires recevront, en outre, par semaine, en dehors de* heures ordinaires des classes, une leçon de dessin linéaire el une leçon de dessin d'imitation.
Année scolaire 1858-51.
Cours de mathématiques spéciales comme en 1832-1853. — Cours de mécanique, comme en 1852-1833. — Les cours de cosmographie, de physique, de chimie, d'histoire et de géographie, de langues vivantes, de des;- in linéaire, de dessin d'imitation, spécifiés au programme transitoire, pour 1853-1854, do l'année de logique. — Ces cours pourront êîre suivis en commun par les élèves de mathématiques spéciales et par les élèves do l'année de logique se destinant aux écoles du Gouvernement.
Les leçons seront en même nombre el réparties <ie la même manière ijue durant l'année scolaire 18oî-
Année ecoBrJï'e 1854-55.
Les élèves de mathématiques spéciales, qui se trouveront déjà en possession du diplôme de bachelier es sciences, ne suivront, que ceux des cours ci-après spécifiés, qui leur seront nécessaires pour les examens et concours d'admission aux écoles.
Cours de mathématiques, comme es deux années précédentes. — Cours de mécanique, comme les deux années précédentes. — Les cours de cosmographie, de physique, do chimie, d'histoire et de géographie, de langues vivantes, de dessin linéaire, de dessin d'imitation, Spécifiés au programme transitoire, pour 1854-1855, de l'année de logique. Ces cours pourront être suivis en commun par les élèves de mathématiques spéciales et par les élèves de l'année de logique se destinant aux écoles du Gouvernement.
Les leçons seront en même nombre et réparties de
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la même manière que pendant les deux années précédentes.
Année scolaire 1855-56.
Les élèves de mathématiques spéciales, qui se trouveront déjà en possession du diplôme de bachelier es sciences, ne suivront que ceux des couis ci-après spécifiés qui leur seront nécessaires pour les examens et concours d'admission.
Cours de mathématiques, comme les trois années précédentes. — Cours de mécanique, comme les trois aimées précédentes. — Les cours de cosmographie, de physique, de chimie, d'histoire et de géographie, de langues vivantes, de dessin linéaire, de dessin d'imitation, spécifiés au programme pour 1852- 1853, de l'année de logique. Ces cours [jouiront être suivis en commun par les élèves de mathématiques spéciales et par les élèves de l'année de logique se destinant aux écoles du Gouvernement.
Année scoïaêre 185S-5?
Etablissement du régime normal.
Les élèves de mathématiques spéciales, qui se trouveront déjà en possession du diplôme de bachelier es sciences, nesuivrontque ceux des cours ci-après spécifiés qui leur seront nécessaires pour les examens et concours d'admission aux écoles.
Révision rapide des mathématiques élémentaires et cours complémentaires de mathématiques et de mécanique exigés par le programme d'admission à l'Ecole polytechnique et à l'Ecole normale. — Révision des cours de physique et de mécanique, de chimie, d'histoire1 naturelle, d'histoire et de géographie, de langue vivante, de dessin linéaire, de dessin d'imitation, spécifiés au programme de renseignement normal de l'année de logique. — Ces cours pourront être suivis en commun par les élèves de mathématiques spéciales et par les élèves de l'année de logique se destinant aux écoles du Gouvernement.
Les élèves recevront par semaine : 5 leçons de mathématiques; 3 de physique, de mécanique ou de chimie; 1 1/2 d'histoire et de géographie; 1 de langue vivante.
Les élèves pensionnaires recevront, en outre, par semaine, en dehors des heures ordinaires des classes, une leçon de dessin linéaire et une leçon de dessin d'imitation.
Fait à Paris, le 30 août 1852.
H F^-voul.
DES LYCÉES ET COLLÈGES DE PARIS ET DE VERSAILLES
Le ministre de l'instruction publique et des cultes, vu l'arrêté du 30 août dernier portant règlement du plan d"études des lycées, le conseil supérieur de l'instruction publique entendu, arrête :
Art. 1". Le concours général n'aura îeu qu'entre les élèves de la division supérieure
des lycées et collèges de Paris et de Versailles, et pour les facultés ci-après désignées :
CLASSE DE TROISIÈME
Section des lettres. Section des sciences.
Thème latin. Mathématiques.
Version grecque.
Compositions communes aux deux sections.
Version latine.
Histoire et géographie.
CLASSE DE SECONDE
Section des lettres. Section des sciencet.
Narration latine. Mathématiques.
Vers latins. Physique.
Version grecque. Chimie.
Thème grec.
Compositions communes aux deux sections.
Version latine.
Histoire et géographie.
BHÉTOr.IQCE.
Section des science*.
CLASSE DE MATHÉMATIQUES SPÉCIALES
Malhémaliques spéciales (prix d'honneur).
Art. 2. Ne pourront être admis à concourir les élèves qui, au 1er octobre de l'année classique, auraient atteint :
Dans la classe de troisième, 15 ans révolus; dans la clause de seconde, 16 ans révolus; dans la classe de rhétorique, 17 ans révolus pour les nouveaux, et 18 ans pour les vétérans; dans la classe de logique, 19 ans révolus; dans la classe de mathématioues spéciales, 20 ans révolus.
Art. 3. L'élève, qui a obtenu une nomination au concours de l'année précédente, ne peut concourir l'année suivante dans la même classe, excepté dans la classe de rhétorique, s'il est vétéran. — L'élève, qui a obtenu une nomination à la distribution particulière des prix dans un lycée, ne peut prendre part au concours général, s'il entre dans la classe inférieure à celle qu'il a faite l'année précédente.
Art. k. L'examen des compositions se fera au chef-lieu de l'académie de Paris, dans des bureaux particuliers dont les membres seront nommés par le ministre. Les profes seurs des lycées et collèges de Paris et do Versailles ne pourront en faire. parLi*.
EXAMENS D'ADMISSION
A'JX &COLES SPÉCIALES D1 IBMBNT.
Les ministres de Fa guerre, do la marine, dos finances et de l'instruction publique et des cultes, vu l'arrêté du ministre de l'instruction publique et des cultes, en date du 30 août dernier, portant règlement du plan d'études des Ij cées cl rendu de l'avis du conseil supérieur de l'instruction publique, conformément aui conclusions de la commission mixte chargée de réviser ; d'admission aux écoles spécial* uver-
nement (école polytechnique, école militaire, école normale supérieure, école navale, école forestière), ainsi que les programmes de l'enseignement scientifique) des lycées, lent :
Art. 1". I.c> examens d'admission aux écoles spéciales ci-dessus indiquées porteront exclusivement sur les matières déterminées par les programmes de renseignement scientifique donné dans les lycées, et auront pour les portions de cet enseignement correspondant aux besoins de chaque école. — Là disposition ci-dessus n'est applicable aux examens d'admission pour l'école naval \ qu'à dater du concours de 1854. Jusqu'à celte époque, les conditions du programme d'examen aujourd'hui en vigueur ne recevront aucune modification.
Art. 2. Aucune modification ne sera apportée aux programmes de l'enseignement scientifique des lycées, tel qu'il a été déterminé par l'arrêté du 30 août 1852, que du consentement mutuel des ministres de la guerre, de la marine, des finances et de l'instruction publique et des cuites.
Art. 3. Les candidats aux écoles polytechnique, militaire, normale supérieure (section des sciences), et forestière devront justifier du diplôme de bachelier es sciences, tel qu'il a été institué par le décret du 10 avril 1852.
Art. '*• L'examen du baccalauréat es sciences ne portera que sur les matières contenues dans les programmes de l'enseignement scientifique des lycées.
Art. 5. La dernière session que tiendront les jurys d'examen pour le baccalauréat èssciences, à la fin de chaque année scolaire, s'ouvrira, a. Paris, le 10 juillet, et dans les départements, le 20 juillet. Les examens pour l'admission à l'école navale ne commenceront pas avant le 5 juillet. Les examens pour l'admission à l'école polytechnique, à l'école militaire et à l'école forestière, ne commenceront pas avant le 20 juillet. — Néanmoins, l'épreuve des compositions pour l'examen d'admission à l'école militaire de Saint-Cyr aura lieu, en 1853, au mois de juin, comme par le passé; mais les examens oraux demeurent fixés, en 1853, au 20 juillet.
Art. 6. Jusqu'à l'époque où, conformément
a l'arrêté du 80 soûl 1852, . enteignemeol scientifique des lycées aura pu être complètement organisé, 1rs matières sur lesquelles ronl lesexamens d'admission aux écoles ilesdu Gouvernement seront contenu* ■ dans les programmes de l'enseignement scientifique de l'année de logique oui a précéda 1 examen.
Art. 7. Le baccalauréat ôs sciences no sera exigé des candidats o l'école militaire de Sainl-Cyrel H 'école forestière, qu'à dater des examens d'admission de 185V. Il ne sera exigé des candidats à l'école polytechnique et à l'école normale supérieure qu'à dater des examens d'admission de 1S55.
Paris, le 13 septembre 1852.
Le ministre dr l'instruction publique et dis cultes,
DU BACCALAURÉAT ES LETTRES
Règlement sur V examen du baccalauréat es lettres.
Le ministre de l'instruction publique et des cultes, vu l'article 63 de la loi du 15 mars 1850, vu les articles 8 et 10 du décret du 10 avril 1852, le conseil supérieur de l'instruction publique entendu, arrête:
Article 1". Les facultés des lettres proctdent, chaque année, dans trois sessions, aux examens du baccalauréat es lettres. La première session a lieu du 1" août au 1" septembre; la deuxième, du 1er au 15 décembre ; la troisième, du 15 avril au 1" mai. Une session extraordinaire pourra, en outre, être autorisée par décision spéciale du ministre de l'instruction publique.
Art. 2. Aucun examen isolé ou collectif ne peut avoir lieu en dehors des sessions.
Art. 3. Tout candidat au baccalauréat es lettres doit déposer, dans la quinzaine qui précède l'ouverture de la session, au secrétariat de l'académie où il a l'intention de subir l'examen , les pièces exigées par les articles 1 et 2 du règlement du 20 novembre 1819 (1). La signature du candidat mineur
(1) « Pour être admis à subir l'examen du baccalauréat devant une faculté des lettres, il faut être âgé au moins de seize ans, produire son acte de naissance dûment légalisé, et, en cas de minorit-, avoir le consentement régulier de son père ou tuteur. Toui candidat au baccalauréat es lettres «toit transmettre au recteur de l'académie, où il a terminé ses études, ou de celle de son domicile légal, les pièces nécessaires à sou admission à l'examen, en se conformant à ta formule ci -jointe (col. 1350) écri;e en entier île sa main, signée de ses nomel prénoms, cl, s'il est mineur, visée parle père ou tuteur qui autorise La demande. Lu signature du père ou tuteur
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s^ra légalisée par le maire de la commune
où il résilie.
Art. 4. Le registre d'inscription est clos, irrévocablement, la veille du jour de l'ouverture de chaque session.
Art. 5. Tout candidat régulièrement inscrit doit être examiné dans la session pour laquelle il s'est fait inscrire.
Art. C. Tout candidat qui, sans excuse valable et jugée telle par le jury, ne répond pas h l'appel de son nom le jour qui lui a été indiqué, perd le montant des droits d'examen qu'il a consignés.
Ail. 7. L'épreuve écrite et l'épreuve orale dont l'examen se compose ne peuvent être subies le même jour.
Art. 8. La première épreuve, qui a lieu dans une seule journée, comprend : 1° une version latine ; 2° une composition latine ou une composition française, suivant que le sort en décidera. — Le teste de la version et les sujets de composition sont choisis par le doyen de la faculté. Deux heures sont accordées pour la version, quatre heures pour la composition : une intervalle de deux heures au moins sépare ces deux parties de l'épreuve. Plus de vingt-cinq candidats ne peuvent subir simultanément l'épreuve écrite; ils sont placés sous la surveillance constante d'un des membres du jury.
Art. 9. L'épreuve écrite est jugée imméûiatement par le jury tout entier, qui décide quels sont les candidats admis à subir les épreuves orales. — La noîe mal, pour l'une ou l'autre partie de l'épreuve écrite , entraîne l'ajournement du candidat (1).
Art. 10. Des numéros correspondants aux ouvrages inscrits sur la liste annexée au présent règlement, étant placés dans une urne, le secrétaire du jury, au commencement de 1 épreuve orale, lire le numéro de chacun d.-s ouvrages grecs, latins et français, que les candidats doivent expliquer à livre ouvert , en répondant à toutes les questions littéraires qui leur seront faites. — Les candidats sont ensuite interrogés sur trois sujets compris dans les programmes sommaires ciannexés. Ces sujets sont tirés au sort au moyeu de trois séries de numéros correspondant aux trois divisions suivantes : 1° Logique ; 2°Histoire et Géographie ; 3° Arithmétique, Géométrie et Physique élémentaires. L'épreuve orale dure au moins une heure.
Art. 11. Le président du jury d'examen,
du candidat doit être légalisée par le maire <!e la commune où il réside. Si la candidat est majeur, la signature apposée à sa demande devra être légalisée par le maire de son domicile. » (Art. 1 et 2 du décret du 20 novembre 18 i9.)
Les dispositions de l'art. 1" du décret du 20 novembre 4840 ont élé modifiées par l'art. 03 de la loi du 15 mars, eu ce qui concernait l'obligation pour le ^candidat de se présenter à l'examen dans l'Académie de son domicile. Aux termes de l'art. 03, !e candidat peut choisir la faculté devant laquelle il désire subir son examen.
(I) Aux tenues de l'ait. 03 de la loi du 13 mars, le candidat refusé ne peut se présenter avant trois mois à un nouvel examen, sous peine de nullité du diplôme.
s'il vient a découvrir quelque fraude, est tenu de porter immédiatement les faits à la connaissance du doyen et du recteur, avec tous les renseignements qui peuvent éclairer la justice disciplinaire.
Art. 12. Lerecteurdéfèresansdélai lesdélinquants au conseil académique, qui, après les avoir entendus ou dûment appelés, prononce, suivant les cas, outre la nullité de l'examen entaché de fraude, la peine de l'exclus on de toutes les facultés pour six mois sans appel, et avec recours au conseil supérieur pour un an ou à toujours.
Art. 13. Les candidats qui produisent le diplôme de bachelier es sciences sont dispensés de la partie scientifique des épreuves du baccalauréat es lettres.
Art. 14. Le présent règlement est exécutoire à dater dû Ier janvier 1833.
Art. 15. Sont main tenues les dispositions des règlements du IV juillet 1840, du 2G novembre 1849 et du i5r avril 1851, qui ne sont pas contraires au présent règlement.
Fait à Paris le 5 septembre 1852.
H. FORTOUL
Modèle de demande d'admission à l'examen pour les candidats mineurs.
Je soussigné (nom et prénoms), né à , département de (le jour, le mois, Cannée), présente à
M. le recteur iie l'académie de , conformément
au ftlalut du 26 novembre 48*9, et en vertu de l'autorisation ci-jointe , de M (père, mère, oncle,
frère aîné, tuteur), la demande d'être admis à l'examen du baccalauréat devant la faculté des lettres de
A le 18...
(Signature du candidat mineur.)
Celte signature doit être légalisée oar le maire de la commune.
Modèle de l'autorisation du père de famille, du tuteur, etc.
Je soussigné (nom et prénoms), domicilié dans la commune de , département de , déclare autoriser mon (fils, neveu, frère, pupille), d'après la demande ci-dessus écrite el signée par lui, à se présenter à l'examen du baccalauréat devant la faculté
des lettres de
A le 18...
(Signature du père, ou de la mère, ou de rende, ou du frère aîné, ou du tuteur.)
Ce'.le signature doit être légalisée par le maire de la commune.
Modèle de la demande d'admission à l'examen pour tes candidats majeurs.
Je soussigné (nom et prénoms), né à département de , (jour, mois, année), domiciliée
dépariement dé , présente à M. le recteur de
l'académie de , conformément au statut du ?.G
novembre 1819, la demande d'être admis a t\-\
du baccalauréat devant la faculté des lettres de ,
en vertu de l'extrait de mon acte de naissance, que je dépose dans ses mains et qui atteste (pie je suis majeur; ladite demande écrite et signée par moi
par-devant M. le maire de la commune de , où
je réside.
A , le 18...
(Signature du candidat.)
Celte signature doit cite légalisée par le maire de ia commune.
rno
l»I( 1IDNNAIHL
rno
1/, >./<■/(• dé /.( formule a tran$crir4 pai U candidat majeut on mineur sur le reqi$tr$dt la faculté avant Faxamen.
Je soussigné (nom < u), né a , département de / mr, mois, (lu/it'i i. déclare me présenter aujourd'hui (j'omt, mois, an/île), en vertu des i -. produites par-devant M. le recteur de l'académie <l<" aux épreuves «lu bat ealauréal il
i ; i.n allé des lettres de
.' déclare, «le pins, que je n'ai été examiné, dep.iis trois mois, par au :une (acuité îles lettres.
Fait à , le 18...
lature du candidat.)
PROGRAMM
iWilKS AL RÈGLEMENT BOB L EXAMEN
1M U.VCi". VI..YI EBAT ES LF.TTULS.
Le ministre de l'instruction publique et des cultes, vu l'arrêté en date de ce jour, portant règlement de l'examen du baccalauréat es lettres, le conseil supérieur de l'instruction publique entendu, arrête ainsi qu'il suit : i° la liste desauteurs que les candidats doivent expliquer; 2 les programmes sommaires d'après lesquels iis seront iuterro
AUTEURS FRANÇAIS
I. Bossuet : Discours sur l'histoire universelle , Oraisons funèbres ; 2. Fénelon : Lettres à l'Académie , Dialogues sur V Eloquence, 3. Massillon : Petit Carême; k. Montesquieu : Considérations sur les causes de la grandeur et de la décadence des Romains.
5. Voltaire : Vie de Charles XII, Siècle de Louis XIV; 6. Théâtre classique ■ 7. Boileau ;
PROGRAMMES SOMMAIRES
LOGIQUE
1. Etude de l'esprit humain et du langage; 2. de la méthode dans les divers ordres de connaissances; 3. application des règles de la méthode à L'étude des principales vérités de l'ordre moral ; i. analyse du de Ofp.ciisde Cicéron ; 5. analyse du discours De lamélhade de Descaries; 6. analyse de la Logique de Port -Royal ; 7. analyse du Traité de ta connaissance de Dieu et de soi-même, de B (ssuel ; 8. snaljse du Traité de l'existence de Dieu, île Fénelon..
BI8TOIBJ il '.i ni. u viiiii..
Uistoù ne.
Monde connu des anciens. 2. Temps
primitifs. 3. Histoire du peuple de Dieu jusqu'à la captivité. V. Egypte. •">. Assyriens. — Babyloniens. - - Phéniciens. M< ui s et Perses. G. La Grèce. — Sa posili» iphique. — Tcm| pies. - Colonies. — Institutions | >« > I i t i t j ! * « • - . Lycurgue, Solon,Pisistrate. 7. Guerres médiques. Guerre du Péloj - Périclès. — Les Grecs en Asie. 8. Philippe de Macédoine et Démoslhènes. '.'. Alexandre. — Démembrement de son empire. 10. La Gi luile en province romaine. 11. Géographie de l'Italie. — Position de Rome. — Les rois. 12. Fondation de la république. — Premières guerres de Rome. 13. Le> guerres puniques. — Annibal et Scipion. Connut Romains hors de l'Italie. IV. Troubles civils. — Les Grac- Marius. — Sylla. — Sertorius. — Mithridate. 15. Pompée. — Cicéron et Catilina. 16. 1 • r. — Premier triumvirat. — Second triumvirat. — 17. Organisation du gouvernement impérial. -- Bo ni - el divisions géographiques de l'empire. — Siècle d'Auguste.
Les empereurs de la maison d'Auguste
— Naissance et progrès du christianisme.
19. Les empereurs Flaviens. — Les Antonins. 20. Les empereurs Syriens. — Diociétien. 21. Constantin. — Triomphe du christianisme. — Théodose. — Partage définitif de l'empire. — Chute de l'empire d'Occident. 22. Condition de la Gaule pendant toute la durée de l'empire.
Histoire du moyen âge.
23. Etat du monde romain et du monde barbare à la fin du quatrième siècle de notre ère. 2ï. Invasion des barbares du Nord.
— Alaric. — Genseric. — Attila. — Cîovis. 25. Première monarchie franque. — Frédégonde et Brunehaut. — Décadence de la race mérovingienne. — Maires du palais. 26. Seconde monarchie franque. — Charleraagne.
27. Invasion des peuples du Midi. — Les Arabes. — Mahomet. — Démembrement du kalifat. 28. Tern; s féodaux. — Démembrement de l'empire de Charlemague. — Faiblesse de ses successeurs. — Lutte des derniers Carlovingiens et des preraiersCapétiens.
— Etablissement des Normands en France.
29. Exposition du système féodal. — Géographie sommaire de l'Europe féodale. — Déclin des lettres à la fin du neuvième siècle.
— Renaissance dès le onzième. 30. Rivalité xlu sacerdoce et'de l'empire. 31. Croisades.
— Leurs résultats. 32. Organisation des grandes nations modernes. — En France, progrès de l'autorité royale. — Bataille de Bouvines. — Saint Louis ; progrès de la littérature et des arts. —Philippe le Bel. —La loi salïque. 33. Invasion danoise en Angleierre> _ Invasion du duc de Normandie. — Royauté anglo-normande. — Henri II. — La"grande charte. 3ï. Guerre de cent ans entre la France et l'Angleterre. - Batailla
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ae Crecy et de Poitiers. — Charles V. — Duguesclin. — Charles VI. — Les Armagnacs et les Bourguignons. — Bataille d'Azincourt. — Charles VII. — Jeanne d'Arc.
— Nouveaux progrès de l'autorité royale en France. 35. Espagne. — Luttes entre les Maures et les Chrétiens. — Formation et agrandissement des monarchies espagnoles. — Fondation du royaume de Portugal. Découvertes des Portugais. 36. Républiques italiennes. 37. Etat aoarchique de l'Allemagne. — Formation et rupture de l'Union de Calmar. — Polonais et Moscovites. — Turcs ottomans. — Chute de Constantinople.
Histoire des temps modernes.
38. Etat politique et divisions géographiques de l'Europe au milieu du quinzième siècle. 39. France. — Louis XL — Charles le Téméraire. — Charles VIII. — Accession de la Bretagne. 40. Angleterre. — Guerre des deux roses. 41. Espagne. — Ferdinand et Isabelle. — Chute de Grenade. 42. Allemagne et Italie. — Frédéric III et Maximilien.
— Venise et Gènes. — Les Médicis. — Politique du Saint-Siège. 43. Les Turcs sous Mahomet IL — Etendue et puissance de l'empire ottoman en 1520. 44. Guerres d'Italie. — Louis XII. — Tableau de l'Italie au moment de l'invasion française. 45. Découverte de la poudre à canon, de l'imprimerie, de la boussole. — Christophe Colomb et Vasco de Gama. 46. La réforme en Allemagne, en Suisse, en Angleterre. 47. Rivalité enlre François Ier et Charles-Quint. 48. Soliman IL — Siège de Vienne. 49. Henri II. Conquête des trois évêchés. 50. Le concile de 'Lrenle. 51. La réforme en France. — Guerres de religion. — François IL — Charles IX. — Henri III — Les Guises. 52. Elisabeth et Marie Stuart. 53. Philippe IL — Soulèvement des Pays-Bas. — Guillaume de Nassau. 54. Henri IV. — Ses victoires. — Son gouvernement. — Sully. 55. Jacques 1er d'Angleterre. — Charles Lr. — Révolution de 1648. — Cromwell. 56. Richelieu et Louis XIII. — Guerre de trente ans. — Abaissement de la maison d'Autriche. 57. Mazarin et la Fronde. 58. Louis XIV et son siècle. 59. Restauration de Charles II en Angleterre.
— Jacques IL — Révolution de 1688. — Le prince d'Orange. 60. La Régence et Louis XV.
— Frédéric 11 et Marie-Thérèse. — Charles XII et Pierre le Grand. — Partage de la Pologne. 61. Esprit de réforme du dix-huitième siècle. 62. Révolution française. — Assemblée constituante. — Assemblée législative.
— Convention nationale. — Directoire. — Le consulat. — L'empire.
PllO
Géographie physique cl politique.
63. Grandes divisions du globe. 64. Etats européens (la France exceptée). 65. Histoire sommaire de la géographie. 66. Géographie statistique des productions et du commerce des principales contrées. 67. Géographie physique et politique de la France.
ARITHMETIQUE, GÉOMÉTRIE ET PHYSIQIE ÉLÉ- MENTAIRES.
Eléments d'arithmétique.
1. Système de numération. — Système mérique.2. Addition, soustraction, multiplication et division dos nombres entiers. 3. Extension des mêmes règles aux nombres entiers accompagnés de fractions décimales et aux fractions décimales pures. 4. Des ♦'raclions en général. — Réduction de plu- 'ieursfractionsaumêmcdénominateur.5. Adion et soustraction des fractions. 6. Multiplication et division d'un nombre entier par une fraction , d'une fraction par une fraction. — Sens que l'on attache à ces expressions. 7. Règles de trois, d'intérêt, d'escompte par la méthode dite de réduction à l'unité. 8. Partage d'une somme en parties proportionnelles h des nombres donnés. 9. Moyennes arithmétiques et règles d'alliage.
Eléments de géométrie plane.
10. Premières notions sur la ligne droite et le cercle, les angles et la mesure des angles au moyen des arcs de cercle. 11. Cas d'égalité des triangles. 12. Propriétés fondamentales des perpendiculaires et des obliques. 13. Propriétés fondamentales des parallèles et théorème sur la somme des angles du triangle. 14. Propriétés des parallélogrammes. 15. Propriétés principales des cordes, des sécantes et des tangentes. 16. Mesures des angles que ces lignes font entre elles, au moyen des arcs de cercle qu'elles interceptent. 17. Lignes proportionnelles. 18. Conditions de similitude des triangles et des polygones quelconques. 19. Décomposition d'un triangle rectangle en deux triangles semblables au triangle Jouné, et relations numériques qui en résultent. 20. Problèmes élémentaires sur la ligne droite et le cercle. 21. Diviser une droite et un arc en deux parties égales. 22. Décrire une circonférence qui passe par trois points donnés. 23. D'un point donné hors d'un cercle, mener une tangente à ce cercle. 24. Trouver une quatrième proportionnelle à trois lignes données et une moyenne proportionnelle entre deux lignes données. 25. Construire un polygone semblable à un polygone donné. 26. Mesure des aires. 27. Mesure de l'aire du rectangle, du parallélogramme, du triangle, d'un trapèze, d'un polygone quelconque. 28. Mesure approchée de l'aire d'une figure plane quelconque. 29. Rapport entre les aires des polygones semblables. 30. Relation entre les surfaces des cariés construits sur les trois côtés d'un triangle rectangle. 31. Polygones réguliers inscrits et circonscrits au cercle. 32. Inscrire un carré, un hexagone et les polygones réguliers dont l'inscription se ramène à celle de l'hexagoneet du carré. 33. Montrer que le rapport de la circonférence au diamètre est le même pour tous les cercles, et indiquer l'esprit de la méthode au moyen de laquelle ou peut, par des procédés élémentaires, obtenir une va-
pno
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lour npprocliéo de ce rapport. .T*. M sure il»' l'aire du cercle, envisage comme un polyg un' régulier d'une inQ nié de eûtes.
Eléments de phytique.
.'!.">. De la pesanteur. — Expérience de la chute des corps dans le vide. M sso. — Densité ; pni Is d'un corps. - - Centre 'I'1 gravité. Isouhronisme < I «•-> petites oscillations du pendul •. Usage de la balance. •'!<;. Conditions d'équilibre des liquides. — Démonstration expérimentale du principe d'Archimède. — Poids spécifique des corps. — Idée des aréomètres. .57. Baromètre. — Loi de Mariolte — Machine pneumatique. — Pompes. — Si hon. 38. Le son.—- Sa production, — Sa vitesse il ins l'air. 3;). Dilatabilité des
corps par la chaleur.
Thermom
Chaleur rayom ante. — Réflexion de la chaleur. — Emission et absorption. '«1. Changement d'étal des corps. — Fusion, solidification, vaporisation, liquéfaction. — Définition de la chaleur latente, 'ri. Démonstration expérimentale de la force élastique des vapeurs. 43. Donner une idée du principe «les machines à vapeur. iV. Ebullition, distillation, évapora tion, froid produit par l'évaporation. — Prouver que tous les corps n'ont pas la même capacité pour la chaleur.
— Définition de la chaleur spécifique. 45. Développement de l'électricité par le frottement. Faits sur lesquels repose l'hypothèse des deux fluides électriques. 46. Description des éiectroscopes et de la machine électrirpie. — Eifets de la bouteille de Leyde et des batteries, kl. Analogie entre les elfels de la foudre et de l'électricité. — Paratonnerres. 48. Aimants naturels. — Pôles. — Déclinaison de l'aiguille aimantée. — Aimantation. VJ. Pile voilai |Ue : ses principaux effets physiques, chimiques et , hysiologiques.
— Gourant élec rique. — Aimantation du fer doux. 50. Télégraphes électriques. 51. Lumière. — Réflexion. — Lois de la flexion. 52. Miroirs plans. — Effets des roirs concaves. — Foyer. — Réfraction, Effets de la réfraction. — Effelsdes lenti
— Prisme. — Spectre solaire.
Fait à Paris, le 5 septembre 1852.
H. Foutoll.
PROGRÈS. — L'orgueil ne s'empare pas seulement des individus; il envahit aussi parfois les peuples, et quand il s'en est rendu maître, il les aveugle, comme il le ferait d'un seul homme, sur leurs faiblesses et leurs misères. On les voit, dans l'enivrement où il les plonge, se louer fièrement, malgré que leur état hautement les accuse; affecter un dédain superbe, et pour les Ages jjiii les ont précédés, et pour les sociétés qui les entourent, tandis que le passé les efface et qu'ils font presque la pitié du monde; lever enfin le plus de gloire et de vie, alors que, trahis de toute espérance, ils ne peuvent plus envisager l'avenir qu'à travers les illusions ou les alarmes.
Et voilà, dans nos convictions, quel vertige a frappé noire siècle. Jamais on no
remi-
es.
parla plus do progrès que de nos jours, otuous m - svona -i le progrès \ éritable fui jamais
••I. Il faut elle juste : lions a vous
fait quelques pas dans ce qui constitue ou /es s,, ïétés brillantes el frivoles, comme la diffusion superficielle des lumii rea ; ou les un ons matérielles, comme l'industrie i •ce; ou les peuples égoïstes, comme la
division ,i,. i,-i fortune et le morcelle ni du
ten itoire ; ou les empires, sinon corrompus,
au moins à la veille de le devenir, comme
l'excès du luxe et le raffinement du plaisir. Mais avançons-nous en rien de ce qui fait les s iciétés fortes el les grands peuples? Est-ce en philosophie que nous marchons? A nulle époque elle n'enfanta des systèmes plus fragiles el plus vile emportés: elle les
se dans le monde , comme l'aquilon presse les nuages aux cieux au retour de l'automne; et peut-être est-ce au spectacle de cette mobilité qu'elle s'est prise a douter d'elle-même, et que s'exilaot du nombre des sciences dont elle avait jusque-lè port'- le sceptre, elle s'est réfugiée dans l'enseignement publie, au sein de la littérature. Avançons-nous mieux en bonnes mœurs 7 et qui ne s'en plaint? Aujourd'hui la corruption déborde; les crimes monstrueux désespèrent le calcul, et, chose déplorable', la nation qui les punit encore ne sait plus en frémir; leur récit ne lui fait [»!us d'autre impression que celle d'un coup de théâtre ou d'une épisode de romans. Sommes-nous plus heureux en politique? Rien n'est pins vague ou plus désastreux que les doctrines qu'on proclamait
lère; aujourd'hui encore rien n'est plus indécis. Est-ce par le crédit réciproque et la probité que nous nous distinguons? on n'ose plus maintenant se reposer sur personne, depuis qu'on a vu les réputations regardées comme les plus solides, et les fortunes qu'on jugeait les mieux assises, tomber les unes sur les autres d'une ruine dont on est encore épouvanté. Enfin, gagnerions-nous en confiance à nos destins? Nous flottons au contraire dans je ne sais quelle inquiétude pénible; toutes les âmes sont pleines de sinistres pressentiments; on souffre du présent qui vous effraye par son silence ou ses secousses, et l'on n'ose considérer l'avenir, tant il parait menaçant de tempêtes.
Tel est notre état: nous marchons, mais c'est comme on court au penchant d'un abîme; nous avons de la vie, mais c'est celle de la crise, et bien loin de prendre plus de grandeur et de force, nous voyons nos grands principes d'existence s'altérer, nos sources les plus fécondes de gloire s'appauvrir; tout Je monde lèsent, chacun le répète; les sages de la terre eux-mêmes le proclament et s'en désolent, et lorsque, mentant à cette conscience universelle de nos maux, nous osons encore nous flatter de mouvement et de progrès, nous ressemblons à ces malades à l'agonie, qui tantôt calmes reconnaissent leur état, et s'effrayent de la mort qui déjà les atteint; tantôt égarés par le délire, perdent le sentiment de leur danger, espèrent quand to-jt Jes abandonne, et lé pied déjà dans la
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tombe, reculent encore leur existence à des limites imaginaires.
Si ces doctrines de progrès ne roulaient que sur des questions humaines et n'étaient qu'une simple illusion, indifférents à combattre leurs principes, nous nous bornerions à nous étonner de leur succès. Mais parce que s'allachant au christianisme elles ont pris un caractère d'erreur et de crime, c'est pour nous un devoir de les juger, au moins dans 1rs prétentions qu'elles élèvent contre notre foi. Que veulent-elles du catholicisme? C'est qu'if marche avec le siècle, qu'il se dépouille de ses vieux enseignements, comme nous nous dépouillons des vieux usages, qu'il développe ses révélations à mesure que nos lumières publiques s'augmentent, qu'il modifie ses règles et ses maximes morales, de même que nous modifions nos lois civiles et politiques; en un mot, qu'il attache, quoique l'œuvre d'un Dieu, lu sort de ses dogmes et de ses institutions aux changeantes destinées des opinions et des institutions de l'homme.
Voila ce que demande notre pnilosophie, mais ses exigences no sont-elles pas repoussées parla sagesse? Au lieu du progrès qu'elles appellent, l'immutabilité n'entre-teile pas dans les attributs essentiels du christianisme, comme dans ceux de son auteur? Ne peut-il pas avec elle faire encore maintenant et toujours la lumière et le bonheur du monde?
Nous nous bornerons à discuter la première de ces questions ; c'est la moins brillante peut-être, mais c'est la plus importante.
Enlre-t-il donc dans l'essence du christianisme de rester immuable? Oui, telle est maintenant sa destinée, qu'il doive demeurer invariable en tout ce qu'il a de dogmatique et de divin. Avant l'apparition de la sagesse incarnée , ses révélations purent avoir un progrès, comme le jour a son aurore; mais en lui donnant sa perfection, Jésus-Christ en a scellé pour jamais le symbole, et lorsque, sortant, il y a dix-huit siècles, de l'obscurité mystérieuse où s'étaient préparées ses doctrines, il entra dans le monde pour le régénérer, il lui fut dit, non pas comme à cet astre changeant des nuits : « Tu passeras par diverses phases, pour arriver à la plénitude de ta lumière, » mais comme au soleil commençant sa course : « Eclaire les humains jusqu'à la fin des temps, et sois toujours le' même. »
On le comprend, il ne s'agit point ici d'alléguer des preuves métaphysiques: d'imprudents dissertateurs l'ont fait, on ne l'ignore pas ; mais la prétention de leur dialectique me paraît au moins étrange. On peut bien démontrer d'instinct et par raison que le christianisme est immuable, en ce sens qu'aucune de ses révélations ne peut ni s'altérer ni devenir fausse; la vérité ne change pas. Mais que le corps de son symbole ne puisse désormais se dilater et grandir; que nulle révélation ne doive s'ajouter à celles qui de-
puis deux mille ans le composent; que Dieu, son auteur, se soit prescrit, en nous le donnant, des bornes qu"il ne dépassera jamais, ce n'est point l'un de ces dogmes nécessaires que le bon sens découvre par lui-même, et qu'il justifie, indépendamment du témoignage, comme on le ferait pour un principe rationel. Résultat d'une volonté libre et positive, on en d'autres termes, question de fait, cette immutabilité ne peut évidemment être établie que par des autorités ; et pour que la logique ici soit concluante, il faut de toute rigueur qu'elle s'appuie sur l'histoire.
Eh bien! interrogez sur ces points les organes faits pour vous en instruire, et lequel verrez-vous ne pas attribuer au catholicisme une consistance éternelle? Serait-ce d'abord son auteur? Mais en remettant ses doctrines à ses apôtres, il les en fait les gardiens et non les maîtres, les interprètes et non les réformateurs : Allez, leur dit-il, en seignez sans distinction les peuples avancés et les peuples enfants, les sociétés en mouvement, comme les sociétés en décrépitude; en un mot, toutes les nations de l'univers, omnes gentes. Et que leur enseignerez-vous? un symbole qui se développe avec leurs lumières et varie avec leur civilisation? Non, mais on leur apprendra à garder, comme un inviolable dépôt, jusqu'aux moindres décrets des lois que j'ai portées, servare quœcunque mandavi vobis, et cet enseignement invariable embrassera tous les siècles, étrangers à tout progrès aussi bien qu'à toute altération ; usque ad consummationem sœculi.
Seraient-ce les premiers propagateurs du catholicisme? mais par où supposent-ils qu'il doit et peut marcher? Par les litres qu'ils affectent? mais ils ne se donnent jamais que pour de simples ambassadeurs ; par la science dont ils se montrent avides? mais la seule qu'ils désirent, c'est la pure science de la croix; par la gloire dont ils sont le plus fiers? mais c'est de n'avoir corrompu la parole divine par aucun mélange adultère; par les conseils qu'ils adressent aux néophytes?
mais ce qu'ils leur recommandent le plus, c'est de prévenir la nouveauté des termes et l'irruption d'une vaine philosophie dans les doctrines de la foi; enfin, par les libertés qu'ils laissent à l'avenir? mais la liberté du changement et du progrès religieux entre si pou dans leurs concessions, qu'ils ordonnent aux fidèles de tous les siècles d'anathématiser môme un ange qui viendrait leur apporter une révélation nouvelle.
Serait-ce enfin l'Eglise, dépositaire après eux des doctrines sacrées ? mais tout en elle proteste contre cette loi de mobilité; la destination qu'elle s'attribue, et tout son ministère se borne ou à interpréter les divins oracles, ou à dépouiller les traditions chrétiennes; les définitions qu'elle prononce, et quand elle décide un point dogmatique, elle ne prétend pas le créer, mais seulement lo mettre en lumière; les analhèmes qu'elle lance, et ses foudres n'éclatent que sur les téméraires dont la main ne craint pas do profaner l'arche sainte et d'innover dans la
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fii-; enfin les docteurs qu'alla suscita et q l'elle insn pe, et, s'ils condamnent les hérétiques, C OSl paire que, audacieux novaleurs, ils rompent »?ec les siècles, reculent les limites posées par leurs mieux, troublent, par le mélange de leurs idées el de leurs délices, les eaux pures et célestes des doctrines antiques : s'ils définissent le christianisme dans les lois de sou existence, ils le peignent comme un dogme céleste qui, uno fois révélé, nous su fit, ei non poinl comme une institution humaine <|ui ne puisse rire amenée à sa perfection qu'en la réformant; enfin , s'ils invitent les fidèles à conserver leur loi toujours pure, ils ne la leur présentent pas comme un trésor qu'ils soient libres dégrossir; mais a gardez, leur disent-ils, gardez le dépôt, c'est-à-dire, ainsi qu'ils s'en expliquent eux-mêmes, non ce que vous avez découvert , mais ce qui vous a été confié; ce que vous avez reçu par d'autres, et non pas ce qu'il vous a fallu inventer vous-mômes; une chose qui ne dépend pas de l'esprit , mais qu'on apprend de ceux qui nous ont {devancés ; qu'il n'est pas permis d'établir par une entreprise particulière, mais qu'on doit avoir reçu de main en main par une tradition publique; où vous devez être, non poinlauleurs, ruais simples gardiens; non point instituteurs, mais sectateurs de ceux qui vous ont précédés; c'est à-dire non pas un homme qui mène, mais un homme qui ne fait que suivre les guides qu'il a devant lui el marcher par le chemin ballu (1). »
Ainsi, s'expriment sur les deslins du christianisme le Dieu qui le fonda, les hommes inspirés qui les premiers l'annoncèrent, la société qui le surveille et l'interprète encore au nom de son auteur; c'est-à-dire qu'ainsi déposent les autorités les plus ailmises à prononcer sur l'auguste problème qui nous occupe, parce que ou elles ont fixé le sort du catholicisme, ou elles ont reçu mission pour nous en instruire; les autorités les plus imposantes, parce qu'elles sont toutes divines ; les autorités les plus imprescriptibles, parce que rien ne saurait jamais prévaloir contre la parole éternelle; el, vous ie. voyez, au lieu de nous présenter le symbole catholique comme soumis à la loi du changement el du progrès, elles nous le montrent emprisonné par la main suprême dans les limites de ses dogmes primitifs, comme dans un cercle inflexible, sans qu'il soit permis à aucune voix humaine de lui dire pas plus qu'à l'Océan : « Franchis tes barrières et pousse tes flots plus loin. »
Vienne après cela notre siècle solliciter le sacerdoce catholique de faire avancer la religion dont il est dépositaire, el nous lui répondrons : Quel mouvement voulez-vous du piètre et de sa foi ? est-ce un progrès qui n'alleigne rien de fondamental, et s'arrête à ce que le catholicisme peut avoir d'accidentel ? Votre demande est bien tardive ; nous avons dès longtemps prévenu vos vœux, et
(4) Vincent de Lérins traduit par Bossuot.
ci- que vous invoque/, pour l'avenir, cVsi déjà notre histoire de dix-huit siècles. Re gardez si l'immutabilité régna toujours dans fes dogmes et les institutions divines du christianisme, H se fit aussi toujours, sous l'impulsion des siècles, un mouvement s surfaces; mouvement dans l'explication de sa foi, et par chacun de ses conciles, il a fait tomber le jour sur qui Iques détails obscurs d • ses doctrines, connue on présenterait tour à tour au .soleil les diverses laces d'un diamant ; mouvement dans sa polémique, et chaque fois que l'esprit d'hérésie a l'ait (''dore contre les vieilles traditions de nouveaux adversaires, il est toujours descendu dans l'arène pour la combattre avec de nouvelles armes; mouvement dans soi culte, et comme il sut le faire modeste dans les chrétientés naissantes, sensible et compliqué pour les peuples enfants, il sut aussi le rendre solennel au sein des civilisations florisantes; simple et grave parmi les sociétés sérieuses et philosophiques; mouvement dans sa discipline, et toujours, quand il lui donna des institutions el des règles nouvelles, il eut soin de les proportionnera l'esprit et aux mœurs dis époques, les laissant tomber ensuite lorsque les variations des temps et des usages les rendirent étrangers; mouvement dans les études el la prédication de ses docteurs, cl dans tous les siècles on les vit attentifs, soit à suivre les découvertes de la science pour les concilier avec la foi, soit à faire ressortir tour à tour les faces de nos doctrines les plus propres à frapper les différentes époques, ou à satisfaire leurs besoins, soit à donner à leur enseignement les formes qui, sans compromettre en rien la parole divine, répondaient le mieux aux goûts des peuples; mouvement dans les conquêtes de ses ascèles et de ses commentateurs, et à mesure que ses grands hommes ou ses saints ont plus étudié ses mystérieuses profondeurs, il n'a pas manqué de leur découvrir, je ne dis pas des dogmes inouïs, mais des beautés nouvelles ou des harmonies inaperçues, comme les cieux laissent apercevoir, à mesure qu'on les sonde mieux, des magnificences auparavant inobservées; mouvement enfin dans les effusions de son amour, et jamais le malheur et la souffrance n'ont pu désespérer, ni l'industrie de sa charité par la complication d'aucun mal, ni son héroïsme par la corruption d'aucune plaie, ni sa fécondité par l'immensité d'aucun ravage.
Un tel mouvement peut-il vous plaire et vous suffire? nous l'accordons à notre siècle aussi volontiers que nos aïeux le permirent à leur époque : il y a' plus, il existe'encore, quoiqu'on en dise; et d'un pôle à l'autre, le sacerdoce d'aujourd'hui, comme celui d'autrefois, travaille à le promouvoir. Mais faut-il aller plus loin? Voulez vous que, poussant le branle jusqu'aux fondements posés par la main divine, le christianisme les déplace et modifie son symbole primitif ou l'augmente ? Ah ! nous sommes sourds à vos prétentions, parce qu'elles nous demandent un crime. Jamais il n'entra dans nos libertés do
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changer le catholicisme; tout notre privilège consiste dans l'inviolable mission de le conserver et de le défendre. S'il n'était qu'une doctrine humaine, éclose de l'imagination d'un poète, ou des méditations d'un philosophe, sa foi cessant alors d'être sacrée, notre conscience se prêterait à vos vœux ; et, malgré que son auteur ne nous eût établis que ses disciples et les conservateurs de ses enseignements, nous pourrions, sans profanation, nous en faire les juges et les réformateurs. Tout ce que l'homme invente reste l'apanage de l'homme qui peut y toucher sans crime. C'est une argile vague et libre que chacun a le droit de s'approprier, de pétrir, de façonner au gré de ses désirs, j'allais presque dire de ses caprices.
Mais vous le savez, le christianisme est un dogme céleste; le Dieu dont il est l'ouvrage, en le remettant dans nos mains , nous a dit de le croire et non de le juger, de le garder et non de l'entamer, de le transmettre et non de le corriger : sa parole est formelle, l'autorité qui nous l'intime est aussi sacrée qu'infaillible, et ne faut-il pas que la parole d'un Dieu demeure éternellement? est-ce à nous de déroger aux obligations qu'elle nous impose, et de consacrer des libertés qu'elle nous interdit? Quoi ! vos lois punissent de leur courroux le dépositaire infidèle, et vous voudriez, que simples conservateurs du christianisme, nous touchassions à ce dépôt confié par un Dieu. Vous condamnez le guerrier sous les armes, s'il vient à se jeter sur les dépouilles qu'il doit veiller, et nous, sentinelles des enseignements du Christ, nous devrions, pour vous plaire, trahir l'ordre qui nous fat donné du ciel, tourner contre la foi ces mains consacrées seulement pour la défendre, remuer et tourmenter le fond de ses dogmes, quand la moindre de leurs syllabes devrait nous trouver ses martyrsl A rompre des devoirs plus sacrés, à profaner des objets plus saints, nous serions moins coupables ! L'attentat, criminel à vos yeux quand il n'est qu'une infidélité, vous semblerait digne d'encouragement lorsqu'il deviendrait un sacrilège, et vous voudriez que l'excès du crime en fît pour nous l'innocence ?
Ah 1 renonçons au titre de philosophe ou soyons plus logiques, et n'allons pas ainsi confondre toutes les idées et renverser tous les droits. Vous exigez la fidélité do l'homme à l'homme; encourageons-la donc du prêtre au Dieu qui l'envoie, et puisque notre maître a fait les doctrines qu'il nous a confiées pour rester immuables; puisqu'il
nous a prescrit de respecter à jamais lo sceau dont il les a revêtues, pourquoi nous inviteriez-vous à le briser ? Si cette loi d'immutabilité vous offense, plaignez-vous à celui qui l'établit et non point à celui qu'ello oblige ; si vous croyez qu'elle a duré son temps et qu'elle doit enfin tomber ou s'assouplir, sages d'un jour, faites part de vos idées au législateur éternel, qui peut seul la réformer ou la suspendre; mais jusqu'alors, et tant qu'il ne l'aura pas changée lui-même, laissez les tuteurs de celte économie antique en protéger l'existence, en maintenir la stabilité. Nous ne sommes que les gardiens du temple, et n'espérez pas, sans uno révélation qui ne peut plus exister, nous voir jamais prendre un autre caractère. Nous avons appris de nos aïeux que toutes nos fonctions se bornaient à veiller au seuil de la maison sainte ; tous nos droits à vous ouvrir ses profondeurs, à vous faire admirer ses magnificences, à vous introduire dans son sanctuaire ; et si ce ministère est impuissant à vous suffire, si vous voulez, contre l'ordre divin, renverser le saint édifice pour en élargir l'enceinte et le reconstruiro sur de plus vastes dimensions ; ah ! prenez à vous seul la gloire de ce crime ; ébranlez, renversez vous-même ces murs que lo Christ avait élevés pour les siècles, et pendant que votre marteau démolira la divine demeure, vous nous verrez attachés à ces colonnes, faire un dernier effort pour les soutenir, heureux, s'il faut enfin qu'elles s'écroulent, de me montrer fidèlejusqu'au sang et de trouver un tombeau sous leurs ruines ! Voilà ce que nous avons à répondre à toutes ces demandes de progrès qu'on nous adresse ; c'est-à-dire que nous devons distinguer deux faces dans le catholicisme : l'une ecclésiastique et superficielle, l'autre essentielle et divine; là le progrès est possible, parce que Dieu le permet ; mais ici, jamais, parce que Dieu nous l'a défendu pour les siècles : cette défense suprême est un fait, dont nos hommes de mouvement ne prennent pas assez la peine de se souvenir ou de se convaincre. lis supposent toujours que le sort du catholicisme doit ressembler à celui des opinions humaines ; que pour en être les tuteurs nous en sommes les arbitres ; que les formes de son symbole n'ont rien d'inviolable, etqu'il nousest libre de les dénaturer, comme nous pourrions mutiler une statue. Nous savonsqu'on prétend avoir des titres à réclamer ce progrès ; mais je ne crains pas de l'affirmer, ce sont des titres sans valeur; ils peuvent tenir du sophisme. mais ils ne se fondent point sur la raison.
QUÊTES. — On nous saura peut-ôlre gré but d'y organiser des secours pour venir en d'avoir émis ici le vœu de voir faire des aide aux familles chargées de pourvoir au quêtes dans toutes les communes, dans lo placement de leurs enfants nouveau-nés.
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RELIGION. Voy. Éducation (Importance de r .
SACERDOCE CATHOLIQUE (du). — Eclairer l'humanité par ses enseignements, lui révéler ses immortelles destinées, et l'aidera les accomplir par la vertu surnaturelle des grûces dont il a été établi le dispensateur, tel est le ministère vraiment sublime qui fut confié au sacerdoce le jour où Jésus- Christ l'institua, pour opérer, de concert avec lui, le grand œuvre de la régénération; et depuis dix-huit cents ans , le sacerdoce n'a cessé de travailler avec ardeur à remplir celte maguifique tâche. Voyez, durant les premiers siècles de l'Eglise, comme il marche, armé de la croix du Calvaire, à la conquête du monde à travers les persécutions les plus cruelles! Comme il fécond • et de ses sueurs et de son sang le sol où doit fleurir l'arbre de la civilisation chrétienne ! Comme il verse les flots de la lumière divine au sein des épaisses ténèbres du paganisme! Comme il épure et sanctifie les mœurs au milieu du débordement de tous les vices les plus honteux! Triomphant enfin de la formidable puissance des maîtres de l'univers par son courage héroïque , de la plus effroyable corruption par son angélique pureté, du plus désolant égoïsme par sa charité brûlante, sur les ruines d'une religion qui déitie toutes les passions, il parvient à fonder une religion qui commande tous les sacrifices. Puis, quand le christianisme, vainqueur de l'idolâtrie, s'est assis sur le trône des Césars, voyez le défendant avec une sainte énergie contre les nouveaux ennemis que l'enfer lui suscite, contre les hérésiarques et les sophistes, le dépôt sacré de la doctrine catholique, continuant cette glorieuse lutte jusqu'à nos jours, et dans tous les temps nedeployant pas moins de zèle pour préserver le (lambeau do la fois du souffle impurde l'impiété, qu'il n'en avait déployé pour l'allumer sur la terre... Le prêtre n'est pas moins admirable, si on le considère en lui-même et dans l'exercice habituel de ses augustes fonctions.
Destiné à faire régner la vérité ici-bas, il a été revêtu par son divin fondateur des ca-
ractères de la vérité même; il est un, il est universel, il est éternel comme elle. Tout prêtre représente Jésus-Christ, unique médiateur entre Dieu et l'homme; bien plus, il est Jésus-Christ lui-même renouvelant chaque jour, en tout lieu, l'oblation de la croix dans le sacrement de l'autel, offrant et immolant à son l'ère la victime de propitialiou qui s'est dévouée pour le salut du genre humain. C'est Jésus-Christ qui parle par la bouche du prêtre; c'est Jésus-Christ qui bénit par la main du prêtre; communion sublime qui donne une si merveilleuse efficacité au ministère du prêtre, et qui le fait participer en quelque sorte à l'amour infini du Rédempteur pour les hommes. Aussi avec quelle tendre sollicitude il suit ie chu-tien et veille sur lui dans les diverses phases de son existence 1 chacune d'elles est marquée par un de ses bienfaits. — 11 le prend dès son entrée dans la vie pour le laver de la souillure originelle, et le revêtir de la robe d'innocence. — A peine son intelligence a-t-elle commencé à se développer, qu'il l'initie aux hautes vérités de la religion, et le prépare à recevoir dans son cœur l'Agneau sans tache. — Si, par le péché, il a eu ie malheur de briser les liens qui l'unissaient à Dieu, il lui tend une main secourable en l'appelant au tribunal de la pénitence, fait naître le repentir dans l'âme de cet enfant prodigue , le réconcilie avec son père céleste, et, après avoir rétabli l'union entre la créature et son créateur, il la rend encore plus intime, en le conviant au banquet sacré où ce Dieu de bonté se livre lui-même tout entier aux lidèles. — Quand l'heure de se choisir une compagne est venue pour lui, le prêtre est encore là pour répandre sur les deux époux le trésor de ses bénédictions, et imprimer le sceau de la sainteté, de l'indissolubilité à l'engagement qu'ils contractent aux pieds des autels. — S'il plaît au Seigneur de le soumettre à l'épreuve de la pauvreté et de la souffrance, d'approcher de ses lèvres le calice de l'affliction, le prêtre est encore !a pour ?>
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cher ses larmes, pour changer même sa douleur eu joie; car la loi qu'il enseigne apprend a ceux qui ont faim el qui ont soif, à ceux qui souffrent, à ceux qui pleurent, qu'ils sonttous les privilégiés du Christ, pauvre et souffrant comme eux pendant sa vie, et qu'aux tribulations d'un jour succéderont des consolations éternelles. — Mais voilà que !e moment suprême es I arrivé pourle chrétien ; il va quitter celle terre d'exil et retourner dans sa véritable pairie; le prêtre accourt au chevet du mourant , verse sur son front l'huile sainte, emblème de l'incorruptibilité céleste, l'entretient de l'immortalité de l'âme, de l'ineffable bonheur du juste, et lui donnant ainsi comme un avant-goût de l'impérissable félicité, il le conduit en quelque sorte luimême dans le sein de Dieu. — Un autre spectacle non moins touchant, non moins sublime, s'offre encore à nos regards, et c'est ici que brille dans tout son éclat l'inépuisable charité du prêtre. Le bourreau a dressé l'instrument du supplice; un grand coupable, hélas! un innocent peut-être, va bientôt subir l'arrêt prononcé contre lui! partout où il y a une âme à sauver, le ministre du Dieu des miséricordes ne consulte que son zèle; c'est lui qui, le crucifix à la main, accompagnera cet infortuné jusque sur le seuil redoulable de l'éternité; innocenl, il l'aidera à supporter le poids immense d'ignominie sous lequel l'injustice des hommes l'accable, en lui montrant son Dieu mort innocenl comme lui sur une croix ; coupable, il l'exhortera à effacer la honte de sa vie par la sainteté de sa mort, fera couler de ses yeux les pleurs du repentir, el descendre au fond de son cœur un rayon d'espérance. O étonnant prodige de la charité! sur les marches même de l'échafaud, du plus infâme
du ciel une mission plus haute, et que c'est avant tout cette mission qu'il doit remplir. Aussi de combien de précautions jalouses le pouvoir ne s'arme-t-il pas contre lui 1 Que d'inquiètes défiances percent à travers les faibles marques de respect dont il daigne parfois l'honorer ! comme il s'efforce de le reléguer au fond du sanctuaire 1 comme il veille attentivement à ce qu'il n'étende pas son action au delà de l'enceinte du temple 1 Usurpant en quelque sorte des droits que le prêtre lient d'une manière toute spéciale do celui qui lui a confié l'enseignement de la vérité, comme il s'obstine, malgré les promesses les plus solennelles, à rester maître absolu de l'éducation de la jeunesse, de peur que le piètre ne s'en empare, et n'acquière parce moyen une autorité morale qui fasse pâlir la sienne ! Ah I c'est là surtout ce qui nous pénètre d'une vive affliction ; car, hélas I quel sera l'avenir de la génération qui s'élève, si elle ne puise pas dans une éducation chrétienne des principes religieux capables de préserver des funestes erreurs de la génération qui s'éteint? Et qui lui ouvrira cette source abondante de vie, si ce n'est le prêtre catholique, dépositaire et gardien de la foi ?
Hommes du pouvoir, nous ne vous demandons pas pour le prêtre les biens qui lui ont été ravis ; en le dépouillant de ses richesses, vos devanciers n'ont, pour ainsi dire, dépouillé que le pauvre ; ce n'est pas pour lui-même que le minisire d'un Dieu, né dans une crèche, regrette quelquefois peut-être son ancienne opulence, c'est pour la nombreuse famille dont le ciel l'a entouré, quand il l'a constitué le père des pauvres, la providence visible des malheureux. Travaillez sans relâche à améliorer le sort des
criminel souvent le prêtre a fait un saint classes souffrantes ; délivrez-les de cet im-
Tel est celui, cependant, que le philosophisme impie de noire siècle ne craint pas de signaler au mépris et à la haine du monde I Tel est cekii qu'il se plaît a lui représenter comme son plus cruel ennemi! Et dans l'excès de son aveuglement que peut seul égaler l'excès de son ingratitude, le inonde ne prèle que trop l'oreille à ces perfides suggestions de l'enfer. Peuples et rois, prompts à oublier la dette de la reconnaissance envers le bienfaiteur de l'humanité, cherchent comme à l'envi à rabaisser le prêtre, à rétrécir chaque jour davantage le cercle de son influence. Partout, le pouvoir, qui devrait donner l'exemple d'une profonde vénération pourle sacerdoce, lui est tantôt ouvertement, tantôt sourdement hostile; non content de ne lui avoir laissé de son patrimoine qu'un pain précaire, il veut le lui iaire acheter au prix de son indépendance ; pour lui, le sacerdoce n'est qu'une institution politique qu'il peut exploiter à son profit, et le prêtre un fonctionnaire public chargé d'administrer, sous l'unique direction et dans l'unique intérêt .du gouvernement, la conscience ùrs peuples; mais le prêtre catholique a une toute autre idée de la dignité sacerdotale: il sail qu'il a reçu
mense fardeau de misère qui pèse sur elles, et le prêtre ne gémira jamais de sa pauvreté.
Nous ne vous demandons pas pour le prêtre, des honneurs, des privilèges politiques ; le seul privilège qui lui paraisse digne de son ambition, le seul qui lui reste aujourd'hui, c'est le privilège du dévouement et du sacrifice, et celui-là ne lui sera pas disputé. Mettez la charilédans vos lois, laites fleurir la religion, inspirez-vous toujours de ses préceptes, et le prêtre, applaudissant à votre ouvrage, ne se plaindra jamais tic ce qu'il ne lui est plus permis de prendre part au gouvernement de l'Etat, dans un temps où le dernier des citoyens peut aspirer à cette prérogative.
Hommes du pouvoir, nous ne vous demandons qu'une chose pour le prêtre, la liberté de faire le bien ; qu'il puisse désormais appeler la génération nouvelle à goûter les heureux fruits de l'union de la science et de la foi trop longtemps séparées, pour le malheur du monde, dans l'instruction de la jeunesse, la prémunir, en l'abritant sous les ailes de la religion, en la réchauffent au foyer de son amour, contre l'incrédulité ci l'n différence du siècle, la former enfin à la
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□relique de toutes les vertus chrétiennes] m il lions; en terres cultivao es et en terrain
Rendez au prêtre cette liberté sainte qui fait bâti , une superficie de cinquante millions
partie «le ses droits les plus ohers, et vous d'hectares représentant une valeur de qua
verrez bientôt se reuouveler la face de la rante-huil milliards. Les propriétés bâties,
société. d'après leurs revenus do sept cent cinquante
SALLES D'ASILE. — Les salles d'asile, millions, représentent, au denier 20, quinze
fondées par la charité chrétienne , étaient milliards. Donc la valeur immobilière réu-
régies d'après l'ordonnance du 22 décembre nie an capital métallique en circulation
1837, qui les avait soumises s l'université, représente un chiffre de soixante-quatre
D'après la loi du 15 mars 1*50, art. 57, les milliards deux eeni millions, auquel m nous
salles d'asile sont publiques au libres. Un dé- ajoutons la valeur des objets mobiliers sus-
cret du Président de la République, rendu sur ceptiblesdu partage quatre milliards huit cent
l'avis du conseil supérieur, a déterminé tout millions, nous avons un total de soiiante-
cequi se rapporte à cette matière. Voy. Asilb. dix milliards qui, partagés entre les trente-
SClKNf.KS.— Les révolutions, si profondes cinq millions de Français présenteraient pour et si violentes qu'elles soient, ne brisent ce- chacun un capital de trois mille lianes, qui pendant pas du même coup tous les liens; il à 5 pour Oyl) donnerait à chacun par jour en est toujours quelques-uns "qui survivent, un revenu d'environ -Il centimes. an premier rang desquels nous mettons ceux 11)' a eudans l'histoire des sciences comme que l'intelligence a crées et que Dieu semble il y a dans l'histoire des peuples, des temps avoir laissés aux hommes comme une heu- où des rêveurs insensés égaraient l'esprit rouse et inoffensive réciprocité dans lesjours des hommes, en lejetant dans les chi mé ride calme, comme diversiou puissante et con- ques espérances de théories sans portée : solairice dans les jours d'orage. La l'orme du c'étaient des temps destérililé et d'ignorance. gouvernement varie, les mœurs se inodi- Il y eut des époques où, sans perdre un lient elles sociétés se renouvellent; la'ré- temps précieux dans des illusions stériles, publique des lettres et des sciences res^e de- on se résignait au travail pour suivre le dévebout comme une épave impérissable au loppement continu de principes sages et milieu des débris de la civilisation. La ty- sagement mûris; ce furent des époques ilranuie emprisonne l'écrivain, il ne lui est lustres et bienfaisantes. La science a depas donné d'emprisonner la pensée. Félici- puis longtemps fait justice des rêves; peutlons-nous donc de constater qu'il y a quel- être les retrouverez-vous dans d'autres orque chose encore d'indélébile en ce monde, dres d'idées. Rappelez-vous que dans les parce que la raison humaine découle de la temps où la société ne se relevé de ses douraison divine et éternelle, et qu'elle a quel- leurs que pour retomber, il est encore un que chose, au sein de toutes ces versatilités, moyen de la servir eu travaillant pour elle, d'immuable comme elle. Dans l'incendie où comme il est un moyen de la perdre par ces l'on ne peut tout sauver, on se croit obligé agitations douloureuses, dans lesquelles l'oide faire la part du feu; quand le mal a par- siveté égare trop souvent une jeunesse imcouru à peu près sa période, on épie le mo- prudente, plus prompte a se jeier dans les ment de son déclin pour rentrer dans la discussions [tour lesquelles elle n'est pas même attitude (pie par le passé. Mais pour mûre, qu'habile à les éclairer d'une expétout ce qui louche aux rapports de l'esprit , rience qu'elle n'a pas eu le temps d'acquérir, jamais il n'v a entre les peuples de l'Europe Evitons celte tendance si facile, qui l'ait do solution de continuité. On a foi aux conque- chaque citoyen u'i censeur aigri. Choisistts de l'inul.igence, et le terrain gagné sur sons un rôle plus modeste et plus digne; l'ignorance devient un véritable trophée soyons pour la sociélé des ouvriers laborieux consigné dans les annales du monde pour qui réparent les malheurs publics el répanpasser d'âge en âge. dent sur leur patrie la gloire qu'ils acquiè-
II ne faut pas assimiler les mystères re- rent eux-mêmes, doutables et consolants du christianisme La théologie est une science positive, avec les scandaleuses orgies du socialisme fondée sur des principes certains et par concontemporain. Celui-ci est la négation radi- séquent susceptible de démonstration; la cale de celui-là, parce qu'il poursuit fatale- plupart des détinitions qui en ont été donmenl et de gaieté de cœur un but purement nées jusqu'ici sont incomplètes. 11 nous semsalanique, celui de la chute de l'humanité ble qu'elle serait mieux, définie : la science sur la terre pour la satisfaction absolue de qui démontre, par les principes certains de quelques exploiteurs de bas étage. Quelle la révélation et de la raison humaine, tes rapplus belle mission peut-on donner que celle ports du créateur aux créatures, et les rapdepréserveria société et de restaurer les idées ports des créatures entre elles. 11 suit de la d'ordre? 11 y a une belle place à prendre, que la théologie a pour base l'autorité dic'est d'aider au rétablissement des grands viuedela vérité inlinie, et pour appui les raiprincipes sur lesquels se fondent le gouver- sonnements de l'intelligence humaine créée iiemeut et la société. Quoi de plus insensé pour la vérité. C'est de toutes les sciences que le système communiste! Il nous suffit la plus importante et la plus nécessaire, oe dire un mot pour le démasquer par des puisqu'elle apprend à l'humanité d'où elle chiffres. vient, ce qu'elle est et où elle va r en lui
La France a trente-cinq millions d'âmes; montrant la voie de son bonheur souverain,
en numéraire deux milliards deux cent elle lui donne aussi les moyens de I attem-
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cire. Elle csl la pius «ligne de toutes les sciences; fournissant à toutes les grands principes qui doivent leur servir de hase, elle les Joruine et les enchaîne dans l'unité ; et si elles peuvent, en dehors d'elle, l'aire des progrès dans le nombre et l'analyse des faits, elles ont besoin de sa direction pour se constituer sciences et devenir sociales.
La théologie est donc liée à toutes les sciences ; elle .est le pins nécessaire et le plus important de tous les rayons du cercle des connaissances humaines. De là le haut intérêt de son histoire.
La science théologique a commencé avec l'homme, dont Dieu, fut le premier maître ; dès ce moment, les grands principes de la science sont posés ; le premier est dans ce verset de la Genèse : In principio creavit Deus ccelum et terram ; « Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. » Le second est ainsi exprimé : « Faisons l'homme à notre image et à notre ressemblance, pour qu'il préside aux poissons de la mer, aux oiseaux du ciel, aux animaux et à toute la terre, et
à tout reptile qui se meut sur la terre et
Dieu donna à l'homme et aux animaux tous les végétaux pour nourriture.» Par làsontétablis ies rapports de l'homme et des créatures; image de Dieu, l'homme doit dominer toute la nature, comme Dieu est le maître du monde; image de Dieu, il doit tendre vers son principe, et le représenter sur la terre; il est Je médiateur entre les créatures et le créateur. 11 est le pontife de la création. Mais s'il domine, il est soumis, et Dieu lui donne un précepte naturel d'abord, celui de se perpétuer sur la terre, afin d'accomplir les desseins de son créateur; et dans ce précepte et la création de la femme, tirée ne l'homme, se trouve renfermé le principe de la famille et de la société. Il fallait élever l'homme plus haut et lui apprendre que sa fin était au delà de ce monde, qu'il l'atteindrait par son obéissance et sa soumission à son arbitre, souverain; une défense lui est faite. Il la transgresse et il en subit la sanction, .vais de là même naît un nouveau besoin pour l'homme et de nouveaux rapports avec son créateur miséricordieux et infiniment bon; un rédempteur lui est promis, et en lui et par lui tout doit s'accomplir. Tous les grands principes de la science théologique sont donc posés dans ce premier enseignement, qui se conserve par la tradition jusqu'à Moïse; celui-ci les recueille par ordre de Dieu dans ses livres inspirés. Les prophètes et les écrivains sacrés après lui développeront ce divin enseignement, jusqu'à ce que le Fils unique «Je Dieu vienne lui-même le terminer et l'accomplir. Cetie science n'est donc pas- donnée tout d'un coup à l'humanité, mais Dieu la lui dispense dans la progression de ses besoins, à ruesure qu'elle devient plus capable de la recevoir. Admirons avec saint Jean Chrysostome la sage gradation que Dieu suit dans ses enseignera nls : «Voyez, dit-il, combien Dieu s'accommode à notre faiblesse; Moïse ne parie point des vertus invisibles, il ne
Dictiosn. d'Epi cation.
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dit point qu'au commence ment Dieu fil les
anges et les archanges ; ce n'est pas par inadvertance ni témérairement qu'il nous a préparé cette voie à la doctrine. Il parlait aux Juifs, qui, tout absorbés par 1 s choses présentes, ne pouvaient rien concevoir de spirituel; il. les conduit par les choses sensibles à la connaissance de l'ouvrier de cet univers, afin que , connaissant par les créatures l'architecte du monde, ils adorassent le créateur de tous, et qu'ils ne s'arrêtassent pas dans les créatures pour se reposer en elles Ne vous étonnez pas, si
Moïse procède ainsi, lui qui, préludant dans le principe, parlait aux Juifs grossiers; puisque Paul, au temps même de la grâce, commence à enseigner les Athéniens par les choses visibles, en ces termes : Le Dira qui a fait le monde, et tout ce qui est dan» le monde, le Seigneur du ciel ri de la terre, n habite point dans les temples bâtis par les hommes ; il nest point honoré par les œuvres daz mortels .... Parce qu'il savait qu'une telle doctrine était à leur portée , il saisit ce moyen de les instruire. Mais pour ceux qui recevaient sa doctrine, il se dirigeait et les enseignait par l'esprit. Et afin que vous sachiez bien que la cause d'une telle conduite est la diversité ûcs personnes et la grossièreté des auditeurs, écoulez le même Paul, écrivant aux Colossicns; il ne marche point par cette voie, ii leur parle autrement , et il dit : C'est en lui cjue tout a été créé dans le ciel et sur la terre; les choses visibles et invisibles, les trônes, les dominations, les principautés, les puissances; tout a été créé par lui et pour lui. Mais Jean, lils du tonnerre, s'écriait : Tout a été fait par lui, et sans lui rien na été fait. Ce n'est pas ainsi qu'agit Moïse, et à bon droit; car il n'était pas convenable de donner une nnurriture solide à ceux qui avaient encore besoin de lait. De même que les instituteurs donnent aux enfants qui leur sont confiés les premiers éléments, pour les introduire ensuite dans des doctrines plus sublimes et plus parfaites , ainsi qu'ont fait et le bienheureux Moïse, et le docteur des nations et le fils du tonnerre. Car Moïse, qui le premier de tous, avait reçu l'humanité pour l'instruire, enseigne à ses auditeurs les premiers éléments; mais Jean et Paul donnent ensuite une doctrine pins parfaite aux auditeurs qu'Us ont reçus de Moïse (1). »
Ainsi c'est par les chosrs sensibles, par les créatures, que Dieu commence l'enseignement de l'humanité ; ce qui doit déjà nous faire comprendre la haute importance théologique des sciences de la nature, qui fournissent à la raison humaine le puissant appui de la vérité révélée. Mais l'humanité ne doit pas s'arrêter là, ce n'esl qu'une pré* pa ration qui appelle une doctrine plus élevée, plus intellectuelle et plus divine. Et telle a éié la marche du développement <!e la science théologiquc. Avant Jésus-Christ,
(I) S. P. N. Joannis Clirys. Opéra omnia, liomilia t in tapit e i Cents.
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elle âtail en élément ••! en pratique, elle était a l'étal de faite ; le grand maître, le principe de toute lumière, en descendant .sur la terre, \ apporta le complément el la perfection . en posa la bj nthèse en lui-môme, et chargea son Eglise d'en faire la démonstration ;m monde et l'application à la perfection de l'humanité. Alors s'opéra, dans Ja science humaine môme, une rénovation complète; mais, pour la comprendre, il faut prendre les choses d'un peu plus haut.
Sans sortir vainement de l'Asie occidentale et de l'Europe, pour découvrir l'origine et le point de départ des progrès scientifiques ae l'esprit humain, cesl on Grèce que le cercle encyclopédique de la philosophie a été tracé d'une manière complète par Aristote, le véritable créateur «les sciences d'observation. Le plan d'Aristote fui agrandi par le représentant de l'école d'Alexandrie, Galien , qui ne tut en réalité (pic le continuateur d'Aristote, dont il développa logiquement la conception. Aristote avait embrassé tout l'ensemble des êtres de la nature'; Galieu, entrant dans la môme voie, étudia l'iiommc d'une manière plus approfondie, en le prenant comme point de départ et comme terme de comparaison pour l'étude de tous les autres êtres. C'est ce qui nous explique pourquoi Aristote et Galien ne seront plus séparés dans la science humaine ; ils domineront la Perse, l'Arabie et tout le moyen Age, jusqu'à l'époque appelée de la Renaissance. Alors Aristote sera, sous le point de vue de la méthode, agrandi par Descartes et Bacon, et Galien par André Vésàle, le restaurateur de l'anatomie. (iaîien, en acceptant comme base de son admirable traité de l'Usage des parités, le plus bel ouvrage physiologique des temps anciens, la grande et belle vérité des causes tinales, et l'existence d'une puissance intelligente, cause souveraine, première, organisatrice et conservatrice des êtres créés, préparait et montrait déjà le passage de la science dans le christianisme , sous l'influence duquel, sans aucun doute, elle arriva à «le si hautes conceptions
Immédiatement avec cet homme de génie, de son temps même et surtout après lui , ^'opérait dans le monde intellectuel et moral , et par suite dans le monde civil et politique, une geande et admirable révolution, qui devait avoir pour la science elle-même les résultats les plus heureux. Un immense progrès philosophique était réalisé par cette brillante époque, la plus belle et la plus heureuse pour l'esprit humain, puisque celui-ci remontait à sa source et rentrait dans les voies de ses destinées. La science fut alors ce qu'elle devait être; c'est-à-dire que, comme dans tous les temps, elle fut dans une position rationnelle et logique pour le progrès réel de l'esprit humain. Il s'agissait en effet de terminer la philosophie, de la rectifier et de la compléter, en y introduisant la science théologique, ou la science des vrais rapports des créatures, etderhommeen particulier, avec Dieu, et des créatures entre
elles; féconde H/IltllèSO qui r.inn nut |.,,M ,,
l'unité et que la Divinité seule pouvait opérer, parce que seule elle connaissait son o'Uvre. Mais l'esprit humain devait, connue en
tout le reste, on ôtre l'instrument, sauf au mcours divin à le soutenir, à le diriger dans celte voie. Toute son activité dut être absorbée par la démonstration et le parfait développement de ce raj on, h' plus néci bsaire el le plus fécond de tous. Devant celuilà, los «autres parties de la science durent nécessairement éprouver un point d'arrôl ; leur station fut plus ou moins longue, suivant leur degré d'utilité pour le grand travail qui s'opérait ; jusque, ce, qu'enfin la théologie, revêtant le caractère de science de démonstration, vint remplir la lacune du ccnlc et en terminer la circonférence. Parla fut désormais ouverte une voie libre el plus sûre à tous les progrès ultérieurs des autres lavons.
Outre la rénovation sociale el philosophique qui se lit alors, le passage de la science dans le christianisme mérite une attention sérieuse. Ce passage s'opéra par la conversion au christianisme des philosophes et des savants les plus remarquables, et par l'introduction des idées chrétiennes dans la philosophie, dont la réaction sur ces mêmes vérités ne laissa pas de produire de fortes émotions. La science en devenant comme le genre humain naturellement chrétienne, revenait à Dieu son principe, et jetait les fondements de sa grandeur future : c'est un fait historique que l'in/pulsion unanime et générale des Pères et des docteurs chrétiens de celte époque vers l'étude des sciences profanes, qu'ils regardèrent comme une arme puissante pour la défense de la vérité chrétienne. Us reprenaient comme Moïse l'éducation du genre humain par les choses sensibles pour le conduire à la vérité invisible; et ce moyen d'ailleurs ne devait plus sortir du domaine de la théologie, il devait seulement en recevoir une nouvelle force.
VHexacmeron de saint Basile le Grand est une démonstration scientifique de la puissance du créateur, de sa sagesse et de sa providence, fondée sur les sciences physiques, astronomiques et naturelles. Suivant le plan du premier chapitre de la Genèse, il avait déjà réuni l'élude de la nature, de l'homme et de Dieu, pour instruire l'âme et la conduire à la glorification de son créateur.
Saint Ambroise, saint Jean Chrysoslome dans ses admirables homélies sur la Genèse, Némésius, évêque d'Emèse , firent passer dans la science les principes féconds du christianisme qui devançait la science, avant même que celle-ci soupçonnât sa puissance.
Enlre les mains du grand Augustin , la philosophie aristotélicienne fut perfectionnée, et la science de l'homme s'agranuit de la démonstration positive de toute la plus noble partie de son être : l'âme, son existence, sa nature, son origine, son immortalité, ses facultés,. et celte grande, celte magnifique thèse du libre arbitre, du bien et du mal, etc., si peu comprise, et ne re.e-
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vont jamais qu'une solution contradictoire et incertaine dans la philosophie antique.
Tous ces faits et une foule d'autres prouvent que les Pères des cinq premiers siècles étaient hien loin de s'effaroucher de l'étude de la nature, comme on l'a prétendu , et comme certains esprits, qui ne peuvent concevoir que la science est tille de la religion, le prétendent encore.
Tout se tient et s'enchaîne dans le monde; les phénomènes intellectuels n'y sont pas plus isolés que les phénomènes physiques ; les faits partiels ont leur cause dans des lois plus générales; et ces lois sont des principes immuables ; les principes dominent le monde, le monde social surtout. Voilà pourquoi les peuples se battent pour les principes, sur lesquels est enracinée leur vie. Les faits, quelque accablants, quelque outragants qu'ils soient, les trouvent impassibles; mais la violation des principes entraîne toujours après elle des révolutions. Les principes dominent les sciences; ils les constituent. Toute science sans principe n'est qu'un amas de faits sans fécondité, comme sans résultat, comme sans progrès. Dans la démonstration des principes git tout le progrès des sciences.
Le christianisme apportait à la terre les vrais principes du monde physique, du inonde intellectuel et du monde social. Longtemps l'esprit humain s'était débattu dans les étroits sentiers du doute ; si des génies plus puissants avaient pressenti les plus hautes vérités, ils n'en avaient pas la certitude ; surtout elles n'étaient point passées dans la vie sociale. Les sciences positives avaient pénétré assez loin dans la recherche et l'analyse des faits ; mais le principe qui constitue la science, en Ja rendant sociale, manquait. La création tout entière était isolée, du Créateur ; la vraie nature de l'homme était inconnue; les fondements vicieux sur lesquels reposait la sociabilité, le plus sublime caractère de l'homme, ne lui permettaient pas d'atteindre à la perfection de son être. L'homme s'ignoranl lui-même ne pouvait se prendre pour terme de comparaison dans l'étude approfondie des autres êtres. Chancelant sur leur base, les principes qui régissent le monde avaient perdu leur puissance, et tout progrès social ou scientifique était désormais impossible.
Le christianisme pouvait seul replacer la société dans l'équilibre, en établissant les principes du monde social sur les fondements inébranlables de l'autorité divine qu'il s'agissait de démontrer aux nations, pour les ramener parla foi dans la voie de la vie.
Avec ce travail au-dessus des forces humaines, il fallait porter la lumière dans le chaos des sciences. Le monde antique, en accumulant des faits, n'avait aperçu que quelques lois secondaires, à l'aide desquelles il avait tenté de renouer quelques-uns de ces faits, sans pouvoir arriver à l'unité. L'unité seule pourtant rend la science susceptible d'entrer dans les destinées sociales et de servir l'humanité dans toute l'étendue de sa nature,
dans son mieux être physique, intellectuel et moral. Aussi la science jusqu'ici n'a-telle d'autre but que l'utilité physique de l'homme : Pline nous le prouve chez les Romains ; chez les Grecs, Aristote l'avai' élevée jusqu'à l'utilité intellectuelle, et Galion encore plus, mais sous l'influence chrétienne. L'utilité morale n'avait pu être, atteinte malgré Véthique qui s'arrêtait dans les actes, sans en rechercher la loi principe, et sans pouvoir en saisir le véritable but. La science était donc arrêtée, il lui manquait quelque chose, il lui manquait la puissance du principe. Elle lui vint du christianisme. Mais tout était à refaire : il fallut revoir tous les faits, soulever toutes les questions, et les rattacher une à une au principe, en leur donnant une vie qu'elles n'avaient point. Ce fut là l'œuvre des cinq premiers siècles de l'Eglise. Car la divine sagesse, qui place toujours le remède à côté du mal, suscita la plus belle succession de génies qui fut jamais ; Dieu les arma pour le combat, et leur donna des forces en proportion des grands desseins qu'il songeait à accomplir sur l'humanité. Par le triomphe de la vérité sur l'erreur et le doute dans le monde intellectuel et social, la science devenue chrétienne fut réellement constituée dans l'unité. Elle avait des principes à l'aide desquels elle ne pouvait plus s'égarer dans la recherche et l'analyse des faits qu'il lui restait à recueillir. Si le paradoxalGcethe, si la sombre et rêveuse Allemagne ont rendu ce service à la science, de prouver que tout progrès scientifique a sa source dans l'idée, qu'il faut ensuite faire passer dans les faits pour les synthétiser ; si l'école mathématique française a pleinement confirmé la même vérité, nous les en remercions pour notre compte ; ils ont prouvé notre thèse. En effet, pour que le progrès soit complètement réalisable, il faut nécessairement que l'a priori soit complet, que l'idée soit vraie dans toute son étendue ; or, l'a priori du christianisme, le principe chrétien, étant les seuls vrais, les seuls complets, puisqu'ils embrassent le monde, l'homme et Dieu, il s'en suit qu'eux seuls pouvaient établir la science humaine sur ses véritables bases. Ce pas immense, œuvre de l'époque dont nous parlons, n'esl-il pas assez remarquable pour venger le christianisme du reproche inconcevable qu'on lui a fait, d'avoir absorbé tout ce qu'il y avait , à sa naissance, de génie dans l'esprit humain (1). On ne pouvait pas mieux prouver sa fécondité et sa puissance que par ce reproche, qui laisse pourtant à son auteur la responsabilité de n'avoir pas compris la loi générale du progrès de l'esprit humain.
Il faut bien, d'ailleurs, admettre le passage de la science dans le christianisme, puisque nous allons la voir en sortir pour se transporter en Perse et en Arabie; car, bien que ce transport se fit par les nesloriens, le résultat n'en appartenait pas moins au christianisme.
(1) LiBRt, Hist. des Sciences malhém. en Italie, iulrotkiciioii.
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ia ne suivrons pas la série des com- sortirent, dans les premiers siècles, la plu-
l, ils que le christianisme eul a soutenir con- pari de* prêtres et des évoques pei sans,
ire les hérésies, sorties toutes du sein de la L'empereur Juslinien, en refusant <lo
philosophie Elles furent produites par une payer les professeurs publics a Athènes < t
fausse application de la méthode àl'explica- autres lieux, éteignit le zèle de la science ;
lion du dogme chrétien; et le protestantisme, les savants el les philosophes portèrenl leurs
qui les a i(»utes résumées, n'a pas été autre talents el leurs richesses intellectuelles dans
chose. Le christianisme n'a rien reçu de la les nouvelles écoles fondées en Perso pai
méthode analysant son dogme. En effet, nesloriens, sous la protection de Chosroès.
Dieu parle; ir se prouve ; il faut croire, il Tout concourut de la sorte il établir en Perse
n'y a pas d'autre démonstration. L'expli- un nouveau centre, où, après que Mahomet
cation et la dén stration auront pour- aura châtié l'Orient, les Abbazides vien-
tantlieu; mais la méthode alors aura hc- dront s'initier à la philosophie et aux
soin d'un nouvel élément, d'une autorité sciences humaines , et ruiner en silence
qui la guide. Retranchez cet élément qui la puissance des Onuniades. Eu rentrant en
est de môme origine que le dogme, l'appli- Arabie, ils amenèrent avec eux des hommes
cation delà méthode conduit nécessaire- de science de toutes les religions , mais
ment à la destruction du dogme chrétien et surtout des nesloriens. De toutes les écoles
à une conception monstrueuse, amalgame qu'ils fondèrent, la plus célèbre fut celle de
d'idées philosophiques humaines incomplè- Bagdad ; elle devinl une source où l'on venait
les comme leur source, et (\es débris nié- puiser. Ils en établirent d'autres à Alexandrie,
connaissantes de la conception divine. Kl au Caire, etc.
voilà ce (pii mérite véritablement le nom Refoulés vers l'occident dé l'Af'ri [ue, les
de prétendu christianisme humanitaire farouches enfants d Oiomiah , conquérants
Mais la d. vergence essentielle à la méthode, sauvages ou ineptes sur le trône de Damas,
dénuée du secours divin, conduit nécessai- parurent renoncer a leurs mœurs barbares,
remenl à autant d'amalgames que de sectes en s'établissant en Espagne. Ce changement
diverses; dans le christianisme, ce sont les fit naître toutes les académies célèbres de
hérésies, qui, h notre point de vue, ne diffè- l'Espagne, qui ramenèrent les sciences en
cent absolument en rien des systèmes pan- Europe. L'invasion (Us Arabes et le com-
théisliques antérieurs, et sont tout aussi im- merce dont ils étaient les maîtres jetèrent
puissantes à compléter le cercle philoso; hi- les premiers germes des écoles de Salerne et
que. Que reste-t-il donc ? Le chrislianime de Montpellier.
divin, le christianisme de l'autorité. Voilà, Ainsi, la science, devenue chrétienne,
si l'on p: ut ainsi dire sans abuser des ter- après s'être réfugiée en Perse pendant que
mes, deux christianismes, celui de l'hérésie les barbares allaient fondre sur l'empire ro-
et celui de l'autorité, opposés l'un a l'autre, main, revient par d'autres invasions, en sui-
et dont l'existence, comme l'incompatibi- vaut le périple de la Méditerranée, chercher
]ité, est un fait toujours actuel. Si l'un est un autre foyer de vie au sein des nations
humain, l'autre ne peut l'être ; c'est celle vé- chrétiennes qui seules pouvaient lui assurer
rite que la philosophie et l'histoire moder- l'avenir. La Grèce et l'Orient avaient perdu
nés ont méconnue : le christianisme humani- leur gloire en abandonnant l'Eglise. Dans le
taire, le travail destructeur de l'hérésie el de silence des ruines, les principes de la science
laphilosophieprouYantlechristiaoismedivin. n'avaient plus d'action. Les hérétiques nes-
Les premières hérésies datent toutes leur loriens el les philosophes, en fuyant l'ein-
acle de naissance d'Alexandrie; el elles de- pire, avaient emporté la science en Perse,
vaient sortir delà. Toutes les sciences s'y mais ils en avaient laissé les grands prin-
étaienl réfugiées; le dogme, la morale et fa cipes au cœur de l'Eglise, dont ils avaient
méthode y avaient leurs représentants de- secoué le joug ; la science alors, comme un
puis longtemps. Les abus de la méthode y arbre transplanté qui ne peut vivre qu'on
étaient poussés jusqu'à l'excès déplorable serre, végéta, porta môme quelques fl.urs,
de susciter des maîtres qui ne s'occupaient mais il n'y eut point de fruits; l'arbre ne
qu'à renseignement d'une dialectique assez grandit point, toute sa puissance vitale fut
subtile pour faire triompher même l'erreur, employé à l'empêcher de périr. Les Arabes,
Les premiers hérétiques introduisirent ces providentiellement chargés de reporter cet
abus dans la discussion des dogmes chré- arbre dans son sol natal, en recueillirent
liens. Les nesloriens surtout, par leur fana- d'assez grands avantages ; mais ils n'avaient
tique opiniâtreté, mirent en combustion tout pas le secret de sa culture, ni surtout celui
l'empire, qui ne put espérer de recouvrer de sa fécondité. Le christianisme est le pays
la paix intérieure ({n'en les expulsant de indigène de la science et son seul climat na-
son sein. Emportant avec eux la science turel; l'Europe, en devenantchrétienne.appe-
qu'ils avaient puisée dans le christianisme, lait donc nécessairement les sciences. C'est la
ils se réfugièrent en Perse, où l'antagonisme même cause qui amène la branche des scien-
des rois persans contre l'empire romain leur ces venues de la Grèce par Rome, au sein de
octroya une large protection. Ils y établi- l'Eglise, où s'opère la fusion dei deux direc-
renldcs écoles sur le modèle de celles d'A- lions arabe et latine.
lexandrie et surtout d'Edesse, où les Perses Parle transport du siège de J'empire à
venaient étudier dans une école chrétienne Conslantinople el, à la mort de Constantin,
spéciale pour leur nation, et do laquelle par le partage de l'empire en trois parties,
Vï."
sa
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dont Pa"ris devint l'une des tôles, il s'établit une lut le outre le paganisme, réchauffé dans
les derniers moments de son agonie par Julien l'Apostat, et le christianisme, représenté par les Pères et les docteurs chrétiens. Le triomphe n'était pas douteux. Mais la victoire amena un nouvel ordre de choses; la capitale du peuple chrétien par excellence va, par suite, devenir un centre qui s'accroîtra peu à peu, et qui, plus lard, sous la domination des rois franks , et surtout de la monarchie française, sera un des plus énergiques foyers d'activité intellectuelle qui fut jamais. C'est là que se formeront Albert le Grand, saint Thomas, et» tant d'autres qui les ont précédés ou suivis. Les croisades apporteront de nouveaux éléments et contribueront à introduire dans les universités la science des Grecs.
Par ces révolutions étonnantes, Aristote devint la base de l'enseignement dans les universités du moyen Age. Ses œuvres, ainsi que celles de Galien, traduites d'abord en hébreu et en syriaque, passèrent en Perse, d'où elles furent traduites en arabe. De l'arabe, elles furent en partie traduites en espagnol, et de l'espagnol en latin. Mais saint Thomas d'Aquin, aidé du Pape Eugène IV, fit traduire Aristote directement du grec. Saint Augustin et Boèce, dès les premiers siècles, avaient donné quelques versions d'Aristote en latin.
Ainsi, saint Augustin et Boèce, pour la logique ; les Arabes, pour les scienc s naturelles surtout ; les Grecs de Constantinople, ou bien encore les Occidentaux habiles dans la langue grecque et recevant des manuscrits, par l'influence des croisades, pour la métaphysique, la morale et la politique ; tels sont les moyens qui ont apporté Aristote en Occident (t surtout en France.
D'autre part, les Pères , l'Ecriture sainte et la théologie n'avaient cessé d'être études dans l'Eglise, et plusieurs efforts avaient été tentés pour systématiser la théologie et la réduire en un corps de doctrine.
Saint Jean Damascène, chez les Grecs, au vnr siècle, renferma, dans ses Quatre livres de la foi orthodoxe, toute la théologie à laquelle il essaya d'appliquer la méthode.
Chez les Latins, Isidore de Séville essaya, au vu' siècle, la première encyclopédie catholique ; son travail est resté là plutôt comme témoignageque comme résultat progressif. Hugues de Saint-Victor est le prend r qui ait joint d'une manière positive l'élude des sciences naturelles à la théologie.
Enfin vient Pierre le Lombard, né au \ne siècle, près de Novarre, en Lnmbardie, de parents pauvres et obscurs. Il lit ses premières éludes à Bologne; de là il passa en France, étudia à l'école de Reims, puisa l'université de Paris, dont il fut, croit-on, le premier docteur. Il y fut pourvu d'uni! chaire de Ihéologie, qu'il remplit plusieurs années avec beaucoup de sucrés. Enfin, il succéda en lio'J à Thibaut, évoque de Paris, et mourut le 20 juillet 11G0. Il tenta de réduire l'ensemble de la théologie dans un corps de doc-
trine ; travail plus important et plus nécessaire au progrès qu'on ne pense. C'était en effet le résumé de toute la doctrine chrétienne, exposée par les Pères, sur lesquels il s'appuyait et dont il fusait la concordance. C'était aussi l'un des premiers essais d<: démonstration scientifique de la théologie tout entière, et par conséquent une préparation immédiate aux travaux d'Albert le Grand et de saint Thomas. On regarde cet ouvrage comme la source do la théologie scolastique , et avec raison , puisqu'il a réuni tous les lieux théologiques, -ur chaque question, les textes de l'Ecriture sainte,
I interprétation de ces textes par les saints Pères, et souvent un commentaire propre. Le livre des Sentences, qui renferme la théologie, est divisé en quatre parties : dans la première, il traite du mystère de la sainte Trinité, de Dieu, de sa nature et de ses perfections ; dans la seconde, de la création et de la formation des êtres corporels et spirituels, des anges, de leur nature, de leur chute; de l'homme, de sa nature, des raisons pour lesquelles il a été créé , de sa fin, etc., en un mot, de tout ce qui lient à l'homme; la troisième partie traite de l'incarnation du Verbe, et do toutes les questions qui s'y rattachent ou en découlent ; la quatrième, enfin, traite des sacrements. On reproche h cel auteur d'avoir souvent abordé des questions inutiles, pour en omettre d'essentielles, d'avoir appuyé ses raisonnements sur des sens figurés et certaines opinions qui ne sont pas communément admises par les théologiens. On cite même une proposition condamnée par le Pape Alexandre III ; elle est ainsi conçue: Christus, secundum quod est homo non est aliquid ; il voulait dire sans doute qu'il n'était pas, comme homme, une personne (1). Gela n'empêche pas que son œuvre ne soit du plus haut intérêt , et ne mérite l'attention sérieuse, et des théologiens, et des historiens de la science ; ou ne l'a trop méprisé que parce qu'on ne l'a pas assez connu.
Quelques années après, Alexandre de Haies commenta le Maître des Sentences, et donna dans sa Somme, un corps de doctrine beaucoup plus complet.
Saint Bonaventure, contemporain d'Albert le Grand et de saint Thomas, reprit la théologie d'une manière plus complète encore; il fit entrer dans ses démonstrations quelques-unes des preuves théologiques que pouvaient lui fournir alors les sciences naturelles. Vi nt donc Albert le Grand, l'A ristôle chrétien.
II envisagea la théologie d'une manière plus élevée qu'on ne l'avait fait avant lui et peutêtre même après. Loin d'en faire une science isolée, il la regarda comme Je centre vers lequel doivent converger toutes les autres sciences; Dieu en effet ne s'est pas seulement fait connaître à I "homme par sa parole, mais encore par ses œuvr s, et ces œuvres mêmes sont l'objet des sciences d'observa-
(1) M. Migne a eu soin île joindre à son édition la série des articles «m propositions de Pierre LoinL-.uJ, qui sont rejelocs par les thé '■■ ■ >.
b<:i lion. En nônnonl oonc
|Kiur appui 11 m science de Dieu» ou à la théologie, l'élude do la nature, il entra dans une excellente direction dont l'effet eût été la réunion de tous les efforts de l*esnrit humain vers un môme but. Les théologiens n'auraient jamais dû sortir de celte voie; la démonstration de leur science en eût été et plus large et plus acceptable à tous les esprits qu'elle aurait dirigés dans leurs investigations, et lc> autres - y auraient gagné.
C'est par là qu'Albert a complété le cercle des connaissances humaines; il a repris Aristote tout entier, il l'a refait, complété et explique; il a surtout créé, pour ainsi dire àe nouveau, sa méthode, afin de l'appliquer au grand but qu'il se proposait; ee qui le conduisit des travaux d' Aristote à ses propres commentaires sur les Prophètes, les évaogélistes et l' Apocalypse; il commenta ensuite saint Denys i'Aréopagile, et le Maître des Sentences, et Unit par composer sa Somme théologique. Génie le plus puissant du moyen âge, il lit ce qui n'a peutêtre été jamais fait ; il embrassa dans une vaste encyclopédie, sur un plan logique et rationnel , toutes les connaissances divines et humaines, et en établit la synthèse. Eu lui se réunissent le monde ancien et le monde nouveau, la science grecque et pei se, la science arabe et latine, les travaux des philosophes et les travaux des Pères de l'Eglise, la foi et la science, l'autorité divine, et fa raison humaine, pour soumettre toutes les sciences à la théologie, et faire de celleci une science susceptible de démonstration, non-seulement positive, et fondée sur les faits divins de la révélation, comme elle l'était avant lui, mais encore a posteriori, et par les sciences humaines» surtout les sciences de la nature. 11 fut le maître de saint Thomas d'Aquin, l'Ange de l'école, qui marcha sur ses traces.
Thomas naquit en 1227, àAquin, petite ville de Caropanie, au royaume de Naples, de la famille illustre des comtes d'Aquin, alliée aux rois de Sicile, d'Aragon, de France, et à plusieurs autres souverains d'Europe. Landulphe, son père, l'avait envoyé, dès l'âge de*cinq ans, au mont Cassin, et de là à Naples, où il étudia la grammaire et la philosophie avec un succès qui étonna ses maîtres. C'est à Naples qu'il connut les disciples de saint Dominique, et qu'il résolut d'entrer dans leur ordre, qui devait lui fournir les moyens les plus propres à servir son génie.
La création des ordres de Saint-Dominique et de Saint-François d'Assise signale une belle et grande époque de civilisation intellectuelle. Nés pour la défense et Fextensionde la religion catholique, ce fut avec les armes de la science qu'ils accomplirent leur mission. Bientôt le monde entier fut livré à leur zèle; l'Orient, la Chine, l'Inde, la Tartarie furent arrosés des sueurs de leur foi. Ils commencèrent ce grand mouvement des missions qui ramènera bientôt tout l'univers-à l'unité. La Grèce et l'Asie occidentale reçurent d'eux leurs évoques et donnè-
rent en échange ii l'ordre les livres que lui seul | ouvnil désormais comprendre.
Ces lutU'S mêmes mjo CCS ordres nuent à
soutenir contre la jnlousie des corps enseiui, nls contribuèrent à enraciner chez eux la
Zèle et l'amour de la science, qui pouvait seule leur permettre un combat viriorii u\. J)e ces rudes ( lions , qui oci upèrent une partie des xii' cl sur siècles, jaillirent do vives étincelles qui ne furent pas perdues pour le progrès. C'est dans ces circonstances qu'apparurent Albert le Grand et Thomas d'Aquin , dont les efToi is tendirent au même but, et doivent être considérés comme appartenant au même génie.
Les ouvrages de saint Thomas se divisent en quatre classes . les ouvrages de philosophie, ceux de théologie , les commentaires sur l'Ecriture sainte, et les opuscules, qui contiennent des matières très-variées. Suivant l'exemp!e de son maître, il entreprit de commenter la philosophicd'Arislotcdans toutes ses parties, mais en suivant uneautre marche; il n'acheva pas son projet, cl peutêtre que s'il l'eût a< licvé il eût évité à ses successeurs la direction exagérée qui les porta à séparer la philosophie de la théologie, erreur qui s'est propagée jusqu'à nous, et qu'on a pu conclure jusqu'à un certain point de la Somme de saint Thomas.
Parmi les écrits d'Aristote, il a commenté les livres de l'interprétation, les analytiques ; les livres de physique; les trois premiers du ciel il du monde; le premier de la régénération il de la corruption; les deux premiers des météores; les deux premiers de la vie; celui du sens et de la chose sensible; de la mémoire et delà réminiscence; du sommeil et de la veille ; les douze de métaphysique; les dix des éthiques; les onze premiers de la politique. — Lorsque saint Thomas enseignait à Home, sous le Pape Urbain IV, il exposa les sciences naturelles, métaphysiques et morales, d'après Aristote. Tel est du moins le témoignage de Tholomé de Lucques. Dans sa Somme, il cite assez souvent les traités des animaux d'Aristote. — Ce qui distingue surtout ses commentaires, c'est la critique dont ils offrent un grand nombre d'exemples. Il ne se contenta pas d'expliquer bien ou mal les versions latines reçues de son temps; il comprit qu'avant d'interpréter les maximes d'Aristote, il fallait d'abord s'assurer du véritable sens de ses paroles ; de 15 les discussions auxquelles il se livra touchant le sens positif de la lettre et du texte, les rapprochements qu'il iit des versions, ou plutôt les variantes qu'il donna dans divers passages, variantes fournies par la comparaison du texte grec et de la version latine.
Ses œuvres théologiqucs sont d'abord les commentaires sur Jes quatre livres du Maître des Sentences, renfermant un cours méthodique de théologie; secondement, sa Somme tliéologique, ouvrage admirable, qui a depuis servi de thème à l'enseignement de la théologie; la mort ne lui permit pourtant pasd'v mettre la dernière main. Sa Somme contre les gentils, qui a le même but que la Cité de
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Dieu de saint Augustin , fut composée à la 'prière de saint Raymond de Pennafort, pour fournir aux prédicateurs d'Es; agne les moyens de travailler avec fruit à la conversion des Juifs et des Sarrazins.
Saint Thomas a commenté la plus grande partie des saintes Ecritures; son Explication (1rs E pitres de saint Paul est surtout remarquable. Ce fut lui qui, par l'ordre du Pape Urbain IV, composa l'office du Saint-Sacrement, que l'Eglise chante encore aujourd'hui. Il a su y joindre la plus stricte théologie à la piété la plus suave. Le choix dès expressions les plus exquises les fait pénétrer naturellement et sans etibrt jusqu'au fond de l'âme, qui, doucement émue et ravie à la terre, commande aux larmes de couler. On le dirait inspiré, et il le lut sans doute, car jamais personne n'a célébré plus dignement le plus saint de tous nos mystères.
Nous ne parlerons point de cette foule d'opuscules du sont docteur, qui brillent par la piété la plus solide et la plus pure. Mais nous devons Unir par un aperçu sur sa Somme théologique.
Son but, dans cet admirable ouvrage, est de donner aux petits enfants enJésus-Christ, a ceux qui commencent, non une nourriluro solide, mais du lail à boire. Considérant que les jeunes théologiens sont arrêtés dans les écrits qu'on leur donne, par une foule de questions inutiles et par le défaut de méthode, il a voulu obvier à ces deux graves inconvénient, et il espère en venir à bout avec le secours divin. Soi exposition est claire, nette et précise autant que méthodique. Il pose d'abord la question en litre, rapporte les objections, les résout ensuit?, puis termine par l'exposition comte et substantielle de la doctrine. On s'était servi d'Àristote pour combattre le dogme chrétien, il s'en sert à sou tour de la manière la plus avantageuse pour le détendre ; il va au fond des choses, et, par les distinctions les plus heureuses, il trouve toujours dans le philosophe, comme il l'appelle, un appui à ses raisonnements. Mais il ne s'arrête pas là, l'Ecriture sainte est pour lui la vraie source et le seul fondement de toutes ses preuves. Du reste, on comprendra la valeur do la philosonhie pour la théologie, et la valeur de la Théologie en elle-même, en lisant sa première question de la doctrine sacrée, ce qu'elle est et à quoi elle s'étend : il y met chaque chose à sa place.
11 mon Ire' qu'outre les règles de la philosophie humaine, une autre doctrine est nécessaire; parce que la vérité sur Dieu, découverte par la raison, n'arriverait qu'il un petit nombre d'hommes, et après un long temps et avec un mélange d'un grand nombre d'erreurs. La doctrine sacrée est donc nécessaire,et ii prouve qu'elle estime science une dans son principe, qui est Dieu et les créatures dans leurs rapports avec Dieu, et dans sa tin, qui est la glorification de Dieu et par elle le bonheur de ses créatures. Elle est la plus digne par son objet et son sujet; les autres sciences eu sont les servantes:
Alite scient iœdicunlur ancillœ hujut. Misilancillas suas ut vocarent ad arcem [Prov. ix, 3).
Elle est la plus digne par sa certitude, fondée sur la lumière de la science divine, qui ne peut se tromper. Si elle emprunte aux règles de la philosophie, ce n'est pas qu'elle en ait besoin, mais c'est pour arriver à une plus grande manifestation des choses qu'elle enseigne. Car elle ne reçoit point ses principes des autres sciences, mais immédiatement de Dieu par la révélation. C'est pourquoi elle n'accepte pas les autres sciences comme ses supérieures, mais elle se sert d'elles comme de ses inférieures et de ses servantes. Les principes des autres sciences, ou sont évidents par eux-mêmes et ne peuvent être prouvés, ou bien se prouvent par quelque raison naturelle prise do quelque autre science. Le caractère propre de la science sacrée est de connaître ce qui est par la révélation, et non ce qui est par la raison naturelle. C'est pourquoi il ne lui appartient point de prouver les principes des autres sciences, mais seulement de les juger. Car tout ce qui se trouve dans les autres sciences d'opposé à la vérité de celle-ci, est complètement condamné comme faux.
La science sacrée étant ainsi envisagée dans sa nature et ses rapports avec les autres sciences , h; saint docteur en commence l'exposition par Dieu, son existence et sa nature. 1! poursuit par l'étude des perfections de Dieu; mais, avant de parler de la bonté de Dieu, il traite du bien en général; et de même, à l'occasion de la science de Dieu, il parle des idées de la vérité et de la fausseté en général. Des perfections divines il est naturellement conduit au mystère de la trèssainte Trinité, aux personnes divines, aux relations et aux missions divines.
Avant de passer à la création, il traite do Dieu comme cause première de tous les êtres, ensuite de la création en général; puis des anges, d(i leur nature, de leur état primitif, des bous et des mauvais anges. La création de la matière et l'œuvre des six jours le conduisent à l'étude de l'homme dans sa naturo physique, dans sa nature intellectuelle et dans l'union des deux. Et là se révèle toulo une belle psychologie. De l'état primitif de l'homme et de ses destinées, il vient à son état actuel, et l'envisage dans sa double nature et dans sa propagation , en touchant avec toute la science possible alors, aux hautes questions physiologiques qui s'y rattachent.Telle est en peu de mots la première partie de la Somme.
La seconde partie commence par la (in dernière en général; puis il s'occupe de la lin Je l'homme, des moyens de l'atteindre ou des actes humains qu'il envisage en euxmêmes, dans leurs causes (la volonté), dans leurs obstacles (les passions diverses); enfin il traite des actes bons ou des vertus, des actes mauvais ou des péchés. Les actes sont régis par la loi, dont il traite d'abord dans sa généralité, puis dans ses différences _: la loi naturelle, la loi humaine, la loi divine; puis il vient à la grâce ou secours qui aide
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lir la loi, Jésus Chi isl esl la source .!. •■!.!. grâce; Jésus-Christ, connu dans son i nation, dans sa \ ie, dans la rédetnpij m. conduit .1 « m étudier les fi uils, les sa- . !, | uis chaque sacrement en particulier. I a vie de l'homme sur la tei re esl embi assée loul entière, il no i este plus qu'à l'étudier au delà «lu temps, dans l'éternité. Le saint docteur traite donc de l'étal de l'ôme après la mort, «lu purgatoire, de la résurrection, de l'état des corps ressuscites, du malheur el du bonheur éternels.
Voilà donc l'homme connu dans toute retendue de son Être, dans son origine, sa nature et sa fin; dans son passé, son pn et son futur; d,ans ses rapports avec i. ur et tous les êti si i le plus
élevé de la science est donc atteint. La démonstration scientifique de la tlié< logie est u rminéc : nous l'avons vue j réparée car les Pères de l'Eglise, i ai- les progrès des scienres humaines, se formuler entre le- n do Pierre Lombard; entrer dans le cercle Dces humaines pour les féconder et les diriger par Albert le Gran 1; et la voici enfin définitivement posée par son disciple, avec une tendance qui, demeurant tlan? les bornes où le génie de saint Thomas l'avait tracée, n'aurait en rien nui au pn . social des sciences, mais l'eût au conti soutenu, puisqu'il ne peut se réaliser sans elle.
Malheureusement, celte tendance exagérée de plus en plus par une école moins forte el moins éclairée, l'ut brisée trop In isquement par la réforme, qui la força à un plus grand éloignement de la science; ce qui a !ini par poser la science el la théologie dans deux camps ennemis, el a par là causé ie plus grand préjudice aux progrès de la première et à l'influence nécessaire de la seconde. Aujourd'hui, la force des choses semble appeler une nouvelle union, les sciences seront de nouveau les servantes de la doctrine sacrée; elles seront envoyées pour appeler tous les hommes à la citadelle de la vie, si les théologiens savent répondre à la mission dont le ciel semble les investir de nouveau. Qu'à l'exemple des Albert le Grand et des Thomas d'Aquin, ils appellent sous leur direction les sciences naturelles .surtout, qui sont les vraies sciences du théologien; qu'ils en comprennent bien l'importance relative. La géologie n'embrasse pas toutes ces sciences, elle n'en est que la parlie la plus minime; elle ne conduit à rien par elle-même; elle a besoin des lumières de la science de l'organisation, la pins élevée et la plus Ihéologique de toutes les sciences humaines.
SCIENCES PHYSIQUES. — 11 est dans l'enseignement une partie importante, qui touche fréquemment, et sans danger, aux réalités du monde, je veux parler des sciences physiques. Eli. s ne sont, elles-mêmes, qu'une branche des sciences d'observation.
Les sciences d'observation sont d'une utilité incontestable dans beaucoup de professions où leurs principes trouvent une application immédiate; mais elles ont aussi une
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iuelle, elles aident puissamment a former le jugement et di velopper le $ent pratiq i qualités sont précieuses a une époqui I a\ enir du paj s est si intimement lie a la prospérité du commerce, de l'agriculture, de l'industrie.
Les générations passées se sont illusti par la gloire des armes, par h- culte de la littérature et des beaux-arts; la gé lération présente doit ajouter une gloire nouvelle à ce riche patrimoine en agrandissant le domaine des inventions utiles, source certaine de richesse et de bien-être. Le génie de l'homme s'est mis eu lutte avec la nature, et chaque jour ses efforts incofs n'- lui assurent (h; nouvelles conquêtes. Nous \">
S'étendre au loin e de fer pOUr les-
quelles il n'y a ni vallées ni monta. nies. Grâce aux télégraphes électriques la pe pourra >e transmettre avec la rapidité de l'éclair d'une extrémité à l'autre de la France,
de l'Europe, peut-être même de l'ancien au
nouveau monde. Toutes les ressources de ience , toutes les forces de la nature sont utilisées au profit de l'industrie humaine. Telle esl la société au sein île laqui Ile vivons. Nos élèves d'aujourd'hui y entreront demain, n'est-il pas nécessaire qu'ils en prennent de bonne heure les tendances et les ii! •
Les études scientifiques seront pour eux un puissant auxiliaire. Depuis un demi-siècle l'industrie marche à pas de géant : elle le doit aux progrès incessants el rapides des sciences physiques. Leur popularité s'accroît de jour en jour, et eu même temps, les préjugés se dissipent, les idées justes se répandent, les inventions se multiplient. A la Sorbonne, nu Muséum, au Conservatoire des Ails et Méliers, la foule envahit les amphithéâtres. Là des professeurs habiles, sans abaisser le niveau de la science, savent la rendre accessible à loules les intelligences. Des collections classées avec méthode offrent à J'élude d'élégants modèles de machines, des représentations réduites, mais fidèles, des usines les plus importantes. Au Louvre les artistes s'inspirenl par la contemplation des chefs-d'œuvre des grands maîtres; au Conservatoire des Arts et Métiers, les hommes d'application étudient les cheis-r/œuvre de la mécanique appliquée, et y puisent aussi de grandes inspirations. Bientôt, sous l'action d'un puissant moteur, ces machines sortiront de leur immobilité, el montreront, dans une sorte de miniature animée, le tableau mouvant de l'industrie.
Est-ce donc seulement pour charmer les loisirs des gensoisiis, ou occuper utilement les moments de repos des ouvriers, que tant de ressources ont été prodiguées, que tant de moyens puissants ont été mis en jeu? Non, c'est pour rép.indre les idées utiles, populariser les grandes découvertes; c'est pour mettre l'enseignement public en harmonie avec les besoins du siècle. Aussi l'instruction secondaire se transforme-l-elle au contact des idées nouvelles. Et, ne le ;c-
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greltonspas: nos études seront plus variées, entrevoit la gravitation universelle. I dée su-
sans êlre moins solides; la jeunesse aura blime et féconde ! elle a fondé l'astronomie
aiilanf. d'élévation dans l'esprit; elle aura moderne. Aujourd'hui cette science est belle
plus de sûreté dans le jugement. Les sciences et puissante entre toutes, flic sait remonter
physiques, cette logique des réalités, comme sûrement dans le passé, et lire hardiment
l'a dit un professeur éminent, la mettra aux dans l'avenir; elle peut môme s'enrichir de
prises avec les résultats toujours palpables, découvertes aussi imprévues qu'admirables,
toujours certains de l'expérience et de Pob- lorsque le calcul, devançant l'observation,
servation. A l'imagination qui enfante tant signale aux astronomes" l'existence d'un
de merveilles, mais aussi tant de chimères, astre nouveau.
elle s'habituera à joindre le sens pratique, L'étude des sciences d'observation n'est
qui fait distinguer les réalités applicables pas seulement utile, elle est aussi pleine
des rêveries folles, des dangereuses utopies, d'intérêt ; elle attache, et par la grandeur
Les sciences naturelles lui révéleront les se- du sujet et par l'inépuisable variété des
crets les plus curieux de la nature et lui détails. Tantôt avec le géologue nous gra-
feront admirer les merveilles de la création, vissons, le marteau à la main, les montagnes
Ne craignons donc pas que les sciences les plus escarpées.; nous voyons, sur leurs d'observation apparaissent trop tôt dans flancs dénudés par le temps ou la main de l'enseignement. Si les mathématiques exi- l'homme, la trace des mouvements énormes genl des espriis fortement trempés, si la ri- qui ont à plusieurs reprises disloqué la surgueur absolue de leurs raisonnements, la face de la terre. Tantôt nous pénétrons avec série souvent trop prolongée de leurs dé- lui dans les profondeurs du sol; nous suiductions, fatiguent et rebutent parfois les vons ces riches filons qui fournissent l'arjeunes intelligences, les sciences physiques gent, le plomb, le cuivre. Nous assistons à et naturelles ne peuvent encourir le même l'extraction du fer et de la houille, ces deux reproche : leurs notions élémentaires sont à puissances de l'industrie moderne. Puis nous la portée de tout le monde; chez elles, la revenons au bord de la mer étudier, le long forme dogmatique peut s'effacer complète- des falaises, les effets destructeurs des eaux, ment sous l'intérêt des détails. L'élève les ou suivre sur les plages le mouvement inaccueille avec celte curiosité si naturelle au cessant des dunes. Une autre excursion nous jeune âge; il y puise l'explication simple et transporte au pied du Vésuve: les cendres lumineuse des accidents les plus vulgaires, et la lave s'échappent de son cratère encomme des grands phénomènes de la nature, flammé, nous croyons assister au dernier Il cherche de lui-même à appliquer ces jour de Pompéï et d'Herculanum. notions à tout ce que l'observation journa- Le botaniste déroule à nos yeux l'admilière lui offre de plus intéressant ; il rappro- rahîe tableau des richesses végétales, depuis che des faits, combine des idées, construit le cèdre gigantesque, jusqu'aux plus humdes raisonnements presque sans s'en aper- blés mousses, où le savant, armé du miceyoir ; il s'habitue à une sûreté de vues, à croscope , va chercher les mystères d'un une justesse de conceptions qui lui serviront monde d'infiniment petits. Avec lui, nous plus lard dans la pratique de la vie. Heureux apprenons à connaître le développement des les jeunes gens qui sont portés de bonne plantes les plus utiles, nous voyons comment heure à voir un sujet de méditations et de la prévoyance de la nature fait sortir d'un recherches dans tout ce qui s'accomplit au- grain de blé tant d'autres grains pareils. Il tour d'eux! la nature leur offrira un champ nous enseigne comment la grell'e améliore fertile et inépuisable. N'est-ce pas d'ailleurs les espèces végétales, et fait naître d'un tronc dans des faits simples et même indilférents sauvage des rameaux pleins d'une sève nouen apparence, que les esprits observateurs velle et des fruits savoureux. Grâce h lui, trouvent la source des plus importantes dé- nous trouvons aussi un sujet de méditations couvertes? Galilée aperçoit les oscillations profondes, de richesses utiles, dans ces d'une lampe suspendue à l'une des voûtes fleurs, ornement de nos jardins, car elles de la cathédrale de Pise : il imagine le pen- n'ont pas seulement l'avantage de charmer dule. Cet instrument servira plus tard à les yeux par la variété de leurs formes et régulariser les horloges, à étudier la forme l'éclat de leurs couleurs, mais c'est au sein du globe terrestre, il fournira même à un de leur calice que s'accomplissent les plus jeune savant de nos jours une vérification curieux mystères de la vie végétale. ingénieuse et inespérée de la rotation de la La zoologie nous montre comment, chez terre. Vous l'avez tous vu osciller majes- tous les animaux, la structure anatomique, tueusement sous les voûtes du Panthéon, ce les moyens de défense, sont appropriés aux pendule démonstrateur. C'est ainsi que notre circonstances de leur vie; elle révèle à notre époque honore les grandes découvertes. admiration les effets de ce merveilleux ins-
La vue d'un fragment de papier emporté linct, qui remplace pour eux Tin tell igence
par l'air chaud dans le conduit d'une che- indéfiniment perfectible dont I homme seul
minée inspire la première idée de la navi- aie privilège. Souvent aussi, remontant dans
galion aérienne. MontgolGer échauffe de l'air le passé, elle peut reconstruire, d'après
contenu dans une enveloppe imperméable, et quelques débris, des milliers d'animaux en-
le premier aérostat s'élève dans les airs aux fouis dans les profondeurs du sol ; et si elle
applaudissements d'une foule émerveillée, appelle à son aide la géologie et la botanique
A. la vue d'une pomme qui tombe. Newton des espèces fossiles, elle pourra reproduire
lo tableau de l'étal Ju globe aux diverses pi i i i > « I . s de la <'i éation.
Au milieu di s phénomènes si variés de la nature, nous soupçonnons l'existence d'agents mystérieux, de forces puissantes; ils s,' révèlent à nous dans les transformations des corps bruts, comme dans le développemenl des êtres vivants ; leurs actions combinées tantôt s'ajoutent, tantôt se contrarient; de là, tant d'effets différents produits souvent par les mêmes causes, véritable dédale, au milieu duquel l'observation se perdrait, si l'expérimentation ne venait y porter la lumière. Là commence le domaine des sciences physiques.
Le physicien n'est pas obligé de parcourir l'univers pour' observer les faits, tels que la nature les présente: il se crée chez lui un monde à lui, image du monde réel. Au moyen d'instruments ingénieux, il s'efforce de mettre en jeu, isolément, chacun des agents naturels; il apprécie leurs effets, il mesure leur puissance; c'est ainsi qu'il détermineavec précision les lois de la chaleur, de l'électricité, de la lumière. Nous apprenons dans son cabinet les principes qui servent de luise à la construction des navires, (1rs moteurs hydrauliques, des machines à vapeur, des télégraphes électriques, et de ces puissants appareils d'optique, à l'aide desquels le regard de l'homme pénètre dans les profondeurs indéfinies de l'espace.
Le cabinet du physicien louche au laboratoire du chimiste. La encore, que de secrets intéressants! que d'applications utiles! La chimie n'a pas un siècle d'existence, et i! est peu de sciences qui aient rendu autant de Sri vices à l'industrie, à l'humanité. Que de substances utiles la médecine ne lui doitelle pas? Elle protège le commerce contre des falsifications préjudiciables, ou même dangereuses ; elle éclaire la justice dans les questions les plus graves; les traces du crime échappent rarement à son analyse, et si parfois elle s'abstient en présence de preuves insuffisantes, quand elle se prononce, ses arrêts sont sons appel.
La chimie, enfin, peut suivre le mouvement des éléments dans ce cercle mystérieux. de la vie organique où ils se transportent de l'atmosphère et du sol aux plantes, des plantes aux animaux, pour revenir ensuite au sol et à l'atmosphère, où des générations nom elles viennent s'alimenter à leur tour. Les sciences d'observation secondent puissamment les intérêts humains, en même temps qu'elles révèlent aux esprits investigateurs les secrets les [dus intéressants de la philosophie naturelle. Aussi esi-il beaucoup de carrières où elles sont nécessaires ; il n'en est pas où elles ne soient utiles. Personne, personne ne conteste leur importance dans les carrières spéciales dont 1rs éludes scientifiques ouvrent aujourd'hui l'accès; mais leur utilité est également incontestable dans l'agriculture, dans l'industrie.
L'industriel intelligent ne doit-il pas introduire dans son usine tous les perfectionnements que la science lui signale? Ne doit-il
pas Binéliori r so ■ industrie par d 'heu rem einprunh1 faits h des industries, mémo tout à t ii difféi i nies? L'agriculteur, poui fécon der un go I ingrat, ne doit-il pas faire nppel aui principes de la science? Sans doute, dans bien îles circonstances, la science toute seule est insuffisante et ne supplée qu'imparfaitement à l'expérience, à l'habileté pratique. Mais faut-il pour cela que le savant ne vienne pas compléter le praticien ? Vaut il mieux tourner en aveugles dans le cercle infranchissable de la routine et des vieux préjugés, que de marcher hardiment dans la voie d s améliorations et des dé< ouvei les, le flambeau de la vérité à la main?
Lorsque les grands intérêts de l'industrie sont débattus élevant un tribunal, sufTil-il au magistrat d'avoir vieilli dans la pratique do l'é |uité, de posséder un sens droit, une longue habitude de la législation, pour se prononcer en parfaite connaissance de cause? Les avocats, même les plus éloqu nis, rie sont-ils pas paralysés dans leurs moyens do défense, s'ils ignorent jusqu'aux termes scientifi |ues? Il faudra doue taire intervenir la science elle-même dans le sanctuaire de la justice, et s'en rapporter, presque sans contrôle, à ses décisions.
Enfi i l'historien, le littérateur, le poète lui-même, n'auront pas à regretter d'avoir donné quelques moments à l'étude des sciences. Grâce à leur secours, l'historien appréciera mieux l'importance des découvertes scientifiques; il pourra montrer, sous son véritable jour, le développement de la civilisation chez ces peuples qui grandissent par l'industrie; il étudiera, sous toutes ses laces, le génie des savants illustres qui, de tout temps, ont eu une part importante dans le mouvement intellectuel de leur siècle. Au littérateur, elles fourniront quelques idées précises, quelques termes exacts ; elles lui devront d'heureuses expressions. Au poêle, elles inspireront des images nouvelles, d'intéressants tableaux ; son imagination les embellira des plus vives couleurs.
La richesse intelligente trouvera, dans leur étude, un passe-temps agréable et de nobles inspirations. Un homme favorisé de la fortune peut, plus que tout autre, aider au développement de leurs applications utiles, et prendre rang parmi les bienfaiteurs do l'humanité.
Oui, les sciences d'observation élèvent l'esprit, inspirent de grandes pensées.
L'homme, à la vue du spectacle de la nature, se sent transporté d'admiration ; il s'incline malgré lui devant une puissance inconnue dont un sentiment indéfinissable lui révèle l'existence ; mais son admiration grandit jusqu'à l'enthousiasme, lorsqu'une élude plus approfondie lui fait connaître ces lois dont la simplicité pleine de grandeur nous montre la volonté divine régissant tout l'univers. Qu'il fasse alors un retour sur luimême, qu'il se considère perdu au sein de l'immensité, qu'il se voie si petit, si faible par les organes, si grand, si puissant par la pensée, et il ne pourra résistera l'élan de la
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reconnaissance qui l'entraîne vers Dieu.
Etudiez donc les sciences, sommes-nous pressés de répéter aux jeunes gens, étudiezles avec ardeur. Une organisation nouvelle aplanira pour nous toutes les difficultés. IWa's que le désir de connaître les secrets de la nature ne vous fasse pas négliger les études littéraires; elles occupent depuis longtemps, elles occuperont toujours la première place dans l'éducation de l'esprit. Si le domaine des sciences s'est agrandi , si leur utilité s'est accrue, les lettres n'en conservent pas moins leur ancienne importance; elles n'ont rien perdu de leur éclat, et les merveilles de l'industrie moderne no doivent point faire oublier les chefs-d'œuvre de littérature qui ont assuré à la France le premier rang parmi les nations éclairées.
Habituez-vous donc à traiter avec un égal respect toutes les parties de vos études. Dans ce fond commun qui sert de base à renseignement, rien n'est inutile; tout ce que vous apprenez dans les maisons d'éducation a une part nécessaire dans le développement de l'intelligence. Evitez les spécialités trop restreintes, elles ne peuvent créer que des supériorités factices; elles vous préparent pour l'avenir des déceptions cruelles; la vanité blessée manque rarement de les attribuer à un vice d'organisation dans la société. Vous serez plus tard des hommes sérieux et utiles. Dans toutes les positions que l 'avenir vous réserve, vous donnerez l'exemple du travail, de '.'abnégation personnelle, du dévouement à la patrie. C'est ainsi que vous pourrez seconder, par une coopération active et désintéressée, le pouvoir qui veille aux destinées de la France. Le pays a échappé providentiellement à l'anarchie et au dévergondage des idées; au sein du c.dme se fonde on ordre nouveau, qui s'inspire des plus glorieux souvenirs du passé; l'avenir vous y réserve une place, surtout si vous entrez dans le monde avec le désir de bien faire plutôt qu'avec l'ambition de parvenir.
SCIENCES NATURELLES, — L'enseignement des sciences naturelles a une part nécessaire dans l'éducation de la jeunesse. 11 nous révèle les attributs de la divinité par leur rayonnement dans les chefs-d'œuvre de la puissance créatrice. La géologie, la minéralogie, la botanique, l'histoire naturelle en sont les plus importantes parties. Tour à tour elles découvrent à nos méditations les trésors des divers règnes de la nature, les différentes métamorphoses qu'a subies le globe, les richesses multiples que recèlent les entrailles de la terre, la variété presqu'infiuie des plantes et leur appropriation spécitique aux divers besoins de l'humanité, et enfin l'organisme de celte classe d'êtres qui d'un instinct perfectionné par l'art assouplissent leurs mouvements, pour être plus agréables à l'homme ou pour mieux servira ses usages. Les sciences naturelles sont à proprement parler une simple collection de faits, elles ont pour objet de scruter la nature et de saisir la variété de ses opérations. Elles manquent par elles-mêmes de philoso-
phie, mais il y a un moyen philosophique de les rendre toutes fécondes pour le perfectionnement de l'intelligence de la jeunesse. C'est de lui démontrer à chaque moment l'incertitude de la science dans les choses mûmes qui paraissent le plus tomber sous la raison de l'homme. Plus la raison s'humilie, plus elle s'agrandit. Les sciences qui prétendent pénétrer dans le fond des mystères de la vie humaine sont bien futiles et bien chimériques. Tout les arrête à chaque pas. La première base s'échappe sous l'édifice, et il ne reste que des théories qui se détruisent l'une après l'autre. En effet, qui ne sait que pendant près d'un siècle on avait voulu aller au-delà des bornes en se passant de l'intervention d'une haute et suprême puissance dans la vie de l'humanité et dans les mouvements animés de la nature. La science s'est doutée qu'elle pourrait bien avoir tort contre Dieu, et elle a laissé la question indécise. Alors c'a été un progrès scientifique de constater simplement des faits, c'est-à-dire les sciences naturelles sont devenues arides et abstraites. Elles n'ont plus été crue de vastes nomenclatures de découvertes et un registre d'expériences desquelles on a déduit quelquefois des lois générales, sans toutefois remonter jamais à la loi universelle qui les produit. Les sciences naturelles ainsi étudiées ne feront jamais que dessécher l'âme et racornir l'esprit. Un savant avec ce système de perfectionnement pourra ajouter des faits à d'autres faits, mais de ses longs efforts il ne sortira rien de grand et de beau pour l'intelligence, point d'ensemble d'idées sur la métaphysique des sciences et sur l'immense harmonie de l'Univers. L'esprit des sciences naturelles surtout, doit être chrétien pour être fécond. L'enfant doit apprendre a reconnaître l'impuissance de l'esprit de l'homme à saisir le premier anneau de la chaîne mystérieuse des sciences. Cet anneau, c'est Dieu qui le tient, et c'est à lui qu'd faut remonter pour savoir où fixer sa pensée et rattacher ses connaissances un peu matérielles et mécaniques.
SECRÉTAIRE D'ACADÉMIE. — Le décret du 27 mai 1830 établit des secrétaires d'académie, qu'il divise en trois classes, et dont le traitement est proportionné à la classe. Le secrétaire du conseil académique est choisi chaque année par le ministre.
SÉMINAIRES. {Voy. Éducation LD1VERSES sor.TiiS d']) et Garde nationale.
SEIIMENT. — Le serment politique, aboli par le décret du 1er mars 18-V8, a été rétabli par le décret de 1852. (Voy. Loi.)
SOCIALE ( économie). — Du catholicisme en présence des divers systèmes d'économie sociale au xiï€ siècle. — L'importance de l'économie sociale explique la profusion des systèmes auxquels elle a donné lieu. Tout individu éprouve la nécessité constante do pourvoir à sa subsistance et d'améliorer son bien-être. Dieu aussi qui paraisse être plus digue d'intéresser l'humanité, que la scieacequi embrasse les éléments positifs
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,],.|i vie physique et moroïc d s nations, sur l'intérôt pécuniaire do In généralité. Los
C'est la science des lois qui président à la sciences qui aveienl pour objet chacuno des
formation, è la répartition et a l'accroisse- branches de la richesse territoriale ne
ment delà richessedos peuples. Traitée dons rapportaient poinl a un centre commun;
son ensemble, elle embrasserait l'histoire de elles n'étaient poinl autant de corollairei
la civilisation tout entière. D'après l'accep- d'une science générale, elles étaicnl traitées
lion du mot, elle est celle de l'économie do isolément el comme si toutes avaient o i
la société; ce qui doit nous faire assez en- elles-mêmes leurs propres principes, tendre qu'elle ne saurait être circonscrite Le christianisme parut : et le fait seul de
dans les limites que la plupart des écrivains son influence sur l'ordre moral et matériel
lui assignent. de l'univers est une source immense «le
Ainsi i|ue Ta remarqué un judicieux nu- contemplations et d'études! I! améliora loua leur, depuis qu'il ;i été prouvé que 1rs pro- les systèmes qui présidaienl alors à l'écopriôlés immatérielles, (elles que les talents nonne sociale de, peuples. On s'est depuis et les facultés personnelles acquises, forment beaucoup occupé, tant en France qu'en une t arlie intégrante des richesses sociales; Allemagne, en Angleterre, en Prusse même que les services rendus dans les plus hautes el en Russie, à expliquer les lois secondaires fonctions ont leur analogie avec les travaux qui règlent le progrès de la fortune publiles plus humbles ; depuis que les rapports que; mais nous nvons à regretter que la de l'individu avec le corps social, et du corps merveilleuse sagacité dont on a fait preuve social avec l'individu, et leurs intérêts ré- ne soit point toujours allée s'inspirer à la ciproques ont été clairement établis; l'éco- source des vrais el incontestables principes, nomie sociale, qui semblait n'avoir pour Turgol et Stewarl déterminèrent les lois qui objet que les biens matériels, s'est trouvée règlent la distribution du produit total de In embrasser le système social tout entier. Con- terre sous le nom de fermage, des profits sidérée sous ce rapport, elle touche à tuiles du capital el des salaires selon l'état de la les sciences, et même elle les renferme civilisation. Ils le firent dépendre de la fertoutes. En se circonscrivant dans la sphère tililé des terres, de l'accroissement des capide sa spéciale activité, elle nous ramène des taux et de la population, de l'habileté des effets aux causes, et des causes aux effets ; cultivateurs et des instruments employés et se compose, non d'hypothèses, mais de dans l'agriculture. Les économistes sectafaits. Elle est fondée sur l'expérience, sur teursdo Qucsnay croyaient qu'il n'y avait des réalités. Elle révèle à l'homme par quels rien à leur reprocher lorsqu'ils posaient en mo\ens sont produits les biens à l'aide des- principe que la terre seule ayant le pouvoir quels subsiste la société tout entière, et in- de produire, il n'y a de produit réel que digue à chaque individu comment il peut dans le produit net des terres. D'où ils conraulliplier les ressources que la Providence cluaient qu'il fallait asseoir directement sur lui a départies. 11 n'en faut pas davantage les terres la totalité de l'impôt. Smith s'atpourjustiiîer la haute importance attribuée tacha à expliquer le mécanisme des lois de à cette science, il n'entre point dans le plan la production, de la distribution et de la confine nous nous sommes fait d'expliquer les sommation des valeurs échangeables, à étaditférents systèmes auxquels elle a donné blir des principes et à en tirer des conclulieu dès la plus haute antiquité. Nous nous sions applicables à l'industrie. On a soutenu bornerons à dire sur ce point que les anciens depuis que la richesse était uniquement le paraissent avoir peu réfléchi sur l'ensemble produit du travail. Dans les commencements des connaissances qui forment aujourd'hui du xixe siècle, David Ricardo assura, d'ason domaine. près des principes peut-être trop absolu?,
Les Grecs et les Romains ne fondaient leur que l'augmentation des impôts ne [sortait
subsistance et leurs accumulations que sur aucune atteinte à la production et à la con-
la conquête et !a déprédation. La chréma- sommation d'un pays. Il voulait faire échan-
tislique était toutefois une science caracté- ger les billets de banque contre des barres
risée par Aristote. M. de Sismondi a élevé d'or en lingots. L'un de ses principaux ad-
très-haut la précision avec laquelle Platon versai res fut M. Bosanquet, dont les erreurs
même s'en serait expliqué; mais on n'avait de fait et de déduction, au dire du docteur
point encore songé à lui donner par l'ob- Copleslon, mirent en lumière les talents de
servation et la généralisation des faits une L'écrivain sorti des rangs pour venger la vé-
forme scientifique, un but distinct et séparé rite. J.-B. Say réhabilita avec éclat les
des autres rameaux de la science sociale, travaux de l'intelligence que Smith avait
L'inégalité d'ailleurs des conditions lui- écartés comme improductifs, el réussit à
maines, poussée jusqu'au dernier terme par disposer celte science dans un ordre plus
l'esclavage, devait nécessairement la res- méthodique et plus-instructif en l'emichis-
treindré dans d'étroites limites. Les anciens sant d'exactes et profondes recherches, considéraient la richesse comme un fait, et Nous sentons qu'il faudrait un talent bien
ne s'étaient jamais souciés d'en rechercher supérieur au noire pour devenir arbitre en
la nature et les causes; ils l'abandonnaient pareille maliè.e. Aussi ne nous sommes-
entièrement aux efforts individuels de ceux nous point proposé d'examiner l'économie
qui s'occupaient à la créer; et lorsque le lé- sociale en elle-même, de soumettre à notre
gislateur élail appelé de quelque manière à appréciation la production des richesses,
la limiUr, i1 ne fixai! jamais son attention l'application des principes de l'économie
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politique aui diverses industries, des éehan- riger la société vers l'amélioration, La plus
ges et des monnaies, de l'influence des insti- rapide possible, du sort do la classe la plus
luttons sur l'économie des sociétés, de la nombreuse cl la plus pauvre. Il ne parlait
manière dont les revenus doivent être dis- de nos dogmes que pour les nier, des di-
tribués dans la société, du nombre et de la vines Ecritures que pour les contredire, et
condi ion des hommes, des consommations du Pape que pour blasphémer. Ses succès-
opérées dans la société et des finances pu- seurs, propagateurs ardents des leçons qu'ils
bliques. De telles considérations dépasse- avaient reçues de leur maître, et formulant
raient visiblement notre portée, et ne ten- leur prétendu symbole, rabaissaient la di-
draient point à notre but. vinité à l'égal de l'homme, pour élever
Il nous suffit de soumettre à la plus juste Saint-Simon à l'égal de Dieu. Pour rempla-
appréciation nos systèmes les plus récents; cer In loi chrétienne ils appelèrent en ai le
les considérer moins en eux-mêmes que de leur nouveau système social la science
dans leurs rapports avec les besoins des so- de l'espèce humaine; et s'insurgeant contre
ciélés modernes, est la tâche que l'on a le le dualisme catholique, ils réunirent leurs
droit d'attendre de nous. Saint Simon, efforts pour proclamer la réhabilitation do
Charles Fourier et Itoberl Owen forment la la matière et de l'intelligence, de la chair et
somme entière des penseurs excentriques de l'esprit. Comme leur maître sans doute,
qui, les premiers de notre époque, ont dé- les disciples prétendaient qu'ils voulaient
ployé le drapeau de la nouvelle ère d'orga- uniquement donner au christianisme une
nisalion sociale. Ces trois noms forment à transformation nouvelle, et non l'abolir. On
eux seuls une famille; quand on les a par- ne put les en croire sur parole, Ils s'effor-
courus, dit-on, la liste est close. On no re- çaienl de substituer une base toute humaine
trouve plus ailleurs ni cette audace, ni cette a la foi divine et à la morale sévère et pure de
ambition. Celte recherche a été faite, ce l'Evangile, les ris et les plaisirs, les joies eni-
scrupule a élé détruit. vrantes et les voluptueuses émotions du vice.
Honorant les talents partout où nous les Fourier parla quelquefois de Dieu, du rencontrons, et sachant gré atout homme christianisme, delà révélation, de manière à qui se dévoue à la tâche glorieuse, mais dif- faire accroire qu'il en conservait encore des licile, de servir son pays, nous demeurerons idées exactes; mais il suivait comme à son quant aux personnes dans la plus exacte ré- insu la route paillhéisliquë; et ne pouvait serve. On nous permettra de tenir compte aboutir qu'à un abîme. Sa cosmogonie et sa des choses. Les systèmes des économistes psychogonie offrent une telle anomalie, que que nous venons do nommer ne nous of- eus divers systèmes sont un véritable chaos. frent qu'une complète abstraction des con- En opposition avec la foi révélée, une raison sidérations religieuses. En faisant reposer délirante monte sur un trépied et proclame sur l'excitation incessante ûvs besoins le des oracles. Touîe création successive s'oprincipe du travail et de la civilisation, ils ont père par la conjonction du fluide austral et fondé la théorie delà production dés richesses boréal; les âmes humaines se transfusent sur le monopole industriel, la philosophie toujours dans des corps afin de n'être jamais sensualisle, et la morale égoïste de l'intérêt sevrées des surexcitations sensuelles. Toutes personnel. Que pouvait-on attendre de leurs les passions devraient avoir leur libre et enefforts même réunis? En face des prcssanls lier développement; bonnes ou mauvaises, besoins du xixc siècle, toutes leurs tentatives elles sont toutes d'inspiration divine, et par ont touclw$ à la limite de l'impuissance. cela même légitimes. L'ai trac ion passionnée
On est obligé d'en convenir. La société a est la voix de Dieu, une boussole de révélabesoin de foi : de celte foi chrétienne, i;oi lion permanente. A l'aide d'un néologisme moins éclairée qu'active, qui, par ses pro- pompeux, il n'est rien contre les vrais prinînesses et par ses terreurs, excite l'homme cipes religieux dont il n'essaye. Personne ne à tout ce qui est giand, noble, vertueux, et doute aujourd'hui qu'il n'allait droit à un pale détourne de toul ce qui tendrait à la là- ganisme raffiné.
cheté, à l'infamie. Elle a besoin de celte foi M. Robert Owen s'occupait alors en Anquirendrhommeaussijalouxdesesdroitsque gleterre de ses sociétés coopératives, et se lidèle au devoir-, de cette foi qui, en échange frayait la voie sensualisle fataliste. II ne i\c^ peines inséparables de la vie, lui garan- voyait dans l'homme que le jouet des cirtit les consolations de l'immorlalié. Qu'ont constances, et fermant les yeux sur la perlait pour la ranimer dans les masses nos turbation causée dans l'économie de l'être prétendus économistes? moral parla chute du premier homme, nul
Au litre d'expérimentateur et de publi- ne lui apparaissait en naissant ni bon ni
ciste, Saint-Simon voulut, il est vrai, ajouter mauvais. Prétendant affranchir l'humanité
celui de réformateur religieux^ S'imaginant de toute privation, de toute règle, il ne lui
que le catholicisme n'était plus en harmonie proposait d'aulrc récompense qu'ici-bas, la
avec le progrès des sciences positives, il consolation de la vertu et de la pleine satis-
s'efforça d'introduire dans le monde un néo- faction des se is.
christianisme qu'il faisait entièrement cou- Si c'est par de tels enseignements que l'on
sisler dans J'amour réciproque parmi les pût jamais s'imaginer de ranimer la fui des
hommes. A ses yeux c'était là le seul article masses, on se sciait trompé d'une façon fort
de loi qui fût d'inspiration divine. L'uni- étrange. Nous ne saurions prévoir (pie des
que tout de la religion devait consister à di- résultats tout contraires. L'exclusion de
soi;
toute croyance surnaturelle et divine cl l'ontolugio dos puissances passionnelles ovec tous leurs excès dans l'homme, en sont les terribles, mais rigoureuses conséquences.
Que pouvait gagner à ces systèmes le progrès véritable vers lequel les sociétés modernes se Irouvenl entraînées? Comme gage d'union et de progrès, le saint-simonisme demandait la hiérarchie des capacités, le développement de l'industrie, I expérimentation successive et personnelle à liavers les positions sociales les plus différentes. La loi qui devait féconder l'avenir était la science générale qui allait dérouler ses magnificences. Adjugeant aux chefs de la doctrine le retour de tous les liions, il déshéritait les masses de tout droit de successibililé. A défaut de tout avantage social, cette utopie était du moins fort ingénieuse pour escamoter au profit de quelques-uns la
Iiropriété des biens de la nouvelle famille. .e fouriérisme, ne découvrant dans la civilisation actuelle que non-sens et désastres, ne voyait la voie ouverte a la prospérité des peuples que dans la satisfaction de toutes les facultés et de toutes les passions. Se proposant, ce semble, une organisation du travail industriel et agricole, il tendait à substituer aux etforts incohérents, disait-il, de nos communes morcelées, l'effort combiné cl fécond des communes sociétaires.
La plus belle harmonie devait exister entre les travailleurs, par la seule vertu de ce qu'il appelait le mécanisme scriairc. Selon la formule devenue célèbre, tous les hommes devaient être associés en capital, travail et talent; M. Owen, engagé dans les voies du fatalisme, n'apercevait dans l'homme qu'un composé d'organisation originelle et d'influences extérieures. D'après lui, la propriété individuelle devait être abolie; la communauté absolue et l'égalité parfaite étaient les seules bases possibles d'une société progressive. A quoi donc pouvaient aboutir les théories de ces réformateurs? Quelle garantie de perfectionnement social pouvaient-elles donner en définitive à la société? Quelle idée nous donnent-elles de l'homme en le réduisant en quelque sorte à la condition de la brute, et obéissant sans cesse au caveçon de la fatalité? De quel progrès peut-il être susceptible, l'homme à qui elles n'accordent aucune faculté spontanée à exercer? Aussi tendent-elles à briser l'individualité pour introniser le principe de la communauté. Mais qui ne verrait que cet expédient est un pur idéologisme, un rêve creux, parce qu'il faudrait nier les passions pour les réduire à la résignation? Comment y parviendrait-on, tandis que ces mêmes théories prétendent leur accorder une satisfaction illimitée? Fouricr lui-même sentait bien leur impuissance lorsqu'il avouait qu'il ne voulait faire qu'une expérience et non point fonder une école.
Ces systèmes ne pouvaient faire progresser l'esprit humain dans les sciences; puisque, au lieu de l'appliquer à des spécialités de ce genre, ils l'appliquent tout a la fois à toute la généralité qu'elles embrassent. Comme
éperdu o dans ce vaste domaine, l'intelligence ne .sait à quoi s'al tacher, et ma v iss.vit
une hauteur pour en. mesurer l'étendue, son œil se referme pour ne plus rien apercevoir. L'économie sociale quo ces prétendus économistes semblaient tant avoir à cœur, n'avait rien à y gagner. Ne voyant la source (le la fortune publique que dans l'industrie
et dans la communauté des biens dont la
propriété «'lait exclusivement au profit des chefs (le doctrine, ils ne pouvaient rien pour l'amélioration matérielle des sociétés. Les faits démontrent que la véritable source de la richesse est la propriété, et la propriélé répartie par parcelles, individualisé) \ afin d'équilibrer les jouissances avec les obligations, et graduer la récompense en proportion du travail. Le bonheur passif et tenant de la brute (pie l'on promettait à l'homme ne peut Être digue de lui. Il veut recevoir le juste prix de ses efforts, de ses luttes ou de ses combats, au moins sous le plus noble rapport de sa double destinée. Dès l'instant où il pourrait en douter, loin do marcher il s'arrête, loin d'avancer il recule.
Ces nouveaux systèmes ont proclamé sans doute l'amour de ses semblables et des principes de fraternité. Ils convient l'humanité à une autre nature de rapports; ils lui indiquent un lien d'affection qui doit en unir tous les membres, les faire marcher en paix, avec ordre, avec amour vers une commune destinée. Mais excluant d'un coté toute intervention coercitive, et de l'autre lâchant les rênes à toutes les voluptés, proclamant la promiscuité, déclarant que la satisfaction la plus entière des passions, sur tous les points et en toutes choses, devait être désormais la loi de l'univers, n'est-il pas évident qu'au lieu de rapprocher les hommes, c'était l'unique moyende les désunir; etquc, loinde resserrer les liens sociaux, c'était les rompre !
Que l'on répète si l'on veut, avec l'un de nos habiles écrivains (t), les services rendus à l'humanité par ces théories. Quant à nous, nous unissant volontiers à lui pour en signaler les écueils, nous croyons devoir déclarer hautement, d'après nos convictions personnelles, que leur apparition dans le inonde restera toujours inféconde pour J'amélioralion sociale, et que leur passage sur la terre, complètement inutile pour le bien, est susceptible d'être à chaque heure l'occasion ou le prétexte de tendre vers de désastreuses conséquences. L'anéantissement de toute religion, l'abolition des institutions fondamentales de la société, le sang,... les larmes,... seraient avec tous les enivrements de la volupté l'unique partage de celte nouvelle société.
A ce mal qui, comme un chancie, voulait s'attacher au corps social pour le dévorer,. la Providence a opposé un antidote. Elle a suscité deux hommes qui, comprenant leur siècle et ses besoins, ont déployé la chaîne des vérités fondamentales de toute économie
(1) M. Reïbmjd, Études sur les Réformateurs contemuoruins.
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vraiment politique et sociale. Ils ont puisé dans leur haute intelligence éclairée des lumières de la foi, et dans leur cœur orné de toutes les vertus, des convictions profondes qui ont dévoilé au. monde la part d influence dans l'économie sociale des peuples, qui est incontestablement acquise aux principes religieux. M. Ch. de Coux, professeur d'économie politique à l'université catholique de Malines, M. le vicomte Alban de Vjlleneuve- Bargemont, membre de la Chambre des députés, se sont égafement montrés dignes d'occuper une page immortelle dans nos annales. A la lueur du double flambeau de la science et de la foi, l'un ne cesse d'explorer les causes génératrices de la richesse et les lois générales qui la régissent dans sa répartition et dans son accroissement; l'autre trace à grands traits l'histoire complète de reconomiepolilique.il fait merveilleusement ressortir les rapports qui l'unissent aux vérités révélées et a la murale chrétienne, l'influence que les institutions politiques et les croyances religieuses ont. constamment exercée sur la condition matérielle des peuples, et l'accord intime qui existe entre l'ordre moral et l'ordre industriel des sociétés.
Nous ne voudrions point opposer d'autre bouclier aux traits acérés des adversaires de la vérité catholique; ils se sont efforcés d'établir entre elle et la prospérité matérielle des peuples un fatal antagonisme. Ils ont voulu faire accroire qu'elle est. ennemie naturelle et nécessaire de l'agriculture, de l'industrie et du commerce. Nul moyen qu'ils n'aient tenté pour insurger contre elle et l'amour de la famille et celui de la patrie. Ce torrent dévastateur a fait de si grandes brèches à la conscience publique, qu'il est difficile môme encore d'en sonder la profondeur. Si l'on veut pénétrer au fond des choses, on ne peut éviter de rencontrer soit dans l'intelligence, soit dans le cœur des sociétés modernes, ce ver rongeur qui menace de Les dévorer, le foyer d'un feu secret qui les consume, la source de ce malaise général qui se traduit successivement par le crime contre les autres, et l'impatience de toute souffrance contre soi-même, et de celles qui ont été providentiellement dévolues à la nature humaine.
On a observé que la classe moyenne et le peuple au xix.' siècle sont plus corrompus que la bourgeoisie et le peuple de l'ancien régime (1). A coté des grands caractères, des vertus héroïques et des prodiges de vertu dont nous sommes les témoins, quel chaos de crimes et de discordes, de licence effrénée et d'épouvantables misères! Nous éprouvons, sans doute, une admiration respectueuse pour ces sublimes éclairs de piété et de vertu, pour ces vives images de la perfection humaine qui font l'immortelle décoration de noire siècle; mais on ne saurait fermer les yeux sur l'indifférence de certains hommes pour la vérité religieuse, et. sur leur mépris envers les lois de la morale. Que
(1) M. .Ma lier
d'atteintes portées contre elles par p.usicurs de nos écrivains ! que de pernicieuses maximes abondent dans leurs pièces ! quelle immoralité dans leurs sujets! le souille brûlant de tant de révolutions qui a passé sur nos fronts a réchauffé l'ardeur d'ailleurs si naturelle à l'homme pour la cupidité. L'élévation rapide des uns ne sert qu'à irriter les blessures et à raviver les es; érances des autres. La jeunesse poursuit avec impatience la richesse et la célébrité, et son cœur est haut et fier. Tout semble organisé pour exciter parmi les classes ouvrières l'empressement d'améliorer leur position. Leurs besoins, leurs souffrances, et souvent la passion, leur font éprouver d'immenses désirs. Tandis que nos politiques ne voient le progrès social que dans l'équilibre des institutions constitutionnelles; excitées par les débats qui s'agitent sous leurs yeux, elles abordent les questions dont la solution peut changer leur sort, et discutent les problèmes les plus compliqués d'organisation sociale. Celte ardeurde changement parmi elles, cet éveil de leur intelligence sur toutes les questions de transformation politique, de modification des relations entre les maîtres et les travailleurs, l'appel constant aux instincts grossiers du peuple et à ses mauvaises passions, l'impatience de porter le joug des lois et la haine de toute autorité : tels sont les fruits produits parles systèmes de ces économistes qui brisèrent avec les traditions religieuses. Voyant que la population européenne agitée par d'irrésistibles besoins fermente et bouillonne dans de trop étroites limites, on crie : Favorisez l'industrie, dirigez vers ses conquêtes pacifiques et ces bras sans nombre qui menacent sans cesse de s'armer contre nos lois, eteelte activité intellectuelle qui demande un aliment. Mais qui ne voit ipie ce ne serait point assez d'accroître , fût-ce dans des proportions énormes, le mouvement et du travail et de la production! Que l'Europe augmente encore son activité créai! i ce, qu'elle multiplie ses chemins do fer et ses machines à vapeur élevées à la plus haute puissance de vitesse, qu'elle occupe des milliers d'ouvriers; nous applaudirons de grand cœur à ces divers moyens d'alléger le joug du paupérisme; mais l'expérience de tous les jours démontre ce que l'on peut en attendre. PSr l'unique emploi de ces voies, l'Europe ne trouverait point satisfaction pleine et entière au besoin général qui la tourmente, et ses succès seraient loin de réaliser une véritable amélioration sociale. On ne saurait considérer attentivement les ravages profonds du paupérisme qui désole en ce moment l'Angleterre, les douleurs qu'il fait subir à des masses si nombreuses elles bouleversements dont elles sont menacées, sans éprouver un sentiment d'inexprimable tristesse, semblable à celui qu'inspire la vue d'un vieillard qui s'éteint dans une lente et pénible agonie. Celte nation si glorieuse de sa prépondérance maritime approcherait-elle du dernierjourdes sociétés coupables .' son sort serait il semblable à
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relui de ce père m1"' Dante 110:1s peint dans in cachol sépulcral, condamné à expirer sur les cadavres île ses enfants morls en lui demandant du pain?
Ceux donl les principes «vit préparé ces affreux résultats v miraient en arrêter h s développements. Mais que peuvent-ils contre les progrès du mal, ces hommes qui en ont jeté la semé 11 e sur li sol britannique? Ils ont bion pu ouvrir l'abîme, mais le fermer; non... ! ils ont bien pu donner la mort, mais rappeler à 1 1 vie, jamais... ! Là comme ailleurs, si l'on veut chercher le remède aux grandes plaies sociales, il faut recourir nonseulemenl aux hommes, mais à Dieu. Et pourquoi s'osbtinerait-on à ne pas vouloir comprendre la nécessité de demander à l'architecte qui éleva le majestueux édifice des sociétés humaines, les moyen- par lesquels on pourrait en étayer les murs chancelants !
Tous les moyens de conservation ont dû leur être donnés par celui-là même qui en posa les fondements. Pour trouver un terme aux souffrances des classes ouvrières, il ne suffît d me pas de s'arrêter à des calculs de comptoir ou à des spéculations de commerce. 1! ne faut pas seulement supputer avec quelques économistes «à vue llès-courle, si :es aliments animaux sont préférables aux aliments végétaux; quelle est L'influence du bas prix des blés sur les rentes ; quel est l'effet réel sur les salaires et les profits de l'augmentation que la marche de la société amène dans le prix du produit brut; si le système prohibitif doit l'emporter sur celui de libre circulation; si, dans la théorie du change, l'idée est heureuse d'échanger les billets de banque contre des barres d'or en lingot de poids et de pureté étalonnés; par quels moyens enfin on peut faire rendre à l'impôt tout ce qu'il est susceptible de produire. 11 faut commencer par recourir à Dieu, et reconnaître eu même temps que la religion qui enseigne toute vérité, et donne .a force d'accomplir les plus grandes vertus, est celle qui assure, même ici-bas, aux masses, la plus grande somme de prospérité. Il faut que la science de l'économie sociale, loin île demeurer étrangère au mouvement réparateur imprimé à l'intelligence humaine, reçoive le reflet lumineux de l'éternelle vérité, et que l'accord entre elle et les principes catholiques devie'nne manifeste aux yeux des hommes au cœur droit. Les maux et les contrastes de l'inégalité sociale seront a'ors adoucis par la charité, et l'économie politique remplira pleinement. sa belle et glorieuse destinée.
Vainement s'efforecrait-on de s'étourdir contre l'heureuse influence du catholicisme pour la prospérité publique sur les générations qui se succèdent. Qui pourrait nous contester combien il peut concourir à accroître les éléments de la fortune publique par l'esprit de sacrifice qu'il inspire, la proscription des vices qu'il flétrit, la prescription des vertus qu'il proclame, et les devoirs
qu'il impose 1 A lui l'intelligence du besoin ces masses, l'exnansion du cœur et la force
11 ;n [liions
du génio. A lui aussi les \ i ci |i s \ ues lointaines de l'avenir. Ti Me , si, nous l'avouons, la débilité de notre nature, qu'un culte qui aurait uniquement pour lui ii \ ii iic courraij grand ris pie de n'avoir
qu'on faible nombre de prosélj les. !>,• menu;
que l'intelligence ne saurait souscrire à devenir slalionnaire dans les voies de la
science, l'ardeur de noire cupidité ne pourrait nous laisser condamnés à végéter dans les angoi os 0 une pei pétuclle misère. Mais le Dieu des miséricordes étornelles ne iMuis a poinl réservés à une ('preuve si périlleuse. " Efforcez-vous, nous a-t-il dit, de mériter la béatitude des ciew par de- œuvres de justice, et tous 1rs autres biens VOUS seronl accordés. <• Ainsi les images du monde présent tiennent-elles aux réalités du moule à venir; ce qui commence dans le temps, se consomme dans l'éternité.
Le catholicisme est h; nœud qui constitue
à la lois noire double destinée, (l'est une
mère qui, pleine de prévoyance et de tendresse, n'étend pas .seulement ses soins empressés à la conservation et ii l'accroissement
de la vie de l'àme; cil' embrasse dans SttS di\ ines sollicitudes celte vie aussi du corps, «pi" i.iii d'accidents menacent, et qui est ici-bas la condition nécessaire du mérite et de la récompense, le prix de la glorieuse immortalité. Quoiqu'il n'ait, ce semble, pour but que de nous rendre heureux en l'autre vie, il concourt puissamment dès ce monde à faire notre f licite. En assurant à l'individu son bonheur éternel, il prépare dans le temps celui de la société.
11 convenait qu'il en fût ainsi. Car, il n'en est point de la société comme de l'individu, sous le rapport de leur mutuelle destinée. Si celui-ci souffre sur la terre, ses peines peuvent être amplement récompensées au delà du tombeau par une félicité sans terme. Mais la société, comme être moral, naît et meurt ici-bas; si elle doit avoir des peines ou des récompenses, c'est seulement sur la terre qu'elle peut les recevoir. C'est à quoi le Créateur a abondamment pourvu. Afin de rappeler à l'homme formé de deux substances Je but véritable de ses travaux, Dieu a voulu faire dépendre le plus souvent la santé du corps de la perfection de l'àme humaine qui l'éloigné de nuisibles excès. Ainsi, pour rappeler °aux sociétés humaines également formées d'une double substance leur tin véritable, il a voulu apposer pour première condition au bonheur social la possession de la vérité religieuse. Comme au corps de l'homme il faut un pain matériel, à la société temporelle il faut l'agriculture et l'industrie. Mais comme l'àme humaine réclame le pain de l'intelligence, la société spirituelle, qui est l'àme de toute agrégation d'individus, réclame la vérité religieuse. Aussi l'union du travail et de la religion amène-t-clle l'ordre et la paix dans les Liais.
Mais, de même que l'homme vient à s'épuiser dans les convulsions de l'erreur, ou à. s'affaiblir dans In vide que fait autour de lui l'ignorance, il ne peut trouver de salut
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qu'en redonnant à son «ne un a iment convenablequi l'entretienne. Ainsi les sociétés, travaillées par un malaise général, ou agitées par les tourbillons des fiassions humaines, ne sauraient mettre un terme à leurs oscillations, qu'en s'inspirant du catholicisme, seul capable d'aider à ranimer le souille des sociétés expirantes.
On ne saurait, en effet, nous contester à bon droit que l'esprit de sacrifice, qui se résume dans la subordination de l'intérêt privé à l'intérêt général, ne soit une des lois dont les effets sont invariables pour la fortune publique; l'un des premiers rudiments de la richesse sociale : ce qui la constitue dans son essence la plus intime et le souffle qui la vivifie Comme les éléments de la durée d'une société sont d'autant plus puissants qu'est plus grand le dévouement mutuel de ceux qui la composent; plus l'esprit de sacrifice aura d'énergie, plus grands seront aussi les avantages sociaux qui se répartissent entre tous. Aussi l'enseignement catholique, qui manifeste cet esprit de sacrifice au terme de sa perfection, est-il dans la sphère de son activité l'une des conditions essentielles à li prospérité matérielle des masses. On le croirait peut-être contraire au progrès de chaque fortune individuelle et peu favorable à la fortune publique, parce qu'il exige de l'homme une abnégation continuelle, une résignation constante, et qu'il classe parmi les plus grands vices la soif désordonnée dos richesses. Toutefois. jamais méprise ne serait plus grande.
Lorsque le chrétien subordonne son intérêt privé à l'intérêt de tous, la société retire avantage de son désintéressement et de ses privations. S'il donne de son pain au pauvre, celui-ci retrouve ce que la charité enlève à celui-là. S'il remplit avec fidélité ses promesses, sa bonne foi et sa ponctualité profitent à ceux qui sont avec lui dans des relations d'affaires. Il n'est pas jusqu'aux aliments qu'il se refuse par vertu, qui ne servent à nourrir ses semblables. Ainsi, les sacrifices du chrétien, bien que leur principe soit dans l'amour de Dieu, tournent toujours au profit de la société. S'ils paraissent appauvrir ceux qui les font, ils enrichissent toujours le prochain qui en devient l'objet. Par conséquent, chaque membre d'une société catholique trouve, dans les sacrifices d'autrui,un large dédommagement des siens propres. Aussi, toute:» les fois qu'au lieu de chercher la richesse de chacun dans la richesse de tous, on a essayé d'en emprunter le principe générateur au déchaînement de toutes les cupidités , une concurrence doublement ruineuse a-t-elle envahi le monde. Tel l'ut le fâcheux résultat des principes admis par les économistes du xvnr siècle, et voilà aussi ce qui a rendu stériles les grands travaux des Smith, des Say et des Ricardo.
M. Eugène Buret, dont le travail sur la misère des classes laborieuses est l'un des plus remarquables que nous aient donnés la philosophie pratique et la scrupuleuse observation des faits, est loin d'adopter la théorie Dictionn. d'Edicatiox
de ces écrivains sur la baisse des salaires. Il déplore amèrement surtout qu'ils n'aient vu dans le travail qu'une valeur d'échange, et non la valeur morale qui y est également. II se plaint avec raison de ce que, négligeant trop souvent la morale, ils n'ont l'ait que l'ontologie de la richesse. « L'activité industrielle, dit-il, n'a pas eu d'autre but; l'Angleterre, les Etats-Unis et la France en ont entrepris la conquête, comme les conquérants qui ont commencé l'histoire moderne se sont approprié le sol. La nouvelle industrie a procédé parles vigoureux efforts d'une féconde anarchie; elle s'est jetée sur le terrain de ta production comme dans une mêlée. Son butétait la possession, la richesse, et non le bonheur des hommes. » Il accuse ces économistes d'avoir oublié, dans leurs froids calculs, que la vie, la santé et la moralité de plusieurs millions d'hommes sont engagées dans )a question. Il pense que, si Je désaccord qui existe entre nos systèmes d'économie sociale suivis jusqu'à ce jour, et les principes moraux sur lesquels repose notre civilisation, ne sont pas corrigés à temps, il deviendra pour la société une cause incessante de périls. Il nous fournit une preuve de fait incontestable, tendant à nous convaincre de l'insuffisance de ces systèmes conçus en dehors des principes catholiques. C'est le phénomène de la misère à côté du grand phénomène de la richesse. Il observe que, chez les nations les plus avancées en civilisiiLi-on., des populations entières sont réduites à l'agonie de la faim, aux angoisses de la détresse physique et morale. II voit partout la misère hâter le pas avec le progrès de l'industrie, et on ne peut que rester étonné de la force de ses ra sonnements qui viennent à l'appui de cette remarque. Il cite la misère constatée dans quelques localités de la France. Les départements les plus riches et les plus populeux sont ceux qui comptent le plus d'indigents. Aussi appelle-t-il hautement la salutaire influence du catholicisme au secours de l'économie sociale. C'est du perfectionnement moral des populations qu'elle a le plus à s'occuper.
Nos économistes les plus récents paraissent en convenir. On connaît Je funeste système de Malthus sur le principe de la population, qui a eu en Angleterre et en France de si déplorables résultats, et relatif à la direction à donner à la charité publique.
M. Ballanche, s'élevant aux plus hautes considérations philosophiques, morales et sociales, proclame le sentiment religieux immortel comme nous, et la certitude que Dieu ne cesse de veiller sur les destinées du genre humain. C'est, dit-il, l'arche d'alliance qui marche toujours devant le peuple. M. de Villermé attache la plus grande impôt tance à l'influence morale et religieuse sur les résultats de l'industrie. MM.IDuchâlel.Blanqui, Droz et de Laborde nous paraissent-avoir considéré judicieusement l'esprit d'association.
M. J.-A. Hubert, dans son ouvrage intitulé Ploulonomie , explique à merveille l'éco nomie sociale sous son véritable peint j$
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■%u,.. ii r,ni consister la civilisation dans le progrès de la moralité, des lumières el de In richesse. « Le christianisme, dit-il, a réalisé le rôve d'Archimôde ; il a créé ce levier immense el tout-puissant, dont une extrémilé est placée dans les cieux aux pieds je la Divinité . h dont l'autre touche au cœur humain. Le christianisme a élevé l'humanité <'i l'a superposée à elle-raôme. Lui seul, en introduisant dans le monde moral l'égalité devant Dieu et dans l'Eglise, a pu faire espérer aux hommes le prodige de l'égalité devanl la loi. Seul il a puprocurerà la pauvreté la compensation des jouissances du luxe. Le .christianisme est la civilisation par excellence. Il n'y a de perfection indéfinie que pour les chrétiens. Il n'y a qu'eux qui puissent orner la terre et l'embellir en la fécondant, parce qu'ils savent seuls sanctifier le travail et anoblir la peine; parce qu'eux seuls peuvent, en couvrant le sol de leurs sueurs, le peupler d'espérances.
Si des catastrophes sont imminentes, au dire de plusieurs, c'est donc a l'enseignement catholique qu'il appartient de les prévenir. Pour trouver un tenue aux souffrances des classes ouvrières, il faut leur faire connaître et aimer les principes religieux qui, illuminant toute intelligence, donnent la force de remplir tous les devoirs. Il faut que la société prenne son essor vers les hauteurs de la pensée divine, dans ses institutions, dans ses lois, dans les formes diverses de son existence. Qui ne sait que, du sein du catholicisme, éinaennt les trois conditions indispensables, et au développement de l'industrie, et aux progrès de l'agriculture et aux chances favorables au commerce 1 la sécurité, la liberté, la charité.
Comme ou reconnaît au poids de leurs chaînes, dans la foule des captifs, les monarques déchus, l'homme courbé sous le poids de la faute originelle s'offre à tous les regards. Nous n'avons point assez de soupirs pour en donner un a chaque espèce des misères qui l'assaillent. Le travail, qui ne fut dès l'origine qu'un délassement, est devenu pour lui une contrainte importune, la dure loi de la nécessité. Condition de la richesse humaine, il implique, avec le sentiment de nos pressants et nombreux besoins, la certitude de les satisfaire. Otez à l'ouvrier l'assurance du salaire, à l'agriculteur l'espoir de jouir de ses récoltes, à l'industriel le fruit de ses travaux, et à l'homme de négoce la chance du bénéfice, et bientôt le genre humain, devenu oisif, disputerait aux animaux leur précaire pâture. Sans cette assurance, la charrue demeurerait inoccupée, l'atelier désert. C'est elle qui réveille le laboureur avec l'aurore, qui délasse les bras fatigués de l'artisan, et qui couvre les mers de pilotes. La sécurité est le motif déterminant du travail; et au degré où elle s'altère, les forces génératrices de la richesse s'engourdissent et seraient frappées d'une complète stérilité, si elle venait tout entière à disparaître. Mais que deviendrait cette sécurité génératrice de toutes les richesses, qui n'est, après tout,
qu'un (huit de propriété, si e«e ne presup posait un pouvoir protocteurTLa conscience individuelle ne sérail poinl un inexpugnable rempart contre le despotisme qui laitière, et l'anarchie qui menace a chaque instant, comme un gouffre dévorant, de l'engloutir.
De grands principes de sociabilité peuvent
seuls la garantir à l'humanité. Or, l'histoire, d'accord avec la raison, établit le pins clairement possible que la sociabilité procède des croyances.
Les traditions de tous les peuples nom redisent avec l'auteur de la Genèse, que Je premier homme est sorti des mains du Créateur sociable et croyant. La philosophie ellemême en est venue' (à expliquer la société par une puissance surnaturelle. Et les lumières de la raison nous persuadent que plus les croyances des peuples sont pures, et plus la tendance générale des actions est droite et en harmonie avec l'ordre ; conséquemment, le droit de la propriété plus inviolable et la sécurité du salaire plus parfaite. C'est à ce titre que le catholicisme assure aux peuples une supériorité radicale en matière d'économie. Expression de la pensée divine la plus parfaite, il est la doctrine la plus vraie et, en conséquence, la source sociale la plus féconde en richesses. Il remplit seul et d'une manière absolue les conditions inhérentes au culte d'une société. Les éléments de richesses s'y développent dansja forme qui leur est propre par le concours de l'agriculture qui produit les matières premières, par l'industrie qui les façonne, et par le commerce qui les rend échangeables. Aussi, à mesure que les croyances catholiques viendraient à s'affaiblir au sein des nations, la sécurité publique perdrait-elle dans d'identiques proportions de sa stabilité (1). Ami de l'ordre et de la paix, il ne condamne pas moins sévèrement le despotisme que l'anarchie, qui portent une dangereuse atteinte à la fortune publique. 11 détruit dans leur germe les passions perturbatrices, console de chaque soulfrance, et réalise l'immense développement de la confiance réciproque auquel toutes les branches de la production doivent une si grande part de leur fécondité. Que l'on compare l'état des peuples vivant à l'ombre de la loi chrétienne avec celui des nations qui sont restées jusqu'ici en dehors d'elle, et on ne pourra s'empêcher d'avouer, qu'elle les a constamment guidées dans les' voies d'une civilisation digne de leurs hautes destinées. Car, qui pourrait se refuser de convenir que la fortune publique ne soit toujours en rapport au degré de sécurité et de liberté dont jouissent les nations. Si le catholicisme nous garantit le premier de ces principes générateurs de la richesse, quelle large pari ne nous fait-il pas du second I
Il ne formule aucun système gouvernemental, aucune loi civile; et son intervention à cet égard ne dépasse pas la consécration de tout ordre légal existant. Proclamant
(1) On trouvera d'importants développements sur cette matière dans les ouvrages de M. d'eCouxel de M. Alban-de- Villeneuve.
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la soumission indispensao e au maintien de la tranquillité publique, il ne pose que des préceptes généraux. Il prescrit au croyant des devoirs personnels, et abandonne à la conscience collective des peuples le soin d'y adapter leur organisme externe sans le concours d'une coupable violence. La nature des pouvoirs et leurs attributions diverses dans la sphère qui leur est propre, lui importent assez peu pourvu que l'on soit animé de son esprit, et que sa morale exerce une influence tranchée sur les lois, les usages et les mœurs publiques. La puissance des nations et leur véritable énergie dépendent de l'harmonie parfaite des croyances religieuses avec les institutions civiles. Alors l'intérêt temporel prête sa force à l'intérêt spirituel, et ils concourent ensemble au même but, à la conservation et au développement de la sociabilité générale, par la conservation et le développement de la sociabilité individuelle. Ainsi là religion du Christ se prête-t-elleavec une merveilleuse facilité aux exigences les plus diverses des temps et des lieux; et c'est en partie à cause de cela qu'elle a reçu de ses ennemis mêmes le beau titre de catholique. Il ne faut pas toutefois confondre la liberté avec la licence. Quand l'industrie a pris en Angleterre et en France de si rapides développements, le principe fondamental a été le laissez faire et le laissez aller. Mais parce que l'industrie ne peut, naître sans la liberté, doit-on conclure que la liberté est tout, et qu'il suffit pour bien gouverner le monde de le laisser aller tout seul. Non, car on n'oserait soutenir que Jes intérêts des individus et des classes d'individus s'équilibrent de manière à former une harmonie universelle. On ne doit jamais perdre en sécurité ce que l'on gagne en liberté. Si l'une, dit fort ingénieu;>einent un habile économiste, est le sol qui soutient la prospérité publique et la sève qui Ja nourrit ; l'autre est la lumière qui la colore et la rosée qui l'abreuve. Et telle est l'œuvre du catholicisme. 11 établit une égalité réelle en compensant la supériorité des uns sur les autres, par des obligations plus redoutables, et rend ainsi les peuples plus libres et plus heureux. C'est lui qui, après quarante siècles de servitude, a propagé la liberté née du sang du Christ, et avancé l'affranchissement progressif de l'humanité au sein des calamités et des tempêtes sociales qu'il a toujours apaisées. C'est lui, qui, après avoir dégagé des liens de l'esclavage des populations dégradées par une longue et dure oppression, Jes a fait arriver à l'intelligente industrie et à Ja propriété, en assurant par mille moyens le sort des nouveaux affranchis. C'e^t lui enfin qui nous révèle encore chaque jour des droits d'autant plus précieux, que l'éternité l'emporte sur le temps, et qu'il insiste sur les moyens légitimes par lesquels il faut les conquérir. Jl va toujours fortifiant l'ordre par la liberté et ta liberté par l'ordre.
Il sait apprendre aux classes laborieuses à éviter presque toujours les tortures de l'indigence, par les devoirs qu'il leur impose.
Si les causes du paupérisme de la pari de ceux qui en sont les victimes, se réduisent à la paresse ou aux excès qui absorbent le produit du travail, et amènent souvent de longues et douloureuses maladies, ces deux causes, le christianisme les combat. Il rappelle à l'homme qu'il doit gagner son pain à la sueur de son front, et lui prescrit sévèrement de mettre un frein à des passions fougueuses. Le philosophisme effaçant les noms de providence et d'immortalité, tarissant la sr^rce des inspirations fécondes, endurcissant l'égoïsme et déchaînant les ambitions, posa en axiome l'amour de l'or. Le christianisme condamne cet amour désordonné des richesses, l'une des sources tristement fécondes en désordres pour l'humanité; cet orgueil matérialisé qui se révolte contre l'ordre établi par le sage dispensateur de tous les dons. H foudroie cet égoïsme de la possession , qu'il nous découvre dans Jes avidités qui, étalant chaque jour dans notre siècle des exigences nouvelles, se reposent à peine lorsqu'elles sont gorgées d'or. De tels moyens peuvent exciter quelque temps l'industrie, mais ils ne tardent point à tourner infailliblement à la ruine des mœurs et de toutes les vertus religieuses et nationales. Loin d'isoler et de uésunir , en détruisant tous les rapports entre Jes puissants et Jes faibles, le catholicisme nous présente la société chrétienne fondée sur le double lien de la force et de Ja faiblesse. De la force qui impose le devoir de protéger, et de la faiblesse qui donne le droit de réclamer un appui, il oppose le sacrifice de chacun à l'avantage de tous pour détruire l'égoïsme matérialiste, tel que l'ont fait des philanthropes de notre siècle, et ne cesse de semer des principes de fraternité dans le monde, sans toutefois porter atteinte à aucune de ses hiérarchies. Son esprit secourable à la faiblesse, compatissant pour le malheur et ennemi de la violence, inspire aux hommes les idées de dévouement et de sacrifice de son divin fondateur. Il fait à tous de la charité une loi, lui donnant pour sanction des peines et des récompenses éternelles, excite les cœurs capables de nobles émotions, et par crainte ou par amour, il presse la main du riche à s'ouvrir sur le sein de l'indigence pour alléger son infortune. Quel moyen plus propre à garantir les progrèsde Ja prospérité publique?
Le catholicisme apprend aux opulents que les biens ne leur sou point donnés pour eux seuls; qu'avec la fortune, la tâche la plus noble leur est confiée; qu'ils sont les représentants de Ja Providence et chargés de subvenir avec une prudente sage>se à toutes les infirmités humaines. .Mission magnifique, s'ils la comprennent, mais d'une redoutable responsabilité 1 car Dieu leurdemandera compte de tous les murmures de l'indigence contre sa paternelle bonté. Pour les y encourager par l'exemple , il nous lait comme assister au spectacle qu'ont donné à toutes le> grandes époques, des chrétiens qui se sont dépouillés volontairement de leurs richesses
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pourJes distribuera l'infortune. Soit lorsque l'empire romain s'écroulent, les vertus i bré tiennes se retirèrent sous h s palmiers de la Thébaïde, dans les rochers de Subiac el du Mont-Cassin. Soil quand, retournanl au sein des jeunes sociétés, ces mêmes vertus se montrèrent parmi les hommes avec s;iint François d'Assise el sainl Bernard. Soit quand la science qui guéri I les maladies., muette et déconcertée par les étranges symptômes du fléau dévastateur, était naguère forcée d'assister impuissante a ses ravagi s . lai passer en silence la colère de Dieu. L'œil perçant de la charité qui démêlaii la cause secrète de leurs anxiétéspromettait aux mourants d'adopter leurs enfants délaissés et de leur tenir lieu de père. Soit enfin tandis que les pierres du sanctuaire de l'illustre Eglise d'Espagne sont dispersées dans l'univers, la charité se montre de nos jours partout siadmirable pour les recueillir, et que le prodige de sou héroïsme se manifeste au sein des populations, dignes émules de ces pontifes qui, se dépouillant de leur patrimoine et de leurs équipages, réparent a leurs frais de nobles débris battus par la tempête (1). 11 est aisé de concevoir qu'une religion qui respecte l'indigence et sanctifie les larmes, ordonne le mépris des richesses et en conseille l'abandon, fasse refluer sans cesse d'abondants secours vers les classes soufflantes. Mais on ne comprend point assez quelle délicatesse elle inspire envers lésâmes brisées par toutes sortes de douleurs; quels moyens elle suggère pour venir à leur aide sans les forcer à rougir d'avoir tendu la main, et pour les dérober ainsi au fardeau quelquefois si pesant de la reconnaissance. On ne comprend point assez sa touchante anxiété pour ces faibles existences qui sont le plus souvent les fruits du crime, et qui seraient autant de victimes dévouées à la mort dès leur naissance, s'il cessait d'avoir l'œil ouvert sur leur berceau. Sévère même par excès d'amour, il va jusqu'à menacer d'anathème celles qui leur tiennent lieu de mères, si par l'oubli volontaire des précautions fondées sur la foi de l'expérience, elles exposaient ces jeunes plantes à périr avant l'heure. Aussi est-ce un devoir pour nous d'applaudir à la haute sollicitude, aux constants et généreux etï'orts qui ont couvert le sol français d'établissements pieux , où l'enfance délaissée est recueillie et formée de bonne heure aux vertus religieuses et sociales. Nous applaudissons de grand cœur à la réintégration des tours supprimés pour les enfants trouvés, à la prospérité des salles d'asile , des hospices pour les vieillards et les malades; des caisses d'épargne, de prévoyance et d'assistance mu-
(1) Tout l'épiscopat français s'est levé comme un seul homme pour venir en aide aux réfugiés espagnols. Mais un Irait de charité cligne de passer à la postérité, est la conduite admirable de Mgr de Prylli, évèque de Chàlons, qui, pendant une année entière, admettait chaque jour à sa table douze de ces infortunés auxquels il avait donné habitation dans sou palais, et dont tous les besoins étaient satisfaits par sa charité toute paternelle,
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mer in>s vous dans l'intérêt de l'écou i nie sociale en France, nous réclamerons avec instance une éducation religieuse pour la jeunesse, la propagation des maisons dîlos d'ateliers de charité, telles qu'il en es ; Marseille el à b irdeaux, une plus large part d'encouragemenl à l'agriculture, el l'amélioration sous tanl de rapports devenue indispensable, de nos colonies, à l'avenir desquelles esl si étroitement liée notre prospérité nationale. Mais <pie poUVOns-IIOUS foire de mieux que de nous en rapportera la haute sagesse de noire gouvernement el de ceux
3 ui, marchant à la tôle de la civilisation moerne, se montrent pleins dem>llicitude pour les intérêts du peuple français et pour la gloire de notre patrie? Ils passeront; mais leurs (envies demeurent, el leur nom sera gravé sur la colonne des siècles a titre do bienfaiteurs de l'humanité.
SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE. — Quelle importanc i n'y aurait-il pas à réunir ensemble l'agriculture et l'industrie dans l'éducation ; déjà on est en train de reconnaître les excellents effets de l'intervention des travaux des champs. Un rapport de 11. KaineviTle, directeur de la ferme-école du département de la Somme, contenait le passage suivant , que nous avonsrelevé dans le numéro de la Démocratie du 22 septembre 1830.
« L'intelligence des enfants que [l'on occupe de travaux légers sur la terre se développe d'une manière fort remarquable, et une heure d'école, au retour du travail extérieur, leur profile plus que £ro/s ou ^uofre heures donnéesà l'étude dans le systèmeactuel. »
Voici, sur le même sujet, ce qu'on lisait dans le Constitutionnel du 29 juillet i&52 , à propos d'une cérémonie qui venait d'avoir lieu à l'Asile-Fénelon, à Vaujours (Seine-et- Oise), cedonie de 400 enfants de quatre à douze ans
«On a visité la chapelle nouvellement construite; l'infirmerie, vide de malades malgré celle nombreuse population; la salle d'asile, les dortoirs; mais le spectacle le plus intéressant était sans doute celui de ces champs cultivés, et de ces laborieux enfants travaillant à la culture de la terre. Les yeux portés sur la face du parc apercevaient à la l'ois, ici quatre-vingts enfants la bêche à la main, formant une longue ligne de travailleurs, labourant le champ avec une puissance de quarante ares par heure; plus loin cinquante autres binant un champ de pommes de terre; d'autres sarclant, d'autres enfin formant un long rang de brouettes et transportant des terres- // esl donc vrai qu'il y a dans le travail de ces pauvres enfants, non pas la puissance de l'individu, mais la puissance du nombre, et ces belles récoltes, ces terres si nettes et si pures de toutes mauvaises herbes, montrent assez que, de bonne heure, malgré son âge si faible, le grand enseignement du travail manuel peut être ajouté aux enseignements destinés à développer l'intelligence de l'enfant ; la gaieté, la vivacité de ces enfants dans l'accomplissement de leur lâche mon-
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D'une autre part, en Algérie, le gouvernerr.ent patronne des Etablissements d'apprentissage pour les orphelins des deux sexes. Les -pupilles de l'administration générale de l'assistance publique sont confié- a ces orphelinats-. Or, voici la clause que renfi nnent les iFaité* imposés aux concessionnaires par l'administration :
L'éducation spéciale qui sera donnée dans chaque maison d'apprentissage pour les orphelins, consistera pour tous dans lessoins physiques et moraux que les parents doivent à leurs enfants, et dans l'enseignement ordinaire des écoles primaires.
On y joindra, au fur et à mesure que les entants en deviendront capables, l'enseignement agricole ou celui d'une profession se rattachant essentiellement h l'agriculture, selon le goût et V aptitude de chaque sujet.
Le Moniteur (7 septembre 1852] dit à propos de ces orphelinats :
« .... L'apprentissage professionnel comprend en première ligne les travaux de jardinage, de la grande et de la petite culture.
((Viennent ensuite les métiers accessoires, tels que ceux de charron, maçon, tailleur de pierre, briquetier, charpentier, couvreur, forgeron, maréchal-ferrant, ferblantier , tonnelier, bourrelier, tisserand, boulanger, boucher, cordonnier, tailleur d'habits, etc.
« On comprend, d'après la nature des métiers désignés, que Yet caetera doit compléter à peu de chose près la nomenclature de tous les métiers. Il est probable qu'on y joindra bien aussi quelques-uns des arts industriels, si l'on veut utiliser quelque peu le goût et V aptitude de chaque sujet. Il est impossible aussi que l'observation de ces goûts et de ces aptitudes ne conduise pas les directeurs intelligents à reconnaître que le plus grand nombre des sujets, sinon tous, sont très-aptes et très-portés à exercer plusieurs métiers ; que, notamment, le travail de la terre comprenant, dans une de ses parties au moins, le jardinage, la grande ou la petite culture, peut être très-avantageusement alterné avec un ou plusieurs métiers, et réciproquement,
Four le plus grand bien de l'instruction et de hygiène morale et matérielle des sujets. « Nous ne doutons pas que le programme administratif qui comprend déjà l'alliance de l'agriculture et de l'industrie, qui prescrit de consulter, dans une limite un peu étroite il est vrai, le goût et l'aptitude de chaque enfant, ne reçoive de notables développements sous l'impulsion de l'expérience, pour peu que les directeurs soient hommes a tenir quelque compte des indications de la nature, au lieu de se mettre en garde et eu lutte systématique contre elle. »
Voici donc que de toutes parts on est lancé dans la recherche des améliorations ; on expérimente d'une part sur le régime industriel , d'autre part sur le régime agricole , ailleurs sur le commerce, ailleurs sur l'éducation; quant à nous nnuscherchons à- réaliser l'union de l'agriculture et de J'in-
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dustrie; la on introduit le travail des champs dans l'éducation, etc., etc.
Nous trouvons dans la société de colonisation le champ naturel où toutes les activités peu vent se déployer concurremment, s'aidant» se complétant les unes les autres, et fournissait carrière à toutes les aptitudes; nous concluons à l'expérience sur une commune, expérience qui résoudra d'un seul coup tous h s problèmes partiels, que l'on aura plus de peine à résoudre isolément, parce que tout se lient dans le système social.
Nos pouponnières ne méritent plus alors le reproche qu'on a adressé aux crèches, d'affaiblir l'esprit de famille en provoquant à la séparation de la mère et de l'enfant; la mère peut, si elle le veut, se consacrer tout entière aux soins réclamés par son nourrisson ; mais si une cause quelconque, l'inaptitude matériel. e ou morale, des occupations incompatibles avec la fonction nourricière, lui rendent ces soins impossibles, elle peut s'en remettre en toute sécurité à la crèche, qui élève ses enfants sous ses yeux et sans le dérober un seul instant à sa sollicitude et a ses caresses. Il en est de même pour les écoles qui, dans la sociétéactuelle, entraînent une séparation bien autrement longue et autrement dommageable pour les enfants.
Aujourd'hui l'on se trouve placé entre deux écueils, également dangereux, l'éducation de famille et l'éducation de collège. L'une et l'autre présentent des avantages et des inconvénients corrélatifs qui rendent le choix trèsdifficile et qui laissent toujours au cœur des parents une très-vive appréhension , quel que soit le parti auquel ils se soient arrêtés. Dans les établissements de colonies agricoles, les inconvénients disparaissent et les avantages sont cumulés. On profite entièrement de l'action réciproque si puissante que les enfants exercent les uns sur les autres au grand profit de leur perfectionnement inoral et intellectuel, de cette activité corporelle si puissamment excitée parle groupe et si précieuse pour le développement de la force et de l'adresse physique; d'une autre part, on conserve à cet 'âge, où l'élément affectif a tant besoin de s'épandre, la douce influence de la famiile toujours présente.
Déjà la France possède de nombreuses écoles agricoles et fermes-écoles qui répondent si bien à tous les besoins. Nous serions heureux de donner à cette partie de notre travail tout ce qu'il exigerait, mais les limites dans lesquelles nous devons nous renfermer ne sauraient nous le permettre. Nous nous contentons donc de rapporter à ce sujet les délibérations des chambres consultatives et du conseil d'agriculture.
TITRE Ier. — Des chambres consultatives d'agriculture.
Art. 1er. Il y a dans chaque arrondissement une chambre consultative d'agriculture.
Art. 2. Les chambres consùUaijves d'agriculture sont composées d'autant de membres qu'il y a de cantons dans l'arrondissement.
Art. 5. Le ipréfet désigne, dans chaque canton, pour faire partie de la chambre d'agriculture, un agriculteur notable ayant son domicile dans le i
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ion. Les iriïmbrea de Uvobambre d'agriculture lonl nommés pour trois ans. ll> sont toujours rééligibles.
An. 4. Le préfet) au chef-lieu, et les sous préfets dans les arrondissements, président la chambre consultative d'agriculture. Un vice-président, éhi a la majorité des vois des membres présents, supplée le préfei ou le sous-préfet enca» d'absence ou d'empêcbement. Le préfel ou le sous-préfet nomme le secrétaire.
An. 5. Un arrêté du préfel fixe, chaque année, l'époque «le la session ordinaire des chambres d'agriculture de son département. Il en détermine la durée et arrête, le programme des travaux. Des sessions extraordinaires peuvent avoir lieu sur sa convocation.
Art. 6. Les chambres consultatives (l'agriculture présentent an gouvernement leurs vues sur les questions qui intéressent l'agriculture. Leur avis peut être demandé sur les changements à opérer dans la législation, en ce qui louche les intérêts agricoles et notamment en ce qui concerne les contributions indirectes, les douanes, les octrois, la police et l'emploi deseaux. Elles peuventaussi être consultées sur rétablissement des foires et marchés, sur la destination à donner aux subventions de l'Etal et du département, enfin sur l'établissement des écoles régionales et des fermes-écoles. Elles sont chargées de la statistique agricole de l'arrondissement.
Art. 7. Les chambres consultatives d'agriculture correspondent directement avec les préfets et les souspréfets, et, par l'intermédiaire des préfets, avec le ministre de l'intérieur, de l'agriculture et du commerce.
Art. 8. Les préfets et les sous-préfets fournissent au chef-lieu du département on de l'arrondissement un local convenable pour la tenue des séances. Le budget des chambres consultatives d'agriculture est visé par le préfet et présenté au conseil général. Il fait partie des dépenses départementales, et est porté au chap. VII des dépenses ordinaires.
Art. 9. Les inspecteurs généraux de l'agriculture ont entrée aux séances et sont entendus toutes les fois qu ils le demandent.
Art. 10. Les chambres consultatives d'agriculture sont reconnues comme établissements d'utilité publique et peuvent, en celte qualité, acquérir, recevoir, posséder et aliéner après y avoir été dûment autorisées.
TITRE 11. — Du conseil général d'agriculture.
Art. 11. Il y a près du ministre de l'intérieur, de l'agriculture et du commerce, un conseil général de l'agriculture, composé de cent membres, dont : Quatre-vingi-six choisis parmi les membres de chambres d'agriculture, et quatorze autres pris en dehors.
Art. 12. Le ministre de l'intérieur, de l'agriculture et du commerce nomme chaque année les membres du conseil général de l'agriculture. Ils sont toujours rééligibles. Le ministre préside le conseil et nomme deux vice-présidents. Il désigne , en dehors du conseil, les secrétaires qui doivent rédiger les procès verbaux.
Art. 13. Le conseil général de l'agriculture se réunit, chaque année, en une session qui ne peut durer plus d'un mois.
Art. 14. Des commissaires du gouvernement désignés par le ministre assistent aux délibérations du conseil général de l'agriculture, et prennent part aux discussions. Ils sont entendus toutes les fois qu'ils le demandent, et ont entrée dans les commissions.
Art. 15. Le conseil général de l'agriculture peut être saisi de toutes les questions d'intérêt général sur lesquelles les chambres d'agriculture ont été consultées. Il donne aussi son avis sur toutes celles que le ministre lui soumet.
_ Art. 16. — Toutes les lois, ordonnances et décisions contraires au présent décret sont et demeurent abrogées.
Art. 17. Le ministre de l'intérieur, de l'agricul-
ture et du commerce est chargé de l'exécution du
présent décret.
F. lit : i ii palais des Tuileries, le J3 mars Iftfiî.
Looifl Nipoi Ion.
l'.ir Je président :
Le minisire de l'intérieur, do l':igrfcullure el du commerce,
F. 1>L l'i.llSH.W.
SOCIÉTÉ d'instiuction rniMAinr.. — Lfl société pour l'instruction élémentaire, présidée par If. Boulay (de la Meurthe :, sénateur, a tenu sa séance annuelle le V juillet 18o2. Voici la | i > I * ■ des auteurs qui ont été couronnés dans cette séance oour des ouvrages classiques et de morale.
M. Et. Panseron, |>our son solfège concertant, a obtenu une médaille d'argent.
Des médailles de bronze ont été décernées à M. Alphonse Grim, pour un ouvrage sur la mobilisation des classes laborieuses; à M. D. Puille (d'Amiens), pour un cours d'arpentage élémentaire, théorique et pratique; à M. Mangin , pour une histoire de France abrégée; à M. Benjamin Lefianc, pour un abrégé d'histoire sainte; à M. Doubel, pour l'histoire d'une salle d'asile; et à Bl. Perrin. pour le dessin linéaire à vue.
SOCIÉTÉ de secours mutuels. — Nous ne saurions avoir oublié que l'éducation de la jeunesse n'est pas le seul objet que nous devons embrasser, et nous ne pouvons dédaigner rien de ce qui touche à l'éducation les peuples. Le gouvernement de Louis-Napoléon fournit à la nation française un nouveau moyen de hâter son amélioration progressive en étendant sa sollicitude sur les secours mutuels assurés par une société de ce nom.
Dans ce but, voici ce qu'écrivait naguère M. le ministre de l'intérieur à MM. les préfets.
« Jusqu'ici l'administration avait un seul devoir à remplir vis-à-vis des sociétés de secours mutuels, celui de les surveiller, et, toutes les fois qu'elle a concouru à l'organisation ou au développement d'une de ces institutions, son intervention n'a été qu'officieuse.
« Le déeret du 28 mars change la nature et le caractère de cette institution.
« Le Prince Président, frappé des immenses services que les sociétés de secours mutuels sont appelées à rendre aux populations ouvrières, a voulu les élever à la dignité d'institutions publiques, et leur faire des conditions et des avances qui en préviennent les abus, en assurent le succès et la durée, et en répandent le bienfait dans toute la France.
« C'est à vous, monsieur le préfet, qu'est confié le soin d'appliquer à vôtre déparlement cette généreuse pensée, et de prendre l'initiative des mesures nécessaires à sa réalisation.
« Après vous être fait rendre un compte exact du nombre, de la situation et des statuts des sociétés déjà existantes, et avoir fait afficher dans toutes les communes le décret du 28 mars, vous examinerez avec soin quelles sont les localités qui se prêteraient le mieux à la création des sociétés nouvelles, el vous mettrez leurs conseils inunici-
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pain en demeure de se prononcer sur l'opportunité de ces fondations.
« L'opinion des conseils municipaux doit être prise en considération; car ils sont h portée de connaître les dispositions et les ressources :1e leurs communes; cependant vous n'êtes pas obligé de suivre leurs avis, si d'autres renseignements, si des propositions venues d'une source sûre et respectable vous amènent à une opinion contraire.
« L'utilité une fois reconnue par vous, le maire procédera à l'organisation de la société. A cet effet, il fera un appel à tous les hommes de bonne volonté, aux propriétaires, aux chefs de manufactures et d'usines, aux lonctionnaii es de tout rang et de tout ordre, empressés à se dévouer à des intérêts aussi légitimes, et de seconder les intentions protectrices du chef de l'Etat. Il s'adressera aussi aux ouvriers honnêtes, à ceux qui sont l'exemple et la fortune des ateliers, et leur expliquera combien ils gagneront à faire partie d'une association dont le but est d'écarter, à l'aide d'un léger versement, [la principale cause de leur souffrance et de leur ruine, la suppression du travail par la maladie et l'infirmité.
«Le concoursdu curé, demandé parl'article 1er, sera d'un grand secours pour arriver à un bon résultat. Sa parole est puissante pour réunir, pour concilier, pour inspirer aux uns l'obligation de l'économie, aux autres, le devoir du sacrifice. Déjà grand i. ombre de sociétés de secours muiueis se sont formées à l'ombre de la paroisse, et deviennent ainsi des écoles de- prévoyance et de moralité; placer l'association sous la protection de la religion, c'est emprunter ce qu'il y avait de bon, d'élevé, de généreux dans ces vieilles corporations qui marchaient sous la bannière et portaient le nom d'un saint.
« Pour obtenir le concours actif de messieurs les curés, vous vous entendrez avec l'évêque de votre département; une lettre de M. le ministre des cultes lui demande son intervention , qui ne peut vous manquer, puisqu'il s'agit d'une bonne œuvre.
« Dans es communes protestantes, vousappellerez le ministre du culte à concourir à la fondation des sociétés de secours mutuels dont les membres appartiennent à l'Eglise réformée. Autant (pie possible, l'organisation devra commencer par le chef-lieu de préfecture ou une des villes les plus importantes qui présentent ordinairement les chances les plus favorables; car, si une grande pubicilé, si un appel général à toutes les communes peut donner l'éveil et fixer l'attention, une société fondée dans les conditions du décret et fonctionnant régulièrement sera toujours la meilleure des instructions; le bien est contagieux comme le mal, et rien ne dissipe plus vite les préjugés et ne répond mieux au\ objections que l'exemple.
« Vous ferez aussi tous vos efforts pour que cet exemple soit donné dans quelques-unes des communes rurales; l'homme de la campagne ne connaît pas les institutions de prévoyance, et bien peu celles d'assistance %
malade, il n a pas d'hôpitai, è peine de médecin; infirme ou vieillard, il n'a ni hospices, ni bureaux de bienfaisance, et sa santé, par conséquent son travail, est à la merci de la plus petite indisposition, qui, souvent, faute de soins, s'aggrave et menace sa vie. Déjà l'heureuse initiative de quelques hommes de bien ne s'est pas laissée arrêter par les difficultés, et est parvenue à constituer des sociétés de secours mutuels dans des villages où le petit nombre des habitants et l'éloignement des habitations semblaient rendre toute association impossible. La faculté de réunir plusieurs communes facilitera le succès. En Angleterre, les cantons ruraux fournissent autant de sociétés mutuelles que les districts manufacturiers; et l'habitude pénétrera peu à peu dans nos campagnes , lorsque les faits viendront triompher de l'ignorance et des préjugés, et que des voix connues et respectées se chargeront de conseiller la prévoyance.
« Vous insisterez beaucoup sur l'utilité des membres honoraires : composées seulement de membres participants, non-seulement les sociétés sont trop restreintes dans leurs ressources et par conséquent dans les secours qu'elles procurent, mais elles prennent trop souvent un caractère d'exclusion et d'hostilité tout à fait contraire à l'objet de leur fondation; elles favorisent ces préjugés funestes qui font, dans la société, deux camps au lieu d'une seule famille, et séparent les hommes qu'elles avaient pour but de réunir.
« Les membres honoraires, en augmentant les recettes, sans rien ajouter aux dépenses, multiplient le bien qui revient aux membres actifs, et les font profiter de lumières et d'expériences qui manquent trop souvent aux ouvriers et dont l'absence a entraîné la perte de tant d'associations exclusi\cs.
« Mais la protection la plus eflicace, celle qui influe de la manière la plus heureuse sur l'avenir d'une société de secours mutuels, c'est le bon choix du président. Le Prince a voulu s'en réserver la nomination, comme un témoignage du haut intérêt qu'il porte au progrès de ces institutions. Vous aurez à me faire parvenir tous les renseignements qui peuvent éclairer son choix , et vous ne sauriez vous montrer trop sévère et scrupuleux dans vos présentations.
« Le président d'une société de secours mutuels doit allier à l'autorité, aux lumières qui impo.MiL le respect, le dévouement qui appelle l'affection; cet honneur appartient à l'homme de bien dont le zèle impartial et désintéressé n'a jamais su faire de son influence une arme de parti ni un moyen de faveur, et il ne remplira ses fonctions d'une manière utile à tous, que s'il est désigné d'avance par l'honorabilité de sa vie et surtout par le bien qu'il a déjà fait.
« Le président est placé à la tète de l'association pour la garantir contre les défiances, la défendre contre les abus; il répond aux sociétaires de la protection et de la bienveillance du gouvernement, au gouvernement de la snge et bonne direction de la so—
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ciété, mais il n'enlève rien a celle-ci#de la liberté dans le choix de son bureau el de s> !s membres; la gestion des fbnds, l'administration des affaires, restefont.toiyours entre les mains de ceux à < j u i leurs co- associés en auront confié li1 mandat.
« L'art. 5 limite a cinq cents,à.moins d'une autorisation spéciale dé votre part, le nombre des membres participants. L'extension exagérée d'une société ne permet plus à ses membres de se connaître el <le se visiter. Ce n'est plus une œuvre de bienveillance et de services mutuels, c'est une administration avec ses fonctionnaires el ses employés; les frais augmentent, la surveillance el la charité diminuent.
« Il sérail bon que clans les villes populeuses les sociétés s'organisassent par circonscriptions et admissent les ouvriers de différents états : l'organisation par métiers nécessite l'admission de membres éloignés les uns des autres sans rapports de voisinage et d'affection, et présente, en réunissant les forces et les volontés d'un corps d'état tout entier, en lui donnant une caisse commune, une dangereuse facilité aux coalitions; il suffit alors d'un mot d'ordre pour arrêter les travaux, fermer les ateliers et préparer la grève.
« La division par quartier, l'association d'ouvriers qui vivent les uns à coté des autres, habitant la même rue, souvent la môme maison, maintient cet esprit de famille qui est le meilleur lien et la plus sûre garantie de durée. La loi du 15 juillet 1850 interdisait absolument la promesse des pensions de retraite : beaucoup dé sociétés, en effet, avaient succombé ou avaient été forcées de manquer à une partie de leurs engagements par l'impossibilité où elles se trouvaient de fournir à la fois aux dépenses de la maladie et des secours à la vieillesse; mais cette impossibilité tenait surtout à l'absence et à l'exclusion des membres honoraires; les ressources qu'apporteront ceux-ci dans la société nouvelle permettront de satisfaire à un des vœux les plus ardents et d'atteindre un des plus utiles résultats de l'association. Toutefois vous n'admettrez les promesses de pension, dans les statuts soumis à votre approbation, qu'avec de sages précautions et une prudente réserve, et vous vous assurerez que le nombre et ta quotité des cotisations des membres honoraires mettent la société à l'abri de toute erreur dans ses calculs et de toute infidélité à ses engagements; mais, dans aucun cas, vous n'approuverez la promesse de secours en temps de chômage; cette condition ne serait pas seulement un principe de ruine et de démoralisation, puisqu'elle tendrait à encourager la paresse et à faire payer au travail une prime à l'insouciance, mais elle porterait en elle le germe de toutes les grèves et l'espérance de toutes les coalitions. Assurément rien de plus légitime et de plus sage pour l'ouvrier que de chercher à se créer des ressources pour le tempsoùrmnquele travail; mais la caisse d'épargne a précisément pour but de garder en réserve le petit trésor qui permettra de
passer tes mauvais |our#, el elle échappe ;i tous les dangers >\r l'association contre le ehômsge. D'ailleurs, l'admission des patrons comme membres honoraires dans 1rs socié*
tés de secours mutuels et les lions et fréquents rapports qui en résulteront entre le maître et l'ouvrier, établiront néces
renient des facilités de placement el des moyens de travail pour les sociétaires et diminueront grandement les chances d'inaction.
« Le litre II énonce les avantages accordés aux sociétés approuvées; l'attention des ouvriers doit surtout être appelée sur l'art. 12. A l'avenir, le diplôme de membre d'une société de secours mutuels peut servir de livret et de passeport , cest-à-dire devenir un certificat de moralité, un témoignage de bonne conduite, une recommandation à la protection du gouvernement, aux préférences des chefs d'ateliers, à l'estime et à la considération publiques.
« En favorisant ainsi Les sociétés approuvées, le décret ne change rien à la situation de celles qui existent et qui ont été fondées sous un autre régime; le gouvernement n'a nulle intention de les détruire tant qu'elles seront lidèles aux lois et règlements qui régissent la matière; l'article 12 de la loi du 15 juillet 1850 leur est toujours applicable (1); beaucoup vivent depuis longtemps, fonctionnent avec sagesse et régularité, et ont produit d'excellents fruits. Si elles demandent l'approbation, vous vous empresserez de les accueillir, et vous n'exigerez de changement dans leur règlement que poulies articles en contradiction flagrante, avec l'esprit du décret. Toute société ancienne ou nouvelle devra , pour être approuvée, admettre des membres honoraires, faire nommer son président par le Président de la République, et ne pas promettre de secours contre le chômage ; hors de 15, vous avez toute latitude pour accepter ce que le temps et l'expérience auront consacré dans les statuts des sociétés déjà existantes ; l'approbation donnée à une de ces sociétés vous dispensera de provoquer une fondation nouvelle si la première suffit aux besoins el à la population delà localité.
« Quant aux sociétés reconnues comme établissements d'utilité publique, en vertu de la loi du 15 juillet lfc50, l'art. 17 du décret les admet aux avantages des sociétés approuvées, sans autre condition que d'être fidèles à leurs statuts qui ont déjà passé par l'examen du conseil d'Etat.
« La place nouvelle faite aux sociétés de secours mutuels doit nécessairement soulever, dans la pratique, des questions et des difft-
(I) Les sociétés de secours mutuels, déjà reconnues comme établissements publics, continueront à s'administrer conformément à leurs slaluis. Les autres sociétés de secours mutuels actuellement constiiuées ou qui se formeraient à l'avenir, s'administreront librement; néanmoins elles pourront eue ilissoules uar le gouvernement; le conseil d Etal entendu, dans le cas de gestion frauduleuse, eu si ell<'S sortent des conditions de sociétés mutuelles de ! ienfa;sance. (Loi du la 1 juillet SS.'iO, art. H.)
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cultes que la législation n'a pu prévoir; d'un autre coté, il importe à la bonne application du décret que les essais réussissent, que 1.^ expériences acquises [missent profiter à tout le mon le , et qu'une jurisprudence résultant Je l'ensemble et de la comparaison des faits, devienne peu à peu la règle de celle matière encore pou étudiée.
« Pour réunir les documents, répondre aux questions, résoudre les difficultés, établir la jurisprudence, le Prince Président a nommé une commission supérieure d'encouragement et de surveillance qu'il a voulu présider lui-même. Vous me ferez parvenir, pour être transmis à celte commission, les renseignements que vous aurez recueillis sur les sociétés déjà existantes, en vertu de l'art. 13 de la loi du 15 juillet 1850 ;1), un exemplaire de leurs statuts, et, autant que possible, un rapport de leurs présidents sur leur situation et sur leurs travaux. Vous y joindrez un exposé des mesures [irises dans votre département pour l'exécution du décret, et plus tard vous me ferez connaître les résultats obtenus, ainsi que les propositions de subventions à accorder aux sociétés , de récompenses 3t encouragements à donner à ceux de leur^ membres qui auront montré le plus de zèU et de dévouement; enfin vous transmettrez toutes les questions que vous voudrez adressera la commission supérieure avec les observations que la pratique vous suggérera dans l'intérêt des institutions de prévoyance
« La commission trouvera dans ces communications de précieuses ressources pour remplir la tâche qui lui a été confiée, et elle s'empressera de mettre à votre disposition tout 'ce que ses rapports avec les autres départements, et ses propres travaux lui au ront fourni de lumière et d'expérience. Elle commence déjà ses rapports avec vous , en vous envoyant un projet de statuts qui lui paraît présenter les conditions les plus favorables à la bonne organisation des sociétés de secours mutuels, et que je vous engage à communiquer aux communes et aux personnes qui voudraient s'occuper de leur fonda lion.
«Après le premier devoir de maintenir l'ordre par la sévère exécution des lois, et de combattre l'anarchie partout où elle menace la sécurité publique, il n'est [tas pour le gouvernement de mission [dus haute et plus importante que de travailler au bien-être des populations laborieuses , de diminuer leurs chances de malaise et de souffrance, et de leur faciliter, après un long travail, le repos et une vieillesse honorée.
« Les sociétés de secours mutuels aident puissamment à cette mission ; elles rendent les maladies et les infirmités moins ruineuses et moins meurtrières; elles rapprochent les hommes par la mutualité des ser-
(1) Chaque société do secours mutuels devra fournir, à la fin de L:imiéo , au préfel du département où elle est placée, un compte de la situation et un ét;it des cas de maladie ou de mort éprouvés par 1rs sociétaires (.'ans le cours !e l'a un :e. [Art. 13 delà loi (!:: ISjuillci 1850 )
vires et de l'affection; enfin elles tendent à substituer peu à peu la prévoyance, qui élève et moralise, à l'assistance publique sur laquelle pèsent déjà de si lourdes chai
«Je réponds aux préoccupations les plus vives du gouvernement, en vous demandant de mettre votre zèle et votre persévérance au service de celle œuvre de moralisation et de charité.
«L'administration a secondé, avec courage et énergie, le Prince Président dans la répression du désordre et la défaite de l'anarchie; mais s'arrêter là, ce serait méconnaître toute sa pensée, et n'accomplir que la moitié de son œuvre , et il compte autant sur vous pour faire le bien que pour réprimer le mal.
« Recevez, Monsieur le préfet, etc.
« Le ministre de l'intérieur, « De Persigw. »
SPIRITUALISME (Influence du) sur le génie littéraire. — Il existe une doctrine philosophique qui ne voit dans la nature entière que des corps et des organes. La pensée, cette lumière qui connaît les déserts de l'espace, qui les peuple de mondes sans fin et les mesure par la géométrie; celte pensée plus grande que l'univers matériel, puisqu'elle l'embrasse, elle est une production pure des viscères et de l'organisme cérébral; elle est l'écho plus ou moins harmonieux d'un instrument organisé pour un jour; elle est un son qui meurt avec la corde brisée, incapable de survivre à la destinée de sa fragile habitation
Pour celui qui s'est préoccupé de cette aride théorie, le ciel se voile, la terre n'est plus un marchepied pour aller à lui, et dans tout ce qui est, il n'y a plus qu'une substance universelle, inerte, qu'une force aveugle et sans vertu, dénuée de liberté comme de providence. Et avec la providence s'évanouissent les joies de la vertu , les épreuves de la conscience, et l'espoir des récompenses méritées, et les consolations religieuses dans les faiblesses de l'humanité. Oui, tout cela disparait, et après l'heure il ne reste plus de l'homme, de ses vœux fragiles, de ses espérances dévorantes, il ne reste plus qu'un peu de cette cendre mortelle'qui bientôt, partagée par les habitants souterrains, va se dissoudre dans les éléments , et concourir à l'éternelle reproduction de la nature : voilà le matérialisme.
Mais il existe une autre doctrine philosophique pi us élevée, pi us digue, pi us heureuse; c'est, celle qui.proteste contre les fatales conséquences qu'entraîne après soi le matérialisme; celle qui élève une voix généreuse du sein des ombres terrestres au milieu desquelles l'homme passe ici-bas sa vie d'un jour, et qui s'écrie: « Non, il n'est pas vrai que l'homme soit issu tout entier du limon grossier d'où sont sortis ses membres périssables; il n'esl pas vrai que cette vie qui circule en nous ne se distingue point du sang qui la précipite, que ce principe mystérieux qui nous t'a jt pal piler d'espoir, frémir de crainte, qui nous brise sous le repentir, ou nous épanouit dans les '^k^^ vertueuses.
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qui nous-élève par delà la sphère des sens pensée; elle a été comme coulée en bronze
et nous piontre dans la substance éternelle avec cette pensée ; l'une <•! l'une sont iden-
le créateur.et le père des êtres contingents'; ti fiées; et cesl le spiritualisme qui , nareH a
il n'est point vrai que ce principe divin, que un indestructible ciment, opère chez les
vous appelez votre .-1iihv, se ramène à un grands orateurs celtetfusion admirable. Que
atome de matière; il n'est point vrai que sérail ce m je parlais de l'éloquence chrô-
dans le corps mortel île l'homme n'habite tienne et de Bossuetl
pas un hôte immortel. » < ) 1 1 i , si on prononçait le divorce entre la
Nous n'entrerons point dans une argumen- philosophie <i l'éloquence, aussitôt l'esprit
talion trop facile, et, montrant les conséquèn- créateur de la pensée se retirerait de la
ces du matérialisme dans l'ordre religieux! parole devenue vide, sans consistance, sans
moral ou politique, nous n'élèverons point profondeur, et il n'y aurait plus d'orateur,
l'image du spiritualisme, prêtant sa large base parce que sous l'habi été îles harmonieuses
à toutes les vérités conservatrices; mais nous périodes, ne palpiterait plus le cœur du rno-
bornant à des considérations d'art, nous vou- raliste, ne s'agiterait plus ferme invincible
(liions persuader de cette vérité : que la lit- du logicien. Il n'y aurait plus là un jouteur
tératurequi, délaissant les imperfections do redoutable, armé de pied en cap, prompt a
la terre, monte à la contemplation de ce qui l'attaque et à la défense, mais seulement un
est immuable, qui vit d'intelligence el d'à- faisceau d'armes brillantes, qui couvrirait à
moue, qui place son levier au-dessus des in- peine un simulacre de guerrier,
complètes reproductions de la nature, (pie Mais c'est surtout dans la poésie qu« l'in-
la littérature spiritualiste enfin est la seule fluence du spiritualisme est plus vive et plus
qui soit digne d'orner notre vie étroite, el de profonde; on le remarque surtout dans les
captiver une intelligence qui sait sa valeur premiers essais de la lyre, chez les peuples
et ne méconnaît pas son origine. primitifs, ou chez ceux qui ouïront dans les
Et d'abord, à moins qu'on ne déshérite premières voies delà civilisation. A celle
l'éloquence de la haute mission qu'elle rem- poésie qui sort spontanément de l'Ame hu-
plit dans les choses humaines, et qu'on ne mairie, aux époques mystérieuses du genre
la regarde comme un vain artifice de paroles, humain où les peuples" s'agitent et s'enfan-
destiné à satisfaire un instant la pensée oi- tenta l'histoire, il faut un immense horizon
sive et à délasser ingénieusement l'esprit, dans lequel elle puisse se répandre à sa
peut-on concevoir une éloquence qui n'ait fantaisie, et si le monde réel ne lui suffit
pas reçu son impulsion et sa vertu de son pas, (die veut être laissée à elle-même dans
allianceavecla philosophie? Que.seraient noS les vastes plaines du monde intelligible,
éludes littéraires, ces apprentissages d'élo- Ainsi Orphée a été le poète précurseur Je
quenoe et de poésie, si elles n'ont pas été la muse antique. Danle, placé au berceau
dilatées, agrandies par la haute science qui de la renaissance moderne, est celui qui a
les couronne en leur imprimant leur desti- fait sortir de ce génie moderne une poésie
nation sociale el providentielle? Que feront neuve, ardente et pleine du spiritualisme
ces fleurs qui tomberont décolorées sur nos chrétien qui l'enflamme.
pages impuissantes, s i nous ne sommes pas C'est aussi aux époques qui , pareilles à
logiciens, si la chaîne de nos raisonnements la nôtre, éprouvent ces crises de renouvel-
n'est pas complète, s'il s'y trouve de anneaux leinent qui se remarquent quelquefois dans
intermédiaires qui soient brisés ou inaper- la vie des peuples, quand je ne sais quoi
eus, si nous n'avons lias recueilli de l'élude de d'inconnu remue au fond des vieilles socié-
nous-mômes l'art de sentir et l'art de penser? tés, c'est alors que l'art, fidèle aux traditions
Et nous enlendans parler ici de cette élo- de son berceau , se réfugie encore sous
quence vraiment pratique, consacrée d'une l'égide du spiritualisme pour se retremper,
imposante mission, de celle qui foudroie les pour s'affranchir, pour s'élever au niveau
vices dans la chaire sacrée, qui brise et dis- des destinées de la société dont la bannière
sout les sophismes passionnés à la tribune lui est confiée. Au premier âge des nations,
politique, ou qui, devant les juges assis au c'était la poésie lyrique qui, au souffle de
tribunal, produit à la clarté du jour les l'esprit religieux, faisait entendre ses ac-
preuves de l'innocenceet du crime; nous en- cents nobles el purs; aux époques plus
tendons cette haute éloquence, immense et avancées, c'est le drame qui prédomine et
tumultueuse comme la mer, ut mare procel- devient la poésie représentative d'une so-
losum, selon l'expression des anciens; celte ciété en progrès. Mais alors le drame, comme
éloquence dont les paroles trempées par la toute autre poésie , s'élargit et devient u'ne
philosophie sont précisément ces paroles scène ouverte aux combinaisons de la vie
ailées dont parle Homère, destinées à intro- réelle, vulgaire même s'il le faut, pourvu
duire au fond des cœurs les vérités qui d'à- que l'idéal, comme une lampe vigilante,
bord ont passé dans l'intelligence. Otez donc éclaire, -sans s'éteindre, tout ce jeu des agi-
h Démoslhènes, h ce sublime gladiateur de talions humaines dont se compose la vie, et
l'arène des intérêts publics , ùte/.-lui cette tout ce prestige de couleur locale dont il faut
force interne, celte logique de la vertu , ce qu'une époquedraœatiquesemontrerevêtue.
divin patriotisme qui fait son génie, et Ainsi, qu'on ne croie pas que le spirilua-
qu'est-ce que Démosthènes, qu'est-ce que lismesoit un motif de resserrer les limites
ce roi de l'éloquence? Chez lui, en effet, la du beau et de comprimer sa juste liberté,
parole n'est pas le simple revêtement de la La spiritualisme est un sceau de liberté
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aussi bien dans.le monde littéraire opie dans le monde social , et c'est pour établir ce principe due je hasarde ici quelques paroles sur l'art dramatique en particulier. Le drame epiritualiste n'est pas plus esclave de la forme étroite, austère, stoïcienne d'Alliéri , que de la forme puissante et large de Shakespeare, dans laquelle le monde entier, ce monde des petits et des grands, se reflète sans scrupule et apparaît avec sa nature individuelle et primitive. Ce que le drame spirituaiiste veut avant tout, c'est que l'homme sôil représenté dans sa double nature, dans son ombre comme dans sa lumière, dans sa faiblesse comme dans sa vertu, et cpue ces deux points de vue se donnent, l'un par l'autre, .e relief et la réalité. Poésie à la fois ancienne et nouvelle, humble et sublime, elle n'oublie pas que si elle aspire au ciel, c'est sur la terre qu'elle se meut; car elle est l'humanité même mise en expression. Et qu'importe alors au drame spirilualiste, pourvu que soit respectée la grande unité d'action et de sentiment; qu'importe que l'antique statue aux longs plis descende de son piédestal pour entrer dans le mouvement de l'existence, ou bien qu'elle pose à loisir, comme les marbres du musée, ou comme nos tragédies, étalant aux regards le fini du style, la grâce des proportions et la justesse de ses admirables contours?
La poésie qui ne s'attache pas, comme la muse religieuse, ou comme la muse dramatique, soit à éveiller le plus généreux instinct du cœur, soit à reproduire l'homme lui-même dans sa nature intérieure et profonde , la poésie de la beauté externe et de la forme matérielle s'élève dans le domaine de l'art, comme dans un parterre une fleur brillante mais sans parfum. Sa tige manque de souplesse et d'élégance; son calice est sans nuances et sans grâce; sa couleur vive ne saurait suppléer à la vertu secrète qui lui manque. Aussi, n'attendez pas qu'elle soit choisie pour les guirlandes; sitôt que sa tige florissante' ne la soutient plus, sitôt qu'elle est tombée, elle est flétrie, et il n'y a plus rien en elle qui survive au regard distrait qu'elle pouvait conquérir la veille. Oui, la littérature qu'élabore péniblement l'esprit avide du matérialisme est semblable à cette fleur; elle aussi croit sur un sol infertile, elle aussi peut s'élever»brillante et glorieusement colorée; mais elle ne saurait avoir la grâce intérieure et le parfum; et cette littérature ne possédera pas en elle toute beauté, bien que ne lui manque pas celle qui se montre tout entière et sans aucun voile aux regards.
Sans doute elle saura décrire fidèlement les détails matériels de la nature; elle saura, détruisant l'idéal , méconnaissant les barrières légitimes dans lesquelles l'art enchaîne l'imitation , reproduire une impuissante copie des objets ; mais dans son œuvre vous chercherez en vain ce je ne sais quoi de primitif et d'antérieur à toute expression matérielle; vous chercherez la pensée, dont chaque objet de la nature est comme le
symbole ; vous chercherez la .umière et l'existence. Statue parfaite dans toutes les parties de son exécution, il lui manquera... que vous ne pourrez pas lui dire comme Pygmalion à Galatée : « Marbre froid, lèvetoi, marche, et reçois la vie; » carie propre de l'art est de vivifier, des piritucUiserte matière.
Oui, c'est l'art qui vivilie la matière, mais seulement quand lui-même s'est trempé aux sources vivifiantes du spiritualisme, quand il se connaît, quand il a conscience de sa propre faiblesse, quand il sait que par soi, réduit à ses moyens externes, il demeure toujours, malgré ses efforts, à une infinie distance de cette nature qu'il veut copier ; tandis que s'il se laisse soulever au spiritualisme, bientôt il la conquert, cette nature, il la domine du regard, il la fait sortir vive, puissante et pourtant vraie, du moule de sa pensée , parce que l'idéal préside à l'empreinte qu'il en a tirée.
L'art, qui a puisé ses inspirations aux sources élevées de la pensée, nel va plus terre a terre, comme un aigle dont les ailes seraient brisées; mais il a reçu le don de soutenir son vol a des hauteurs inaccessibles au vulgaire, et cependant il sait descendre à volonté, il sait encore s'incliner sans bassesse, se mêler, sans s'altérer, aux choses delà terre. Les joies etles affectionsfugilives de notre monde, les nuances du cœur, les émotions-passionnées, ne sont point inconnues à l'art spiritualiste. Mais si votre littérature, humble et sans vertu , ne voit dans l'hommeque la partie inférieure de lui-môme, comme parle Platon, que cette nature animale à laquelle il s'assimile par son ombre, si la partie lumineuse de l'homme, celle qui établit sa parenté avec Dieu, vous est un sanctuaire voilé, oh! alors, artiste, qui que vous soyez , soit que vous peigniez par la lyre ou par les pinceaux, dites-le-moi, si c'est la nature que vous voulez peindre , connaitrez-vous les harmonies que celte nature matérielle, dans laquelle vous vous enfermez, révèleavecl'hoinme?Et si c'est l'homme lui-même que vous aspirez à reproduire , dans sa double réalité, vulgaire et sublime, connaîtrez vous les harmonies de l'homme être sensible avec l'homme être intelligent et moral? Ces passions humaines dont je vous parlais, ces joies fugitives, ces ennuis pénétrants qui sont comme le sable épais sur lequel coule le ruisseau de notre vie, en aurez-vous l'intelligence , et saurez-vous interpréter ces accidents de la nature sensible selon leur destination providentielle, par les conditions de l'épreuve et par les lois de la nature morale, relatives à l'exercice de votre liberté?
Et pourtant, si le matérialisme s'obstinait à fermer à l'art celte région immense de ce qui ne se voit pas, dans laquelle demeure la meilleure partie de l'homme, si cette doctrine desséchante venait à prévaloir dans la littérature, il faudrait vous exiler des pages désenchantées de nos écrivains, nobles idées de vérité, de justice, de vertu, de liberté inviolable; car vous êtes des pensées
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Ii\)p pures, Irop généreuses pour prendre \,is racines dans un sol sans rosée, qui ne communique point avec la lumière du ciel.
Oui , les sentiments les plus puis n'oni • le râleur el de portée morale qu'autant qu'ils sonl \ n ifiés par l'esprit, qu'autant qu'ils reçoivenl leur dignité et leur vertu de leur alliance avec ces conceptions élevées que je viens d'énumérer; avec elles, ainsi devenus inséparables de l'intelligence, les sentiments deviennent vraiment moraux, l'art spi ri tualiste s'en saisit, parce qu'il leur trouve son empreinte; et, à ce titre, on peut dire que la poésie n'est autre chose que la peinture des sentiments.
Il y a en clfet, dans le cœur de l'homme, trois grands sentiments qui constituent sa grâce, sa force, sa grandeur; c'est l'amour, c'est la liberté, c'est la religion. Il n'est pas de poésie humaine qui ne soit sortie de cette triple origine, pas de |voésie qui ne se rattache à l'une de ces trois cordes primitives de la Ivre que nous portons au fond de nousmêmes. Voilà pourquoi la poésie lyrique est la première pour la prédominance comme pour l'origine, et pourquoi, chez les anciens, la Ivre est le type de la poésie; car le premier qui fut poëte est celui qui sentit l'inspiration s'élancer de son Ame émue en paroles métriques, pour satisfaire aux besoins primitifs du cœur, pour chanter l'amour, la liberté, la religion.
Or, si l'on essaye de retirer le spiritualisme de ces trois pensées, qu'aura-t-on fait d'elles, de leur puissance, de leur vertu, de leur intégrité virginale et sacrée? Sait:on ce qui restera, et ce qui pourra être l'objet de la lyre matérialiste? Il restera trois choses : au lieu de l'amour, la volupté; au lieu de la liberté, l'anarchie; au lieu de la religion, la superstition. Et que viendra faire alors parmi ces ténèbres la poésie, cette muse que les anciens appelaient la fille des dieux?
Lorque lasse de chanter les joies et les alarmes de la volupté, de redire avec une molleélégance lesimpressions d'un moment, l'élégie se sera élevée jusqu'au principe moral de l'amour, tantôt s'abandonnant à des souvenirs pleins de douceur et de pureté, tantôt aimant à s'égarer dans les tristesses d'une àme que la passion déchire, alors on aura conçu le chant élégiaque de l'amour, mais tel que l'a fait le spiritualisme, c'est-àdire la pensée, qui place au-dessus de la passion , et qui l'exalte en même temps qu'elle la purifie.
Lorsque lasse de chanter les merveilles éparses dans la nature matérielle, depuis le soleil, trône de sa splendeur, jusqu'à l'herbe verdoyante qui est son plus humble domaine, la muse, se repliant sur l'homme, aura commencé à se prendre aux douleurs sociales de l'humanité, et, saisied'unesérieuse et profonde sympathie, gémira sur les plaies du despotisme , ou bien dans de lointaines prévisions , peut-être même dans l'éclair d'une soudaine victoire, (hantera le retour de la liberté refluant dans les institutions sociales, alors on aura conçu le chant de la
liberté, el il sera gran i . Immense , \\ ; thique, pourvu que le senlimehl qui l'inspire soit généreux el pur, pourvu que le cri de la libei té mhi l'écho le plus vif de là tolérance et de la vertu,
Mais il v a encore an fond de l'Ame un autre amour, un amour plus durable el plus grand que celui de la beauté et de la liberté ;
la COrdfe de la lyre a désaccords pins sublimes el plus rarement entendus : c'est l'accent de la poésie religieuse. Voyez-vous le poëte monter jusqu'à I invisible, soulever le voile mystique qui lui dérobe une beauté dont la beauté d'ici-bas est l'Ombre, el la, planant dans les régions éternelles , s'y bercer, s'y bercer encore, el chanter connue un esprit céleste, si bien qu'on demanderait volontiers si des lèvres mortelles ont prononcé ces chants sublimes, tant la voix était suave, inépuisable, éthérée !
Et cette poésie, qu'on ne croie pas qu'il faille remonter bien loin dans les temps antérieurs pour la trouver dans sa pureté ; elle est au contraire notre contemporaine et notre compatriote : c'est celle que notre siècle, du milieu de ses ardentes préoccupations politiques, aécoutécavec enthousiasme; c'est la muse de Lamartine.
Nous voudrions qu'il nous fût permis d'interroger les Ages qui ne sont plus, et d'évoquer tous lesgénies qui, aux grandes époques littéraires, ont régné sur l'esprit humain ; nous pourrions alors montrer comment les meilleurs écrivains, pour la parole comme [tour la pensée, ont toujours paru à ces époques mémorables où !e génie des arts était inspiré par les croyances spiritualisles ; mais puisque celle vaste carrière nous est interdite, et que nous sommes arrivé de suite au nom le plusillustre de la poésie contemporaine, nous* terminerons ces rapides considérations sur ce que nous regardons comme la règle de toute haute littérature, en signalant l'état actuel des esprits, par rapport au rôle que le spiritualisme doit remplir dans l'art, au moment où nous vivons.
Et afin de personnifier dans notre siècle les deux littératures qui, sous l'influence de la philosophie, ont prévalu tour à tour, nous proposerons le parallèle de deux poètes, l'un que noire pays n'a point vu naître et n'a pas
vu mourir, l'autre celui que nous venons
de nommer; et voyez le complément de notre théorie dans les deux noms propres que allons citer
Qui ne connaît le poëte Byron, cet Anglais qui, de tous les poêles du xix' siècle, a possédé la plus haute renommée et qui l'a le mieux méritée par la réunion des qualités brillantes qui font le génie poétique? Qui ne connaît ce poëte d'une tristesse désespérante, dont toutes les conceptions épiques et lyriqnes sont jetées hors de tous les sentiers frayés, hors de toutes les voies consolantes de l'humanité? Où donc cet infortuné poëte avait-il puisé ce sombic désespoir qui précipite sa poésie, comme il a précipitéson existence agitée de régions en régions jus-
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qu'à sa raoïl glorieuse et Quelle musc inspirait Byron?
Bvron fut un épicurien, disons plus simplement, fut un matérialiste dans sa vie, il le fut aussi dans ses ouvrages ; il était un de nés hommes qui ont torturé l'existence pout lui faire donner ce qu'elle ne possède pas, et qui, bien vite dépris de toute illusion, ont brisé cette vie décevante, comme ils auraient brisé, sous leurs doigts, une coupe vide après l'ivresse d'une orgie. Je dirai volontiers, pour entrer dans les formules bien connues du vénérable Ballanclie, que Byron représente une époque de transition, une ère de fin et de renouvellement, prélude d'une époque meilleure qui aspire à prévaloir sur l'esprit du passé. Il semble en effet que la poésie et la philosophie du xvme siècle se soient résumées avec un éclat exlraor dinaire dans ce grand poète, mais pour mourir immédiatement après lui , pour faire place à une autre et meilleure et plus digne poésie. Ce n'est plus.il est vrai, dans Byron cet épicuréisrae léger, insouciant, épris du jour terrestre qui passe, tel que le professaient les sectateurs de la poésie voltairienne; mais c'est toujours le matérialisme tel qu'il apparaît après les grandes commo tiens sociales, dms le trop plein d'une civilisation épuisée; tel qu'il se montre chez les anciens, dans un Lucrèce, dans un Pline, ou tel que, chez les modernes, il nous frapne dans Goethe ou dans Sénancourt : matérialisme sombre, épouvanté de lui-môme, reculant avec effroi devant ce vide infini que ces titans de la pensée humaine creusent à loisir sous leurs pas.
Nous avons pu croire que le moment était venu où le matérialisme disparaîtrait de la poésie, comme il s'était retiré de la philosophie; où il avait tenu trop longtemps ses assises inébranlables; et déjà, tandis que la vois pure des poètes préludait, dans la pairie môme de Byron, à la réaction qui se préparait contre cet aigle contempteur de la lumière, Lamartine a\ait déjà fait entendre les premiers sons de sa lyre victorieuse, et l'attentive génération s'était inclinée à ce poète qui, connaissant le vrai secret et l'austère destination de la vie, comblait le vide de l'âme par la foi, et sanctifiait la tristesse par l'espérance. La génération,
avons-nous dit, le comprenait C'est que
Lamartine était l'homme progressif; la poésie, comme le siècle lui-môme, entrait dans une nouvelle évolution, elle voulait passer au spiritualisme; car il y a progrès quan Je spiritualisme est présent; il y a déclin, et on peut dire que le flambeau de la civilisation vacille et menace de perdre sa clarté, sitôt que le génie du spiritualisme cesse d'animer la génération.
Le temps est venu où la société doit rompre avec les doctrines du matérialisme.
C.râce au ciel, il a quitté le sol de la science, la poli tique abjure ses maximes désastreuses, la métaphysique le «répudie, la religion échappe à ses étouffantes étreintes. Mai- il tact l'avouer, ce génie funeste semble s'être
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e dans la littérature ; il semble que la ittérature immorale et frénétique dont By-
pré mat urée 9 6ù\
ron est Je maître, après avoirfrancm nos théâtres, ait redoublé sa crue d'inondation
jusque dans nos salons, qui auraient dû être épargnés et n'être point profanés par des saturnales voluptueuses ou sanglantes. Disons-le : l'immoralité, moins légère, moins capricieuse, moins libre dans son allure que • siècle dernier, est aussi plus ar-
celle du
dente, plus vive, plus passionnée ; elle aspi à se convertir en loi, à renverser les bases de la société et celles de la famille, et e.; qu'il y a de déplorable, c'est le sérieux qui existe au fond de ce matérialisme, c'est q e le sentiment des vanités et de la misère de l'homme y vit intime et profond, et que tandis qu'ils se plaisent à étendre l'espèce humaine palpitante sous les regards, à nous faire compter toutes les fibres douloureuses de cette nature infirmé, ils refusent de voir la grandeur de l'homme à travers son intelligence déchue, et de faire rayonner au sein de ce mécanisme altéré la divine empreinte de la spiritualité.
Elle disparaîtra après une vague passagère; elle passe même chaque jour, celte littérature limoneuse qui nous assiège; nous en avons pour garant le progrès du spiritualisme dans les doctrines, et nous ajouterons son influence réparatrice sur les mœurs publiques et privées...
En effet, et l'expérience de l'histoire l'a démontré, les lettres et la philosophie, c'està-dire, en un seul mot, les doctrines, ont toujours marché de front avec l'amélioration et ia décadence des mœurs; nous dirons plus, la politique elle-même, l'ordre social dans les diverses phases sous lesquelles il s'est produit, a lui-môme reçu son empreinte de la doctrine philosophique de chaque époque.
Et ici nous serait-il permis d'étendre la voix et de montrer, par des considérations d'un antre ordre, combien il est temps que le spiritualisme rentre dans les mœurs sociales aussi bien que dans les habitudes littéraires? 11 y a deux siècles écoulés depuis que l'esprit social se remue dans l'antique Europe, et particulièrement dans notre pays. Les vieilles institutions, usées par le temps, entamées par le mouvement progressif des idéec, sont tombées pour faire place à l'entier renouvellement auquel, dans l'attente du mieux, aspirait la société. La liberté, ima.-e glorieuse, a été la bannière que les peuples ont cru suivre dans la voie de la civilisation. Mais, sans doute, il faut croire que cette époque mémorable n'était point mûre pour l'immense révolution qui se préparait; car, tandis que les cœurs généreux, après avoir salué l'espérance d'une régénération sociale par le renouvellement des institutions, demeuraient fidèles à leur première et pure conception, à la liberté qui n'avait été qu'essayée, la violence prévalut, el bientôt en vit emportés (fuis le même tourbillon la re igion, les mœurs, l'équité, l'intelligence, ia sûreté personnelle; on vit l'échafaud dressé devenu le dieu qu'ils appelaient liberté. Obi
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c'est que la Rberté, telle qu'ils la réalisaient sur m«)s places publiques, était la fille légi- Ume ci reconnue de la philosophie matéria liste dj xvm siècLe. Dès les premières années de cette époque, le sensualisme importé d'Angleterre s infiltre partout ; il entre dans les lois, il se répand dans les mœurs, il se couvre du manteau léger de la grâce et de l'enjouement, el ainsi ce xviii* siècle s'avance oublieux de Pavenir, content du jour <jn i luit, charmé des Qeurs éphémères dont il est entouré, il marche; où va-t-il?
Siècle imprudent] Voilà qu'à son horizon, au moment où il va se retirer de la scène du monde, voilà que, avec ces mêmes principes dont il s'était pénétré, il veut réaliser celte liberté dont les peuples antiques lui ont transmis le souvenir, et il ne sait pas que !a liberté est une de ces vérités saintes qui ne sauraient croître dans le sol ingrat de l'épicuiéisme, et qu'il lui faut, à cel arbre immortel, de croître au ciel découvert, au jour pur du spiritualisme.
Oh! que revienne le spiritualisme comme le sang dans les veines de notre société renouvelée, qu'il descende profondément dans les mœurs devenues douces, tolérantes, désintéressées; qu'il rende populaire celte vérité: que la liberté n'est point le droit sauvage et prétendu primitif de tous sur tous, le droit de la force numérique et matérielle, mais bien celui de l'intelligence, celui de la force spirituelle se déployant, non pas dans la contingence passionnée de ce qui est la force, mais dans le cercle immuable de ce qui est la raison; et alors, qui pourrait dire quel avenir social, quelle forme imprévue peut jaillir un jour de ces doctrines meilleures pour le bien-être el [tour l'avancement progressif des peuples 1 Mais le xix.e siècle se déroule.
Et déjà que de choses peuvent faire espérer que l'heure du progrès est venue. Certes,
les, mœurs s'adoucissent, le! passions politiques tendent à devenir moins armées; il existe des sentiments universels qui sont comme le rendez-vous des intelligences, 01 -
bliant dans ce centre heureux leurs dissci,timents antérieurs. Qu'est-ce, en effet, que cel accord unanime pour .retirer, du fond des .mies où ils sommeillaient, ces souvenus vivants quoique historiques de la gloire que nous avons moissonnée? Enlen lez dans la vaste capitale ces accents d'un juste orgueil, répétés comme un écho dans toutes 1rs parties de la France, au moment où I image du grand homme reparait sur le bronze monumental où ses triomphes sont éternisés ! Voyez cette foule qui suspend spontanément ses passions et ses intérêts de la veille, et qui maintenant se passionne pour un nom, pour un souvenir, [tour une auréole; celte foule qui s'enchante à la pensée de voir bientôt s'élever dans ses murs les deux obélisques que Napoléon admira dans le désert où s'accomplit sa plus fabuleuse expédition 1 Ces vœux, ces cris inattendus, ce vivat pour un empereur qui est mort, cet oubli des réalités présentes, cet amour pour des symboles, tout cela c'est du spiritualisme.
Mais comment enfin sera-t-elle introduite dans les mœurs cette philosophie élevée, à laquelle j'attache volontiers la grandeur de nos destinées? Ce n'est point à la philosophie dogmatique qu'appartiendra cette gloire: elle y concourra sans doute; mais la meilleure part appartiendra à la littérature, à l'art, à la poésie; car nous nous [liaisons à redire cet aphorisme sorti d'une bouche éloquente : Les lettres sont la civilisation.
SUPPRESSION. — L'Assemblée législative prononça la suppression de l'Ecole d'administration. La malheureuse création de MM. Carnot et Jean Reynaud a eu le sort qu'elle méritait : elle est tombée devant la réprobation du bon sens public.
TABLEAU (1) SOMMAIRE de l'instruction
PUBLIQUE EN l'RANCE (1851.)
Etablissements et administrations qui relèvent du ministère de l'instruction publique.
Administration centrale, à Paris, rue Grenelle Saint Germain, 116. — Elle se compose du ministre et de 150 employés de tous grades, chefs de division, de bureau, etc.
Conseil supérieur de l'instruction publique. — Ce conseil , présidé par le ministre, est
(1) Ordre de ce tableau : Etablissement et administration qui relèvent du ministère de l'instruction publique; onze institutions qui relèvent d'une autre autorité que celle du ministère de l'instruction publique, et de ceux de l'agriculture ci du commerce: H, eulies; C, linances; I), guerre; L\, intérieur; F, marine cl colonies; G, travaux publics; II, grande cnancellei ie de la légion d'honneur; J, ville île Paris ; institutions qui ne relèvent d'aucune administration publique.
composé de h évoques catholiques et de 3 ministres des cultes non catholiques , de 3 conseillers d'Etat, de 3 membres de la Cour de cassation, de- 3 membres de l'Institut, tous élus respectivement par leurs collègues ou confrères; de 8 membres formant une section permanente , et de 3 membres de l'enseignement libre, nommés par le gouvernement. Ce conseil est consulté sur les affaires générales de l'instruction publique : il prononce en dernier ressort sur les jugegeuients des conseils académiques.
Inspecteurs généraux de l'instruction publique. — Ils sont au nombre de douze divisés en deux, ordres : celui des sciences et celui des lettres.
Commission supérieure des salles d'asile. — Elle est loi mée de 5 commissaires hommes,
de 17 dames commissaires et de 3 dames déléguées, nommés par le gouvernement.
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INSTRUCTION SUPÉRIEURE
Facultés de théologie. — Elles sont au nomlire de huit, situées h Aix, Bordeaux, Lyon, Paris, Rouen, Toulouse, catholiques; Montauban el Strasbourg, protestantes; chaque faculté est présidée par un doyen, assistée de 5 h 7 professeurs.
Facultés de droit. — Neuf: Aix, Caen, Dijon, Grenoble, Paris, Poitiers, Rennes, Strasbourg, Toulouse ; 1 doyen et de 11 à 27professeurs par faculté.
Facultés de médecine. — ■ Trois : Montpellier, Paris, Strasbourg; 1 doyen, et de 25 à 50 professeurs titulaires, honoraires ou agrégés, par faculté.
Facultés des sciences. — Onze : Besançon , Bordeaux, Caen , Dijon, Grenohle, Lyon, Montpellier, Paris, Rennes, Strasbourg, Toulouse ; 1 doyen et de 7 à 22 professeurs titulaires, honoraires ou agrégés, par faculté.
Facultés des lettres. — Treize : Aix , Besançon , Bordeaux, Caen , Dijon, Grenoble, Lyon, Montpellier, Paris, Poitiers, Rennes, Strasbourg, Toulouse.
Ecoles supérieures de pharmacie. — Trois : Montpellier, Paris, Strasbourg. Chacune d'elles a un directeur et de 6 à 11 professeurs.
Ecoles préparatoires de médecine et de pharmacie. — Vingt et une : Amiens, Angers, Arras, Besançon, Bordeaux, Caen, Clermont- Ferrand, Coite (2), Dijon, Grenohle, Limoges, Lyon , Marseille, Nancy, Nantes , Poitiers, Reims, Rennes, Rouen, Toulouse, Tours. Chacune est pourvue d'un directeur et de 8 à 19 professeurs.
INSTRUCTION SECONDAIRE
Ecole normale supérieure , à Paris , rue d'Ulm , ko. — Elle est destinée à former des professeurs dans les lettres et dans les sciences pour tous les lycées et collèges de La République. Sun personnel comprend : 1 directeur de l'école , 1 directeur et 1 sous-directeur des études , 22 maîtres de conférences , 1 maître de dessin , i maîtres surveillants; employés divers.
Académies ( ou divisions administratives de l'instruction publique). — Il y a dans chaque département, ainsi qu'en Algérie, une académie administrée par un recteur, assisté d'un ou de plusieurs inspecteurs, et par un conseil académique. Ce conseil est formé sur le môme plan, mais réduit, et d'après les mêmes principes que le conseil supérieur de l'instruction publique. Le ressort des académies comprend les lycées , les collèges , les
(1)11 y a aujourd'hui en France huit établissements d'instruction supérieure et six mille étudiants. (Message du Président de la République à rassemblée nationale, en date du G juin 1819.) Celle situation a peu varié depuis lors.
(2) Par décret du Président de la République, en date du 17 octobre 1851 , la 2e section de Y École Paoli est érigée en Ecole préparatoire de médecine et de pharmacie.
(5) i Ln dehors de l'École normale, qui reçoit 1 [5 élèves, on compte 1,520 établissements d'instruction secondaire, cl 106,065 élèves, i {Message du Prévient, G .iiin 18i9.)
institutions et les pensions, les écoles primaires et les écoles libres.
Les lycées, entretenus. par l'Etat , sont au nombre de 57, dont 5 à Paris; les collèges , entretenus par les communes, au nombre de 285; les institutions et [tensions sous la direction de personnes privées, au nombre de 955 environ; lolal des établissements d instruction secondaire : environ 1297.
I INSTRUCTION PRIMAIRE
Aux termes de la loi'du 15 mars 1850, toute commune doit entretenir une ou plusieurs écoles primaires; l'enseignement primaire est donné gratuitement à tous les enfants dont les familles sont hors d'état de payer. Les écoles primaires sont soumises à la surveillance de l'Etat , qui l'exerce par l'intermédiaire des conseils académiques et par l'action de 2 inspecteurs supérieurs, de 300 inspecteurs, divisés en cinq classes, de délégués cantonaux et de comités de surveillance placés dans la commune.
En I8i9, les écoles primaires distribuaient les éléments de l'instruction à 2,176,079 garçons et à l,35i,056 tilles, ce qui donnait un "total de 3,530,135 élèves (Message du 6 juin.) En 1851, le nombre total des écoles communales mixtes, c'est-à-dire ouvertes aux deux sexes ensemble, s'élevait à 3i,939, auxquelles il faut ajouter: 1° 10,5i2 écoles communales de tilles ; 2n i,622 écoles libres de garçons , et 3° 11,378 écoles libres do tilles; somme totale : 61, 4-81 écoles (1) primaires. (Message du k nov. 1851. )
INSTITUTIONS DIVERSES BEL4TIVES A LINSTRLC- TiON PUBLIQUE.
Institut national de France, à Paris, (palais Mazarin ). — Il est divisé en 5 académies : 1° française , 2° des inscriptions et belles-lettres, 3° des sciences, V' des beauxarts , 5° des sciences morales et politiques. La 1" n'a que kO membres; la 2% i0 titulaires , plus 10 académiciens libres ; la 3', 65 , plus 10 membres libres ; la 4% 41 membres , plus 10 libres ; la 5e, 30 membres , plus 5 libres. Les quatre dernières ont en outre des associés étrangers et des correspondants. Ces cinq classes correspondent avec le gouvernement pour toutes les matières scientifiques et d'intérêt public qui ressortissent à la compétence de chacune d'elles. Elles publient des mémoires et divers ouvrages ou recueils scientifiques et littéraires. L'institut tient annuellement une séance générale, et chaque académie, une séance publique, où elle décerne des prix de vertu, et d'autres récompenses décernées au concours sur des sujeis littéraires ou scientifiques 1 .
(1) Le nombre total des communes de France, d'après le dernier recensement (1846), s'élevait à 50,811). Sur ce nombre, 2,500 communes environ sont totalement dépourvues d'écoles. Les 61,481 écoles ci-dessus énoncées se répartissent en 54,519 communes environ.
\-i\ Les prix de l'inslitul se composent : 1 pr'u ordinaires, alloués à chaque académie el imputés chaque année sur le budget de l'Etal. La valeur
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Académie nationale de médecine, à Pari* , rWe des Saint-Pères, ."il. Cette académie correspond avec I»1 gouvernement pour kis questions d'hygièneel de salubrité publique, ci notamment au sujet des épidémies <'t épizooties. Elle renferme dans son sein des médecins, des chirurgiens, des pharmaciens ei des vétérinaires. l/Académie est composée de 113 membres résidents,, de 38 membres associés et d'un nombre illimité du correspondants nationaux et étrangers.
Sociétés savantes ou Académie» libres.— On en compte 46 à Paris , et 200 environ dans les départements.
Collège de France, à Paris, place Cambrai. — Vingt-huit professeurs.
Muséum d'histoircnaturelle,à Paris, au Jardin-des-Plantes. — Quinze professeurs-administrateursy l'ont des cours publics et gratuits de géologie, zoologie, chimie, physiologie, physique, anatomie, minéralogie et culture. Etablissements astronomiques.— Il y a eu en France deux Observatoires entretenus par l'Etal : a Marseille et à Paris. Celui de -Marseille est confié à un astronome-directeur. L'Observatoire de Paris est placé sous l'autorité d'un bureau des longitudes , composé de dix membres. L'un deux est chargé de faire un cours public et gratuit d'astronomie. Ils sont assistés de quatre astronomes-adjoints, de trois calculateurs et de cinq élèves astronomes.
Ecole nationale des enartes, (i Paris, au dépôt général des archives de la république, rue du Chaume. — Cet établissement, qui serait mieux nommé Ecole spéciale ((histoire et d'archéologie nationale, a pour mission de former, 1° des érudits versés dans la connaissance de l'histoire et des antiquités de la France; 2° des archivistes conservateurs des dépôts publics; 3° des bibliothécaires; k" des auxiliaires pour les travaux historiques entrepris par l'Institut et par l'Etat. L'instruction comprend la lecture des anciens monuments écrits et la philologie; la géographie, !a législation du moyen âge; l'étude des institutions anciennes, de l'archéologie nationale, la technologie des archives et bibliothèques. L'école se compose d'un directeur, d'un conseil de perfectionnement qui remplit avec les professeurs les fonctions de jury d'examen, de sept professeurs et d'un secrétaire. La duiée des cours est de trois ans. Le nombre des élèves qui fréquentent l'école est en moyenne de trente à quarante. A
de ces prix varie d'une académie à l'autre : elle est, en moyenne, de 2,500 IV. environ par académie. Les prix ordinaire» de l'académie des beaux-arts sont connus sous le nom de grands prix de Rome. Les lauréats ne reçoivent point une somme d'argent ; ils sont envoyés en Allemagne ei en Italie pour achever leur éducation artistique. -2° il ya en outre un grand nombre de prix, les uns annuels, les autres quinquennaux, qui proviennent des libéralités cie divers particuliers; on les appelle fondations de l'instant. L i valeur totale île tous les prix qui se soi leni en numéraire (sans compter les prix de Rome), s'élève, ebaque année, en moyenne, à la somme tic 135,584 fr. 50 c.
l'issue du chaque examen anuuei Irois bu irscs de <io<> h', sonl distribuées au concours. L'enseignement esl public el gratuit.
Ecole française d'Athènes. Elle a pour objet l'élude de la langue, de l'histoire 1 1 des antiquités grecques. L'école se compose d'élèves pensionnaires de l'académie française des beaux-arts a Romeel d'agrégés dé l'université. Le personnel, placé sons lautoi Lté du ministre de France à Athènes, e>t formé d'un directeur el de quatre agrégés, membres de L'école.
Ecoles d<s langues orientales virantes. — Il y en a trois-, deux à Pans, sans compter renseignement du collège de France, el une à Marseille. Cette dernier! consiste en une
chaire d'arabe.
Ecole spéciale de Paris.— -Près la Bibliothèque nationale, rue Croix -des Petits- Champs n" H». Neuf professeurs : grec moderne, arabe, persan, lurc, arménien, hindouslani, chinois vulgaire, malais etjavanais. Ecole des Jeunes de langue. — A Paris, rue Saint-Jacques, n° 123. Elle esl annexée au Lycée Lniis-le (irand. Les élèves, destinés au service d'interprètes dans la diplomatie, sonl exercés à l'étude du turc, du persan et de l'arabe.
Cours d'archéologie.— Ce cours public et gratuit est professé à Paris dans l'une des salles de la Bibliothèque nationale, rue Richelieu. Bibliothèques publtques. — Il existe en France environ 314 bibliothèques ouvertes au public aux frais de l'Etat ou des communes. 300 à peu pi es sont situées dans les départements et en Algérie, et ne relèvent que nominalement du ministère de l'instruction publique. On en compte, à Paris, \\ qui portent les noms suivants : Bibliothèque nationale, Mazarine, de l'Arsenal, de Sainte- Geneviève, de la Sorbonue, du Louvre, du Luxembourg, de l'Ecole de droit, de l'Ecole de médecine, du Muséum d'histoire naturelle, de la ville «le Paris, du Conservatoire des arts et métiers, de l'Ecole des mines, du Conservatoire de musique (1).
Comités historiques pour la recherche et la publication des documents inédits relatifs à C histoire nationale. — Il y en a deux, attachés l'un et l'autre au ministère de l'Instruction publique. Le premier a pour litre : Comité Historique des chartes et des monuments écrits; le second, Comité historique des arts et des monuments. Un fonds annuel de I20,0u0fr. pourvoit aux dépenses de celle institution. Le ministre de l'instruction publique dispose encore, 1° d'une allocation de 27t>,2b0 fr. pour encouragements et secours en faveur des gens de lettres, des sociétés savantes, voyages, missions scientifiques, etc. ; 2° d'une allocation de 1^0,000 fr. : souscriptions à des ouvrages scientifiques et littéraires.
L'ensemble des crédits affectés par le budget de l'Etat aux divers services de l'instruction publique poar l'cxercieede l'a îtié^ 1831, s'est élevé a la somme totale dé 21,682,4-81 fr.
(1) Ces quatre dernières ne sont pas placées sous l'autorité du ministre do l'instruction publique.
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INSTITUTIONS QUI RELÈVENT 1) l SE \ I rRE 11 - TORITÉ QUE CELLE DU MINISTRE DE l.INS- TfUCTlON PUBLIQUE.
A. Ministère de V agriculture et du commerce.
L'enseignement professionnel en France esl placé dans les attributions de ce ministère. On peut le diviser en trois branches distinctes : 1° enseignement général , ou mixte; 2° enseignement industriel et commercial ; 3" enseignement agricole et zootechnique.
Enseignement général.
Conservatoire national des arts et métiers, à Paris, rue Saint-Martin. — Cet établissement renferme un musée industriel où sont exposés des modèles, soit en grand, soit réduits, et, à défaut, le dessin ou la description des machines, instruments, appareils et outils propres à l'agriculture et au commerce. Quinze professeurs y font en outre des cours publics et gratuits sur les matières suivantes : géométrie et mécanique, économie industrielle, physique et démonstration des machines, agriculture, mécanique industrielle, géométrie descriptive , législation industrielle, chimie industrielle, arts céramiques, dessin d'ornement, "géométrie industrielle, dessin des machines. On évalue à quinze cents le nombre des auditeurs qui fréquentent quotidiennement ces cours pendant l'hiver.
Enseignement industriel et commercial (1).
Ecoles nationales des arts et métiers, à Aix, Angers, Cliûlons (2). — Les élèves, au nombre de 300 par école, sont nommés par le ministre; 0"i5 sont entretenus en tout ou en partie aux frais du gouvernement; 225 sont pensionnaires au prix de 500 fr. par an. Le personnel- se compose d'un directeur honoraire, d'un inspecteur général, de trois directeurs et de trois ingénieurs chargés des travaux, assistés de divers professeurs.
Ecole centrale des arts et manufactures, à Paris, rue de Thorigny, hôtel de Juigné, au Marais. — Cette école a pour objet de former des ingénieurs civils, des directeurs d'usines, des constructeurs, des chefs de fabriques et manufactures, des professeurs de sciences appliquées, etc. La durée de renseignement est de trois ans. L'instruction y est distribuée par 28 professeurs ou maîtres divers. Elle comprend la chimie, la géométrie, la physique, la métallurgie, la mécanique, la construction dans ses applications diverses, la minéralogie, l'histoire naturelle appliquée à l'industrie, le dessin, la technologie des tissus et des produits céramiques. Les élèves payent [tension. L'École centrale
estunétablissemeni par lieu Ici-, mais soutenu par l'Etat et par les départements, qui lui allouent des subventions sous diverses formes. Ecole supérieure du commerce, à Paris, rue, Saint-Pierre-Popincourt, 122. — Fondée par de simples particuliers, cette école fournit une instruction spéciale aux jeunes gens qui désirent embrasser la carrière du commerce. Les élèves pensionnaires payent une pension de 1,400 fr par an; leS demi -pensionnaires, de 1,000 fr.; les externes, de K)0 ïv. On leur enseigne, pendant une péri >de dn trois ans, la calligraphie, les mathématiques élémentaires, les changes, la comptabilité, le dessin linéaire, les langues européennes, la chimie industrielle, les éléments du droit administratif et commercial, l'économie industrielle, l'histoire générale et divers principes de technologie. Cette entreprise particulière est placée sous la surveillance et la protection d'un conseil de perfectionnement, nommé par le ministre de l'agriculture et du commerce.
Enseignement agricole et zootechnique
L'organisation de renseignement professionnel de l'agriculture repose sur le décret du 3 octobre 18i8, ijui a inscrit au budget de l'Etat une somme annuelle de 2, 50^,000 fr. (1) consacrés à cette destination. Celte loi prescrit la division totale du territoire de la France en un certain nombre de régions culturales. Elle établit en outre trois ordres ou degrés d'établissements pour la propagation des meilleurs procédés agricoles. Ces établissements sont: 1° les fermes-écoles; l'enseignement y est élémentaire et pratique. 11 doit en être établi d'abord une par département; et plus tard, une par arrondissement. La ferme-école emploie des ouvriers salariés ; elle admet des élèves gratuits. 2° Ecoles régionales: une par région; enseignement théorique et pratique. Les élèves sont ou pensionnaires ou boursiers. 3° Institut national agronomique. Cet établissement est une école normale d'agriculture qui distribue l'enseignement théorique et pratique le plus élevé de celte science. L'instruction qu'il donne est gratuite (2). Il accorde en outre quarante bourses au concours.
Institut national agronomique de Versailles. — Personnel : un directeur général, un directeur des éludes, un inspecteur, un sousinspecteur, dix-huit professeurs et répétiteurs de botanique, zoologie, chimie, physique terrestre et météorologie, agriculture, zootechnie, sylviculture, génie rural, économie et législation rurales; un maître de dessin, un bibliothécaire, m cons irvateui des collections;employés et agents divei
Ecoles régionales d'agriculture. — Ivles
(1) On peut consulter, sur ce sujet, un article de SI. Audiganne, chef du bureau des écoles industrielles :ui ministère de l'agriculture, inséré dans la Revue des deux mondes (juin 1851, page 800 et suiv.).
(2) L;i ville de Lyon possède également un établissement de te genre sous le nom d'Ecole de Lamartinière.
DjCTIONN •>'i';.: CATION
(1) Cette allocation a été portée, pour 1852, à la somme tle 2,71!), iol fr.
(2) Voir, pour plus de développement mu- renseignement agricole , les comptes rendus annuels publiés par le ministère ; in- 1 .
(5) Nous avons ilii plus liaul (pie cet InUilul agronomique zélé supprime c i 1852.
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sont au nombre do quatre el situées à Gngnon (Seine-et-Oise), au Grand-Jouan (Loire- Inférieure), à la Saulsaie (Ain) et a Saint- \ngeau (Cantal). Chacune est pourvue d'un directeur, d'un sous-directeur, do sii professeurs el (remployés divers.
Fermes-écoles. — Elles sonl au nombre de 70, réparties entre 0-2 départements du territoire continental de la Fiance.
Ecoles nationales vétérinaires , à Âlfort [près Paris), Lyon et Toulouse. — Les élevés sont pensionnaires à raison deTOOI'r. par an. Leur nombre est illimité. Le gouvernement l'ait les frais de 240 dégrèvements, qui sont accordés à la suite d'un stage non gratuit, et comme récompense du zèle et de l'aptitude déployés par les candidats. Après quatre années d'études, les élèves reconnus capables reçoivent un diplôme de vétérinaire, dont le prix, est de 100 fr. Le personnel se compose d'un inspecteur général, d'un conseil de perfectionnement, et, pour chaque école, d'un directeur-professeur, assisté de trois à cinq professeurs.
Ecole nationale des haras. — Cet établissement, annexé au haras du Pin, est situé au Pin -le-Haras, village de l'arrondissement de Domfront, département de l'Orne. Il a pour objet de former des aspirants aux places d'agent spécial dans l'administration des luiras. Les candidats doivent être âgés de dixneuf à vingt-trois ans. La durée ûv?~ cours est de deux années. L'instruction et le logement sont gratuits (1). On y enseigne les notions théoriques et pratiques relatives à l'élève du cheval. Le personnel de l'école se compose d'un directeur et de deux professeurs.
B. Ministère des cultes.
Ecoles ecclésiastiques. — 11 existe en France 207 écoles destinées aux trois différents cultes reconnus et salariés par l'Etat. Savoir : 1° pour le culte catholique, 82 grands séminaires et 122 écoles secondaires ecclésiastiques ou petits séminaires; 2' pour le culte protestant, deux Facultés de théologie, qui servent en môme temps de séminaires; 3" pour le culte israélite, une école centrale rabbinique, située à Metz (2).
C. Ministère des finances
Ecole forestière, à Nancy. — Le nombre des élèves à admettre est fixé annuellement
(1) Pour de plus amples renseignements sur les conditions d'admission et d'emploi , relativement à cet établissement ainsi qu'à toutes les autres écoles entretenues par l'Étal, on peut consulter V Annuaire de l Instruction publique, qui se publie tous les ans à la librairie de iules Dclaluin.
(2) En 1 840 , le nombre total des élèves appartenant aux écoles ecclésiastiques du culte catholique, s'élevait à 25,717, dont 17,260 élèves des petits séminaires, el 8,487 élèves des grands séminaires. Pendant le cours de la même année, 3,92i séminaristes sont entrés dans les ordres, savoir : prêtres, 1,510 ; diacres, 1,251; sous-diacres, 1,322. En 1850, les Facultés de théologie protestante ont fourni 45 sujets propres à exercer le ministère pastoral, dent 5 licenciés el 42 bacheliers. L'école rabbihique de Met/, entretenait , d'après les élats les plus ré-
tabacs, à Paris, est annexée a la
élèves sortent d<
par le m.nistre en raison oes oes.ti.i.s de l'administration des forôts, el d'après un
concours public. Les aspirants doivent avoir do 10 a 22 ans, être bai béliers è.s lettres el justifier d'un revenu de 1,500 fr. OU d'une pension paternelle de la môme somme. La durée des cours est de deux ans. Ils sont relatifs à la sylviculture, a l'histoire naturelle, aux mathématiques, au droit forestier, au dessin et aux constructions forestières : cinq professeurs et deux inspecteurs des études.
Ecole de fabrication des quai d'Orsay, 57. — Elle Manufacture de Paris. Les l'École polytechnique. L'enseignement, confié à un directeur assisté de quatre professeurs, embrasse la chimie, la mécanique appliquée et la manutention.
D. Ministère de la guerre.
Ecole d'application du corps d'état-major, à Paris, rue de Grcnellc-Saint-Germain, hôtel de Sens. — Destinée à former des élèves pour le service de l'état-major. Ces élèves sont choisis, par voie de concours, parmi d'anciens élèves des Ecoles de Saint-Cyr et polytechnique et parmi les sous-lieutenanls de l'armée. La durée des éludes est de deux ans. Quatorze professeurs et dix cours : administration militaire, topographie, géographie et statistique, art et bistoire militaires, fortification, artillerie, géométrie descriptive, équitalion, dessin, langues étrangères.
Ecole d'application de V artillerie et du génie, à Metz (1). — Composée d'anciens élèves de l'Ecole polytechnique. Quinze professeurs et dix cours : art militaire, fortifications permanentes, constructions, topograpbie, chimie, artillerie, mécanique, des sin, langue allemande, équitation. La durée des éludes est de deux è irois ans.
Ecole de cavalerie , à Saumur. — Les élèves de celte école sont pris dans l'école de Saint-Cyr et dans l'armée. Leur cours d'étude est de deux ans. Il porte sur FéquiJ tation, Fhippiatrique et la marécbalerie.
Ecole polytechnique, à Paris, rue Descartes. — Les élèves y sont admis par voie de concours. Ils payent un trousseau et une pension de 1,000 fr. Ceux qui sont reconnus capables choisissent eu sortant, par ordre de mérite, entre les divers services publics qui s'alimentent à l'école; savoir : artillerie de terre et de mer, génie militaire et mari-
cents de l'administration des cultes, 10 élèves. Celle école fournil tous les ans, en moyenne , de i\eu\ à trois élèves, munis du Ie' ou du 2e degré rabbinique, qui sont ensuite appelés aux fonctions de rabbin au fur el à mesure des vacances.
(1) Il existe en outre des écoles régi men lai res d'artillerie et du génie, pour exercer les sous-ollicicrs et soldats aux connaissances spéciales de ces armes. L'artillerie possède onze de ces écoles, situées à Be^ sauçon , Bourges , Douai, La Fère , Lyon , Metz, Bennes, Strasbourg, Toulouse ei Yiucciutes. Trois écoles régimenlaires du génie existent dans les villes d'Arras, Metz et Montpellier
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time, marine nationale et corps des ingénieurs hydrographes , ponts el chaussées, mines, corps d'étal-major, poudres et salpêtres, administration des télégraphes, administration dos tabacs. L'enseignement dure deux ans ; il est conféré par 3V professeurs-, maîtres et répétiteurs , et comprend : analyse mathématique , mécanique, fortifications et art militaire, géométrie descriptive , machines , physique , chimie, architecture, composition française, langue allemande et dessin. Le corps des professeurs est assisté d'un conseil de perfectionnement.
£' cole spéciale militaire, à Saint-Cyr. — Les élevés sont admis par voie de concours. Ils payent un trousseau et une pension de 1,000 francs. La durée des études est de deux ans. Les sujets reconnus capables choisissent, par ordre de mérite, l'arme qu'ils prêtèrent dans les corps suivants : état-major, infanterie de terre et de mer, cavalerie. 34 professeurs ou répétiteurs, et 11 cours, savoir : artillerie , topographie et mathématiques, histoire et administration militaires, fortification, belles-lettres, histoire et géographie, géométrie descriptive, physique et chimie, dessin, langue allemande, escrime.
Collège national militaire, à La Flèche. — Ce collège est destiné aux fils de militaires sans fortune. L'Etal y entretient 300 boursiers et 100 demi-boursiers. On y admet aussi des pensionnaires à 850 fr., et des demi-pensionnaires à i25 fr. Ils y restent jusqu'à dix-huit ans.
Ecoles régimentaires de la ligne. — Elles existent dans tous les corps de l'armée et suivent les régiments auxquels elles sont annexées. Outre les connaissances de l'instruction primaire, on y enseigne l'escrime et la danse.
Gymnases militaires. — Il y en a cinq, situés à Arras , Lyon, Metz', Montpellier et Strasbourg. Chacun d'eux est commandé par un lieutenant d'infanterie directeur. Ces établissements sont destinés à former des moniteurs pour les cours de gymnastique qui ont lieu dans les divers corps de l'armée.
Gymnase musical militaire, à Paris, rue Blanche, 2fc. — Destiné à former des chefs de musique pour toute l'armée.
Ecole de trompettes, à Suumur (1)
E. Ministère de Vinlérieur.
Ecole nationale et spéciale des Beaux-. irts, à Paris, rue des Pclits-Augustins, 12. —Elle forme des peintres, des sculpteurs et des architectes. Vingt professeurs y enseignent la peinture, la sculpture, l'anatomie et les antiquités, la perspective, la théorie de l'art architectural , l'histoire de l'architecture ,
(I) Créée par arrêté du 23 fructidor an VII, et transportée successivement en divers lieux, notamment a Versailles en 18-2.3.
les mathématiques, la stéréotomie et la pratique de la construction.
Ecole française, à Home. — Présidée par un directeur. Klle entretient un certain nombre d'artistes, peintres, sculpteurs, graveurs, architectes et musiciens, qui se forment en Italie et en Allemagne à la pratique des beaux -arts.
Ecole nationale et spéciale [de aessin et aV mathématiques , appliqués aux arts industriels, et Paris, rue de l'Ecole-de-Médecine, 5.
— Cet établissement a succédé à l'Ecole gratuite de dessin. Il est placé sous le contrôle d'une commission de surveillance et de perfectionnement. Les ouvriers et artisans qui fréquentent l'école y apprennent, sous les leçons de 15 maîtres divers, la géométrie et la mesure des surfaces, la coupe des solides, l'architecture, la sculpture d'ornement, la composition, le dessin de la ligure, des animaux, ornements et fleurs.
Ecole spéciale de dessin pour les jeunes personnes, à Paris, rue de Tour aine-Saint - Germain, 7. — Celle école est ouverte aux jeunes filles ou daines qui se destinent aux arts et professions industrielles. On y enseigne tous les genres de dessin : la figure, l'ornement, le pavsage, les animaux, les fleurs.
Conservatoire national de musique et de déclamation, à Paris, rue du Faubourg- Poissonnière , 15. — Cet établissement pourvoit: 1° à la conservation et à la propagation de l'art musical et dramatique dans toutes ses parties ; 2° à former une école normale de professeurs dans ces diverses branches de l'art. Le personnel se compose d'un directeur, de deux comités d'enseignement pour les études musicales et dramatiques, et d'un corps de professeurs. Ces derniers sont au nombre de 89. Ils enseignent gratuitement à près de G00 élèves libres, des deux sexes, l'harmonie, l'accompagnement, le chant, le solfège, les chœurs, la déclamation lyrique, le maintien théâtral, l'élude des rôles, la lecture à hauto voix, la déclamation spéciale , l'orgue, le piano, la harpe, le violon, le violoncelle, la contre-basse, la tlùle, le hautbois, la clarinette, le basson, le cor, la trompette et le trombone.
Le Conservatoire a en outre six succursales ou écoles de musique, dans les départements, à Dijon, Lille, Marseille, Metz, Nantes, et Toulouse.
Institution des jeunes aveugles, à Paris, boulevard des Invalides, :>2. — L'État y entretient 120 bourses, subdivisées en moitiés et en trois quarts de bourses, dans la proportion de deux tiers pour de jeunes garçons , et d'un tiers pour de ji unes tille.-. On y admet aussi des pensionnaires. La maison est administrée par un directeur, assisté d'une commission consultative. La lecture digitale et la musique forment la partie principale de leur instruction.
Institution nationale des sourds-muets, ù Paris y rue Saint- Jacques, 250. — L'Etat y
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entrelienl 100 bourses entières ou fractioni . L'établissement reçoit aussi des pensionnaires des deux sexes au pris de 1,000 ir. par a i. L'administration esl semblable a celle des jeunes aveugles. L'instruction
dure six a ses; les élèves sonl en
à parler par articulation de In boucbe ou par signes, el à lire sur les lèvres le discours des parlants. Ils apprennent on outre les éléments de la littérature, le d< ssin, quelques arts industriels; les pensionnaires reçoivent on outre une inslrui lion spéciale.
Institution nationale des sourds - muets dt Bordeaux. — Analogue au précédent (1).
Maison centrale d'éducation correctionnelle, à Paris
F. ministère de lu marine et des col ou*
Ecole d'application du génie maritime, à
rient. — Les élèves «lu génie maritime sont choisis au concours parmi les anciens élèves d" l'Ecole polytechnique. Le nombre en est déterminé chaque année par le ministre de la marine d'après les besoins du servi, e. Du ingénieur et un sous-ingénieur de première classe sont chargés de la direction des études.
Ecole nationale de navigation, établie sur le vaisseau le Corda, en rade de Brest. — L'école navale reçoit les jeunes gens qui se destinent au corps des officiers de la marine. Ils payent un trousseau de 600 fr. et une pension annuelle de 700 fr. 11 est accordé des bourses et dégrèvements aux jeunes gens qni ont fait constater l'insuffisance des ressources de leur famille. La durée des cours est de deux ans. Le personne^ de l'école se compose de deux conseils : 1 un, d'administration ou état-major; l'autre, d'instruction. L'enseignement roule sur la littérature , le dessin, l'anglais, l'hydrographie et les sciences maritimes. Les professeurs sont au nombre de douze partagés en trois classes.
Ecoles nationales d'hydrographie. — On en compte i2 , réparties entre un nombre à peu près égal de ports, ou villes maritimes. Les professeurs sont divisés en quatre classes, i
Nota. — Le lycée de Saint -Denis (ile de la Réunion) et ['enseignement primaire dans les colonies ressortîssenl également au ministre de la marine.
G. Ministère des travaux publics.
Ecole nationale des mines, à Paris, rue d Enfer, 3\. — Elle a pour but de former des ingénieurs destinés au recrutement du coeps des mines, et de répandre dans le public la connaissance des sciences et ûus arts relatifs à l'industrie minérale. Elle reçoit des élèves ingénieurs, des élèves externes et des élèves étrangers. L'enseignement de l'école esj oublie et gratuit; il est donné
(l) II existr «les établissements du même genre à Besançon, à Lyon et à Rhodez (AvcyrOn).
par onze professeui - et i otnpi i nu : la iui néralogie, la géologie, l'exploitation des mi • nés» la métallurgie, la docimasie, l'économie i t la législation des mines, leschemi il de fer el coi sli uctions, la paléontologie, la mé< ampie, la géométi i<- cl le des« in appliqués à la uiinéralo
/ ir nationale de» mi Saint-
Etienne (Loire). Un directeur et trois professeurs. Cette -t destinée a former
- li recteurs d'exploitation et d'usi métallurgiques, el des conducteurs gardemines. L'( useigneroent est gratuit. Il a ponr objet : l'exploitation «les mines, la connaisdes principales substances minérales et de leur gisement, ainsi que l'arl di essayer et de les traiter; les éléments de mathématiques, les notions les plus essentielles sur la résistance, la nature et l'emploi <\r> matériaux, en usage dans les constructions relatives aux mines, usines et moyens de transport; la tenue des livres en partie double; la levée des plans et le dessin.
Ecole nationale des maîtres-ouvriers mineurs d'Alais dard . - Elle est placée sous l'inspection de l'ingénieur en chef de l'arrondissement ruinéralogique d'Alais et administrée par un ingénieur directeur.
Ecole nationale des ponts et chaussées, à Paris, rue des Saint-Pères, 2V. Son but spécial est de former les ingénieurs nécessaires au recrutement du corps des ponts et chaussées. Elle admet exclusivement, en qualité d'élèves ingénieurs, d'anciens élèves de l'École polytechnique. Elle reçoit aussi des élèves libres ou étrangers. Celle école est dirigée par un inspecteur général des ponts et chaussées, directeur, et par un ingénieur en chef, inspecteur des éludes, assistés du conseil de l'école. L'enseignement, distribué par 14 professeurs et répétiteurs, embrasse les connaissances qui suivent : mécanique, hydraulique, construction de routes, pouls, canaux, chemins de fer, travaux à la mer, droit administratif, économie politique et statistique , dessèchement, irrigation, langues allemande et anglaise, dessin et architecture.
H. Grande chancellerie de la Légion d'honneur.
Maisons d'éducation de l'ordre de la Légion d'honneur. — Cette institution a été fondée par Napoléon pour procurer le bienfaitde l'éducation à des tilles de légionnaires. Elle a aujourd'hui trois maisons : l'une à Saint-Denis, près Paris; l'autre aux Loges (forêt de Saint-Germain) , el la troisième à Ecouen, près Paris. Elles sont placées sous l'autorité du grand chancelier de la Légion d'honneur. La maison de Saint-Denis est établie pour 500 élèves : 400 places sont gratuites ; les cent autres sont aux frais des P. milles. Elle est dirigée par une surintenadnte, quia sous ses ordres six dames dignitaires, douze dames de première classe-, quarante dames de deuxième classe, vingt
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novices et des postulantes assistées de professeurs des deux sexes. Les succursales sont établies pour MO élèves gratuites. Elles sont desservies par les dames religieuses de la congrégation de la Mère-de-Dieu.
I. Ville de Paris
^omme chef- lieu do l'Académie de la Seine, la ville de Paris est le siège des divers établissements d'instruction salariés par l'Etat et répandus sur tout le territoire de la République. Comme capitale d'une grande nation, c'est dans ses murs que sont placées la plupart des écoles spéciales que l'on a ci-dessus énumérées; enfin à titre de commune, elle entretient les établissements que nous allons indiquer.
INSTRUCTION PRIMAIRE
Eco.cs primaires supérieures. — Egalement au nombre de deux, savoir : 1° Ecole Chaptal , rue Blanche, 29. — Six années d'études; 20 professeurs: Mathématiques, technologie, mécanique, chimie, physique, sculpture et botanique, histoire naturelle, zoologie, hygiène, économie politique, législation usuelle et administration, histoire et géographie, langue française, rhétorique et histoire littéraire, éléments de latinité et étymologies grecques, anglais, allemand , espagnol, italien. Prix de la pension, internat : 1,000 fr. par an, et un trousseau de 600 fr. environ ; externat : 200 fr. par an.
2° Ecole Turgot , rue Neuve-Saint-^aurent, 17. — Trois années d'études; 10 professeurs l Mathématiques, physique et mécanique, histoire naturelle, chimie industrielle, langue et littérature française, histoire, géographie , anglais , allemand, dessin et lavis, musique vocale, gymnastique. Prix de la pension : 10 fr. par mois.
Cours spécial d'enseignement mutuel. — Cet enseignement normal est double : l'un pour les instituteurs, à la Halle aux draps ; l'autre pour les institutrices, rue de la Petite-Friperie. L'institution comprend : la méthode de lecture, d'écriture, de calcul, de grammaire, de dessin, linéaire et de géométrie pratique élémentaire dans les écoles des éièves-maîtresses ; la couture est substituée au dessin, en tout deux professeurs.
(1) Le service général de l'instruction primaire, a Paris, ligure, au budget municipal, pour une dépense totale de 1,21 2,250 fr. ; il comprend plus de 200 établissements , qui reçoivent environ 45,000 élèves. On estime que le nombre des enfants et des adultes susceptibles de recevoir, à Paris, l'instruction primaire, s'élève à 84,512.
Cours normal ac chant, a la Halle aux draps, pour former des répétiteurs de musique populaire, un professeur.
Cours normal pour la tenue des salles d'asiles, rue Saint-Antoine, près la rue Neuvc- Saint-Paul. Une dame directrice des cours.
Ecoles laïque» pour le sexe masculin. — 31 écoles primaires d'arrondissement ; 8 cours d'enseignement primaire pour les adultes : 7 écoles spéciales de dessin pour les adultes, ouvertes le soir.
Ecoles des Frères des écoles chrétiennes. — 25 écoles primaires ; 6 cours d'adultes.
Ecoles communales pour le sexe féminin. — 1 école laïque ; 1 école primaire supérieure; 25 écoles d'arrondissement, 9 cours d'adultes ; 2 écoles communales tenues par des eligieuses, au nombre de 26.
Etablissements divers : 38 salles d'asiles, 14 crèches, ouvroirs.
Etablissements qui ne relèvent d'aucune administration publique. — Colonies de Mettray, Petit-Bourg, Œuvre de Saint-Niolas, etc., etc.
TALENT (Ecueils du). — Comme il n'est point ici-bas pour l'homme de bonheur sans mélange, dit M. l'abbé Plantier, ainsi, pour Je chrétien, n'est-il point sur la terre de sécurité parfaite; quels que soient les sentiers qu'il foule, partout il rencontre des pièges tendus sous ses pas, et, jusque dans le chemin du zèle le plus sincère et du plus généreux dévouement , il pourra faire de tristes et profondes chutes, s'il n'a soin de placer son ardeur sous la conduite de la prudence.
Les principaux écueils ou dangers du talent sont au nombre de trois. Le premier, c'est un christianisme incomplet ; le .second, un esprit trop indépendant ; enfin le troisième, un amour immodéré de la gloire ou de la fortune.
Il est au sein de l'Eglise un speciac.e qui nous afflige : c'est de voir certains hommes dignes par leurs mérites et leurs lumières d'être justes et parfaits, ne se montrer pourtant qu'à demi chrétiens ; porter dans Je cœur une foi qu'ils chérissent, mais s'abstenir d'exercer les œuvres qu'elle prescrit; consacrer peut-être quelques inspirations de génie à son triomphe sur le siècle, mais négliger d'asservir à son joug l'indocilité de leurs passions; faire en un mol du Christ Je Dieu de leur talent, de son symbole auguste la religion de leur enthousiasme, mais adorer en même temps des divinités étrangères, et régler sur d'autres lois que celles de l'Evangile le détail de leur conduite et il" leur moralité. La, c'est un artiste aux goûts pieux ; il n'aime à faire vivre et palpiter que des impressions divines, des souvenirs ou des héros sacrés dans le marbre qu'il anime ou les pages qu'il déroule; l'unique mission qu'if s'attribue , c'est , pendant que d'autres décorent les monuments profanes, d'embellir nos sanctuaires, et de vouer à l'honneur du Pieu qui les habite le»
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nobles créations qu'il enfante. Mais aussi, là se borne le culte qu'il décerneau Très- Haut : il en orne les temples , il n'en observe pas les commandements : il en reproduit lis merveilles sous un pinceau magique ou sur une pierre enchantée, ci, dans son âme, il en défigure l'image, il en détruit In ressemblance, comme s'il pouvait suppléer à ce sceau 'Je Dieu qu'il anéanti! en lui-même, par les chefs-d'œuvre matériels dont il peuple nos basiliques! Ici, c'est un écrivain qui, sous l'un ou l'autre caractère «le philosophe, de poêle ou d'historien, emprunte au catholicisme l'objet de ses obsi rvaliôns, de ses citants ou de ses recils ; s'applique a faire ressortir avec éclat tout ce que les enseignements et le passé de l'Eglise présentent de sagesse profonde, de vertu civilisatrice, de solennelles harmonies et de brillantes gloires; venge nus dogmes sacrés des blasphèmes qui les outragent, nos institutions de l'injustice qui les déprécie, notre culte et ses pompes de l'impiété qui s'en rit, nos grands nommes de la calomnie qui les dégrade autant qu'elle les dénature ; met enfin la plénitude île ses pensées nu service de la loi, tantôt pour en exalter les splendeurs , tantôt pour dissiper les nuages qui s'élèvent contre elle du fond de l'abîme, et remplit ainsi tout un apostolat d'intelligence, comme d'aulres remplissent, dans 1 intérêt de la même cause, un apostolat de sacrifice! Mais, hélas! apologistes de nos célestes doctrines par ses écrits , il n'a pas la force d'en être le disciple par ses mœurs; il les protège victorieusement contre les ennemis du dehors, et , pusillanime pour lui-même, il les laisse fouler en son cœur par les ennemis du dedans; une mollesse fatale de volonté l'enchaîne en secret aux autels de quelques-uns des dieux dont sa main brise publiquement les idoles; et pendant que nous nous faisons un saint orgueil de voir étinceler son glaive, ou d'entendre éclater sa voix autour de l'arche sacrée , le monde s'applaudit aussi de le voir courir aux tentes des Madianites , et prendre une triste part à la licence de leurs fêtes.
Voilà le fait dont nous sommes chaque jour les témoins désolés; voilà un écueil où les esprits appliqués à la défense comme à la glorification de notre foi, courent la triste chance de se briser, quelle que soit la force de leur vertu. Chose même digne de remarque! plus il entrera d'exaltation dans leur zèle, plus les travaux qu'ils auront entrepris passionneront leur intelligence et tourmenteront leur sensibilité, et plus, en même temps, ils risqueront, à travers leurs ardentes préoccupations, de s'abîmer dans l'indifférence ou l'infidélité pratique. Rien n'est plus facile, quand on poursuit vivement une idée, que de délaisser, pour ne pas rompre avec elle, les devoirs même les plus impérieux ; comme aussi, du moment que l'âme s'émeut, dès l'instant que l'imagination se livre avec violence même à de pieuses inspirations, il se fait eu nous je ne sais quel ébranlement
moral , qui , donnant à nos penchants plus d'empire, aui suggestions du mal quelque
chose de plus enivrant, nous pend ainsi moins forts pour lutter contre nos hem pôles intimes, ( t nous expose; à succomber plus aisément auï coups dont elles battent nos puissances.
Ah ! si queiqu un en avait acquis par expérience la déplorable certitude , s'il était un homme qui lléchit ainsi le genou tout à la fois devant Jésus-Christel devanl Bélial, un
homme qui ne voulût de la religion que pour songénieel sesouvrages, sans en vouloir contre ses passions et pour sa vie, je lui dirais : O mon frère! soyez béni , sans doute, des hommages que vous dispensez si glorieusement au christianisme, et du concours que vous lui prêtez, ou pour abattre les préventions et les erreurs, ou pour ajouter à la splendeur de ses pompes religieuses ! Mais, nous devons vous le rappeler, si généreux qu'ils soient , ces témoignages de dévouement n'acquittent point envers lui toutes vos dettes. Que vous affrontiez pour son nom les orages de la polémique ; que vous élevi z à son Dieu de fastueux sanctuaires ; que vous forciez le bronze ou la toile à refléter la céleste pudeur de ses vierges angéliques ou la noble face de ses grands caractères ; que vous mêliez à la consommation de ses mystères redoutables le grave accompagnement d'une pieuse mélodie, c'est, vous pouvez en être sûr. un tribut d'affection dont il est reconnaissant; il aime à voir tous les genres de talents se réunir ainsi pour célébrer, dans un vaste cl môme concert, celui qui se plaît à se nommer le Dieu des sciences et de toutes les nobles pensées. Mais, à côté de ce zèle artistique, il faut que vous placiez des vertus positives; s'il vous est beau dechanterles gloires de la religion, il vous esl ordonné d'en accomplir les préceptes; au christianisme de l'intelligence, vous devez réunir le christianisme des actions ; et si vous l'en séparez, à qui, je vous Je demande , prétendirez-vous satisfaire par l'offrande alors mutilée de vous-même? Estce aux volontés de Dieu ? Mais il abhorre toute rapine [aile clans l'holocauste , ainsi qu'il nous l'apprend par les saintes lettres ; il préfère l'obéissance du cœur aux sacrifices du génie; et, tant que vous n'associerez pas au soin de sa louange l'exécution de ses lois , vous ne fixerez point la plénitude de ses complaisances , parce qu'il ne verra point brûler en vous la plénitude de son amour. Est-ce aux vieux de l'Eglise? Mais, hélas! autant elle se félicite des gages d'attachement et d'admiration que vous lui prodiguez* autant elle gémit à l'aspect des obligations transgressées par votre indifférence ; et sa douleur est au comble de no pouvoir vous compter au nombre des justes qui l'édifient, comme (die vous compte déjà parmi les esprits qui l'honorent. Esl-ce pour vous-même, enfin, que ce christianisme incomplet doit vous sembler suffisant? Mais, sans vous dire qu'il ne vous sauvera pas s'il
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est seul v et que, d,H-il faire éclore îles prodiges, il ne sera pas mieux agréé du grand Juge que celte foi féconde en merveilles, niais stérile en mérites, qui, après avoir étonné les humains, n'empêchera pas qu'on ne soit précipité dans les horreurs éternelles ; sans vous rappeler que , par l'infidélité de votre vie, vous énervez la puissance de voire dévouement', en la séparant de l'irrésistible ascendant des exemples; comment ne pas vous' avertir que vous vous exposez, par vos faiblesses, à perdre même ce lambeau de religion dont voire talent s'inspire? On lient mal au catholicisme quand on ne s'y rattache que par des nœuds intellectuels; le plus solide de tous les liens pour nous enchaîner à lui , c'est une vertu parfaite, une piété sans mélange; et lorsqu'au respect de ses croyances nous cessons d'allier cette exacte intégrité de conduite, il ne faut souvent qu'un choc léger pour l'anéantir en noire âme jusqu'aux derniers vestiges.
Regardez celte statue mystérieuse dont nous parle le prophète! Elle se compose d'éléments aussi durs que précieux; le fer, le bronze, l'argent et l'or se sont réunis pour la former; autant sa nature est puissante, autant sa taille est gigantesque ; tel est enfin son poids , qu'il parait devoir à lui seul la maintenir inébranlable parmi toutes les secousses qui jamais viendront la tourmenter. Mais non : j'aperçois un peu d'argile h ses pieds ; c'est assez pour que s^r fragilité le dispute à celle du verre ; une faible pierre détachée de la montagne la touche par hasard à la base, et soudain ce colosse, qui semblait devoir se rire et des autans et des siècles, tombe, se brise, et n'est plus qu'une poussière emportée par les vents.
Fidèle image du soit qui vous menace , ô vous, chrétiens, partagés cuire des, convictions qui vous sont chères et des penchants qui vous dominent ! Vainement votre foi vous paraît-elle immuablement assise; vainement l'enthousiasme dont elle vous pénètre a-t-il l'air de vous en garantir la persévérance ; vainement le succès avec lequel vous la servez vous donnerait-il en spectacle f comme un géant, à la terre; vous ne pouvez vous flatter de lui demeurer longtemps fidèles. Il règne en vous un périlleux alliage ; les misères et la mollesse auxquelles vous sacrifiez représentent l'argile de la statue prophétique; invincible sur tous les autres points, ici vous êtes sans force; et si jamais on vous frappe à cet endroit délicat de votre cœur, il est à craindre qu'on obtienne une trop facile victoire, et qu'après cent génies, victimes avant vous de réserves qu'ils avaient faites , vous ne voyiez votre croyance réduite en poudre aux ébranlements d'un atome, disperser ensuite ses débris au souille des opinions humaines.
Ainsi toutes les voix du ciel et de la terre, de la conscience et de la raison, du temps et de l'éternité, » ondamnent-ellesd'un même accent l'imperfection de votre christianisme.
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Ainsi les intérêts les plus solennels vous commandent-ils de ne point renfermer votre religion au sein de votre intelligence, comme une puissance inerte el solitaire, mais de la faire régner sur vos actions comme elle domine déjà sur vos pensées. Ainsi devez-vous en conclure, écrivains, qu'il s'agit d'ajouter aux ouvrages qui vous illustrent devant les hommes, celle continuité de vertus qui seule fera graver vos noms sur les colonnes de la Jérusalem immortelle; statuaire, qu'il vous importe moins de traduire une' penséede foi par des monuments sans vie, que de façonner dans vos cœurs la divine ressemblance de Jésus-Christ; architecte, qu'en bâtissant des temples inanimés, il vous faut encore élever avec plusdesoin ce sanctuaire intérieure! vivant sans lequel tous les autres ne sont rien devant le Seigneur; qui que vous soyez, enfin, que, désormais attentifs à ne plus servir deux maîtres , à ne plus diviser votre amour, vous devez faire monter vers le Très-Haut, el le Très-Haut seul, tout l'ensemble de vos pensées, de vos œuvres, de vos sentiments et de votre zèle. comme le parfum d'un vaste et unique sacrifice.
Tel est le premier écueil du talent : christianisme incomplet. Le second repose dans un certain esprit d'indépendance.
A Dieu ne plaise que je vienne vous défendre , au nom de la foi , de penser hardiment et de vous mômes sur les choses naturelles! Le catholicisme , au contraire, vous dil ici par rua bouche qu'il aime les esprits assez fiers pour repousser une vie qui ne serait que d'emprunt; assez indépendants pour ne se courber- devant l'autorité d'aucun maître qu'après en voir jugé les titres; assez courageux pour en appeler îles préjugés à la raison, malgré la consécration que ceuxlà pourraient tenir de la foule et des siècles; assez audacieux enfin pour s'envoler vers des régions inconnues , el tenter des conquêtes. Voilà vraiment les inlelligei qu'il faut à notre religion sainte; et quand elle en trouve en qui ces nobles qualités éclatent, elle ambitionne ou se félicite infiniment île les avoir pour disciples, bien persuadée qu'elle les rencontrera plus fidèles ; mesure qu'elles marcheront la tète plus haute, et sauront plus vigoureusement fe dégager des chaînes que porte parfois, ave. un si faux orgueil , la troupe des hommes vulgaires.
La seule chose que nous demandions ici . c'est qu'on respecte les oracles de Dieu; c'esl (pie la sagesse créée s'incline sous le poids de la^sagcssc éternelle; et malheureusement, on est loin de reconnaître toujours cette dépendance, néanmoins si raisonnable
« Ne croyez pas, s'écriait autrefois Bossuet , ne croyez pas que •l'homme no soit emporté que par l'intempérance des sens ; l'intempérance de l'esprit n'est pas moins flatteuse; b el l'on peut ajouter, surtout dam
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notre siècle, qu'elle n'esl pas moins universellement répandue. Sur les questions de i':)i, l'intelligence humaine <'i généralement secoué le Frein «le toutes les BUtorilés, même légitimes, el surmonté lous les symboles comme aulanl de digues impuissantes; elle no veut plus relever que d'elle-même; les seules inspirations qu'elle écoute, ce sont ses propres idées; elle transforme en vérités les rêveries qui lui plaisent, comme, au contraire, elle appelle erreurs etfolies les maximes les plus certaines el les plus sages, dès l'instant qu'elles la choquent; el lorsqu'on paraît s'étonner de son audace el de ses témérités arbitraires, elle répond avec orgueil qu'elle est aujourd'hui maîtresse absolue de ses convictions religieuses, 1 1 qu'à force de combats, elle a fini par conquérir la liberté de penser , comme le plus sacré de ses droits et la plus imprescriptible »! gloires.
Tel est le langage qui retentit autour de nous, non poir.l ainsi qu'un bruit sourd, mais ainsi qu'une parole éclatante. On se fait publiquement un honneur dp repousser loute croyance positive, pour n'adorer que ses conceptions; et ebose déplorable! cette malheureuse ostentation d'indépendance immole chaque jour des victimes en se gagnant des complices. Il est dans les franchises qu'elle proclame je ne sais qu'elle attrait enivrant , surtout pour de jeunes imaginations et des vanités irréfléchies! Ne subir aucun joug t n'être emprisonné dans aucunes limites! ne ployer accablé sous le fardeau d'aucun mystère! a la place de tous ces dogmes imposés , pouvoir déifier librement ses inventions et ses caprices! quelle dignité! quel bonheur ! voilà ce que le talent chrétien se répète plus d'une fois avec les enfants du siècle ; « et bientôt ce superbe, «lit encore Iiossuet , s'élève au-dessus de la religion qu'il a si longtemps révérée, croyant ainsi s'élever au-dessus de tous et de sa propre grandeur; il se met au rang des sens désabusés; il insulte en son cœur aux faibles esprits, qui ne font que suivre les autres sans rien trouver par eux-mêmes ; et, devenu le seul objet de ses complaisances, il se fait lui-même son dieu. »
fmprudeotl imprudent! quel vertige vous s frappé? vers quel précipice vous entraînefa fougue de votre ivresse ! au fond du gouffre qui va vous engloutir, par quoi remplacerez-vous les feux du divin soleil dont vous vous écartez? O misère! En abandonnant la foi, colle âme déchue ne peut on éteindre le besoin ; il se fait en elle un vide qui l'inquiète; il faut qu'elle le comble , et, pour le remplir, elle se met à chercher de nouvelles convictions dans la nuit qui l'enveloppe. Mais c'est en vain qu'elle s'agite; les ténèbres avares lui refusent ce qu'elle leur demande; elle voudrait des réalités et ne saisit que des ombres; pour les vérités qu'elle a perdues , elle ne retrouve que des chimères ; si rju< ! tues lu mi - d< sagi s e
brillent à ses y eu i, ce nesonl que des ra\ mu épars et fugitifs, également incapables de former un ensemble complet de docli ine 1 1 de fixer son inconstance ; à peine les a-telle vus, qu'aussitôt elle s'en détourne el recommencée poursuivre des clartés mensongères; elle court sans repos i]i> théories en théories; c'est-a-dire qu'elle roule sans cesse d'abîmes en abîmes, laissant a chaque degré de sa chute quelque nouveau débris de sa raison , déracinant sur son passage tout ce qui s'y rencontre de principes sacrés, de règles éternelles et de douces espéran jusqu'à ce qu'enfin, parvenue aux bords de l'indifférence ou du septième, ce double néant do l'esprit mortel, elle s'y plonge pour y reposer au milieu des ruines qu'elle a faites, et qui lui serviront comme de tombeau. Tel on verrait un astre, détaehé de son centre et lancé hors de son orbite, s'en aller au hasard à travers les espaces , tomber et retomber do monde en monde , s'y mutilant le premier et les brisant a son tour, descendre entin jusqu'aux plus lointaines extrémités de la nature, et, trouvant alors une barrière pour l'arrêter, s'y ensevelir sous les débris emportés dans le tourbillon de sa course orageuse
Te ne dis rien dont nous n'ayons tous été les témoins. N'avons-nous pas assisté, si jeunes que nous soyons, à la déviation de quelques hauts génies? Et du jour où, s'éloignant du catholicisme , autour duquel ils avaient accompli jusque-là leurs évolutions et dont ils tenaient leurs lumières, JI3 se so'it engagés dans des routes de caprice , n'ont-ils pas abjuré du même coup et cette élévation de sagesse, et cette fermeté de convictions que leur donnaient leurs croyances primitives? Au symbole brisé par leur apostasie, ont-ils pu substituer autre chose que des illusions plus ou moins décevantes? L-°ur esprit même n'en a-t-il pas proclamé tout haut l'inanité par ses innombrables variations? et, faute d'appui solide, ne leur fît-il pas fallu traverser l'erreur en mille sens divers, se précipiter en rebondissant de rêveries en rêveries, pour arriver enfin tout fracassés dans les profondeurs de je ne sais quels systèmes indéfinis, espèce de solitude obscure et désolée, où leur intelligence ne verrait rien, si quelques reflets de leur ancienne foi ne venaient encore malgré eux éclafrcir leurs ténèbres?
Oui, c'est bien ainsi qu'ils ont fait, et dès lors combien ne nous importe-t-i! pas d'échapper aux égarements de leur vanité? De quelque manière que nous considérassions alors notre chute, ne serions-nous pas infiniment à | laindre? Nous pourrions*, je le sais, comme certains hommes superficiels , prendre nos inconstances pour du progrès, noire indépendance pour de la force d'esprir, nos absurdités et nos blasphèmes pour des oracles el comme autant de victoires sur les préjugés; mais je vous le demande, est-ce que nos idées changeraient rien aux choses?
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Maigri'' luut ce que nous dirions, noire incrédulité, que serait-elle, suivant la belle définition du grand évêque de Meaux, «sinon une erreur 'sans fin , une témérité qui hasarde tout, un étourdisse ment volontaire, un orgueil qui ne [tonnait souffrir son remède?» El quand nous oserions après cela nous en prévaloir pour nous estimer, qu. nd nous aurions l'audace d'envisager comme une gloire nos écarts, nos doutes, nos préventions el nos ruines, cette infatuation d'amour-propre ne tiendrait-elle pas du délire? Et quels sentiments devrait-elle inspirer aui hommes graves , si ce n'est une impression de dégoût ou celle d'une pitié mêlée d'ironie?
Du reste, il faut le dire, n'est pas froidement incrédule qui veut ; certains esprits, il est vrai, se familiarisent avec le mensonge et peuvent s'en glorifier; mais d'autres ne peuvent y croire , tant ils sont loin de s'en faire honneur 1 Is sont assez abusés pour ne pas adhérer pleinement à la révélation, mais ils sont trop sérieux pour s'attacher h l'erreur; des sophismes les séparent de la première , mais ils y tiennent par des regrets ; ils voudraient embrasser la seconde, niais des répugnances de raison les en éloignent ; ils flottent dans le doute, et celte incertitude est pour eux un martyre. Un mouvement convulsif les pousse et les repousse sans cesse de leurs souvenirs à leurs vœux ; ils aspirent à saisir énergiquement l'un ou l'autre de ces soutiens; ils font les plus violents efforts pour les embrasser tour a tour, et, parce que tous deux éternellement leur échappent, parce que tout est mouvant, et sur les ruines de leurs croyances , el sur le sol des théories ; parce que nulle part ils ne trouvent le moyen de fixer leur esprit, et de se dérober, si je puis ainsi dire, au néant de l'irréligion qui les épouvante , ils se laissent aller aux agitations d'un désespoir dont les crises et les accents ont cent fois effrayé l'univers. Ecoutez les lamentations que la violence de ce mal arrachait, il y a quelques années , à l'une de ses victimes. C'était un étranger de haute < t droite intelligence; il avait reçu le bienfait d'une éducation religieuse ; sa raison s'était développée à l'ombre de la foi, et grâce à celte tutelle divine , dès son entrée dans le monde philosophique, il avait eu, sur toutes les questions fondamentales, et des solutions arrêtées, eteelte paix dont une conviction forleesl toujoursaccompagnée. Mais jeté parmi nous par des révolutions politiques, il trouva sur notre terre, avec un asile pour sa disgrâce, un dernier écueil pour sescroyances ; avec son christianisme disparut aussi son calme primitif, el voici comment il s'en exprimait à l'un de ceux dont la main cruelle avait coupé son ancre, et livré son Ame aux fluctuations d'une fausse sagesse. « O mon ami ! que nous sommes malheureux de n'être que de pauvres philosophes, pour qui le
prolongement de l'existence n'est qu' ss-
uii désir ardent . une prière fervente.
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Je voudra s avoir les vertus et ia foi de nia mère. Raisonner, c'est douter; douter, c'est souffrir; la foi esl une espèce de miracle; lorsqu'elle est forte, lorsqu'elle est vraie, au elle donne de bonheur ! »
O touchante expression de tristesse! fi magnifique hommage à nos saintes doctrines, ô paroles prôfondémenl instructives!
ô tableau douloureusement fidèle des angoisses de certaines âmes déshéritées du catholicisme. Leurs propres pensées deviennent vraiment alors pour ell^s comme les flots d'une mer courroucée; elles s'y débattent avec une sorte de frénésie, avides qu'elles sont de se soustraire au naufrage. Mais tous leurs désirs se transforment en mécomptes amers; l'inutilité de leurs efforts trahit toujours l'énergie de leur volonté; elles appellent du secours, et personne no répond ; elles se retournent vers la foi qu'elles ont quittée, mais elles ne peuvent la rejoindre, des vagues impérieuses les en repoussent; elles se jettent sur quelques idées comme sur des planches de salut ; mais ces idées, trop faibles pour les soutenir, tombent en poudre sous la main qui les presse; en un mot, elles n'ont de puissance que pour tourmenter vainement des ondes qui se rient d'elles, de cris, que pour fatiguerleciel constamment sourd à leur voix; < t, tel est leur supplice, jusqu'à ce que la mort, comme une dernière lame", vienne enfin les engloutir et décider ces problèmes dont elles n'ont pu conquérir, malgré tant de souffrances, la solution toujours rebelle.
C'est donc, ou compromettre la dignité de son intelligence, ou porter atteinte à son bonheur, que de rompre avec le catholicisme; de là nécessité de se mettre en garde contre l'extrême indépendance d'esprit, l'un des pièges les plus dangereux pour la foi. Plus qu'un mot sur l'amour immodéré de la fortune et de la gloire.
Je commence par le déclarer, il e-t un désir de succès que nous ne saurions flétrir. Qu'un littérateur ou qu'un artiste réunisse, à l'intention d'honorer son pays et sa foi, 1 1 pensée de se créer une convenable existence; qu'il aspire à rassembler assez de ressources et pour échapper lui-même à la détresse, et pour ménager un certain bienêtre à une famille dont il est le tuteur ou l'espoir; qu'il prenne, enfin, pour arriver- à ce but, tous les moyens autorisés par- l'honneur et compatibles avec l'observation des préceptes évangéliques ; des l'instant qu'il
se renfer ainsi sévèrement dans les bornes
d'une prétention modeste et pure, el qu'au lieu de sacrifier ses devoirs ei ses croyance* aux exigences de son orgueil el de sa cupidité, vous le trouvez prôl à renoncer au développement de son génie et de son art, plutôt que de les vouer à <\cs travaux qui
les profanent, bien loin de le <• lamner, le
catholicisme alors l'approuve et l'encourage. ne \ o inl que l;' /• le el le
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désintéressement aveuglent le laîenl sur les nécessités el les obligations domestiques; nous ne professons poinl non plus qu'ils doivent le détacher, par un stoïque dédain, désavantages du temps; si même il allait jusque-là, nous accuserions sa philosophie ou d'excès ou de Faute, et nous lui rappellerions que, pour être honorable dans remploi de ses facultés, il n'est ni prescrit de se livrer systématiquement au besoin, ni permis d'exposer, par insouciance, les siens à la misère.
Mais voici \m autre désordre plus sérieux, et contre lequel surtout nous tenons h vous prémunir : ce serait de vouloir briller et vous enrichir h toute force et par toute espèce de voies. Que se passe-l-il, en effet, dans la société qui nous entoure? Des hommes se rencontrent chaque jour qui se disent à leur entrée dans le monde : « Il faut que je recueille des palmes el de l'or. » Si, pour en ramasser, il sulfit d'être religieux el moral, on le sera; autant vaut exploiter ce champ qu'un autre, si l'on doit, en le remuant, trouver dans ses entrailles le trésor qu'on appelle. Mais si ce n'est la qu'une terre stérile, on se transportera sur un sol plus fécond, dût-il être moins pur. L'important n'est pas que la conscience reste intacte et qu'on garde son nom sans opprobre ; la seule chose nécessaire, c'est que l'on fasse du bruit et qu'on gagne de l'argent; il n'est rien, pour y réussir, qu'on ne soit prêt à sacrifier. Faut-il insulter à la foi de son enfance? on fera du sarcasme avec l'impie. Faut-il hasarder des systèmes absurdes ou corrupteurs, on se lancera dans les rêves, et l'on mettra les éléments du vice en théories. Faut-il étaler aux yeux des marbres ou des tableaux qui les forcent à rougir? on exécutera pour la licence ces œuvres d'ignominie. Faut-il, enfin, composer des écrits où l'innocence trouve des pièges et la débauche un aliment? on condamnera son imagination souillée à broyer du limon pour en former ces ouvrages immondes. 11 est vrai qu'on outragera le ciel, qu'on perdra les âmes, qu'on pervertira les peuples, qu'on avilira son caractère en prostituant son génie; mais tout cela disparait devant les fruits qu'on espère en retirer. Le Très Haut insulté, la vertu flétrie, la société corrompue, sa propre intelligence déshonorée, sans doute ce sont des maux affreux et des crimes immenses; mais enfin l'on fera parler de soi, mais on aura de l'aisance; qu'a-t-on besoin d'autre chose pour s'absoudre soi-même ? Ne peut-on fias être le tléau du monde, quand on doit être heureux des calamités qu'on enfantera pour ses frères?
Tant d'indignité repose dans ces sentiments, qu'au premier aspect on les croirait chimériques. On a peine à concevoir que des âmes humaines spéculent ainsi de sangfroid sur la dépravation de leurs facultés, et soient assez atroces pour vendre aux nations, en échange d'un peu d'or, un noison
d'erreur ou d'immoralité qui tes lue. Trahir i .■ qu'il existe au monde de plus sacré, son
Dieu, sa religion, la vérité, la pudeur, et cela sans conviction comme sans haine, m;iis par une tiuide combinaison, mais pour le prix de quelques deniers, mais pour de creux échos de gloire, 0 détestable échange ! ô mystère incompréhensible de bassesse el do vénalité! Kl pourtant, il n'est personne, j'en suis sûr, qui n'ait eu des preuves de ce fait effrayant. Combien, qui que nous soyons, n'avons-nous pas aperçu de jeunes gens, combien n'en apercevons-nous pas encore échouer à celle tentation dès le premier pas de leur existence sociale! Saisis alors p,n je ne sais quelle lièvre précoce d'amour-propre et de cupidité, n'esl-il pas trop vrai que tout ce qu'ils ont de généreux se dessèche brusquement sous la double ardeur qui les dévore; que, dans le vertige, dont elle les frappe, ils immolent bientôt et la sainteté de leurs convictions, el l'intégrité de leur talent ; qu'ils se précipitent ensuite sans frein loin de leurs premiers autels, dans les roules d'un art lascif, d'une philosophie perverse, d'une politique orageuse ou d'une littérature obscène; qu'à l'imitation de certains esprits, tristement renommés par le succès de leurs écarts, ils finissent par ne reculer devant aucune impudence, dès l'instant qu'ils espèrent les suffrages d'une popularité lucrative ; qu'ils sont enfin prêts a réhabiliter tous les vices, h couronner toutes les hontes, à ne faire de la vertu qu'un préjugé, de la conscience qu'une chimère, de Dieu qu'un amalgame de tous les êtres, pourvu qu'il se rencontre dans la société des hommes assez abjects pour applaudir h ces doctrines, assez stupides pour acheter les productions où le cynisme aura gravé l'expression de semblables infamies?
Ah! si nous n'avons pas vu ces désordres éclater [très de nous, d'autres ont été tristement admis à les toucher de leurs mains. Voici déjà bien du temps qu'on accuse à grands cris la spéculation d'avoir envahi le domaine de la littérature, de la science et des arts; el tous ceux qui s'en plaignent, la signalent et la maudissent comme le plus désolant des tléaux pour le monde moral. Appliquée à l'anéantissement des objets matériels, on le sait, elle est plus impitoyable même que le fanatisme. La violence n'éteint pas toute délicatesse; jusque dans la haine la plus ardente et la rage la plus forcenée, on peut éprouver encore un saisissement d'admiration, certains transports d'enthousiasme, un reste de vénération pour quelques-unes même des choses qu'on" a une de détruire; et le fait est si réel, qu'au sein de nos plus horribles tempêtes, on a vu plus d'une fois ces hommes dont la fureur avait voué la ruine de tous nos grands édifices, épargner des chefs-d'œuvre et désarmant leurs bras, pardonner au génie. Mais le calcul ne connaît point ces ménagements, ou plutôt il s'en rit; quand il s'esi pris à renverser, il ne met poinl de bornes à ses
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démolitions. Mais c'est nue magnificence] Qu'importe? niais c'est le souvenir d'une grande époque 1 Que me fait à moi celle singularité? Mais c'est l'ouvrage d'un maître illustre ! Je me moque de vos demi-dieux. Maison dira que vous n'avez point d'élévation dans le cœur et que vous êtes une Ame vénale! Appelez-moi barbare si celle injure vous plaît, j'y suis fort peu sensible, pourvu 'que je sois à l'aise. — Ainsi raisonne cet ég. usine destructeur; nulle considération ne le touche; nul reproche ne l'émeut; nulle ignominie ne le déconcerte; nulle gloire ne s'en fait respecter; et qui ne sait Ique, dans des jours de calme et sous l'ini- 'pression d'une tranquille brutalité, d'une insensibilité de plomb, il a fait tomber des monuments laissés debout par la terreur, aux moments mêmes de sa plus furieuse effervescence? Porté dans l'ordre moral, il affecte le môme caractère. On ne pourrait dire si les passions, avec leurs emportements irréfléchis, vont plus loin qu'il ne le l'ait dans ses écarts systématiques; aucune horreur ne l'effraye dès qu'il a chance de l'exploiter; et c'est de là que vient à notre siècle cet affreux débordement d'ouvrages, où l'abjection des héros, l'obscénité des situations et la perversité des principes ne le cèdent qu'à la dégoûtante nudité d'une langue à demi sauvage.
Vive Dieu qui vous a préservés de ce malheur, talents chrétiens qui me lisez! Tous, je le sais, vous aimeriez mieux languir à jamais dans une indigente obscurité, que marcher à la fortune ou à la gloire par ces voies réprouvées. Oh ! que ce sentiment vous est honorable! mais aussi comme il est dans l'ordre I Qu'est-ce que l'intelligence? De quel centre émane-t-elle ? Quelles en sont la nature et la destination? N'est-elle qu'une étincelle de la terre, un éclat de la foudre? N'est-clle pas plutôt, si j'ose ainsi parler, un -rayon de Dieu môme, foyer de toute lumière? Et si c'est le Très-Haut qui nous l'a donnée, pensez-vous qu'il nous ail laissés libres de l'éteindre dans la boue, ou de la lancer sur le monde comme une flamme ravageuse? Evidemment n'a-t-il pas voulu que, la conservant toujours digne de sa source, nous ne l'employions qu'à des usages légitimes et saints , au triomphe des principes et des vertus, à la moralisalion des peuples? Oui, ce sont là les vœux de la sagesse infinie; dans ses inlenlions, le talent n'est aux mains «le l'homme que pour être un instrument de bien; roi de l'univers moral, il doit le régler, mais non point le corrompre, et quand nous en abusons pour en faire un auxiliaire de 1 egoïsme, quand nous le condamnons à tourmenter de la fange pour en exlraire un peu d'or, quand nous le contraignons à répandre au sein de la société, non point une chaleur de vie qui la régénère, niais une fumée de mort qui la désole en nous profitant, nous outrageons i e l'eu sacré-, nous en avilissons la noblesse, • en trahissons le but, nous étouffons
en lui ce je ne sais quoi de Qivin qu'il a par par origine, et, dans l'affreux calcul de notre cupidité qui l'exploite, il entre du sacrilège.
Profanation non moins déshonorante que criminelle ! Je veux que vous ayez du suc ces; je suppose ipi'on vous exalte avec enthousiasme connue une des gloires artistiques ou littéraires de votre époque; j'admets pour un instant que la fortune vous arrive à la suite des louanges, et que, semblables à ces génies heureux donl notre siècle abonde, sortis des profondeurs sociales, vous vous éleviez de vos propres ailes, mais ailes d'ignominie, au faîte de l'opulence et de la renommée ; en serez-vous pour cela grands et beaux, je vous le demande? La splendeur du résultat pourra-t-elle racheter pour vous l'abjection des moyens? Dans l'immoral éclat que vous aurez conquis,, où trouver un détail qui no menace d'être pour vous une honte ? Vous pré vaudrez- vous des applaudissements qui vous seront décernés ? Mais de qui partiront-ils? Des cœurs honnêtes? ils vous mépriseront, tant ils seront loin de vous admirer ! Des hommes de désordre et d'impiété ? mais leur estime n'est elle pas un malheur, et leurs éloges n'impriment-ils pas une flétrissure ? Vous gloritierez-vous plus justement des richesses que vous aurez amassées, et de la considération qu'elles vous auront acquise ? Mais, à travers le faste dont vous serez environnés, à travers les hommages prodigués à votre grandeur de hasard, ne reconnaîtra-t-on pas toujours qui \ousètes? et ne se dira-t-on pas en secret au moins, si ce n'est publiquement : Ne sois pas si lier de ton argent et de ton élévation ! on n'ignore pas que ce sont là des fruits d'iniquité; situ es monté si haut, nous savons bien que, pour atteindre à cette cime altière, tu t'es fait comme autant de degiés de tes convictions mises en poulie, de tes principes vendus, de la décence outragée, de l'innocence pervertie. Peut-être feint-on de ne pas se rappeler ces indignités, en présence du crédit que mainlenantlu possèdes et des avantages qu'on peut espérer de loi ; peut-être encore le vulgaire ne sait-il pas démêler les taches de ton front sous l'auréole de célébrité qui le couronne : mais les espi ils sérieux et les hommes désintéressés les aperçoivent ; ils le les reprochent avec plus ou moins d'indignation, suivant qu'elles sont plus ou moins noires elles-mêmes ; ils s'irritent des louanges que le libertinage ou la slu pidité t'envoient du fond de leur idiotisme ou de leur corruption ; et c'est là comme un prélude an jugement de la postérité, tribunal sévère qui, dégagé des influences du prestige et de la partialité, flétrira ta mémoire autant (pie ton nom brille maintenant, et renversera, les statues érigées à l'impur bonheur de ton génie par l'une ou l'autre idolâtrie du vice ou du mensonge.
Tel serai», ô hommes de talent, le langage. qu'on vous adresserait* si jamais vous vu-
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nie.', ce que je no pense pas, à souiller voire talenl j »nr une vile spéculation dlntérôt. Au l'on l de toutes les intelligences morales, une senlenco de déshonneur sérail fulminée contre vous ; el l'avenir, confirmant cel arrêt, au lieu de félicitations vous apporterait des ana thèmes. Il n'est pas jusqu'à votre propre conscience, avec cette indestructible rai me de droiture et de dignité que porte ou oi toute âme humaine, qui no vous importunât île temps en temps par des réveils du îontc, nu les convulsions du remords.
On dit qu'au sein de la pompe impérial'*, et dans les voluptueuses délices de leurs priais, les tvrnns de l'ancienne Home éprouvaient d'intervalles en intervallesde déchirantes angoisses. A leur mémoire se représentait parfois le souvenir des malheureux qu'ils avaient égorgés; ils en voyaient dans la nuit les ombres sanglantes etdéehirées se dresser devant eux; ils croyaient entendre ces larves en courroux leur reprocher les tortures auxquel les ils les avaient condamnées vivante»; et en pi'éscnce de ces apparitions lugubres, les maîtres du monde se prenaient «à frémir d'une douloureuse terreur; le diadème perdait pour eux son éclat ; le plaisir ses enivrements, le sommeil son repos, et volontiers, à certains moments, s'il n'avait fallu que le sacrifice de leur grandeur, ils l'eussent abdiquée pour échapper à ces fantômes dont l'aspect désolait leur imagination. Et voilà, je n'en doute pas un instant, ce qui se passerait
Eour vous, au sein d'une gloire el d'un onheur achetés par l'abus du talent. Sans doute, il serait alors des jours d'ivresse où votre âme, oubliant les aberrations et les fautes du passé, goûterait sans inquiétude les satisfactions du présent. Mais, à moins d'abrutir pleinement la conscience, ce qui serait le pire de tous les malheurs, il serait aussi des heures funèbres où vous songeriez malgré vous au mal que vous auriez fait dans le monde. Au sein de votre esprit morne et désert, reviendraient de loin en loin, et vos croyancesapostasiées, et votre moralité flétrie, et les innombrables cœurs dépravés par la licence de vos productions ; tous ces souvenirs vous apparaîtraient non moins effrayants que des visions sépulcrales ; comme des mânes de victimes, ils vous accuseraient d'avoir été leurs bourreaux; il vous semblerait que le bras de ces squelettes en fureur se levât pour vous écraser ; et, sous l'impression de ces sombres images, insensibles au charme de la fortune comme aux splendeurs de la réputation, vous frissonneriez du même effroi que ces empereurs homicides; meurtriers de vos admirateurs connue ils l'avaient été de leurs sujets, comme eux aussi, vous expieriez vos attentats par des rêves de sang, et jusque sur l'oreiller de la mollesse ou de l'honneur , des spectres s'obstineraient à vous tourmenter par d'atroces insomnies.
De solennels aveux ont justifié depuis longtemps la vérité de ce présage; au lieu rie pressentir, je n'ai fait ici que raconter. Ah! que l'expérience d'autruî vous éclaire à ja-
mais et vous maintienne purs! Je l'avoue, en restant chrétiens el graves dans les applications de vus facultés, vous vous enlevez les chances de succès les plus fécondes ; tel esi le malheureux caractère de notre époque,
que, pour lui plaire et conquérir ses laveurs, il faille l'abuser par des lobes ou la corrompre par des immoralités. Mais, si vous vous illustre/ peu, si vous ne vous enrichissez (lue faiblement, vous aurez la consolation de penser que votre humble bonheur n'aura point germé du vice et ne se sera pas épanoui sur des ruines. Il compensera par ce qu'il aura de pur ce qu'il n'aura pas d'éclatant; s'il ne doit pas vous procurer de grands avantages, au moins vous laissera-t-il exempts de honte et do remords. Vous pourrez vous dire : Le inonde m'ignore ; mon existence et mon talent se perdent à la fois dans l'ombre et dans la médiocrité; mais, en retour, ma foi me reste; ma plume et ma palette demeurent sans tache; je n'ai jamais contraint, ni les anges de se voiler par des blasphèmes, ni la vertu de s'enfuir par d'abjectes peintures. Peut-être si je m'étais jeté dans ces voies illicites, j'aurais pu réussir comme tant d'autres l'ont fait à mes côtés. Mais non; j'ai préféré les biens de la conscience aux biens de la fortune, el je m'en applaudis. Mon sort est moins brillant, mais mon âme est plus tranquille; je suis moins vanté, je n'en suis pas moins honorable, et, s'il est vrai que je doive transmettre peu de richesses el peu de renommée à ma famille, je lui réserve un héritage autrement plus précieux, c'est-à-dire le double trésor d'une conduite sans écarts et d'un nom sans souillure.
A ces considérations je pourrais ajouter que la spéculation d'orgueil ou d'argent ne saurait être une source d'inspiration consciencieuse et durable ; que sous son empire, on se borne ordinairement à ce qui sufiit pour plaire à son époque, sans s'inquiéter de ce qu'il faut pour plaire à tous les siècles; que si par hasard elle enfanta de glorieux commencements, elle ne soutient pas la virilité du génie à la hauteur de ses premières espérances ; que, subslituant à la réflexion qui fait bien, la précipitation qui fait beaucoup, elle entraîne ainsi le double inconvénient, et d'épuiser les esprits, même les plus riches, par l'intempérante fécondité qu'elle leur commande, et de ne presque en obtenir que des compositions avortées; qu'enfin c'est pour avoir uniquement aspiré ce souffle de mort, que tant d'intelligences ont démenti, de nos jours, les promesses de leurs débuts, et nous ont fait chercher vainement, à leur automne, les fruits que nous avaient annoncés les fleurs brillantes de leur printemps. Mais j'abandonne celle pensée comme trop profane pour un ouvrage de ce genre; j'aime mieux laisser le lecteur sous l'impression des vues chrétiennes que j'ai développées, et des pieux sentiments qu'elles auront sans doute ou fait naître ou fortifiés dans les âmes.
El vous, écrivains, fasse le ciel que ces
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sainles dispositions demeurent à jamais les
vôtres ! Fasse-t-il en même temps que vous échappiez aux divers autres écueils que j'ai signalés! Concourez par les précautions d'une sainte prudence à seconder ici la bienveillance de la grâce 1 La foi repose fermer pure, désintéressée dans vos cœurs ; avec elle vous possédez cette paix qui, fondée sur l'intégrité de l'honneur ei I inviolabilité de In conscience , surpasse, suivant le langage de l'Apôtre , toute espèce de sentiments. Ali ! gardez à jamais l'un et l'autre trésor; vous auriez de trop douloureuses expiations à subir si vous aviez le malheur de vous en défaire; l'expérience de tous les siècles vous le présage ; écoulez-la lidèleinent dans l'inléièt de votre félicité 1 Ne l'écoutez pas moins par charité pour vos frères, vous que la Providence a graduellement amenés à remplir une mission sacrée dans la patrie. 01) ! que co ministère ait toujours pour objet de rattacher à nos dogmes divins ceux qui les ont abjurés; d'affermir plus solidement leur amour dans le cœur de ceux qui les vénèrent encore à votre exemple ; de faire sentir à tous que , sans le catholicisme pour les individus comme pour le monde, il ne saurait exister ni sagesse, ni repos ; qu'une fois séparés de lui, les intelligences et les peuples passent, comme fatalement, par une vicissitude d'égarements et de convulsions, qui n'ont de terme que par l'entière décomposition de ceux qu'ils travaillent; qu'enfin, c'est pour avoir presque consommé cette rupture (lue ies esprits et la société, privés aujourd'hui de calme et de boussole, s'en vont ballottés à tout vent de doctrine, et menacés, à chaque heure, de périr par le mouvement même de leurs oscillations. Si de ces enseignements généreux vous faites constamment le but de vos efforts ; si surtout, lancés dans cette direction, vous méritez par d'héroïques vertus que votre zèle soit béni de Dieu, vous aurez iuliuiment à vous en applaudir: hommes, vous aurez fait un acte de dévouement honorable ; citoyens, vous aurez hautement mérité de la patrie ; chrétiens, vous aurez surabondamment réjoui l'Eglise ; cohéritiers de Jésus-Christ, enfin, par vos religieux labeurs pour étendre ici-bas le règne de sa foi, vous vous serez acquis des titres à partager un jour, dans le ciel, les splendeurs de sa gloire :
THÉÂTRE (Art tiiévthal). — Nous nous garderons bien d'encourager et de soutenir l'art théâtral, car nous voudrions pouvoir en éloigner la jeunesse, qui se perd le plus souvent en fréquentant les coulisses; bien des gens cependant ne peuvent s'empêcher de le considérer comme étant l'unedes tristes nécessités de la vie .sociale. Nous serions heureux que les quelques paroles que nous allons hasarder suruu sujet aussi scabreux ne pussent point être mal interprétées. Les familles ne sauraient trop soigneusement éloigner la jeunesse du théâtre. Toutefois nous ne sau rions nous le dissimuler : nousavous tous no-
tre Méphistophélès, dans ce que nous aimons et dans ce ipie nous n'aimons pas. Les vieillards le trouvent dans de jeunes enfants, les hommes d'Etat d'hier dans la politique et les journalistes, les journalistes d'aujourd'hui dans les hommes d'Etat du lendemain, le capitaliste dans les caprices de la renie, le joueur dans la chance de sou voisin, les ils de famille dans les usuriers, les pères de famille dans leurs (ils, les auteurs dans le public, les avocats dans l'innocencede leurs clients, les prodigues dans la prodigalité, les avares dans leur coll're-i'orl, les hommes politiques dans leur serment, la vertu ellemême a toujours des combats et souvent des délaites. Nos défauts et nos vices, celte première' famille de l'homme, celle qu'il trouve en lui à mesure qu'il marche dans la vie, celle à laquelle il sacrifie trop souvent ses plus chères affections, renferment les émanations de la puissance infernale. Nous sommes à. toutes les heures de notre existence, et dès l'enfance même, en proie aux suggestions de ce malin esprit. Le diable a son droit de visite en tous lieux, depuis l'humble mansarde jusqu'au palais des rois, tantôt sous la livrée d'un llatteur, sous l'habit d'un riche, sous le manteau troué d'un poète, tantôt sous la robe d'un juge ou sons l'éventail d'une grande dame. Il s'est fait un carnaval continuel et a mis toutes les physionomies, tous les langages, tous les costumes aux ordres de sa fantaisie.
Ne soyons donc nullement surpris que depuis nombre de siècles, le spectacle ait été l'amusement des muions : les peuples riches, les peuples pauvres, pacifiques ou guerriers, même les hordes sauvages, ont eu et ont encore le goût de ce plaisir, qui jette dans le cœur des émotions dont les effets chassent l'ennui. De tout temps ce genre de délassement, cette récréation, diton, développa la raison des hommes et leur inspira l'amour des vertus ; mais il n'en e.st rien. Au temps le plus reculé, le spectacle extasia les niasses aux pieds du tréteau des premiers acteurs qui débitaient en plein air un tas de phrases plus ou moins sensées; là, la misère riait à côté de la fortune, les différentes classes de la sociélé se heurtaient sans se blesser; les paroles de la sagesse, la marotte de la folie, le bruit de ses grelots, charmaient l'esprit des spectateurs; (ie grosses pasquinades commencèrent l'éducation des premiers peuples, alors composés d'hommes plutôt ignorants qu'éclairés, peut-être plus avides de sang que capables de généreuses actions.
Autrefois on allait au théâtre pourychercher des distractions agréables, ) éa uler un joyeux refrain, peut-être même, par l'effet d'une douce illusion, pour y recueillir un trait de morale. Làon se reposait doucement des fatigues de la journée, on y trouvait l'oubli d'un chagrin ou d'une grave préoccupation. Autour de soi tout était sou-
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i i.ini ; on pleurait parfois, mais les larmes n'avaient rien d'amer. Une action généreuse, une situation louchante, la vertu récompensée sans que le (Mime \ fïlt pour quelque chose, amenaient seules ers moments d'attendrissement. Quel changement s'est opéré dans 'es idées, les goûts et les mœurs de notre époque! Maintenant on veut rencontrer au théâtre îles émotions violentes, des fatigues d'esprit, des vérités incroyables, des exemples cruels, dm fantômes, des crimes et du sang] Quand l'existence est calme, on désire des plaisirs agités. On ne déclare s'être amusé que lorsqu'en regagnant la maison on a l'esprit cauchemardé. On passe la nuit dans des excitations sans cesse renouvelées. On rêve, on appelle, on crie, on rompt ses sonnettes, on vous croirait fou si l'on ne savait quevousavez passé, la veille, votre soirée dans la société du Vampire de M. Alexandre Dumas et compagnie. La femme sensible, elle surtout, est vivement impressionnée par ces sortes de divertissements lugubres. Peu à peu son caractère s'en ressent, elle était insoucieuse, gaie, enjouée; elle devient inquiète, rêveuse et taciturne, ses nerfs ont pris une irascibilité dont ebacun souffre et se plaint. Elle reçoit mal ses amis, parle à peine à son mari et gronde ses gens sans raison, la joie même de ses enfants l'incommode; elle est toute au souvenir des crimes dont elle a enteudu le récit, et des sanglantes apparitions qu'elle a vues. A la moindre contrariété Je mot suicide s'échappe de ses lèvres, comme si la société, émue de sa mort, devait élever des statues, composer des épitapbes et pleurer sur sa tombe.
Imprudentes jeunes femmes, dirons-nous surtout à celles qui se trouvent dans la foule pressée tous les soirs aux portes de nos théâtres, et qui font queue des deux, trois heures entières , écoutez l'avertissement dicté par l'expérience ou par la raison. Méfiez-vous avant tout de Cette littérature soufrée, la plus dangereuse que nous sachions. Fuyez, fuyez ces Jieux publics où des dangers de plus d'une sorte naissent sous tous les pas. Renfermez-vous dans le vrai, le vrai seul est aimable. Vous croyez vous permettre un innocent plaisir, mais c'est un exemple des plus funestes donné à vos enfants. D'ailleurs, peut-on ne pas avouer l'immoralité des œuvres, l'invraisemblance et les monstruosités des actions mises en scène, la rareté des bons ouvrages, les chûtes nombreuses des mauvaises pièces, innovations dangereuses d'auteurs secondaires, ouvriers du génie pacifique de quelques célèbres écrivains, et monopolisateurs de la littérature théâtrale, dont le verbiage dramatique étourdit Paris, au milieu des nuits bruyantes du plaisir qui énervent leur puissance littéraire'.'
Sans doute au théâtre Français de grands et admirables ouvrages font oublier quelques-unes de ces pauvretés littéraires; mais
ces chefs-d'œuvre sont presque lou# vieux, très-vieux, et la vieillesse né saurait amuser toujours. Le palais que nous avons admiré cent t'ois, le livre que nous avons lu
souvent avec délice, cessent de charnier, il faut à notre nature des nouveautés, et des nouveautés toujours dignes de l'âme et des yeux.
TRAITEMENT. — Le traitement des instituteurs communaux est iké tant par l'art. «M
de la loi du' 15 mais 1850 que par le décret de 1852. (Voy. Loi.)
TRAITS HISTORIQUES stn l'Education. — Le législateur de Lacédémone , Lycurgue, prit deux chiens de même race qu'il éleva chez lui d'une manière bien différente; il nourrit l'un avec délicatesse, et forma l'autre aux exercices de la chasse. Quand l'îlge eut fortifié le corps et les habitudes de ses deux élèves, il les amena dans la place publique, lit placer devant eux des mets friands , et lâcha ensuite un lièvre; aussitôt l'un de ces chiens courut vers les mets dont il avait coutume d'être nourri; l'autre se mit à poursuivre le lièvre avec ardeur. En vain l'animal timide veut éviter l'ennemi, le chien le presse et l'attrape; tout ie peuple applaudit à son adroite agilité. Alors Lycurgue, s'adressant à l'assemblée, dit : « Ces deux chiens sont de même race; voyez cependant la différence que l'éducation a mise entre eux. »
« Quand vous instruirez votre fils dans les lettres, disait-on au philosophe Arislippe, quel profit en retirera-t-il? — Du moins, répondit le sage, quand il sera assis au théâtre on ne pourra pas dire de lui que c'est pierre sur pierre. »
11 demandait cent drachmes pour élever le fils d'un citoyen très-riche; cet homme avare se récria sur la grandeur des honoraires exigés. «Je pourrais, dit-il, à, moins de frais, avoir un esclave habile dans les lettres, qui instruirait mon fils. — Eh bien . répondit Arislippe, achetez cet esclave : il fera bientôt de votre fils un autre lui-même, par le cœur et par les sentiments. Voyez quel profit 1 au lieu d'un esclave vous en aurez deux. »
Quelqu'un disait à Agésilas, roi de Lacédémone, qu'il s'étonnait de ce qu'étant avide de s'instruire, il ne faisait pas venir auprès de lui Philosophane, sophiste alors très célèbre. «Je veux, répondit-il, être le disciple de ceux dont je tiens le jour. » 11 ne pouvait pas faire entendre plus clairement que la meilleure éducation est celle qui se donne par les parents eux-mêmes.
Dès que Philippe, roi de Macédoine, eut reçu la nouvelle de la naissance d'Alexandre le Grand, son fils, sou premier soin fut de songer à son éducation, et pour remplir cet objet avec succès, il lui choisit pour précepteur le célèbre Aristote, un des plus fameux
TRA
philosophes de fa Grèce. « le vous apprends, lui écrivait-il, que le nul vient «le me donner un fils ; je ronds grâce aux dieux , non pas tant du préseul qu'ils me fonl , que de me l'avoir fait du temps d'Aristûte. J'ai lieu de me promettre que vous en ferez un successeur digne de nous, digne de commander aux Macédoniens. »
La fameuse Cornélie, mère des (ïrneques, éleva ses enfants avec tant de soin, que, bien qu'ils eussent reçu les itlus heureuses dispositions, on jugeait qu'ils devaient plus à l'éducation que leur avait donnée leur mère qu'à la nature même. La i épouse que lit Cornélie a une dame campanienne , prouve combien elle avait à cœur ce droit maternel. Cette dame, qui était très-riche* et encore plus fastueuse, après avoir établi à ses yeux dans une visite qu'elle lui lendit, ses diamants, ses perles , ses bijoux les plus précieux, la pria avec instance de montrer aussi les siens; Cornélie (it tomber adroitement la conversation sur une autre matière pour attendre le retour de ses fils qui étaient allés aux écoles publiques. Quand ils furent revenus, et qu'ils rentrèrent dans la chambre de leur mère : « Voilà, dit-elle à la dame campanienne en les lui montrant de la main, voilà mes bijoux et ma plus belle parure. » Une femme d'ionie montrait à une Lacédémonienne un riche morceau de tapisserie qu'elle avait fait elle-même ; la Laeédémonienne, à son tour, lui montra quatre de ses enfants, qui étaient des mieux élevés de la ville : «Pour moi, ajouta-t-elle , voilà ce qui a fait toute mon occultation; ce sont les seuls ouvrages dont une femme de bien puisse se glorifier. »
La célèbre Pulchérie, chargée delà tutelle de Théodose 11, son frère, s'appliqua à former le cœur>et l'esprit de ce jeune prince. Elle commença par écarter l'eunuque Antiochus, qui, ayant été jusqu'alors son précepteur, s'occupait plus des intrigues de cour et de ses propres intérêts que de l'instruction de son souverain. Ensuite, n'osant confier à personne cet emploi si important , elle s'en chargea elle-même. Elle jeta d'abord dans le cœur de Théodose les fondements d'une piété solide en le faisant instruire de la doctrine ki plus pure, en l'accoutumant à prier souvent à fréquenter les églises, à les décorer par de riches offrandes, à respecter les ministres des autels et à honorer la vertu où elle se rencontrait. Comme les pratiques de religion ne sont pas incompatibles avec les vices du cœur, elle s'étudiait principalement à régler ses mœurs, à lui inspirer l'amour delà justice, la clémence, l'éloignement des plaisirs ; pour la culture de son esprit, elle se lit seconder par des maîtres vertueux , les plus instruits en chaque genre; et , ce qui n'est guère moins utile que d'habiles maîtres, elle lui piocura des compagnons d'études capables d'exciter son émulation :
C'étaient Paulin et Placite qui parvinrent ensuite aux oremières dignités. Elle n'ou-
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.oint le soin do son ultérieur; en même temps qu'elle l'appliquait à tous les exercices convenables a son Age; elle formait elle-même ses discours, sa démarche sa contenance; elle lui enseignait l'art d'ajouter du prix aux bienfaits , et d'ôter aux refus ce qu'ils ont d'amer et de rebutant. Jusqu'à ce qu'il fût eu Age de gouvi rner, ce fut elle qui dressa les ordonnances; elle les lui faisait signer, et lui laissait tout l'honneur du commandement
Un habitant de la province, homme riche et qui ne connaissait Rollin que de réputation, lui amena son (ils pour être pensionnaire au collège de Beau vais , ne croyant pas que cela pût souffrir quelque dilliculté. Le célèbre principal se défendit de le recevoir sur ce qu'il n'avait pas un pouce de terrain qui ne lût occupé, et pour l'en convaincre, il lui fit parcourir tous les logements. Ce père, au désespoir , ne chercha pointa s'exprimer par de vaines exclamations. « Je suis venu , lui dit-il, expiés à Paris; je partirai demain; je vous enverrai mon hlsavec un lit, je n'ai que lui ; vous le melti ez dans la cour, à la cave, si vous voulez; et dès ce moment là , je n'aurai aucune inquiétude. » Il le lit comme il l'avait dit, M. Rollin fut obligé de recueillir le jeune homme, et de l'établir dans son cabinet jusqu'à ce qu'il lui eut ménagé une place ordinaire.
Chosroès, roi de Perse, dit le philosophe Sadi, avait un ministre dont il était content et dont il se croyait aimé. Un jour ce ministre vint lui demander la permission "de se retirer. « Pourquoi veux-tu me quitter'.' ui dit le monarque, j'ai fait tomber sur loi la rosée de ma bienfaisance, mes esclaves ne distinguent point tes ordres des mier.s, je t'ai approche de mon cœur, ne l'en éloigne jamais. » Mitrane (ainsi s'appelait lu ministre) le sage Mitrane répondit : « O roi, je l'ai servi avec zèle et lu m'en as trop récompensé; mais Ja nature m'impose aujour d'hui des devoirs sacrés : soutire que je les remplisse. J'ai un lils, il n'a que moi pour lui apprendre à te servir un jour comme je t'ai servi.» — «J'y consens, dit Chosroès, mais à une condition. Parmi les hommes de bien que tu m'as fait connaître, il n'en e>t aucun qui soit aussi digne que loi d'éclairer et de foruur l'Ame de mon lils. Finis ta carrière par le plus grand service qu'un homme puisse rendre aux autres hommes, qu'ils te doivent un bon maître. Je connais la corruption de la cour : il ne faut pas qu'un jeune prince la connaisse; prends mon lils et va l'instruire avec le tien dans la retraite au sein de l'innocence et de la vertu. » Mitrane partit en compagnie des deux enfants. Cinq ou six années après it revint avec eux. Chosroès fut charmé de revoir son lils, mais il ue le trouva pas égal en mérite au lils de son ministre. Il sentit celte différence avec une douleur amère, et s'en plaignit a Mitrane. « O roi, lui dit le ministre, mon fils a fait un meilleur usage
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que le tien des .eçons que leur ;ii données h tous deux ; mes soins onl été partagés éga Ionien I entre eux : mais mon (ils savait qu'il aurait besoin des hommes. Je n'ai pu cacher au lien que li s hommes auraient besoin de lui. »
La manière dont les Perses élevaient 10 futur maître <le l'empire est admirée de Platon et proposée aux Grecs comme un modèle parlait en ce genre. Il n'était point laissé totalement au pouvoir de la nourrice qui, pour l'ordinaire, était une femme d'une condition obscure. On choisissait parmi les eunuques, c'est-à-dire parmi les premiers officiers du palais, ceux qui avaient le plus de mérite et de probité, pour prendre soin du corps et de la santé du jeune prince jusqu'à l'âge de sept ans et pour commencer à former ses mœurs. Alors on le confiait à d'autres maîtres pour continuer à veiller sur son éducation, [tour lui apprendre à monter à cheval dès que ses forces pouvaient le permettre el pour l'exercer à la chasse.
A l'Age de quatorze ans, lorsque l'esprit commence à avoir plus de maturité, on lui donnait pour sou instruction les quatre hommes les plus vertueux et les plus sages de l'Etat. « Le premier, dit Platon, lui apprenait la magie, c'est-à-dire, le culte des dieux selon les anciennes maximes et selon les lois de Zoroastre, fils d'Oromaze, et luidmnait en même temps les principes du gouvernement. Le second l'accoutumait à dire la vérité et à rendre la justice. Le troisième lui enseignait à ne jamais se laisser entraîner par ses passions, afin d'être vraiment roi, maître de lui-même et de ses désirs. Le quatrième le préservait de la crainte, qui en eût l'ait un esclave, et lui inspirait cette sage et noble assurance si nécessaire pour le commandement. Chacun de ces gouverneurs excellait dans la partie de l'éducation qui lui était confiée : l'un était recommandable par la connaissance de la religion et de l'art de régner; l'autre par l'amour de la vérité et de la justice; celui-ci par la tempérance et l'éloignement des plaisirs; le dernier enfin par une force et une intrépidité d'âme peu communes. »
Chez les Perses l'éducation des entants était regardée comme le devoir le plus important et la partie la plus essentielle du gouvernement. On ne l'abandonnait point aux soins des pères el mères, qu'aveugle trop souvent un excès de tendresse ; i'Ltat s'en chargeait.
Les enfants étaient élevés en commun et d'une manière uniforme. Tout était réglé; le lieu, la durée des exercices, le temps des repas, la qualité des aliments, le nombre des maîtres, la nature des châtiments. La nourriture pour les enfants comme pour les jeunes gens ne consistait qu'en pain et en cresson; ils ne buvaient aussi que de \\ au, car on voulait les accoutumerde bonne heure à la tempérance et à la sobriété. D'ailleurs
ces aliments simples et nalui ois leur foi li liaient le corps, et I s rendaient capables de résister aux plus dures fatigues de la guerre
jusque dans l'âge lu plus avancé
Ils allaient aux
justice, comme ai dier les lettres el qu'on y punissait lin gratitude.
écoles pour apprendre la leurs on y va pour élu - I s sciences, el le ci ime le plus sévèrement était
Le but des Perses, dans tous ces sages ela blissements, était d'aller au-devant du mal, persuadés qu'ils étaient qu'il vaut mieux prévenir les fautes qu i les punir, ils lâchaient de faire en-sorte que parmi eux il n'y eût point de méchants.
Ou restait dans la classe dos enfants jusqu'à sei/e ou dix-sept a'is ; ou V apprenait ;i tuer de l'arc et à lancer le javelot. On entrait ensuite dans celle des jeunes gens. La surveillance alors devenait plus active p que cet Age a besoin d'une éducation toute spéciale. Pendant les dix années que les jeunes gens lestaient attachés à celte seconde classe, ils passaient toutes les nuits aux corps-de-garde, tant pour la sûreté de la ville que pour s'accoutumer à la fatigue. Pendant le jour ils venaient recevoir les ordres de leurs gouverneurs, accompagnaient Je roi lorsqu'il allait à la chasse ou se perfectionnaient dans les exercices.
La troisième classe était composée des hommes faits : on y restait vingt-cinq ans. C'est de li) qu'on lirait tous les officiers qui devaient commander les troupes et occuper les postes les plus importants du royaume. On ne les forçait point à porter les armes bors du pays quand ils avaient passé cinquante ans.
Enfin ils appartenaient au dernier ordre, dans lequel on choisissait les plus sages et Jes plus expérimentés pour former le conseil public et les compagnies des juges.
Grâce à cette organisation, tous les citoyens pouvaient prétendre aux premières charges de l'Etat, mais ils n'y pouvaient arriver qu'après avoir passé par ces différentes classes et s'en être rendus dignes par tous ces exercices. Ces classes étaient ouvertes à tous, mais il n'y avait ordinairement que ceux qui étaient assez riches pour entreten r leurs enfants sans travailler, qui les y envoyaient.
A Sparte, aussitôt qu'un enfant était né, les anciens de chaque tribu le visitaient et s'ils le trouvaient bien conformé, ils ordonnaient qu'il lût nourri et lui assuraient un héritage. Si, au contraire, ils le trouvaient difforme et délicat, et s'ils jugeaient qu'il n'aurait ni assez de force, ni assez de santé pour pouvoir remplir les devoirs si pénibles de citoyen sparliate, ils le condamnaient à périr. Dès la plus tendre enfance on accoulu-
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niait les citoyens à n'être ni difficiles, ni délicats pour le manger, à ne pas craindre les ténèbres, h ne |»as s'effrayer quand on les
laissait seuls, à ne point se livrer à la mauvaise humeur, à ne pas crier, pleurer ou s'emporter. On les habituait a marcher nupieds pour se faire à la fatigue, à coucher durement et souvent sur la terre, a porter Je môme vêtement en hiver qu'en été, afin de les endurcir au froid et au chaud.
A l'Age de sept ans, ou les distribuait dans les classes où ils étaient élevés tous ensemble sous la même discipline. Leur éducation n'était, a proprement parler, qu'un apprentissage d'obéissance, le législateur ayant bien compris que le moyen le plus sûr d'avoir des citoyens soumis aux lois et aux. magistrats, était d'apprendre aux enfants, dès leurs premières années, à être parfaitement soumis aux maîtres.
Pendant qu'on était à table, le maître proposait des questions aux jeunes gens; on leur demandait, par exemple : Quel est le plus homme de bien de la ville? Que ditesvous d'une telle action? La réponse était toujours prompte, claire et concise, car on lb3 accoutumait de bonne heure au style laconique. Quant aux belles-lettres, ils ne s'y appliquaient que pour le besoin. Toutes les sciences étaient bannies de leur pays ; leur seule étude se bornait à savoir obéir, à supporter les travaux, à vaincre dais les combats, ils avaient pour surintendant de leur éducation un des plus honnêtes hommes de la ville et des plus qualifiés, qui nommait pour chaque troupe des maîtres d'une sagesse et d'une probité reconnues.
Afin d'inspirer aux jeunes gens destinés à la guerre, plus de finesse et de hardiesse, et pour leur apprendre à pourvoir eux-mêmes à leur subsistance, ou leur permettait, on exigeait même un vol d'une certaine espèce seulement, et qui n'en avait que le nom, puisqu'il était autorisé par la loi et consenti par tous les citoyens. Ils se glissaient le plus adroitement et le plus subtilement possible dans les jardins et dans les salles à manger, pour y dérober O.as herbes ou de la. viande, et, s'ils étaient surpris, on les punissait pour avoir manqué d'adresse. On raconte qu'un de ces jeunes gens ayant [iris un petit renard, le cacha sous sa robe , et supporta, sans jeter un seul cri, les morsures do cet animal , qui lui déchira le ventre avec les ongles et les dents, de telle sorte qu'il tomba mort sur la pince. La patience et la fermeté des jeunes LaCédémoniens brillaient surtout dans une fête qu'on célébrait en l'honneur de Diane, surnommée Ortbia, où les enfants, sous les yeux de leurs parents, et en présence de toute la ville, se laissaient fouetter jusqu'au sang, sur l'autel de celte inhumaine déesse. Quelquefois ils expiraient sous les coups, sans pousser un seul cri, ni même un soupir.
Il est étonnant que Sparte, cette ville si renommée en matière d'éducation et de politique, ait cru devoir relâcher quelque chose de la sévérité de sa discipline en faveur Diction.*. d'Education,
des princes qui devaient régner, puisque c'étaient eux qui avaient plus besoin que les autres d'être soumis de bonne heure au joug de l'obéissance, pour être, dan, la suite, en état de mieux commander; c'esl cequi n'arriva point au fameux Agésilas. Comme, par les lois du royaume, le c immanderaent appartenait à Agis, sou frère aîné, ce prince, qui se proposait de passer sa vie dans l'état de simple particulier, avait été élevé, comme les autres enfants, dans la discipline de Lacédémone, discipline rude, pénible, laborieuse; mais aussi très-propre à habituer les enfants à la docilité, à la soumission la plus aveugle1. Aussi ce prince eut cela de particulier qu'il ne parvint au commandeme it qu'après avoir parfaitement appris h obéir. De là vintque de tous les rois deSparle. il fut celui qui sut le mieux se faire aimer et estimer de ses sujets, parce que, aux qualités que lui avait données la nature, il avait ajouté, grâce à l'éducation, l'avantage d'être humain et populaire.
Les exercices qui servaient à former, soit le corps, soit l'esprit des jeunes Athéniens, étaient la danse, la musique, la chasse, l'art de faire des armes et de monter à cheval, l'étude des belles-lettres et des sciemes.
La danse est un exercice du corps que les Grecs ont cultivé avec le plus de soin; elle avait pour objet de former aux mouvements les plus propres à rendre la taille libre et dégagée, à donner au corps une belle proportion, cet air aisé, noble et gracieux, qui caractérise ceux qui y ont été exercés do bonne heure.
La musique n'était fias cultivée avec moins d'application ni moins de succès. Les anciens lui attribuaient des effets merveilleux. Ils la croyaient très-propre à calmer les liassions, à adoucir les mœurs, et même à humaniser les peuples naturellement sauvages et barbares.
On prenait encore avec assiduité des leçons des maîtres de palestre. On appelait Palestre ou Gymnase les lieux destinés à ces sortes d'exercices, ce qui répondait à peu près à nos académies. Ils rendaient le corps plus léger, plus propre à la course, plus ferme, plus robuste, plus souple, plus capable de supporter de grandes l'alignes et de faire de grands efforts. D'autres maîtres apprenaient à la jeunesse à montera cheval, à faire des armes, et lui développaient toul ce qu'il faut savoir pour exceller dans l'ail militaire, et pour devenir un bon cormna idant. Aiiu de joindre, en quelque sorte, les excm- I |es aux préceptes, on accoutumait de lionne heure les jeunes gens aux exercices dé la classe, qui étaient pour eux une image de la guerre. C'est dans les forêts qu'ils se familiarisaient avec la faim, la soif, le chaud, le froid, la fatigue. Ils contractaient l'heureuse habitude de n'être rebutas ni par la longueur de la course, ni par Uêpreté des lieux difficiles et des broussaiflî s qu'il faut souvent franchir, ni par le peu de succès des longs et pénibles travaux que l'on fait quelquefois inutilement. Après les exercices d.t
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corps venaient peui de l'esprit. Athènes était, à proprement dire, l'école et le séjour des beaux-arts el des sciences. Poésie, éloquence, philosophie, mathématiques, tels
étaient les utiles amusements .île la jeunesse athénienne. D'abord on envoyait 1rs entants chc/. des maîtres de grammaire, <|ui leur apprenaient régulièrement et par principe leur
propre langue, qui leur en faisaient sentir toute la beauté et toute la richesse, l'énergie, le nombre et la cadence ; de là celte linesse de goût que l'on remarquait généralement h Athènes, où l'histoire nous apprend qu'une vendeuse d'herbes s'aperçut, à la seule émission d'un mot, que Théophraste était étranger. Ce philosophe débattait avec clic le prix d'une salade. Il se servit d'une expression qui n'était pas atlique. « Allez, monsieur l'étranger, lui dit la marchande, vous ne l'aurez pas à moins. » De là cette crainte qu'avaient les orateurs de blesser par quelque terme peu correct des oreilles si délicates. Il était d'usage parmi les jeunes gens d'apprendre par cœur toutes les tragédies nouvelles et les meilleurs morceaux de poésie. Quant à l'éloquence, il n'est pas étonnant qu'on en fit une étude particulière à Athènes. Elle ouvrait la porte aux premières charges; elle dominait dans les assemblées, elle décidait des plus importantes affaires de l'Etat; elle donnait un pouvoir presque souverain à ceux qui avaient le talent de bien manier la parole. C'était donc là Ja grande occupation des jeunes citoyens d'Athènes, surtout de ceux qui aspiraient aux premières places. A l'étude de la rhétorique ils joignaient celle de la philosophie, c'est-à-dire de toutes les sciences comprises sous ce terme générique.
Philopœmen [Plulopemen), l'un des plus grands guerriers qui aient illustré la Grèce, et qui fut appelé le dernier des Grecs, dut aux soins paternels de Cassandre, son tuteur, les grandes qualités qui l'immortalisèrent.
Au sortir de l'enfance il fut mis entre les mains d'Ecdémus et deDémophane, citoyens de Mégalopolis, disciples d'Arcésilas, fondateur de la nouvelle académie. Le but de la philosophie dans ces temps-là était de porter les hommes à servir la patrie, de les former par ces préceptes au gouvernement de la république et au maniement des grandes affaires. Thilopcemen écoutait volontiers les discours des philosophes et lisait avec plaisir leurs traités, non pastousindilféremment, mais seulement ceux qui pouvaient l'aider à faire des [migres dans la vertu. Il aimait surtout à lire les traités d'Evangelus, qu'on appelait les TQctiquesy parce qu'ils enseignent l'art de ranger les troupes en bataille; les histoires de la vie d'Alexandre, et toutes les grandes idées d'Homère, dont il ne cher-
chait à retenirque celles qui pouvaient exciter le courage el porter à de grandes actions. Aussi dès son enfance la guerre fut-elle son unique passion , et son digne tuteur eut soin d'entretenir cette noble et généreuse ardeur. Il allai! sans cesse avec les guerriers.; il ne s'appliquait volontiers qu'aux exercices qui pouvaient le rendre propre à sa profession chérie. Il combattait armé. Il montait à cheval, il'Iançait le javelot, et comme il paraissait vigoureux et très-bien constitué pour la lutte, et que quelques smis particuliers l'exhortaient à sy appliquer, il leur demanda si l'exercice des athlètes était propre à l'aire un bon soldat. Ils ne purent s'empôchei de lui répondre (pie la vie des athlètes, qui étaient forcés de suivre un régime (ixe et réglé, de prendre certaine nourriture, et toujours aux mêmes heures, de donner un certain temps au sommeil pour co:iserver leur embonpoint qui faisait la plus grande partie de leur mérite/était toute différente de celle des gens de guerre qui sont souvent dans la nécessité de supporter la faim el la soif, le froid et le chaud, et qui n'ont pas toujours des heures marquées pour la nourriture ou pour le repos. Depuis cette réponse, il eut un souverain mépris pour les exercices athlétiques qu'il ne jugea d'aucune utilité pour le bien public et qu'il trouva par cela même peu dignes d'un homme qui a quelque élévation, des talents el de l'amour pour sa pairie.
Dès qu'il fut sorti des mains de ses gouverneurs et de ses maîtres, il s'enrôla, dans les troupes que la ville de Mégalopolis envoyait faire des excursions dans la Laconie, pour piller et pour enlever des troupeaux et des esclaves. Dans toutes ces excursions, il était toujours le premier au départ, le dernier au retour. Tout ce qu'il gagnait à la guerre, il le dépensait en chevaux et en armes, ou bien il l'employait à payer la rançon de deux de ses concitoyens qui avaient élé faits prisonniers. Il tâchait d'augmenter son revenu en mettant lui-même ses terres en valeur, durant le loisir de la paix, et il ne se contentait pas de s'y arrêter en passant et pour son seul plaisir, mais il leur donnait tous ses soins, persuadé qu'il n'est rien qui convienne plus à un homme de probité et d'honneur que de faire profiter son bien en défendant celui des autres. Le soir il se jetait sur une mauvaise paillase comme ses esclaves et passait ainsi la nuit. Le lendemain, à la pointe du jour, il allait avec ses vignerons travailler à la vigne ou mener la charrue avec ses laboureurs, ou bien encore il allait à la chasse afin de se rendre plus robuste et plus léger; après quoi il retournait à la ville pour vaqneraux affaires publiques aves ses amis et les magistrats.
UNIVERSITÉ DE FRANCE. —Nous apprenons par la Vie de saint Odon, abbé de
Cluny, que, dans les dernières années du ix' siècle, époque à laquelle nous avons vu
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nous éclinpper les dernières traces de l'école du palais, un moine célèbre nommé Rémi:, instruit ài'école de saint Germain à Auxerre), et distingué par ce mol if sous le nom de Rémi d'Auxcrre, enseignait publiquement à Paris la dialectique et la musique (T. La durée de cet enseignement, la date même de la mort de Rémi ne sont point exactement connues; on sait seulement, par un nécrologe manuscrilde la cathédrale d'Auxerre, que son obit eut lieu lu 2 mai, et que sa mémoire fut honorée tout d'abord comme celle d'un docteur distingué [egreyius doctor). On tient toutefois pour certain qu'il ne vécut pas au delà do l'année 908, et l'on conjecture qu'il mourut au milieu de ses fonctions didactiques. L'école de Rémi peut être considérée comme le germe direct de l'Université de Paris. Il n'est pas plus aisé de distinguer la suite de ses successeurs immédiats, dont le nom même ne nous est point parvenu. Rien ne permet cependant de supposer que Paris eût alors cessé d'être le siège d'un enseignement public; des documents irréfragables prouvent, au contraire, que, vers le milieu de ce même siècle, l'école de la capitale jouissait d'une réputation de premier ordre, et qu'elle partageait avec celles ■de Reims etd'Orléans le sceptre de la science. On sait en effet que, vers 900, Abbon, moine et déjà écolâtre de l'abbaye de Fleury, quoique jeune encore, voulant se perfectionner dans l'étude des arts libéraux, accourut d'abord à Paris, où il eut vraisemblablement pour maîtres les élèves ou disciples des élèves de Rémi d'Auxerre (2).
Vers l'an 990, un jeune chanoinede Liège nommé Hubold vint à Paris, où il s'affilia au chapitre de Sainte -Geneviève, ouvrit un enseignement public sur le domaine de ces religieux, et forma en peu de temps un grand nombre de disciples (3). Dans le siècle suivant, l'école de Paris acquiert un développement notable; on y voit affluer, des extrémités Ue la France, d'Angleterre, de Pologne, d'Allemagne, d'Italie, un nombre croissant d'écoliers attirés par la constante renommée »les éludes. En 1022, Lambert, disciple de Fulbert de Chartres, y faisait des leçons publiques. Il eut pour successeur, vers le milieu du siècle, un Parisien nommé Drogon. Vers celle époque, le Polonais saint Stanislas, évêque de Cracovie, y venait perfectionner son instruction. Cet exemple fut bientôt suivi par saint Adalbéron, mort évêque de Wirtzbourg, en 1090, qui, sur l'invitation d'un autre prélat, se rendit dans le même but au sein de la capitale. Adalbéron était accompagné de deux condisciples qui occupèrent aussi un rang notable parmi leurs contemporains; le premier était saint Gebchard, depuis archevêque de Sa Itz bourg, et le second, saint Altmann, évêque de Passau. Parmi les Allemands célèbres de celte époque, qui se portaient en foule aux leçons
(1) Acln suite;, ord. beved., t. VII, p. 1;>I, n° 3. (-2) BukiMis, llisl. univ. Par», i. !, p. 315 ; D. River, Hisi. lui., i. *Y1, p. 33.
(v) Du Boulai ci Rivet, ibid.
des écoles françaises, il faut citer aussi \Yi:iraum ou Valram, écolâtre de Bamherg, qui, après avoir étudié, sous Lanfranc, à la fameuse école du Bec-Hélouin en Normandie, enseigna publiquemenl à Paris en lO.'J.T, selon le rapport de Tri thème. L'année suivante, nous trouvons au nombre des maîtres de la capitale Manngold de Lutenbach en Alsace. Il parcourut la France et y tint école publique en divers endroits, et notamment à Paris, où il professait encore en 1082. La, il eut pour disciples deux hommes des plus considérables de leur temps : Guillaume de Cliampeaux, depuis évêque de I hâlons, qui -lui succéda comme maître de l'école parisienne, et Robert d'Arbrissr 1, fondateur de 1'ordro de Fonlevraull. Manngold était marié et chef d'unesa vante famille. Sa femme et ses filles, dignes émules de leurs compatriotes et presque contemporaines des abbesses Hroswitha et Herrade de Landsberg, étaient profondément versées dans les lettres sacrées, et, tenant école publique, ainsi que le père, elles les enseignaient aux personnes de leur sexe (1).
Nous ne pouvons omettre de citer encore deux noms historiques, comme témoignages de la réputation lointaine dont jouissait alors l'école de Paris. Vers 1070, Etienne Harding, gentilhomme anglais, et, un peu plus tard, Pierre de Léon, d'une grande famille romaine, vinrent y achever leurs études.
Etienne devint le troisième abbé général de l'ordre de Cîleaux, et Pierre fut élevé au Saint-Siège, ou plutôt fut créé anti-pape, sous le nom d'Anaciet IL Entin, en 1097, Guillaume de Cliampeaux eut pour disciple et bientôt pour rivai, comme maître de l'école de Paris, Abailard.
Avec le kir siècle, l'école de Paris accomplit de si grands progrès et reçoit de tels développements, qu'à partir de cette époque elle revêt tous les caractères qui ont fait d'elle l'institution d'Instruction publique la plus imposante que présente l'histoire du moyen âge, et qu'elle se place définitivement à la tète de l'enseignement de l'Europe entière. Jusqu'à présent , nous nous sommes vu réduit à rassembler, pour ainsi dire bout à bout, quelques fragments épars, afin de restituera grand'peine une série de faits de plus en plus homogènes et suivis. Mais peu à peu la lumière s'est produite au sein des ténèbres : au point où nous sommes parvenu, la clarté du jour succède aux dernières ombres; les faits abondent et les matériaux se multiplient de telle sorte, que, renonçait à l'analyse, nous devons, au con« traire, les grouper maintenant, pour montrer celle grande création à sa naissance, dans son ensemble et sous ses aspects les plus généraux. En 1107, renseignement publie, au sein de la capitale, se trouvai! réuni, avec les fondions religieuses, entre les mains de Guillaume de Champeaux, archidiacre de Notre-Dame. Indépendamment de <etie première école publique, le chapitre de l'église-
{\j Marlène, .1»";''. calltet., t. V. p, \î"?.
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inôre dirigeait, sous l'autorité »lo révoque,4 d'au 1res écoles purement ecclésiastiques. Bientôt de nouveaux établissements, également publics, surgirent simultanément sur divers points de la Cité : au Cloître, aa Petit- Pont, bu Grand-Pont. Pois, l'étroite enceinte ■ le la primitive Lutèce devenant insuflisante, l'étude no larda pas à franchir les limites de la ville et à se propager dans les environs, notamment a l'abbaye de Saint-Victor, sur la montagne Sainte-Geneviève, et progressivement surtout le territoire qui est encore aujourd'hui connu sous le vieux nom d'Université. En même temps que s'accroissait le nombre des chaires, le cadre de renseignement prit une extension tout à fait nouvelle. Désormais, l'instruction que ces maîtres distribuèrent à l'envi ne se borna plus aux notions élémentaires et principalement grammaticales des arts libéraux ; elle s'étendit non-seulement à la théologie, mais au droit et à la médecine, et se prêta de la sorte aux applications positives dediverses professions civiles. La renommée de l'école parisii nue se répandit jusqu'aux dernières limites de la chrétienté, d'où elle attira au sein de la capitale un Concours immense de disciples.
Au milieu du \u' siècle, cette affluence universelle d'étudiants avait doublé la population de la ville, et celte considération lut l'une des causes qui, vers la lin de la même période, déterminèrent Philippe-Auguste à tracer autour de Paris sa nouvelle enceinte (1). L'Italie, par les ordres des Papes, notamment d'Alexandre III, envoyait à elle seule des légions de jeunes clercs, qui se rencontraient dans nos murs avec des condisciples arrivés du fond du Danemark et de la Hongrie. C'est aussi pendant le tours de ce siècle que 1 O'ï voit se développer d'une manière manifeste et définitive les symptômes d'organisation qui caractérisent" une institution régulière et publique. Abailard, qui cessa d'enseigner à Paris, en 1119, eut à s'excuser, malgré l'éclat de ses succès, d'avoir, en quelque sorte, usurpé de son chef les fonctions de maître [2], ce qui implique dès lors une certaine hiérarchie et quelque discipline. De savants écrivains sont, en effet, d'avis que l'usage régulier des grades ne larda point à s'introduire parmi les coutumes scolasliques, et qu'il commença à faire loi du temps de Pierre Lombard (de 1145 environ à 1139;. Un passage de Matthieu Paris, qui se rapporte à la même époque, indique que ces grades s'obtenaient à l'élection, et par conséquent à une sorte de concours. En 1169, l'école de Paris,
(I) Jean jouvenel des Ursins, dans son traité sous forme de dialogue, intitulé Différends entre la Fronce et l'Angleterre, écrit composé en 1435, affirme que, dans les temps précédents, on avait vu, à Paris, de seize à vingt mille écoliers (Ms. de la Bibl. nat. Laneetot, n° 110, fol. 54). Ce nombre avait dû être encore plus considérable pendant tout le xim et le « ...inieucenieiu du xiv£ siècle, avant la multiplication des universités en Europe.
(-2) Quod sine magislro ad magislerium divin» leclionis accederë praesumpsissem. Abaelard. Epist.
divisée en nattons, formait comme un tribu nal dont l'arbitrage était accepté, même par des souverains, dans les questions les plus importantes : c'est a lui, en effet, que le roi d'Angletorre, Henri 11, divisé avec Thomas Becket, archevêque de Cantorbéry, sur un poii.t de droit publie relatif aux coutumes d'Angleterre, proposait de s'en remettre poui trancher leur différend. Enfin, nous troui ons
en 1200, dans un diplôme «le IMiilippe-Au-
guste, la consécration légale et vraisemblablement rétrospective d'une véritable institution publique, où l'Université de Paris figure avec un chef, (\>-s officiers spéciaux et des privilèges aussi importants que distincts 1 .
C'est ici le lieu d'éclaircir une question d'étymologie qui, pour èire demeurée obscure, .a souvent été une cause de confusion sur le sujet oui nous occupe. Nous entendons aujourd'hui par université un corps de professeurs établi par l'autorité publique pour enseigner un certain ensemble de connaissances; mais on se tromperait gravement si l'on pensait que ce terme n'a jamais eu d'autre signification, et que, par exemple, la première apparition du mot correspondit à celle de la chose. Dans la diplomatique du moyen Age, d'où cette expression est passée au vocabulaire usuel, le mot tc/iH-ersj'/as s'applique à une collection ou catégorie quelconque de personnes à qui s'adresse un acte ou une pensée; noverit universitas test ru : sachez tous. Peu à peu, cette formule de pur style, qui s'appliquait aux protocoles les plus variés, prit un sens restreint, spécial et détourné; elle finit parindiquer individuellement l'université des étudiants do Paris; puis, l'institution publique, le corps de l'Etat que ces étudiants formèrent; puis, le quartier de la ville qui leur était réservé. De même, pour choisir dans la langue un terme de comparaison sensible, ces mots : Votre Majesté ou Sa Majesté, simple périphrase, dans le principe, du pronom personnel, sont devenus, avec le temps, la dénomination consacrée de la personne royale.
Ainsi, pour nous résumer en ce qui touche les universités du moyen âge, ces établissements remontent tous à une origine dont les sources multiples se perdent, ainsi qu'on l'a vu, dans l'obscurité des commencements de cette période. Les universités do France, d'Italie, d'Angleterre, sont évidemment les plus anciennes et se sont formées peu à peu du xe au xnie siècle, sans que l'on puisse assigner une date mathématique à leur création.
Nous avons dû consacrera ces développements primitifs, véritables fondements de cette histoire, une large pari de notre espace et de notre attention. Aussi bien, cette intéressante question des origines, ce besoin qu'éprouve l'esprit de l'homme de remonter le cours des temps pour y découvrir la naissance de tout ce qui existe, préoccupa le moyen Age lui-même. Lui aussi résolut celte
(1) Apud Bul., Hisl. unit, l'aris, t. III. p. 2 et 5
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question l\ sa manière, et colle solution constitue à son lonr un fait moral, curieux à observer, et qui doit prendre place au milien de ces recherches.
Dès le xur siècle, l'un de nos premiers encyclopédistes, Vincent de Beauvais* s'appuyanf, dans son Miroir historial, sur le texte romanesque du moine de Sàinl-Gall, enregistra solennellement l'opinion qui attribuait à Charlemàgne la fondation de l'Cnivcrsité de Paris. Cette légende de l'Instruction publique, singulièrement amplilrée par la tradition, se propagea universellement et obtint la force d'une idée reçue, jusqu'à. Crevier, le dernier des historiens de cet établissement, et no tomba définitivement que devant la lumière de la critique moderne. Vers 1M0, le célèbre Jean Gerson, dans une harangue prononcée en présence du Parlement, personnifie, par une prosôpopée, l'Université au nom de laquelle il portait la parole, et met dans sa bouche ce langage : « ... Je suis celle qui, premièrement en Adam, fuis inspirée en sa nouvelle création. Je suis celle qui, depuis, par succession, fuis fondée et renouvelée en Egypte, par Abraham et autres iils de Noë. Puis, fuis transpoisée à Athènes et nommée Pallas ou Minerve. Puis vins à Rome, quand chevalerie y seignorisoit; puis, par Gharlemaigne Je grant, fuis plantée, à grands labeurs, en France, en la cité de Paris. »
Les universités italiennes, de leur côté, i\' le cédaient guère a ces prétentions d'antiquité immémoriale, et l'on peut citer des iicles authentiques de souverains, notamment le diplôme de Conrad II, relatif à l'université de Salerne, qui se réfère aux décrets des empereurs romains, invoqués comme les fondateurs directs de ces écoles.
Ouvrez enfin l'histoire de l'université de Cambridge, publiée en 157V par le docteur anglais Joannes Catus (John Cave), et vous y lirez ce qui suit : « L'an du monde 3588, 375e avant N.-S. Jésus-Christ, sous le règne du vaillant Gurguniius, lo vingt-quatrième roi qui tint, après lirutus, le sceptre de la Grande-Bretagne, un iils du roi d'Espagne, nommé Cantabér, débarqua en Angleterre, y fonda la ville de Cambridge, et y institua notre université, composée premièrement de philosophes et d'astronomes qu'il avait amenés avec lui de la ville d'Athènes. »
Telle est l'idée historique que nos pères se sont faite et ont nourrie pendant longtemps louchant les origines de renseignement public. Nous avons mis sous les yeux du lecteur cl la cause et le jugement; c'est à lui qu'il appartient, h son tour, d'apprécier l'une et l'autre.
Privilèges m; l'Université. — La société, au moyen âge, n'ayant pas encore pris possession d'elle-même par l'unité, ni par la constituante de véritables pouvoirs publics, tournait sur deux pivots, qui, s'appuyant chacun en un point différent, souvent se contrariaient el compromettaient l'équilibre de la machine. Ce double pivot, c'était, d'une part, le pouvoir spirituel de l'Eglise de
Home; et de l'autre, le pouvoir temporel, à savoir : les chefs de la société môme. Toute institution destinée a vivre et à servir la société, dut emprunter h cette double puissance, source unique de toute force, la protection de ses commencements. Il en fut ainsi de l'Université parisienne, et le secours de l'un et l'autre pouvoir, c'est-à-dire les privilèges des Papes et des rois de France, ne lui lit point défaut. Les Papes aimaient et encourageaient en elle la voix éloquente (le la France, celle fille aînée de l'Eglise, qui toujours, depuis sainte Clolilde. avait mis au service du catholicisme et de l'orthodoxie le séduisant apostolat de son génie el de son caractère national. Les rois y voyaient, pour leur capitale, une source de richesses et un ornement; pour leur conseil, une pépinière de sujets; pour la politique et la diplomatie ullramontaincs, un arsenal intellectuel. Dès le xne siècle, les bénéficiera avaient été dispensés de la résidence, pendant tout le temps qu'ils consacraient aux écoles, soit comme écoliers, soit comme maîtres, lui 119V, Cêlestin III commit aux juges d'églises toutes les causes des écoliers, même civiles. Honorius 111, Grégoire IX, Innocent IV, Clément IV, Clément V, Clément Vil, confirmèrent et successivement étendirent ces avantages. L'école de Paris conférait à ses maîtres la mission d'enseigner dans le monde entier. Un prélat, dont le siège était situé à ses portes, avait la garde perpétuelle de ses immunités, de ses droils, et devait tenir prête pour leur défense l'arme redoutée de ses foudres ecclésiastiques.
Voilà pour les Souverains Pontifes. La munificence des princes ne fut pas moindre à son égard.
Louis VU (1137-1180), dont le père, Louis le Gros, né en 107S, avait été l'élève des écoles de la cathédrale, accorda, selon le témoignage de Guillaume le Breton, à ces mêmes écoles, les premières marques authentiques qu'elles reçurent de la faveur royale. En 1200, à propos d'une querelle entre un noble allemand, écolier de l'Université de Paris, évèque élu de Liège, et ses gens, contre un tavernier et des bourgeois de la Cité, Philippe-Auguste prit énergiquement en main la cause des premiers. Non content de leur procurer une éclatante réparation, au préjudice de son propre pré/vot (qui unit par se tuer en cherchant as évader de la prison où il avait été confiné), le roi déclara inviolables pour l'avenir la personne du copiai, ou chef principal, ci 'elle des écoliers, sauf le flagrant délit; de plus, il reconnut l'Université tout entière exclusivement justiciable de l'Eglise, à eau-' de sa ctéricaturc. Ce privilège, naturel et néaire dans le principe, bientôt fécond en abus et e i désastres, fut confirme, durant le cours du moyen âge, par tous les rois successeurs de Philippe-AugUSle. Aux termes du diplôme de 1200, chaque prévôt de Pans, le premier ou le deuxième dimanche qui suivoil son installation, venait, en pré-
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sence de l'Université, réunie dans l'une de ses églises, jurer solennellement d'observer ces exemptions, donl lui-même était le conservateur royal. Cel usage s'observa jusqu'en 1592. Philippe le Bel, de 1-2'JT ,:i 1304; Philippe de Valois, en 1345; le rei Jean, en 1356 et l.'J.'iT; Charles V, à plusieurs reprises, renouvelèrent el Bgrandirenl ces faveurs, en y joignant les droits de gardegardienne, l'exemption de péage, de subsides, d'impôt, de contribution et de service de guerre, et même de simple milice urbaine; sans compter le litre honorifique île fille ainée des rois de France, qui lui fut octroyé par le dernier de ces princes, et dont elle ne cessa de se parer (1).
Ce ne lut pas toutefois sans de grandi 5 traverses, ni sans une croissante difficulté, qu'elle put mettre à profit toutes ces belles prérogatives. L'histoire de la capitale est remplie d'épisodes singuliers, et plus d'une fois sanglants, qu'engendrait à chaque pas la turbulence de celte jeunesse, enhardie par le bénéfice d'une semblable inviolabilité. L'Université avait en main trois moyens île revendication, ou, comme dit du Boulai, trois remèdes contre les infractions de ses privilèges. Si la violation venait du pouvoir laïque, elle s'adressait directement à la personne du roi, à qui ressortissait BÛment sa juridiction. Si ecclésiastique, elle recourait, sans intermédiaire, au Pape. Elle députait à Homo une ambassade, prise parmi ses docteurs, qui, plus d'une fois, retrouvait sur le trône pontifical, en la personne du successeur de saint Pierre, la filiale sympathie d'un ancien disciple. Le Pape se refusait-il à donner satisfaction, elle en appelait à l'LgIise universelle et au futur concile. Mais elle possédait une dernière voie, bien autrement sûre et efficace, pour arriver au but de ses prétentions : c'était la cessation • les études, ou ce qu'on pourrait appeler l'excommuniealion universitaire. En pareil cas, elle suspendait subitement toute lecture, tout enseignement public Les gradués en théologie s'abstenaient de prêcher dans toutes les églises. Toute une portion de la vie morale et religieuse était frappée d'interdit. Si la crise persistait, les docteurs, bacheliers et régents des quatre facultés fermaient toutes leurs écoles et menaçaient d'émigrer en masse, entraînant avec eux tout un peuple de suppôts et de clients, qui taisait à lui seul plus du tiers de la capitale. Il n'y avait, pas de puissance, au xnr siècle, qui pût résister à des hostilités de cette nature. En 1221, l'évoque de Paris, justicier de l'Université, ayant voulu lui dicter des lois; celle-ci lui tint tête résolument et mit pendant six mois les écoles en interdit. En \-ÏT6, le légat du Pape fut encore moins respecté dans une circonstance analogue : les écoliers prirent les armes, assiégèrent sa maison et blessèrent les gens de l'ambassadeur pontifical, qui ne dut son salut qu'à In fuite. A la fin du carnaval de 1228, époque
(t) Vny. Recueil <!rs privilèges de CUni'eersilé, Palls. iu-4» 1642, 1 07 i , 1684, 'etc. .
solennellement chômée, de loul temps, pnr
les écoles, une sédition naquit encore dans
un cabaret. Le dimanche et le lundi gras, des écoliers, étanl sortis de la \ î I le pour se divertir, se dirigèrent, à travers la campagne, vers le bourg de Saint-Marcel (aiijour^ d'Imi faubourg Sainl Marceau . D'aventure, ils entrèrent chez un tavernier, où, trouvant le vin a leur gré, ils en burent plus que <i.: raison Une querelle s'engagea sur le prix. Des mots on en vint aux mains, ,-iux cheveux, aux armes, et de sanglantes représailles se commirent, comme de coutume, entre les bourgeois et les écoliers. La reino Blanche, alors régente pendant la minorité de saint Louis, obcissanl aux instigations de l'évêque de Paris et du légat, peu favorables < n ce moment à l'Université, fit sévir énergiqueinent contre les écoliers. Les sergents royaux opérèrenl mie descente, et des innocents payèrent jour les coupables : quelques-uns furent jetés à la rivière; d'autres, blessés, d'autres, tués sur place; parmi ceux-ci, deux écoliers de distinction, le premier, Normand, le second, de la nation do Picardie. L'Université, ayant inutilement adressé au roi des remontrances, se dispersa, laissant la capitale en interdit. De grands personnages, le Pape lui-même (i), appuyaient ouvertement les écoliers et traçaient la marche à leur résistance. Cet état de choses dura deux années entières. Au bout de ce temps, le pouvoir royal, cédant aux instances qui l'assiégeaient de toutes parts, finit par capituler avec les écoles insurgées, et rappelant les maîtres avec mille caresses, leur accorda enfin toutes les réparations demandées.
Toutefois, l'Université n'achetait la victoire qu'à un prix fatal pour ses privilèges et pour sa propre existence. Les villes d'Oxford, en Angleterre, d'Angers, de Poitiers, d'Orléans, où s'étaient rendus les maîtres dispersés, happés d'un ostracisme volontaire, recueillirent et conservèrent une partie de ces exilés, qui vinrent de la sorte y semer ou y accroître les germes d'autant d'universités rivales. L'histoire des guerres, souvent victorieuses, que soutint l'Université pour le maintien de ses privilèges, disons mieux, de sa licence, contre la police du moyen âge ou ce qui en tenait lieu, serait trop longue à raconter. 11 existe actuellement à l'Ecole des beaux-arts, à Paris, un curieux monument de ces hostilités. C'est une sculpture jadis encastrée extérieurement
(i) Yoy. la bulle de £9 novembre 1-229. Bul. , IJist., t. lit, p. 155. Dans une aulre bulle du même Pape, adressée aux écoliers en 1 251 , on trouve le passage suivant, qui sanctionne de toute l'autorité du siège apostolique ce mode étrange d'opposition légale: « Si forte vobis vel alicui vestruai injuria vel èxcessus inférai ur enormis, uipote mortis vel- mem- Ini niulilalionis, nisi. cougrun inonilione preiuissa, infia quilidecim dies fuer.l salisfaeliiin, liceal vobis,usque ad saiisfactionem condignam, suspendere le- Ctiones, et si aljqucm vesuuni indebile incarcerari conligeril, fas sit vobis, iosi nionitionc praibabila cesscl injmia, slaiiin a leclione cessare, si latDen itl videritis expédire, ? Bul., ibid-., p. 556.
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à Pangle du couvent des Augustins, et destinée à perpétuer le souvenir de la victoire légale remportée par l'Université, dans l'un de ses démêlés, plus d'une fois tragiques, avec le prévôt et les sergents de la capitale.
Charles VII, en liâ.'j, porta un premier coup à la constitution de ce corps antique : non-seulement il confirma l'existence des universités de Poitiers et de Caen, récemment instituées, mais encore il refusa de déférer au vœu de l'Université parisienne, qui ne voulait reconnaître d'autre tribunal que le conseil du Roi, ou Grand Conseil, et renvoya simplement ses causes à la compétence du Parlement. C'était, comme le témoigne l'historiographe de ses annales et de ses préjugés, faire de la sœur et de la rivale (1) une justiciable; c'était, de plus, lui donner une règle et un tuteur. En 1462, le Pape Pie II rendit, à son tour, contre l'Université, une bulle, que les annalistes de ce corps désignent sous l'épilhète méritée de foudroyante (2). Dans celte pièce, en effet, le Pape s'élève avec toute l'autorité possible contrôle scandale et les abus de ces interdits arbitraires; et touchant la plaie jusqu'au vif, il autorise les religieux à suppléer, en cas de cessation, les laïques ou les séculiers, en leur accordant au besoin le droit de se conférer entre eux les grades universitaires (3). Enfin le roi Louis XII, par un édit du 31 août li98, déférant au vœu des états généraux convoqués sous le règne précédent, réduisit les privilèges universitaires en ce qu'ils avaient de plus monstrueux, et les ramena vers la limite du droit commun. L'Université ne laissa pas de recourir à ses foudres habituelles : l'amplissime recteur lança, le 1" juin 14-99, un mandement qui ordonnait une cessation générale de leçons et de sermons... Mais en vain : le pouvoir royal n'était plus assez débile pour plier devant celte, menace. Le roi, qui se trouvait absent de Paris, reçut d'un visage sévère les ambassadeurs de sa fille aînée. Puis, revenant dans sa capitale, il traversa l'Université à la tête de sa maison militaire, armée de toutes pièces, la lance en arrêt , et se fit obéir.
Ce fut la dernière campagne que tenta l'Université en faveur de ses immunités féodales.
Histoire politique.— Plusieurs phases distinctes partagent naturellement l'histoire propre de l'Université. La première nous montre en elle une émanation de l'Eglise qui prend racine dans le siècle, destinée de plus en plus à se séculariser. L'institution se fonde, se constitue, se combine avec les besoins et les autres institutions publiques. Une aclivité des plus vivaces, une prospérité florissante, un succès brillant, caractérisent ses heureux débuts. Parmi ces populations
(1) Bul., Ilislor. Lniversit. Parisiens., I. V, p, 8o-.
(î) Crevjer, IV, 284.
(5) Ilist. de Paris de Felibicn, l. II , p. Sifl, cl t. lil ('es preuves (V de I'ouvr.), p. 7(J7.
d'auditeurs, que la parole d'Abailard entraînait en pleins champs, avides de recevoir cette manne intellectuelle, se trouvaient un Pape de la chrétienté (Célestin II) , vingt cardinaux, cinquante archevêques elévèques; et, si l'on veut savoir quels hommes, au x»c siècle, dans l'Etat, dans la science, dans l'Eglise, présidèrent aux destinées de leurs contemporains, il faut ouvrir le tome II de Du Boulai, et y parcourir les soixante pages in-folio qui contiennent, en abrégé, la liste des élèves sortis alors de nos écoles. Dès la fin du siècle suivant, le haut clergé de France était exclusivement composé desujels qu'elle avait formés. Simon de Beaulieu, archevêque de Bourges, haranguant, en 1281, ses collègues de l'épiscopat , réunis à l'Université pour résister, par une ligue commune, à l'invasion des moines mendiants dans le double domaine de l'instruction et du sacerdoce, Simon de Beaulieu s'écriait : « Ce que nous sommes, vous le serez un jour; car je no crois pas qu'il y ait parmi nous un seul prélat qui n'ait été pris du sein de celte Université (1). » Au xive siècle, son autorité, son importance morale et politique s'étendent et s'affermissent. De 1297 à 130i, ello prête à Philippe le Bel un secours et un point d'appui contre les prétentions de Bonifa.ee VIII. En 131 G et en 1328, son suffrage est invoqué et pèse d'un grand poids dans la balance pour la question de la successibilité des femmes au trône, et pour la fondation de la jurisprudence du royaume à l'égard de ce point délicat. C'est' le terme de sou apogée, l'époque de sa plus grande splendeur. Conseillère des rois, institutrice de l'Europe, concile permanent des Gaules, elle poursuit noblement une haute mission. L'Eglise, qui luttait avec une ardeur infatigable contre un esprit exagéré d'indépendance , parvint, au prix de douloureuxsacrifices, à faire triompher l'unité de son orthodoxie. La France, fidèle à celte unité, ouvrait au Saint-Siège, dans Avignon, une seconde Borne. Par l'organe de l'Université, elle continuait à'élaborer, à faire rayonner et resplendir la pensée religieuse; elle donnait des docteurs à toutes les chaires; elle perpétuait la tradition du dogme et de la discipline, et, en même temps, elle fondait noire droit public sur ces principes d'indépendance qui ont fait d'elle, qui. ont fait de la France, non-seulement politiquement, mais religieusement et moralement, une nation. Le code de ses croyancesetdeson enseignement, imparfait sans doute, et sujet à l'erreur, du moins n'avait pas encore été altéré par ces étranges doctrines qui soulevèrent de si longs et de si fréquents orages, et qu'elle devait plus tard professer et combattre tour à tour : professer, en la personne de Jean Petit, des juges de Jeanne d'Arc, des ligueurs et de divers dialecticiens ; combattre, parmi les vicissitudes d'une longue et opiniâtre rivalité , l'es redoutables efforts d'une secte fameuse. Avec la lin du
(1) Bul., Hiêtor. Vnk. Par., t. III, p. -455, ICii.
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iiy* siècle commence déjà pour elle une | ériode de décadence; b celle époque, la vénalité, puis, a sa suite, le sophisme el le fanatisme de parti.entrenl dans sou enceinte. Dès l'année 1330, l'or de la maison de Bourgogne stipendiait parmi ses docteurs des créatures politiques Après les Bourguignons et l'apologie du meurtre de la rue Barbette, vinrent 1rs Anglais, l'opprobre du joug étranger et la honte ineffaçable d'avoir trempé dans la sentence qui fit périr sur un bûcher la Vierge do Domreray. Au siècle Buivant, siècle de l'imprimerie et de la réforme, elle avait perdu sans retour le sceptre de l'empire intellectuel que, pendant quatre cents ans, elle avait exercé.
Il convient maintenant de revenir, pour terminer ce chapitre, à la grande institution qui forme en quelque sone le point central de ces recherches, c'est-à-dire à l'histoire propre de l'Université de Paris. Elle ne lit guère que déchoir depuis le moment où nous avpns interrompu sa monographie.
Nous avons mentionné les deux réformes de 1275 et de H52; sons la date de l.">(.>8, l'Université en suhit une troisième. La première avait eu le Pape pour auteur; Charles VII prit l'initiative de la seconde, en employant l'organe d'un prince de l'Eglise; la troisième offre cela de remarquable qu'elle l'ut l'ouvrage du roi seul, sans le concours d'aucune autre autorité que le pouvoir temporel. La réforme de Henri IV délimita et restreignit de nouveau 1 >s privilèges de l'Université ; elle la soumit d'une manière plus étroite à la tutelle du Parlement, notamment en ce qui touche l'administration des biens des collèges, qui ne purent désormais être loués, vendus/ etc., sans l'intervention do «e corps de magistrature. A l'époque dont nous parlons, celte déchéance de l'Université était manifeste et confessée par ses propres suppôts (1). Aux Etats généraux de 1593, elle ne comptait qu'un seul représentant; vainement elle invoqua ses privilèges pour avoir des députés spéciaux à ceux de 1014(2). Pendant tout le cours du xvir siècle, ainsi que nous l'avons dit, elle fut de plus en plus éclipsée par les jésuites. Toutefois, si nous avons dû caractériser en traits d'une iidélité sévère l'esprit slationnaire et même souvent rétrograde de l'Université , nous nous garderons également d'excéder à son égard, par un langage empreint d'amertume ou d'hostilité, les bornes de l'impartialité qui convient à l'histoire. L'Université compta de tout temps dans son sein des hommes aussi éclairés que le comportaient les lumières de la société; des hommes droits et de bonne volonté', animés d'un zèle sincère pour les lettres humaines et le bien public. il faut, dans les reproches mérités qui lui sont imputables, faire la part et de son orga-
(1) Yoy. la requête publiée sous ce titre : Libellas supjilex ad auguslissimum senalum pro Academia Parisiens! , Paris, 1601, in 8.
(2) Voltaire, i'.s\ai sur les mœurs, chap. I7*> : ll\4. du Parlement, fcliap. SU.
nisation défei tueuse, et Jpg époques qu'elle eut à traverser, linsi, des traditions d'ànarchique indépendance ol d'exclusivisme étaient les fruits naturels de temps où pouvoirs publics et l'esprit national n'ei tan nt point encore.
Pendant le COUTS du w m" siècle, Il
améliorations importantes, introduites dans son régime, contribuèrent à ranime^*son existence el servent aujourd'hui a honorer
son souvenu-, (l'est alors que brillaient parmi ses membi es les Rollin, les Le Beau, les Crevicr, dont les en ils ei le caractère, célébrés jusqu'à nous par des éloges el des actions de grâces traditionnels, fuient dignes, en effet, de constituer le patrimoine moral d'une grande institution de ce genre.
La première des dois améliorations que nous venons d'indiquer consista dans l'abolition des honoraires que les écoliers des collèges avaient toujours pavés à leurs régents. Depuis longtemps l'Université de Paris enviait aux jésuites la gratuité de leur enseignement. Depuis longtemps aussi le privilège des messageries él lit devenu dans ses niains un fardeau dont elle Cherchait elle-même à se débarrasser, à cause des atteintes constantes contre lesquelles elle avait ;i défendre ce monopole et du peu d'aptitude qu'elle montra toujours en matière d'administration. Llle sollicita donc, en 1719, la réunion de ces messageries a l'exploitation générale des postes du royaume, moyennant une rente de 150,000 livres, « à charge par elle de faire gratuitement l'éducation de la jeunesse dans les collèges de plein exercice de Paris. » Le gouvernement accueillit avec faveur celte demande, et des lettres patentes en date du l'r avril de la même année décrétèrent celle réunion, en allouant à l'Université un fonds annuel qui se composait du vingt-huitième effectif (1) du produit général des postes, explo.tées alors par voie de bail ou d'adjudication. A partir de ce moment, l'enseignement devint, en effet, gratuit dans les collèges de plein exercice que possédait alors la capitale.
Une autre amélioration qui lui vint entièrement du dehors, mais qu'elle sut accueillir avec sympathie et appliquer avec intelligence, fut l'établissement du concours général entre les collèges. Un chanoine deParisnommé Legendre, auteur d'une llistoire de France alors estimée, mourut en 1731, léguant une somme d'argent destinée a l'établissement de prix qui devaient se décerner à Paris, « de quatre ans en quatre ans, à l'instar des jeux Olympiques, aux personnes qui auront fait les trois plus belles pièces en vers héroïques français, trois odes latines, et les trois plus belles pièces de musique, toutes à la louange de la nation. » Le testament, à cause de l'obscurité de certaines clauses, fut déféré h la justice. A la suite d'un long procès, le Parlement, sur la requête du procureur général, décida quel'ar- (I) La première année, 1720, ce 28e produisit la somme de. 120,000 liv. En 1706, il s'élevait à 27r>, 275 liv. 15 s. 6 d. 11 était de 300,0'JO liv. en US'J.
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ticle ci-dessus, interprété par fa cour, serait Facultés, de médecine. ..... *»■
appliqué au profit de l'Université parla créa- Facultés des arts (ou des lettres).' . . '. \$
lion de pri\ annuels, « soit de prose ou Collèges à Paris ' > jq
p >ésie latine et française , » qui seraient Collèges (I) dans les provinces. ... 552
distribués à îles « étudiants es arts de ladite B. Instruction élémentaire.
Université (1). » Telle fui l'origine du cou- Congrégations enseignantes des doux sexes
cours général des collèges, si célèbre dans au moins ' 20
les annales de notre jeunesse studieuse. La Ecoles cantonales. Ecoles de village (2).
première distribution solennelle eut lieu C Ecoles spéciales on professionelles.
avec une grande pompe le 23 août 17V7, et, Accoucliemeni (écoles d'), environ ' 19
sauf une courte interruption, celte instilu- Artillerie (('((des loyales d') 7
tion s'est constamment célébrée jusqu'à nos Aveugles (école des jeunes). ... ! ! I
jours (2). Chant et déclamation (école de) .... a
Enfin la troisième mesure à laquelle nous Dessin, ma thématiques, hydrographie (écoles
avons fait allusion est le concours d'agré- ^'■""";:^.^).;>>' moins rl
galion, créé en 17G6 dans la Faculté des ^''«L "V '.î"™, fe0V!,yw»,,")' ,V' ' ' l
lettres, pour maintenir l'émulation et le ni- J«»»^e langue (eœle des) (Pans et Consian-
veau de l'enseignement, en soumettant à la Marine (écoles royales de). . ô
condition d'une lutte intellectuelle l'obten- Militaires (écoles), 2 à Paris ;" 12 en'province! H
lion des chaires des collèges. Mines (école des) ou de minéralogie, à Paris. 1
Mais celle dernière conception atteste des Mineurs de Verdun (école des) 1
idées de prévoyance et des vues générales Poms et Chaussées (école des) (à Paris). . . 1
qui furent également l'œuvre d'esprits supé- Sourds-muets (école des) (idem) 1
rieurs, étrangers au corps enseignant pro- R,lT.Tr(!c- ^l?" . ...... . 1
prement dïl.Jot nous traLporte W Lsi ^^TSST ?" ^"T^T. 12
dire au delà des limites de 1 histoire spéciale n . ...
de l'ancienne Université de Paris. Cetle con- . u' Acatlemies-
oeption se rattache, en effet, à des plans Académies royales à Paris. ...... J)
étendus qui embrassaient l'enseignement ,ns »es provinces. . . stt-
„/„'„,. ,*, -, c , ■ c — non royales, environ 10
général de la jeunesse française, et qui furent _ de FraJnce a Roine (beaux-arts). . 1
médites par les penseurs les plus avances r n. ... , ,.
de cette époque, par les personnages les * ««««««««• **»•
plus influents, notamment par les corps de Çolege royal de France. . I
magistrature, lorsque le vide que causa f^ZiTt%^^tt^^!n'à,'-: ',, '
i< ° i • i ■/ -, ,,• ^ • . Jardins des Plantes, Musées d histoire nain-
expulsion des jésuites attira sur ce point relie, cours puhlics de chimie, physique,
leur sollicitude. Les travaux remarquables botanique, littérature, environ. . . ! . 18
qui furent le résultai de ces méditations ne Observatoire » . . . . i
reçurent immédiatement qu'une application 5 1. — Empire
partielle, et le concours d'agrégation nous , , * ,
en montre, pour ainsi dire, un épisode. L acte le plus remarquable de ce règne,
Nous avons déjà eu occasion de parler 1 institution la plus vivace, a plus fortement
de ces éludes préparatoires, qui porté- marquée du caractère napoléonien, fut sans
rent quelques autres fruits , même im- contredit I Université impériale. Les conseil-
médialement, et qui surtout ont servi de 'ers d Etat Fourcroy, Beugnot el Bérenger
guides ou -de jalons aux réorganisateurs de vinrent, au nom de i empereur, présenter
l'instruction secondaire. Ouant à notre Uni- au LorPS législatif un nouveau projet, pre-
versilé du moyen âge, les améliorations cédé d un long exposé des motifs, et converti
mêmes que nous venons de raconter mettent on '01 Ui 10 m,ai 180G- 9elle ,0» se composait
dans tout leur jour l'étal de caducité à la- dc lr0is articles, ainsi conçus : « I. Il sera
quelle était arrivée cetle institution et l'ab- Jl,rmé> sous, le nom (1 Université impériale,
sorplion progressive de son individualité U1 corPS chargé exclusivement de l enseï-
dans les pouvoirs publics préposés à sa tu- g/iement et de I éducation publics dans tout
telle. L'existence de ce vieux corps se traîna ' empire. II. Les membres du corps ensei-
ainsf, avec tous les symptômes de la décré- gnant contracteront des obligations civiles,
pilude, jusqu'à la révolution française, et spéciales et temporaires. 111. L organisation
s'anéantit enfin pendant le cours de cetle du corps enseignant sera présentée en forme
période, ainsi que nous le verrons tout à ... ., . . ,. , ri,,-.
[heure comme toute vie dont le terme na- ') Nous reproduisons cet article, avec 1 évaluai on
neure, connue louit vie uont it terme na numérique qui l'accompagne, d après le tableau olh-
luiel est arrive. (.i(,| p,,!,^ par M. Villemain (Rapport au roi'sur
Tableau général des principaux établissements l'instruction secondaire ; 18ir>. in-i, tableau 25);
d'instruction publique en France en 1780. ";:*'s nous devons observer que, sous celte dénomi-
. , , . . . nation de collectes, les rédacteurs de ce document ont
A. Instruction universitaire, (.()m|)|,ls im gr»nJ mmhn d^ablissements qui rué-
l.niversités. Elles étaient au nombre de. . -21 citeraient mieux les noms.de pensi aïs, cl même
Facultés de tliéologic 1S d'écoles élémentaires. Nous regrettons donc de ne
Facultés de droit 20 pouvoir pas revenir spécialement sur celle intéressante question de la statistique de l'instruction en
(I) Arrêt du Parlement du 1er juillet 174t. France à diverses époques.
(*2) Voy. l'excellente Notice historique publiée sur (2) Les éléments de calcul d'ensemble sur ecl arec sujet en IM7, par M. Tarainic. ln-8. licle nous manquent jusqu'à ce jour.
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de loi a.j Corps législatif, a la session de pensions, institutions <l 'un moindre degré?
1810. » Après avuir obtenu de l'assemblée <>' les écoles élémentaires,
une facile adoption de cel acte laconique, Facultés. — Il \ <mi ;i de cinq ordres :
l'empereur se dispensa d'accomplir l'obhga- Facultés de théologie, de droit, de médecine,
lion contenue dans le dernier article. Quant facultés des sciences mathématiques el phy-
bui dispositions exprimées par les deux siques, facultés des lettres. Les facultés de
antres, il se charges de les exécuter seul et théologie catholique doivent égaler en nom-
de sa propre autorité. Le 17 mars 1808, bre les sièges métropolitains. Les doyens et
deux ans avant le terme prescrit, un simple professe irs sonl présentés, par les archevê-
décret impérial créa le grand établissement ques et évôqui s, a la nomination du grand
ci-dessus annoncé et formula sa législation, maître. Trois facultés de théologie proies-
Los yeux lixés sur la lettre de ce décret et lanle furenl créées à Genève, à Strasbourg
sur l'exécution qu'il reçut immédiatement el à Montauban (1 . Les éléments des facul-
dans la réalité, nous allons retracer le tableau tés de droit et de médecine existaient dans
de cotte mémorable institution. les écoles de ces noms. Les facultés des
Organisation générale. — L'enseignement sciences lurent tirées du Collège de France,
public dans tout l'empire fut contié désor- du Muséum d'histoire naturelle et des
mais a l'Université. Aucune école, aucun lycées. Le Collège do France et les lycées
établissement quelconque ne put être formé1 fournirent le noyau du oersonnel des facul-
hors de son sein et sans l'autorisation de tés des lettres.
son chef. Nul ne put ouvrir d'école, ni en- dindes. — Ils sont au nombre de trois :
seigner publiquement sans être membre de baccalauréat, licence, doctoral, et sont con-
l'Uuiversilé impériale et gradué par l'une de férés par les facultés, à la suite d'examens et
ses facultés (1). L'Université se compose, d'actes publics. Ces grades ne peuvent être,
disait cette loi, d'autant d'académies qu'il y en outre, reçus que successivement et par
a de cours d'appel. Chaque académie com- ordre, avec certaines conditions d'aolilude
prend dans son ressort : 1° les facultés; cl de stage.
2" les lycées; 3" les collèges, ou écoles secon- Hiérarchie — Elle comprend dix-neuf
daires communales; h" les institutions, sortes degrés, qui offrent en même temps le tableau
de collèges tenus par des particuliers; 5° les de tout le corps universitaire, distribué
comme il suit :
Administration Enseignement.
1* Le grand mailre.
2° Le chancelier.
5" Le trésorier.
4° Les conseillers à vie.
fi" Les conseillers ordinaires.
f>u Les inspecteurs généraux.
7° Les recteurs d'académie.
8° Les inspecteurs d'académie.
i)° Les doyens lie faeullé.
10° lys professeurs de faculté.
1 1* Les proviseurs des lycées.
\-l" Les censeurs des lycées.
13° Les professeurs des lycées.
Li° Les principaux des collèges.
L"i° Les agrégés de l'Université.
l<i" Les régents de collèges.
17* Les chefs (l'institution.
18* Les maîtres de pension.
19' Les maîtres d'études.
Une fois l'Université organisée, la posses- ces (2) ; les proviseurs, docteurs es lettres sion d'un grade fut indispensable pour ob- et bacheliers es sciences (3) ; enfin les protenir chacune de ces fonctions. Ainsi , le fesseurs et doyens, docteurs dans leurs farauitre d'études ou de pension devait être cultes respectives.
bachelier es lettres; le chef d'institution , Les fonctionnaires portaient en outre trois
bachelier es lettres et es sciences ; les prin- catégories de titres honorifiques, savoir:
cipaux , régents, agrégés, professeurs de 6% les titulaires , les officiers de l'Université et
5% k' et 3e classes, bacheliers es lettres ou les officiers d'académie,
es sciences; les agrégés et professeurs de 2' Bases morales cl politiques de Vcnscigne-
ellre classes, licenciés es lettres ou es scien- ,., r „ ,.,,.,.,., . P . . ..
ces; les agrégés et professeurs de belles- ') ,L,a. r:lc" ly ,e "'^'f ,1:' S10"1™1,™ r"\ ",sl::
i ,,' „ ° P A, ,- . tuée le 15 septembre 1809. Les deux antres 1 avaient
lettres ou de mathématiques transcen- été antérieurement. Après l'empire, 1., faculté de
liantes, docteurs es lettres ou es sciences; c^ve subsista, mais hors du lerritorrè de la France.
les censeurs, licenciés es lettres et es scien- (2-5) Ces deux dispositions ne reçurent jamais
d'observation rigoureuse. L'expérience ne tard;» p;'.s
à faire reconnaître tpie celte double prescription,
difficile à mettre en pratiqué, ne se. justifiait point
(I) Les grands séminaires furent seuls excepi-.'s, par l'utilité. L'une et l'autre furent, en conséquence,
avec des garanties el des obligations spéciales. abrogées par l'ordonnance royale du -6 mars fb££
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ment. — « Toutes ies écoles de
l'Université ces derniers sont
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impériale prendront pour hase de leur enseignement la religion catholique, la dynastie napoléonienne, l'obéissance aux statuts de l'Université. » Les facuHés de théologie étaient tenues d'enseigner le gallicanisme, formulé dans les quatre propositions de 1G82.
Obligations des membres. — ; Ils devaient, en* prenant possession de leur état, prêter serment d'obéissance au grand maître, contracter rengagement de se consacrer à l'instruction publique, de ne se retirer qu'avec Yexeat du grand maître, et de ne point accepter, sans sa permission , d'autres fonctions publiques ou particulières salariées, le tout sous la sanction de diverses pénalités (1).
Du grand maître. — Il est nommé par l'empereur et révocable par lui; il régit ut gouverne toute l'Université ; il nomme et institue tous les fonctionnaires de l'instruction puhlique, et prononce sur leur avancement ; il accorde toutes les permissions d'enseigner; il communique avec le chef de l'Etal, sous l'autorité du ministre de l'intérieur. Le grand maître peut infliger à ses inférieurs les arrêts, la réprimande, la censure, ia mutation et la suspension; il délivre les diplômes des grades et peut faire recommencer les épreuves nécessaires pour les obtenir; il convoque et préside le conseil, se fait rendre compte de l'état financier, et présente auconseil toulle travail de l'administration; il a enfin le droit de faire publier et afficher tous les actes de son autorité.
Auprès de ce chef suprême sont placés deux titulaires de l'Université membres du conseil, l'un remplissant les fonctions de chancelier et l'antre celles de trésorier.
Conseil de l'Université. — Ce conseil est composé de trente membres, dont dix à vie et vingt ordinaires. Ses assemblées ont lieu au moins deux fois par semaine. Tout le travail s'y répartit entre cinq sections ; chaque section rapporte les affaires et le conseil délibère. Le conseil administre et juge tout le corps enseignant ; il peut prononcer la réforme et la radiation : le grand maître exécute; les justiciables ont droit de recours au conseil d'Etat.
Conseils académiques. — Il y en a un par académie, qui remplace les bureaux d'administration. Chaque conseil académique, présidé par le recteur, est composé de dix fonctionnaires ou officiers de l'académie, nommés par le grand maître. Ce tribunal occupe, par rapport au conseil de l'Université, Je degré de première instance.
Inspecteurs. — Le décret institue deux classes d'inspecteurs : 1° les inspecteurs généraux , qui sont partagés en cinq ordres, correspondant aux cinq facultés : ceux-ci inspectent, sans affectation limitée, toute l'Université; ils rendent compte au' conseil supérieur; ±" les inspecteurs d'académie :
Aux termes rie cette dernière li>i, l'Université n'exigea plus des proviseurs et censeurs qu'un seul diplôme de licencie, soii dans les lettres, soil dans les sciences.
(I) Ces dispositions ne furent jamais exécutées,.
dacés sous les ordres du recteur et ne fonctionnent uue dans le ressort de sa juridiction.
Recteurs. — Nommés pour cinq ans par le grand maître, qui peut renouveler leurs pouvoirs, les recteurs administrent chacun une académie ; ils sont assistés d'un ou plusieurs inspecteurs ordinaires.
Règlements. — Aux termes de l'art. 101 du titre XIII, portant cette dénomination , les proviseurs, censeurs, principaux, régents et maîtres d'études, « après l'organisation complète de l'Université, » devaient être astreints au célibat et à la vie commune. Cette disposition, diamétralement opposée aux prescriptions insérées dans toutes les lois relatives à l'instruction publique depuis la révolution , ne reçut jamais d'exécution.
Ecole normale. — Un pensionnat normal de trois cents élèves, selon le vœu du décret, fut établi à Paris pour qu'ils y fussent instruits dans l'art d'enseigner les lettres et les sciences. Admis au concours, ils doivent être âgés de dix-sept ans au moins et s'engager pour dix années, avec l'autorisation de leurs père ou tuteur. L'école est dirigée par un conseiller à vie qui y réside ; le cours des études devait durer seulement deux années, au bout desquelles les élèves auraient pris leur grade et recevraient du grand maître un emploi dans les académies.
Agrégés. — Outre les élèves de l'Ecole normale, le titre d'agrégé peut être acquis au concours par les maîtres d'études iles lycées et les régents des collèges. Tout agrégé reçoit un traitement annuel de iOO francs, jusqu'à ce qu'il soit nommé à une chaire de lycée ; les agrégés remplacent les professeurs malades et leur succèdent dans une certaine proportion.
Eméritat. — Les fonlionnaires de l'Université, après trente ans de service, peuvent être déclarés entérites et être admis à une pension de retraite déterminée par le conseil de l'Université. Une maison de retraite devait s'ouvrir pour les recevoir.
Costume. — Le costume commun de l'Université était l'habit noiravec une palme brodée en soie bleue sur la partie gauche de la poitrine. Il fut prescrit aux régents et professeurs de faire leurs leçons en robe d'étamine noire. Sur l'épaule gauche, on plaça la chausse, dont la couleur et la bordure variaient suivant la faculté et le grade. Les fonlionnaires de l'Université portèrent également la toque. Tous, depuis l'appariteur jusqu'au grtmd maître, se distinguaient entre eux dans les cérémonies par l'étoffe, li couleur et l'ornementation de ces divers insignes*(l).
lin-cnux et finances. — Les sources principales des revenus de l'Université furent
(1) Décret du 31 juillet 1800. Un décret du :; nrumaire au XI (-27 uci. 1802) avait déjà réglé le eostume des fonctionnaires ci élevés des lycées ci prylanées. D'autres décrets avaient fixé le costume des fonctionnaires appartenant aux écoles de droit et de médecine.
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dé 100,000 'V. institués dans. le dernier trimestre de l'an-
les suivantes : l une rente sur l'Etat, provenant des anciens coll 9 Frais de diplômes el de coHation <1" grades dans toutes 1rs facultés ; 3" droit de s ,iu pour tout les brevets el permissions; V' contribution, ou droit décennul, payé par les chefs d'institution et maîtres di' pension •. .">' contribution annuelle des mêmes fonctionnaires, s'élevant au quart du droit décennal ; 6* rétenue du 25* sur chaque première année de traitement : 7° retenue 'l'un :io' annuel pour 1(3 fonds de retraite ; 8° biens meubles et immeubles, invendus nu inaliénés, <l<\s anciennes universités ; 9* prélèvement d'un 77 sur les rétributions payées par les élèves des 1 élisions et institutions. L'ensemble total dés ressources do l'Université, dès les vintquatre premiers mois, s'éleva annuellement à plus de 3 millions de francs, sans compter une subvention de ^OTijTGi IV., fournie par le budget général de la France (1).
Le décret organisateur était à peine promulgué, qu'il fut mis avec ensemble a exécution dans le vaste empire. Le 17 septembre 1808, parut un nouveau décret réglementaire. Dans l'intervalle des deux décrets, l'un d'organisation, l'autre de règlement, l'empereur avait nommé au poste de grand maître M. de Fontanes (2). Villaret, évêque de Casai, fut élevé à l'éminente l'onction de chancelier, et l'académicien Delà mbre à celle de trésorier de l'Université impériale. Le conseil supérieur recul lement, dans son sein, des hommes triés par le maître avec un art et un soin scrupuleux. La caisse d'amortissement ouvrit a. la nouvelle administration un crédit de vingt millions de francs, les fonctionnaires à la nomination du grand maître furent
(t) Les détails ci-après offriront au lecteur un aperçu comparatif îles traitements alloués aux divers fonctionnaires île l'instruction publiaue sous l'empire :
Grand maître de l'Université impériale : 150,000 francs ;
Chancelier el trésorier de l'Université : 15,000 fr.;
Conseillers à vie : 10,000 fr. ;
Conseillers ordinaires , inspecteurs généraux et recteurs : G, 000 fr. ;
Proviseurs : de 5 à 5,000 fr. ;
Professeurs de 1er ordre : de 1,5 .0 à 5,000 fr.;
Professeurs de 2« ordre : de 1,200 à 2.500 fr. ;
Professeurs de 5' ordre : de 1,000 à 2,000 IV. ;
Professeurs de sixième : de 9;;0 à 1 ,500 fr. ;
Maîtres d'éîudcs ou maîtres élémentaires : de 700 à 1,200 fr,
(■_) Fourcroy, directeur général de l'instruction publique depuis 1802, l'homme d'Etal qui avait contribué le plus puissamment à la rcé iilication de IVnseign -mcni au sein de sa pairie, après l'avoir illustrée luUmrênie, paya an prix d'une amère disgrâce son incorrigible attachement aux principes de liiterié qu'il avait professés toute sa vie. L'empereur lui préféru le souple el peu redoutable Fontanes. Fourcroy conserva quelque temps encore le titre de directeur général de l'instruction publique ; mais, écarté peu à peu des fonctions dé cet emploi, il en conçu) un douloureux ressentiment qui devait empoisonner ses derniers jours, et qui ne lui point, diton, sans influence sur sa fin, arrivée le 10 décembre 180$.
née , el l'Onii ei site entra pl<*inenn m en fonction! au mois de Janvier 1800. L'Ecole normale el les concours d'agrégation s'orgnnisèrenl en isio. l'n décrel du 29 juillet 1811 exempta de la conscription les élèves • le | Ecole normale, engagés pour dix ans au service de l'instruction publique. De IHON ii 18M, divers autres actes de l'autorité puni \ m cil ,'i la i églementalion d'une foule île points secondaires, et, le 15 novembre de la même aimée, l'ut rendu le décret qui dessinait les derniers délinéaments de l'institution. En vei tu de ri' décret, le nombre des lycées, qui étail de pins de qnarante en iso'.», fut porté à cent. A cet effet, un décrel du 29 août 1813 érigea en lycée vingl-et-un collèges et deux pensionnais. Quatre nouveaux établissements de ce genre devaient être ouverts à Paris, rjn décret impérial du 2\ mars 1812 porta ce qui suit: «Il sera établi sur le quai des Invalides (entre les pont d'Iéna et de la Concorde) une suite de bâtiments destinés à contenir le palais du grand maître de l'Université, l'Ecole noi maie, l'Institution des Emériles, el des salles pour la distribution des prix ; do vastes jardins devront y être annexés. »
La plupart de ces dernières dispositions, il est vrai, ne furent point exécutées; la date dn^ plus récents d'entre ces décrets est celle des premiers revers, qui bientôt, se succédant avec rapidité, devaient précipiter à sa ruine et au néant l'une des plus grandes fortunes qu'offre l'histoire de l'humanité. Ces actes témoignent du moins de la volonté puissante et de l'activité énergique du législateur de l'Université impériale. L'institution d'ailleurs vécut assez longtemps , sous la main de celui qui l'avait conçue, pour s'implanter vigoureusement dans le sol et pour porter les fruits que l'on pouvait en attendre (1).
(I) Ce n'est point seulement entre les limites de la France actuelle que les grandes mesures prises par .Napoléon en matière d'instruction publique étendirent leur influence. L'Iialie, l'Allemagne, les Pays-Bas, loutes les contrées de l'Europe que le nouveau Cbarlemagne réunit à sesEiais, éprouvèrent, en recevant les lois el le nom de la France, les bienfaits de celle partie de la législation napoléonienne. Nous avons eu déjà l'occasion de mentionner divorses éeoles, qui furent cr. ées par l'empereur, sur les points les plus éloignés de ses domaines. En 4808, Geoffroy Saint-Hilaire recul de lui la mission d'organiser, en Portugal, à l'image de la mère pairie, nu sysl me complet d'instruction publique. Le roi Louis-Napoléon, placé par son frère sur le Irône de Hollande, y fil fleurir, pendant les qualre années de son règne (1806-1810) . les différentes branches de renseignement, en combinai)! les actes et les heureux efforts des souverains qui l'avaient précédé, avec les dispositions nouvelles de nos lois qui pouvaient y être applicables. La France à son tour envoya, dans la personne de Cuvieret de quelques autres conseillers de l'Université impériale, des commissaires qui étudièrent avec fruit, sur les bords de la Meuse el du Rhin', les pi ogres notables que l'instruction primaire y avait accomplis. (Voy. sur co sujet, Fritz, Esquisse d'un système complet d'instruction et d'éducation, t. 111, cb. 23.)
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L'Université, dans sa primitive constitution, pourrait être comparée à ces fiefs, que jadis des suzerains. octroyaient à leurs vassaux , à la charge pour ceux-ci de les conquérir. Le décret du 15 novembre 1811 lui fournit les moyens de se saisir de cette possession, on serait tenté de dire de cette proie. Ce décret formulait, d'une part, le code disciplinaire du corps enseignant, et de l'autre, un code de procédure à la fois criminelle et fiscale contre ses justiciables. Une combinaison, moins noble que politique, avait ainsi associé l'appât du lucre à d'autres vues également intéressées , et mêlait, avec peu de convenance, à l'exercice d'une magistrature telle que l'instruction publique, celui d'une espèce de douane et de maltûte. Engagée par son fondateur dans celte voie, l'Université dut commencer par organiser à son profit ce système quasiféodal de hiérarchie et de péage. Elle régla ensuite le nouvel ordre des études. Un stalut, du 19 septembre 1800, modifia l'enseignement «les lycées, de manière à le ramener de plus en plus au type des anciennes universités monarchiques. Le latin et le grec composèrent de nouveau, avec la lente filière des méthodes du moyen âge, le fonds principal de l'instruction et de l'éducation de la jeunesse française. La variété, la division des études littéraires et scientifiques, cessa d'être maintenue. L'histoire nationale et toutes les notions qui rapprochent l'élève de son siècle, furent exclues rigoureusement du programme : les éléments des sciences naturelles , physiques, mathématiques, n'y obtinrent plus qu'un rang secondaire et de tolérance. Au surplus ce n'est point à l'époque dont il s'agit, qie ces inconvénients pouvaient se faire le plus gravement sentir. Une guerre sans limites emportait alors, comme un torrent funeste, tout le sang, toute l'activité de Ja patrie, dont un réseau de fer comprimait le développement-normal. De même aussi, la jeunesse des lycées ne passait guère sur les bancs d'étude que le temps scrictement nécessaire pour s'y familiariser au bruit du tambour, au port de l'uniforme, aux évolutions militaires. Bientôt elle partait sous les drapeaux, et payait son tribut à. l'incessante hécatombe que la France immolait à son chef, ou plutôt que son génie offrait , sur tous les champs de bataille, comme un dernier et fécond holocauste, à la cause de la civilisation et à l'avenir de la société moderne.
§ il. — Restauration.
En remontant héréditairement sur le trône, Louis XV11I reconnut, par l'un des premiers actes de son règne, l'existence légale de l'Université de France, et maintint ses règlements jusqu'à ce qu'il pût être « apporté à l'ordre actuel de l'éducation publique les modifications qui seront jugées utiles (1). » Une nouvelle ordonnance, du 5 octobre
(I) Ordonnance royale du -2T.jnin ISli.
suivant, autorisa les archevêques et évèques à entretenir dans chaque département une école ecclésiastique, dont ils nommeraient les chefs et les instituteurs, pour élever et instruite dans les lettres les jeunes gens destinés au ministère sacerdotal. Par lune de ses dispositions, l'ordonnance affranchit ces établissements de la juridiction et des redevances universitaires , auxquelles ils avaient été soumis par les décrets impériaux. Elle ouvrit ainsi, en faveur du clergé, avec une sorte d'immunité spéciale, et sons les dénominations peu exactes d'écoles secondaires ecclésiastiques, ou de petits séminaires, de véritables écoles littéraires, rivales des établissements laïques, et dont l'extension, qui s'accrut bientôt, ne fut limitée que postérieurement. Peu de temps après, une autre ordonnance , du 17 février 1815, supprima l'Université impériale et créa dix-sept universités locales, à l'instar de l'ancien régime : elles devaient être placées sous la surveillance d'une commission d'instruction publique, présidée par un évêque. La nomination de tous les membres du corps enseignant, dans chacun des centres régionnaires, était dévolue aux recteurs. La taxe du vingtième des frais d'études allait être abolie. Cette ordonnance ne reçut aucune exécution. Un mois plus lard, Napoléon accourait de File d'Elbe, pour tenter de ressaisir sa fortune. 11 rétablit, par un décret en date du 30mars, pendant le règne des cent jours, l'institution qu'il avait fondée. Restauré une seconde fois sur le trône, Uouis XVIli se vit à son tour contraint de maintenir , du moins provisoirement (1), l'Université, qu'il avait essayé vainement de détruire.
Cependant des adversaires nombreux 'et d'ardents conseillers de la couronne excitaient incessamment le monarque à poursuivre cette suppression. Un membre ultraroyaliste de la chambre des députés dénonça, dans une motion hostile (séance du 31 janvier 1810), le corps préposé à l'instruction publique. L'existence de l'Université se trouva derechef en péril. Une commission fut nommée pour examiner la question et proposer de nouvelles mesures. L'Université, toutefois, trouva dans son sein de zélés défenseurs. MM. Royer-Collard , Rendu , Guizot (2) et plusieurs autres plaidèrent sa cause avec chaleur. Ils s'attachèrent a démontrer que ce grand établissement, œuvre du despotisme impérial, était un instrument parfaitemem propre à continuer ses sei vires entre les mains de la nouvelle dynastie
(1) Ordonnance du \o août 1815. Celte or nance instituait la commission d'instruction publique, sous la présidence d<- M. Royer-Colftrd.
\-l\ Essai sur l'histoire et l'élut actuel de l'instruction publique en France. Paris, 1816, in-S •.
(5) Si l'on vent concevoir une idée du Bervilis des doctrines n is< :s à l'ordre du jour dans l'Université impériale, il faut consulter un livre lool a fait remarquable sons ce rapport, qui servait de manuel à l'École normale, cl qui fut publié en lSi-2 sou litre : Essai d'éducation morale <>n desdevoirs envers Dieu, le prince et Ut punie, la société et soi-même, à l'usage des jeunes gens élevés dans i:;jo monarchie
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Ces considérations prévalurent, <'t l'Universiié fut sauvée. Mais elle ne subsista que p .tii- demeurer en butte à d'incessantes atteintes, la monarchie légitime s'efforça tout d'an ird de faire disparaître, au sein de cette institution, le peu ue traces qu'j avait laissées l'esprit révolutionnaire, et surtout l'effigie <[uo lui avait donnée son redoutable prédécesseur. La clergé, jaloux de ressaisir la suprématie qu'en d'autres temps il avait exercée sur toute espèce d'enseignement, travaillait sans relâche à sa ruine, un pour le moins a sa conquête. Dès le 28 septembre 1814, un stalutde l'Université avait supprimé dans les lycées les exercices militaires, ainsi ([ne l'organisation des écoliers par compagnies, et fait succéder la cloche au tambour. L'ordonnance du 15 août 1815. qui conserva quelques débris de l'ordonnauce iuexécutée du 1" février précédent, remplaça le titre de lycée par celui de collège; les noms de lycées Impérial, Bonaparte et Napoléon, par ceux de collèges Louis-le-Grand, Bourbon et Henri IV; elle substitua enûn le frac bourgeois et le chapeau rond à l'uniforme militaire et au chapeau a cornes. Le tond des études fut modifié dans le même sens et avec le même esprit. Une classe de sixième avaitété ajoutée à la série scolaire(l). Le grec et le latin remplirent exclusivement cette série. Une seule classe de sciences fut adjointe à la philosophie (2), comme avant la révolution de 1789. Vers le même temps, le gouvernement supprima dix-sept facultés des lettres et trois facultés des sciences (3). L'Ecole normale, comme étant le sein même de l'institution, devait servir de point de mire spécial à ces attaques : elle subit en effet de nouveaux règlements (i), qui ne la préservèrent pas de coups plus funestes. L'Université royale, selon les prédictions de ses panégyristes, avait immédiatement rétabli son système de redevances fiscales, et l'ait peser de son mieux sur tous les agents de la hiérarchie le joug de l'ancienne obéissance auquel ils avaient été façonnés. « Tout un collège, dit un historien que l'on peut croire comme un témoin oculaire, fut licencié dans les premiers jours de la Restauration (6) : sept prov.seurs, six censeurs, trois économes, cinquante-sept professeurs, dix-
et plus particulièrement des jeunes Français : Paris, Brunot-Labbe. li y en eut «Jeux éditions : l'une, en 2 vol. in-4°, ires-somptueuse, ornée île deux magnifiques portraits de Napoléon; l'autre, 2 petits vol. in-12. Le chevalier de Langeac, conseiller de l'Université impériale, auteur de cet ouvrage, après y avoir épuisé les formules les plus hyperboliques de la flagornerie ei de l'adulation a regard de l'empereur, transporta identiquement le même zèle dans le camp des Bourbons restaurés.
(1) Statut de l'Université du c28 septembre 181 i.
(S) Arrêté du 30 septembre 1815.
(5) Arrêté on 51 octobre 1815: ordonnance royale du J8 janvier 1816.
(i) Statuts des 5 et 14 décembre 1815.
(5) L'Ecole polytechnique f ordonnance du 13 avril 1816), plus lard les facultés de droit de Grenoble et la l'acuité de médecine de Paris , furent également dissoutes, puis réorganisées.
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huit principaux, cent quatre régents el un grand nombre do* maîtres d'études 1.1ii'iii destitués, suspendus <»u déplacés. Plua de trois cents élèves boursiers lurent renvoyés. Les nouveaux choix de l'Université se portaient principalement sur des membres du clergé ; dans les premiers mois di! 1816» on comptait déjà plus de six cents ecclésiastiques en exercice dans les établissements d instruction publique. Les pensionnais fixèrent particulièrement l'attention du gouvernement; ailleurs il pouvait imposer les principes nouveaux qu'il voulait fane prédominer, el modifier en conséquence les opinions «les directeurs el des maîtres : i « - i il fallait détruire l'existence môme des établissements. L'n comité spécial fut chargé de surveiller les institutions et pensions. Dans l'espace de deux années , i rès de quatre cents maîtres et répétiteurs furent destitués de leur titre , à Paris seulement (1). »
Les rangs les plus élevés de l'instruction ne furent point traités avec moins de rigueur. L'ordonnance royale du 21 mars 1816, en réorganisant les académies, décima l'Institut el priva de leur titre une vingtaine de membres, sans égard pour le principe électif qui le leur avait conféré.
En 18:20, le comte Corbière fut placé à la tête de la commission, devenue Conseil royal de l'instruction publique, et reçut, avec le litre de président, celui de ministre secrétaire d'Etat (2). Son zèle se signala par des actes tout à fait analogues à ceux que nous venons de rapporter. Une ordonnance royale du 27 février 1821 plaça les collèges sous la surveillance des évoques, à qui elle reconnaissait le droit de les visiter et faire visiter ; comme aussi de provoquer, auprès du conseil royal, les mesures qu'ils jugeraient nécessaires. Les aumôniers furent assimilés aux censeurs. La philosophie devait durer deux années et se faire en latin. Le titre de collège royal était promis aux établissements particuliers, et des médailles d'or aux agrégés et professeurs qui se distingueraient, en joignant au succès de renseignement, l'exemple de leur ferveur religieuse. Les curés et desservants étaient autorisés à suivre l'éducation ou l'instruction de deux ou tro'is élèves, « sans payer aucune rétribution. » Entin la suppression de l'Ecole normale centrale fut [(réparée, par l établissement d'écoles normales partielles près d'un collège royal, au chef-lieu de chaque académie. A la suite de cette ordonnance, un statut de l'Université, en date du \ décembre 1821, promulgua un nouveau règlement des études (3), calqué sur des programmes antérieurs de deux siècles.
L'abbé, puis comte Frayssinous, évoque d'Hermopolis in partibus, institué comme chef de l'instruction publique avec le Litre
(1) Killian (c'est-à-dire Villemain), Tableau historique de finit r. second., p. 45.
(-2) Ordonnance du 1er novembre.
(3) Voy. Killian, Tabl. hisi- de l'instr. second., p. 154 à 159.
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de grand maître de rUnivcrsilé (1), alla plus loi ri que sou prédécesseur. 11 consomma la destruction de l'Ecole normale (2) ; il déclara, par des circulaires répétées (3), son intention de remettre en mains propres l'éducation et l'instruction publiques au clergé, et de ne tolérer parmi les laïques, admis à participer aux fonctions de renseignement, que dés hommes animés du mémo esprit que le clergé. En vue de ces principes, une ordonnance royale du 8 avril 182V enleva a l'Université sa juridiction sur l'enseignement primaire, qui fut replacé, comme par J'édit de 1695, sous l'autorité des évoques. Les rt-cteurs d'académie furent chargés de nommer les professeurs et régents , et d'ouvrir dans leurs provinces, au sein des écoles normales partielles , des concours d'agrégation. Tous les diplômes de chefs d'institution et maîtres de pension durent être renouvelés dans l'intervalle d'un an; ils ne le furent qu'après emploie personnelle sur les croyances religieuses des candidats et avec l'agrément des évoques. Le roi Louis XVIII, pour récompenser la conduite du grand maître, le nomma ministre secrétaire d'Etat des affaires ecclésiastiques et de l'instruction publique (i). Celte mesure, qui mettait le sceau à la réunion dans les mêmes mains du sacerdoce et de l'enseignement, avait encore cela d'utile et de salutaire qu'elle témoignait de l'importance de ce grand service public, et l'appelait ainsi à figurer désormais parmi les organes essentiels de l'Etat.
Ces considérations, jointes à d'autres conjonctures, procurèrent un changement dans la politique générale, et le ministère Martignac fut le signal d'une trêve mo.nentanée entre les partis.
Lors de la formation de ce cabinet, l'administration de l'instruction fut séparée de celle des cultes (5). M. de Vatimesnil fut donné pour chef à l'Université avec le titre de grand maître (G), puis de ministre secrétaire d'Etat au département de l'instruction publique (7). Animé de sentiments honnêtes, de vues droites et élevées, cet homme d'Etat s'efforça de réparer, par sa sagesse et par sa fermeté, les fautes les plus graves de ses prédéce»seurs. Une ordonnance du 21 avril 1828 restitua d'abord à l'Université la juridiction de l'enseignement primaire. Puis, Je 16 juin de la même année, parurent les deux ordonnances célèbres connues sous cette date, et qui furent regardées à celte époque comme un acte de politique hardie et une insigne victoire du libéralisme. La première fut rendue sur le rapport du ministre de l'instruction publique. Elle disposait (art. 1") qu'à dater du 1" octobre suivant « les établissements connus sous le
(I) Ordonnance royale du l*r juin 18-22.
{H) Ordonnance royale du G septembre suivant.
(5) Circulaires des 17 juin, 12 juillet 18-2-2; 14, 29 avril 1824; 28 lévrier, 12 mars 1827.
(4) Ordonnance du 26 août 1824.
(5-6-7) Ordonnances royales des i janvier, I" et 40 février 1828.
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nom ^ d'écoles secondaires ecclésiastiques, dirigés par des personnes appartenant à une congrégation religieuse non autorisée (1), seraient soumis au régime de l'Université. » Un second article portait: « A partir de la même époque, nul ne pourra être ou demeurer chargé, soit de la direction, soit.de l'enseignement dans une des maisons d'éducation dépendant de l'Université, ou dans une des écoles secondaires ecclésiastiques, s'il n'a affirmé par écrit qu'il n'appartient a aucune congrégation religieuse non légalement établie en France. » La seconde ordonnance fut provoquée et contre-signée par l'abbé Eeutrier, évoque de Beauvais, ministre des affaires ecclésiastiques. Elle limitait à vingt mille le nombre des élèves qui pouvaient être placés dans les écoles secondaires ecclésiastiques ou petits séminaires. Ces établissements ne pouvaient fil us recevoir des élèves laïques externes. Les séminaristes, après deux ans de noviciat, devaient porter la soutane, et ceux qui se présentaient au baccalauréat es lettres n'obtenaient qu'un diplôme spécial, valable seulement pour la carrière sacerdotale. L'ordonnance créait en même temps huit mille demi-bourses de 150 francs, à répartir entre ces 'mêmes écoles.
La sollicitude et l'esprit de réforme du ministre de l'instruction publique se dirigèrent ensuite vers l'Université. Une ordonnance royale, en date du 26 mars 1829, procura au corps chargé de l'enseignement les améliorations les plus plausibles et les plus désirables. La nomination des fonctionnaires, confinée entre les mains des recteurs, fut rendue au grand maître. La condition de ces fonctionnaires fut r„e levée et améliorée. Le service de la comptabilité fut régularisé et garanti par l'inspection de la cour des comptes. La chimie, la physique, l'histoire naturelle, l'histoire, les langues vivantes, reprirent une place dans le tableau des études. Des établissements spéciaux d'instruction purent s'ouvrir pour former des jeunes gens aux carrières de l'industrie et du commerce. Pendant le cours de la même année, un enseignement spécial de ce genre fut organisé, par les soins de l'Université, dans les collèges de Rouen, Nantes, Nancy, Caen et Marseille. Enfin une commission avait été nommée par le ministre, pour étudier la question des méthodes (2j et aviser aux moyens d'enseigner les mêmes notions de latin et de grec, en moins de temps que ne le faisait, depuis des siècles. l'Université. Cette dernière pensée , particulièrement marquée au coin du bon sens, et d'autres desseins analogues que méditait M. de Vatimesnil, ne purent être réalisés. Le ministère de conciliation lit place à celui de M. de Po- Jignac. M. de Vatimesnil eut pour sucecs-
(1) L'ordonnance désignait nominativement, el a:i nombre de huit, ces établissements, comme existant à A i \ , Billom, 15 rdeaux, Dole, Koicabjuicr, Monlmoriilo», Saint Acheul cl Sainte-Anne <PAura>' (en Bretagne).
(2) \ n été du 23 octobre 1828.
seur, le 8 août 1820, M. de Monlbel, rétabli j ms ii double fonction de ministre des affaires ecclésiastiques et de l'instruction, puis M. deGuernon Ranville, l'un des signataires des ordonnances du 25 juillet 1830, qui décidèrent la perte de la branche al de 1 1 maison de Bourbon.
Nous venons d'exposer analytiqucmenl les actes les plus saillants qu'offrent les annales de l'instruction publique sous la Restauration, lis suffiraient à expli [uer le caractère passionné de la lutte que nos | ères eurent alors b soutenir. Mais, en se plaçant à un point «le vue plus élevé, en considérant ics choses seulement à la distance d'une génération , cette époque offre aux regards de l'observateur un spectacle plus vaste et dos résultats plus dignes d'intérôt.
Dans l'histoire des peuples dont nous sommes issus, Napoléon fut le dernier des Alexandres : il civilisa par l'é] ée. Il périt par l'épée. Imposé parla lune dus armes, eppuyé sur la fiction du principe héréditaire et tempéré par la charte, le gouvernement des Bouillons fut accueilli connue le signal de la paix, l'image du droit, l'espérance de l'avenir. L a France, meurtrie et fatiguée par un quart de siècle d'agitations et «.le guerres, put du inoins se recueillir, se livrera l'essor de ses facultés, de son génie, et se régénérer nu milieu des calmes travaux de l'étude, de l'art et de l'industrie. Un immense développement physique, moral, intellectuel, marque la période de quinze années, qui comprend les règnes à peu près paisibles de Louis XV111 et de Charles X. Tandis que les partis traçaient les ligues de leur étroite stratégie à la surface du terrain politique, une élaboration Lrten autrement profonde et considérable s'opérait au sein inème du pays. Les recherches scientifiques des Geoffroy Saint-Hilaire, des Clavier, des Aragô, des ; Gay-Lussac, élargissaient le domaine de nos connaissances. .De Maislre, Chateaubriand, Ballanche, Lamennais, interrogeait -ni a leur tour la révélation du Christ, et la lettre du texte sacré recevait de ces prophètes nouveaux de nouveaux commenlaiees. D'une a»Jtre pari, tandis pie des chansonniers et des poètes obscènes ou systématiques hostiles aux gouvernements monarchiques propageaient au loin l'esprit de licence et d'insubordination, d'autres poètes mieux inspirés retrempaient leur imagination aux sources nationales. L'histoire, par la voix ou sous la plume éloquente de Chateaubriand, de MM. Guizot, (le Barante, Augustin Thierry, rap elait les esprits d'élite vers l'élude féconde de nos traditions nationales. M. Victor Hugo, salué du litre « d'Enfant de génie » par l'auteur du Dernier des Abcncerrages et (ÏAlala, fondait une nouvelle école poétique et, sans le savoir peut-être, présidait à une sorte de Renaissance, qui, d'abord accomplie dans le cercle de la littérature et dc^ arts, devait bientôt se propager, comme celle du
w r siô< le, jusque dans les régions les pi u baules «le la politiqueei de i,i philosophie I . Au milieu «h; telles circonstances <'t en dé* pil des obstacle! mesquins qu'il nous a fallu rappeler, l'instruction publique ne pouvait demeurer slationnaire : le niveau du savoir s'étendit et s'éleva, comme celui du bienêtre. Le gouvernement lui-môme prit l'initiative nu le patronage de fondations nouvelles et utiles «lans l'ordre de l'enseigne* ment. Sous le litre étroit et impropre d'Ecole des Chartres, Louis X.V1II créa un établissement destiné à ranimer, à entretenir, comme le disait avec raison l'ordonnance royale <l«; fondation, un genre d'étudsjf indispensable! à la gloire de la France {■!).
Celte école a été réorganisée depuis an vertu des ordonna:, ces royales des 10 jailli 1824 et 11 novembre 182D. Une ordonnance royale et un règlement approuvé par le roi, en date des -±\ et 2> avril 1830, sur le rapport du prince «le Polignac, ministre des affaires étrangères et président du conseil, instituèrent une école de diplomatie ; elle avait son siège à Paris, près le ministère des affaires étrangères : le nombre des élèvei pouvait s'élever à vingt-quatre. L'enseignement, conféré par le publiciste et par le Jurisconsulte de l'administration centrale, devait porter principalement sur le droit public et sur l'histoire des relations diplomatiques ou internationales. A la lin de leurs deux années d'étude, les candidats étaient astreints à justifier de leurs progrès et d'une fortune qui leur permit de se procurer une existence convenable auprès d'une cour étrangère. Parmi ceux qui auraient réuni ces conditions, un certain nombre pouvaient èïre choisis par le roi, pour être attachés aux missions diplomatiques, avec le litre de secrétaires surnuméraires. La révolution de juillet étant survenue à quelques mois de là, il ne fut donné aucune suite à celte décision.
C'est également du règne de Louis XViîI que «date l'institution du concours annuel sur les antiquités nationales, près de l'Académie des inscriptions et belles-lettres ; il faut rapporter à la même époque la fondation de
(I) On n'a point fait ressentir assez attentivement, ce nous semble , l'influence grave et caractérisée qu'ont exercée sur des événements de la plus grande importance, sur la plupart des fautes el «les malheurs de la révolution, les préoccupations, les souvenirs de l'éducation classique, relatifs à l'art, à la littérature et même à l'histoire des peuples del'antiquiié. Le défaut de liherié, de maturité, avait empêché jusqu'alors la critique d'apprécier avec justesse, en les comparant à noue vie sociale moderne , les notions qui nous étaient parvenues louchant la civilisation de ces lemps reculés. De là une sorte d'engouement imitalif qui s'était perpétué depuis la Renaissance ; de là les analogies les plus fausses, qui conduisirent les esprits aux inductions les plus funestes. Le romantisme, oublié aujourd'hui comme un fait consommé, a opéré, selon nous, par la voie de l'art el par les habitudes du goût, une rénovation salutaire, en nous délivrant enfin des Grecs et des Romains, et en ramenant vers nos origines propres el immédiates le culte des senlimenis el de l'imagination.
(2) Ordonnance du 22 lévrier 1621.
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; nouveaux cours de littérature orientale au Collège de France. L'enseignement industriel et, ce qui manque le plus encore aujourd'hui, l'éducation professionnelle, commencèrent à se développer. Le Conservatoire des arts et métiers de Paris reçut, principalement sous le rapport didactique, une extension notable ; et J.-B. Say inaugura, dans une de ses chaires nouvelles renseignement public en France de l'économie politique (1).
Les Ecoles des arts et métiers, rattachées Au Conservatoire, s'élevèrent à un degré d'importance et d'utilité qui se mesura sur îelui de la prospérité publique. C'est alors que furent tentés les premiers essais de ferjnes-écoles, ou, comme on les appelait, de /erra es exemplaires, qui devaient peu à peu Acquérir une si haute importance et qui ouvraient comme une ère nouvelle à l'agriculture. Une place d'honneur appartient ici au fondateur de l'enseignement agricole en France, à Mathieu de Dombasle, cet homme remarquable, qui rappelle, par plus d'un trait de ressemblance, Bernard de Palissy. Ses efforts pour doter son pays d'écoles agronomiques remontent à 1818. Après quatre ans de peines et de recherches, il fut assez heureux pour intéresser à sa cause M. de Villeneuve-Bargeraont , préfet de la Meurthe ; grAce au concours de cet administrateur, il réunit, sous la forme de souscriptions portant intérêts, les subsides pécuniaires les plus indispensables ; et, le k décembre 1822, il prit la direction du domaine de Boville, situé dans ce département. Bientôt un enseignement méthodique fut joint à celui de l'exemple ; sous le titre d'Annales deRoville, l'agriculture fut enrichie d'un excellent recueil périodique; il y joignit aussi un atelier normal de fabrication pour les instruments aratoires. Ces éminents services excitèrent, il est vrai, en sa faveur, un intérêt et une considération universels, mais la lâche que le novateur avait entreprise demeura entourée d'obstacles; le reste de sa carrière se consuma dans une lutte perpétuelle, qu'il soutint avec une sagacité, un dévouement et une persistance dignes de tous les hommages de la postérité. Ces sacrifices eurent pour elfet de montrer la route, d'aplanir les premières difficultés et de susciter des imitateurs. Une ordonnance royale du 30 avril 1823 autorisa, sous les auspices du dauphin, l'un des souscripteurs de Boville, une tentative analogue dans l'arrondissement de Bordeaux. L'établissement royal de Grignon (Seine-et-Oise) fut ensuite créé par un acte semblable du 29 mai 1827. L'Ecole supérieure du commerce, l'Ecole centrale des arts et manufactures furent instituées, la première en 1820, la seconde en 1820, sous la protection et avec l'assistance de l'autorité publique (2).
(1) Règlement d'administration du IG avril 1817; ordonnance du 2.*> novembre 1819.
(2) L'école dos arls et métiers de Lamarijniére s'ouvrit à Lyon, en l»26. Quelques antres établissements analogues, lois que l'école de Dieppe, pour
Dh'.tionn. n'Kme vti;>\
Le nombre des collèges de plein exercice fut porté ;\ sept : lu Louis-le-Grand ; ±' Char lemagne, ancienne Ecole centrale ; 3° B >urbon , précédemment Bonaparte , ancienne
Ecole centrale ; V Benri IV, lycée Napoléon ; 5u Saint-Louis,- fondé en 1818 dans les bâtiments dé l'ancien collège d'Harcourt; 6° Stanislas, et 7° Sainte-Barbe, aujourd'hui Rollin,
institutions particulières établies par les abbés Liautard et Nicole, Erigé e i collège vers 1821, le collège Sainte-Barbe-Nicole,
acheté par la ville de Paris, a pris le nom de Rollin par arrêté da G octobre 1830: il est demeuré jusqu'à ce jour collège municipal. Le musée des Petits-Auguslins fut supprimé par ordonnance royale du 18 décembre 1816. Un grand nombre de monuments précieux se brisa dans le trajet, lorsqu'on voulut les rendre à leurs origines respectives, et le resle fut à peu près perdu pour la science. Louis XVIII, au rapport des biographes, se défendit toujours de cet acte de barbarie comme d'une mesure surprise à sa religion. Nous sommes en revanche redevabl es à ce prince de l'Ecole des beauxarts, élevée comme une fondation expiatoire, sur l'emplacement môme de la collection dispersée (ordonnance royale du i août 1819). On doit encore à la Restauration le Collège royal de la marine, établi à Angonlême par ordonnance royale du 31 janvier 1816, transporté à Brest par une autre ordonnance du 1er novembre 1830 ; J'Ecole des mineurs de Saint-Etienne (2 août 1816) : celle-ci remplaça les deux écoles pratiques des mines, créées sous le Consulat, par arrêté du gouvernement en date du 23 pluviôse an X (12 février 1802\ l'une à Pesey (département du Mont-Blanc), l'aulreàGersIautern (déparlement de la Sarre); l'Ecole d'état-major (6 mai 1818) ; l'Ecole forestière de Nancy (1er décembre 182i), et l'EcoledecavaleriedeSaumur (!0 mars 1825).
UNIVERSITÉS ÉTRANGÈRES. — Après les développements étendus que nous venons de consacrer à l'Université de Paris, notre tâche se simplifie à l'égard des autres institutions du même genre répandues à la surface de l'Europe. Ces institutions, en elfet, ayant tiré presque toutes leur origine de celle qui précède, ou étant nées de circonstances similaires, nous n'avons plus qu'à faire ressortir, en jetant sur elles un coup d'œil général, les traits les plus caractéristiques ou les plus saillants qui les distinguent.
Angleterre. — N ms entrer dan-,
quelques détails relativement au développement et à l'organisation des deux grandes écoles de ce pays; les écoles d'Qxford <-i de Cambridge.
L'université d'Oxford, aujourd'hui cm o est une communauté ou corporation, qui s désigne authentiquement par ce protocole - Le chancelier, les maîtres et écoliers de l université d'Oxford. Celle communauté fut incorporée à I Etat par acte du Parlement 80 us le règne d'Elisabeth. Elle se gouverna] fang
la dentelle et la coulure, prirent naissance vers même temps.
I M DICTIONNAIRE I M
temps a l'oido «le ses propres lois; mais au Exetcr collège . . . |-,r,
w n siècle, l'archevêque Laud réunit en un ()l''''' , ..... |320
nouveau corps la collection des statuts de Qneen'g . 4340
la compagnie, nui ne forraaienl qu'un chaos ; !'w . . !?55
f ' , , À. 'r i ,■ Lincoln s — i ',->7
confus, el les fit sanctionner par 1 adoption \ii Soûls' r
des membres de l'université. Le chef supé- Mngdalen's collège, fbitdô 'en*. ' '. '. 1456
rieur delà corporation esl le chancelier. Au Brasen se — 1509
xih" sièclo, il portait le titre de recteur ou Corpus-Chrisii — ... ... 1510
maître des écoles^ il élail nommé par tous Chrisi's 1525
les gradués et confirmé par l'évoque de Lin- Triniiy^ - 1554
coin, alors supérieur diocésain. Mais sous Si Jobns — 155"
Edouard 1" (1327-1377), le choix des élec- {Jsu,5 J::jl
leurs fut affranchi de la confirmation épis- i» ', ':!l . '//
copale. La durée du mandat lut d abord an- Worcester — 171 i miellé, ensuite bisannuelle, puis Iriennalle,
puis enfin viagère. Dans le principe, le chan- Les détails qu'on vient délire s'appliquent, celier devait être résident au sein de l'uni- avec une identité presque absolue, à l'université et appartenir à l'Eglise; à partir de versité de Cambridge. Les collèges qui la 1553, époque à laquelle sir John Masson fut composent sont les suivants : élu chancelier, celle haute dignité fut cou- Liste chronologique des collèges de l'univer fêrée, tantôt à des clercs, tantôt à des lai- site de Cambridge. ques. Depuis deux siècles, l'usage est d'en Si Peter's collège, fondé en . : . . 1251
revêtir quelque grand personnage de I Etat, ^arc |iaj| / i7rlfl
du corps de la noblesse, el ayant appartenu Pembroke hall ........ i r,T:s
à l'université. Le chancelier délègue l'exer- Gonvillc and Gains collège .... 1348
cice de son autorité à un vice-chancelier Trinily bail 1350
institué par lui sur la recommandation des Corpus-Chrisii collège 1361
heads of houses, ou principaux des collèges. Îm'11.?.'?-. !ffi
Le vice-chancelier nomme à son tour, parmi ,; ,l|,|;,ib. *'-
, • , , ',. Restaure en 1506
ces derniers, quatre pro-vice-çhancehers, Q„ee,fs collège , fondé c« Mis
qui I assistent dans ses fonctions* Cet oince Catharine hall . . I i1->
est annuel et la nomination se renouvelle Jesns collège . . . . . '. U96
tous les ans; mais elle se continue d'ordi- SiJohn's — .... vers 1511
naire pendant quatre années. Après le eban- Magdalen's — 1519
celier, vient le high-steward ou grand garde, Triniiy — . . . . vers 1550
nommé par le chef suprême et approuvé Emmanuel'» — 1584
par l'assemblée générale (convocation) de nownme 1 47
l'université. Il a la garde des privilèges de ■ ° 8
la compagnie et préside une cour, qui dé- Italie. — En Italie, les universités naquitermine les causes où sont intéressés les rent de la prospérité des villes, ainsi que de membres de la corporation. Les proctors l'esprit de rivalité qui animait ces différents sont deux maîtres es arts, choisis à tour de Etats et qui les aiguillonnait à 1 envi dans rôle parmi les régents des divers collèges, la voie des améliorations publiques. Les Ces proef ors -désignent ensuite quatre autres modèles de ce genre, créés à Bologne et. h maîtres es arts, avec le titre et les fonctions Salerne par la libéralité des empereurs, ne de pro-proctors. Ils assistent le high ste- tardèrent pas à trouver de nombreux îmitatcard et le chancelier dans leur action gêné- teurs. Ra venue, Vicence, Padoue, Naples, raie, et sont spécialement chargés do la Verceil, Ferrare, Plaisance, Home, Trévise, surveillance et de la censure, en ce qui Pérouse, Arezzo, Reggio, virent bientôt se louche la discipline. Depuis 1603, l'univer- former dans leurs murs de florissantes inusité d'Oxford envoie doux représentants aux versilés, dotées des privilèges les plus con- Communes d'Angleterre. Aux termes de la sidérables par les Souverains Pontifes , et la loi, ils sont nommés par le vice-chance- surtout par les empereurs de la maison de lier, les docteurs, les régents el les non-ré- Hohenstaufen (1). A celte époque, oui enseigenls assemblés en convocation (1). Les gnement oral jouait un rôle immense et presélèves et membres résidents de l'université que exclusif en matière d instruction, ou le sont distribués dans 19 collèges, dont voici zèle personnel et de lointains voyages supia nomenclature avec la date'de leur fonda- pléaieut seuls à la rareté des livres, a 1 abtj01K sence d^s postes, des journaux et de ces
multiples communications qui font la vie
Liste chronologique (les collèges de l'univer- (jos sociétés modernes, la splendeur d'une
site d 'Oxford. école, la possession d'un maître renommé,
Universiiy collège, fondé en .... i^in étaient, pour une ville, un gage assoie,
Balliol — I2u3 non-seulement de gloire, mais de richesse.
Merion — 1264 Aussi les républiques italiennes faisaient-
,.,„ 10... . . . . . „ . elles les plus grands efforts pour se surpas-
(I) Imi 1 8l-> , le nombre des membres de humer- '
sîlé s'éleva il à •">,")*!>, el celui des électeurs à 1,560. (I) Voy. Raumer, GescMcMe der Hehemtaufen und
Voy. Hislory of universiiy of Oxford (Ackermann). ihrèr li.il. Leipsig, 18£2, 6 vol. in-8°, passim, et
1815, gr. in-i1, p. xxui el ibid. i. vi, p. i~3 et suiv.
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ser l'une l'autre sous ce rapport, ei pour attirer dans leur sein les professeurs les
plus éminenls et les plus célèbres. Bolo- . nu \mc siècle, comptait parmi 1rs écoliers de sou université «les Français, des Flamands, des Allemands, des Espagnols, des Anglais et des Ecossais, qui formaient, avec le contingent de son propre sol, une population spéciale , que l'on évalue an nombre de dix mille auditeurs. Mais aussi elle consacrait à celte un uni,1 dépense annuelle de vingt mille ducats, qui composaient la moitié de ses revenus (I). Les professeurs habiles, dont le talent était, mis en quelque sorte à une enchère perpétuelle, ne s'engageaient, tomme le font aujourd nui les comédiens, que pour un temps limité ; l'enseignement, qui, d'un côté, perdait eu dignité à de semblables conditions, y gagnait d'un autre, en ce que ces conditions mêmi 5 permettaient successivement à un plus grand "nombre de localités de profiter de leurs lumières. La jurisprudence divine et humaine, la médecine et l'astrologie formaient ordinairement la base de ces études publiques. Le grade ne maître en médecine est le plus ancien qui ail eu cours en Italie ; Jacques de Bertinoro, de Bologne, est regardé comme celui qui le porta le premier à la fin du xne siècle. Le titre de docteur, avec le sens qui s'attache à un degré universitaire, n'y fut connu que plus tard. En 1303, François de Barherino, l'auteur des Documenti â'amore, passe pour en avoir été revêtu le premier, avec la permission expresse du Pape. Les universités délivraient, après certaines épreuves, des brevets de capacité. .Mais la collation des grades et la licence d'exercer ou d'enseigner, suivant une tradition juridique, évidemment léguée par l'administration de l'antiquité romaine, furent toujours considérées en Italie comme des droits du pouvoir souverain, que les Papes et les empereurs avaient seuls la fat ulté de déléguer. Ce droit ti.e faire des docteurs fut en e tic t transmis, dans ce pays, jusqu'aux temps modernes, comme le droit d'instituer des notaires et de légitimer des bâtards, non-seulement à des universités, à des villes, mais encore héréditairement, à des individus et à ùqs familles nobles (2).
Espagne et Portugal. — Gerbert et ses imitateurs allèrent demander aux académies musulmanes du midi de la péninsule Ibérique, un complément d'instruction (pic les écoles les plus avancées de l'Europe chrétienne n'auraient su leur fournir; les rois chrétiens de l'Espagne , placés en communication immédiate avec les Maures, rendirent eux -mêmes de solennels hommages à celte supériorité scientifique de leurs voisins; cependant, au lieud'emprunter à ces derniers les éléments de progrès, ou le modèle d'institutions semblables, c'est au cœur de la chrétienté qu'ils s'adressèrent,
(h Libm, Hisi. (L'a se. malh, en Italie, i. H,pp 88 "i P5.
lorsqu'ils songèn ni h doter leurs domain is detelsétablissements.En 1209, AlphonseVilI, roi de Léon, mu par les conseils de l'évêquo Roderich , institua à Palencia la première université chrétienne de l'Espagne. Il lit venir, à cet effet, do France el d'Italie, I docteurs les plus renommés , qu'il attira oins ses Etats par de hautes récompenses. Peu de temps après, vers 1239, son petit-fils Ferdinand transporta la nouvelle école à Salamanque. Là elle continua de s'acquérir une croissante renommée, si ce n'est par les utiles bienfaits d'une science réelle, du moins par une sorte de supériorité relative, en égard aux autres écoles de l'Espagne catholique, et par le prestige qui s'attache a une grande institution, comblée de riche elde privilèges. lui effet, si les historiens ne nous apprenne f que peu de chose en fait de services véritables rendus à l'humanité ou au perfectionnement de l'intelligence par l'université de Salamanque; si, au contraire, l'histoire des sciences a flétri d'un souvenir honteux el d'une tache ridicule les docteurs de cette école, qui méconnurent le génie de Christophe Colomb, tous s'accordent, en revanche, à vanter les bâtiments somptueux, les riches dotations et l'importance politique de cette institution où l'on élevait, dans vingt-quatre collèges spéciaux, la jeunesse destinée aux premiers emplois. « Les professeurs de Salamanque, dit un écrivain du dernier siècle, ont à leur tête un recteur, qui est élu par les cathedraticos, ou régents en théologie de premier ordre. On le choisit toujours de grande maison. Il a de très-beaux privilèges; il ne reconnaît personne au-dessus de lui ; el, dans les assemblées publiques, il est toujours assis sous un dais. Outre cela, il y a un maître des écoles, dont le pouvoir et les appointements sont également grands. Il est toujours ecclésiastique et chanoine de la cathédrale. Il crée toii> les officiers de l'université, comme le juge, les secrétaires fiscaux, les notaires, les sergents et un très-grand nombre d'autres, tous richement gagés. 11 a pour sa part huit mille ducats de pension, et on lient l'université riche do quatre-vingt ou quatrevingt-dix mille éi us de renies (1). »
L'Espagne, ce pays héroïque et si richement doué par la Providence, livrée pendant la plus longue période de son histoire à la lutte acharnée d'une rivalité mortelle, est, de toutes les contrées del'Europe, celle qui a peut-être eu le plus à souffrir, dans le développement de ses intérêts positifs -'t intellectuels, par suite des préventions religieuses et d'un attachement systématique à (ifs traditions immuables. C'est seulement lorsqu'elle l'ut sortie victorieuse de ses guer-
d'extermination contre l'Islam qu'i commença à vivre d'une vie propre et spon-
(1) La Martinièri . Dictionnaire géographique, an moi Salamanque. Voir, pour plus île développements . Gil Goncalezdf Avila, llisioria de lat Antiguedadcs de Snlanimicn. Sulamanca, 1606, in-i*; — Pland estvdios de la universidad tic Sulamanca, Madri 1 ; ; .
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fanée. On vil alors les hommes qui exercèrent l'influence la plus décisn e sur les affaires de leur patrie, tels que lu cardinal Ximenès, ou-* vrir des écoles el fonder « 1 < * s bibliothèques chrétiennes, avec le môme zèle qu'il mil a anéantir les traces de la civilisation el de la science des infidèles, qui reculaient devant une nuire science et une autre civilisation.
Pour ce qui est du Portugal, les premiers éléments d'organisation universitaire introduits dans ce pays furent ('gaiement d'importation française. Alphonse 111, roi de Portugal, qui avait voyagé en Fiance, ramena dans ses Etats deux savants ou littérateurs, qui devinrent ses conseillers et qui rendirent 1rs services les plus signalés a la civilisation de celle contrée. Le premier, Domingos JflrdO, né eïl Portugal, avait étudié aux écoles françaises , où il reçut le bonnet de docteur en droit canon. Le. second, A \ nicric d'Hébrard, seigneur de Saint-Sulpicè en Querey, fut choisi par le roi Alphonse pour présidera l'éducation du prince qui devait lui succéder, el donna à son siècle Denis le Libéral. Ce fut lui qui inspira à son jeune élève le goût de la poésie, que ce dernier cultiva avec succès (1), et tous les nobles instincts que révèle son glorieux règne. En 1*279, le roi Denis érigea l'université de Coïmbre et donna a son instituteur la surintendance de cet établissement, en l'élevant au siège épis*oopal de celte vilie. Àymeric u'Héhrard et Domingos Jardo sont regardés par les annalistes du Portugal (2) comme ayant été les promoteurs ou les exécuteurs les plus influents des vues du roi, non-seulement [ ouf l'application de celte mesure, mais aussi (Je toutes celles qui contribuèrent au développement intellectuel de ce royaume et à l'illustration de celte époque. Successivement transportée à Lisbonne et à Coïmbre, puis lixée définitivement dans celte ville, l'université fondée par le roi Denis fut réorganisée en 1772 (3) par le célèbre ministre Pombal, qui se fit un honneur de lui donner de nouveaux statuts et de mettre ce grand établissement d'instruction en harmonie avec les progrès des connaissances publiques et avec les besoins des temps modernes.
Allemagne. — Du lîoulay, ainsi que beaucoup d'auteurs fiançais, allemands et autres, ont rangé au nombredes universités l'école fondée à Vienne, en 1237, par l'empereur Frédéric il. L'écrivain que nous venons de nommer suppose môme (k) qu'elle fut divisée en qua-
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à l'imitation de l'Unifersitâ Toutes ces assertion! sont
gravement erronées. Le savant Knllar, en restituant le diplôme original de cette fondation, a clairement prouvé (5] que l'école établie par ce prince n'était qu une école de grammaire, ouverte seulement à de jeunes entants. L'université de Vienne ne fui réellement fondée qu'en 1369 par le Pape Urbain V. Mais dans cet intervalle, l'Allemagne avait vu s'élever sur son territoire une nouvelle université, incontestablement due, celte fois , à l'ascendant intellectuel de la France. Wenceslas, lils de Jean de Bohème, • •e vieux héros qui versa pour ia France, à la bataille de Poitiers, le reste de son sang, Wenceslas fut élevé à la courdu roi Charles V. Celui-ci devint son deuxième parrain, et lors de la confirmation de son pupille, il lui fit changer son nom de Wenceslas contre celui de Charles, qu'il conserva dès lors. Le jeune prince fut instruit à l'Université de Paris; il y contracta tant de goût et d'habileté pour l'élude, qu'il s'acquit, à l'instar de notre roi, son tuteur, une grande réputation de sapience, et qu'il passait pour maître en théologie. Devenu empereur h l'âge de trente ans, l'undes premiers actes de son règne fut d'instituer en 1 3 V8 , sur l'exemple de sa mère, l'Université de Paris, un semblable établissement d'instruction à Prague , capitale de ses Etats héréditaires. Celle université, à son lour, donna naissance à d'autres universités allemandes, parmi lesquelles nous nous bornerons à citer celles de Heidelberg et de Leipsick. Il en fut de même de l'université de Cologne, établie en 1385 et confirmée par le Pape Urbain VI, à l'imitation de l'Université de Paris. Lorsqu'au xvi' siècle Luther eut fait entendre son terrible cri de révolle contre la sainte unité du catholicisme, le mouvement intellectuel de l'Allemagne reçut une nouvelle impulsion. La première université protestante, celle de Marbourg, fut fondée en 1527; et celte institution n'a pas cessé depuisd'èlre suivie defondations semblables. La multiplicité môme de ces foyers d'instruction est un des caractères de la science allemande : elle a pour cause et pour générateur le principe essentiellement analytique de la Réforme.
Les tableaux qui vont suivre serviront à la fois de complément et de résumé aux développements que devait embrasser ce paragraphe.
UNIVERSITÉS DF FRANCE (liste chronologique des),
Date de la fondation.
Da \r au xnc s.
Vers 1 180
Noms des universités.
Paris.
Montpellier.
Noms des fondateurs.
Premier législateur connu: Philippe-Auguste, roi de France. Premier fondateur : Guillaume, seigneur de- Montpellier; confirmée en 1289, par le Pape Nicolas IV.
(1) Les poésies originales du roi Denis ont été publiées dn us l'ouvrage suivant , dont nous devons la connaissance à M. Ferd. Denis : Cuncidneiro dû rey D. Dmiipélaprimeira vezimpresso sobre omanuscripto da Valicatta, corn algunas notas illustrations, pelo hr Caetxno Lopez de Modra. Paris, 1847. in-8-.
(2) Voir l'élégant el judicieux travail de M. Ferdi Hajul Denis, dans l'Univers «le MM. Didot : Portugal.
(3) Voy. Copendio historien, etc. (Abrégé liislorique de l'élal de l'université de Coïmbre). Lisbon., 1771, in- i" ; et Kinsey, Portugal illuslraled . Londou. 18-20, grand in-8», lig.
(») Hislor. uni». Par., t. III, p. 157.
(5) Analecla monumenlorum Vindobonensia , 1701. in-l'*, t. I, col. 40 cl 47.
Date delà [omltitwu.
De 12 iG à 1270
UNI
Noms des universités.
Gray.
Toulouse.
Angers.
Avignon.
Orléans.
Cahors.
Grenoble.
Angers.
Orange.
Aix en Provence.
Dole (Franche-Comté)
Voy. Dole.
UG9
Poitiers.
Caen.
Valence en Daupbiné
Nantes.
Besançon.
Bourges.
Bordeaux.
Reims.
Douay,
Ponl-à-Mousson.
Pan en Béa m.
Nancy.
A celle nomenclature des universités principales, il faut «jouter les suivantes, qui doivent être placées à un rang secondaire :
Nîmes. Collège ou université dts Arts, fondé en 1539, par le roi François I".
Rlnm.s. Université ou Faculté de droit, formée d'un démembrement de l'Université de Nantes, transférée à Rennes en 1754.
Saijhor. Académie ou Université prolestante ; existait encore en 1664.
Noms des fondateurs.
L'empereur Otlion. Transférée à Dole en 1425. Le Pape Grégoire IX.
Saint Louis, à la prière de Charles 1", comte de Toulouse. Boniface VIII, Pape, et Charles 11, roi de Sicile. Clément V, Pipe, et Philippe le Bel, roi de France. Jean XXII, Pape.
Humberl II, dauphin ; transférée à Valence par Louis XI, étant dauphin, en 1 452.
Louis II, duc d'Anjou.
Raymond V, prince d'Orangé.
Alexandre V, Pape.
Philippe le Bon , duc de Bourgogne. Réunie à celle de Besançon
par Louis XIV, en 1691.
Le Pape Eugène IV et Charles VII, roi de Fiance. Henri VI, roi d'Angleterre ; confirmée en 1450, par Cliarles VIL Voy. 1559, Grenoble.
Pie II, Pape, et François II, duc de Bretagne. Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Voy. 1425, Dole. Louis XI, roi de France.
Wem. Idem.
Henri II, idem.
Philippe II, roi d'Espagne.
Cliarles III, duc de Lorraine.
Louis XV, roi de France.
Idem. Idem.
Strasbourg. 1° Université protestante, fondée, sou» le titre de Collège public, par le corps municipal (1558), érigée en académie conférant des grades (1566) par l'empereur Maximilien II, et enfin, transformée en université pourvue des quatre Facultés, par Ferdinand II (1621); — 2° Université catholique, établie, en 1618, à Molsheim, avec deux Facultés (arts ei théologie); transférée à Strasbourg par Louis XIV, en 1701.
UNIVERSITÉS ÉTRANGÈRES (liste cnnoNOiOGiQUE des;.
1158 Bologne.
xii* s. Salerne (confirmée en 1228).
Commencement du xm« s. Oxford.
Même date, au plus lard. Ravenne.
xuie siècle. Arezzo. Mime date. Reggio.
Vers 1204. Vicenec.
1209 Palencia, transférée, vers 1259, à Salamanque.
Padoue.
Naples.
Verceil.
Vers 1250. Ferrare.
1259 Salamanque. Voy. 1209, Palencia.
Plaisance.
Rome.
Cambridge.
T ré vise.
Permise.
Coïmbre.
Lisbonne.
Pise.
Valladolid.
Prague.
Huesca.
Vienne.
Genève.
Sienne
Cologne.
Heidellierg.
Fi fini.
Païenne.
Cracovie.
Wûrtzbourg.
Turin.
Leipsick.
Si-An In v. !' e).
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Roslock. Voy. Butzow,\16(i.
Louvain.
Florence.
Calane.
Trêves.
Glasgow.
Greifswald.
Frihourg en Brisgau.
Ofen , transférée à Tyrnau en 1655.
Ingolsladt , transférée à Landshuten 1802.
Saragosse.
Copenhague.
Upsal.
Tuhingcn.
Mayence.
Parme.
Vers 1 192. Valence.
1499 Alcala de Ilcuarez
Wiltemberg , réunie , en 1815, à Halle.
Séville.
Fraricfort-sur-I'Oder , réunie à Breslau en 1811. 5506 Aberdcen.
1527 Marhiirg.
1551 Grenade.
1531 Santiago.
1555 Baeza.
1540 Maeerala.- 1544 Kœnigsberg.
1518 Messine.
1548 Ossuna.
151!) Candie.
1552 Oiihuela.
1552 Almagrn.
1554 Dillinscn.
1558 Ii '-lia.
1565 Eslella.
1572 Tarragonc.
1575 Ley.ie.
1575 lleiinstadl.
1576 Altorf.
1578 Kvora.
1580 Oviedo.
1582 Edimbourg.
1585 Franeker.
1585 Gralz.
1590 Dublin.
1592 Paderloin.
1596 Barcelone.
1600 Hardewick.
1007 Giessen.
1614 Groningife.
1618 Molsheim.
1619 Siadtbagen.
1621 Rinleln.
1623 Sal/hourg.
1625 Mantoue.
1651 Munster, transférée à Bonn
en isis.
1652 Oàuabruck.
1632 Dorpal.
1635 Tyrnau. Voy 1656 Ulrccbt.
1610 Ain», transférée
fors en 1 S27 ,
l-i!7 Bamberg.
1055 Luisburg.
1665 Kiel.
1666 Luiul.
lii7l Urbino.
1672 Inspmck.
|(>!)i Malle. Vnj
berg.
1 16!), Ofen,
lle!>ing-
1502, Willem-
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Breslau. \ oj .
fort.
Girona.
Majorque.
Onaie.
Tolède.
Cervcra.
Caglhrit
FuT.la.
(■ pilingen
Erlangen.
Bulzow , unie
en 1789.
SassavL
1506, iiu<;c-
à lloslcck
Milan.
ISlIi
Pcslli.
|Kl(i
Osina.
Vai ovic.
Lemberg.
Bonn.
Lanilshul,
Lransfî
îréc
Pctcrsbourg
nicli en
Non.
Coi fou.
IngoUladt).
Munich.
l sa-
Moscou.
Helsingfors.
isi):,
Wilna.
IS.V
Zurich.
Kaikow.
Berne.
Kasan.
Bruxelles.
Berlin.
Londres.
Christiania
Allu'MCS (h
Gènes.
A ACANCES. — On appelle ainsi le temps :pii s'écoule entre deux exercices scolaires. Les vacances ne sont dangereuses que pour les élèves, qui, faisant trêve complète avec îoutes sortes de travaux, se livrent à nue constante oisiveté. Le moyen d'utiliser les vacances est d'en profiler pour varier ses exercices el ses études.
VACCINE. — Lettre circulaire de Mgr l'ére'que de Digne, aujourd'hui archevêque de Paris, au sujet de la variole. — Gardien de la foi, défenseur incorruptible de la morale et de la discipline, le clergé aime aussi à prêter l'autorité de sa parole à toute entreprise, à toute institution qui a pour but l'allégement de nos souffrances physiques ; médecin par excellence des âmes infirmes, il se fait aussi avec joie le médecin de toute douleur qui afflige notre condition corporelle. La lettre suivante adressée autrefois par Mgr l'évêque de Digne au clergé de son diocèse est une nouvelle et touchante preuve de cette vérité : c'est une des plus importantes règles d'éducation que le christianisme dicte aux familles.
« Messieurs et bien cuers coopératecrs,
« Vous le savez tous, nul simple fidèle môme ne l'ignore, la religion, mère de prévoyance et de tendresse, n'étend pas seulement ses soins empressés à la conservation et à l'accroissement de la vie de l'àme ; elle embrasse dans ses divines sollicitudes cette vie aussi du corps, que tant d'accidents menacent, particulièrement dans ses nouveau-nés, et qui est ici-bas la condition nécessaire du mérite et de la récompense, le prix d'une glorieuse éternité. Oh ! qui de nous, par exemple, n'a pas éprouvé un pieux attendrissement , en présence de cette première scène de son amour lorsque, les prenant au sortir du sein des eaux régénératrices , elle les remet aux mains de ceux qui doivent plus tard en répondre au Seigneur ? Ecoutez alors ses admonitions! voyez ses alarmes ! et comprenez son cœur 1 La nature elle-même semble ne pas lui donner assez de garanties, et nous ?a voyons, cette mère sublime, devenir sup-
(1) Les principaux cléments <lo ce tableau, surtout en ce qui concerne les temps modernes, non- ont été
pliante auprès des auteurs mêmes de leurs jours, pour les conjurer de veiller sarfs cesse à la gar.de du dépôt sacré. Comme elle presse
avec une touchante anxiété les mères et les nourrices d'avoir continuellement l'œil ouvert sur leurs petits enfants, afin d'écarter les dangers qui assiègent incessamment une existence si frêle I Comme elle multiplie les conseils de prudence, les recommandations et les exhortations, pour mettre leur vie et leur santé à l'abri de toute atteinte ! Sévère même, dirions-nous, par excès d'amour, elle va jusqu'à s'irriter, jusqu'à menacer de ses rigueurs celles qui manqueraient de vigilance dans l'accomplissement des plus saints devoirs de la nature ; et elle les frappe en effet d'anathème, si, par l'oubli volontaire des précautions qu'elle leur prescrit, sur la foi de l'expérience, elles exposent cesjeunesplantesà périr avant l'heure; ou si quelque accident qu'il eût été possible de prévenir, signalé d'avance par l'Eglise aux jeunes mères, fait tomber sous le souffle de la mort ces fleurs délicates.
«Mais la religion, bien-aimés coopérateurs, ne se borne pas à condamner dans les parents ces imprudences, qu'elle punit, en les jugeant à la lumière de Dieu, comme des crimes, elle veut encore qu'ils soient attentifs à favoriser le développement des êtres chéris auxquels ils ont donné le jour. Elle leur ordonne de combattre tous les maux qui pourraient défigurer en eux les organes de l'image du Créateur, et dégrader le chefd'œuvre qu'il a formé de sa main divine ; elle leur l'ait surtout le devoir ie plus grave de les soustraire à ces maladies pestilentielles, qui, en brisant ou en altérant le principe même de l'existence, les conduiraient, soit d'une façon violente et cruelle, soit d'une manièrelenteet insensible, à une mort prématurée. Or, parmi les maux qui menacent ainsi l'âge le plus aimable de la vie, entre ces maladies hideuses, il en est une qui exerçait autrefois les plus affreux ravages, et dont le nom seul répandait au sein des familles l'épouvante et la désolation». N'entendez-vous pas encore les cris et les. gémissements des pauvres mères , univerfournis par l'article Universités étrangères iln Ditelion/taire <U- la conversniion.
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selle et déchirante lamentation qui renouvelait sans cesse sur tous les points du monde habité la scène lugubre dont Rama fut le théâtre, quand Racket pleurait ses fils, et ne
roulait pas se consoler, parce qu'ils n'étaient plus (1)!
« Eli bien, Messieurs, après des siècles de larmes, la Providence a permis que la science découvrit un moyeu d'arrêter le fléau dans sa course meurtrière, de. prévenir au moins les effets les plus terribles de sa malignité. Grâces immortelles en soient rendues à notre Dieu, qui revendi |ue, dans l'Ecriture, le litre de maître des sciences (2), désormais la maternité, tout à la ibis si sacrée et si redoutable par tant de devoirs et par tant de soucis, aura donc une désolation de moins à craindre! Mais ne l'oublions pas, en remerciant le ciel, il nous faut profiter de ses bienfaits; car celui-là manque à la reconnaissance qui ne les estime pas ce qu'ils valent; et celui-là cesse de les estimer qui les néglige. Or, qui mieux que nous, prêtres du Seigneur, peut réveiller et exciter, dans les populations, ce sentiment de juste gratitude qu'elles lui doivent, même pour les grâces temporelles? El qui donc, avec plus de convenance comme avec plus d'efficacité, avertirait les familles chrétiennes, sur les suites funestes de leur négligence à l'égard du préservatif dont nous parlons? C'est aux. pasteurs surtout, chargés de veiller à la double vie de leur troupeau, qu'il appartient de faire sentir le prix de la vaccine aux pères et aux mères,; c'est à eux de combattre les préjugés que l'ignorance pourrait accréditer dans leur paroisse, de dissiper les préventions qui se rencontreraient encore dans certains esprits.
«Préjugés aveugles et préventions funestes! Car, si le fléau, hélas! sévit annuellement sur plusieurs points de notre diocèse, comme aux jours de ses plus grandes fureurs, n'eslwe {tas à cette cause qu'il faut l'attribuer, nous voulons dire à la défaveur où est la vaccine auprès des classes peu éclairées? Le premier magistrat du département l'a bien compris, Messieurs et cbers coopérateurs. Aussi, à peine arrivé parmi nous, ['avonsnous vu faire, du sort de ces entants que des parents coupables refusent de soustraire à un évident péril de mort, l'objet de toute son attention et de sa touchante sollicitude. Ave» cette haute intelligence qui le dislingue, il a pris un arrêté dont les sages dispositions assurent, dans un prochain avenir, la pratique générale do la vaccine, et, par une conséquence nécessaire, l'extinction même de l'épidémie. N mis avons été heureux, Mes-
ili Malth. n, 18.
(-2) Il Reg. u, 3.
sieurs, de pouvoir lui promettre notre concours, pour la réalisation d'un vœu d'humanité qui est dans le cœur de tout prêtre, et dont notre charge pastorale nous fait d'ailleurs un devoir si sacré. Et, en cela, nous n'obéissons pas seulement à notre conscience, mais encore aux inspirations du Père commun des \\ è[es f puisque nous suivons l'auguslc exemple qu'il a récemment donné. Le peuple des Etats de l'Eglise, lisions-nous, il y a peu de jeurs, dans les papiers publics, vient de recevoir de la sollicitude du Souverain Pontife le bienfait d'un règlement qui doit propager l'usage de la-vaccine par les vides administratives. L'ordonnance pontificale se termine par la disposition suivante: «Pour la plus grande « instruction de la classe indigente, les curés «devront lire au peuple la présente ordon- « nance. On espère que cette nouvelle preuve «de la bienfaisance du Souverain Pontife et «de l'intérêt que Sa Béatitude prend à la « santé publique servira à chacun de stinni- « lant pour faire tournera son propre avan- « tage les dispositions de Sa Sainteté. ><
« Vous le voyez : là le pontife seconde le prince, comme ici l'évoque seconde le magistrat, et les deux autorités sonl dans lo plus heureux accord pour recommander cette pratique salutaire.
«Qui pourrait, après cela, alléguer des prétextes ou opposer des résistances? Vous exhorterez donc, Messieurs et chers coopérateurs, les pères el les mères de famille à faire vacciner leurs enfants, en leur représentant le plus vivement possible tout ce qu'une négligence blâmable sur ce point peut leur coûter de regrets amers. Ditesleur bien que partout où l'on a signalé une diminution progressive dans le nombre des vaccinations , l'on a constaté , en même temps, un accroissement proportionnel dans le nombre des décès occasionnés par la variole. Et, atiu de vous assurer qu'ils ne sont sourds ni à la voix de la religion, ni à celle de la nature . informez-vous exactement , avant d'admettre un enfant au catéchisme, s'ii a été vacciné. Vous apportez, nous savons, les soins les plus touchants à l'instruire, à cultiver son aine, à l'orner pour le ciel. Eh bien! vous contribuerez encore par là à lui conserver la vie même, ou à la lui rendre moins souffrante et moins a ru ère.
« y M.VHIE-DoMlNitjl K-Al :;!. sit.
« évoque de Digne, s Di^ne, le Ier mars 18*2. »
VISITES. — Les inspecteurs sont chargi s chaque année de visiter les établissent d'instruction publique et privée. (îoy. l\s
BSCTKURS.)
CONCLUSION DE L'OUVRAGE
Nous voici arrivé à la fin de noire lâche; jugement qu'en porteront nos lecteurs, nous un seul regard rétrospectif nous in tiquera avons hâte de nous résumer, l'espace parcouru. Sans vouloir prévenir le Le vérilabli l'un bon ouvrage
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consiste, pour l'auteur, a réduire à l'unité de son sujet principal les classifications di verses qui le constituent, et a reliée avec art ions les détails <|ni en découlent.
Tel a été le but de ions nos efforts dans ce travail (|iio Q0U8 offrons au public. Il est aisé de se convaincra qu'il est aussi un dans .son objel i|ue complexe dans ses éléments divers (''pars sous la forme alphabétique.
En classant ceux-ci parordre de matines, s'offre a tout esprit sérieux un tableau de faits psychologiques qui résument l'homme et l'humanité, le citoyen de la terre et celui «les cieu\. On voit se dérouler à travers les temps et les espaces, avec le cours des années qui précèdent la maturité de rage, la chaîne «l'un enseignement dont le premier anneau tient au berceau de la vie humaine, touche à la tombe et va aboutir au sein de l'immobile Eternité.
L'enfant et sa double nature, son présent et son avenir, ses craintes et ses espérances, ses besoins et ses ressources, ses maux et ses remèdes, ses droits et ses devoirs, s'y trouvent réunis. La seule idée vraie d'éducation étant clairement exposée, apparaissent tour à tour son but, ses conditions, ses obstacles et ses moyens classés en trois catégories en harmonie avec la situation des trois périodes de la jeunesse dont le faite est couronné par l'âge mûr.
Les pensées du lecteur attentif s'enchaînent d'elles-mêmes et sans effort au seul énoncé des sujets qui suivent: Caractères de toute bonne éducation, son importance, ses avantages, fondements sur lesquels elle repose.— (lre catégorie). Education de l'enfance: allaitement, crèches, pouponnières, salles d'asile, écoles, assurances sur la vie des enfants. — (2m* catégorie.) Education de l'âge de puberté: Objet inoral de l'éducation, ses diverses sortes, ses différentes méthodes, ses modifications; douceurs et séchei esses de l'éducation privée; choix d'un état: éducation cléricale, éducat ion des enfants trouvés, des maisons pénitentiaires, des apprentis, des esclaves affranchis dans les colonies, des filles; écoles spéciales pour les garçons; liberté d'enseignement, divers degrés de l'enseignement, enseignement catholique, les saintes Ecritures; enseignement agricole; devoirs des parents et des maîtres envers les enfants, devoirs des élèves envers leurs parents et leurs maîtres; Université de France, universités étrangères; légendes; archives de l'Université de Paris; bibliothèques publiques ; lois et décrets qui régissent l'instruction publique, ses conseils, son histoire, son tableau sommaire, ses Facultés, communautés enseignantes; traits historiques sur l'éducation; imprimerie , beauxarts, musique, architecture, peinture, scul-
pture; littérature itérée des saints Pi littérature ancienne, profane, littérature moderne eu France et à l'étranger, littérature dans ses rapports avec les ronnaissances humaines; influence du spiritualisme sur le génie littéraire; linguistique
morale; lectures populaires; examen des livres classiques; influence des ims sur les mo'urs et des mourra sur les lois; diverses manières de considérer et d'écrire l'histoire; philosophie, foi sous le rapport philosophique, |lnli>s(ip!iie de l'histoire selon les
ternes du s.i\ siècle; philosophie do chris-
t anis , la croix. — (3' catégorie.) Education
dcVadolescenvi : Bienfaits du sacerdoce, sciences, économie spciale; moralisalion des classes industrielles ; jbsociatiotis diverses; éci ivains sur les matières d'éducation réputés les (dus célèbres en tous génies depuis le moyen âge jusqu'à nos jours.
Cette classification nous paraît être aussi complète qu'élevée à la hauteur de notre sujet. Elle prend l'enfant au début de la \'u>, le dirige à travers le* péripéties auxquplles est en proie la pauvre humanité, éclaire son esprit, fortifie son cœur, forme son caractère, protège les conditions normales de son existence et pourvoit h ses conditions de bienêtre pour l'avenir. Elle orne et embellit son adolescence, la prépare à toutes les vicissitudes de l'âge mûr, et la précautionne contre l'invasion des funestes doctrines qui la menacent ; elle sanctionne les droits et les devoirs de ceux qui donnent l'éducation et de ceux qui Ja reçoivent , elle découvre les sources abondantes si propres a rafraîchir les ardeurs de la jeunesse et révèle les conditions légales et les règles du bon goût aux^ quelles elle est subordonnée, enfin elle est empreinte du caractère spécial à la haute philosophie religieuse et à l-a morale chrétienne.
Nous ne saurions nous dissimuler les imperfections de notre travail, mais du moins avons nous fait des efforts ; nous avions cru devoir comprendre ainsi notre lâche et ainsi la remplir. Si nous n'avons pu atteindre notre but, peut-être trouvera-t-on qu'il y a du moins quelque mérite à avoir osé le tenter.
Inditl'érent aux blâmescommeaux éloges, et nous étant constamment tenu éloigné de toute exagération, la seule conscience du bien que nous avons voulu faire nous suffît, dans notre persuasion intime qu'auprès du Père commun de tous les hommes, aucune bonne œuvre, pas même une seule bonne intention, ne sont mises en oubli. Nous déclarons hautement nous soumettre humblement à l'autorité de l'Eglise, et iout le contenu de ce livre, que nous terminons en l'offrant à Jésus et à Makie, dont nous désirons que les saiîib noms soient à jamais loués.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/dictionnairedele00raym. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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